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« 

PréaidMit  aoaael,  M.  Bd.  CURC, 

DISCOUAS  D£  M.  LE  PAÉSIDENT. 

CmmaifàérûêÊ^n»  mur  Im  patoMMee  patenielle. 
MBUSIBOBSt 

Dans  touà  les  icmps,  les  législaleurs  ont  donné  une 
^  ftlleoliMi  parliouliëre  à  Torganisation  de  la  famille, 
fBM«qa*elle  est  rétémeot  primtlif  de  tonte  soeiété  et  le 
prineifHi  essettitel  de  la  vie  dea  nationt. 

La  grantle  société  humaine,  «iisail  Ciccron  {De  offi- 
tiiê,  iïU  iTu  est  celle  qui  uaUgénératement  les  homineft 
eatre^eui  ;  il  es  est  ttoe  antre  plus  restreinte  qoi  nni| 
les  bommest  de  la  même  natton,  une  troisième  plus  res  - 
treioie  eocore,  qui  uoil  la»  Membres  d'une  mâme  4%  • 
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mille.  C'est  ce  qui  constitue  le  droit  des  gens«  le  droit 
civil,  le  droit  de  ratnille.  C.ê  dernier  a  précédé  les  deux 

autres  dans  l'ordre  'les  (cm()s  el  il  sul>>isle  îivec  rui, 
daa<*  des  rnpporls,  dont  l'esprit  «tinie  à  rechercher  ta 
nature  et  les  eflVls* 

L^influence  de  la  famille  sur  la  société,  lient  è  cette 
loi  toute  pii}si(|iie,  qui  veut  que  les  diverses  parties  d  un  ' 
édifice  prèient  à  renscmbie  la  force  qu^clles  ont  en  elles- 
mêmes.  Si  l'harmonie  vient  à  être  détruite,  si  la  société 
domine  trop  U  famille,  runilé  cesse  et  Tèdifice  social 
menace  de  périr  par  la  base. 

Mais  qu'est-ce  qui  donne  é  la  famille  la  force  néces- 
saire? c*est  l'autoriié  de  son  chef*  Quel  est  son  chef  na- 
turel ?  c'est  le  père.  Quel  est  enfin  le  droit  priinilif.  su- 
périeur à  tous  les  aulres?  c  est  la  puissance  paternelle. 

£n  nous  reportant  par  la  pensée  au  berceau  de  Thu- 
manité  et  redescendant  le  cours  des  siècles  jusqu'à  Té- 
poijue  acluelle,  nous  trouverons  ilitns  les  Iraililioiis  el  les 
lois  antérieures  les  témoignages  de  celte  vérité  el  eu 
rapprochant  ainsi  le  pass^  du  présent^  nous  pourrons 
entrevoir  peut*être  Tavenir  par  reoehaloemeul  des  faits 
el  des  idées. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  comme  la  dit  un 
illustre  écrivain  (I),  les  patriarches^  dont  le  souvenir 
8*est  conservé  si  touchant  et  si  vénéré»  étaient  tout  Â  la 

fois  p^cs.  ponlil<'.s  el  rois. 

Il  est  resté  quelque  chose  de  celte  triple  souveraineté, 
car  aujourd'hui  encore  le  pére  est  matlre  dans  s.i  fa- 


U)  llgrOupaoloup.     rédacation,  t.  II,  j».  m. 


nilto.  f»r  nii  droit  soprème  et  inaliénable,  qui  wt  Tal- 

Iribul  (le  la  puissance  créatrice  sur  les  choses  qu  elle  a 
faites^  au-dessus  de  Tenfunt  il  y  a  toujours  le  p^re, 
ccmme  au-Jassus  du  père  il  y  a  Dieu. 

Et,  remarquet*le,  messieurs,  le  p6r«  n^esl  pas  seule* 
mcDl  a|i|}i'ie  à  pourvoir  à  1  eitislence  inulerielle  de  TeD- 
fioL,  il  lui  donne  encore  la  vie  intellect uelle  et  morale  ; 
et  de  même  qn*il  lui  choisit  une  patrie,  il  lui  transmet 

ses  croyances  cl  .sa  relii^ion^  œuvre  iiiuUiple  par  la- 
melle il  peut  faire  de  renfant,  dans  une  seconde  créa- 
tion, sacccasiveoient  un  homme,  un  citoyen,  un  chré- 
tien. 

Quand  je  parle  de  l'autorilé  pniernolle,  je  n^entends 
pas  exclure  la  môre  des  prcrogaltves  de  celle  magislra- 
tore  domestique.  Son  droit  n'est  pas  moins  sacré  et  son 
mfloence  n'est  ni  moins  grande  ni  moins  nécessaire. 

Si  les  lois  écrites  ont  reslreinl  son  pouvoir,  ia  ioi  na- 
turelle n  a  pas  abdiqué  le  sien,  el  dans  bien  des  familles 
la  mére  gouverne  par  Tascendant  de  ses  vertus  el  de  son 
caractère. 

Elle  a  donc  sa  part  légitime  dans  cette  auguste  mis- 
sion d'élever  les  enfants  auxquels  elle  a  donné  le  jour  et 
de  former  en  eux  les  nobles  facultés  qui  doivent  en  faire 
uo  jour  le  soutien  de  la  société,  la  défense  de  la  pairie. 

C'est  que  la  famille  est  déjà  un  apprentissage  de  la 
vie,  le  noviciat  de  la  société,  qui  grandit  au  foyer  iuté- 
rieor  pour  se  développer  ensuite  dans  la  patrie  en  gar- 
dant Tempr  iule  de  son  origine. 

Quand  riioinine  a  été  élevé  dans  les  sentiments  de 
riespect  et  d'affection,  il  s'attache  à  la  patrie  qui  est  une 


grande  famille  ;  il  s  associe  à  ses  prospérités  cl  à  ses 
malheurs,  à  ses  gloires  et  à  ses  humiliations;  il  devieot 
pour  elle  on  Gis  dévoué  et  gênéreui  (t). 

Mais,  ne  I  oublions  pas;  ft  celle  souveraineté  pater- 
nelle se  rallachc  aussi  Tidée  de  devoirs  réciproques  :  du 
Côté  du  père,  Tobligation  d^élever  et  d'instruire,  d'al* 
mer  avec  dévouement  et  de  réprimer  avec  sagesse;  de 
la  part  de  Tenfanl,  la  nécessité  de  la  dépendance,  du 
respect  et  de  robëissance. 

Suivant  «Montesquieu  (2),  Tautorité  paternelle  est  de 
toutes  les  puissances,  celle  donl  on  abuse  lemo»rs;  c'est 
la  plus  sacrée  de  toutes  les  magistratures,  c'est  la  seule 
qui  ne  dépende  pas  des  conventions  sociales,  parce 
qu'elle  les  a  précédées  toutes. 

On  remarque,  ajoute  l-il.  que  dans  les  pays  où  Ton 
met  dans  les  mains  paleroelies  plus  de  récompciises  cl 
de  punitions,  tes  familles  sont  mieux  réglées,  les  tUats 
plus  facilement  gouvernés,  car  les  pères  sont  Timage  du 
créateur  de  Tuaiu  rs  ipii.  (juoi  (|u  il  puisse  conduiic  les 
hommes  par  son  amour,  ne  laisse  pas  de  se  les  attacher 
encore  par  les  motifs  de  fespéraoce  et  de  la  crainte. 

Ne  craignons  donc  pas  que  jamais  la  soumission  d*un 
fils  envers  son  pére  puisse  le  rabaisser  ni  à  ses  pro[>res 
|eux  ni  à  ceux  des  autres^  il  ne  se  courbe  pas.  il  s'in-  - 
dine  devant  la  majesté  paternelle  ;  il  peut  être  tout  k  la 
fois  noble  et  respectueux,  conserver  de  la  dignité  sans 
hauteur  d  montrer  de  la  vénération  sans  bassesse 


(1)  Prétnière  conférence  du  père  Félix  à  Noire-Daine  en  1860* 
0)  l.otu^  perMQOM,  UU.  m. 


—  5  — 

Wia  «  caehèdans  oos  tasan  Te  m^sCére  de  eeUe  aflbe» 

tioQ  rPciproq»ie  dont  le  besoin  se  fait  seiUir  aux  deux 
eiir^mes  de  la  vie,  de  cet  échange  sublime  par  lequel 
les  services  remliis  soot  bienlèt  resttCués  par  celui  qui 
les  avait  reçus  ^!).  . 

Cesl  U  le  secrel  do  lexistence  des  peuples.  C'est 
poorquoî  aus"!  Taulorité  paternelle  a  e«  ses  phases  di- 
verses qui  eorrespondent  A  toutes  les  gramles  réfolii- 
lions,  parsuile  des  rapports  moraleineiil  hécesbaireâ (|ui 
e&istetil  entre  rhommccl  la  sucielé. 

Tour  à  tour  barbare  «lans  ses  eicès  origioelSf  géné» 
reuse  aut  époques  de  eiviHsalion  chrétienne  ^  énervée 
ensuite  par  les  prcteniions  d'une  é;^aiilé  impossible, 
DOua  la  vojons,  dans  rbiiit«>tre*  parcourir  les  degrés 
soceeiatfs  de  sa  grandeur  première  pour  arriver  jusqu'à 
Tabaisseraenl  qui  se  manifeste  de  nos  jours. 

S'il  nous  était  donné  de  soutevr  r  le  voile  (|ui  entoure 
eneore  le  berceau  des  peuples  primitifs  de  TOrient,  nous 
trouverions  sans  doute,  qu'à  l'origine  des  choses,  la 
force  a  dû  exercer  une  suprême  puissance;  ie  pouvoir  du 
père  éi«ii  sans  limite  comme  il  était  sans  contrôle  et  les 
enfanta  formaient  un  patrimoine  dont  il  était  en  même 
temps  la  source  et  le  ilispensaleur.  Cela  explique 
pourquoi,  dans  l'auliquilé,  les  enfants  pouvaient  être 
sacrifiés  aui  dieus  par  la  volonté  des  parents  o«  sur 
l'ordre  d*iin  eraele. 

Longtemps  ce  pouvoir  demeura  absolu  en  se  modi- 


(1)  Mgr  Dopanloop,  Loc.  dt,  p.  9sn. 


fiant  toutefois,  selon  les  progrès' de  la  raison  humaine 

et  le  génie  de  chaque  nation. 

,  Ainsi,  chez  tes  juiis,  il  ne  pouvait  plus  s'exercer  sans 
l'intervent  on  du  magistrat  de  la  cité  (I). 

D'après  les  lois  de  Lycurgne,  dont  le  principe  était 
que  la  société  domine  l'individu,  I  enlaul  n  apparlenail 
pas  au  père;  il  était  nourri  et  élevé  aux  frais  de  l'iJat, 
à  moin«  qu'il  ne  fût  dififorme  ou  trop  faible  de  conMito- 
tfon.  Dans  ee  cas  on  le  jetait  dans  une  fondrière  <lesti« 
née  à  cet  usage.  (  Les  Apolht^les ,  au  picul  du  nient 
TaygMe). 

A  Tlièbes,  les  enfants  des  indigents  étaient  vendus 

comme  des  esilnves. 

Ches  le&  i£g>pliens,  ceux  qui  naissaient  avec  des  che- 
veux rouges^  étaient  immolés  sur  le  tombeau  d'Ostris; 
mats,  en  dehors  de  cette  superstition,  la  loi  punissait  le 
meurtre  de  l  eufanl  en  oi)li^eant  les  parents  à  tenir  son 
cadavre  embrassé  pendant  trois  jours  et  trois  nuits. 

A  Babylone,  aucun  prolétaire  ne  devait  disposer  de 
ses  li lies  Le  privilège  de  les  uhnrier  appartenuil  au  roi, 
qui  les  faisait  vendre  à  1  encan.  Le  prix  de  celles  quo 
leur  beauté  faisait  rechercher,  servait  à  doter  les  autres 
délaissées  par  une  raison  eontraire. 

Ces  mœurs  qui  rèvoilenl  aujoiird  hui  noire  sensibilité 
se  retrouvent  encore  avec  plus  de  sévérité  dans  Tan- 
cienne  législation  romaine,  car  le  droit  de  tuer  et  de 
vendre  les  enfants  est  écrit  dans  la  loi  des  douze  laides, 
à  côté  de  celui  qui  autorisait  les  créanciers  à  mettre  à 


(l)  Dealer.  JXÎ,  18  et  sidv. 
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mort  lear  débiteur  insolvable  pour  »*eo  partager  tei  dé  - 

bri5(1). 

Ainsi  vont  les  choses,  chez  les  liiOercnls  peuples,  sui- 
tanl  uoe  marche  naturelle  et  conslante.  L  humanité  dé- 
bote  par  la  loi  la  plus  dure,  qui  a*ai1ooeit  ensuite  et 
s'améliore  avec  le  progi  -  s  de  la  vie  sociale. 

Auguste,  qui  se  trouvait  sur  la  limite  île  dent  mon- 
des, l'un  finissant,  Taulre  allant  commencer,  apporta 
quelques  resirictîons  é  ce  pouvoir  despotique  ;  il' fol  or- 
iionr»é  d'épargner  les  cnfnnls  ûgés  de  plus  de  trois  ans, 
tous  les  mêles  cl  VnUitc  des  filles;  mais  libcitê  entière 
était  laissée  pour  les  fils  disgraciés  de  la  nature  et  ponr 
les  filles  puin^es. 

La  vente  cl  l  exposilion  des  enfnnls  claienl  encore 
permises  et  donnaieni  lieu  à  d  infâmes  spéculations 
dont  je  ne  veux  pas  réveiller  le  triste  souvenir. 

J  ajoukrai  seulement  que  le  fds  restait,  pendant  tonte 
sa  vie,  sous  la  dc^pcndance  de  son  p^rc  ;  que  ses  propres 
eoranis  y  étaient  également  soumis,  et  que,  par  une  lo- 
gique infleiible,  tout  ce  qu1l  acquérait  était,  comme 
lui-même,  la  prupntte  de  son  père  (2). 

La  puissance  paternelle  réunissait  par  conséquent 
Ions  les  attributs  de  la  souveraineté  sur  les  personnes  èl 
sur  les  biens,  caractère  qu'elle  avait  conservé  jusqu^au 
temps  de  Cicéron. 


(1)  Bndo  liberis  jus  vitcc  ac  neris,  veaMOdanUique  potfistas  ci 
es»rt.  L  11.  n.  de  liber,  el  poslhum. 

piller  insjgncm  wl  defofinitalea^piiefiHn  dlo  oacalo*  L.  des 
IS  labl6««  tab.  IV. 

(»)  Inrtil.,  Ub*  1,  t.  a,  De  patr.  poteat,  i  1-9. 
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Peniie(t6S*moî,  messieurs^  de  iii*arrêter  lei  pour  vous 

rappeler  les  réflexions  faites  à  ce  sujet  par  les  plus 
grands  écrivains,  à  la  têle  de^iquels  se  disiiogue  Moaies- 
quieu* 

Ce  despotisme  sans  Umtles,  ce  droil  de  vie  et  de 
morl  sur  plusieurs  générations,  si  loin  de  nos  mœurs 
•clttelles,  élaiiun  principe  de  force  ei  d'unilê  dans  ta 
familie  comme  dans  la  eilé  romaine  et  réagissait  sur  la 
société  politique  dont  il  fit  la  grandeur. 

C'est  celte  unité  compacte  qui  assura  au  peuple  ro- 
mais  une  longue  e&istence  el  lui  donna  1  empire  de 
Tancien  monde,  parce  que  loute  société  puise  sa  force 
dans  la  famille,  et  que  toute  famille  puise  la  sienne  dans 
l  autorilé  de  son  chef. 

En  eflel,  de  même  que  les  diverses  puissances  char- 
gées du  gouvernement  des  hommes  s'enchaînent  pour 
se  |>r  Cler  un  mutuel  soutien,  elles  ont  aussi,  dans  leurs 
de^itmoes,  des  alliailés  qui  tes  reniicnl  solidaires. 

Ainsii  tant  que  Kome  a  conservé  le  culte  de  la  fa- 
mille et  le  respect  de  la  paternité,  tant  que  le  patrtciat 
est  resté  dans  la  société  l'image  des  pères  de  famille, 
elle  a  su  résisler  aux  discordes  de  1  intérieur  et  suilire 
aux  victoires  du  dehors  ;  mais  quand  laotique  cité  ro- 
maine se  transforma,  en  passant  de  la  république  à  Pem- 
pire,  lorsque  la  philosophie  matérialiste  cl  sceptii^ue  eul 
desséché  les  vieilles  croyances  et  développé  la  corruption 
des  mœurs,  alors  Tautorité  paternelle  a  perdu  son  pres> 
tige  et  TEtat  sa  puissance  (  I  ). 


(1)  ûfeirièr»,  Hi^toira  du  0rolt,  1^  II,  pu  m. 
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Eliltwii  joorienmre,  ce  ? asto  empir»  delaCbin», 

que  DOS  armées  viclorieuses  vonl  rajeunir  au  conUclde 
liôtiliBatioa  europèeoae,  en  même  Cemp»  «|4ie  oo»  nb « 
noonires  lai  porteroot  le  flambeatt  de  notre  rel%îcm« 
pourquoi  se  soulient-il,  depuis  tant  de  siècles,  dans  son 
uaiic  et  sa  grandeur  relative  ?  c'esi  (]iie  la  palernîlÀ| 
esl  toute  puissante^  qo^  le  respect  des  Aicélrea  y  est  pro* 
fiand^  ai  que  les  traditions  de  la  {auiiile  j  sont  religieu- 
îenu'iii  consenrèes. 

Là  aussi,  nous  trouvons  les  excès  delà  législation  ro- 
Mtne;  le  père  a  le  droit  de  vendre  ses  enfants  et  petits 
enlants,  et  quoique  la  loi  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  ' 
Yie  ei  Je  tnorl,  I  infanticide  n'y  est  pas  moins  largement 
et  puiiUquemcnt  pratiqué. 

Vous  ne  vous  iromperei  pas,  Messieufs,  sur  la  nalora 
des  sentiments  que  j'exprime  dewant  vous.  Si  je  pro- 
clame la  nécessite  de  la  puissance  paternelle,  je  repousse 
avec  u(ie  égale  énergie  tous  ses  abus  ;  et  ce  n*e^l  pas 
dans  les  lois  cruelles  de  Rome,  ni  dans  les  mœurs  cor* 
rompues  delà  Chine  que  je  veut  cfaercber  le  module  de 
la  famille. 

ifaissons  donc  ce  tal>leau  de  la  dégradation  bumaina 
pour  reposer  nos  regards  consolés  sur  une  époque  de 

régêoéralion  où  le  simple  précepte  de  la  fraternité  chré- 
tienne, éteolrisant  les  âmes,  rappeilo  I  homme  au  senti- 
ment de  sa  propre  dignité. 

H  était  réservé  au  cbrislianisoie  d^opérer  cette  révn*». 
lulion  morale  en  rétablissant  les  rapporu  nalurels  entre 
les  divers  aaembres  de  la  famille  pr  la  pureté  des  liens 
qei  les  unitaenit  en  faisant  de  renfiml  une  afection  a» 
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lied  d'une  chose,  un  soâlleo  iléfoaè  stt  Keu  d*Qii  escIaTe 

opprimé. 

On  ne  peut,  en  effet,  élMilier  rhiftioire  du  droit  sans 
reeoniMltre  la  relation  philosophique  du  ehrislianisnie 

avec  le  droit  romain,  agissant  d'altord  Tun  et  Taulie 
dans  des  sphères  séparées  et  s' unissant  ensuite  dans  le 
monde  moderne  comme  éléments  citiliaateiirs. 

Un  prineipe  nouveau,  le  spiritualisme,  représenté* 
daiis  la  cité  par  Tècole  slDicicnne  de  l  ahéon,  dans  le 
monde  moral  et  religieux  par  le  christianisme,  va  s'éle- 
ver et  rayonner  sur  la  terre,  ponr  devenir  on  foyer  de 
lomiAre  et  d'action  dans  les  écrits  des  Tertollien,  des 
Jusiin,  des  Augustin. 

Sous  rinflueocede  la  religion  nouvelle,  qui  avait  fait 
de  Taotique  servitude  un  marche-pied  à  la  libe/té, 
Constantin  proscrit  le  meurtre  et  Tex position  de  l'en- 
fant; une  constitution  do  Dioclélien,  eiïaçant  toutes  les 
traces  de  Tancien  mofiei/^tum,  défend  même  de  vendro 
un  enfant  ou  de  le  livrer  à  titre  de  gage. 

Enfin,  des  droits  civils  sont  accordés  au  fils  ffe  fa* 
mille,  qui  peut  désormais  acquérir  et  posséder  pour  lui* 
même,  et  un  terme  est  mis  A  sa  tutelle,  dont  il  portait  le 
poids  même  après  son  mariage. 

Dans  les  tribus  de  la  Germanie,  où  le  droit  de  vie  el  de 
mort  était  encore  en  vigueur  au  temps  de  Jules-César, 
s'il  faut  en  croire  ce  passage  dea  commentaires  :  M 
Maria  mim  nmtque  ktèent  pot$tîat€m  (ooinm.  VI,  19), 
l'organisation  de  la  luiailie  avail  i^oiu  principe  la  force 
et  la  proleclion  et  pour  garantie  Tassociatioa  dos  pa« 
rffttsen  vue  de  la  défense  eomm«ne.  Par  un  sentimenli 


èè  llHNiimr  colleelif,  linjore  reçue  par  oft  seol  det^ 

Ddit  I  injure  de  lous  el  la  vengeance  des  familles,  la 
Fëiéa^  était  un  usa^e  ouply(6(une  loi  respeoiée  (1). 

ToBtefois,  chet  ces  peuples  m  iers,  Tesprii  d'iodé* 
pendance  l'emportait  encore  sur  Tespril  de  famille  elles 
pareols  pouvaient  s'afTranctiir  de  I  )  soiiilarilé  en  rom- 
paal  au  desKus  de  ta  lôle  quatre  liàiMis  d'auioe  dam 
rassemblée  judiciaire  (2). 

La  Gaule,  en  s'associanl  à  la  civilisation  de  Rome, 
o  avait  pas  complètement  abandonné  ses  mœurs  oatio- 
oales»  Dans  ie  Nord  surtout,  la  puissance  palenielle 
élail  plus  limitée  ^  elle  apparlenail  au  père  seulemenl  et 
reiifaiil  elail  tMn.incipc  par  lu  mariage,  qui  ea  [aisail,  k 
son  luur,  uu  chef  de  famille. 

Oaas  les  premiers  temps  de  ootre  monarchie,  la  puis- 
sance paternelle  n'est  autre  que  celle  du  droit  romain  é 
son  (Uruier  étal,  légère :iicni  utodifié  par  les  coutumes  ; 
en  sorte  que,  du  droit  romain  el  du  christianisme  cum- 
binés  avec  les  mours  des  provinces,  sortit  l'Ëurope  che- 
valercsquè  du  moyen-âge  où  la  puissance  n*élait  plus  la 
propriété,  mais  la  prolecUon^  selon  la  belle  expression 
des  assises  de  Jérusalem. 

Grâce  ces  réformes,  on  put  voir  alors  se  multiplier 
ces  familles  patriarcales  composii.s  Je  plusieurs  gont  ra- 
tions, vivant  sous  la  loi  commune  d  uo  aïeul  entouré  de 
reconoaissaoee  et  de  respect. 

Ce  foyer  paternel  était  un  sanctuaire  oû  se  formaient 


(1)  Ttefte«  de  mer.  germia ,  XXL 
(iJLoiaaliqoe,  tft4S. 
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Im  grandes  ftme»,  les  nobles  courages  et  la  gloire  i'nm 

nom  berétliiaire  qu*il  fëllail  lii^iiemcnl  porter. 

Là  aoeune  vocation  ne  se  décidait  sans  tes  conseils 
'  de  rexpérieoee  et  ne  commen^it  sans  la  bénédiction 

palerneHe;  cl  si  Tinfortune  venait  à  tromper  lies  espé- 
rances iégi limes,  le  manoir  des  ancêtres  reslaii  ouveri 
comme  on  asile  toujours  essoré. 

Ainsi  retenues  par  les  tiens  du  sang,  de  1  aulorité  et 
de  rinlérêt,  les  familles  etercaient  une  véritable  in- 
fluence et  les  corporations,  comme  autant  de  familles, 
devintcul  une  grande  instiluiiofi  lidns  les  cités.  Elles 
soutenaient  le  chef  politique  dans  ses  déf  illances  ou  le 
modéraient  dans  ses  témérités  el  cette  puissance  qui 
rayonnait  des  extrémités  au  centre,  sauvegardait  la  lî- 
bcrlé  sous  une  apparente  (iê[)endance.  C'est  dans  ces 
luUes  patientes  qu  il  est  curieux  d'étudier  le  premier 
germe  du  travail  daflranchissement  qui  s'accomplit,  pour 
les  communes  d'abord,  pour  la  nation  ensuite. 

Voyons  maintenant  si  Porganisation  moderne  de  la 
famille  a  conservé  les  éléments  de  force  qu'elle  avait  au  • 

trefois. 

Je  toucbe  ici  au  point  délicat  de  mon  sujet.  On  excu- 
sera sans  doute  les  accusations  ou  les  sympathie  s  que 
j  ai  pu  exprimer  sur  icâ  siècles  passés,  car  on  oe  voit 
s'éteindre  rien  de  oe  qui  a  été  séculaire  et  glorieux  sans 
lui  donner  un  regret  (I)  \  mais  on  me  pardonnera 


(1)  Le  père  Laoordaire,  discourâ  de  rëreptiou  à  l'Acadéit^ie 
•  français*. 
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mmas  fbeitemeiit  peot-élre  omi  téfèrftèt  tur  ooire 
époque,  sui  (oui  si  je  rcocuoire  k  vérité  daos  am  à^- 
prècÎAlioM. 

Cell9  miiilé     doit  pas  m^aitélar  MfieiNkmi  M  je 

dirai  ma  pensée  loule  enlifre,  parce  que,  si  dé* 
pi«A  à  queU|ues-uAi,  pstti  être  utiie  au  plut  gr«Ml 
■Mibra. 

Depuis  le  milieu  do  XTiti*  sièele,  il  semble  qu'il  y  ait  ' 

eu  ui.e  conspiration  secrèle  des  lois,  des  mœurs  et  des 
pareols  eux-mêmes  pour  aoéanlir  parmi  ocmis  i  aulehié 
paternelle. 

L*esprit  d^indépeiMiafiee  et  d'ègalUé  prêché  per  les 

philosophes  et  qui  devait  aboutir  ù  une  grande  révolu- 
tion, s^es  prit,  dans  sa  fbree  deslniclive,  à  tontes  les  a«- 
terilés  eiistanles,  sans  èpergner  mêine  la  rof  aetè 

mesliquo,  qui,  elle  aussi,  vil  {s'effeuiller  sa  couronne; 
car  (aniiis  que  les  ciloyeui»  s  diïranchifsaieut  dans  la  so- 
ciété, les  enfants,  de  lenr  cété,  s'énaneipaient  dans  la 
iMMUe. 

En  étudiant  les  «innaies  de  rassemblée  consliluanle 
on  reste  étonné  de  tout  ce  qui  a  été  dit  aoolre  la  puis- 
sance paternelle  par  eeus.  qui,  ne  croyant  plus  à  rien, 
ne  croyaient  pas  même  à  la  sainteté  de  la  familie  ;  mats 
on  j  trouve  1  explication  des  chaiigemeois  qu  a  suliis 
notre  législation. 

Il  fallait  flatter  ta  jeunesse  dont  on  avait  alors  tie^oin 
el  commencer  par  la  nouvelle  géiiérali<»n  le  nouveau  ré- 
gime qu'on  voulait  étlifiersur  les  débris  de  l  auciea^oaki 
pour  emprunter  Texpression  du  temps,  régénérer  laso* 
ciété  par  le  bas« 
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majov-ilè  fni  shtmée  25  à  21  ans,  parce  que, 
disail-oo,  1  étal  de  miaonlé  ineUail  la  société  en  |>crte 
de  la  somme  de  Iravaut  el  de  (ramuiclîoni  qo'i  eul 
tersèe  rindivtdu  momenUméaieoi  paral^^é  par  la  loi  (I). 

C'élaii  réiluiro  lii  (lucslion  à  un  chilL  e  di»  budgel  ;  el 
la  valeur  de  i'homine^  comme  élémeni  de  producUon«se 
subsliluaii  é  sa  ? aleur  morale  daos  TesUme  des  réforma» 
*  leurs  et  des  écoïKimisles. 

L'émancipation  fui  permise  dès  l'âge  de  ifi  ans  (2)  el 
l'enrôlemeiit  volootaire,  malgré  le  refus  du  père,  auto- 
risé é  18  (3). 

Les  néc<»ssilès  politiques,  je  le  sais,  imposent  parfois 
de  cruels  sai-rilices;  mais  celle  suprême  raisoo  a'e&iste 
pes  pour  justifier  la  faeulté  accordée  aux  enfants  de  se 
marier  sans  le  consentement  de  leurs  parents,  après  des 
sommations  que.  par  un  singulier  abus  de  langage,  oa 
appelle  des  actes  respectueui,  comme  si  un  eiploit  pou* 
vall  tenir  lieu  de  la  l»éné«iictton  paternelle. 

Il  n'est  pas  saris  iiilerûl  de  mettre  en  regard  cette  loi 
de  (  Jovis  qui  punissait  de  mort  et  de  confiscation  ceux 
ipsi  ataienl  favorisé  le  mariage  d^uo  enfant  sans  le  eon* 
{.enliMîieril  *le  leurs  parcnls.  (Loi  saliquo.  capiL  e\tr.  VL) 

Un  écrivain  allemand  (4)  auquel  on  accorde  un  grand 
mérite  de  logique  judiciaire,  a  résumé  ma  pensée  en  res 
termes  :  «  Ou  doit  reconoatlre  que  le  Code  n*a  pas  eon» 

•         •         •       •  • 

It     1  f.  I   ■■  ■  ■  I  ■  ^  ■  ■  ..ly  

(1)  Bi^rlier.  exposé  des  iuolif«  du  litre  de  la  aiiuorilë,  séance  Ju 
flB  Vfirt:  aoîtl. 
Gt)  Art.  477.  C.  Nap. 

(8;  C'est  maiftteoiat  à  90  tns,  jUL  33,  lai  da  SI  aiars  1839. 
(S^ZadMrte. 
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wrféà  U  poîmoQe  paltriMiUo  réteBdue  et  TèiiergMipie 

réclamaient  Tordre  fiublie  e(  les  beiiHes  niorars,  ét  qoe 
ses  reilac leurs,  nêg'igeaiit  le  point  de  vue  moral,  se 
ioni  monlrés  envers  les  pareiils  d  une  d^aoce  qui  ne 
Iroute  BÎ  dans  les  aenlimeaiU  naturels  de  l'boaunn,  ni 
dans  les  mcBnrs  de  nPtre  anciélé,  une  e&cuse  suffi- 

Ceiie  réflexion  peut  s'appliquer  égaiemeot  «m  lob 
'  sur  les  successions*  Aiasi,  Undis  que  le  père  afatl  au* 

Uefois,  dans  la  libre  disposilion  de  son  patrimoine,  un 
moyen  de  récompenser  le  dévouement  ou  di)  punir  Tin- 
graiiiude,  la  Coofeoltoo  paraljfsa  son  acUon  en  décrè- 
laat  régalîlé  absolue  dians  les  partages  (1),  el  peu  s'en 
faitul  qu'elle  ne  cddùl  à  quelques  esprits  niuias  timides, 
qui  proposaient  do  réduire  pôrcs  el  mères  au  tùli»  de 
simples  usufruilicrs. 

Sous  riaspiratton  de  Bonaparle,  premier  consul,  qui 
sentait  le  Ucsuin  de  reconililuer  la  rumille,  on  comprit 
plus  tard  que,  pour  éviter  les  abus  de  la  liberté,  il  ue 
fallait  pas  en  supprimer  re&erdce,  mais  bien  es  régltfr 
Tusage  (i)  et  on  arriva  aui  lois  actuelles  que  tout  le 
monde  eouaaU,  d'apr(>s  lesquelles  une  réserve  est  assu- 
rée aux  enfants  ei  la  faculté  de  dispoeor.  restreinte  à 
d*étroites  limites. 

Il  n'est  pas  élonnariL  qu  ainsi  an"aii)Iie  "kin>  son  près- 
lige  moral,  amoindrie  dans  son  action  légale,  l'autorité 


a)  DéCKt  des  7  el  11  mars  1793. 

2;  RegDaiild  «le  Sl4wa  dka^^ïf,  exposé  des  mtità  de  ia  1q1 
do  4  genn.  aa  YiII« 
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pa<€nifll«  ait  p9tin  MetmUmeùi  ses  plas  sOrs  moyens 

(i  influence)  ce  qui  faisall  «lire  au  célèbre  Porlalts  que 
le  pâre.  avait  èiô  déj^ouillé  d«  les  moyeos  de  dé- 
fense (t). 

Mais,  Messieurs,  n'acensons  pas  seulemeol  les  lois, 
accusons  aussi  notre  propre  faiblesse. 

S1I  faut  eo  croire  d'illustres  témoignages  ttleilx 
ëeouléaqoe  ma  pareK  légèreté Ja  firéœeopationdes 
inlérêls  matériels,  la  mollesse  de  nos  mœurs  ne  s  allient 
plus  avec  le  poids  de  i  autorité  patenieile  ^  les  droits  tes 
plus  augustes  pèsent  à  eeui  qui  eo  sont  revêtus,  parée 
qmeea  droite  leur  tmpesenl  des  devoirs  et  des  sacrifices. 
Ce  qoi  manque  surtout  aux  parents,  c  esl  la  volonté  et 
la  fermeté,  c  est  Tintelligeoce  de  cette  recommandation 
de  Tacite  :  c  11  ne  faut  pas  que  la  bonté  diminue  l'auto- 
rité, ni  que  la  sévérité  nuise  à  Pamour  (â)  » 

De  notre  temps,  on  entend  vraiment  les  choses  d'une 
manière  bien  différente.  Le  nouveau  Code  piémontais(S) 
punit  la  trop  grande  tipériu  des  parents.  Et  comment 
le  fait-il  ?  ««Par  la  peine  de  radnumiUon,  ou  par  celle 
des  mrrélê.  C'est  assez  ingénieuiL  pour  donner  au  fils  le 
«lOjfen  de  faire  administrer  une  me reiirîe/a  é  son  pére  ou 
de  le  liire  mettre  aui  «rrto,  8*il  s'avise  d*ètre  trop  sé- 
vère. 

La  conséquence  ne  s'est  pas  fait  attendre  i  Dans  ce 


(D  Exposé  des  moUSi  du  Ut.  da  Daritg»,  séanee  da  IC  vent. 

an  XI. 

(3)  Nec  illi .  quod  est  rffrissimum«  sut  facilitas  auclorilalem,  aut 
severitas  amorem  dimiDoIt. 
(Bi  Coda  pSoat  Sirda  do  laso,  art.  «M. 


même  pa|8  où  la  révolution  commeoce,  oo  a  vu  naguère 
des  eofants-de  13  ans  déserter  le  toit  paternel  poor 
s'enrAler  sons  une  baonière  étrangère  et  le  gouverne- 
ment, désarmé  ou  complice,  ne  pouvoir  pas  ramener  à 
leurs  familles  ces  enfants  égarés. 

Hélas  !  H  n*est  que  trop  vrai,  Fesprit  de  famille»  cet 
esprit  qui  fait  la  vie  des  inslilulions  comme  Tàme  fait 
la  vie  (les  corps ,  tend  k  s'altérer  dans  nos  mœurs  et  à 
disparaître. 

U  y  a  de  DOS  jours  une  fendance  funeste  à  séparer 

avant  Theure  les  enfants  de  leur  famille,  suit  pour  se 
débarrasser  de  la  géne  que  leur  présence  apporte  dans  te 
train  des  plaisirs  oa  des  affaires,  soit  pour  les  jeter  à  la 
poursuite  d*ane  earrière,  dans  la  dévorante  atmosphère 
des  grandes  villes,  alors  qu  ils  ne  sont  pas  encore  des 
hommes  à  Tépreuye  de  la  vie  et  des  passions. 

Ces  enfants  puisent  là  une  saveur  de  précoce  indé- 
pendance qui  les  rend,  au  retour,  indociles  et  frondeurs, 
ils  s'ennuient  sous  les  yeux  de  leur  père  et  les  caresses 
d'une  mére  ne  les  retiennent  plus  ^  ils  préfèrent  les  plai- 
sirs plus  faciles  du  dehors,  les  cordes  oû  le  sans-gène 
remplace  la  politesse,  ou  bien  des  relations  d  un  au  ire 
genre  où  ils  vont  échanger  une  lu  (elle  douce  et  affec- 
tueuse contre  une  honteuse  servitude. 

On  rencontre  aussi  trop  de  parents,  admirateurs 
de  leurs  enfants,  esclaves  de  leurs  caprices,  qui  pous- 
sent Taveuglement  jusqu'à  ridol&trie,  qui  leur  donnent 
dés  habitudes  en  dehors  de  leur  ftge,  le  luxe  en  toutes 
choses  et  la  distraction  des  spectacles  où  riinmoralilé  le 
dispute  souvent  au  mauvais  goût»  où  plus  souvent  en- 
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core  les  pères,  comme  les  maris,  oe  sont  appelés  à  jouer 
qa*an  rôle  ridicule. 

Enerrées  par  ces  jouissances  anticipées,  trompées  par 
ces  dangereuses  leçons,  ces  jetioes  imagioalions  se  fixent 
mal  à  des  études  sérieuses  ou  aux  soins  de  l'intérieur  ; 
linoerlitude  se  prolonge  dans  Toisiveté  pour  le  choix 
d'une  carrière  qui  se  décidera  au  hasard,  sans  coiibul- 
ter  ni  les  goûts  ou  les  apUludes,  ni  la  vocation  de  l'en- 
faut. 

C'est  ainsi  que  tous  les  liens  se  relâchent  à  la  fois,  el 

que  Taulorilé  affailjlie,  déconsidérée  dans  la  famille,  est 
également  sans  prestige  el  sans  force  dans  la  hiérarchie 
des  différents  pouvoirs  de  TËtat.  C'est  ainsi  que,  depuis 
plus  d*un  demi*siècle,  nous  avons  vu  tant  de  gouverne* 
ments  renversés  avec  une  facilité  qui  prouve  combien 
est  ébranlée  la  première  hase  de  Tédifice  social,  la  puis- 
sanee  paternelle.  C'est  ainsi  que  la  foi,  après  avoir  dé- 
serté les  institutions  civiles,  ne  soulienL  [)lus  avec  la 
même  énergie  cette  puissance  religieuse,  qui  est  plus 
qu'une  autre  l'image  de  la  paternité. 

le  ne  veux  pas  cependant,  Messieurs,  vous  laisser 
sous  une  impression  trop  grande  de  tristesse  et  de  dé- 
couragement, el  je  vous  dirai  en  Unissant  :  Espérons 
encore  dans  un  meilleur  avenir,  car  les  bonnes  et  saines 
traditions  ne  sont  pas  perdues  dans  toutes  les  familles  ; 
il  y  a  des  parents,  quoique  fort  occupés,  qui  compren- 
nent que  plaisirs,  amis,  ambition,  fortune,  liberté 
même,  tout  doit  être  sacrifié  au  premier  devoir,  celui 
d'élever  diiinement  ses  enfants. 

Encourageons  donc  par  nos  conseils  ci  par  notre 
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exemple  ces  généreux  dévouements.  Dans  le  désordre 
des  idées  de  noire  temps,  daDfirétatd'aiïaibiissemeDl  de 
Uni  de  principes  sociaux,  le  respect  des  droits,  des  de* 
foirs  et  des  senti inenle  de  la  famille,  est  encore  la  plus 

précieuse  ^^rantie  et  la  plus  féconde  espéraoce  de  la  so- 
cièlé. 
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PIÈGES  DE  VERS 

Par  M.  AuXAHVms  os  SAllMT-JVAH. 


SONNET. 

■ 

Du  ciel  plus  noir,  la  neige  blanche 
Tombe  ,  Tliiver  n'est  point  fini  : 
Et  le  rossignol  sur  la  branche 
Reyieudra  tard  poser  soa  nid. 

Etoile  d'azur,  la  perrenche 
Ne  bleuit  plus  le  pré  jauni  ; 
Et  dépouillé  TéglanUer  penche 
Son  triste  front  comme  un  banni. 

Mais  que  m'importe  si  tu  chantes, 

La  neigL'  el  les  roses  absentes, 
Le  rossignol  muet  au  bois. 

Le  printemps  est  où  tu  respires, 
La  fleur  embaume  tes  sourires , 
Et  Toiseau  chante  dans  ta  Toix. 


FABLE. 


LS8  TROIS  AHI8. 

Un  homme  «rail  trois  amis  ;  c'est  beaucoup. 

Henreax  qui  peut  en  trouTer  un  fidèle  I 

U  chérissait  les  trois  premiers,  sor  tout. 

Le  troisième  avait  beau  lui  témoigner  da  xèle, 

Notre  homme  en  arait  cure  autant  que  d'un  Indoa . 

Mais  ne  ToUà-t-U  pas,  qu'on  l'appelle  en  Justice  ; 

D'un  forfait  il  se  Toit  accusé  tout  k  coup. 

^  Qui  de  TOUS  mes  amis  m'accompagne,  et  propice 

Au  tribunal  pour  moi  vient  déposer  un  mot. 

Le  premier  des  amis  s'en  dispense  aussitôt; 

Ailleurs  le  retenmi  miu  importaote  affaire. 

Le  second  (out  d'abord  s'avance  en  hésitant 

Au  bras  de  Taccusé;  mais  bientôt  redoutant 

Le  roiirroiix  d'un  juge     v<  re, 
11  touroa  des  talons  craintifs  et  disparut. 

contre,  le  troisième  au  tribunal  courut, 
A  riseulpé  tremblant  offrît  son  ministère* 
De  SOS  mandat  enfin  si  bien  il  s'acquitta 

Qn'oB  ac^tta 
Celui  qui  ne  l'aTait  jamais  nommé  son  Itère. 

L'bonune  a  trois  amis  sur  la  terre, 
Menrt-jl,  et  derant  lui  Dieu  l'a-t^il  app^é, 
Que  l'argent  cet  ami,  que  l'homme  a  cajolé, 
Et  comblé  de  fayeur  et  comblé  de  caresse. 

Est  le  premier  qui  le  délaisse. 

Eli  maudissant  tout  bas  leur  deuil, 
Aux  prêtres  les  parents  remettent  le  cercueil, 

Qui  bientôt  disparait  sous  terre, 

Las  !  qvu  siuî  dans  réternilé. 
Pauvre  défunt,  ton  àme  solitaire  ? 


Le  sou  qii*aa  soir  ta  main  arait  jeté 
à  ce  Ghétif  enfant  sans  mère. 
Ce  son  multiplié  par  l'ardente  prière. 
0u  petit  mendiant  aux  genoux  engourdis , 
A  du  luge  dlTin  apaisé  la  colère 
Et  racheté  ta  place  au  paradia. 


UN  POISSON  D  AVRIL. 
CONTE. 

Enfin,  je  boirai  donc  dn  Tin,  de  oe  Tnd  vin, 
Que  filtre  le  bon  Dieu  dans  les  grains  du  raisin  ; 
De  ce  Tin  qui  faisait  rire  et*obanter  mon  père , 
Et  dont  je  rerapUsMis  dans  le  bon  temps  mon  verre. 

Foin  des  empoissonneurs  et  de  tous  leurs  produits , 
Foin  du  bois  de  campôche  avec  de  l'eau  de  puits, 
Trois  fois  vive  le  vin,  mais  sans  mélange  indigne. 
J*ai  grand  soin  de  le  prendre  au  sortir  de  la  vigne, 
Chez  le  propriétaire  :  un  moyen  excellent 
Pour  éviter  le  vol  d'un  commis  insolent. 
C'est  ainsi  qu'en  chargeant  un  muids  sur  sa  Toiture, 
Tn  buveur,  hydrophobe,  amant  de  la  nature, 
S'extasiait  tout  haut,  à  la  fin  d'un  beau  jour, 
Du  joli  mois  d'aTril,  sur  la  place  de  Cour  : 
Cour  du  canton  Baumois  Tbonneur  pour  le  cépage. 
Tandis  que  le  bonnet  au  poiog ,  suivant  Tusage, 
Le  Tendeur  répétait  tout  bas  aTec  ses  fils  : 
Ayez  soin  du  tonneau  —  n'ayez  peur,  mes  amis. 
Je  serai  dans  une  heure  au-dessus  de  la  côte  ; 
Passavant  n'est  pas  loin,  et  demain  oui  sans  faute 
Vous  aurez  votre  muids. —  L'acheteur  arriva 
Et  de  noce  et  festin  toute  la  nuit  rôva. 


Àrant  Taobe  il  detoend  rajonnant  dans  sa  cm 
Tiansrase  le  Uqnide.  Inerte,  le  Iront  hâTe, 
n  recale,  0  a  tu  doutant  de  ses  deux  yeux, 
Un  poisson  surnager  parmi  les  flots  vineux. 
L'bonnéte  vigneron,  le  vendeur  débonnaire 
Une  nuit  h  plein  sceau  pnisant  dans  la  rivière, 
Afin  de  compléter  le  produit  du  canton , 
Araii  sans  s'en  douter  pêche  ce  brocheton. 
SUij"_^rip  d'abord  par  celte  découverte, 
L'acheteur  au  cellier  re^iaii  la  bouche  ouTerte. 
Vn  autre  dans  la  poole  aurait  mis  le  fretin  ; 
Mais  notre  homme  savait  ce  qu*0D  doit  au  prochain. 
Le  poisson  entouré  de  papier  et  d'herbage 
A  Cour,  grâce  au  (acteur  lit  un  second  voyage. 
Houx  mots  accompagnaient  l'envoi  mystérieux  : 
«  Ce  poisson  est  à  vous,  moi  je  suis  scrupoleux, 
»  Je  vous  le  rends  ;  chez  vons  lorsque  je  fis  emplett», 
>  l*ai  payé  pour  le  vin  et  non  pour  la  jnsiirsMt. 
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UNE  EXCURSION  EN  BOURGOGiML 

rar  M.  le  vtoevM  OHIFLBT  (1). 


Seigneur,  qui  nous  délivreia 
Et  d'Alifie  et  d'Âlesia  1 

Cesty  Meaueors,  pénétré  do  seas  profond  de  ee  dis- 
tique, auquel  ici  même  nous  vous  avons  vus  applaudir  ^ 
c  est  parce  que  je  m'éiais  inlimémenl  associé  à  ce  cri, 
qne  je  me  sais,  un  jour  du  dernier  automne,  dirigé 
fers  cette  Alise  de  TAaxois  si  chère  aui  Bourguignons, 
et  sur  le  sol  de  laquelle,  à  défaut  de  combals  antiques, 
taol  (ie  batailles  modernes  se  seront  du  moins  livrées. 

Seigneur,  qui  me  délivrera  !... 

Je  voulais,  en  effet,  je  voulais  à  tout  prix  me  délivrer 
de  cette  obsession  du  doute  que  cette  question  d'Alesia, 
Tune  des  plus  intéressantes  de  notre  histoire,  faisait  de- 
puis trop  longtemps  peser  sur  mon  esprit.  Ni  la  lecture 


(1)  L'Aiïadéaiie  n'a  pas  entendu  aUuplcr  ropiaio»  boulenue 
dADS  ce  récit,  mais  eUe  a  pensé  que  rien  ne  s'oppouit  li  ce  qu'une 
question  intéressante,  qui  diriee  si  fort  lee  esprits,  fût  débattue 
coniradicioirement  dans  set  mémoire» ,  comme  elle  peut  l'être 
dans  ses  séances. 


1 


I 
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assidue  el  répélée  de  lous  les  écrits  publiés  ûc  pari  et 
dWre,  ni  l'inspection  des  meilleures  cartes,  ni  Tétude 
des  vitrines  de  nos  arasées,  n*avaieot  pu  me  donner  eo* 
cors  la-  coDTiclioo  eherchèe.  Presque  partout  j'avais 
iruuvè  le  paru  [iris  au  lieu  do  la  IVaiK  lu'  recherche  du 
vrai  \  presque  partout  i'&preté  de  langage,  i'irntaltoii 
blessante;  les  nos  manquant  beaoeoap  trop  de  respecté 
lears  adversaires  pour  avoir  le  droit  d'en  réclamer  pour 
eux-mêmes,  les  autres  se  brûlant  de  1  encens  de  façon  à 
en  épargner  la  peine  é  aotroi  :  rien  de  vériUbleflAeni 
eomplet,  rien  enfin  qui  pût  me  délivrer,  hélas!  ou  d'A* 
lise  ou  d  AlL'sia. 

Je  pris  donc  la  résolution  d'aller  visiter  ces  deux  mon- 
lagnes  qui  portent  fa  goerre  dans  les  pKs  de  leurs  soro* 
mets  :  la  montagne  d*Âlaise  sur  te  Lison,  la  montagne 
(i  Àlise  en  Auxois.  Entre  les  deux  prétendantes  aux 
honneurs  de  Thistoire,  TAIesia  bourguignonne  avait 
droit  à  ma  première  visite,  soit  parce  qu'elle  se  mon- 
trait revêtue  des  traditions  séculatres  qui  toujours,  à 
mes  jeux,  ont  droit  à  un  certain  respect,  soit  parce  que, 
dans  on  temps  surtout  où  la  guerre  dépense  eneore  plus 
de  trahisons  qu'elle  ne  brùle^de  cartouches,  il  nousplaft, 
a  nous,  de  combattre  à  la  noble  façon  de  Fonlenoyet  de 
dire  aux  soldats  de  Bourgogne  :  Après  vous.  Messieurs; 
veniilei  tirer  les  premiers*  Ce  fui  donc  au  txig/A  Auxois 
que  nous  adressâmes  nos  premières  politesses,  sauf  A 
rendre  un  peu  pius  lai  d  nos  devoirs  à  la  prétendante  sé- 
quanaise. 

Cette  démarche.  Messieurs,  n*a  point  été  perdue,  car 

si  je  oe  suis  pas  encore  parvenu  au  but  que  je  veux  at- 


—  86  — 

teindre,  une  conviclioa  8ur  la  situation  de  TAiesia  de 
César,  le  lerraio  da  moîiis  semble  se  déblâyer  devaot 

moi,  et  je  crois  approcher  de  ce  bonheur  que  tout  cher- 
cheur comprendra,  le  bonheur  de  rEv{,r,xa. 

J'étais  parti  a?ec  le  désir  bien  franc  de  découvrir  la 
férité  :  amîea  Stqmniu^  $ed  magiê  arnica  t>erita$. 
J'étais  prôt  h  recoiinattre,  au  pied  d'Alise  et  sur  les 
montagnes  qui  l'a  voisinent,  les  traces  do  la  calige  de 
César,  comme  sur  te  rocher  de  rAaxois,  l'empreinte  des 
pas  do  dernier  de  nos  Brenns.  Oui,  j'eusse  été  heureux 
de  les  y  rencontrer,  je  me  sentais  avide  de  me  livrer  à 
celte  recherche,  el  lorsque  ie  train  me  déposa  à  la  sta- 
tion des  Laumes,  au  milieu  de  cette  plaine  qui  pouvait 
avoir  été  la  p/amftVf  de  César,  je  portai  aussitôt  mes  re- 
gards sur  ces  sommols  fameux,  croyant  y  voir  briller 
encore  les  boucliers  de  Rome  et  les  grands  casques  de 
rArvernie. 

Mnil  il  fallait  imposer  silence  a  celle  causeuse  trop 
séduî^ote  que  l  on  nomme  la  poésie,  à  celle  belle  voya* 
geuse  que  Ton  appelle  Timagination,  et,  faisant  un  vio- 
lent eflbrt,  au  lieu  de  courir  au  devant  des  impressions 
que  me  promellail  une  exploralion  iriimèdiate,  je  m'cn- 
"  fermai  dans  une  cellule  sévère,  et,  dt^ployant  sur  ma 
table  mes  cartes  et  mes  auteurs,  je  n'y  laissai  prendre 
place  prés^e  moi  qu'à  la  raison  seule,  &  la  froide  et  im- 
pitoyable raison. 

Hélas  1  le  premier  coup  d'œii  tombé  sur  ma  carte  des 
Gaules  me  remit  en  mémoire  tout  ce  que  je  m*étais  dit 
jusque-là  sur  la  marche  de  César  et  la  diflkulté  de  Tae- 
corder  avec  la  situation  li  Aiiâo.  Avant  d  assiéger  Alise, 


.  .d  by  Google 


mefiis-je,  avant  d'y  dompter  ia.  Gaule»  il  fallut  y  arri- 
m,  il  fallut  veeîr  planler^sa  lente  ici  mène,  où  un  abri 
presque  aussi  frêle  me  reçoit  aujourd'hui.  Et  }e  rootris 
ce  Uvre,  si  ciair  par  le  style,  iuais  si  obscur  par  les  réli- 
œoces  orgueilleuses  dont  il  est  plein,  et  que  Ton  ap- 
pelle  les  Commaifatref .  J'y  relus  au  livre  VU  les  cha- 
pitres 51 ,  5!2  et  suivants,  et  je  me  dis  : 

Vaincu  sous  Gergovie,  et  certainement  plus  vaincu 
que  son  tmiDen&e  orgueil  ne  Jui  a  permia  de  nous  Ta- 
Touer,  écrasé  sous  le  désastre  de  Nevers,  où  sa  caisse, 
ses  blés,  ses  otages,  les  remontes  de  sa  cavalerie,  ve- 
naient d'être  anéantis,  voyant  la  province  vivement  atta- 
quée sur  tous  les  points  à  la  fois,  César,  devant  le 
soulèvement  de  jour  en  en  jour  plus  menaçant  de  la 
Gaule,  ne  songea  plus  qu'à  regagner  le  plus  faciiement 
possible  les  possessions  romaines.  Mais  toute  eommum- 
cation  directe  avec  elles  lut  était  enlevée;  il  dut  prendre 
une  voie  détournée  pour  s'y  rendre.  Au  nord,  Lahiénus 
avait  quelques  troupes  que,  sans  honte,  Ton  ne  pouvait 
abandoiiBer  en  Gaule,  et  avec  lesquelles,  d'ailleurs,  il 
était  urgent  d*opérer  une  jonetion.  Là,  on  peuple 
neutre,  les  Trévires,  conlinant  au  lihiii,  pouvail  aussi 
procurer  à  César  de  précieux  auxiliaires  germains;  là, 
deux  nations  amies,  les  Rèmes  et  les  Lingons,  lui  fai-> 
satent  espérer  un  abri,  quelques  instants  de  repos,  et  un 
passage  encore  libre  pour  atteindre  TAIIobrogie  par  le 
pys  des  ^quanais  ^  César  remonta  donc  à  marches 
forcées  vers  le  nord  (I). 


(1)  Ch.  51,  6a,  ôô,  Ô6,      Où,  66. 
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Oû  s'y  «rr6la*t  H?  Prés  de  Sens,  disent  le  plupart  des 

Alisiens.  Or,  voilà  précisément  ce  que  je  ne  puis  me  dé- 
cider à  aduiellre.  u  César,  disent  les  Cammentairett  aGa 
w  de  peuToir  plus  facilement  porter  secours  A  la  pro* 
i*  TÎnce  romaine,  se  dirigeait  vers  la  Séquanie  par  Tei- 
»  trômc  frontière  lin^one;  »  c'est  (e  ranieux  tette  : 
Quùm  Cœsar  in  Sequanos  per  extremos  Lingonum  fines 
iler  fawni,  guo  focUtitê  ntbtidium  Proetheioi  ferri 
po9HÎ.  Vous  faites  venir  César  de  Sens  ou  de  Saint* 
Florentin,  vous  lui  faites  remonter  la  rive  droite  de 
l'Armaoçon  et  de  la  Brenne  par  Tonnerre  et  Montbard  î 
Quoi  !  César,  vaincu,  affaibli,  ne  nous  y  trompons  pas, 
ne  cherchant  (il  le  dît  lui-même)  qu'à  se  dérober  à  ses' 
ennemis  cl  à  gagner  la  province,  serait  venu  donner  de 
la  lèie  contre  les  rochers  d'Alise,  quand  la  route,  un 
peu  plus  au  nord,  était  ouverte  et  sûre,  é  travers  la 
Lingonie  amie!  Il  serait  venu  se  buter  contre  cette  bar- 
rière redoutable,  place  forte,  sentinelle ,  vedette  des 
Ëduens  soulevés»  borne  armée  qui  faisait  saillie  dans  le 
pays  lingon!  EstHse  lé  le  fuo  faeUUtê  de  César?  Mats 
c'était  nu  contraire  vouloir  braver,  provoquer,  ir  riter 
Tennemi  au  cœur  de  sa  puissnnco  ;  ii  y  a  lè  bien  de  I  in- 
vraisemblance. C'est  quo  diffidtiitê  et  non  ^ue  faeiliiu 
quil  faudrait  dans  le  telle  latin.  Non,  César  n'a  pu  ar- 
river à  Alise  par  l  Armançon. 

Auprès  des  Commentaires,  j'avais  sur  ma  petite  taUe 
des  Laumes  le  travail  le  plus  impartial  qui  ait  été  fait 
sur  Alise,  la  belle  Elude  de  M.  le  duc  d'Aumale.  Ce 
livre,  remarquable  par  des  aperçus  pleins  de  raison  et 
par  ce  ton  de  bonne  compagnie  que  ramateur  de  choses 


ftTQB  doil  giaBdemeol  apprécier,  ce  U? re  m*anit  eoa- 

quis  à  l'une  de  ses  opinions  :  a?6C  ce  sage  partisan  lie 
l'Alesta  bourguigûoaoe,  je  plaçais  et  je  place  encore 
César,  non  entre  Sens  et  Tonnerre,  mais  à  vingl<einq 
lienes  plus  au  nord,  près  de  Vîiry,  entre  ta  Marne  et 
TAube.  La  César,  à  égale  dislance  des  Rèmes  el  des 
^Liagoos,  les  mainlienl  dans  la  ûdélilé  romaiDe  j  là,  ii 
estasseï  rapproché  des  Trôrires  pour  eo^tirer  aisément 
ses  renforts  germains;  plus  près  de  Sens  ou  plus  près 
deLaogres,  il  n'eût  pu  atteindre  ce  double  but  (1). 

César  est  donc  près  de  Yitry-sur  Marne  ;  c'esl  là  que 
les  légions  de  Labienus  l'ont  rallié  ;  c'est  là  qu'il  a  reçu 
ses  renforts  germains.  Peot-il  de  tti,  comme  le  pense 
M.  le  duc  d'Aumale,  redescendre  sur  Alise  ? 

U  y  a  uo  cbeiuin  tout  ouvert  entre  la  Marne  et  FAube, 
entre  la  Vîngeanne  et  le  Salon;  il  y  a  des  gués  libres 
prés  de  Gray  el  de  Manloche,  el  il  viendrait  en  droite 
ligne,  avec  quarante  mille  soldats  tout  au  plus  (â),  s  at- 


(i;  Alesia,  étude  sur  la  septième  empapit  de  Cétnr  m  Gwk, 

paris,  Michel  Lévy,  1850,  png.  ÎR. 

Les  ptrlisan»  d'Alise  me  feront  ici  peiit-tMre  une  objeclion. 
Cé^r,  me,  diront-ils ,  pour  remonter  jusqu'.i  Vitry,  aurait  eu  à 
puser  pfmieiirs  riftérât  dont  il  ne  parlo  pas,  l'Yonne,  lu  Seine, 
TAube.  lui  8i  attentif  à  rnootioDiier  8e9  pa.ssGg<>s  de  fleuves. 
D  abord  ,  je  pourrais  r«^por)(lr<>  que  ,  m^mn  dans  b-iir  système, 
rVonne  a  dû  être  passée  pour  arriver  sur  la  rive  droito  de  l'Ar- 
maneon,  et  que  Ccs>ar  n'eu  parle  pas.  Maiâ  sait-on  ce  qu'il  en  est 
dn  pîesage  de»  fleuves  dans  les  Ctmmtniaïres  t  César,  si  attentif, 
dit-oa,  à  les  signaler,  dut»  pendant  la  guerre  des  Gaules ,  «flSeo- 
twT  ftS  passages  de  O-nive^  et  de  rivières  ;  eh  bien  !  il  n'en  mon- 
tionoe  que  17;  51,  et  souvent  de  forts  importants ,  sont  par  lui 
pasttés  sous  &iien<:e. 

(3)  Éi€$ia,  élude  sur  fa  tepliimê  campagne  de  Citûr  en  Gaule, 
fêg.  m»  6l  42,  il  MoUm^oiMe  â§  rtpnudre  tmlfm^,  dit  M.  le 
due  d'Aumale. 


—  30  — 

taqoer  aai  Gaulois  groupés  plus  de  cent  mille  autour  de  - 
VercingétoriK  fiatorieoxl  11  prendrait  pour  soo  pas- 
sage, quo  facilmi  !  ne  Toublions  pas,  il  clioisiraît  un 
pays  non  seulciueot  hérissé  de  piques  ennemies,  mais 
coupé  de  rivières  sans  nombre,  semé  de  marais  el  d'é- 
tangs, inondé  peut-être  par  Tordre  du  chef  de  la 
Gaule,  pri^t  à  la  défendre  pni  les  eaux  comme  il  le  fai- 
sait par  la  flamme  ;  quo  faàUùs  /. .. . 

Non,  la  direction  sur  Alise,  qu'elle  fût  prise  par 
TArmançon  en  venant  de  Sens,  ou  par  la  Ferté-sur- 
Aube  en  venant  de  Vilry,  est  également  inadmissible. 

Ët  pourtant  me  voici  à  Alise,  me  disais-je,  la  tète 
dans  les  dent  mains  et  les  coudes  appuyés  sur  ma  fable 
des  Laumes.  Quelque  invraisemblable  que  soit  l'arrivée 
de  César  en  ces  lieux,  les  quiUerui-je  donc  sans  les 
avoir  visités  ?  L'exploration  de  ces  montagnes,  l'étude 
de  ces  vallées  et  de  cette  plaine,  me  réservent  peut*6tre 
quelque  picuvc  encore  cachée,  quelque  conviction  inat- 
tendue; j'irai,  je  monterai,  je  parcourrai.  Mais,  guéri 
de  mon  enthousiasme,  je  le  ferai  froidement,  tout  aussi 
disposé  à  admettre  les  possibilités  qo*à  reconnaître  les 
invi  ûiseiiiblances,  à  proclamer  ie  pour  qu'à  proclamer  le 
contre.  Je  trouve  invraisemblable  que  César  soit  venu  é 
Alise,  mab  si  dans  la  conformation  des  lieux,  dans  les* 
vestiges  matériels  que  le  sol  peut  présenter,  je  rencontre 
la  preuve  qu'il  y  est  venu,  je  me  dirai  :  Je  ne  vois  pas 
encore  comment  il  a  pu  y  venir  ^  mais  ce  qui  ne  me 
semble  pas  possible  aujourd'hui,  peut  me  le  paraître  un 
jour,  et  peut-f^lre  s'ouvrira-t-il  quelque  issue  à  celte 
impasse.  Et,  prenant  sous  le  bras  le  divin  Jules,  fami- 
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k  laqoeUe  tos  grands  hooiiDeB  et  les  Césan 
même  qoî  ècri?eot  se  troafenl  eiposés,  je  me  le? ai  et 

iiiis  :  Allons  l 

Le  |»ays  esi  très  découverl»  point  ou  peu  boîsé  les 
formas  des  montagnes,  leors  penles  douces  ou  rapides, 
respect  des  rochers,  le  dessin  des  cours  d'eau,  les  dis- 
taaces,  tout  est  facilement  appréciable.  L'œil  fixé  sur 
ces  Ueox  qni  peafaieni  être  céléiN'es,  je  marchais  afeo 
ardeor.  Arrifé  an  pied  dn  mont  Aiixois,  au  bas  d'Alise- 
S^iiole-Ueioe,  j  ouvris  mon  César  et  je  lus  au  cha- 
pitre 6^  :  «  Ipsum  trat  oppidum  tn  colU  snmtno,  ad- 

•  moéim€dU9k€Of  «I,  msi  «MdtoiieyMqMi^rt potss 

•  mm  pidiniur  :  L'oppidum  était  an  sommet  'd*ttne 
.  coiiftue  et  sur  nu  lieu  lelleinenl  élevé  qu'il  ne  semblait 
»  poof  oir  être  réduit  qne  par  nn  blocns.  » 

Voilà  bien  la  eolUne,  me  dis-je,  ou,  si  i*oo  Yent,  ta 
montagne^  mais  le  latin,  moins  précis  que  noire  langue 
française,  exprime  par  eollù  ces  deux  mots^  elle  est  iso- 
lée, elle  n'a  qu'un  sommet  \  impartialement,  Toiià  bien 
le  toUù  de  César  ^  maïs  la  seconde  partie  dn  teite  est- 
elle  aussi  applicable  ici?  Alise  est-elle  sur  un  lieu  tel- 
lement éksfé,  tellement  abrupt,  qu'elle  n'ait  pu^ètre  ré 
dnite  qne  par  blocus  ?  Nous  allons  voir.  Et  je  gravis  la 
cèle,  j  entrai  dans  l  Ali^îi:  uioilcrne,  je  parcoiii  us  ces 
radies  montueuses  si  pilloresquement  bordées  de  mai- 
sons si  corieuses,  où  les  corniches  antiques  forment  des 
bsnes  au  seoîl  du  vigneron,  oû  Tacanthe  du  chapiteau 
fomato  oroe  la  purle  des  élubles  ^  j'entrai  dans  la  petite 
église  qoi  aiiccède  bien  modestement  à  tant  de  temples 
spleailides;  mais  qui  est  celui  dn  Dieu  de  vérité,  du 
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Dmu  qaïf  aux  aotiqnaim  comme  aui  autres*  défeod  le 
mensonge  el  preieril  la  diarilé  ;  je  suifis  le  sentier  If* 

Dueui  qui  par  une  brèche  nalurelle  cunduilau  sommet, 
et  je  commeoçai  â  taire  ie  tour  delà  montagne,  les  yeux 
sorupuleasemeol  attentifs  poar  juger  l'inaocessibilité 
de  ses  pentes. 

Le  mont  Auxois  a  la  forme  d'un  navire  ^sur  tout  son 
flâne  nord  et  une  grande  partie  de  son  flanc  sud,  à  tri- 
bord  et  à  bAbord  pourrait-on  dire,  il  est  défendu  par  des 
roches  escarpées  el  réellement  inaccessibles.  Mais  à  sa 
pointe  orientale,  il  s  abaisse  en  gradins  d'une  peole 
douce  et  qui  invitent  véritablement  &  monter;  la  large 
brèche  où  est  bâti  le  village  d'AlisC'Sainte-Reine,  ainsi 
que  1  extrémité  ouest,  sont  également  fort  accessibles. 
Certainement  ces  défauts  de  la  cuirasse  élaieqt  corrigés 
par  des  travaux  de  défense  ;  certainement  Tassant  eût 
été  pénible,  meut  iricr  *,  mais  les  soldats  de  César  eus- 
sent pu  le  tenter  avec  succès  ^  les  souavesde  Lamoriciére 
Peussent  enlevé  du  premier  coup.  Sans  attacher  une 
grande  importance  à  cette  objecUon,  nous  devons  dire 
cependant  que  ce  passage  des  Commentaires  ne  nous 
semble  pas  pouvoir  s'appliquer  très  parfaitement  an 
mont  Aoxois. 

tjudud  j  eus  t'iudiêla  montagne,  je  regardai  la  plaine. 
Du  haut  d'Alise  j'apercevais  nettement  et  comme  sur 
une  carte  le  cours  des  deux  petites  rivières,  l'Ose  et 

rOseraiii,  bai^naul  le  pied  de  la  montagne  sur  deux  cô- 
tés, el  mes  yeux  tombaient  sur  ces  lignes  de  César  : 
m  Ckjuê  cotfif  radieii  duo  dunéns  ex  p&riiàm  fiumna 
»  mMudatU  :  Les  bases  de  celle  colline  étaient  sur  deux. 
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•  tle  leurs  ^Ics  baigoées  par  deux  cours  d  eau  *,  »  et  je* 
me  disais  ;  Voîlà  bien  les  dw  flumHm  (i)  \  le  Romain 
semble  ici  aToir  peint  sur  nalare.  Qae  l'on  ne  m*objecte 

ni  la  Brenne  ni  le  Rahulin  ;  de  bonne  foi,  pour  qui  a 
vu  les  licui,  la  Breime  esl  hors  de  cause,  el  le  Rabulio 
.  doit  n'èlre  compté  pour  rien. 

Yoici  encore  Tone  de  ces  objections  que  la  ?ue  des 
\iLu\  fail  évanouir.  J  apportais  à  Alîse  l'idée  (juc  1  une 
des  plus  insolubles  difticullés  de  son  problème  élail  d'a- 
dapter ces  trois  millé'pas  si  positivement  filés  par  Cé- 
sar pour  sa  planitiêi  à  Tinterminable  plaine  des 
Lauuies,  qui,  d'après  le»  adversaires  d'Alise,  aurait  eu 
non  trois  mille,  mais  sept  mille  pas  et  plus  de  longueur. 
£h  bien  !  non,  pareille  critique  me  semble  aujourd'hui 
entachée  de  partialité.  Si  Ton  arrive  par  Fins-lez-Monl- 
bard,  au  point  oU  Ton  aperçoit  Aiisc,  qui  jusqu'alors 
atait  été  cachée  par  le  promontoire  de  Saigny,  la  plaine 
fait  un  coude  Ters  la  gauche  et  semble,  à  partir  de  ce 
point,  former  une  plaine  à  part.  De  même,  si  du  i^aul 
d'Alise  ou  des  montagnes  qui  Tenvironnent,  Ton  porte 
ses  yeut  fers  Grignon,  la  plaine  des  l^aumes  semble  finir 
là,  et  c'est  évidemment  ainsi  que  César  a  dû  en  juger. 
Or,  liu  pied  d'Alise  au  pied  de  Grignon,  les  deux  eilré- 
mités  de  cette  plaine,  il  n'y  a  réellement  qu'environ  trois 
milles  romains  :  etreUer  milHa  panuum  tria.  Ajou- 
tons que  la  plaine  des  Laumes  est  bien  ante  ojjpdum. 


0)  Le  latin  flumen  ne  signifie  point  Sealement  fleuve  ou  ri- 
vière; il  veut  dire  aussi  torrent,  ruisseau,  cours  a'6i]l«  StdeCii^ 
rOse  et  l'Oieraio  ne  «oot  que  des  ruisseaux. 
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devant  la  viiio.  A  supposer  qu'il  j  soit  Tenui  c'est  par  ce 

côté  que  César  a  pu  arrÎTCr  le  plus  naturellement  de- 
vant la  place. 

Je  lisiMS  toujours  cl  je  Irouvais  ces  mots  :  «  It^Uquù 
»  ex  oiWMitM  jMirlîftiff^  eoUêi^  mediœrimiirjecio  tpa- 
m  Ito,  part  Miiudinii  fasligio  oppidum  eing^nt  :  De 

»  tous  les  autres  côtés,  des  collines  à  une  assez  faible 
»  distance  de  roppidum  kii  formaient  une  enceinte  à 
»  égale  hanteor  de  crêtes.  »  Oui,  c'est  bien  cela  ;  les 

montagnes  de  Iléa,  Ménôlrcux,  Gftisigny,  Plevcael  et 
Flavigny,  forment  bien  une  enceinte  à  médiocre  distance 
d'Albeet  à  mêmes  hauteurs  qae  le  mont  Auxois.  Cette 
cebture  serait  plus  conforme  peut-  être  au  texte  latin, 
ex  omnibua  parlibus,  si  le  mont  de  Pouilîenay  ùlait 
plus  rapproché  ^  mais«  frauchemenl,  ceci  ne  peut  em  - 
pêcher de  considérer  les  expressions  des  Commêntaire$ 
comme  fort  applicables  ao  mont  Aoxois. 

Tout  allait  bien  eu  vérité  pour  Alise,  et  je  sentais 
déjà  rimagination  se  réveiller  en  moi  et  chuchoter  à 
mon  oreille;  et  aussi,  en  foulant  le  sol  de  ces  monta* 
gnes,  où  des  larties  d'épécs  sont  parfois  remuées  par  le 
SOC;  eu  parcourant  ce  mont  Auxois,  où  l  ou  pousse  du 
pied  presqu'à  chaque  pas  les  débris  antiques^  les  mon* 
naies,  les  tuîleaox,  les  poteries,  les  fragments  de  - 
marbre,  les  tronçons  de  colonnes,  il  s'en  élevait  cette 
vapeur  d'anliquito  que  1  amant  des  vieux  âges  connaît  si 
bien,  qui  lui  monte  à  la  tête,  trouble  sa  vue,  Penivre  et 
lui  rend  bientôt  toute  appréciation  impossible.  i*eo  res- 
sentais riutlueace  et  ma  liberté  de  jugement  allait  être 
en  péril,  quand  un  mot  de  César  fit  évanouir  le  rêve  et 
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me  rendu  à  la  vérité  :  u  Suh  muro^  qum  part  coUn  ad 
m  arimdem  ioUm  $p€€tahat^  kuM  amnem  locim  copim 

•  Galhnm  eompleveranî^  fwamquê  $i  maeeriam  prm- 

t  dujtrant  :  Sous  le  rnur  de  la  ville,  In  partie  de  la  col- 

•  line  4ui  reganlait  le  soleil  levant  avail  clé  caticremeot 
»  couverte  par  les  troupes  gauloises»  qui  s'j  élaienlre- 
>  Iranchées  derrière  ud  fossé  el  un  mur  de  pierres  sè 
»  ches.  •*  Je  me  trouvais  à  la  pointe  orientale  de  la 
moutagne,  prés  de  la  fontaine  de  la  Porte,  où  la  décou- 
verte de  Tune  des  portes  de  la  ville  marque  de  ce  côté 
remplacement  de  ses  murailles  ;  là,  à  Torient,  ad  orien  ■ 
Um  solem,  au  pied  du  mur,  sub  muro,  avait  dû  être  le 
camp  des  Gaulois  ^  là  le  fossé  et  la  tnaeerîa,  non-seule- 
ment avaient  pu,  mats  avaient  dû  eiister,  nécessaires 
qu'ils  étaient  pour  défendre  les  [)enles  très  abord. thlt  s  do 
ce  cùlé,  nous  1  avons  dit,  en  face  des  camps  romains 
établis  sur  les  hauteurs  voisines,  entre  autres  sur  la 
pointe  très  proche  et  très  menaçante  de  Plevenel*  Ce 
lieu  semblait  donc  parfaitement  répondre  à  la  descrip- 
tion de  César.  Mais,  soudain,  je  me  rappelai  que  César 
fise  le  nombre  des  Gaulois  à  quatre*vingt  mille  (i  ;  1  Or, 
il  faut  cent  hectares  pour  le  campement  de  quàlre-vingt 
mille  hommes;  et  ce  camp  oriental  d'Alise,  n'ayant  que 
vingt-cinq  hectares  tout  au  plus,  en  y  adjoignant  même 
les  pentes  et  les  corniches  inférieures  de  la  montagne  du 
côté  du  levant,  n'eûl  pu  contenir  que  dix-sept  mille 
cinq  centi  soldats  1  Quelle  ch  ule  1 . . . 

Messieurs,  je  vous  Tatteste,  ce  me  fut  un  chagrin  vé* 
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rilable  que  celle  révéiaiioo  ^  je  cherchai  des  yeui  uoe 
msoaree  à  ce  désastre,  an  espace,  uoe  place  poi^r  mes 
qualre-vingl  mille  Gaulois*  Je  me  souvins  que  Tuo  des 

défenseurs  les  plus  compétents  d  Alise,  un  homme  du 
mélier,  alleiui  de  la  même  détresse,  éUit  parTeou  à 
élargir  un  peu  l'espace  et  à  trouver  quelques  hectares 
(le  plus,  mais  qui  étaient  loin  tic  satisfaire  encore  aux. 
exigeuces  des  Commenlairei  (1  ).  Je  parcourus  la  moq* 
taj^e  d*aD  pas  fiévreux,  la  suppliaot  de  me  fournir  uoe 
solution  à  ce  problème,  uoe  réponse  A  celte  voix  qui  me 
criait  toujours  :  Impossible  1  Je  ne  trouvai  rien.  Je  cou- 
rus é  Alise,  j'ouvris  sÎbs  atlas  cadaslraui^,  je  calculai,  je 
mesurai,  le  compas  A  la  main,  les  diverses  parties  de  la 
montagne.  Hélas  !  loin  de  trouver  dans  ce  travail  la  pos- 
sibilité que  je  cherchais,  rimpps'^ibilité,  1  impitoyable 
impossibilité  se  condensait,  se  consolidait  à  vue  d'œil  ; 
et,  prés  de  moi,  sur  les  Commetilatm  ouverts,  un  doigt 
de  bronze  semblait  se  poser  (le  doigt  de  César  peut-être, 
les  évocations  modernes  en  ont  fait  voir  bien  d'autres), 
et,  frappant  la  page  avec  uoe  persistance  étrange,  y  ra* 
menait  mes  yeu\,  les  forçant  à  lire  ce  passage  :  «  jPe- 
i*  ctt<,  euj us  magna  eral  compulsa  copia  copias  om- 
m  nu  m  opjndum  reeepil  :  Le  béUiil ,  dont  les  Mando- 
»  biens  avaient  fait  entrer  une  grande  quantité  dans 
»  loppidum,  fut  distribué  par  I6le,  et  toutes  les  troupes 


{V  Nous  nô  pouvons  admettre  los  cilculs  de  M.  de  Coynart, 
car  il  ne  ë  agit  pas  de  placer  nos  Gaulois  sur  les  lianes  nord  ou 
sud  de  la  montagne  ;  César  est  précis ,  il  leur  assigne  unique- 
mont  la  psrfle  orMaîs  sons  ies  murs  :  ad  oricnlm ioImi siifr  miro; 
or»  eUe  a'a  qoe  95  hoettre»  «a  plus* 
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»  gaoloiseB)  d'abord  placées  hors  des  murs»  forent  ren^ 
•  fermées  dans  la  place.  »  Mais  où  donc  loger  celle  ar* 

mée  (le  quatre- vingt  mille  hommes?  Le  plateau  coller 
du  moalÂuiois  les  eût  sans  doute  cooteous,  puisqu'il  a 
qiMire-vîngt-dix-sept  à  cent  hectares  ;  mais  cette  armée 
de  quatre- vingt  mille  hommes  n*y  était  pas  seule.  H  y 
atait  les  habilaols  d'uoe  ville  yaste  comme  notre  Besao< 
çoa;  il  j  avait  les  nombreuses  populations  des  contrées 
voisines  réfugiées  dans  ses  murs  ;  et  Plutarque  (disons- 
le  en  passant)  porte  à  quatre-vingt-dix  raille  le  nombre 
de  ces  assiégés,  en  dehors  de  Tarmée  gauloise,  soil  en 
tout  cent  soiiantenlii  mille  êtres  humains  (1).  Ce  n'est 
pas  toul;  il  y  avait  en  outre  ces  nombreux  troupeaux» 
tnagna  copia,  dont  parle  César,  et  quels  espaces  ne  leur 
faUait-il  pas  ?  Il  en  fallait  encore  pour  les  maisons  de  la 
ville,  maisons  gauloises,  circulaires,  sans  étages,  tenant 
beaucoup  de  phice  par  conséquent  ;  il  en  faliatt  pour  les 
fortiGcalions,  pour  les  magasins  de  vivres,  pour  les  ap- 
provisionnements de  fourrages,  car  il  n'y  avait  aucun 
pâturage  possible  pour  ces  nombreux  troupeaux  ;  il  Dil* 
hit  de  l'espace  pour  les  machines  de  guerre  et  leurs 
ateliers  de  construction.  Où  et  comment  faire  tenir  tout 
cela  dans  Alise  et  durant  plus  d  un  mois?  Impossible  ! 
encore  une  fois  impossible  (S)  l 


(1)  At  6i  èv  aijTf,  Ttôv  piaxop.fvtov  oOx  iXâ-nonm  ^;av  iiz-zoLxaièexoL 
(tupti2u>v.  f  Plutaroik  ,  VU.  Cas.,  c.  27.)  ^  Et  le  nombre  dr^s 
combattuntâ  renfenuéii  dans  la  place  n'était  pas  moiodre  du  dix- 
sept  myriades  (17  fois  10,000).  » 

(È}  Nous  appayant  far  les  auteurs  aoeiens,  et  selon  les  règles 
de  la  castramétration  romaine,  que  les  Gaulois,  h  la  (iii  des 
gnenea  de  Céaar»  cherchaient  i  imiter,  noua  logeona  sept  f«n> 
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Pourtant^  je  me  rebellais  encore  contre  ce  résultai. 
Une  ressource  me  reste,  dis-je»  t'exaeli&ude  du  récit  de 
César  est  elle  donc  bien  certaine?  Par  vanité  on  quelque 


tassins  sur  la  surface  d'un  are  (M.  do  Coynart,  malgré  tout  son 
dOsir,  dans  l'inli^rt^f  de  la  cause  d'Alise,  de  faire  entrer  le  plus  de 
monde  possible  sur  le  mont  Auxois,  adopte  lui-même  celt{»  hasL»>; 
or,  sept  hommes  par  are  donoeat  sept  cents  hommes  par  UecUire. 
Eh  bien,  la  TiUe  coja tenait  07  hectares,  mettons  100 ,  à  supposer 
f  ee  qùB  aniif  ne  pensons  pas)  qu'elle  eAt  renfermé  dans  ses  murs 
le  plateau  en  son  entier.  De  ces  100  hectares  il  faut  en  déduire 
au  moins  15  orpnpi's  par  l  épaisseur  des  murailles  et  constnir- 
tions  do  toutes  borles ,  les  magasins  de  yivres  et  de  fourrages, 
les  ateliers  de  oonstmction  ;  resteront  85  hectares.  Mais  il  y  avait 
là,  disputant  l'espace  aux  hommes,  de  nombreuses  têtes  de  bé- 
tail; M.  Quieherat  dit  cinquante  mille,  mettons-en  la  moitié  seu» 
lement ,  soit  dix  mille  breufs  on  vaches  et  quinze  mille  porcs  et 
moutons  :  tout  cela  devait  bien  couvrir  30  hectares  an  moins  ; 
resteront  donc  en  définitive  55  hcctaies  pour  les  assiégés.  Or, 
SS  hectares  contiennent  trente*hnit  mille  cinq  cents  hommes,  et 
nous  avons  à  en  loger  cent  soixante-dix  mille  :  il  en  restera 
dehors  cent  trente-un  mille  cinq  cents.  Eh  bien  !  faisons  un 
effort,  serrons-les,  car  dcins  une  ville  a»àiégée  il  faut  savoir  se 
gêner  un  peu  et  l'on  s'y  loge  autrement  que  dans  un  camp  taillé 
à  volonté  et  en  plein  drap.  Doublons  donc  nos  hommes,  mettons- 
en  quatorze  cents  au  lieu  de  sept  cents  par  hectare  :  il  en  res- 
tera quatre-vingt-treize  mille  dehors!...  Êh  bien!  allons  encore, 
au  lieu  de  doubler,  triplons  ce  que  tout  homme  jugera  touf^her 
à  rimpos&ible  )  :  cinquante-quatre  mille  cinq  cents  reslcroul  en- 
core hors  de  TenceinlA.  Allons  encore,  et  au  lieu  de  tripler  qua- 
druplons, allons  jusqu'à  l'absurde,  car  dans  cette  ville  il  faut 
pouvoir  se  mouvoir  pour  le  travail,  pour  les  exercices  mi!ilair»?s, 
pour  Id  défense,  pour  les  nf^cessités  seules  de  la  vie;  allons  jtfs- 
qu'à  l'absurde,  car  sans  nul  doute  la  contagion  eût  péuélrë  dans 
cette  «ccumulaUon  exagérée  d'être  humains  ;  n'importe,  quadru- 
plons :  nous  aurons  encore  seize  mille  hommes  de  trop.  Repous- 
sés par  er>tte  impossibîlit*',  les  défenseurs  d'Alise  ont  voulu  placer 
les  assiégeas  sur  toutes  les  pentes  du  mont  .\uxoi9  ;  mois  i!  y  a 
deux  choses  qui  s'y  opposent  :  la  première,  c'est  que  César  les  y 
eftt  attaqués  facilement  et  valocns  sans  blocus ,  tandis  qu*U  dé- 
clare quo  le  blocus  était  nécessaire  pour  réduire  la  place  et  qu'il 
l'établit  en  effet  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  dît  positivement  que  tout 
se  renferma  dans  la  ville  et  que  cette  ville  était  au  sommet  de  ia 
colline,  tn  summo  roile,  et  non  sur  les  pentes. 
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autre  motif,  le  Romain  o*aurail  il  pas  grossi  le  nombre 
de  ses  eonemisP  Mais  il  l'aurait  doDc  plus  que  qua* 
dniplé:  car  il  faudrait  aller  jusque-lé^  et  le  récit  des 
Commemiaires  ne  serait  applicable  à  Alise  qu'avec  qua- 
rante mille  assiégés  au  lieu  de  cent  soiiaolediz  mille. 
Noo,  c'est  iosupposable  (I)?  Uoe  erreur  de  copiste, 
toujours  répétée,  jamais  soupçonnée,  aurait^elle  inlro- 
duil  celte  faute  éiiunnedans  ic  tcitc?  L  une  ou  Faulre 
supposition  est  bien  grave,  et,  vous  en  tomberez  d'ac- 
cord, Messieurs,  une  saine  critique  ne  saurait  les  ad- 
mettre. Ah!  je  ne  suis  point  à  TAIesia  de  César!  Je  suis 
sur  les  débris  cfune  cité  romaine,  le  sol  Talieste  à  tous 
les  pas,  d  'une  ville  gauloise  aussi  peut-èlre;  mais  non  de 
l'oppidum  fameni  où  se  livra  la  dernière  lutte  de  ta  na- 
lionalilé  celtique.  El  je  sortis,  et  je  jetai  un  dernier  et 
triste  regard  sur  les  sommcls  el  les  vallons  de  i'Auiois  ; 
ils  étaient  redevenus  froids  et  nus,  les  grandes  ombres  de 
Vircingétorix  et  de  César  venaient  de  s'envoler... 

Je  traversais  Alise  pour  redescendre  aux  Laumes  el 
reprendre  le  chemin  de  la  i'  raDcbe-Comlô.  Hélas  1  me 


fl)  kunlés  à  cette  impasse,  les  psrtisaDS  d'Alise  ont  osé  oon- 
tester  les  oliilhes  de  César  ;  quant  à  mot ,  Je  l'iTone,  je  reesl» 

devaut  une  semblable  hardiesse.  Coateâtera-t-on  le  ohiffire  de 
Pbïlarqtie?  Au  \\cu  de  90,000  réfugiés,  supposerons-nous  qu'il 
Q'y  eo  ait  que  45,000,  la  moitié  !  Eh  bien  !  avec  les  80,000  soldats 
de  YercîQgtHorix,  nous  aurons  encore  125,000  assiégé»,  c'est-à- 
as.SOO  de  pins  que  le  nombre  admis  pour  un  tel  espace  par  la 
esstramétatf'in  antique;  et  quand  nous  logerions  dans  les  55  iieo- 
tar-s  libres  il' Alise,  trois  fois  p!i(s  d'ns-i''g<*s  que  les  règles  no 
lo  pefiiicUent,  nous  n'arrivcrjuiia  point  encore  à  loger  in  moitié 
deo  rtifugiés  doat  parle  Piularque.  On  le  voit,  c'est  ici  la  barrière 
ob  tout  s'anSte,  1  éenail  où  tout  tient  se  briser. 
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disai»-je,  oU  doDC  ma  faudra-lpti  aller  pour  renoonlrer 
enfin  celle  désolante  Alesia  ?  La  Irouveraî-je  sur  les  ro- 
chers de  Sôquanie,  enire  le  Lisoa  et  le  Todeure  ?  Les 
obstacles  très  sérieux  qui^  de  loin,  me  semblent  peser 
sur  TAIesia  comtoise^  se  dissiperont-ils  quand  je  la  Ter* 
rai  de  près?  Cerlaines  dlliicullés  se  sont  dissipées  aussi 
Â  la  vue  du  mont  Auxois  ;  sa  cause,  à  mes  yeux,  n'en  a 
pas  motos  été  perdue.  Pauvre  Alise»  (es  vallées,  tes  mon- 
lagoes,  ta  plaine,  ne  me  donneront-elles  pas,  au  dernier 
moment,  une  preuve  que  je  cherche  ?  Non.  Tes  défen- 
seurs les  plus  ardents  avouent  que  les  vestiges,  mêmes 
du  séjour  et  des  travaux  de  près  de  quatre  cent 
soixante  mille  humains  (chose  incroyable)  ne  se  relrou  • 
vent  nulle  pari  autour  de  loi  (f);  que  le  lonips  et  la 
charrue  ont  nivelé*  comblé,  anéanti  tes  fossés,  tes  rem- 
parts, la  triple  et  profonde  enceinte  dont  les  ennemis 
t'auraient  entourée,  leurs  nonibreux  postes  forlinés, 
leurs  douze  cents  tours  (2)1  Quoil  pas  une  trace  de 
tant  et  de  si  grandes  choses!  Pas  un  vestige  de  castra* 
métalion  quand  le  sot  de  la  Francee  en  est  semé  ;  pas 
un  fragment  d'armure  gauloise  là  où  trois  cent  trente 
miUe  soldats  gaulois  auraient  combattu  ^  en  ces  lieut 
que  tant  d*hommes  frappés  à  mort  auraient  dû  laisser 
couverts  de  leurs  ossements,  un  seul  amas  de  débris  hu- 
mains (5).  Quoi  i  pas  une  dénomination  locale  rappelant 


(1)  170.000  assiég(^s.  ]n  000  noruains,  348,000  Gaulois  de  l'arméo 
de  secours;  tot.i],  éôîi.OOÛ  hommes. 

(2)  Ch.  72  et  74. 

(3)  M.  Rossignol  [Exam.  cril.  de  la  tradurL  d'un  texte  finula» 
Mcnlal  dont  la  q^HUm  d*.lli«tf)  dous  dit  qu'on  lai  avait  dit  que 
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le  graod  drame  auquel  iu  aurais  servi  de  théâtre^  pas  ua 
poiot  de  tOD  sol  auquel  le  grand  oom  de  César  se  soit 
attaehé,  ee  nom  qui,  plus  profondément  que  fa  hampe 

(le  ses  aigles,  s  est  iniplânlé  en  mille  et  mille  lieui  sur 
noire  terre  (1)  I  Tu  as  re€élè  des  monnaies  gauloises  ^ 


l'oD  avait  trouvé  une  grande  quantité  d'otificmcuU  bur  les  bordâ 
(lu  Rabutin,  où  la  lutte  s'est  termioée.  Nous  eussions  désiré,  dans 
l'intérêt  de  la  eaase  d'Alise,  que  cette  découverte  ftt  moine  vagoe- 

neot  mentionnée ,  et  ce  vague  nous  étonne  de  la  part  du  plue 
t4\é  ôéfenyionr  de  l'Auiois.  Mais  nous  nous  étonnnrons  d'une 
autre  chc^e  eucure,  c'est  que  semblable  découverte  ne  se  repro- 
duise pas  sur  vingt  points  autour  d'Alise.  Ne  trouver  des  débris 
humains  qu'en  un  seul  lieu  nous  semblerait  étrange.  Si  Ton  en 
IrouTe  sur  un  point,  on  effet,  qui  donc  pourra  nous  dire  com- 
ment i\  fait  qu'à  côté  de  ce  lieu,  dans  rptto  plaine  on  tnnt  de 
rombats  aur.iicnt  {'lé  livrée,  à  ces  portes  trop  étroites  où  le>  ca- 
ralien»  auraient  été  massacrés,  magna  rœdes,  sur  tout  ce  parcours 
de  eontrerallation  •  théâtre  de  tant  de  *Sorties  ;  au  pied  de  cet 
ior«  frmtupta  où  Vercingétorix  en  personne  combattit  avec  achar- 
nement, sur  les  bords  de  l'Ose  et  de  l'Osorîiin  ,  où  des  milliers 
de  femmes,  d'enfants  et  dp  vieillards  expulsés  d'Alise  s«'r-iii'nt 
venus  mourir  i  sur  cette  montugne  au  nord,  à  seplenlrioutbia,  uù 
les  00,000  soldats  de  Vergaaillaun  «uraieut  combattu ,  immolant 
•autant  de  Romains  qu'ils  j  laissèrent  des  leurs,  qui  nous  espli* 
qnera  comment  en  tous  ces  lieux  il  n'y  a  point  aussi  des  amas 
d'ossements?  S'ils  ne  sniit  ronservés  au  Rabutin,  comrrifMf?  ;»iî- 
leurs  se  &ont-iIs  anéantis?  Le  siège  d'Alesia  a  dû  semer  son 
terrain  d'ossements  nombreux  sur  tous  les  points  ;  c'est  le  con  - 
traire k  Alise. 

(1)  Nous  devons  cependant,  pour  être  juste  jusqu'au  bout,  meu- 
tiooner  à  Aii^»»  trois  ou  quatre  dénominafions  r\ul  ont  nrrèlé  nos 
yeui.  Le  nom  de  Rompte  ,  qui  porte  presque  toujours  avec  lui 
une  siguiiicalion  de  déroute,  de  défaite  (rompus,  rompeux),  se 
trouve  à  Alise^Sainta-Reine  ;  mais  U  désigne  un  lieu  T^Hsia  de  la 
biMe  nalnrella  qui  entame,  brise  et  rompt  le  mont  Auxois  dans 
6a  partie  sud-ouest ,  et  c'est  h  cette  conformation  pliy^îque  de 
leur  montngne  q>ie  les  habitants  rattachent  cette  dénomination. 
Le  mot  Cofode  nous  a  paru  aussi  devoir  attirer  l'attention  t  vien- 
drsit>il  de  fodere,  creuser?  Nous  n'y  avons  poiot  remarqué  de 
traces  de  fossés.  Les  Anglées  elamones  seraient-elles  des  lieux 
où  des  clameurs  mémorables  se  seraient  fait  entendre?  A  îrois 
kilomètres  du  moot  Auxois,  à  mille  mètres  plus  loin  que  le  tracé 
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eh  !  quelle  terra  n^eo  recèle  pas  1  On  a  cm  trouver  smis 

loi]  >ol  des  inscriptions  d'an  langage  inconnu,  des  mots 
élrati-esque  l'on  disiii  celtiques  :  lEVRV.  YCYËTE. 
CËUCNON.  GOBëDBL  Ils  viennent  d  ètre  expliqués, 
par  un  antiquaire  de  Bourgogne,  et  il  se  trouve  qu'ils 
sont  latins  (t). 

Absorbé  dans  ces  réflexions,  je  marchais  la  tète  bais  ^ 
sée,  quand  j'allai  presque  frapper  contre  un  objet  qui 
me  fil  relever  les  yeu%  et  que  je  reconnus  pour  être  une 
bonne  feuiuie  cheminant,  un  bâton  à  la  main;  côte  à- 
c6te  et  cheminant  de  même,  était  un  âne  chargé  de  deux 
gros  paniers  de  vendange.  Eh  !  fis-je  aussitôt,  n'êtes - 
vous  point  la  mère  Calâbrcl — Oui,  Monsieur,  pour 
vous  servir,  mais  qui  donc  vous  a*  dit  mon  nom?  — 


snppoBsble  de  la  dernière  des  lignes  romalDes,  se  troiiYe  le  mm 
ohflteati  de  Munois  :  devons -nous  y  voir  la  mot  iRttililiQlict, 

OOnime  les  Aîaisiens  le  voient  Jarii  \e\ir  Monni'^f  .. 

Jf»  posso  sous  silenne  le  nom  de  Vninretj,  auquel  pns  pins 
qu'au  Vénère  et  au  Chiprey  du  ayslème  aiaisiea ,  je  n  attache 
aucune  importance.  Jen  dirai  antaot  dn  mot  larmes  donné 
eemme  eipiieaUoD  k  ceiuf  des  Laumet  par  M.  Roeaignol.  De 
pareils  argumenta  risqueraient  d'enlever  è  un  système  ce  qu'il 
peut  sembler  nvoîr  «♦'rionT  ;  non*  on  sommes  pHn«?  pnnr  le 
savant  nrchlviste  de  Dijon.  Kn  fait  de  dt'nominations  locales, 
voilà  tout  pour  l'Auxoiâi  c'est  bien  |>eu ,  nous  avons  pu  dire  ce 
Ii*e8t  rien.  On  sait  d'aillears  aree  quelle  défiance  Ton  doit  s'ap- 
puyer sur  les  indires  de  ce  genre  ;  les  lieux  dUs  peuvent  quel- 
qnofnis  nrrivcr  c'i  rnt-ritor  l'altcntion  de  l'fintiqn.iiro  cl  do  ThistO" 
n'en  ;  f'ost  par  pxpniplo  lorsqu'ils  sont  groupé^j  avec  une  unité 
do  signiticalton  n  inarq^uable  ;  mais  il  faut  que  leur  ensemble 
soit  bien  bignificotif,  bien  aérieux,  bien  évident.  On  le  roit,  sur 
le  terrain  d'Alise  ii  est  loin  d'en  être  ainsi. 

(1)  OciiXlèfne  étude  snr  les  inscriplims  des  enceintes  sarr(c<i  gallo- 
rf>mrthu<t,  hisrnptUm  d'Alise,  par  E.-Tl.  Protat.  correspondant  de 
la  coin  i»^io!)  départementale  des  antiq.  de  la  Côte-d'Or,  de 
l'Àciid.  de  Dijou,  etc. 
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Voire  nomi  œôre  Caldbre.  eh  1  qui  donc  ignore  volr^ 
nom?  (Peat-ètre  tous.  Messieurs ^ 'eh  bien  l  car  OBriie 
peut  ignorer  fes  choses,  la  mère  Caiftbre,  c^esl,  D*en 
déplaise  à  noire  honorable  conlrère  M.  Vuillerel,  c'est 
la  coDservalnce  du  musée  archéologique  d'Alise  eo 
Auiois).  Mère  Célèbre,  eh  !  qui  donc  ignore  voire  nom? 
(moi.  je  Tavais  appris  le  malin,  el  Ton  m'avait  dil 
qu'elle  était  à  la  vigee  atec  son  âne)  —  Oh  1  dil- elfe, 
je  vois  bien  que  tous  voulez  TOtr  les  vieilleries  que  j*ai. 
~  Volontiers,  ma  bonne  mère  ;  si  vous  voulex  le  per- 
mettre Dnus  allons  faire  roule  enseinlile.  et  vous  m'ou- 
vrirez voire  musée,  qui  doit  renfermer  de  belles  choses. 
—Oh  !  quelques  vieux  sous  que  mon  homme,  qui  avait 
des  connaissances,  s^étatt  amusé  è  ramasser. 

Au  bout  (le  quelques  centaines  (le  pas,  h  l'exlrémîté 
ouest  du  village,  nous  prîmes  è  droite,  et  bientôt  nous 
nous  «rrèlAmes  è  la  porte  d*une  vieille  maison  noire, 
ombragée  d^un  gros  tilleul.  L*ène,  d'abord  et  comme  de 
raî;$on,  fut  déchargé  et  replacé  solilaire  dans  sa  pauvre 
écurie.  p0€u$,  eujui  non  magna  erat  €omjml$a  copia; 
puis  la  r4»oservatrice  mintroduisit  au  musée  de  PAIesia 
hourL'ui  jnonne. 

Quelques  vieux  sous,  avait  elle  dil.  Ce  n  était  guère 
que  cela,  en  effet  ;  quelques  monnaies,  quelques  fAg* 
menis  romains  sans  beaiicoup  de  valeur  ;  rien  pour 

4 

l'Alesia  dr  ('ôsar. 

J  avais  tout  vu  ^  toute  illusion  avait  pris  fin  \  ma  con- 
viction était  faite  sur  Tune  des  deux  prétendantes  des 
Cammeniaireê  Alise,  pour  moi,  n'était  point  l'Alesia  de 
César.  César,  dont  la  venue  eo  ces  lieux  m'avait  tou 
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« 

jours  semblé  ioexplicaLIe,  n'y  élait  point  venu  en  eflel  ^ 
je  partis, 

ie  partis,  délivré  d'Alice  de  Bourgogue;  * 

Mais  à  présent  qui  me  délivrera 

De  TAlaise  du  mont  Jura? 

C'est  le  plus  fort  de  la  besogne. 
Si  TOUS  TOQles,  HeBsteurs,  voir  ce  qu'il  en  sera^ 

laavier  prochain  tous  le  dira. 
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Les  exigences  d'une  lecture  publique  m'ayanl  forcé  à  éli- 
miuer  une  jurande  partie  de  mes  observalions  sur  Alise,  je 
crois  devoir  les  rétablir  ici  telles  que  je  les  avais  écrites  au 
retour  de  mon  excursion  en  Bourgogne. 

Et  d*abord,  aux  inTraisemblances  signalées  dans  Tarticle 

précédent  k  propos  de  la  marche  de  César  par  rArniançon, 
ajoutons-en  une  autre  non  moins  frappante.  Je  lis  au  cha- 
pitre 68  des  Commentaires  :  «  Cœsar.  impediuttnds  in  proxi- 
»  nium  collem  deductis,  dual)us(jur:  legianibus  prœsidio  relic- 
»tiê,$eculu$  quanlum  diei  lempus  est  pas8uin,lcirciter  Inbuê 
»wûUib%ihosUum  ex  iwvissimo  agmine  interfectis,  altère  die 
»  ûd  Àlesiam  castra  fecU  :  César  ayant  fait  conduire  les  bar 
*  gages  sur  une  colline  Toisine  et  ayant  laissé  deui  légions 
>  pour  les  [garder,  poarfluiTîi  (l'ennemi)  tant  que  le  jour  le 
»  lui  permit,  lua  enTiron  trois  mille  hommes  de  Tarrière- 
9  garde  gauloise  et,  le  lendemain,  campa  près  d'Alesia.  » 
Dans  le  système  qui  fait  arrîTor  César  à  Âlise  par  Tonnerre 
et  Montbard,  ce  texte  est  fort  embarrassant.  Aussi,  voyons* 
nous  les  partisans  de  cette  opinion  forcés,  pour  expliquer 
comment  César  ne  campa  devant  Alise  que  le  lendemain, 
altero  die,  de  ne  faire  commencer  la  bataille  que  fort  lard 
et  de  faire  même  revenir  César  sur  ses  pas  pour  occuper  son 
temps  :  supposition  toute  graïuiie,  luvention  singulière  et 
qni  nous  senil  lo  toaclier  de  bien  près  au  ridicule  ;  maisc*é-- 
tait  une  malheureuse  nécessité  du  système  ;  car.  pour  faire 
les  deux  ou  trois  lieues  qui  eussent  séparé  le  champ  de  ba- 
taille de  Montbard  de  la  plaine  d'Alise,  César  n'avait  besoin 
ni  de  se  débarrasser  de  ses  bagages,  ni  de  marcher  tant  que 
le  jour  dura  et  de  marcher  rapidement  comme  lorsqu'on 
poursuit  des  fuyards,  ni  enfin  de  marcher  encore  le  lende- 
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main  pour  arriver  devant  Alise  :  pour  ces  dix  à  douze  kilo- 
mètres, il  n*a?ait  besoin  que  de  trois  heures  de  marche  au 
plus.  Le  système  de  bataille  sur  TOurte,  adopté  par  M.  le 
duc  d'Aumale,  est,  disons-le,  beaucoup  plus  acceptable. 

Arrivons  à  l'application  des  tommentaires  au  terrain  de 
l'Auxois,  Ayanl  parcouru  la  montagne  d'Alise  et  tous  les  en- 
virons avec  le  plus  grand  soin  et  pendant  plusieurs  jours,  je 
crois  ôtre  nrrivé  à  pouvoir  établir  mes  apprccialious  d'une 
manière  certaine. 

Le  combat  de  cavalerie  décrit  au  chapitre  LXX  se  corn* 
prend  assez  bien  à  Alise;  il  avait  sans  doute  pour  but  d'en- 
traver les  ouvrages  des  Romains  dans  la  plaine.  Les  cava- 
liers gaulois,  qui  probablement  étaient  campés  sous  les 

escarpements  du  sud  et  de  l'ouest,  sur  les  terrasses  natu- 
relles que  l'on  voit  à  mi-cAte,  seront  de  ]h  facilement  des- 
cendus dans  la  plaine  des  Laiiint  ^.  Les  Gt  i  aiains,  campés 
sur  les  pentes  soit  de  Kéa.  soit  de  la  ferme  Lombard,  se  se- 
ront farilement  aus'^i  élancés  rentre  eux.  Les  légions  éta- 
blies sans  doute  sur  Ménétroux  et  sur  Lombard  ont  pu,  par 
leur  attitude,  rendre  courage  k  la  cavalerie  romaine  ;  mais, 
lorsque  César  nous  dit  que  la  marche  en  avant  de  ces  mê- 
mes légions  porta  la  panique  dans  le  camp  oriental,  j*avoae 
ne  pouvoir  aussi  bien  le  comprendre.  Pour  les  légions  cam- 
pées sur  Réa  et  Hénétreux,  cela  est  impossible  ;  loin  de  pou- 
voir efhrayer  les  Gaulois  du  camp  oriental,  elles  ne  pouvaient 
même  pas  les  apercevoir.  Celles  qui  auraient  'été  placées 
snr  les  hauteurs  au-dessus  de  Lombard  et  celles  de  la  mon- 
ta^iu  qui  domine  Grésigny,  auraient  pu,  par  leur  attitude, 
agir  peui-éue  sur  le  camp  de  la  pointe  orientale  d'Alise  ; 
pcut-t^trc.  dis-je,  car  h  qui  a  vu  le  pays,  cela  semble  assez 
difficile  encore  h  admettre.  Les  l''gions  qui  eu>senl  été  pos- 
tées sur  la  jiointe  de  Plevenel  eussent  pu  flTrnyer  le  camp 
oriental  d'Alise,  oh  !  cela  parfaitement  bien  ;  mais  aussi  il  se- 
rait impossible  de  supposer  qu'elles  eussent  pu  agir  sur  le 
combat  des  Laumes,  qu'elles  ne  voyaient  môme  pas,  et  Cé- 
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sir  pourtant  dH  que  Ym  et  Tautie  effet  foi  produit  par  leg 
mêmes  légions  (1). 

Ce  que  je  comprends  beaucoup  moins  que  le  combat  du 
chapitre  LXX,  c*est  le  teitedu  chapitre  LXXI,  c'est  la  possi- 
iiiiit»-"  de  la  fuite  de  la  cavalerie  que  Vercingeioriï  lit  partir 
pour  appeler  les  secours  de  ia  Gaule.  Supposer  que  d' Alise, 
où  les  Talions  qui  ea?ironneot  le  mont  Auxois  sont  très  ou* 
Terts  et  plongés  par  les  regards  de  tontes  les  hauteurs,  sept 
à  huit  mille  caTaliers  aient  pu  partir,  même  de  nnit,  sans 
êlie  vue,  est  impossible  selon  moi  ;  César  n'ayant  point  en- 
corOt  ii  eit  Trai,  complété  les  travanK  d'enceinte,  mais  ayant 
évidemment  placé  des  postes  et  des  camps  sur  tontes  les 
hauteurs  autour  d* Alise,  ce  texte  doit  sembler  impossible  à 
appliquer. 

Venons  maint onant  au  tracé  des  ouTtages  romains  :  Je  lis 
an  chapitre  LXIX  :  «  Ejus  munitionis,  quœ  ab  Rofnaniê  ins- 

>  liÊuêbatmr,  etrovtïus  widecim  millia  panvwm  tmeha$  :  Le 

>  fircnit  duretrenchement  commencé  par  les  Romains  arait 
*  onae  mille  pas.  »  Pour  atteindre  iesonzcmille  pas  toulas 
par  les  Comiiiefilaîres,  il  faut  que  Tenc^nte  s'éloigne  étran-- 
gement  dn  petit  oppidum  d*Àltse,  et  s'en  aille  jusque  sur  les 
hauteurs  de  Réa  et  de  Ménétreux,  jusque  sur  les  montagnes 
de  Gréçîguy  et  de  Flnvipny,  qu'elle  s'éloigne  aussi  beaucoup 
de  la  î'Lif^e  dan?  la  plaine  des  Laumes,  tandis  qu'elle  pouvait 
très  bien,  ave»*  la  portée  restreinte  des  armes  antiques,  ser- 
rer Toppidurn  de  beaticoiip  plus  prrs,  vi  se  réduire  k  six 
milles  au  lieu  de  onze.  Puis  je  lis  au  chapitre  LXXiV  :  «  Hû 

>  r<fr«t  perfectis         fuaiuordedm  mUlia  pasâuum  eom^ 

>  pltxutt  part»  «/nadem  generis  mwUiùmes^  aàcersas  ab  his, 

»  etmtra  ext^riotem  hoaUm  perfmt  Ces  traraux  ache- 

»       César,  embrassant  un  espace  de  quatorze  milles,  fit 


'l'i  Paulium  Uffiones  Ca^ar,  quas  pro  railo  con^tttuerat,  promo- 
ftn  jubet.  • 
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»  faire  des  CraTaux  paieUs,  en  sens  contraire,  pour  recevoir 
9  rennemi  extérieur.  » 

Ici  encore  feiprimerai  mon  étonnement  sur  l'extension 
prodigieuse  donnée  à  la  ctsoonTalUtion  ;  quatorze  milles  I 
«luand  il  était  possible  de  la  réduire  à  onte  !  Le  savant  com- 
mandant Domesnil,  qui  a  si  profondément  étudié  le  sol  d'A- 
lise (I),  est  mon  guide  en  ces  appréciations. 

Ainsi,  voici  non  seulement  un  fossé  de  onze  milles  de  cir- 
niit,  ce  qui  était  déjà  immense,  mais  un  Uouble  fossé  de 
quiiiorze  milles,  avec  tours  et  vallum.  Et  co  sornit  sans  né- 
cessité que  Césnr  nurnil  éteiidn  h  ce  poiut  des  travnui 
en  se  resserrant  de  beaucoup,  eussent  pu  tout  au>sibiori  en- 
ceindre  Alise  et  défendre  ses  propres  légions  !  Non.  Ces 
IraTaux,  si  prodigieux  qu'ils  parurent  aux  anciens  surhu- 
mains et  presque  fabuleux,  César  les  a  exécutés,  nous  le 
voulons  bien,  mais  nous  disons  qu*il  ne  les  a  faits  que  par 
nécessité  et  contraint  à  cet  immense  développement  par  la 
disposition  des  lieux.  Or,  à  Alise,  rien  ne  Vy  forçait.  Donc 
ou  le  texte  est  faux  (ce  qu'ici  encore  une  saine  critique 
n*osera  soutenir),  ou  Alise  ne  peut  s'approprier  le  récit  de 
César. 

Je  lis  au  chapitre  LXXIX  :  «  Interea  Commins  et  reliqui 
dncef!,..  cum  omnibus  copiifi  ad  Ale^tinm  pervftnunt,  et. 
.■>  coUe  exteriore  oceupato,  non  longiùs  nulle  pas^siLus  a  nos- 
»  tris  munitiuinbus  cmifiidunt  :  Cependant  Couim  et  les  au- 
»  1res  chefs  arrivent  près  d'Alesi  i  av(!e  toutes  leurs  troupes, 
»  et.  ayant  occupé  une  colline  extérieure,  s'établissent  à 
»  mille  pas  au  plus  de  nos  retranchements.  » 

Les  partisans  d'Alise  placent  l'armée  de  secours  sur  les 
hauteurs  de  Mussy-la-Fosse  et  de  Venarey  jusqu'auprès  de 
Lantilljr.  Il  est  possible  qu'elle  ait  pu  s'y  camper,  bien  que 
l'espace  soit  un  peu  étroit  pour  deux  cent  quarante-huit 
mille  homms  ;  mais  le  mot  eoUts  me  semble  bien  peu  adap- 


(I)  Spectateur  milUaire.  {859. 
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Uble  à  ces  trois  ou  quatre  sommets  parfviitement  isolés  iea 
uns  dos  autres  et  séparés  par  des  thUoos  assez  profonds.  Eu 
OBtre,  1m  note  non  Umgiûê  miUê  pasiibus  à  nôêêm  mitni- 
UaaUm»  sont  aam  difficiles  à  appliquer  ict«  eette  poiittoii 
de  ramée  4e  eecoui*  Vélaigmi  tiop  dee  letiaBelueMiiU 
«omains.  Par  m  seul  point,  mais  m  point  iaiigiiiflaat»  k 
pointe  de  la  GreiiHle-lItissyr  elle  serait  à  un  nille  de  kci»> 
conTallalian qni  suit  la  rlTO droite  de  la  Brame;  an  mam^ 
Ion  de  Venarey,  elle  fl*en  éloigne  d'un  mîUe  et  demi  ;  è  la 
'  hauteur  en  face  de  Lantilly,  de  près  de  trois  milles. 

Au  même  chapitre  LXXIX,  je  troure  ces  mots  :  «  Poêtero 
»  die»  equitatu  ex  castrU  educto^  oinnem  eam  planititm 
»  quain  in  longt!  ndinent  tria  millia  passuum  palrre  deinom- 

>  trnLiiiiUS,  comptent  :  Le  lendemain,  ils  font  sorlir  de  leur 
t>  caïup  la  cavalerie  et  eu  couvrent  toute  cette  pinine  qui 
»  s'éteudait,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  tcoiamiUepie  de 

>  lengaeur.  > 

Comment  appli^iaer  ce  teste  à  Aliie?  Cette  pUdan  des 
LaaaMs  qw,  d'Alise  à  Grignon,  avait  environ  lea  troismitteB 
de  César,  a  été  entamée  par  les  lignes  remanies,  et,  par 
suite  de  Tespaoe  f  u^éUes  y  oecupent,  eUe  n'eansie  ^os 
qn*e&  partie,  et  sa  longueur  n'est  plue  qae  de  dens  miUes  k 

peine. 

Cep»jud.:(nt  Céaar  ^enii)le  indiiiuor  que  \îyplanitie$  était  en- 
core tout  entière  dané  sa  longueur.  11  suffit  d'un  coup-d'œil 
sur  la  cahe  pour  saisir  parfaitement  cette  objection,  à  la- 
foelle,  pour  mon  compte,  je  ne  vois  pas  de  réponse. 

le  néglige  on  certain  nombre  d^objeetiens  moins  fmpor- 
taotes.  Ainsi  Vemplacement  dn'camp  de  Régions  et  de  Re> 
bans  offre  des  dificnltés  :  soit  qu'on  le  place  à  Réa  et  Hé» 
nétrenv,  seit  ifu^on  veuille  le  tronm  sur  la  montagne  de 
Grésignjr,  Ton  et  Tautre  emplacements  concordent  peu  avec 
l€ô  Commentaires . 

Ainsi  la  submersion  de  tous  los  fossés  par  les  eaux  dn 
l'Ose  et  de  rOsexain,  nécessairement  amenée  à  Alise  par  la 
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enfomàtiOB  des  hmoif  tandis  que  Cém  ne  donne  de  Teen 
qjOL^k  une  senle  de  ses  lignes. 
Denx  on  tfols  courtes  obsemtions  pour  ienniner. 

Je  lis  aa  chapitre  LXXV  :  «  Imperant  JSdnis  atque  eonm 

»  cUentibus,  Segusianis,  Àmbivaretis,  Aulercis  Brannovici- 

>  bus,  nraiinoviis,  jiiLlUa  trigenta  quinque  :  Ils  ordontieut 
»  aux  Eduens  et  a  leurs  clients,  les  Ségusiens,  lus  Ainbh  a- 
»  rètes,  les  Aulerces-Bran novices  et  les  BrannOYiens,  une 
«levée  de  trente-cinq  mille  hommes.  » 

La  première  observation  que  me  suggère  ce  texte  est  £a- 
Torable  à  l'Aîcsia  de  Bourgogne  :  c'est  qu'il  est  fort  singu- 
lier que  si  ies  Mandubiens  sont  les  habitants  de  la  Taliée  de 
laBrenne  et  des  environs  dn  mont  Anxois,  clients  reconnus 
des  Eduens,  ils  n'aient  pas  été  nommés  parles  autres  clients 
dans  le  texte  que  je  viens  de  citer,  et  que  cette  omission,  & 
notre  avis,  ne  saurait  s^expliquer  que  par  cette  raison  que  le 
pays  des  Maudubiens,  où  était  située  Alesia,  était  occupé 
militairement  par  César,  et  que  tous  les  hommes  réfugiés 
dans  Alise  ne  pouvaient  fournir  en  outre  leur  contingent  k 
l'armée  de  secours.  Alise  étant  Alesia  expliquerait  donc  très 
naturellement  cette  singulière  omission.  Mais  une  seconde 
observation  détruirait  la  force  de  la  première  ;  la  voici  : 
dans  rénumération  des  clients  des  Eduens,  César,  qui  ne 
nomme  pas  les  Mandubiens,  nomme  en  revanche  un  peuple 
du  nom  de  Branno viens,  et  ce  peuple,  jusqu'à  ce  jour,  est 
resté  inconnu.  Or,  si  les  vrais  Mandubiens  sont  hors  de 
rAoxoiSi  en  Séquanie  ou  ailieurs,  avec  TAlesia  véritable  ei^ 
core  inconnue,  il  est  tout  simple  que  César  ne  les  compte 
pas  parmi  les  clients  Eduens,  et  nous  nous  permettrons  de 
proposer  de  mettre  à  leur  place  dans  l'Auxois  ces  inconnus« 
nommés  £[r(miKwiefi9,  qui  seraient  fort  raisonnablement  pla- 
cès  sur  les  bords  de  la  Drenne  ou  Bratme,  Dès  lors,  tout  ce 
text©^  se  comprendrait,  mais  Alesia,  quod  est  oppidum  Man* 
dubiorum,  ne  serait  plus  sur  le  mont  Auxois. 

Ëniin  ces  mots  du  chapitre  XG  ;  «  tiU  rébus  cot^»cti$,  in 
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>  JEduos  pro^ciscitur  :  ces  (iboses  terminées ,  César  pari 
s  pour  le  pays  éduen,  »  nous  frappent  très  sérieusement; 
Von  ne  pari  pas  en  effet  pour  un  pays  où  l'on  se  trouve  déjà. 
SappoBOns  un  instant  qa*Alesia  soit  à  Mandeure  fw  à 
Lnxeiiil,  et  ^  César,  après  raToir  prise,  nous  dise  ^'ii 
partit  pour  la  Séquanie,  cela  ne  seniblera4-il  pas  un  nott<^ 
sens  ?  Eh  bien  I  le  mont  Anxoîs  était  dans  le  pays  éduen  ; 
du  mont  Anxois  donc  César  ne  pouvait  dire  qu'il  partait  pour 
le  pays  éduen.  Ce  texte  tend  fortement  à  prouver  que  i'A- 
iesia  de  César  n'est  point  sur  le  mont  Auxois. 

Mais  tout  peut  se  réduire  à  la  grande  et  suprême  objec- 
tion conteriTTo  dnns  notre  article,  de  l'insuffisance  du  mont 
d'Alise  à  renfermer  les  nombreux  assiégés  que  l'histoire  y 
a  placés  ;  cette  diftlculté  insoluble  rend  inutile  le  développe- 
ment  de  toutes  les  autres.  J'ai  voulu  cependant  les  reofer<- 
merdans  cette  note,  afin  de  prouver  que  mon  jugement  en 
cette  matière  n*a  point  été  porté  à  la  légère,  mais,  au  eon-' 
traire,  avec  tonte  rimpartialité  et  le  sérieux  que  comporte  ■ 
la  gravité  de  cette  grande  question  d'histoire. 


LA  PETITE  YEÏNDEË 


Vous  m'avez  aatorisé  à  détacher  quelqoes pages  delà 

fie  inédile  de  M.  tahbé  Bui9an^  yotre  vénérable  con* 
frère,  pour  en  faire  le  sujet  (l'une  lecture  publique.  Je 
D'ai  pas  été  embarraisé  du  ohoii.  M*  i'abbé  Bussoa  est 
le  (lis  d*un  martyr.  Son  caraelére  a  été  trempé  am  plus 
rudes  épreuves  de  la  rèvolulion.  Sa  vocation,  ses  ver- 
tuS)  ses  grandes  œuvres,  ont  pris  naissance»  pour  ainsi 
dire,  au  pied  d*un  échafaud.  Souffrez  donc  que  je  com- 
mence une  si  belle  vie  par  le  récit  d'une  admirable 
mort«  C'est  une  page  d  histoire  qu  il  est  temps  d'écrire, 
pour  la  honte  des  bourreaui  comme  pour  la  gloire 
des  victimes^  mais  surtout  pour  Tinstruction  de  la  pos* 
térité. 

Le  grand  changement  politique  et  social  inauguré  en 
1789  avait  été  accueilli  d'abord  dans  les  montagnes  du 
Dottbs,  comme  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Vendée, 
avec  une  faveur  marquée.  Nos  religieux  paysans  ne  cé- 
daient point  à  Tamour  de  jla  nouveauté,  si  peu  naturel  à 
leur  caractère,  mais  é  Tespoir  d'un  meilleur  avenir.  Ils 
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erojaieot,  comme  loul  le  monde,  aux  promesses  du 
joQr,  qoeUral  to  monde  jurail  a^ec  autaot  de  sincérilé 
que  d'a?e«g1emeiil,  iopportant  de  boo  cmr  les  «hargtt 
nouvelles  (iirontraînenL  toujours  pour  le  peuple  lei  lé»- 
Yolaiions  faites  en  son  nom,  el  trouvant  dans  le  clergé, 
guide  ordinaire  et  respeelé  de  leurs  consciences,  non- 
seulement  des  exemples  pour  pratiquer  li  soomissfion  et 
le  sacrifice,  mais  encore  des  conseils  pour  8*inilier  A  ta 
pratiqae  de  la  liberté. 

Mais  da  jour  oA,  par  une  pente  fatale,  la  rèYoUitio», 
accumulant  les  rotnes  pour  mteoi  ensevaKr  les  abus» 
deiÎDt  schismatiquo,  régicide  el  impie,  c'en  fut  fait  de 
toutes  les  espérances  et  de  toutes  les  illusions.  Pouvait- 
on  voir  sans  on  frémissement  de  douleur,  à  priae  len»- 
péré  par  la  crainte,  les  dons  d'une  piété qualorse febiô- 
cnlaire  vendusà  l'encan  au  nom  de  la  nation,  les  (emples 
fermés  ou  litrés  à  des  moines  apostats,  la  Tïeiilesse  dé- 
sarmée du  prêtre  fidèle  honnie,  exilée  on  mise  à  mort, 
et  la  liberté  rédoîle  au  droit  d'insulter  tous  les  cuUss  et 
de  n'en  professer  aucunl  En  présence  d'un  tel  speciacle, 
nos  paysans  des  franches  montagnes,  qui  n  avaient  ja- 
mais connu  fa  serfîtode,  se  prirent  d'un  proCmd  dégoût 
cl  d  une  vive  aversion  pour  le  plus  menteur  et  le  plus 
odieux  de  tous  }es  r^imes.  Les  plus  étranges  contrasles 
éclataient  parfois  au  milieu  de  ce  boulerersement  général. 
Par  une  exception  bien  digne  de  remarque,  lespaToissIe» 
de  la€ran(i  Combe-des-Bois  avaient  conservé  toutes  les 
pompes  do  culte  eatboKque,  sous  la  protection  de  La- 
lande,  et  rabbéMoogin,  leur  savant  euré,  tout  réfiw* 
taiiu  ^oHl  était,  devait  à  rinlerventU»  d'un  asUuuiUM 
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piûf<tmit  i'alMiiaat  fim,  de  oMMirer  &a  nmm 
6l  dê  prèoher  mos  ombrage,  ateo  autorisation  do  eo« 

mité  de  salul  public.  Â  quelques  iieues  à  peine  de  celle 
heufeuse  paroisse  où  la  science  protégeait  la  foi  avec 
tant  d^édat,  rignoraoee,  la  peur,  rimpièté»  atlaUéei 
dans  un  cabarel  de  Bellcherbc,  commentaient  lefomeux 
décret  de  Eobespierre  sur  i'eiistence  de  Dieu,  en  ces 
termes  tristenMmt  aatlie&tiqaes  :  «  Enfin,  disait  le  plut 
hardi  en  lisant  le  jonrnal  le  V^dHte,  le  peuple  français 
a  un  Etre  suprême.  —  Mais,  observait  un  autre  d'uue 
Toii  tîmidOy  n'est-ce  pas  notre  ancien  bon  Diou  ?  — 
Tais-toi,  ne  sais-to  pas  qu'on  a  aboli  tous  les  droits  féo- 
daux ?»  A  côté  des  habitués  de  cabarel  qui  déraison- 
naient, la  Yedêtle  à  la  ^in,  il  y  avait  le  vrai  peuple, 
instruit  de  sa  religion  et  attaché  à  ses  devoirs.  D'abord 
capable  de  tout  souffrir,  il  devînt  pou  à  peu,  à  force  de 
vexations,  capable  de  tout  enU  éprendre.  Deux  circons- 
tances surtout  acbevèrent  de  Taigrir.  Après  Temprison- 
nement  de  liouis  XYl,  sans  qu'une  ombre  de  oMnifesIa* 
tion  réactionnaire  ou  royaliste  pût  servir  de  prétexte,  on 
signala  dans  toutes  les  communes  du  département  une 
fouie  de  citoyens  paisibles  sous  le  nom  de  fanaliquu. 
Cétaienides  chrétiens  qui  regrettaient  la  royauté  et  qui 
élaienl demeurés  fuléles  à  leur  foi.  l's  formaîenl  partout 
Héliie  de  la  populaiion  et  composaient  dans  beaucoup  de 
{laroisses  la  majorité  même  des  babitants.  On  envahit 
leur  domicile,  on  les  désarma  et  on  les  livra  ainsi,  sans 
défense  ei  sans  ressources,  à  la  merci  de  quelques  saoâ- 
eulottes^^ui  faisaient  de  leur  caprice,  de  leur  rancune 
on  4e  leur  infèrèti  ki  loi  de  la  nation  dans  chaque  vil- 
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iage.  CeUe  humiliatioo  fui  suivie  d'une  seconde,  om 
mmm  seotible  à  leur  pitriotsme.  L*éfKM|iie  du  vem»- 
wlleiMBi  des  nmicipeitlés  élmi  arrifée,  on  le§  éeavte 

du  riLTulin,  au  mépris  du  suffrage  universel,  et  les  élec- 
lioQs  demeurèreotaux  maiiis  d'une  mlnoriié  ausù  iofiiM 
par  le  oombre  que  dèeride  par  aa  condmle. 

Réduita  dalaBorle  à  la  eandi^a  d*îloles  et  de  pariât, 
nos  paysans  ataient  encore  il  autres  griefs.  Le  discrédil 
toi4aun&  croissant  des  assignats  épui&aii  ieurs  res- 
aaurcas;  toai  ooflamefoe avec  la  Soiste  len*  éUll sévè- 
iBOieot  iolardit,  et  par  des  réquisitions  oovItmiaHes 
d'hommes,  de  vivres  el  de  charrois  que  réclamait  l'ap* 
praviaknieaient  de  l'armée  du  Ahin,  on  reodaîi  le  pain 
anssi  rare  que  le  fravaH,  Enfin^  la  chute  do  parti  gmn» 
diu,  en  détruisant  les  restes  déjà  avilis  de  I  humanilé  cl 
de  la  modération,  donna  le  signal  des  derniers  excès.  La 
GoDveotion,  qui  avait  lavé  dans  le  sang  de  ses  prapras 
neoibres  ses  mains  ensangianlées  par  an  régicide,  a*ef* 
frnvrt  de  voir  le  nombre  de  ses  ennemis  s'accroître 
comme  celui  de  ses  crimes,  et  décréta  une  nouvelle  le- 
vée de  soldats  pour  combler  le  vide  de  sea  arméaa»  La 
contingeot  è  fournir  était  d*iio  sixième  sur  tous  les 
jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans.  Mais  ia  lot  se 
taisait  sur  le  mode  de  recratemeol.  Las  terroristes  de 
eertaiaa  villages  décidèrent  qne  les  fils  des  plos  hôMêlas 
familles  scraicrit  envoyés  d'ofiîcc  à  la  défense  de  la 
frontière,  tandis  qu  ils  resteraient  eux-mêmes  dans  la 
commone  poor  surveiller  les  parents  de  ces  fanatiques. 
Celle  mesure  mit  le  comirfe  è  l'irritation  publique.  H 
Était  trop  dur  pour  des  mères  alarmées  de  n  avoir  pas 


^  M  ^ 

Mime  *  Mpéfor  Im  ebanoes  d'oD  heareiUL  lifage,  «1 
pour  des  i&aÊm  gm  houidtii  de  t^eorôbr  |Mr  iom 

6ouâ  (les  drapeaux  qui  semblaient  être  moins  ceu3L  de  la 
patrie  que  ceux  de  ses  lyraas  et  de  Aes  op{urefiseun* 
fiofiiffiraaoe  peur  acafiraBce,  mort  pour  merlf  mieos  m* 
lait  encore  sovfirir  et  moorir  pour  protester  contre  la 
Terreur  que  pour  la  défendre. 

Telle  fut  la  peMéequi  préaida  à  rîMorreaUea  de  la 
Vmdéê  frame  mmUam*  Ge  lîil  no  aoulèf emenl  plalôl 
défensif  qu'agressif,  aussi  honnôlc  quinliabile,  lel  enfin 
qu'on  poufait  1  aiiendred^uee  population  aaimée  par  le 
4é8eapoir el  phia  disposée  à  souffrir  la  mort  qe*à  la  don- 
ner. On  ne  Toit  ni  organisation  militaire,  ni  plan  d'at- 
taque, ni  signe  de  ralliement.  Personne  n'est  à  la  tète 
delà  réaislanoe.  il  n*y  a  là  m  boaMne  n  parti,  meis  seo- 
lement  un  eentimenl  général  d'indignation  prodoit  par 
rhorreur  du  crime.  Tout  se  réduit  d  abord  ù  des  corres- 
pondances établies  entre  les  cantons  de  Sancey,  Pierre- 
îottCeiiie»  Venais  Orehampa,  Morteau,  Matcbe  et  le 
Russey.  Maltraités  par  la  persécution,  ils  avaient  résolu 
de  s'opposer  de  concert  aux  opérations  du  recrutement 
el  de  se  prêter  un  mutuel  seoouia  en  cas  d'atUique*  Ifaîa^ 
tool  an  resient  sur  la  défensive,  il  lUIatt  des  armes. 
Leur  dessein  était  de  reprendre  celles  qu'on  leur  avait 
ii^usleneot  enlevées  et  de  se  mettre  é  1  abri  de  toute 
egremion  ietérieure  en  désarmant  les  sans-culottes  de 
laur  eoBMMMie. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d  août  1795,  le  tam- 
bour bat  dans  le  bourg  deSancey,  el  oent  vingt  jeunaa 
gena  foreenl  la  monMpalîié  de  ieu^  rendre  leurs  fusils» 
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M  pfoiMtmit  'ipi*(Mi  M  Ibs  it'ffftriiMi  fiMtto  de  iidis 

foyers.  Un  soulèvement  général  suit  ce  premier  succès. 
Le  4  septembre,  à  la  pointe  du  jour ,  riosurreclioa 
gtgiie  é  la  fois  Oof m»,  Landrwe,  Somont,  YiHHm^ 
chief,  Tnim  l»Co«iti6,  <;erai«ioiit«hie,  Demprei  «ila 
Sommelle.  Les  plus  lioniiéles  gens  se  réunissent,  désar- 
meikl  ieors  enoeinis  et  se  dirigent,  au  nombre  d'eaTÎnm 
fMlra  flOBli,  Mr  PiemfiMiUtmy  Ymt  4ei  l^ijfin  «hi 
parti  rèyoHitîoiiiMfra.  lf«»  Talerto  afttt  été  donnée  ;  on 
ies  repousse  à  coups  de  fusil,  l'un  d  eux  tombe  mort, 
qmia  sotti  fatlf  prifloaniart,  al  la  troupe,  lataltiaBien 
bao  ordra,  taviva  van  lac  caatons  é»  VamI  ai  d'Or- 

cbamps.  où  Ton  pootait  compter  sur  Tadhcsion  presque 
QBanime  de  la  popuiatioo.  Déjà,  en  efiet,un  mouvement 
■mblabia  a*étai4  commakiQè  d'fijsaofi  et  d'Afoadiaj 
jusqu'à  GfaadfoBtaina,  Longaeiiafii,  Pfaiaibon  al  Van- 
nés.  La  plupart  des  iiahitanls  avaient  repris  leurs  armes 
oontisquées  el  s'étaient  concentrés  sur  Guyan»-Vennes, 
yeadwit  qaa  la  aomraaa  da  flaagabaucha,  plot  hardia 
el  plus  unanime  encore,  avait  déposé  les  magistrats  ré- 
volutionnaires, établi  les  anciens  et  mis  en  fui  le  ou  en 
rédoiîon  aeni  qaa  la  fiolanea  lot  avait  împatés.  Ijà  na> 
îorilè  catholique  était  doua  radavanua  aulIraMa  dam 
une  vingtaine  de  communes  agglomérées.  Cette  victoire 
ae  fit  aucune  victime'  et  na  fui  accompagnée  d'aucune 
Tangaanaa.  Mais  aulaat  alla  a  été  rapide,  aotaot  allad»> 
roeurera  stérile.  Las  révolutionnaires  désarmés  se  ré- 
pandent aussitôt  dans  tous  les  lieux  où  leur  parti  domine 
eoeore,  sigoaleal  las  vainqueurs  de  la  veilla  comme  tue 
boffde  de  brigands,  at  s'adresseot  toalà  la  fois,  paarob» 
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inirdiSMaaaff,  «iii^iBlrwIiyaii  départimBi  eiavx 

sociétés  démagogiques  (1). 

Le  dîraetoire  d'Oroans  répood  le  premier  à  1  appel  eo 
Mf ojiot  iemt  eanoos  atec  dnq  wdU  gardes  nalîoiiaui 
lasieteMée  en  KMrte  hâle  dans  le  TailoB  de  la  Loae.  Ce- 
lui de  Baume,  après  avoir  mis  cent  hommes  sur  pied, 
députe  deux  commissaires  à  Pierrefootaioe  et  soo  pro* 
corear  sviidie  à  Besançon.  Là  se  Irounli  alori  im  eoa* 
fentionnel  en  nussion  extraordinaire^  C'était  Bassal. 
D'abord  lazariste  défroqué,  puis  curé  conslitutionnel  de 
VenaiUes,  enfin  régicide,  ilaTail  tons  les  titres  capables 
d*iDspirer  la  crainte  anx  boas  et  kt  confiance  aoz  mé- 
chants. Il  dépêche  à  Baume  on  des  administrateurs  d« 
dèpartemeut,  à  ta  tèle  de  quatre  cents  hommes,  envoie 
des  troupes  à  Ornans,  et  dans  sa  prédilection  iharqoée 
pour  eenx  qni  loi  ressemblaient  le  pins,  désigne  pour 
commander  la  force  armée  de  ce  district  les  curés  intrus 
du  Yaldabon  et  de  Yercel. 

Pendant  qoe  les  forées  rëf  olotionnatres  s'aecomoleni 
ainsi  an  nord  et  à  Touest,  un  notaire  d'Orchamps,  égale- 
ment connu  pour  sa  vie  méprisée  cl  pour  ses  passions  ar- 
doiteSf  rallie  avec  une  activité  vraiment  frénétique  tout 
eeqae  les  environs  comptent  de  démagogues  impatients. 
La  municipalité  de  Iforteao,  cédant  à  ses  injonetions, 
requiert  un  bataillon  des  volonlaircs  de  la  Drùnie,  qui 

gardait  la  frontière»  de  se  mettre  en  marche  contre  les 


(1)  RenseignemenU  fournit»  par  M.  Jules  Sauzay,  d'après  les 
documents  inédits  des  atvhÎTes.  —  M.  Ssuisy  écrit  aujonrd'hni 
YUisMre  de  la  persiculUm  rellsiewe  dam  le  âéftartemtnt  d»  DoultSt 
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insurgés.  Charmoîlley  Poiil-de-Roide>  le  Luhier,  bési- 
M  à  éaaam  des  ordres,  mais  tos  sociéléi  oiarelistfli 
qei  venaient  de  s^y  former  pfenoeni  l*tiiitialive  :  Je 

Urnl)Oiir  bat,  le  tocsin  sonne,  on  s  ébranle  de  toulcs 
fifb  eo  cberchaot  avec  uae  vague  fureur  ce  que  les 
weufi  populaires  dédaraieat  éCre  on  ramaisU  de 

IWHSI 

Les  oouveaux  VeodéeDS,  se  voyant  ceroés  de  toutes 
parts»  preraeiit  ie  parti  de  se  repiter  sur  le  eaeteii  dn 
Rossej.  Us  y  troovaieat  une  population  plus  sympar 

ihique.  une  force  révolLilionnairc  moins  bien  organisée, 
etydaas  ie  cas  d  un  échec  présumahle,  la  ressource  su- 
prtae  qo^offrait  à  lenr  désespoir  le  voisinage  de  la 
Snisse.  Après  avoir  passé  la  onit  an  PlaiailKHt-do*Mt- 
roir,  ils  Gomineocérent  à  se  compter.  La  défection  ve* 
nail  de  dèeioier  leurs  rangs.  Dans  leur  marelie  toujours 
ÎMerlaine,  souvent  pénible,  on  entendait  ç&  et  là  des 
dialogues  où  rhésilation  et  le  découragement  des  uns 
cobirâstaienl  avec  l'impatience  et  1  ardeur  des  auU'es* 
«  J'aimerais  mieux,  disait  Tun,  rester  tranquille  que  de 
mardier.     Il  esl  trop  tard,  répondait  le  voisin,  tous 
les  boonêles  gens  meurent  aujourd'hui.  Autant  vaut  la 
toiillade  que  i'échafaud.  —  Kous  somioes  saos  cbef, 
Buvfflnrait-oB  ailleurs*  —  Un  peu  de  courage,  reprit  on 
paysan  de  la  terre  de  Metehe,  M.  de  Maîseigne  D*est  pas 
ioie^  c'est  un  brave  capitaine,  il  reviendra  de  Témigra- 
lîatt  pour  se  mettre  à  notre  téte.  »  Cette  espérance  de* 
vait  être  trompée.  Les  eatboHques,  errant  sans  chef  et 
santy  but.  sans  autre  lien  que  leur  commun  malheur, 
dbangeant  do  directioo  à  mesure  que  Tennemi  les  ser« 


à  600,  lorsqu'ils  forent  alleiiiU,  dans  la  matinée  du  6, 
entre  ie  Ruisey  ei  BoDoéidge. 

Qu^oB  ae  re|Nréa6BleiiiieinulUtode  abaltae,  eitéanée^ 
Moquant  de  loel  el  qui,  aprèa  atoir  aiarelié  Conte  la 

nuit  par  des  chemins  aiïreux,  sous  une  pluie  froide  et 
continue,  se  trouve  tout  à  coup  eu  présence  de  J'en- 
neni.  Ga  ne  aoni  paa  eaoofe,  il  esi  trait  les  tronpes 
«Nsea  sur  pied  par  ranlorité  do  département,  mais  lea 
sans-culoUes  de  dix  cantons,  au  nombre  de  plus  de 
quiflie  eenliy  améa  de  Isnii,  de  pistolets,  de  sabres  on 
de  bHoBS,  les  TêteoMnla  en  désordre,  la  rage  dans  le 
coiur,  le  blasphème  k  la  bouche,  et  tellement  animés, 
selon  i  expression  môme  d'un  de  leurs  chefs,  qu'ils  font 
peur  à  foir.  ils  assaillent  de  Ions  cMés  la  bande  fngitm 
el  déjà  foorfoyée  des  catholiques,  tuent  une  tingtaim 
d'hommes  el  font  autant  de  prisonniers.  Quelques-uns 
parrienneni  à  se  sauver  dans  les  bo»;  le  reste  de  la 
troupe,  toujours  poursuivi,  passe  le  Donbs  é  la  nage  et 
ne  parvient  sur  le  sol  étranger  qu'après  avoir  vu  encore 
donse  des  siens  tués  ou  noyés.  Cinq  heures  après  cette 
déroute,  les  gardes  nationaux  et  les  soldats  affinent  de 

toutes  parts  au  Russey.  On  en  oomjilo  plus  de  3,000 
Tarme  au  bras  \  mais,  comme  ils  trouvent  la  campagne 
terminée,  leur  irritation  est  au  comble,  leurs  chefs,  qui 
ne  lea  dominent  plus,  s^avîsent  alors  de  leur  accorder,  à 
titre  de  dédommagement,  ie  pillage  des  communes  envi- 
ronnantes, et  les  vengeurs  inoccupés  d'un  brigandage 
imaginaire  deviennent,  au  nom  de  la  patrie,  les  insthi- 
ments  furieux  d'un  brigandage  véritable. 
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Mfw  maifltaumt  en  SwNfriit  «altiMM 

la  petite  Vendée.  Rteo,  dâos  les  rapports  officiels  ni 
dans  les  informatiooft  jodioiaires,  ne  laisw  «oapçoniier 
fDHi  aieol  dm  l<mi  le  oonn  4e  limmclio»  vereiiiiie 

gostte  du  sang  do  leurs  ennemis.  Il  n'est  question  que 
à'm  seul  palrkiie  iué,  par  son  propre  parti,  dans  ime 
McoBlre  Boctonie  oA  une  mépiÎBe  les  it  tirer  les  «os 
mr  les  ooires.  Nos  paufres  {Mrjnaiis  ebordiieDl  doue  le 
sol  de  i  étranger  avec  des  armes  inoiïcnsives,  en  exilés 
ti  en  fugitifs  plutôt  qu'en  insurgés  et  en  vaincus.  Ils 
éfaient  ta  nombre  de  fKèlè»  Dès  leur  airivéesur  un  terri- 
toire qu'ils  croient  hospîtaliei^  ils  s'empressent  de  dé* 
darer  aux  magistrats  de  la  Chuux-de-Fonds  qu'ils  ne 
sont  pas  venus  dans  des  vues  hostiles,  et  ils  déposant 
leors  fusils  sans  réclamation.  Le  conseil  d*Etat  de  Neu- 

chatel,  informé  de  celle  ch  marc  hc,  se  réunit  pour  déH- 
bérer  sur  leur  sort.  Comment  s  expliquer  Tesprit  de 
vertige  qui  fait  prévakrir  au  sein  de  cet  indigne  goover^ 
nementone  mesure  sans  exemple  dans  les  annales  de  la 

S(Hs>e?  Le  conseil,  violant  toutes  les  lois  de  rhuriianité, 
donne  aussitôt  des  ordres  pour  qu'on  reconduise,  sans 
srsMs  et  par  petites  bandes,  la  tronpe  loot  entière  sur  le 
territoire  français.  Ce  n*est  pas  font.  A  l'exemple  de  P^- 
laie  qui  se  lave  les  mains  en  livrant  le  Juste,  le  conseil  se 
décharge  de  toute  responsabilité  en  avertissant  de  cette 
inique  complaisance  les  autorités  républicaines  du 
Doubs^  et  en  faisant  des  vœux  pour  que  les  fugitifs 
soient  bien  accueillis  dans  leur  patrie. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  le  tribunal  révolution- 
nsne  répondit  à  cette  espérance  hypocrite.  Le  représen- 


—  — 

IMI  Wum\  ffMil  40  s'in^talltr  «  Oroani »  Il  dootte  ofdre 

d^incarcérer,  à  tilre  d*olage,  les  femmes  el  les  filles  des 
fugitifs,  el  de  se  meitre  à  la  recherche  des  coupables. 
On  MMÎI  ittiiffiftmmieiit  eewt  qui  mmi  Dût  partie  de 
raltroupement  et  ceux  qui  étaient  restés  paisibles  dans 
ieure  foyers.  Les  haines  privées,  les  veogeances  iocaies, 
a'eieroenlà  ptaiiir  aoes  le  masque  de  patriecisBie  :  on 
dénoooe  dans  Feoibre»  en  aeoeae  par  lettre  anooyme; 
tout  moyen  esl  Lqû,  pourvu  que  les  pi iâuiis  remplis- 
sent. 

Le  tribunal  rèToiQtîonnaîre,  deid  Bassal  avait  reqeta 

la  réunioD,  s^était  fait  précéder  à  Omans  de  la  guillotine 
el  des  bourreaux.  Trois  mc[nbres  seulement  le  compo* 
saient.  Que  la  postérité  oublie  leurs  fibms,  ai  elle  le 
peut  ;  il  ne  dépendra  jamais  d*elle  d'eflfooer  la  taehe  de 
sang  qu'ils  y  ont  imprimée  eux-mêmes.  Le  présideut 
était  prêtre  el  lettré.  Le  souvenir  de  son  premier  état, 
déshonoré  par  ses  mœurs,  ajoutait  encore  à  sa  fureur; 
mais  son  langage  était  orné  et  miellenx,  il  ne  pariait  de 
la  niorl  qu  avec  une  périphrase  capable  d'en  adoucir 
rhorreur,  el  sa  bouche,  tant  de  fois  ouverte  pour  pro  - 
Doncer  la  peine  capitale,  ne  laissait  tomber  que  ces 
mots  :  a  Tel  citoyen  sera  rayé  de  la  liste  des  vivauls.  • 
C'est  aiusi  qu  il  se  piquait  d'ailier  les  égards  que  Thu- 
maoité  inspire  à  une  ftme  sensible  a? ec  les  devoirs  que  la 
justice  impose  aux  citoyens.  L'accusateur  publie  se  pi- 
quait de  la  même  sensibilité  et  du  même  civisme.  Mais, 
par  la  phis  odieuse  manœuvre,  il  accusait  et  jugeait  tout 
à  la  fois*  Pendant  qu'on  procédait,  dans  un  tirage  déri- 
soire, à  Id  [ormaliou  du  Uibuual,  il  eu  avait  déjà  arrêté 
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reoi,  il  désignait  d'avance,  comme  il  l'avoua  îni-môme, 
lies  rèf  oittUoDoaim»  des  patriotes  prûts  à  wser  le  saog 
ÛD|Nir. 

Cent  ioixaote-qiMlone  Meméi  eomfMiraraBt  4m»t 

cet  aréopage  épuré  avec  lanl  de  soio,  et  dans  trois  juge- 
neols  raodos  lee  14,  et  âl  s^tabfe,  éomn  foem 
eimdaiiiDés  i  U  peine  de  mort,  orne  à  ledéportalÎM, 
huit  à  la  détention.  En  quittant  Ornans  pour  retoarner 
dans  leurs  foyers,  les  autres  montagnards  purent  croire 
un  moment  que  la  justice  rèfoluttoonaîre  était  selisfoile» 
Ob  les  atajl  renvoyée  à-leart  BHinieipaKlés  reipeecifei, 
avec  ordre  de  se  représenter  s'ils  en  étaient  requis.  Telle 
était  la  forme  d  un  acquittement  qui  semblait  définitif, 
nais  qui  laissait  à  toutes  les  iDÎmiliés  le  leaips  de 
se  faire  jour,  é  toutes  les  cupidités  le  mofeo  de  s'as» 
souvii . 

Parmi  lee  ftiumbies  cultivateurs  qui  reprirent  avec  la 
plus  légitime  espérance  le  ciieoBin  de  leur  villagef  eha-> 
eun  afutl  reniarc|ué  on  eerlaifi  nombre  d'habitants  de 

Guyans- Venues,  elau  milieu  d'eux  l'ancien  instituteur  de 
leor  fillagOt  Jean-Pierre^Nieolaft  Bosson*  Son  inteUî-' 
genee,  sa  fermeté,  son  instruction  solide,  n'avaient 
échappé  à  personne  dans  les  débals  du  procès  d'Ornans. 
Agé  de  trente-un  ans  seulement,  il  était  malgré  sa  jeu 
nesse  le  conseil  et  le  guide  de  toute  la  contrée.  Sa  fidé* 
lilé  i  la  religion  loi  avait  valu,  deui  ans  auparavant, 
d'être  destitué  des  fonctions  de  maître  d  école;  mais  en 
fouffiaot  pour  la  foi,  il  n'en  était  devenu  que  plus  cher 


M  — 

il  Mt'èlMl  |MÙil  engagé  daM  riimimotioii*  Sadèleo* 

Uon  pfévcnlive  ne  pouvait  s^expliquer  que  par  une  er- 
reur. SoQ  retour  â  Guyaiis*¥eaoes  ne  parut  qu'un  acte 
lia  juslîoe.  Il  re|>ri(  donc  avec  une  fiécorité  «uisi  grande 
i|ii*on  pouvait  se  le  permMtre  en  des  joars  mauTaîs,  la 
suite  des  travaux  des  champs  et  demeura  pi  us  hooorô  et 
fkm  influant  que  jamais  an  miliao  d'une  paroisse  dont  il 
était  le  modèle.  Sa  femne  afoil  partagé  ses  alarmea 

comme  elle  parlageaît  tous  ses  scnliinenls.  Quatre  en- 
fants eu  bas  âge  composaient  la  famille  de  ces  époux 
ahréliens»  Us  en  attendaient  en  cinquième  avec  la  eofr- 
âaaoe  qni  eonvenait  é  leur  foî.et  é  leur  verta  ;  ni  les 
dangers  du  prissent,  ni  les  perspectives  de  l'avenir  n'a- 
faient  ébranlé  la  ûdéiiié  ateo  laqueUe  ils  pratiqnaieni 
leufi  devoirs.  Leur  porte  hospitalière  était  omrie  le 
jour  et  la  nuit  au  prêtre  el  à  l'emigrej  ils  partagcaieiU 
avec  eux  le  pain  de  leur  pauvreté,  et  les  petits  entants 
qûi  les  entouraient  ont  écouté  en  s*endoraant  sur  leurs 
genou&  le  récit  des  peines  de  Texil,  souvent  interrompu 
par  une  visite  suspecte,  une  Causse  alarme  ou  une  fuite 
précipitée. 

L*ancien  instituteur  de  Guyans^Vennes  était  particu- 
lièrement lié  avec  rabi)é  Robert,  aiicien  vicaire  de  la  pa- 
fXMSse,  comme  lui  privé  de  son  titre  en  haine  de  la  foi, 
Goomie  lui  destiné  au  mertjfie.  Ce  courageux  eodésiaa* 
tique  était  depuis  deux  ans  Tapôtre  invisible  de  ces 
chrétientés  désolées.  La  foi  le  trouvait  partout,  mais 
rimpiété  ne  poutaii  le  sorpiendre  nulle  pert.  TantAi 
•nufé»  tanlét  presque  pris,  cbaugeani  de  fortune  A 


Digitized  by  Google 


-  65  — * 

fkmfÊib  qoait  d'booiB,  il  arait  pour  lui  Tardeor  è»  m 
tèle,  b  f  ilMe  de  sm  jambes  et  sortoul  les  am  qae  Ta* 

mille  discrète  do  M.  Busson  lui  faiâail  lenir  ea  lemps 
ulilt.  La  rèvelftttioo,  ijtii  brUe  les  liens  îormé$  par  Tiiilé* 
itt,  ne  fail  qae  resaehvr  caai  de  la  verte.  Od  eût  ilit 
ifiie  les  deux  amis,  en  s'exerçant  aux  mêmes  épreuves, 
avaient  eatrevu  le  même  écbafaud. 

La  pfêlre  aifait  donsé  au  fidéle  rexemple  du  «Ma fie 
fidèle  donneta  au  prêtre  Texemple  du  martyre.  Les  vie^ 
limes  d'OrnaDs  ne  suffisaienl  plus  A  la  rage  réYolulion- 
■aire  :  oa  se  mil  à  chercher  de  aouieaux  coupables.  Sur 
eee  seeoode  réquisi tkm  -du  reprèaeotani  BassaH  le  tribu* 
eal  de  sang  se  transporta  à  Matehe  atec  la  guillotine, 
pour  reprendre  la  procédure  et  sévir  de  nouveau  contre 
les  maibeiyetti  restes  de  riesurrection^  L'accusateur 
puUi'c  prit,  eomme  la  première  fois,  d'otîlas  précautious 
coD(re  l  iudulgencc  possible  d'un  tribunal  mal  composé. 
Le  irioiestre  s'achevait.  On  redoutait  le  moindre  cbau- 
§eiueiit  pour  le  trloiestre  suitani  dans  la  oompositiee 
du  jury.  Il  écrit  avec  une  froide  atrocité  è  un  agent  du 
diilntl  :  u  Hier,  nous  avons  fail  tomber  trois  têtes; 
»B  MfOfespas  denoufeaux  juges  pour  le  trimestre  pro- 
B  ciiaio  ;  ceux  qui  forment  le  triiumal  sont  rèrolutioft- 
»  i*aires,  et  il  serail  (Jaugereux  de  les  changer.  »  Ce 
B  était  pas  là,  d*ailleurs,  le  seul  souci  de  raccusaleur 
poblîc.  En  aoQgeeoiè  isire  mourir  les  ennemisde  la  pa- 
irie, il  aoogeett  lui^nième  è  bien  vivre.  Le  asème  }our  et 
de  lu  même  main  il  écrivait  à  la  inunicipalilô  de  Matche 
«aa  lettre  «  portant  réquisition  contre  toutes  les  grives 
»  priaaa  et  à  prendse  sur  le  territoûre  pendant  la  durée 

5 


»  des  sessions  du  tribunal  révolutionnaire.  »  Je  devais 
tttor  oe  trait  :  il  peint  à  la  fois  rhomme  et  Tépoque. 

La  ■iMiv^lle  eDquèle  ordonnée  pir  Basaai  allait  bien 
aii«delà  de  k  première.  Les  eomnîssaira  incarcérèrent 
non-seuîemcnt  ceux  qui  avaient  pris  part  à  1  insurrec- 
iioD^mais  tous  ceux  qui  élaieui  suspects,  à  quelque  de- 
gré et  BOUS  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Les  oaa  étaîeat 
emmenés  pour  avoir  (enu  des  propos  tneiviqaes,  d'au- 
tres pour  avoir  refusé  d^accepler  la  couslUution,  ceux-ci 
pour  s'être  moqués  d'un  curé  constitulionad,  ceux-là 
IMrce  que  leur  présence  était,  disait-on,  une  cause  de 
trouble  et  d'agitation  dans  le  pays.  Trois  cent  treize 
prévenus,  hommes,  femmes,  jeunes  gens,  arrachés  à 
leur  famille  en  pleurs  et  A  leur  paroisse  en  deuil,  prirent 
la  Toute  de  Matehe,  les  uns  sur  des  charratl|^,  d'autres  à 

pied,  loLis  cscor  les  par  îa  lorce  [lublique.  Mais  quelque 
imposante  que  fût  la  Terreur,  Témotion  publique  la  do- 
minait encore*  Les  gens  d*armes  ne  pouvaient  refuser 
des  manques  de  sympathie  aux  accusés  ;  et  les  officiers 
de  la  Drùme,  dont  un  bataillon  tenait  garnison  sur  la 
frontière,  se  plaignaient  hautement  du  râle  qu'on  leur 
imposait  à  Matche,  demandant,  A  la  vue  de  nos  paysans 
enchaînés,  si  c'étaient  lè  les  ennemis  de  la  patrie,  et  si 
on  ne  pouvait  plus  planter  son  drapeau  qu  au  pied  d'une 
guillotine. 

Pierre*'Nicolas  Busson  faisait  partie  de  ce  funèbre 

convoi.  Une  inimitié  personnelle  qui  le  poursuivait 
dans  Tombre,  l'avait  signalé  à  la  vindicte  des  ^commis- 
saires.  C'en  était  asses  pour  reparaître,  malgré  le  juge- 
ment d'Omans,  devant  le  tribunal  révolntiomiaire« 


ApffèBs'èCremiiiHdesflamiiieBUderEgKwyM  laidilles 
niams  aoi  fers  «I  se  mit  bravenienl  à  la  Mie  de  ses  oom« 

pagoons  d'infortune. 

Le  spectacle  qu'oiïrait  alors  le  bourg  de  Matebe  est 
bieft  digne  des  regards  de  Thisloire.  Une  aaisoD  fortei 
•ndeone  résideoee  do  chef  alier  de  Malseigne,  senrait  de 
prison  à  la  plupart  des  prévenus.  Le  reste  fui  placé 
sons  bonne  garde  dans  les  maisons  partienlières,  tandis 
que  rex-oratorién  el  ses  deux  assessean,  installés 
dans  les  appartements  oû  le  marquis  de  Matehe  a?aît, 
quelques  années  aupararaot,  déployé  le  luxe  élégant  du 
x?in*  sièele,  goûtaient  dans  riatervalle  de  leurs  séances 
les  défiées  de  la  table  et  dn  jeu,  et  prétedatent  par  des 
conversations  impies  à  Texercice  de*;  plus  horribles 
cruautés.  Autour  des  prisons,  sur  la  place  de  1  Eglise, 
dans  les  rues  voisines^  se  répandaient,  ici  des  groupes 
de  soldais  indignés  de  leur  rôle,  là  des  patriotes  exaltés 
par  les  fureurs  révolutionnaire  s,  ailleurs  les  amis  ti- 
mides et  les  parents  éplorés  des  détenus.  On  cberchail 
les  moyens  de  les  faire  éf  ader.  Mais  que  pouvaient  des 
femmes  et  des  enfants  en  présence  d*une  troupe  àrmée 
et  d  un  échafaud  dont  la  vue  glaçait  de  crainte  les  plus 
honnéles  gens  l 

Cependant,  on  bardi  montagnard  dnt  ft  sa  propre  ré- 
solution le  bienfait  que  les  siens  ti  osaient  lui  procurer. 
Dans  la  nuit  qui  précéda  l'ouverture  du  procès,  il  sortit 
de  son  eacbol  par  la  fenêtre,  sauta  dans  la  cour,  dé^ 
ssrma  la  sentinelle,  s*empara  de  son  fosîl,  et,  chassant 
devant  lui  à  coups  de  crosse  le  soldat  ébahi,  le  mena 
ainsi,  à  trarers  les  prés-bois  et  les  rochers,  Jusqn'attx 
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bords  du  Doubs.  Arrivé  à  la  fronUère,  l6  prîsoDDier  dé- 
dmrfe  le  fusii  en  l'air,  el,  ooogéiliaol  la  aeoliaelld  : 
«  Vous  pouvez  maintenant  retourner  à  ilaldie,  lui  dti*il, 
à  condition  que  vous  raconterez  ce  qui  vous  est  arrivé.  » 
Leaoldal  promii  tout  ce  qu'mi  ?oulul  el  se  aattva  plus 
tite  q«a  le  Veodéeo  déti?rè. 

Ce  fut  iù  14  octobre  que  les  dcbaU  criminels  com- 
ueAoàreaU  ai  Ton  peul  donner  ce  oooi  à  dea  débala 
plus  aomoiairea  et  plus  odiem  que  ceui  qui  a^angagent 
tu  fond  d'un  boia  entre  un  brigand  elaa  netîme.  L*io- 
stiluleur  de  Guyans-Vennes  était  à  la  tête  de  la  liste  des 
aoauaéa.  Ën  «oma  d'un  quarl  d^beure»  aa  cause  iui  ap* 
pelée,  entendue  et  jugée*—  Que  pensei-vous  du  cttoyàD 
Busson,  demanda  le  président?  —  Un  témoin  répondit  : 
(i  C'est  un  homme  dangereux  pour  la  république.  >  A 
ce  témoignage  vînt  ae  joindre  la  déclaration  mensongère 
d*un  prévenu  qui,  dans  Tespoir  de  se  sauver  lui-même, 
l'accusa  d'avoir  enrôlé  plusieurs  citoyens  pour  la  IjaEjde 
des  révoltés.  La  iaiblesae  obtint  aussitôt  sa  délivrance 
pour  prii  de  celte- calomoiei  mais  l'innocence  en  porta 
la  peine.  Nicolas  Busson  fut  condamné  à  être  guillotiné 
dans  les  vingl-quatro  heures,  sur  la  place  de  Maiche,  et 
tous  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  de  la  répu- 
blique. Treiae  autres  cultivateurs  eurent  le  mémo  sort, 
n'ayant  été  d'ailleurs  ni  entendus,  ni  confrontés,  ni  dé- 
fendus. Telle  était  la  justice  dérisoire  rendue  au  nom  de 
la  nation  française. 

L'eiéoution  des  condamnés  avait  été  fixée  au  lende- 
main, â  midi.  Dans  la  matinée,  le  curé  coosUluiionael 
de  Matdie  viol  leur  offrir  les  secours  de  son  minisiére. 
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HMmBuMii  ëéolira  qu'un beo  prMM  Mît  têfawk 

confession  quelques  jours  auparavant;  les  autres  tinrenit 
le  mèaie  langage,  et  le  scbismatiqae  fui  congédié.  M aia 
il  ioiportail  à  son  aalorilé  orarpée  que  des  mtrtyri  eM> 
sent  semblé  la  reeonnattre.  C'était  le  témoignage  de  la 
fidélité  soliicilé  par  l'apostasie.  Le  curé  écrivit  donc  dans 
sas  registres  que  les  eondamaés  avaient  rafo  de  sa  nata 
lessacremento  deTEgHae»  eowrant  ainsi,  par  na  nm* 
songe,  son  ministère  avili  du  manteau  de  leur  vertu  et 
de  leur  foi.  il  appartient  à  la  postérité  de  démasquer  la 
me  et  de  ne  pas  laisser  dans  lea  mains  d'm  prêtre  ini- 
déle  le  signe  de  eonfianee  qoil  a  vainenent  demandé  A 
des  martyrs  pour  faire  croire  qu  il  était  en  commanion 
avec  eux. 

Après  le  départ  de  Tialnis,  les  condamnés  prièrent  • 
ensemble  et  firent  lenrs  adienx  à  leur  famille.  Voiei  lo 

billet  que  Tinsliluleur  de  Guvans  écrivit  à  sa  femme  : 

«  Très  chère  épouse,  je  t  écris  la  main  iremblaote  et 
à  une  keiire  senlement  de  la  mort.  Prie  ponr  moi,  ne  ta 
cbagrine  pas  et  prends  garde  à  Penfant  que  lu  portes 
dans  Ion  sein.  Embrasse  tous  mes  pauvres  petits;  mais 
soriout  je  t'en  recommande  Téducation,  car  ib  sont 
maintenant  tout  é  ta  charge. 

w  Je  vous  embrasse  loua,  et  je  fais,  comme  innocent, 
le  sacritice  de  ma  vio. 

9  BussoM^  le  dernier  jour  de  sa  vie.  » 

On  voit  assez  par  ces  lignes,  où  la  tendresse  du  cœur 
sa  méie  à  k  fermeté  du  caractère^  de  quelle  trempe 
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élmai  .  ces  biHiimi  do  ao$  mmiUigiiM»  «i.  qoaUe  ooq* 
MÎewBe  ib  porUient  detanl  le  jug6  éternel  des  fivauls  et 

des  morts.  A  inull,  la  cloche  donna  lo  signal  du  dépail. 
Nos  paysans,  doQt  la  conversation  élail  déjà  dans  le  ciel, 
ernrent  eDieodre  la  voix  de  VAngeluê  ;  ils  se  décoavii- 
reiil,  eomine  Us  l'auraieDl  fati  au  milieu  des  etiamps,  se 
mirent  à  genoux,  cl  la  prière  récitée,  se  levèrent  pour 
marcher  A  réctiAfaud.  L'iûslrumenl  du  supplice  élaîl 
dressé  sur  la  place  puUîqoe»  à  gauche  de  Téglise.  Dans 
le  court  trajet  qui  séparait  la  prison  de  la  guHlolîoe, 
Nicolas  Busson  exhoi  tait  ses  compagnons  du  regard  ou 
de  la  vois.  CooUamaé  le  premier,  il  devait  le  premier 
présenter  sa  léte  au  bourreau,  liais  ses  juges,  qui 
aTaient  remarqué  Theureux  ascendant  qu'il  exerçait  sur 
les  autres,  ne  lui  refusèrent  point  la  grâce  de  mourir 
'  après  eux.  À  mesure  que  les  condamnés  montaient  les 
degrés  de  la  guillotine,  il  leur  tendait  la  main,  les  em- 
brassait, leur  faisait  ses  adieux  et  leur  suggérait  une 
dernière  prière.  Pendant  ce  temps- là,  les  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  réunis  dans  le  vestibule  du 
cbâleau,  assistaient,  TcmI  see  et  le  cœur  froid,  à  Texécu- 
tiou  (le  leur  sentence.  Chacjuc  fois  qu'une  tête  tombait, 
le  président,  un  couteau  à  la  main,  faisait  dans  la  paroi 
de  la  fenêtre  une  marque  funèbre,  se  donnant  ainsi  le 
barbare  pfaisir  de  compter  ses  victimes  et  de  les  frapper 
une  seconde  fois.  A  deux  beures,  il  remit  son  couteau 
dans  sa  poche  et  quitta  la  place  pour  aller  dtner;  la 
quatorxiéme  tête  était  tombée,  c'éUit  celle  de  Nicolas 
Busson. 

Mais  Téchafaud  demeurait  debout.  Dés  le  lendemain. 
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le  triiNiMl  reprit  M  fléanoes  et  eontêom  le  pro«ét  4es 
prémos.  Une  êonleoee  portée  ie  %i  ootobre  prononça 

encore  cinq  condamnations  capitales,  et  les  juges  ne 
qiiiUérenl  Malcbe^ qu'après  y  avoir  laissé  dixHumf  eada» 
vres  (I). 

Quelques  semaines  après,  on  les  voit  achever  leur 
œuvre  k  Saioi-iiippolyte  et  à  Besançon.  Treize  fugilili 
afiieal  été  repris;  leeaog  coule  de  Donveau,  elle  en* 
silé  de  saHrt  pablio  éeril  aux  aulorilès  du  Soefas 
qu  elles  oril  bien  mérité  do  la  patrie.  Ajoutez  f\  la  peine 
capitale  les  peines  portées  contre  d'autres  prévenus, 
voes  IroovereE  quarante- quatre  condamoalioiia  à  mort, 
dix-neuf  arrêts  de  déportation  et  quarante-deux  arrêts 
de  détention,  pour  une  émeute  où  pas  une  seule  goutte 
dessog  n'a  été  versée  et  où  les  juges  o'odI  pu  artieuler 
d*aQlres  griefs  que  le  désanminent  des  soi-*diaaot  pa*' 
lrio(es,  f  inlenlion  iiiaiiifcslée  de  s'opposer  à  un  recru- 
tement iajUâte  et  partial,  et  de  prétendus  enrôlements 
foroès  que  deux  ou  trois  accusés  eurent  la  faiblesse 
d'alléguer  contre  leurs  compagnons  d'infortune.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  odieux,  ce  qui  est  alleslè  par  les  termes 
nêMs  des  jugements,  c'est  que  trente-quatre  déportés 
oe  détenus  n^avaient  pris  aucune  part  au  rassemble*, 
meol.  Quan!  aux  comJ.nnm's,  jilii>ienrs  furent  victimes 
d'une  dénonciation  légèrement  acccplcc  par  l'empressé- 
nent  saoguioaire  des  juges,  mais  rétractéC'plus  tard  par 
It  conscience  inquiète  des  faux  témoins. 


(1)  M.  le  comte  de  Moûtalombcrt  a  fait  placer  dans  une  des 
chapelles  de  l'égliso  de  Maicbe  une  iniicriplioa  qui  rappelle  les 
Mos  dos  diz-nenf  martyts  et  la  daté  de  leur  sappliee. 
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Tonmef  matnleMul  vos  regards  ms  les  ehamnièM 

de  Guyaos-Veones,  du  Piaiml>ots,  de  Fuans,  d  Avou- 
drey,  de  Loriy  el  d'Orchamps,  l'on  pleure  ta  mort 
de  quarante-quatre  pères  de  famBle  aveedes  larmes 

mêlées  aux.  suiiilcs  joies  de  la  foi.  L  aîné  tics  enfants  de 
Nicolas  Bussoo  saii  déjà  lire.  Il  a  reçu,  il  a  compris,  il  a 
baisé  af  ee  une  respectueuse  émotion  les  buil  lignes  qui 
renférment  les  adieux  et  les  reoommandatîottS  de  son 
père.  Il  â  adresse  à  lui  au  nom  de  ses  frères  el  de  ses 
sœurs,  qui  ne  le  coœpreooeol  pas  encore,  et  pendant 
que  sa  mère  enfante  dans  la  douleur  le  dernier  fruit  do 
celle  union  interrompue  par  l'èchafaud,  il  invoque  le 
martyr  de  Matche  en  ces  termes  aussi  sioiples  qu'atlen- 
drissants  :  «  Père  si  faon,  qui  nous  aimiex  si  vertueuse- 
s  ment  sur  la  terre,  aimei-nous  plus  tendrement  eaoore 
»  dans  le  ciel.  Obtenez-nous  de  mourir  comme  vous 
n  pour  Jésus-Christ,  pour  la  foi,  pour  TEglise.  » 
'  Cette  prière,  qui  sert  eoeore  d'euToloppe  aujourd'hui 
au  testament  de  NteolasBusson.  atteste  assez  dans  quels 
seolimeots.  sa  famille  fut  élevée.  >(e  redoutez  d  elle  oi 
vengeance  ni  récrimination.  £Ue  n'ignore  pas  que  Dieu 
donne  son  pardon  aux  bourreaux,  comme  iluionne  sa 
paix  aux  Martyrs.  Le  père  a  su  mourir,  le  fils  saura 
pardonner. 
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LBFRELOII. 

Pnr  une  croisée  entr'ouyerte, 
Un  frelon,  cireiilaiity  bourdonnant  à  son  gré, 

Dans  une  chambre  était  entré. 
De  rà,  de  là,  Tîsant  à  quelque  découTerte, 
Longtemps  il  j^v^  i.  —  ]nii«,  cent  foU  attiré 

Vmles  oarreanz  de  Ui  fenêtre. . 
11  s>  heurta  eent  foi»,  sans  pooToir  reconnattre 

Le  ]M>int     ddèle  clarté 
Qui  seul  derait  loi  rendre  entière  liberté. 

A  b  fin,  d*ane  aile,  plus  sûre, 

n  ntfoii?a  cette  ourerture, 

Et  par  là  reprit,  tout  joyeux, 

Son  rapide  essor  vers  les  cieux. 

L  insecte  de  i  espècc  humaine 
Dans  le  monde  ainsi  se  promène, 
Cberche  partout  fortune,  aime  à  faire  du  bmtl, 
Loin  des  pars  sillons  de  lanuàre 
Se  détourne  de  sa  carrière. 
Dans  mains  dédales  s^iotiodoil. 
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Longtemps  s'y  pord»  se  heurte  à  des  itiean  trompeuses, 
Heareux  enfin  s'il  est  conduit, 
Après  ses  erreurs  périlleuses, 

Vers  la  céleste  immensité, 
Aux  rajous  de  la  vérité. 


LA  (ai?B  a  UB  HSRLB. 

Uoe  grive  disait  un  jour  à  certain  merle  : 

«  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
»  Tu  semblés  me  siffler  1  Te  crois-tu  donc  la  perle 
»  Des  Amphions  ailés?  11  n'en  est  rien,  ma  foi. 
»  Peux-tu  du  rossignol  égaler  le  ramage  ? 
»  Estimes-tu  beaucoup  ton  funèbre  plumage? 
»  Qui  de  nous  deux,  du  reste,  est  de  meillenr  aloi? 
»  De  la  comparaison  tu  sais  ce  qu'il  arrive  : 
»  Ne  dit-on  pas  souTent  qja^k  défaut  de  la  gri?6 
»  On  peut  manger  le  merle  ?  —  A  franchement  parler, 

»  Tu  n*es  donc  que  mon  pis-aller.  » 
Le  merle  répondit  sans  la  moindre  colère  : 
€  Tu  Tiens  me  quereller  mal  à  propos,  commère; 
»  Je  ne  te  siffle  point  :  je  chante  à  ma  façon, 
»  Et  je  ne  prétends  {»as  te  donner  do  leron. 
»  Sur  ton  chant,  toutefois,  si  quelqu'un  m'interroge, 
»  J'ai  le  droit  d'aflirmer  qu'on  en  fait  peuTéloge. 

»  J'en  pense  nnl.mt  de  Ion  habit 

v>  Sans  couleur  et  sans  caractère. 
»  Quant  à  ce  que  tu  vaux  comme  gibier,  ma  chère, 

»  Peu  m'importe  ce  qu*on  en  dit  ; 
»  le  ne  tiens  nullement  à  l'estime  des  hommes, 

»  £t  tant  que  j*aitrai  le  bonheur 

»  lyéchapper  à  rceil  dn  chasseor, 

»  le  me  rirai  des  gastronomes. 


»  Le  chasseur  !...  j*ai  toujours  hâte  de  m'envoler, 
»  Lorsque  dans  nos  lailli»  il  vient,  passe  et  repasse, 
»  Arec  son  maudit  chien,  dont  le  luz  :>ut  ma  trace 

»  M'a  fait  plus  d'une  fois  trembler. 

»  Restons  amis.  Â  leur  approche, 
»  Ne  partages-tu  pas  mon  fugitif  émoi  ? 
>  A  quoi  te  serrira,  si  Ton  nous  met  en  broche, 

»  D*dtre  un  peu  plus  grasse  qae  moi  ? 
»  Tirant,  chacun  de  nous  a  son  petit  mérite, 
»  En  corsage,  en  accents,  pins  ou  moins  bien  loti  ; 
»  Mais  des  oiseaux  rangés  sur  une  lèchefrite, 
»  Tel  qui  fut  le  plus  fier  o*est  qu*un  oiseau  rôti,  ji 

Ce  philosophique  langage 
Au  bec  du  merle  à  peine  finissait, 
Qu'au  milieu  d'un  ^fiid»  r  tracé  dans  ie  hocage 
Le  raisonneur  fut  pus  dans  unlacet. 
De  son  côté  la  prive  subissait 
Le  même  sort  dans  un  yoisin  passage, 
c  Adîen  !  lui  cha-t-il  au  moment  d'eïpirer, 

»  Tu  vois  quel  destin  est  le  nôtre  ; 

»  Je  Ce  laisse  à  considérer 

»  Qui  de  nous  deux  Tant  mieux  qne  Tantce.  » 

Ainsi  dans  les  pins  beaux  chemins 
Sont  surpris  les  paurres  humains 

Par  un  chasseur  inévitable  ; 
Ainsi  toute  rivalité 
Trouve  la  seule  égalité 
Qui  ne  fut  jamais  une  fable. 
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Là  GOU&Zfi  Pfil£B£. 

CBAlfSON  DÉDISE  A  M.  WSISS. 

Moins  habile  »ux  coups  d'encensoir 

Qu'aux  jugements  de  La  Bruyère, 

Cher  Wei»,  tu  fais  matin  et  soir 

Une  simple  et  courte  prière. 

Elle  a,  tout  bien  compté,  sept  mots, 

Choisis  pour  tes  seuls  interprètes  ; 

Tu  réiiis,  en  plaignant  les  sots  : 

«  Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bdtes  1 

Ce  Poier  un  peu  trop  concis 
Semble  exiger  un  commentaire  : 
Ten  ai  fait,  en  termes  précis, 
Comme  une  espèce  de  rosaire. 
Pour  grains  11  offre  des  grelots, 
Jouets  familiers  aux  poètes  ; 
Je  chante,  en  priant  pour  les  sols  : 
Mon  Dieu,  que  les  humaieà  sout  bêteà  l 

On  ne  voit  en  chemins  dîf  ers 

Ou'énmles  d'audace  et  d'adresse, 

Parcourant  la  terre  et  les  mers 

En  corsaiics  de  toute  espèce. 

Plus  leur  proie  est  en  gros  ballots, 

S'ils  restent  vainqueurs  des  tempêtes, 

Plus  ils  sont  honorés  des  sots. 

Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  ! 

Qu'ils  sont  fous  près  de  leurs  trésors 
Tous  ces  Crésus  aux  cœurs  avides 
Qui  remplissent  leurs  coiTres-forts 
Lorsque  tant  de  poches  sont  Tides  1 


Chez  eux  l'or  se  change  en  lin^tft» 
Mort  pour  les  charitables  quêtes. 
Ils  enrichiroDt  d'autres  sots. 
Mon  Diout  que  les  hommes  sont  bêtes  t 

Livrés  à  des  transports  jaloux, 
Dérojrés  de  haine  ei  d'envie. 
Tandis  que  s'épargnent  les  loups, 
Des  humains  Yont  jouer  leur  vie. 
Le  sang  peut  teindre  de  ses  flots 
Le  terrain  des  tristes  ewiuêles  ; 
Ou  bien  il  en  rerient  deux  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  1 

Le  méprii  des  plus  sa  !  nies  lois 

Se  trahit  dans  leurs  habitudes  ; 

On  les  entend  môme  parfois 

Se  vanter  de  leur-  tnrpitudi^s. 

Ils  ont  pour  les  vilains  propos 

Langues,  oreilles  toujours  piôtes  : 

L'impudeur  est  Tesprit  des  sots. 

Mon  Dien,  que  les  hommes  sont  bêles  ! 

Oh  I  combien  la  plupart  sont  vains  1 
La  vanité  leur  Adt  tout  croire  : 
Le  plus  mauvais  des  écrivains 
S'arroge  des  titres  de  gloire  ; 

Le  plus  horribh'  d^^s  niap:ot3 
Se  croit  fait  pour  tourner  des  têtes. 
Mon  Dieu,  pr«  n^z  pitié  des  sois  ; 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bôtes  ! 

Ailleurs  aussi  bien  qu'à  Paris, 
Cet  autre  Ed*  n  si  cher  aui  daraes, 
Sont  en  grand  nombre  dps  maris 
Soi-disani  maîtres  chez  ieurs  lemmes. 


Mais  le  sexe  atii  rusés  complota, 
Sons  les  dehors  les  plus  honnôtes, 
Pu  le  nez  mèoe  bien  des  sots. 
Mon  Dien,  que  les  hommes  sont  bêtes  I 

Monder,  déguisant  ses  poUs  blancs, 
A  des  maîtresses  qu'il  décore. 
Et,  trompé  par  de  faux  semblants, 
S*iinagin£  qu'on  l'aime  encore. 
Vieux  coq  tremblant  sur  ses  ergots, 
Plumé,  berné  par  ses  conquêtes, 
11  est  au  dernier  ranj?  des  sots. 
Mon  Dieu,  que  les  hommes  sont  bêtes  I 

Parmi  les  sotssaus  t^lre  inscrit, 
Ou  fait  encor  bien  des  sottises, 
Et  des  gens  de  beaucoup  d'esprit 
Sont  fikouds  eu  lourd<'s  bêtises. 
Des  souliers  fms  auigros  sabots. 
Des  chaumières  aux  plus  hauts  lattes, 
En  majorité  sont  les  sots. 
Mon  Bien;  que  les  hommes  sont  bètea  ! 
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AAPPOET  DB  M.  PBRENNSS 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  L*AKNÉE. 


Messieurs» 

Ua  de  C6S  rares  surfifanls  de  t'aocienne  Académie  de 
Rwiioa,  qoi  se  rénalreot  uo  jour  de  Taniiée  1806» 
poar  coRSIitaer  PÂeadémie  nouvelle,  Dem  Grappin, 
nommé  secrétaire  perpétuel  crut  reconnaître,  après  une 
coarle  espérieDce,  que  ie  plus  sûr  moyen  de  sthnaler  le 
aCie  de  M  eonfréres,  et  de  s*assttrer  de  leur  coopéra- 
tion active,  était  de  leur  demander  l'engagement  signé 
de  fooroir,  A  des  époques dôteroiiiiées,  une  lecture  d  uo 
pm  auMlegoe  A  leurs  (rat aui  ordifiaires.  l^'Acadéaife 
était  alorii  dans  toute  la  fenr eur  d'une  luelittttMMi  tiaia- 
santé  ;  la  proposition  fut  acceptée.  Les  temps  sont  bien 
chao^.  Messieurs,  et  il  serait  iodiaeret  sans  douta  de 
lauloir  remettre  en  rigueur  une  mesure  qui  tomba  du 
reste  bientôt  en  désuétude.  Mais  s  il  n  y  a  pas  de  la  part 
des  membres  de  T Académie  de  promesse  écrite  qui  les 
lie^  il  j  a  une  obligation  morale  aoulraetée  par  ohaoun 
d'aoi  le  jour  où  il  a  reçu  le  dtplOÉia  et  qu'il  importa  de 
ne  pas  perdre  de  vue.  C'est  à  celte  condition  seulement 
que  laSooiétà  peut  espérer  .4'atieiadro  te  but  qu'eliese 
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propoia  €i  d'e&ercer  uoe  actioo  utile  au  jiajs.  U  est 
?rai  que  trop  souvent  le  sèle  et  la  bonue  volonté  des 

acadmiiciens  se  IrouveiU  paralysés  par  les  exigences  de 
leur  position  sociale.  La  compagnie  (el  Dom  Grappin 
n'avait  peut-être  pas  asses  tenu  compte  de  cette  situa- 
tion} ne  se  compose  pas  d'bisforiens,  de  littérateurs,  de 
poètes  de  profession  ;  mais  de  personnes  revêtues  pour 
la  plupart  de  fonctions  publiques,  ou  engagées  dans  une 
profession  libérale,  qui  ne  peuvent  donner  aux  travaux 
de  TAcadémie  que  le  tennps  qu'elles  dérobent  è  des  de- 
voirs plus  importants,  il  en  résulte  que  les  séances  ordî- 
•aires  ne  sont  pas  aussi  assidAmeni  suivies  que  semble- 
ffiit  le  demander  la  prospérité  du  corps,  et  que  les  tra- 
vaux académiques  sont  sujet  à  des  interruptions  ou  à 
des  ralentissements  inéviiaiiies. 

Cependant  malgré  ces  obstacles,  la  compagnie  n'a 
cessé  de  donner  la  preuve  qu'elle  n'est  pas  aussi  inactive 
que  ses  détracteurs  se  plaisent  à  le  croire,  et  je  dois  rap- 
peler aujourd'hui,  comme  secrétaire  perpétuel,  les  eflbria 
qu'elle  a  faits  depuis  deux  ans  pour  remplir  la  missioa 
qui  lui  appartient.  Malheureusement  le  temps  doiil  j'ai 
pu  disposer  ne  me  permei  d'en  donner  qu'un  aperçu  ra- 
pide et  néerasatremôit  incomplet 

Je  parlerai  d  abord  des  travaux  qui  se  rattachent  è 
rhistoire  de  la  province. 

Dans  la  séance  du  Itf  mars  dernier,  rAcadémie  déei- 
datt  qu'elle  répondrait  à  l'appel  que  Son  Excellence  le 
ministre  de  l  instruction  publique  avait  adressé  aux  so- 
cîélés  savantes  des  provinces,  et  qu'elle  prêterait  sa  col- 
labofalion,  en  ee  qui  eoncerae  ledéparMÎiMûl  do  f>osbs« 


Digitized  by  Google 


—  81  - 

à  la  iioui»le  eolreprise  du  Dictionnaire  géop'a/^ique  el 
én  Réferlotre  arehéaiagiqiu  dû  ia  Franee^  exécutée 
sous  les  auspices  du  gouvernement  par  le  comité  impé* 
rial  lies  travaux  hi>[ori juts .  l'our  donner  suite  à  celle 
résoluliou,  elle  nomma  une  coaimission  spéciale  dont 
tes  membres  entrent  devoir  s'associer  en  qualité  d'auxt* 
liaires  eiteroes,  des  savants  franc-eomloîs  qui  dans  ees 
derniers  temps  s'élaient  livrés  à  des  recherches  histori- 
ques sur  diverses  iocaKiés  de  celte  province.  Neuf  asso- 
ciés bénévoles,  ta  ptupart  lauréats  de  Académie,  ae* 

cepl^renl  re  mandai,  el  se  inirinl  immédiatcmenl  à 
t  œuvre.  La  cooifnissioo  réunissant  ces  éludes  partielles 
et  y  ajoutant  ses  propres  travaux,  en  a  formé  le  Dieiion" 
nuire  géographique  du  département  du  Doubs,  dont  le 
roanu>cril  a  élê  adressé  au  ministre  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois,  i.e  Répertoire  archéologique^  exéculé 
par  la  même  commission  et  avec  tes  mêmes  auxiliaires, 
est  aussi  très  avancé. 

Plusieurs  de  nos  confrères  se  sont  livrés,  pour  leur 
propre  compte,  à  des  recherches  historiques  et  archéo- 
logiques que  je  dois  mentionner. 

La  question  de  remplacement  iTAieM  a  été  débattue 
tunUaciicloirenierU  dans  le  sein  de  l'Académie.  La  dis- 
cortie,  diront  peut-élre  les  plaisants,  est  dans  le  camp 
académique.  Non,  Messieurs,  la  discorde  n'y  est  pas; 
mais  il  y  a  des  dtssenlimenls  sur  une  question  légitime- 
ment controversée  ^  dissentiments  utiles,  dissentiments 
féconds  qui  amèneront,  nous  Tespérons,  tôt  ou  tard  la 
découverte  de  la  vérité. 

M.  Delacroix,  dans  son  livre  iulitulé  :  Alaise  ei  Sé- 
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guanit,  a  cherché  à  prouver  par  le  témoignage  des  an* 

leurs  et  des  monuments,  que  la  Séquanic  a  élé  de  tout 
temps  un  des  pouils  les  plus  imporlants  pour  la  4ô- 
bnse  de  la  Gaule  et  le  refuge  nécessaire  de  la  nation 
vaincue  dans  le  plat  pays.  Cette  opinion  semble  justiiéo 
par  l'hisioire.  Mais  lorsque  le  savant  archilecle  y 
conduit  Verciogélorii  au  dernier  uoineot,  lorsqu'il 
amène  César  en  Séqoanie  pour  y  livrer  sa  dernière  ba* 
taille  ;  lorsqu'il  soutient  enfin  qu^Àlmtê  est  bien  Tan- 
tique  Àicsia  et  que  ce  fut  sous  les  murs  de  cet  oppidum 
tilUquê  que  se  joua  la  fortune  de  la  Gaule,  dans  un  com- 
bat suprême  dont  les  sépultures  gauloises  et  romaines 
que  renferme  ce  sol  lui  paraisseiii  présenter  les  vestiges, 
cette  coociusion,  contraire  à  la  tradition  reçue,  ne  peut 
être  acceptée  aujourd'hui  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
II.  le  président  Qerc  a  soutenu  la  thèse  opposée  dans 
une  brochure  inliiulée  :  Etudes  complètes  sur  Algise. 
Cette  brochure  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 
dans  Tune,  Tbonorable  président  s^est  attaché  à  montrer 
le  cèté  faible  des  arguments  sur  lesquels  se  fonde  Topi* 
nion  qui  place  i  Alaise,  en  Fraijclie-Co/nlé,  le  théâtre 
de  la  lutte  déoisive  qui  amena  la  soumission  des  Gaules 
è  la  puissance  romaine»  Dans  la  seconde  partie,  M.  Clerc 
a  cherché  è  expliquer  les  vestiges  de  travaoi  militaires, 
et  les  sépultures  que  renfennent  dans  un  pourtour  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  les  environs  d* Alaise.  Cette  eipli- 
cation  peut  sembler  plus  ou  moins  conjecturale  -,  mais 
la  première  partie  du  livre  a  le  caraclt^re  d'une  forte  et 
saine  critique  j  le  ton  en  est  digne  cl  mesuré,  et  les  ar- 
guments en  sont  d'un  grand  poids.  Cette  œuvre  a  fixé 
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l  âUenlion  de  la  conimission  des  anliquilés  dû  FrâQCC  el 
de  r Académie  des  inscriptions  et  belies^lettres,  qui  a 
décarné  à  i'aoleiir  U  preniére  de  m»  nmtioi»  très  hor 

Toutefois  en  se  prononçait  pour  M.  Clerc,  la  conv- 
intaMoa  s'est  plu  à  reconnaître  que  c  était  à  t'enUiou^ 
sitoMi  des  défeasems  d'AUise  qo'M  di«iiil«B  gNtnde 
partie  la  déeouTorte  des  antîqoltAs  dont  an  a  pu  lui  prl- 
^eoler  la  reproduction  exacte.  Je  dois  ajouter  que  fa 
ifacstioo  wulefée  areaiaat  d'ardaor  par  M,  DalaeroÎE, 
a  prodoil  «d  risnllai  Mogolièremaat  iilHe»  L'aifloeate 
des  visiteurs  dans  certains  cantons  recules  de  noire  pro- 
fiaee,  les  fouilles  suivies  de  découvertes  qui  oui  été 
apèrées.  ont  exeité  la  auriosilè  ai  flatté  raaMNir-pro|iffe 
dea  liabilaiits  de  la  campagne.  Las  carés,  tas  mam,  las 
maîtres  d'école  de  village  se  font  les  fêles  auxiliaires  de 
la  sdeoce  archéologique.  Les  déltris  ao^iies  ^iivien- 
MDt  «a  olfîM  da  curiosité  ei  {irasqua  da  respect,  al  Toa 
peut  être  essoré  que  les  objets  eelliques  oo  rooMiiiisqiia 
pourront  oteltre  au  jour  tes  fouilles  ultérieures  seront 
conaarféa  avec  on  soîa  relîgîettx. 

M.  Goanard  qoi  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
Idn^fue  vulgriire  ce  que  le  savant  Jean  Jacques  Chifllet 
avait  fait  au  xtu*  siècle  dans  i  idiome  des  érudils,  je 
feux  dire  aoa  description  htstortque  des  monomenis  et 
des  établissements  publics  de  Besançon ,  a  donné  une 
deuiienie  édition  revue  et  améliorée  de  son  ouvrage. 
L'auteur  déclare  modestement  qu'il  aspire  moins,  au 
lîire  de  sa? aol  qu'à  celui  de  citoyen  xélé  pour  la  gloire 
de  son  pays.  Nous  pensons  que  le  public  lui  saura 
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d'autant  plus  de  gré  de  cette  publication  que  Tauleur, 
•élrâiiger  à  tout  espril  de  système  ou  de  parti ,  s'y  eflaoe 
davantage,  ei  ne  songe  qu*à  mettre  en  lumière  les  fatto 

qui  peuvent  donner  une  connaissance  exacte  de  noire 
vieille  cité. 

M.  Oehieroii  a  composé  snr  un  plan  pins  laige, 
avec  le  eaneonrs  de  M.  Casian,  le  Gmiée  ét  téîrmn^ à 

'  Besançon  et  en  Franche -Comté.  1.  nufeur  y  fait  une 
(lescriptkM  générale  de  celte  province,  il  eo  caractérise 
les  diverses  régions,  il  en  fait  eonnattre  les  pfoduc4ions, 
les  enriosités  naturelles  et  les  industries.  Une  grande 
place  y  est  donnée  aux  souvenirs  luiiloriques;  les  prin- 
cipales, villes  de  la  Séquanie,  les  stations  militaires 
gnllo- romaines,  les  champs  de  bataille  antiques  y  sent 
sttccessivemcht  signalés  à  rattention  eorieose  du  voya- 
geur. M.  Delacroix  y  ruï>uiiie  dans  une  rapide  notice  les 
faits  les  plus  saillants  de  Tbistoire  bisontine,  il  passe  en 
revue  les  monuments  antiques  et  las  monuments  nsSî* 
gteux,  les  établissements  civils  et  militaires  et  les  insti- 
tutions diverses  de  notre  cité.  Lo  livre,  se  termine  par 
une  appréciation  des  éléments  qui  ont  conoouru  à  Tei- 
position  universelle  de  1860.  Grftce  am  deux  ouvrages 
que  je  viens  de  mentionner,  nul  Franc -Comtois  ne  sera 
dé>ormais  excusable  d'ignorer  sa  patrie. 

L  iiemmira  du  Ùmbê  de  M.  Paul  i^aurens,  contient 
également  des  renseignements  précieux  sur  le  départe* 
ment.  Celle  publication  commencée  il  y  a  48  ans,  reçoit 
chaque  année  de  notables  améliorations  sous  la  plume 
de  rhabile  éditeur  \  on  y  trouve  des  études  statistiques 
d*an  grand  intérêt  pour  le  commerce,  rindustrie»  l'a^ 
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griealtore;  e'est  un  recueil  de  documenls  préeieui  qui 
serfiront  à  Thistoire  du  pays  el  qui  ne  seront  pas  inu> 
liles  à  ses  progrés. 

n  y  a  Irente  ans,  M.  ringénieur  en  ebeC  Paraodier 
composail,  de  concert  avec  II.  Duhamel*  une  noiîoe 
élendut»  concernant  la  géographie  physique  el  le  nivel- 
lemeot  de  diverses  parties  du  département  du  Doubs. 
Ce  Imail,  qui  fut  lu  alors  à  TAcadémie,  n'a  rien 
perdu  aujourd^hot  de  son  intérêt.  Communiqoè  en  f  Sft^ 
à  la  Société  im[H  ri  île  d  n^^rif^ullure,  d'histoire  naturelle 
et  arts  de  Lyon ,  il  a  ii\é  1  allentioo  de  cette  compagnie 
qui  en  a  ? oté  rhnpression ,  ainsi  que  celle  d'une  réduc* 
liott  de  la  carte  anneiéa  ft  la  noiioe. 

M.  Désiré  M  on  nier  a  inséré  dans  V  Annuaire  du  Jura, 
dont  il  esi  réditeur,  une  curieuse  notice  sur  la  décou* 
ferle  faite  récemment  à  Lotsia  ,^*un  temple  ou  «msI* 
/itm,  en  Thonneur  de  !o  déesse  Hippone.  Ce  mémoire 
kl  d*abord  à  l'Académie  a  été  également  imprimé  dans 
sesreeueils. 

Un  de  nos  plus  laborieux  associés,  qui  depuis  plus  da 

20  ans,  se  livre  de  savantes  éludes  sur  l'arrondisse- 
ment de  Mootbéliard,  et,  qui  a  été  un  des  plus  zélés 
eollaberalenrs  du  dictionnaife  géographique.  II.  Tablié 
Rtdiard,  euré  de  Dambelin,  a  publié  un  essai  sur  TIms* 

luire  de  la  Maison  et  baronie  de  M  ont  foie. 

ài.  i'abbé  Clerc,  professeur  au  petit  séminaire  de 
Lttxeuii,  a  donné  une  3*  édition  de  ViiirmiUigt  4$ 
5miil*F«l5i0rl,  ouvrage  de  piété  autant  que  d'érudition, 
oû  Tauleur  a  répandu  les  richesses  d'une  imaginalioo 
poétique  dans  un  récit  édMiant  et  instructif. 
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«  Dans  ce  paySi  le  cuUe  des  souvenirs  a  loujours  eu  la 
puissance  d'un  sentiment  national,  »  disait  dans  une  oc* 
casion  solennelle  un  de  nos  honorables  magistrats.  L'ae- 
eoeil  svmpatique  f-iil  à  l'éloge  que  M.  Loiseau  a  consa 
cré  à  ProuiiboOy  ancien  doyen  de  la  faculté  de  droit  de 
Dijon  t  prouve  asses  la  vérité  de  cette  observation. 
Cette  année,  M.  le  procureur  général  a  continué  ses 
palriuiiques  évocaliotis,  en  prenant  un  autre  juriscon- 
sulte franc-comtois  pour  sujet  du  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  la  rentrée  de  la  cour  impériale.  Dans  une  étude 
qui  révcMc  un  maître  de  la  science,  Toraleur  a  apprécié 
avec  celle  sûrelé  de  vue  el  celle  richesse  de  diction  qui 
lui  appartiennent,  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Cu- 
rasson,  et  le  auivanl  dans  les  différentes  phases  de  sa 
carrière,  il  a  fait  ressortir,  sans  dissimuler  toulefois  sés 
imperfections,  les  quafilés  éminemment  fraoc-comUnses 
qui  le  distinguaient  :  la  droiture  du  raisonnement ,  le 
ferme  bon  sens,  la  justesse  du  coup  d*œil,  la  vigueur  de 
res[  rit.  [^'Acadéfiiie  a  volé  i  insertion  de  ce  beau  tra- 
vail dans  ses  mémoires. 

•  L'étude  de  notre  droit  civile  considéré  dans  sea  rap» 
ports  avee  le  notariat,  a  suggéré  à  M.  Clerc,  président 
annuel  de  i  Académie,  Tidée  d'une  importante  publica- 
tion, dont  les  deux  premiers- volumes  viennent  de  pa«- 
rattre  :  c*est  un  naiti  §énér&l  du  noiaritti  M  de  l'JEk^ 

registrcment^  ouvrage  spécial  ilesliiié  a  la  jeunesse  el 
qui  présente  dans  un  ordre  méthodique  tous  les  éléments 
d'une  complète  et  facile  instruction.  L  auteur  y  a  mis 
au  aarviee  d'une  profession  à  laquolle  il  est  resté  aincè* 
rement  dévoue,  ses  veilles,  son  expérience  et  les  trésors 
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de  coDoaissaiioes  qnll  s*eM  «fcfuîs  par  «le  pmfbndM 

éludes  associées  à  une  longue  jjralique.  Le  succès  des 
précèilents  ouvrages  de  M.  Clerc,  semble  ua  sûr  garant 
db  rtccoeîi  <|uî  alteod  celui-ci. 

Les  éludes  purement  philosophiques  onl  un  représen* 
Uni  aussi  actif  que  distingué  dans  notre  honorable  as- 
socié, M.  Tîssoi,  professeur  à  la  Facuilé  des  lettres  de 
Dijon,  doBl  rovfrafpe  sur  Targoi  a  été  réceanneMt  ceo- 
ronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  el  poli- 
tiques. M.  Tissol  a  publié  eo  i8(K)  ua  voluuie  de  kkédv- 
taiwnâ  moraUê,  Ce  lifre  o'est  pas  an  traité ,  mais  iiii 
dioti  de  réfleitons  sur  ce  <pi*OA  detrait  faire  et  sor  oe 
qu'on  fait,  sur  le:»  vertus  el  les  vices  ;  sujet  rebattu  sans 
doute,  mais  toujours  imporiaol,  el  que  Tauleur  a  su 
parbts  rajeuair  heureusement  en  y  mélaot  des  aperçus 
relatifs  à  Télat  actuel  de  la  société.  De  quelque  manière 
qu  00  juge  cet  ouvrage ,  ii  est  impossible  de  n*y  pas 
reconuaitre  le  cachet  de  la  bonne  foi  et  racceot  d'une 
coofîelion  profonde.  Les  MédiiaêioHê  morahê  sont  d*an 
écrivain  autant  que  d'un  penseur  et  Ton  est  heureux  à\ 
rencontrer  souvent  de  nobles  idées  exprimées  avec  cette 
ebaleur  de  sentiment  qui  ajoute  à  la  lumière  qu'elles 
portent  dans  Tesprît  Pintérét  d*ane  émotion  sympathique. 

Je  crains  de  fatiguer  votre  attention  par  une  émniié 
ration  moaoiooe,  el  je  me  iiâle  d'arriver  sur  un  terrain 
moins  aride,  à  la  suite  de  deux  de  nos  phjs  chers  associés. 
*  M.  Francis  Wey  a  publié,  dans  le  cours  de  Tannée,  , 
un  roman  intitule  Christian,  dans  lequel  il  a  mêlé  à  ses 
souvenirs  de  jeunesse  des  vues  pratiques  sur  Téduca- 
tioo.  Disciple  aimé  de  Nodier,  M.  Wey  senibfo  avoir 


—  m  — 

hérRède  soo  mattre,  af€G  le  culto  du  pay«  natal,  le  don 

d'une  facilité  brillante  qui  se  porte  tour  h  tour  sur  les 
matières  les  plus  diverses  et  passe  sans  cHorts  de  l'oridilu 
des  étades  philologiques  aor  rianles  créalioaa  de  la 
rasCaisie* 

Chaque  année  nous  apporte  quelque  nouvelle  preuve 
de  l'heureuse  fécondité  île  notre  confrère  M.  X.  Marinier. 
Dans  le  cours  de  1860,  il  tous  a  adressé  deux  produc* 
tiom  échappées  sa  plume  éléganle.  Dans  la  première  : 
En  Amérique  et  en  Europe,  Tauleur,  fidèle  A  son  litre, 
après  nous  avoir  U'au&pojrté  au  del)  de  rÂilanlique,  et 
nous  aToir  fail  passer  par  le  Canada  el  la  Louisiane^ 
nous  ramène  aux  ties  Shetland ,  à  la  Hollande  et  à 
la  France,  d  où  reprenant  sa  course,  il  nous  cor.duit 
dans  le  Tyrol ,  dans  la  Forèl^Noîre  et  jusqu'au  fond 
de  la  Russie.  M.  Marmter  a  trouvé  le  secret  de  conter 
toujours  sans  se  répéter,  et  de  piquer  la  curiosité  sans 
la.faiiguer  jamais.  Chacune  des  contrées  qu'il  parcourt 
senhle  devenir  tour  â  tour  pour  lui  un  pays  de  prèdilcc- 
lion,  et  U  nous  associe  A  ses  goûts  et  A  ses  émotions  de 
cosmopolile.  L'infatigable  voyageur  s'est  fait  une  ai- 
niable  ci  douce  philosophie  à  Tuscige  de  sa  vie  nomade. 
€  Voir,  dit-il,  c'est  avoir.  Le  bonheur  de  voir  est,  en 
»  effet,  une  possession,  la  possession  des  yeux,  la  calme 
»  el  pleine  possession  de  la  pcnsi^-e,  moifis  le  souci  et  les 
0  embarras  de  la  possession  réelle.  "  On  imagine  faci- 
lement d*après  ceU  de  quelles  merveilleuses  richesses 
H.  Marmier  a  dû  savourer  la  jouissance  idéale  dans  le 
cours  de  ses  pérégrina lions  à  travers  les  deux  mondes. 

Dans  un  second  ouvrage,  GaMida^  M,  Aiarnûer  nous 


Ittt  ciMMUiNre  le  Canada  avec  ses  vasies  forêts  da  sapins, 

ses  lacs  immenses  ,  ses  villages  de  création  récente  où 
l  miluslrie  humaioe  se  développe  eu  préseiice  des  plus 
^rtads  phènomèiies  de  la  nature.  Il  nous  condoU  avae 
fan  spf  les  bords  du  lac  Ontario  et  sur  les  rives  pitU>- 

rcsqiies  do  1  Olt^nv  i.  Une  allraclion  sccrèle  Tarrèle  dans 
ce  pajs  où  il  retrouve  partout  les  mœurs,  les  usages  ei 
la  langn»  de  la  France  ;  où  il  retronve  rnâme,  dans  on 
site  écarté ,  les  souvenirs  de  la  Pranche-Comté ,  qu*ii 
relrace  avec  une  émotion  coniMumiraiivc.  L'ouvra^;»'  de 
H.  Marmier,  bien  ^uo  le  si^ie  en  soit  plein  de  charme» 
n^Si  pas  rinlêrêt  de  roman  que  le  litre  sembiail  pro- 
mettre ;  ractiott  en  est  peu  animée,  mais  ranlenr  y  a 
semé  avec  art  dfô  épisodes  allachanls,  de  curieux  détails 
de  mœurs,  des  légendes  el  des  réminiscences  historiques 
et  poétiques.  On  partage,  en  le  lisant,  le  regret  profond 
que  lui  inspire  la  perle  de  celle  belle  colonie,  découverte 
par  Carlier,  agrandie  par  Chaiiiplain  ,  héroïqueuienl 
défendue  par  Moolcalm  et  malheureusement  livrée  am 
Anglais,  par  le  honteux  traité  de  1763. 

Le  livre  de  M.  Marmier  a  fixé,  nous  le  savons,  lai- 
lenlioo  de  plusieurs  esprits  clcvés,  dont  le  suiïrage  est 
une  récompense  et  nous  aimons  A  rappeler  Ici  que  Tan- 
née précédente,  son  roman  des  Fianeéê  du  SpUzitrgj 
lui  avait  \  un  de  deux  mille  francs,  décerné  par 
rAcadémie{frauçaise. 

Noos  sommes  heureux  de  constater  que  la  même  dis-  . 
tioetion  a  été  accordée  par  le  même  aréopage  à  un  de 
nos  plus  jeunes  associés  qui  débutait  avec  éclat  il  y  a 
quelques  années  dans  la  carrière  poélique.  M.  Ed.  Gre- 
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nier  a  réuni  dans  un  volume,  sous  le  tilre  mode«le  de 
Petits  Poèmes ,  dificrenlcs  pitices  qu'il  avait  successive- 
méiit  publiéesei  dont  quelques-unes  ont  élè  lues  dans  nos 
séances.  Ce  livre,  dédié  pêr  Fauteur  à  sa  inére,  et  jugé 
digned  une  couronne  par  le  plus  illustre  de  nos  tribunaux 
littéraires,  a  èlô  a<xueilii  avec  faveur  par  le  public.  Le 
poamedu/tit/'tfrrMl  «  un  ^araclére  frappant  d^origi- 
nalité.  La  piéee  intitulée  :  £e  Réve^  nous  parait  em- 
preinte d'une  sensibilité  ciquise.  Le  poète,  dans  une 
Tbiofi  Â  la  façon  du  Dante,  est  emporté  par  un  ange 
dans  les  espaces  élh^rés,  et  introduit  sur  ses  ailes  dans 

le  pays  des  âmes,  où  les  niorls  qu  un  a  aimes  ont  encore 
souvenir  de  la  terre,  et  trouvent  dans  la  pensée  fidèle  que 
leur  gardent  les  vivants^  un  des  éléments  de  leur  vie 
nouvelle.  Le  poète  demande  A  voir  les  êtres  qo*fl  re- 
grette, el  éprouve  bientôt,  à  Taspect  de  son  aïeul  mort 
pleiri  de  jours,  et  de  sa  jeune  sœur  enlevée  A  la  fleur 
de  Tége,  une  émotion  profonde,  qu*il  exprime  en  eea 
vers  louchants  : 

khi  chères  amiliésl  mains  pli  Lues  de  caresses, 
Que  j*aimais  en  marchant  h  tenir  dans  ma  maint 
La  vie  entre  nous  deux  n'avait  point  de  détresses! 
Pourquoi  m'avoir  sitôt  sevré  de  vos  tendresses? 
Pourquoi  m*avoiT  laissé  sltét  seul  en  chemin? 

Et  ma  petite  sœur  vint  à  moi  souriante, 

En  secouant  au  vent  ses  longues  tresses  d*or  : 

€  Ma  mère,  dit  l'enfant,  trouve  la  mort  bien  lente. 
»  Je  le  sais;  mais  retiens  soîi  Aine  impatiente. 
»  Remplace-moi  près  d'elle  ;  aime-la  plus  encor. 
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s  Dis-lui  qtt'ici  mes  jour»  sont  heureux  et  rapides, 
3  Que  dans  moa  ciel  lointaïu  je  vis  de  rotre  amour. 

•  Quand  ta  poses  le  soir  un  baiser  sur  ses  rides, 

*  Redis4iii  que  IKeu  seul  hii  et  eomble  les  fides, 

%  Et  qv'tl  nDft  saos  fin  ceui  qu*îl  sépare  un  jour.  » 

El  des  graopes  é^rs  dMx  figures  noa?élles 
iccoonirent  vers  nous  en  se  donnant  la  maio. 
La  grâce  et  te  génie  élincelaient  en  elles, 
Et  non  eontr  reconont  denx  femmes  Immortelles, 
Deux  anges  d*aniitié  tombés  sur  mon  chemin  

Ce»l  là,  si  je  ue  me  trompe,  la  touche  d  un  vrai 
poète. 

Dus  ie  cours  de  ranoée  qui  fient  de  finir,  M.  Giodre, 
de  Maiiey,  dont  le  nom  rappelle  aussi  plus  d'une  inspira- 
liOQ  heureuse  dans  le  même  genre,  a  publié  deui  pclils 
poéms,  dont  1*8»  intitulé  :  /mua  d'An,  à  h  tka- 
fttkië  ihmremy^  est  un  hommage  à  Thérofne  inspirée, 
qofeipia  par  un  cruel  supplice,  le  lorl  inipartionnable 
aui  jeuL  de»  eavahiiseura  de  la  France,  d  avoir  alUran- 
son  fMje.  et  rends  la  eouroiiBe  à  son  roi.  Dans  le 
,  Tautear  célèbre  la  liberté;  non  la  liberté  poli- 
tique, qui  a  été  si  diversemeol  comprise  et  chantée  sur 
des  km  ù  fanée«  meis  In  liberté  privée»  cette  Hèerlé 
do  viens  Tit^fre,  qne  promet  *  on  homme  absorbé  par 
le  labeur  assidu  des  bureaux,  la  perspective  de  sa  retraita 
prochaine.  Le  poète  se  (ail  une  idée  «éduisante  de  II  vie 
Ample  et  tranquille  qui  Tatlend  sous  son  toit  moden^ 
tilre  sa  femme  et  son  fils  : 

L'aboi  joyeux  du  chien  m'annonce  à  sa  miîtresse 
Et,  près  de  moi  déjà  la  Toici  qui  s'emptesse, 
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Multipliant  le^  soins  et  les  tendres  égards. 
Le  feu  pétille  ù  Tàtre  et  rit  h  mes  regards. 
Près  de  Tardent  foyer  la  table  est  toute  prête  ; 
Le  repas  se  prolonge  en  un  doux  tête  a  tête. 
Heureux  quand,  libre  aussit  notre  fils  bien-aimé 
Vient  prendre  auprès  de  nous  son  siège  accoutumé  ' 
Un  vin  moins  rude  alors  rougit  la  coupe  pleine , 
Et  le  moka  brûlant  fume  en  la  porcelaine. 
On  dérobe  au  passé  quelque  cher  souvenir  ; 
D*un  œil  plus  satisfait  on  plonge  en  Tavenir  ; 

•      •••••  •*«■» 

Âh  I  c'est  là  désormais,  sans  trouble,  sans  envie, 
Qno  je  veux  enfermer  et  mon  rnnir  et  ma  vie  ; 

Et  lorsque  d*un  pns  lent,  mais  sûr,  la  liberté 
Ainsi  qu*au  vieux  Tityre,  à  mon  œil  enchanté 
Viendra  sourire  enfin  dans  ce  labeur  agreste, 
On  aurai-je  à  demander  à  la  bonté  céleste? 
Jadis  il  fut  un  temps  oû  je  désirais  plus  ; 

S'il  le  faut  avouer  j'avais  révé  la  gloire  ; 

De  tout  faiseur  dn  vors,  c>sf  la  naïve  histoire. 

KUe  m'a  fui        fnut-il  en  avoir  tant  d'émoi? 

Je  la  laisse  h  plus  jeune,  à  plus  hourfux  qiif^  moi. 
Je  la  lègue  à  nos  fils  !...  Ah  !  que  sa  sainte  flamme 
/  '         Puisse  du  mien  toujours  plus  vive  échautfer  l'àme  ! 

Qu'il  aille  droit  au  but,  comme  un  nocher  au  port. 
Au  noble  but  où  tend  tout  généreux  effort , 
Et  moi  tranquillement  assis  sur  le  rivage. 
Pour  le  mieux  exciter  je  lui  crierai  :  courage  ! 
Marche  oiî  Dieu  te  conduit  1  et  le  suivant  des  yeux 
Du  geste  et  de  la.  voix  j'applaudirai  joyeux. 

Hais  tout  en  savoorant  les  douceurs  d'un  repos  acheté 
par  une  vie  laborieuse,  le  poète  n'entend  pas  faire  ses 

aciieux  à  la  muse,  cl  l'on  serait  vraiment  fâché  après 
avoir  lu  ses  vers  qu  il  en  fût  autrement. 
Dans  le  champ  des  beaux-arts  qui  iaoche  à  celui  de 
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kl  poésie,  UD  tiomme  aussi  inodesle  que  dislingué, 
M*  Petit,  èlète  de  rèeole  de  Rome,  •  ëigneroenC  soo* 
teo»  rbonneor  4e  sa  provimSe.  Se  smiiie  de  PersAe  a  élé 
placée  ihiris  !a  cour  d'honneur  du  I.ouvrç-  d  ûufres  ou- 
Tragesdu  même  artislc  iïguraieiil  déjà  dan«  h  decoralioo 
do  même  psbis.  C'est  ainsi  que  M.  Petit  réeHse  les 
espérâmes  que  rAeadémie,  en  le  mmimant  pension- 
oaire  Sùard,  avait  conçue  de  son  talent. 

Tool  le  monde  sait  avec  quel  soin  patient  et  queiie 
actif ilè  iofaligaliie  rbonorabie  directeur  do  Mnsée, 
y.  Lanerenon,  a  présidé  é  t'orgemsalton  de  la  derntéfe 
exposition  de  laliieaux,  et  quel  succès,  malgré  les  ob- 
stacles qu'il  a  eus  à  vaincre,  a  couronné  ses  efioris.  > 
M.  le  eomte  Looia  de  Vanlcliier,  dans  la  brIMante  refoe 
qn*il  a  pnblièe  de  eelle  eipositkm,  et  oA  il  juge  les 
œuues  d  art  avec  un  goùl  si  délicat  et  un  coup  d'œil  si 
sùr,  s'est  plu  à  pajer  à  notre  confrère  un  tribut  d'ék>ges 
qnî  l'a  sans  dnnie  amplement  dédom«iagé*de  certaines 
attaques  ineonsidérèes.  Le  gouvernement,  juste  apprè- 
dateur  du  mérite,  lui  a  décerné  la  décoration  de  la 
Lègioa  d'homeor,  et  Tlnstitut  Ta  inscrit  an  nombre  de 
ses  membres  eorresfNMidanto.  Cette  dooble  distineiion 

n'a  surpris  que  celui  (|ui  m  riail  l'objet  ;  elle  a  élé  ac- 
caeiUie  avec  une  vive  satisfaction  par  tous  ceux  qui  oui 
été  témoins  da  séle  si  inlelligent*  si  dévoué  et  si  modeste 
qoe  f*babile  élève  de  Ciredet  a  mis  depuis  trente  ans 
au  service  de  son  pays. 

Comme  les  années  précédentes,  je  me  fois  condamné 
à  terminer  oe  rapport  par  te  triste  énomération  des  pertes 
récentes  qui  ont  affligé  la  compagnie. 
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La  morl  a  ra)éde  la  liste  de  dos  associés  hoooraim 
II*  S(iév«iiart>  do]^  <le  la  Faevllè  des  iettm  de  JKjoaf 
professeur  de  lilléralore  grecque,  auteur  d'une  iraduc- 
iion  justement  estimée  des  œuvres  complètes  de  Dé- 
aoslkftii6s«  —  Aveni  de  sa  fio  proebaîoe  par  ao  aiidH 
MissenieDt  prograasif  dô  am  fatigue»  de  ses  longues 
veilles,  noire  savant  confrère  avait  désiré  so  ménager, 
entre  la  vie  active  et  Télernité,  un  intervalle  de  repoe 
qu'il  vottlaîi  cpasacrer  avani  tout  aux  aiédHaliotta  reli- 
gieuses. Il  venait  d*obtenii*  la  reiraile  i(u*îl  avait  iMlam- 
ment  soilicitce,  lorsque  la  uiorl  Ta  frappé  sans  le  sur- 
prendre. 

Ub  autre  asaocié  qui  nous  était  atlaebé  par  de»  tiena 

plus  intimes,  nous  a  été  enlevé  dans  le  cours  de  la  même 
^oée.  Je  veux  parier  de  M.  ÂriDaod  Marquisel,  ancian 
soue^prèfiai  de  Dolet  eneiea  seeréiaîre  génial  au  ouï* 
aisière  de  rialérieur.  EaCatil  dévoué  de  eetlc  provioee, 
M.  Marquisel  en  servit  chaleuieusement  les  inléj  ris  dans 
Je»  fonctions  doat  il  fut  revêtu.  Zélé  pour  ia  gloire  du 
paya,  il  a'oooupait,  daos  les  loisirs  que  lui  laissait  Tad» 
minlstration,  de  former  une  collection  de  portraits  de 
FranC'Comtois  distingués,  et  le  nombre  s  eu  élevait  déjà 
A  plusieurs  milliers.  Lorsque  rheureda  repos  fut  arrivée 
pour  lui ,  il  oonçut  le  projet  d^une  série  de  Dotioes  eou- 
sacrées  aux  célébrilés  franc-co  m  luises,  et  il  se  tiiil  â 
Toauvre  avec  uae  activité  que  ne  purent  ralentir  les  me- 
uaees  d*une  maladie  qui  aVatt  profondément  altéré  sa 
conslilulion.  Les  prémices  de  ce  travail,  offertes  à  l'Aca- 
démie ,  ont  clé  consacrées  à  un  jeune  artiste  de  liole» 
M.  Faustin  Basson. 
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Nous  avons  vu  desceaiire  dans  I9  tombe  M.  Uicaud, 
Moïkro  boaortm  de  celle  Conpagme,  locieti  maire  de 
BeuBçoffi.  Bien  qu'il  fOI  perreou  à  un  âge  Irte  atancé,  - 

ses  cosiLiioyens  aimaienl  à  voir  dans  (a  placidtlû  expan- 
sée de  sa  verlc  vieillesse  riodiced'uae  santé  ^ui  semblait 
ini  firomellre  encore  de  longues  années.  Le  concours  de 
b  ville  entière  à  ses  fanérailles  a  témoigné  do  la  douleur 
publique.  M.  Micaud  était  un  de  ces  hommes  frappés  à. 
raolk|u«  marque,  en  qui  la  droiture  de  l  'âme  ei  la  bien- 
leilbim  des  sentiments  s'unissent,  ft  Ténergie  du  carac- 
tère. L'arron(li>sen[ienl  de  l*unlarlier,  dont  il  fut  sous- 
prél'el  pendant  plusieurs  années,  et  qui  lui  confia  le  soi^ 
dadèfiondre  ses  intérêts  au  conseil  général,  a?ail  apprécié 
la  jusliee  et  la  fermelé  de  ses  actes.  Appelé  après  1830è 
radministratioD  niuoicipaie  de  Besançon,  il  signala  son 
paistg^  à  la  mairie  par  des  mesures  utiles,  par  des 
améliorations  dont  le  sou? enir  est  encore  écrit  dans  nos 
rues  et  dans  nos  promenades.  Ennemi  de  tous  les  excès, 
qoclle  que  fût  leur  couleur,  il  pensait  que  le  progrés 
raisoiiDable,  dent  il  seupontrait  partisan  sincère,  est 
soufeni  compromis  par  la  précipitation  ei  rimpattence^ 
que  leb  cliangeinents  ne  sont  pas  toujours  des  améliora- 
tiens,  et  que  le  bien  même,  pour  être  durable,  doit  être 
préparé  atec  maturité  et  accompli  afec  mesute.  Rentré 

en  \Hiù  dans  la  vie  privée,  11.  ^licaud  trouva  la  récom- 
peose des  services  qu'il  avait  rendus  dans  les  témoignages 
de  fénératioQ  affectueuse  dont  ses  concitoyens  rentou- 
nient.  Les  glaces  de  Tége  n'avaient  pas  aflaibli  la  lucidité 

de  son  esprit  et  de  ses  souvenirs,  et  il  }  avait  plaibir  et 
profit  à  Teotendre  raconter  les.  événements  dont  il  avait. 
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été  témoin  darani  sa  longue  carrière.  La  fie  de  cet 

honorable  magistral  mérileratt  d'être  retracée  en  délait, 
et  queiqij'uu  de  nos  confiéreâ  se  fera  s^ns  doule  ud  de- 
voir de  rendre  cet  hommage  è  sa  mémoire. 

L'Aoadëmie  déplore  une  autre  perte  qui,  pour  avoir 
élé  moins  irnjjrévue,  ne  lui  a  pas  élé  moins  sensible.  Je 
veux  parler  de  la  mort  de  Tabbé  Busson.  Ainsi  les  près- 
sentimenls  funèbres  qu'eaprimatt,  ii  y  a  deux  ans»  notre 
vénéré  confrère,  ne  l'avaient  pas  trompé,  et  les  lettres 
touchantes  qu  il  nous  adressait  étaient  un  prophétique 
adieu  à  la  vie.  Ceux  qui  ont  vu  de  près  M.  Tabbé  Busson 
peuveni  seula  apprécier  les  angéliques  vertus  de  cette 
âme  d'éttle,  qui  unissait  l^austérilé  chrétienne  A  la  plus 
afleclucuse  tendresse,  el  les  lumières  li  un  proiond  savoir 
à  une  humilité  sans  bornes.  Après  de  longues  années 
vouées  a  renseignement,  à  la  prédication,  à  ladmintstra* 
lion,  h  la  direction  des  consciences,  il  n'avait  voulu  con- 
server, dans  ses  derniers  jours,  que  les  plus  modestes 
fonctions  du  sacerdoce.  Celui  qui  avait  plus  d'une  fois 
refusé  Tépiscopat  se  fit  le  direcfeur  des  filles  de  service. 
Assez  avancé  dans  les  voies  de  l'Evangile  pour  redouter 
toute  élévation  extérieure,  assez  instruit  de  Ja  vraie 
icience  pour  savoir  se  passer  de  livres,  Tablié  Busson 
n^avail  dans  Tâme  qu'un  seul  sentiment  :  Tamour  de 
Dieu  et  de  rhumanite,  dans  1  esprit  qu'une  seule  pensée  ; 
•  celle  de  la  vie  éternelle.  Comme  un  exilé  qui  se  prépare 
é  rentrer  dans  sa  patrie,  il  avait  distribué  aux  personnes 
qui  lui  étaient  cli^'rcs  lei  objets  donl  il  pouvait  se  passer, 
el  TAcadémie  n^avail  pas  élé  oubliée  dans  ce  partage. 
C*ef  t  ainsi  que  cette  âme  céleste  se  détachai I  peu  à  peu 
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de  la  terre,  cl  dénouail  pour  ainsi  dire  les  derniers  liens 
^  l'y  rtieaaieol  eacore*  Les  ieiUes  qu'il  a  êikn»è9&  k 
iKtiwgi  pefnanniiâo  uMtia  àê  us  prépwalifc  myrtaw 
0»!  oo  charme  de  simpliciiô  modeslf ,  de  séréoîié  inel* 
(able  qui  pénètre  1  âme  : 

m  ¥eo§  ftva  U  boolè»  m'écrinît-il  «a  a»  «taaA'ii 
t  Mrty  de  Inre  des  fmx  piMir  le  réCabKisaBefiide  m 
»  MDlè  ^  je  ▼ous  en  remercie  mille  fois.  Si  le  Seigoeor 
»  veut  bien  dei|(«àc>^  agréer  quel^  temps  encore  iiiag 

•  îosigDÎfiaDts  ser? iees,  dans  le  (ra? ail  du  saint  minialtoe 
t  pour  la  sanctification  des  Âmes,  mon  bonheur  sera  de 
»  les  lut  offrir  dans  toute  Téteodue  de  ma  faible  capacité. 

•  Dans  leeaa  coolraire,  il  me  semble  que  je  me  résigne- 

•  rai  à  la  nullité  où  mes  péchés  le  forceront  peal-ètre 
«  i  me  réduire,  n 

«  J*ai  aimé  les  litres,  ajoutaii-il,  j'ai  aimé  les  études; 

■  toutes  les  connaissances  humaines  a? aient  des  attraits 

•  pour  moi.  Depuis  longtemps  tous  ces  goûts  ont  ppssé. 

•  L'écriture  sainte,  mon  bréviaire,  la  méditation  des 

•  dirins  oracles  me  suffisent*  Je  trooTO  là  tout  ce  <|u*il 
B  font  pour  consoler»  forti6er,  instruire  les  flmes  et 
0  moi-même  dans  tous  les  besoins  de  notre  pauvre 
>  humanité.  Aussi  mon  plos  grand  plaisir  est-il  aujour- 

■  d^hoi  de  me  défaire  de  mes  litres.  Je  les  donne  sTee 

•  plus  de  salislaclion  (juc  je  n  en  avais  à  me  les  pro* 
»  curer  dans  un  autre  âge,  dans  Tége  des  illusions,  o 

Lorsqiv  lo  ciel  enlève  à  la  terre  on  de  ces  hommes 
rares  qui  semblent  la  personniltcation  de  la  vertu  chré- 
tieooe,  chacun  de  ceux  qui  1  onl  connu  est  porté,  dans 
sa  douleur,  à  se  faire  le  secret  reproche  de  n'avoir  pas 
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assez  profilé  (lu  temps  où  il  lui  était  douné  de  le  ?oir  el 
'  de  rattleodre.  Une  pensée  louleCbia  peat  «doucir  éee 
regrets.  Lea  traito  do  ? énérable  paaleor  ont  été 

duils  avec  un  soin  pieux  j  sa  parole  nous  instruit  encore 
daos  ces  livres  qu'anime  uoe  piété,  si  douce,  uae  onctioa 
m  pamaam.  C'aat  lé  que  nous  ratreoYenHia  Jea  qua- 
lités qui  nous  le  firent  admirer  el  chérir,  c'est  là  que  la  - 
nous  apparaîtra  toujours  s^s  ailéraiiou  i'imniarlelle 
baonlé  de  aou  âme,  Forma  nmêù  mt^më^ 
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EXAMEN  BU  SYSTÈME 
KI.TMMI 

SUR  L£S  CHAMPS  SACRÉS  DË  lA  &î,Ùim& . 

p  «   I  >  «i 

MB88unni8i 

M.  Taiibin>  après  atotr  éCuëiè,  oomme  le  témoigné 

mir-  Alaise,  lei 

montagnes  du  nord  de  Salins,  a  voulu  connaître  les 
contrées  du  sud.  li  a  employé  aoe  anoée  à  les  pareoo^ 
tif,  et  a  pu  cmtafer  sur  «es  taies  pteteaoï-le  grtiad 
fait  des  sépoldtres  qaî  signalent  celles  du  Nord.  Ces 
plateaux  si  remarquables  sont  en  partie  couverts  d'une 
mie  farêl  qo'ooappeNe  la  Fèriî  d$ê  Jfoyrfeas  ;  hrsoat 
les  villages  do  Monlrarfy  d*Aitio»,  do  llolaiii,  do  Vo^ 

lempoulière,  d  Ivory,  de  fa  Chaux,  de  Champagny,  de 
ChiUj.  <(  Les  lumulus  s  étendent  du  lerrîtoire  d'Ârdoa 
^  jttfa'é  lit  ooM  nélio»     Welia«.rt.  U  ItJijtÉaw 


* 
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«  do  réseau  n'est  pas  moins  de  fingl-cinq  kilomètres. 

•  La  largeur,  irès  faible  sur  certains  poiols,  atteint 
»  quelquefois,  grâce  à  J'ei^ial^ce  de  plusieurs  ligues, 
»  sii  ou  même  huil  kilomètres.  Pour  ne  pas  être 
M  accusé  d'exagérfllion ,  ajoute  l'auleur,  je  fixerai  le 
n  nombre  de  cet  lumulus  actueUemente^i&tants  à  trente: 

•  einq  ou  quarante  mille.  Ils  sont,  en  général,  trop 

•  petits  et  trop  'anciens  pour  qn*on  puisse  espérer  y 
»  trouver  autre  chose  que  de  la  verroterie  et  de  la  poie- 
m  rie,  et  peut*étre  quelques  plerm  de  jade  et  des  bouts 

•  de  flèche  en  silex.  MM.  Gindre  de  la  Châtelaine  cl 
'  ■  Besançon  de  Monlrond  ont  cependant,  en  défrichant, 

1  rencontré  des  qsssements  humains  sous  deux  de  ces 

•  tombelles.  J*en  ai  fait  ouvrir  six  au  fond  du  Champ 

•  de-la-Hort;  une  seulement  a  donné  des  charbons  et 
»  rien  de  plus.  » 

Félicitons  Hauteur  des  Chm^pi  merU  de  cette  dé- 
oouferle,  qui  est  un  service  rendu  â  la  science  et  à  This- 
^oire  du  pays.  II  y  a  quelque  (emps,  bien  avant  cette 
^niére  publication,  un  membre  Ueiacommi&sioo  de  la 
lopographic  des-Gapti»  me  disait. que,  sa,  d^qs  l'opÎAioif 
Men  arrêtée  de  hi  commission,  Alaise  nW  pas  T^/tsin 
de  César,  les  contrées  yofsioes  de  Saiios  é^iej^t,  à  ses 
jpux,  jes  plus  ciirsaqses..peut*étre>de  Tanfiienne  Gaulel, 
Qpie  sera-ce  aujounl*hui  que  las«tplarations  patienfeaa 
de  M.  Toubin,  par  les  nouveaux  faits  qu'elles  indiquent, 
en4<i>l|blenlt  ei  en  tri^^l  rimpqriance.  iNotre  i*raqcb«k 

Comlé devient  le  ehainp  d*éii|dederarchèologinaptiqiios 

et,  dans  ce  champ  si  riche,  Salins  cl  ses  environs  pren- 

aiPi^ephia  cnulw  i|ite4»i^..ik.prnwi^i:  Qrdr^  Osn* 
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les  recherches  que  j'ai  publiées  sur  Alaîs(^,  lorsque  Tex- 
pioraiioQ  de  la  eonlrée  du  nord  avait  donné  lieu  a  de 
fiii  ei  carieiim  débats  sur  ÏÀiuim  ée  Géiar,  fivais  01* 
|aal6  les  salines  conme  le  eeaCre  des  rMrtes,  te  mobile 
des  combats,  le  trésor  do  ni  la  possession  disputée  avait 
fail  périr  Uol  d  hommes  armés.  El  voîià  que  ta  partie 
da  Sud,  aaicmré'boraiplorée,  offireleinèamtesMfts; 
ks  flhamiis  de  bataille  démrils  fiar .M.  Taobi»  soal  aiU 
lentiés  par  les  roales  antiques  qui  conTergcnt  vers  Sa- 
lias(4);catie  zône,  couverle  de  sépulUiref  a  la  forma 
d*in  faste  eroîssaat,  plus  arroadi  lars  le  sud,  pins 
écbancré  vers  le  nord ,  dont  Salins  ocoope  géographi- 
^aeiseol  le  centre.^ 

J'ai  va  avaeiaiiiattt  de  satisfaelien  qae  de  lorpriis  sa 
laUier  à  ea  sf stèoie,  doal  les  eonséffoeaees  très  dirselas 

sont  peu  favorables  a  \  Aksia  fraiic-comloisc,  une  voit 
saisi  compétente  que  désintéressée,  celle  da  M.  Dela^ 
sroiK.  Dans  la  preSMère  édItiOB  da  son  iissta,  Salias 
n*eeeapait  ancone  place  ;  dans  la  seeonde,  qui  a  para  en 
i860,  sous  le  non  û  Alaiit  %%  Séquanie^  notre  savant 
aonfrèia  reeoanatt  que  Salins  a  èl6,  à  répaqne  antiqnet, 
•n  ceniro  da  eombals.  Davi  fraiids  partis  aasqaais  H 
donne  le  nom  de  rix  et  de  patères,  se  seraient  disputé  [& 
salines.....  Alaise  aurait  été  la  gardienne  du  Tréêtréê 
SMê$*,.  foin,  Taolear  d'Âlesia  ajonla  ëes  ohMs  » 
naninabies  qni  fésaaMt  lonle  sa  pensée  snr  répoqna 
celtique  :  t  Derrière  Poupel,  on  rencontre  dans  une  pro- 
»  fonde  e(  riclie  vallée»  Salins  elaes  salkies,  éternel  eb» 


(1)  Kous  le  proBTeronâ  dans  un  second  Article. 
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M  jcL  de  convoiîise,  non-seulemenl  pour  les  diverses  po- 
pulalions  de  la  Séquanie,  mais  eocore  pour  le9 
#.  Bélf Mes  «1  les  Edoen».  €ir«  deas  les  temps  ëilfiiiilMi 

•  dû  les  lois  iseales  seul  impuissaflles,  le  prodùit  des 
M  sources  salées  devienl  une  vérilable  monnnie  couranlfe 

•  et  à  €6  Uire  ua  des  graodâ  èiémeols  de  ia  guerre  eldÉ 
»  k  poikkfue  povr  les  eonlrèes  eaviroimittleB.  » 

bêle  d'arriver,  sens  attire  expKealton)  an  sfStéaM 
de  i  auleur  des  Champi  haerés,  ii  reconnaît,  oê  qoi  esC 
4'#illettr8  încoAlestable,  que  lessépultHres  si  nombreeMÏ 
do  |ud,  n'ont  rien  de  commun  «fec  le  siège  à-Àkmrn  \  il 
les  allribue  à  une  époque  plus  ancienne  ;  mais  M.  Tou- 
bin  ne  croit  point  à  Salins.  U  déoie^à  sa  ville  d'origine 
ieoteexisleaoe  eelltqne.  La  eaose  île  ces  combats  est  on 
tiliage  du  elanlon  de  Poligny,  Mobin ,  en  leltn  m^éiolm^  > 
mum,  qui,  dans  rantiquilè  la  plus  reculée,  aurait  (He  le 
premier  sanctuaire  des  Séquanes.  Voici  les  principaux 
•poiols  de  ce  système,  ingènteas  peul-èlre,  mais  qoi  n'est 
.pas  complètenifnt  noofea«  ; 

Molaio  était,  à  une  époque  bien  antérieure  à  César, 
je  cenAre  du  culte  et  de  la  nalionaliié  de  dos  pères^ 
L'amnanMolaki  n*oeeepaîl|ias  Fempiacament  do  vîMade 
actuel.  D'après  la  tradition  unanime  du  pays,  il  était  k 
un  kilomètre  de  là,  dans  la  direction  du  INord-Esl  ei 
'  vers  rendroH  la  carte  de  rétat-majer  indique  «ans 
aasirce  nommée  dans  le  pays  PmU$*é9»Mofian^..  Or, 
chaque  nation  gauloise  avait  un  centre  religieux;  ces 
eeatreS)  selon  M.  Henri  Martia,  se  nommaient  le  mi* 
'lieoi^  la'^ille  do  nulteot  ~  Jtfanden  en*  gaélique*  •  •  EjC  forme 
séquane  du  mol  cHuil  Moydon..,  La  milieu  porlaii^în- 
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core  un  autre  nom,  il  se  nommait  Jfedio/«w.  Lm^  c'est 
la  terre  sainte;  le  iDediotan  était  le  sanctuaire  du 
MMkm  on  if^yifeii»  i|a'oii  peat  aipipeler  ietbamp  Mh 
tkmtl...  Le  mîKea  sèquane  a  été  fiié  é  Molahi  eveewii 
parfatle  axactitude  et  d'une  manière  digne  de  la  science 
des  Dniîdes.  Voilà  le  olienip  aacrèdele  natico  aé^fMiie. 
ktm  km  les  greads  ebemins,  même  ceoi  de  k  Gettle» 
>  aboulisseni.  îl  sérail  difllriie  de  trouver,  en  France,  UA 
territoire  aussi  riche  en  dénominations  druidiques,  oâ 
tel  eroyaoees  à  la  Vooivre,  aux  esprila,  aoi  Hitina,  m 
damea  Manchea  et  merles  se  eomerfent  à  an  pareil  de* 
gré.  Autour  du  Mediolan  r^'srnnil  une  ceinture  de  lieux 
secréa,  Deux-Champs  du-Pommier^  la  Grange-â-la» 
Amm,  la  Cvuée-û-lo'Dmm,  la  Ibaif-iiiidf ,  les  SaMfv» 
Chêm$,  le  Mt-ifarfla,  le  Prta^t-ffalffi  et  le  PH-êé^ 
Un,  \ii  Claiê-du' Pater e.  la  Croix-aux-Prêtrei  ûmw- 
Combeê'ëux^PréireM,  SeloD  toutes  les  apparences,  le 
Mediolatt,  ee  sanetoaife  dés  aaaetoairea  fiil  attaqué  m 
jour  par  une  armée  venant  du  sud  ;  ce  doit  être  celle 
des  Ëdueos  9  ils  s  eu  seront  emparés  longtemps  a? ant 
Céiar.  Les  ? aiaeae  se  sont  éeoalés  par  la  gorge  de  Pre« 
tio;  toot  cela  est  iiidi<|Qé  par  ladirMioa  des  sépultures. 

Voilà,  Messieurs,  la  (l<'T.ouverle  et  les  preufes.  Dans 
ce  système  Aiolain,  Medioianum  est  tout,  il  explique 
leoi.  ËaiNNiragé  par  ce  aveoés,  et  preBaal  im  essor 
plas  élevé,  raoleor  pareoitri  la  Gaole  et  la  Grése.  so»> 
tenu  dans  les  hautes  régions  de  la  science  par  Tinter» 
prdiatkNi  des  noms  et  des  origines,  et  il  déooanede  là 
toos  Isa  ehioips  sacrés,  qo'H  signale  à  qnî  fent  être 
iaiUéà  la  science  la  plus  obscure  cludruidisme.     -  'ir 


« 


J^adoiîre  la  graudeur  de  ces  aperçus,  quoique  j'y 
trouve  parfois  ia  bruine  de  la  régipn  qui  touche  aux 
noaget.  Hoo  dmeia  n*est  pas  suivre  i'auleari  el 
railaiit  sur  le  lerralo  que  j'ai  le  pluf  étudié,  oeluî  de  la 

Scquaiiic,  j  cxaniincrai  unifjULMnenl  si  ie  mediolan  peut 
s'ajouler  aux  coni|u6ieâ  moderaes  de  la  science. 
.  fil  d'uboril,  dans  œ  aysléflae^  que  davieal  Beaançeo, 
qui,  liH  anssi,  est  au  centre  du  pays,  que  défient  la  viHe- 
métropote  que  César  nomme  le  magnum  oppidum  Sê' 
guanor%m?  Que  devient  Alaiserque  son  auleur  ap 
peUe  le  centre  religîenK  non-seolenient  [de  k  Sèquaaîe» 
puais  de  rOcGtdentv  Alaise  où,  par  un  bonheur  aussi 
graad  qu  mespéré,  M.  Delacroix  pense  avoir  découvert 
te  Tariare  et  rElfséel  Beaan^n,  Aiaise»  Molain  quoi, 
fantde  centres  l  Yen  a-tril  Imis?  n'enferiDenlpils  qu'on? 

Mon  cspril  se  perd  h  concilier  louf  tout  ceia! 

Poursuivons  cependant.  Le  Mediolan  a  été  emporté 
par  un  peuple  ennemi  :  proliableinent  que  ee  sanetuaire 
des  saneinaires,  dont  la  perte  n  fait  tomber  nés  pères  du 
premier  rang  au  second  (M.  Toubin  le  cK^il  ainsi),  a  dû 
être  misé  l'abri  d*iin  coup  de  main;  sans  doute  Tantenr 
va  nous  signaler  toni  aulonr  et  de  profonds  fossés  et  de 
redoulables  murs. 

Avant  d'aller  plus  loin,  qu  on  nous  permette  un  exa- 
men raipide  de  la  foriiûcatioo  gnnloise.  La  difficnité  de 
tronver  à  Alaise  rien  qui  ressemble  dans  ses  débris  anx 
vieilles  murailles  des  Celies,  a  fail  imaginer  un  système 
tout  nouveau,  entièrement  inconnu  à  1  antiquité.  On  a 
snppoaé  que  Tenceinte  de  TAIesin  de  César  était  teiie^ 
mest  diétîve,  qu>lleii*«vait  que  trois  pieds  de  l«*ge,  el 
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IWfttÎMtde  la  plus  baotéttatm  bwBMine,  c*ciilf  Jkn 

environ  six  pieds  (1). 

A  r«ppui  d'ttoe  Douveaaté  aosëi  ioatleodue,  on  n*a 
cHè  «ttem  lAxte  dî  anciea  ni  modatM,  «t  je  *m!m 
qtt*oo  ne  poisse  en  citer  jamais.  Celoi  «le  César  est  trop 
précis:  c^est  un  témoin  digne  de  foi,  qui  a  tu,  emporté, 
àmii  ios  miirailies  des  cilés  gattk>is€8«  el  il  o'a  pu  se 
iMiper  dans  Je  tableau  qa'il  ea  a  tracé. 

Prasqve  tous  les  murs  gaulois  ont,  dit  rauteiir  des 
cumuieaLâires,  la  même  forme  ^  puis  il  explique  avec  un 
ilélait  niBiilieux  eofluneal  ees  dmts  sobI  eoMlmUi  de 
tane  el  de  poutres  eouchées,  protégés  en  aiaat  per  des 
pierres  énormeN,  grandinrtbus  saxis^  et  termine  en  di- 
MAiqu  ils  ne  [jcuveni  éire  rompus  oi  démolis  ei  qu  ils  ont 
faaraata  pieds  de  laf^e.  Qntt  p0rptim$  trukibmi  pêén 
^dra§mo$  plerumque  ûiirerfiit  nsMicle  mque  pro^ 
rompi  neque  dtstrahi  potest.  Contre  une  pareille  aulo- 
filé,. comment  a-t  on  pu  créer  autour  d  Alesia  ces  petite 
Mrs  do  iMitaisie  d'une  largeur  de  trois  pieds  :  serail- 
ea  pweo  qu^dMo  éiaii  wuOer  urltm ,  tt  prmc^^ 
Cillieœ  iedes? 

Uoe  iai)gaor  de  quarauls  pieds  «appose  «oo  hauteur 
an  moins  égale;  et  César  le  laisse  entendre,  toraqu^ii 
ajoute  que,  dans  la  conslruclion,  l  ouvrage  est  continué 
SI ec  soin  jusqu'à  ce  que  le  mur  ail  atiotot  la  hauteur 
eoBTenaUe  :  sts  éêmc$p*  omiM  fnu  cenlMrtfiir,  dnni 
^aslo  murt  «Iftfiido  Ms^Mfur.  Or,  quelle  proportion^y 
aurait^  entre  une  épaisseur  de  quarante  pieds  et  une 

■  •  .  '  ''  "  ' 
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bailleur  âê  sii  itMi,  ce  jerait  une  ?èrilable  plaf0<foma 

propre  à  promener  Tcnnemi  et  qu'une  Iroupe  d'écoliers 
«9Çaia<lerail,  en  un  coup  de  maia.  ComtneDl  garder  de 
jour  tto  paratl  unir  d'eooeînla^  eoffliMalaurtout  le  éé^ 
fendre  la  nuit? 

Ce  fexlo  suffit,  et  il  ne  souffre  pas  de  réplique.  En 
veut-on  d'aulres,  ils  abondent.  César  avoue  qu'il  ne  pni 
forcer  le  mur  d^enoeintede  5oMioii«»  à  eaoaedesalm* 
ieur  el  de  In  largeur  du  ïossù, pr opter  latitudifum  fossœ^ 
murique  altiludinem  César  expuiftimre  non  potuit^  et  il 
iignale  celte  eirconstanoe  frappante  que  Teaiaut  n'èlaH 
cependant  reponasé  que  par  un  petH  nombra  de  iétm^ 

seurs  paucis  defendentibuf. 

Les  murailles  des  villes  étaient  tellement  éleTéea  et 
torlea,  que  César  leur  donne  presque  à  toutes  le  ma 
é*oppiéim  mumtmmmm.  Il  signale  en  partiealier  Be^ 
sançoo,  comme  étant  naturà  loci  et  arte  munittsti- 
jmun.  Voyex  d  autres  passages  des  commentaires  :  Les 
enceintes  attaquées  par  les  Romains  mil  telles ,  qu'il 
faut  les  asstéger  &  Taide  de  tours.  Cum  fam  mwo  «p- 
propinquaret  turreily  dit  César  au  Itv.,  en  décri- 
-tant  le  siège  d'Avaricum  (Bourges).  A  celui  d'Uxeàtodu- 
nom,  une  tour  avait  dit  étages,  et  cependant  elle  n*égn^ 
lait  pas  la  hauteur  des  murs  de  la  ville,  non  quidem  quœ 
mmniiut  acquaretur  (YiiL  4t).  Voilà  bien  des  textes, 
et  j*en  supplrime  d'autres  ;  Il  en  est  cependant  un  der- 
nier, qui  est  cépital  dans  la  question,  eelui  de  Ptufinpie': 
't1  nous  apprend  que  les  murailles  d'Alesia  élaicol  d'une 
hauteur  si  formidable,  que  César  désespéra  de  lee^OH 
porter  d'assaut,  et  se  résigna  aux  knlef  re  d^naaiégif 
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Cas  «yiitttttgui  promise»,  noiw  nr^MI  (lermto  de 
iwwfcr  à  Vaiileof  des  Ckêmp9^^mri9^  «Ile  âfafcoteii 

séqoaiie  élatl  fortîiîé,  ou  si  l'on  uvaiC  laîsst'  à  ia  merci 
Al  pmûer  coup  de  o^ûo  œ  ceelre'  de  la  mÊWMU/là 
mâàionM  fine  le  firemier  eea,    est  le  bon  eeoi  de  ûw 

pères,  dans  le  sccoml  où  sont  les  ruines?  Que  M.  Tou- 
ssons montre  au  moins  quelques  minces  débris,  queU 
^uei  leelea  ées  MeelracHbleB  fMsè»  el  d)»  redoutables 
OTfe.  Ces  pMsnis^  ooftreges  deaCelM,  ees^ndifîm' 
iaxa  qui  en  prolcgeaient  le  fronl,  où  sont-ils?  (  om- 
MairieD,  où  Vomi  a  dû  se  conserver  dans  des  lieux 
seKirires,  «lioae  NjMdaseor  dee  boi»! 

Dira  l-on  (]i>e  les  médiolans  étaient  des  lieux  vides, 
des  espèces  de  champs  de  Coire  où  les  peuplades  se  réa- 
■iisaieot  pe«r  délibérer  sur  leur»  îaléfèlB  eemaMyn? 

Sieoiaétiit,  èfveibon  s'est  parer  d*0Q  Ken  Ytde,  d'oo 
diamp  de  foire?  Tant  que  les  places  fortes  restaient  entre 
les  maiw  des  SéfaMes,  ae  pouTaieet-ila  pat  s'y  réuair? 

ffM  «laii  dPiii  sî^rmd  ialèrèl  peur  rettaenn  d'aoe 

nation  gauloise,  d'en  conquérir  le  Mediolan^  pourquoi 
César  ne  pw le>t*il  poiol  de  cette  sorte  de  coimuéte,  faite 
par  lui  ou  par  loalaulre? 

Ne  fmMM&«oas  pas  kl  à  nous  repaître  de  vains 
Wrta?  Noo,  fK>n,  Âriovisle,  dans  les  commentaires,  s  y 
ptwd  Irai  aotreneat)  quand  II  veuf  domiœr  leaSè- 
qoMei  el  leair  lool  en  servi! ode,  il  ae  songe  pas  à  ee 
prèteodu  Medîolanum,  il  met  la  main  sur  tous  les  op- 
pida,  f  iiemas  oppida  omnia  in  potesiaU  eju$  eueiU  (f  )  P 


(1)  De  UeU,  GalL,  1.  I.  tfi  31. 


I 


'  IM  méiMuMm  élai«fti  dos  tîMl  fkifls  oik  lis 
.«fMeiit  sa€€édé  à  des  lieux  vides!       J*en  demeade 

la  preuve,  par  quelque  Icxlo  de  raïUiquiLé.  Que  Ton 
Aie  cile  UD  st}ui  iieu  de  ce  ooin  qui  ail  été  inhabité.  Par- 
tout où  l'histoire  et  les  itinéraires  sigoaieiil  des  .  viUns  #1 
00  des  stetfoosfda  aom  de  HedîolaMini,  ee^ooi  dos 
Ueux  peuplés  d'habNaiits. 

Tile*Live  mcoole  commeDl  fut  canslruil  eu  Italie,  au 
lemiM  de  Terqnift  rAoeieo,  le  viHe  do  HMeoi  cdiote- 

Rum, 

«  Les  Gauiois  avaient  fait  une  invasion  en  Italie*  lis 
»  fraachireDt»  dit  rystorieo,  les  Alpes  josqn'alors  inir 
»  praticables  pftr  la  gorge  du  Tarin,  défirent  les  Tes* 
»  oaos  en  bataille  rangée,  non  loin  du  Tesin  ^  et, 
s  comme  ils  apprirent  que  ie  terrain  sur  lequel  ils 
■m  avaient  campé  s'eppolait  le  Champ  des  Insubres,  la 
9  conformité  de  ce  nom  avec  celai  dlnsabrès,  eanlon 
•  des  Eduens,  leur  paraissant  d  un  augure  favorable,  ils 
«  y  bâtirent  nne  vtUe  q|o'ils  nommèrent  Alilan,  c«mdidert 

Voilà  donc  une  ville  appelée  Mediolanum,  conslniîle 
et  habitée  cinq  siècles  avant  César.  Rien  dans  1  historien 
tomain  qui  rappelle  la  moindre  allusion  k  un  Modiolan 
antérieur,  à  uneenerinto  sacrée  quehsonqne  :  ce  sont  les 

Gaulois,  nouveaux  venus  au  pays,  qui  donnent  le  nom 
A  la  ville,  sans  savoir  si  elle  est  ou  non  auparavant  au 


(1)  M.  Toubin  n'examine  pas  ce  point  historique  que  j'ai  en- 
leadu  bouteoir  dans  uoe  séance  de  l'Académie  de  Besancon  par 
UB  défenseur  du  système  des  Champs  iacra, 

(2)  lit.  Ut.  L  T,  Si. 
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«Dtreda  pays,  mus  qo'oo  voie  qnéU  lMalil6«4i«i 

autre  nom,  et  je  monheral  plus  loin  (ju'ils  lui  donné- 
reot  celui-  là,  parce  4|u  die  était  wr  la  gremde  rviUê,  Im 
Gaulois  ra?aienl  Dalurolleaienl  sutfie* 

La  mediolanttBi  des  Sequaoes  D*a  doac  m  fossé  oi 
traces  de  forliticalions  quelconques.  Une  lelle  objeclioa 
me  Moible  grarOy  celle  lerre  privilégiée  aura-t-elie  G4MI*i 
MTfé  mîaux  les  «laliiiflDs,  les  MeDhîrs  el  les  aiilras  M* 
Dumenls  druidiques  ?  Rien  encore,  et  Tauleur  de^ 
C^Mfif  sacrés  o  en  fait  pas  mystère  :  u  Or  les  omh 
•  mwieofa,  ilil-U,  p»  4»  n'aiialeiii  pluadeprâ  |<ui||lampf  «. 
»  oA  as  n'oot  jamais  eiistt.  A  q«oi  Ikni  dea  neabifi ,  Ifr 
»  où  la  riionlagne  et  les  accidents  de  rochers  oUraieot 
a  lani  ei  de  ai  imporlaQU  menhirs  nalurals?  »  N'ioûs- 
Im  pas}  quelques  criliqaesaoroiit  oependaBl  peoMto» 
la  malice. de  croire  qoe,  si  le  MedîolaD  n'était  qa'ua 
rôve,  00  trouverait  précisément  la  même  chose. 

Mais  s'il  manque  ici  quelque  appui  A  nos  coniticiions;' 
il  reste  an  espoir  et  une  promesse  rantenr  :  m  lous^ 
1  les  grands  chemins  de  ta  Séquanio,  dit-il,  p.  4,  abou> 
u  tissaicQl  à  Molaioy  comme  je  le  ferai  voir  (p.  4);  u  el 
M*  Toiibin  noosi^sare  (p.  â4)  qu'il  fui  un  temps  oaka' 
grands  cfaemios  de  la  Gaule  passaleoi  sur  le  plateau  daa^ 
Mo^  lions  !  C'est  là  un  des  aspects  graves  des  sujets,  nous 
avolkis  entendu  la  promesse  :  voyons  la  preuTO  qui  nous 
asi  promise.  Notre  honoraUe  confrère  est  aasen  aavanl* 
pour  la  donner  si  elle  eiiste. 

Je  jctlc  les  ^eux  avec  curiosité  sur  U  carte  du  Medio*  ' 
ian,  elje  n'aperçois  point  le  réseau  annoecé»  i'interrôge 
k  teitei  mêmeailnooe.  Je  mlélonne  et  je  m'nBige,  et  jn 


4m  :  ott  oes  ebemîas  peareol  eocore  être  constatés,  ou 
ils  06  le  peut etti  pas  ^  s'ils  le  fteavent»  pourquoi  ne  pas 
lie» Indiquer,  et,  s'ils  ne  le  peuvent  pas,  oonmenlaflr-» 
mer  qu  ils  ont  existé  ? 

-L'fttttenr  aurait  pu  peut-être  nous  aider  à  sortir 
d'embarras ,  ear  il  affirme  qo^îl  a  un  secret  pour  re-^ 

connaître  les  chemins  celtiques^  ce  sont  les  noms  de 
Bennei,  de  Rhède,  de  Ly,  de  Pérouse,  de  Foise-au- 
MÊttehê,  de  Ckêmim-Bimi»,  de  Hey  et  iVoJwroy.  Si  le 
seeret  est  bon,  ee  dont  je  ne  suis  pas  sôr,  poarquoi  ne 
pas  rappliquer?  Pourquoi  ne  pas  nous  indiquer,  autour 
du  Medieéao»  «|uelques«uns  de  ces  noms  révélateurs? 
Serait  eo,  par  hasard,  qu'il  n'en  exûle  pas? 

Mais,  dît  Tauleur  qui  n'aperçoit  rien,  Rome  ne 
manqua  pas  d'abolir  les  mediotaos.  La  vie  se  relire  du 
plateau  de  Moydon,  que  peu  à  peu  tous  les  cbeminn 
évitent.  Une  tradition  du  pays  raeonte  tout  cela  eiv 
deui  mots  ;  Âprès  Tavoir  longtemps  poursuivi,  disent 
les  villageoîs  de  Molain,  les  ennemis  de  saint  Yiartf 
IW  tué  dans  la  Ibrèt  de  Moydon. 

Je  suis  persuadé.  Messieurs,  que  vous  ne  saisirez  pas 
tout  d  abord  la  série  des  idées  sur  lesquelles  repose 
cette  démonstration.  La  voici  :  le  nom  de  saint  Viard 
ressemble  à  Viator;  donc,  par  la  force  de  Tinlerpréla- 
tioD,  ce  saint  a  dû  succéder  à  un  Mercurius  Yiatièus; 
ealui^ei  a  dû  succéder  lui-même  é  un  Guyon  protecteur 
des  chemins.  Donc,  dire  que  saint  Vîard  a  été  tué,  c'est 
dire  que  les  chemins  ont  existé  et  qu'ils  ont  disparu. 

Je  n'ajoute  rien^  le  lecteur  peut  se  reporter  à  la 
p^  14  du  mémoire.  Bornons-nous  è  dire  qu'on  peut* 
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aller  loin  avec  ces  coups  de  clés,  el  que  lorsqu'un  liomnie 
d'opril  «e  réduit  voionUirmeoi  &  de  fMmilas  preum» 
il  ifoiw  inplkiteaeol  i|o*ii  o'm  a  pas. 

J'allais  omettre  le  Grand  ^  Chimn-  Sertm,  Noire 
»êvant  confrère  le  trace  eolre  Ardon  el  Molaio  <ur  sa 
cirte*  J>*aù  fienl-ë?  oè  f»*l-ll?  qaelle  «t  st  4tlB? 
eit-il  coMiqae?  ponrqool?  qoeUe  tsst  la  sîgnifîoatioii  do 
te  chemin,  qui  coupe  à  angle  droii  celui  de  la  Comlie- 
d'Atn?  Rieo,  toujours  riaol 

Qa*esl-ee  donc  qoe  ce  Mediolao?  qu'est-ce  que  ce 
centre  d^  roules  sans  routes,  ou  avec  un  fragmenl  de 
roule? 

Il  DOW  reste  à  eiamioer  les  croyaDces  locales  aux 
esprits,  à  la  voutm,  aux  fées,     les  lieux-dits,  —  les 

noms  même  de  Moydan  el  de  Mediolanum,  . 

Les  croyances  localesl  Mais  quel  est  le  pays  de  Fraooke- 
Comté  oA  oes  IradHioQS  saperstitienses  oe  se  renconlreiit 

pas? 

Les  lieux- dits!  Si  Tauleur  est  sobre  de  chemins,  il 
charge  a? ec  confiance  de  ces  dénomÎDatioos  locales  la 
earle  du  MêdiolaD.  On  dirait  qoe  le  cadastre  a  inspiré 
ce  système,  el  qu'il  en  est  Tunique  appui. 

Dois-je  parcourir  ces  aoms  et  parler  d-ahord  des 
ponnniers.  Dmtx  €hmmpi*ém*Pimniier,  dit  notre  hono- 
rable confrère;  le  pommier  était  chez  les  Gaulois  Tarbre 
de  la  science  (p.  5). 

S'il  fallait  affirmer  que  ces  pommiers  sont  dmidiqoes, 
el  que  ce  nom  français  remonte  à  deux  mille  ans,  je 
reculerais  devant  une  semblable  gageure.  On  trouve 
dans  lecadaetre  les  noms  de  fenmiîir,  conane  ee«x  de 
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PMêt  00  de  €eri»i$f.  Je  voyait  demièremeiii  à  Nea- 

chAlel,  en  Suisse,  la  rue  du  Pommier* 

Mais  ii  est  ici  une  réponse  plus  courte  et  plus  Iran- 
ehanle.  J'ai  eo  la  pensée  d*otivrir  les  plans  cadastraux 
de  i*uli  des  cantons  du  Donbs  peu  éloignés  de  Molain, 

celui  de  évier,  cLj  y  ai  retrouve  absolument  les  mêmes 
noms  que  ceui  de  ta  carte  du  itfediolan.  Ën  voici  le 
taMeaa  eomparalif  : 


Carte  du  Mediolah. 

Champ'du-Pom  m  ier. 
Champ'éit-Pom'mier. 


CroiX'-auX'Prêtres. 

Combe-aux-Prêtres. 


Grange-a-în-Dame, 
La  Dame- An  (le. 
Combe-a-la- Dame, 


Champ-de-la-Grosse^Pierre. 


Chemin -i_iv-Ui-F  rtiie. 
Combe-de-la-Irelte. 


Canton  du  Levier. 

Co  mhe-du-Pom  mîer. 
A  u  Po  m  m  ier- Un  né, 
Gros-Pommier. 
Baie-4u-Pommier. 
Combe-du-Pommier, 
Planche-du-Po  mmier, 
Chn  m  p-du-Pommier, 
Champ-dÊit-PoiHmier» 

Chnmp-aniB'Prêtrê$. 

Prés^i  itx-Prêt  r€$. 

Derrière  le  Clos-aux-Prêtre.^. 

Derrière  le  Chs-aur  Prêtreë. 

ChampS'cmx-PrêLres. 

Vie-des-Prêtra* 

Pré-Ui-Dame. 
Pré-la  naine, 
Pré-Dame. 
Champs-a  ux-Dames . 

La  Crosne- Pierre. 
La  Grosae-Pierre, 

Chem%n-de4a'MorL 

Les  Fraies. 
A  ht  Frette. 
Les  FretU». 


Notre  honorable  eonfk'ère  a  tu  de  terribles  mysidres 
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dm  h  fraie  <m  la  fretle.  «  La  fraie,  dîe-ïf,  c'est  la 
•  fra(ea  lucoiionnce  par  Ducange,  et  condamnée  co- 
.  core  en  1227  par  l  autoriCé  ecetésiasCkiiMi,  sons  la 
>  i|tialifieatîoD  de  ioeietai  eonjuratorum,  •  Là  dessus 
alors  arrive  la  peinture  des  Fraies,  de  ces  assemblées 
tenues  dans  le  mystère  an  sein  des  caveroes  el  des  forêto» 
par  Ifli  siiocesseurs  des  drtrides.  Messieurs,  quH  est  sage, 
Mb  qu'il  est  diffieile  de  voir  les  choses  simplement  ? 
En  veut-on  un  nouvel  exemple?  Outre  les  frateê  ou 
frtUes  du  canton  de  Levier,  il  y  a  un  village  de  iVs«a  k 
la  froBtiére  de  la  Haufe  Saône  et  de  ta  Haute-Marne, 
tt  y  a  deux  maisons  appelées  Frettei  à  l'extrémité  sud 
liu  lac  Saint  Points  il  y  a  un  moulin  de  la  Frafs  près  de 
Qainanx  ;  one  fontaine  de  la  Frate  à  Maisod  ;  des  fratèt 
au Grand-Crosey,  à  Planehebouche,  à  Mouliner,  â  Ger- 
méfonlaine,  à  Vaux-sous-Bornay,  à  Domprel,  à  Villers- 
cliief,  à  Viileneuve-d  Amonl,  à  Treffay,  à  Ësserval- 
Tarire»  à  Chamesol,  an  levant,  an  eouehant,  dans  la 
tnonlagne,  dans  ?a  plaine,  partout.  Que  de  conjurations 
el  de  conjurés  l  0  druides  i  combien  vous  avez  eu  d'bé- 
htiersl 

Je  n'ai  rien  dit  encore  des  mots  Moydon  et  âJoiain, 
Mediohnum,  autres  mystères  de  linguistique,  première 
base  de  tout  le  système  des  champê  $aeré§.  Ceci  est  bien 
simple  encore*,  aucun  de  ces  deux  moU  nindique, 
comme  le  croit  Fauteur,  umi  enceinte  sacrée,  un  grand 
cercle  religieux^  l'un  signilie près  de  la  source,  autour 
de  la  source;  l'autre,  préi  du  ckmin,  du  deus  côtéê 
du  chemm» 

Quelques  explications  techniques  sont  ici  nécessaires. 
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Je  crois  pouvoir  poser  ea  règle  que,  dans  toute  la 
Franche-Gomlè,  il  n'est  pas  uo  Ueu  d'aoeieiioe  déoo* 
minalion,  ayant  la  syllabe  don  pour  finale,  qui  ne  soil 
assis  sur  un  cours  d'eau  ou  près  d'une  source,  si  le  nom 
n'est  celui  du  cours  d'eau  ou  de  la  source  même. 

Pourquoi?  la  science  peut-elle  expliquer  cela? 

Oui.  Don  ou  on,  dans  la  langue  la  plus  ancienne  do 
pays,  signifie  caurs  d'eau  et  /ontotus. 

M.  de  la  Villeoiarqué,  dans  sa  préface  sur  la  Grûm^ 
maire  celto-brelonne  de  Lcgonideo,  fait  observer  que, 
d'après  toutes  ses  recherches  sur  les  langues  dôo- cel- 
tiques» le  mot  ou  a  tf  ncîeoaemeot  signifié  eau*  £t  BoUet 
nous  apprend  que,  dans  la  langue  des  Celtes,  ta  lettre  D 
s'ajoulaii  ou  se  retranchait  indifîéremmenl  au  commen- 
cement des  mots.  On  a  donc  dit  on  ou  dan. 

A  Tappui  de  ces  observations,  je  puis  tous  citer  des 
exemples  sans  nombre. 

Ce  ruisseau  de  la  Corn be-d* Ain,  qui  sort  avec  fracas 
de  rochers  abrupts  .et  bouleversés,  au  nord-est  de  Char- 
eier,  s'appelle  le  IMdit.  Sa  source  est  fort  près  de  la 
roule  romaine  appelée  dans  le  pays  Voie-de^ Salins. 

Ce  village  situé  plus  au  midi ,  prés  d'une  fontaine, 
s^appelle  Collandon. 

Dans  la  m^me  villée  le  centre  des  marais  du  village 
de  Biye  porte  le  nom  de  Hahudun;  et  plus  au  sud-est, 
près  du  village  de  Vertamboz  »  un  ruisseau  rapide  et 
étroit,  sortant  d*«n  hémicycle  roeheui,  8*ap|N»He  Cr#«- 
fuudou. 

Rempli  du  souvenir  de  notre  bien-aimé  confrère, 
H.  Auguste  Demesmay,  je  visitais,  il  y  a  quinze  jours. 
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it  uHiiMNi  ée  campagne  de  n  fomilVe  H  ftlMe  foHlaire  où 
û  se  plaisait  lant  à  rêTer  et  à  chanter  ses  chères  mon* 
tagm.  Ce  lemto,  entre  Pootarlîer  el  le  cbâleao  de 
Joui,  n'est  séparé  de  la  grande  renie  romaine  de  l*Hel— 
fétie  que  par  te  Doubs,  au  bord  duquel  il  est  Mlue  ,  el 
s'appelle  Sandon. 
Dans  le  val  de  Ifiége^  i}nngl  Heaes  de  là,  one  vallée, 
traverse  on  missean ,  est  eonnne  sons  le  nom  de 

ùimhe-Sandon, 

U  y  a  aussi,  dans  le  caoloo  de  Levier,  des  landaus. 
Ions  an  bord  des  sans. 

A  Cléron,  les  prés  i|o*arre8e  le  ftttfaean  de  VaUboîa 
s'appellent  Radcn  ;  à  Amancey,  des  champs  pen  éloignés 
dfls  raioes  romaines  de  litpoox  se  nommeni  Craie».  Us 
sani  voisina  d*ono  fontaine» 

J'offre  de  multiplier  les  evemples  autant  qu'on  le 
voudra;  le  don  sera  toujours  le  cours  d  eau  ou  la  souree, 
en  \km  en  anooneem  le  voîsinago* 

Rapproehons^nboft  de  la  forêt  des  Moydons,  one  dr- 
constance  va  vous  frapper.  Zeoss,  le  plus  renommé  des 
eeltistes  modernes,  répète,  après  tous  les  autres,  que 
dans  la  langoe  des  Celtes  le  mot  mr  signifia  «d.  «^nd, 
près,  à  eMé.  Ardtm  signifiera  ainsi  jpr^i  de  la  /ÎMffnme 
OQ  du  cours  d'eau.  Ouvrons  la  carte  de  M.  Toubin, 
Dous  apercevons,  au  bord  d'un  mîsseao  sinneni,  le 
village  d*iird0fi. 

Près  de  Mirebel,  dans  les  montagnes  du  Jura,  il  y  a 
une  vallée  du  nom  de  Combe- Ardon,  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est;  mais.  Ton  pool  a*en  essorer,  je  sob  sAr  qo'elie 
est  ilolled*ono  fontaine  on  d^on  oonrs  d*aan* 
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Ouï,  dans  Tânli^iléy  le  dan  a  Donmé  les  rivières^ 
les  grands  cours  d  eau,  comme  les  ruisseaux  et  les  lon- 
taioes.  Le  Don  est  une  rivière  d  .Ecos^e^  on  anlre  Dan 
arrose  TÂoglelerre  ;  le  Don  baigne  plaaiears  contrées 
de  la  RusMC.  Tant  de  rapprochcmenls  ne  sont  [las  dus 
au  simple  hasard^  les  fails  sool  ici  d  accord  avec  la 
science;  l'en,  le  don  sont  empruntés  A  la  filtis  vieille 
langue  de  TEarope, 

Avec  des  éléments  si  simples ,  nous  avons  fait  un 
grand  f>aB  dans  U  «ololionj^du  problème.  Si  le.^on  est 
reaU)  le  coars  d*eau,|le  source,  faul>îl  s'énerveiUer 
qu'une  fontaioe  s'appelle  Moydon? 

La  première  syllabe  flioy|se  retrouve  dans  le  nom  de 
plusieurs  de  nos  villages,  de  Hcyran,  de  iftfrm. 
Pour  qui  a  étudié  notre  ancien  langage,  le  JKeiM  c^nai 
la  monlagnc,  Moyrans  esl  elTecli veinent  dans  une  vallée 
entre  deux  grandes  monlagoes,  La  iotwA  moy  signi-^ 
fierait  donc  probablement  4nlr#|  jhnw»  au.  «Mflim,  * 

La  forél  à  côlé  de  la  source  aurait  par  la.méiue  raison  . 
pris  le  Qum  de  (orét  de  Moydo»^ 

Yeut-on  que.  ce  soil  la  soqrce  de  milieu,  alors  Uoy 
rans  sera  la  montagne  du  milieu ,  du  milieu  de  quoi  ? 
Moyran  à  dix  lieues  des  Moydans,  e&i-il  aussi  le  centre 
du  pa]fs  des  Séquanea  ? 

Si,  malgré  toutes  ces  raisons,  on  s*obslinait  à  faine 
de  la  forCt  des  Mondons  le  ctiiilrc^  religieux  du  pnys, 
j'en  demaïuiarais  un  au  iuéine  tilre  pour  le  vdlagc  de 
Jlfaiiffon,  que  Buliet  noua  apprend  être  é  cO^  d^une 
très  belle  fQnlaioe.  PoMfquoi  les  gans  de  Baume^les* 
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taM»,  èoBi  ce  lieii  mC  pea  éMgaé  oWaienlpilt  j^as 

aussi  leur  eoceinle  sacrée  du  milieu?  Mondon^  âloydimj 
cela  M  rassemble  parfaileiBeel  (1). 

Om  feil  dasB  qaels  atanlures  las  naillauffs  asprils  sont 
jelés  par  ce  système  si  hasardeux  des  élyiiiologies,  s  il 
n  e§i  fondé  &ur  des  études  toutes  spéciales. 

Mais  à  §«ol  aft'andlè-ie?  Il  eal  une  déiMMisCralioft 
lise  ptara  aini^e.  La  foniaiiie  de  Moyêm  D'est  pas  an 
cealre  du  pays  des  Séquanes.  Prenez  uo  compas.  Ne 
assoies  paa  ia  Sèqttanie  daes  sa  iongoaiir  \  veos  ee  le 
poerrieft  ^ ,  la  froolière  méridiooale  ? eaa  mMuque. 
Rien  ne  peut  U  délerniinef  avec  certitude  telle  qu'elle 
élaii  ataol  César,  et  même  A  Tépoque  de  César.  Maia« 
m  lasgeBr  ta  liniles  seM  ptèctaaa  d'après  les  aonn 
■laaIaîrcB  :  d'un  côté  la  Saône  qui  sépare  laa  Séquanes 
d^  Ëdueos.  de  i  au  ire  le  Jura  qui  les  sépare  des  Hel* 
Télés  Plaoaa  ia  poiata  do  campas  sur  le  FnUi  d$ 
Hsfdaii  aaaa  la  Bioiifoir,  pm  portai  Taolre  pointe  sor 
la  Stiône  a  1  ouest,  cl  après  avoir  déterminé  ce  côté,  re- 
porlez-ia  à  1  est,  elle  ne  tombera  pas  sur  le  Jura,  mais 
as  Bîliaado  lae  de  lieoehatei*  Le  ïïjfiUm  asaoqoe  donc 
par  sa  basé ,  el  ploa  Taolear  das  Cktmtê  $wré9  noua 
vaole  le  savoir  mathématique  dea  Druides  ,  el  plus  il 
dtoeolfe  l'erreur  do  MêMum 


9 

il]  Raoïarqiioiia  «aeer»  qu'à  la  ftonlièra  de  la  Hante-Saône  et 
do  déptrttment  des  Vosges  un  misseatt  qui  eonle  an  oord  de 
Dimay  s'appelle  Sfadon. 

2  Vonf^  Jura  fiWssimo,  qui  est  intcr  Sequanos  et  UelveHos.—' 
Arar  per  finex  ,t:duorum  et  Sequmorum  in  Bkoéanum  (luit,  (CsBiJi. 
ét  HIL  QalLp  JL  1.) 
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le  termine,  par  rexplication  de  ce  deroier  mol,  do»4 
M.  ToobiD  a  ilré  de  si  grandes  eonséqaeaceB,  mm-seti- 
loment  pour  la  Sèquanie,  mais  pour  TEurope  entière  ; 
nous  montrant  le  medioianum  Eburiconum  (Evrcux  , 
le  iiMdte^aiiiMi  Saniimim  (Sainles)»  le  mêdioUamm  do* 
Insobres  (Milan),  ete.,  etc.  De  tous  ees  mediolamim, 
Milan  est  certainemenl  le  plus  illuslre.  Tous  ces  lieux 
sont,  d  après  M.  Toubîn,  des  eaceialres  sacrées  a» 
centra  de  ehaqtie  pajs. 

Dans  ses  Annoaires  dn  Jura,  M.  Désiré  Monnier  a  déjà 
contesté  la  justesse  de  ce  système  et  soutenu  que  notre 
Molain,  iMtWnmimf  n'oecupaiipasdepositioficeBlriie, 
qne  Milan  en  parlieolier  n*étail  point  an  centre  dn  pays 
(les  Insubres.  t  Des  savants,  dil  M.  iMonnier,  en  cxatni« 
»  nanl  (Annuaire  de  1849,  p.  397)  la  tbèse  reoou- 
»  velée  aujoord'boi,  des  savants  qui  se  sont  iaiaié  pré» 
9  venir  par  le  premier  sens  ellbrt  à  leur  imagination, 
»  c'est-à-dire  par  le  mot  medio,  qui  signifie  au  miUeu 
v  en  latin,  et  par  celui  de  Land^  qui  veut  dire  lem  en 
I*  alleniand,  Mns  trop  s'embarrasser  s'ils  faisaient  mal  à 
•  propos  une  dénominatioii  hybride,  prétendent  que 
»  Medwlanum  signiiie  une  ville  située  au  point  central 
»  de  la  contrée.  La  preuve  ne  serait  pas  facile  à  établir. 
»  Pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  nous  est  connu ,  ni  ' 
»  le  Medioianum  des  Lingoos,  ni  le  Medioianum  des 
»  Segnsiens ,  ni  le  IMto^nm  des  Sequanes  n'ont 
m  occupé  le  centre  des  Pagi  au^^quels  ils  appartenaient  » 

Je  ne  vois  pas  que  M.  Touhin  ait  dit  un  mot  pour 
répoudre  à  cette  grave  ojj^ediûn. 

Mais  j^en  adresse  à  notre  honorable  oonfrére  nne 
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Mire  qui  ne  l'esl  pas  moins  ot  qui  l'éîonncra  peut-ôlre, 
c'est  que  nous  avons  eo  Franche-Comic  un  assez  grand 
Donibre  de  lieoi  porlaol  le  nom  de  MUomf  il  y  n  un 
Mbn  sur  le  lerriloire  de  "^uîHafaot,  «a  ohemîn  de 
Milan  dans  la  forôl  de  Saint-Vil,  des  pierrtM  de  Milan 
lians  la  Chaux-d'Ârlier  ? 

il.  Toubin  fOodraii«H  now  ex|»li^r  pourquoi? 
Mmt-ee  des  «wiftoleiitMi  iusai  ?  Alotv  tous  melles  par- 
loui  enceintes  sacrées  et  centrales,  ce  sera  comme  les 
conjoratioDS  de  la  fraie. 

Le  dU  M.  Tottbin ^  c*esl  Tenoeinte  sacrée.  Tool 
le  moode  le  reconnatt. 

Qui  tout  le  moode?  M.  Deiacroit  n'est  pas  de  cet 
atis,  il  eroîl  que  le  ^  est  Templaeeneiil  aneien  d*un 
fillige(l). 

Bullol  iionne  à  ce  moi  des  sens  très  divers. 

£n  Francti6*Comté ,  je  n*en  aperçois  qu  un«  ie  /a-i 
c'est  le  chemin,  la  roule  ancienne,  ie  Tal  eonslaté  œol 
ibîi.  Il  y  a  dans  nos  caropagnei  une  foule  de  ebamps 
rfo/an,  douliiHy  c'est-à-dire  du  lan  ils  sont  toujours  sur 

un  vieui  ohanMo,  el,  près  4c  cw  ^unc»  Junaia  ireces 
d'enceinlea  sacrées. 

A  TesIdeCninçol  dans  le  Jura,  la  roule  romaine  ré- 

tiuite  par  endroit  à  1  état  de  sentier  s'appelle  le  $enUer 

Ojans  le  bois  de  Saint-Vit,  le  chemin  de  Mihm  monte 

aux  ruines  romaines  que  recouvre  fe  sol  de  la  for<^t. 
Dans  la  Chauii  d'Arlicr,  les  pierre$  de  MUan  sont 


(IJ  V.  AlaUe  et  ^^uâtiie. 
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des  roolim  sitllasts  et  bon  de  terre  qui  toucheiit  la 

graodo  roule  romaine  de  THelvélie. 

Yeut-oo  une  preuve  de  plus  que  le  mot  ian  signiOe 
biea  la  roate  entique  ?  Dans  riiioéreire  d'Aoloioe  les 
villes  des  stations  romaines  du  nom  de  Mediolanum  se 
renconlrenl  partout  sur  les  grands  chemins  de  Tempire 
roniaiD*  L'eiinil  iuivaBt  de  œt  itinéraire  ee  laisse  à 
cet  égaië  aacun  dente. 

lier  a  Rolemago  Intetiam  «sqne. 

Uggade  m.  p.  IX. 

Mediolano  aulercohlm  m.  p.  Xllfl. 

Durncnssis  M.  P.  XV!I. 

Dioduro  M.  P.  XXU. 

luttHa  M.  P.  XV. 

lier  a  Burdigala  Âugu&todunam. 

Blavio  II.  P.  XVlllL 

IVimiiiMi  M.  P.  XTI. 

ffoehreffum  *  M.  P.  UL 

MaDieaaiioif  fimeviiv  H.  P»  XV. 

ÀwMdonaccum,  «le. 

Item  aTÉBe  ad  Perm  iHi^.  K.  P.  meUOII. 


ComhUe  U.  P.  XVJU. 

Deva  ks^  XX.  VietriaB  M.  P.  XX. 

Bovio  H.  P.  X. 

Mameuiio  (l)  M.  P.  XX. 


(1)  Co  lieu  ost  ea,  Brtiagod  et  les  MTADUi  diaputeot  sur  aoo 
cmplacemcut. 

(S)  C'esl  Mflaii.  Plimt  êi  mian  dans  là  Chrax-d'Arltor  soat 
•nr  cette  ligne. 
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lUr  a  HadioUaa  (2)  par  alpaa  Qraiaa  aijpaAlorato, 


Tai  leraiîiiA.  Si  laa  obsenralions  i|ai  prèeèdeol  pa« 

rai>^cnl  avoir  quelque  gravité,  que  resle-l-il  du  Medio- 
kt^  '/  m  ii^u  de  Ge^raod  ceolre  reii^eiu  ^  Mri  .a¥(>4# 
taal  d'èdal  de  aott  obacuril^»  ja  q'apercoU  iia'tma  (an** 
laine,  point  Ha  rotiies,  point  de  Iracea  daa  grandes  for* 
liûcatioDî) ,  uul  inonumeot  druidique,  nul  réseau  de^ 
raolaa»  la  Iradilioiidaaaial  Viatd  pour  toute  luniteei 
daa  Ugmm  éiU  al  daa  ooma  aaaa  falaar,  daa  traditiona 
q\ie  I  on  trouve  partout,  un  centre  prétendu  du  pays  (jui 
o  eo  est  pas  la  centre  «  rien  qui  satisfasse  un  esprit 
sénaosy  qanb  la  lakai  vm  kqvel  ce  s|ftlèoie  est  pré« 

Je  me  trompe,  il  reste  une  grande  chose,  un  immense 
champ  de  bataille  »  semé  de  sépultures  ;  ThoDoeur  de  la 
déoooferte  appartient  à  M.  Toubin,  il  raste  à  l'expliquer, 
et  cette  question  est  Tune  des  plus  belles  que  puisse' 
offrir  Tarcbéologie  antique. 

J'eslime  atac  M.  Delacroii  que  Salins  fat,  à  Tépoqua 
celtique,  un  trésor  contoilé  cl  vivement  disputé  par  les 
armes  i  je  crois  que  ces  innombrables  sépultures  du 


ttBMaLAHO 


11.  P.  viir. 

M.' p.  VIII. 


/>6o 

Fifonlioiie 
TefalaAiro 


M.  P.  XVIIJ. 
M.  P.  XXK 

ir.  p.  XXII. 
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nord  y  4ie  l'est,  du  &uà  de  Salins  soot  la  preuve  el  les 
mooumealt  de  ces  combals.  M.  Toubia  ae  ae  rend 
point  à  cette  hyi^olbése,  il  refuse  à  sa  ville  natele  Thon* 

ncur  d'une  origine  celtique,  ii  invoque  contre  Salins  la 
géologie^  le  cadastre,  les  itinéraires,  le  seotimeot  d'écri- 
vains accrédités  en  histoire  ;  notre  honorable  confrère 
annonce  même  un  travail  prochain  où  il  pronvera  que, 
loin  de  converger  vers  Salins,  les  routes  gauloises  8*en 
éloignent.  De  ces  objections  celtes  que  je  connais  me 
semblent  d^nne  sohitlon  facile;  notamment  je  prouverai 
sans  peine  que  lous  les  historiens  franc-comlois,  Dunod, 
Bultet,  Perreciot,  Béchct,  I  auteur  des  Annuaires  du 
Jura  comme  celoi  do  dteltofinatra  tfes  Cmmmei  de 
ce  département,  comme  M.  Delaeroii  lui*méme,  sont 
unanimes  sur  la  question  ,  sans  autre  exception  que 
Gollut,  le  moins  accrédité  des  écrivains  en  archéologie 
dont  M.  Toubin  ressoscite  après  trois  siècles  les  Idées 
vMflies  et  le  thème  abandonné. 

Il  faut  attendre  pour  cette  nouvelle  étude  la  publica- 
tion annoncée  où  nous  serons  prêt  à  admettre  ce  qui 
nous  paraîtra  vrai  »  à  combattre  sans  passion  ce  qni 
nous  semblerait  ne  Tètre  pas ,  heureux  ,  messieurs ,  de 
vous  avoir  pour  juges  dans  ces  luttes  paciiiques  ,  qui 
n^ont  qu'un  but  et  ne  doivent  avoir  qu*un  résultat,  le 
progrès  de  noire  histoire  et  l'honneur  de  la  vérité. 
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SfiANCEDU  14  AÛliX  IHU 


DISCOUIU)  DE  M.  Ëo.  CLERC, 

•m  CMlaMefl  •€  émm  mamgBê  Mtollit  mm  MMteg*. 

MESSl£URâ, 

Le  mariage,  a  dit  avec  raisoo  UD  grand  écrivain  (1), 
e&i  la  plus  aolique  et  la  plus  néeessaire  4m  istocialions, 
«Ht  d'oÀ  Mil  11  fanilte»  et  d*où  naimot  eoaiiîto ,  par 
00  eochotnement  providenliel  les  sociétés  plus  eleadues 
ilool  la  faoïiiie  esi  ie  priacipe  ou  Tuaiiè. 

C'ait  powqooi ,  daaa  toi»  laa  tempo  et  «bai  tous  Jao 
'peuples,  les  ttginlalewrs  el  la  religion  ont  cberelié  à 
assurer  la  dignité  de  celle  grande  institution,  el  à  la 
laettre  eo  bar  manie  avec  les  jncws  et  ies  pni^rés  des 
aalioos* 

Il  serait  doue  ioléressafit  d'étudier  les  dilTérentes  lé- 
gislations sur  le  mariage,  les  causes  qui  ont  molivè 
des  diversités  profondes  et  les  efiets  qu'elles  ont  pa 
prodirire  sar  Télat  soeial.  Mais  un  pareil  sojet  dépasse- 


(1)  M.  Tmplong,  prébee  do  trdié  dv  contrat  de  «arfae^. 


rail  les  limiles  d  uo  fiùn|)le  discours  ei  demanderai!, 
d'ailleurs,  uo  taleot  auquel  je  guis  loio  de  préleodre*  Je 
prendrai  seulement  le  petit  f  ôlé  des  choses  en  me  bor- 
nant à  quelques  recherches,  piulôt  curieuses  que  scien- 
tiGques,  sur  les  formes  eitérieures  du  mariitgey  sur  leur 
origine  et  sur  le  sens  qù^on  peut  attribuer  aux  usages 
et  aux  coutumes  qui  rallachciU  â  cet  acle  iuipartaol 
de  la  vie. 

Avant  la  formation  d'un  état  social  régulier,  le  ma- 
riage n'existait  pas  tel  que  nous  le  comprenons  aujour-  - 
d'hui.  11  Q  était  alors  qu'une  union  grossière,  un  lien 
naturel  et  passager,  soumis  à  toutes  les  vicissitudes 
d^une  vie  nomade  et  aventureuse  ;  et  c*est  lentement, 

par  un  progrès  dans  la  naliire  aussi  bien  (juo  dans  les 
moeurs,  qu'il  a  pris  sa  source  dans  un  sentimaat  délicat 
de  sympathie  afTectueuse ,  que  le  eoMir  a  remplacé*  las 
sens  en  les  épurant  et  que  l'instinct  s'est  abaissé  devant 
l'intelligence. 

Tandb  que  Thomme  eierçait  d'une  manière  absolue 
ta  suprématie  de  sa  force,  la  femme  a  traversé  pénible* 
ment  une  ère  d'abjection  et  de  souffrance  dont  la  cifi-^ 
lisalion  a  pu  seule  la  faire  sortir. 

Est-ce  Tamour  qui  fàt  Tagent  princiipal  de  ee  progrès 
ou  n'en  a-t-il  été,  au  contraire,  que  le  produit?  Je 
rignore,  mais  je  crois  que  la  femme  est  devenue  intel- 
ligente, sensible  et  belle  à  mesure  que  le  iemf»  a  dé- 
veloppé en  elle  les  qualités  de  Tame  et  qu'elle  n*a  été 
aimée  que  quand  elle  a  acquis  toute  sa  valeur  morale. 

Sous  ce  rapport,  l'antiquité  ne  nous  offre  rien  de 
comparable  A  ce  sentiment  né  des  idées  chrélienoes,  le 
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lien  des  âmes.  En  Grèce  el  à  Rome,  1  amour  élail  in- 
couMi  daM  ie  maria^  al  réiervé  pour  les  conriiMM»» 
811»  ea  juge  d'aprte  les  |ioèles  iaeieiis«  q«B  aWgvto 

eocensé  que  les  Phrynées,  les  l.aïs,  les  Néeré,  les  Lesbie. 

Eo  dehors  des  progrès  de  la  civilisaiioo,  des  lois  et 
de  la  reli^oD  •  la  oalure  du  climat  a  Uwiom  eiarc^ 
Doe  graade  îofluoiiee  Bor  le»  mcBore  el  les  coiiIttmeB* 

Sous  l'ardeur  d  un  solci!  brûlant  qui  faît  naître  l  in- 
(empéraoce  des  désirs ,  les  femmes  sool  ordioairemeal 
Mkrmé»  on  foiléee  ;  il  eo  résutle  i|Qe  let  fiancée  ne 
poof  aoC  se  f  oir,  s^èpouseot  sans  qu^aucoii  monvemeiil 
liu  c<±ur  ail  détermine  leur  choix.  Âus!>i,  comme  nous 
le  (lirons ,  leur  consenlemeni  iienl-d  peu  de  pUce  dans 
les  cérémooiee  du  mariage  orieulal. 

Obim  les  lones  lempérëec,  lec  rapports  de  soelèlé  leur 
donnent,  au  contraire,  le  moyen  de  se  choisir  recipro- 
qoemeot  et  de  s'étudier  pendaut  le  teaips  charmaot 
d*aae  cour  assidue  et  tolérée*  L*afiectioD ,  si  elle  n^est 
pas  le  àcul  mobile,  peut  du  moins  être  une  cause  déter- 
minante du  mariage  el  promettre  cet  écliange  de  seolÂ- 
meuts  qui  est  le  gage  du  boulienr. 

Chei  les  peuples  do  uord  ùû  le  calne  des  passloas. 
paraît  une  garantie  sufTisaote,  la  liberté  est  beaucoup 
plus  grande  encore  el  le  temps  des  fiançailles  peut  durer 
des  aonécs  pendaot  lesquelleB  les  4laoeés  se  foienl  saus 
aucune  contrainte. 

Voiiâ  uoe  première  cause  de  différeoce,  entre  les  na- 
tions. 

Il  eo  est  une  autre  bob  bmmos  sensible  eotre  les  races 

et  les  époques  ^  qui  lient  à  la  conditiofi  domestique  et 
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sociale  fiûte  A  hi  fomme.  Selon  qoe  catia  -eonditm  est 
plus  ou  moins  reléfée,  que  le  femme  est  une  eselate  ou 

une  compagne ,  le  mariage  change  de  forme  en  cbao- 
geaot  d'obiel. 

Deos  le  premier  état,  particulier  am  temps  de  bar- 
barie, la  femme  esl  enlevée  comme  une-conqu(Me  ou 
achetée  comme  une  chose  vulgaire  \  elle  devient  )a  pro- 
priété de  l*homme ,  la  source  de  ees  plaisirs  et  de  ses 
richesses ,  et  celte  union ,  née  du  caprice  ou  du  besoin, 
cesse  avec  lui.  £lle  n'e^  par  conséquent  ni  obligatoire 
ni  duralfle. 

Meis ,  lorsque  Tétat  de  société  se  forme  par  Passo- 

ciation  de  la  famille  ,  le  rôle  de  la  femme  s'agrandit  et 
son  consentemeot  devient  nécessaire  ;  elle  ne  se  vend 
plus,  elle  se  donne;  elle  participe  à  raotorité  el  aux 
biens  du  mari,  el  la  religion  intervient  pour  consacrer 
Tuoion  conjugale  par  un  lien  unique  el  indissoluble. 

C*est  le  christianisme  surtout  qui  a  tiré  la  femme  de 
son  état  d^infériorité  ;  après  Tavoir  élevée  jusqu^A 
rhomme  par  un  rapporl  d  egalilé ,  il  a  élevé  le  mariage 
jusqu'à  Dieu  par  un  principe  de  spirilualilé.  Il  a  mer* 
veilleiisement  compris  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  en 
elle,  la  grandeur  des  fonctions  maternelles.  Aussi  la 
femme  qu'il  présente  noire  adoration,  il  ne  la  sépare 
jamais  de  son  divin  iils* 

Diaprés  les  causes  que  je  viens  d'indiquer,  il  a  dA 
nécessairement  exister  plusieurs  sortes  de  mariages  ^ 
l*iin  entièrement  libre  dans  sa  durée,  un  autre  contracté 
poar  un  temps  limité,  un  dernier  qni  engage  pour  la  vie. 

On  pourrait  facilemeal  ralldcher  a  celle  division  les 
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Itm  sj»lèM9  qui  se  sont  produits  relali?emettl  à  la 
M,  «fC0  OM  imàÈMt  de  phis  en  ptoe  leveralile  à  te 
fefluiie« 

Nous  vo)oas,  en  effet,  à  TorigiDe  des  choses,  le  mari 
fomw  U  dot,  qui  n'esi  d'abord  qo'oo  prix  d'achat,  el 
detienl  ensmle  on  douaire. 

Dans  un  état  d^émànefpation  plas  avancé ,  la  femme 
appelée  à  contribuer  par  son  apport  aux  charges  du 
mariage. 

Ebio,  plus  lard,  lorsqa*ène  acquiert  toute  la  dtgoité 

personnelle,  la  femme  ne  se  dote  pas  seulement  elle- 
méme,  eiie  entre  en  communaulé  avec  le  mari,  elle  est 
100  associée  et  partage  les  bénéfices  de  cette  associatioo. 
Elle  puise,  dans  des  rapports  voisins  de  régalîlé,  des 
droits  à  faire  valoir  et  à  conserver. 

Ce  dernier  sptème  est  né  sur  la  terre  de  France,  au 
moyen-âge ,  qui  nous  a  légué  tant  d^autres  excellentes 
choses. 

Vous  comprenez,  Messieurs,  que  la  manière  dont  se 
pféptre  ou  s^accomplit  Tunion  conjugale,  doit  varier 
en  raison  des  diffiftreneea  mhérenles  à  son  caractère. 

£lle  est  lanlùl  (l'une  sint[ilicité   loule  primitive, 

comme  l'échange  d  uue  noix  de  coco,  un  serrement 
de  main  ou  le  partage  do  même  afiment  ou  encore, 
comme  chex  les  Mides ,  Tobligation ,  pour  les  fiancés , 
dose  faire  des  incisions  aux  bras  el  de  boire  mutuel- 
kmenl  leur  sang  ^  lanldt  die  est  accompagnée  de  céré* 
■onies  allégoriqoea  et  mystérieuses  qui  ont  générale- 
ment un  sens  moral  ou  sont  dea  épreuves  de  constance, 
de  [arce  et  de  courage. 


Uoe  fouJe  de  pratiques  ne  aoui  préienteiil  plus  mi-» 
jourd*biii  qu^uoe  biiarre  estravagaoce,  piroe  que  nom 

n'en  connaissons  ni  l'origine  ni  le  sens  symbolique. 

Sur  ce  sujet ,  les  chroniques  sooL  riobes  en  délails 
curieiii  el  fourniraient  des  rapprochements  Intéres- 
sant» ;  mats  une  grande  réser? e  m'est  imposte  et  je 
devrai  Taire  un  choix  discret  au  milieu  des  coutumes 
anciennes  pour  lesquelles  nos  ancêtres  n'avaient  pas  la 
pruderie  susceptible  de  nos  jours* 

A  mesure  que  la  cinlisation  s^est  rafBnée,  on  a  ru 
la  naïveté  des  symboles  s'effacer  sous  le  posilif  du  réa* 
lismOy  comme  la  loi  moderne,  à  laquelle  on  a  reproché 
d^ètre  athée  •  se  séparer  de  la  religion ,  qui  fut  la  pre- 
mière poésie  el  la  première  loi. 

^ious  n  avons  plus  ce  corlége  nombreux,  qui  condui- 
sait publiquement  Tépousée  à  sa  nouvelle  demeure  «  au 
milieu  de  torches  allumées  représentant  le  flambeau  de 
l'hymen,  et  du  bruil  des  instruments  qui  exprimaient  la 
joie  des  familles. 

1^  couronne  de  la  mariée,  emblème  de  sa  modeste 
royauté,  a  presque  entièrement  disparu. 

Elle  variait  ^de  forme  et  de  substance  -,  le  plus  sou- 
vent elle  était  composée  de  fleurs  emblématiques. 

A  Rome»  etle  était  de  verveine  qui  signifie  sympathie 
el  tendresse. 

Chez  les  Grecs,  les  couronnes  nuptiales  sont  de 
leuilles  d*olivier,  entourées  de  soie  blanche  et  pourpre, 
pour  exprimer  le  charme  de  J*innocence  et  la  fierté  de 

la  victoire. 

Nous  avons  conservé  l'usage  des  anneam ,  mais  on 
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M  s'aciorée  pas  mir  le  sens  qu'il  faut  y  aUaeher.  Les 
uns  àmmi  que  la  piirrtè      Tor  reprèsenfè  célle  de 

raoion  des  deux  époux,  comme  sa  forme  circulaire,  qui 
n'a  ni  commeiicemeDl  ni  tio,  en  rappelle  rélernilé. 
D'autres  pensent  qoe  l'anneea  n«ptîal  ëlaîl  donné  povr 
gage  de  b  ibi  premise  (1  ). 

Les  juifs  placent  lanoeau  au  second  doigt ,  les  chré- 
tiens an  qoaftrîénie,  parée  qoe,  a*t-on  dit,  une  veine  de 
œ  doigt  eommunique  afec  le  tœar. 

On  se  plaidait  autrefois  à  multiplier  les  signes  ex  lé- 
rieurs  qat  pouvaient  frapper  l'imagination  ou  perpétuer 
les  souvenirs. 

Ainsi,  Ualôl  la  mariée  portait  suspendus  à  sa  ceinture 
un  trousseau  de  clefs  et  une  aumônière  ,  pour  montrer 
qo^à  elle  appartenait  le  privilège  de  l'ordre  intérieur  et  - 

de  la  charité. 

Tantôt  elle  tenait  à  la  main  un  fuseau  et  une  que* 
nouille ,  emblèmes  des  travaux  domestiques  et  de  sa 

dépendance. 

Quand  elle  arrivait  ^  la  maison  du  mari,  diverses 
cérémonies  devaient  s'accomplir. 

Une  bénédiction  purifiait  la  chambre  nuptiale,  par  la 
prière  d'abord,  ensuite  par  te  feu  et  1  eau  qu'on  faisait 
loucber  à  la  mariée  en  signe  doses  droits  et  de  ses  de- 
voirs dans  le  ménage. 

Llle  était  conduite  dans  toutes  les  pièces  de  Tappar- 
lement  pour  en  prendra  possession  ^  à  chaque  porte, 


0)  taiBilie»  Dr  ewrlf,  «Aip.  I?,  p»  140» 
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clic  frappait  du  pied  droit  et  on  jetait  devant  elle  dti 
blé»  de  l  ofgc,  des  graines  de  pavot,  eo  lui  disant  qu  elle 
«im.dans  rabooduioe  ai  eUe  eat  UMijoara  éeoDome  et 
fid6le,  et  que  sa  postérité  sera  aiMSÎ  ttomhmse  qye  les 
grains  répandus  sur  ses  pas. 

C'est  |Nirticulièrenieot  dans  les  couiumes  allemandes 
qu'on  irottfe»  sur  ce  sujet,  des  mots  d*u&e  ineflable  dou* 
ceur  et  des  détails  qui  vont  jusqu'à  renfaolillage,  comme 
on  y  voit  aussi  des  sévérités  excessives. 

Dans  la  Frise,  par  exemple»  lorsque  la  mariée  entrait 
dans  sa  nouvelle  demeure,  un  des  parents  jetait  devant 
la  porlc  un  hnlai  par  dessus  lequel  elle  dcvtiil  passer 
pour  écarter  les  mauvais  présages  et  les  maléfices*  Au 
moment  où  elle  allait  franchir  le  seuil,  un  autre  parent 
mettait  en  travers  une  épée  nue  sous  laquelle  on  la  fat* 
sait  passer,  pour  l'avertir  qu'elle  devait  rester  fidèle  à 
son  mari ,  sous  peine  d*étre  frappée  par  le  glaive* 

Le  glaive  jouait  un  autre  rôle  chei  les  Ripuaires.  La 
femme  libre,  qui  avail  épousé  un  eselavc  conlre  la  vo- 
loDlG  de  sa  famille,  était  conduite  avec  celui-ci  devant 
le  comte,  qui  lui  présentait  une  épée  et  une  quenouille; 
si  elle  prenait  Tépée .  elle  devait  tuer  Tesclave  de  sa 
propre  main  ;  si  elle  choisissait  la  quenouille ,  elle  sa- 
crifiait sa  liberté  à  son  amour  et  devenait  esclave  comme 
son  mari. 

ti  Je  voudrais  pouvoir  énumérer  ici  tous  les  signes 
maets  par  lesquels  Thomme  s'est  dit  et  répété  ce  ravis- 
sant mystère  :  Symiiole  du  vêtement  qui  rappelle  avec 

une  chaslc  voluplc  la  confusion  des  deux  exislenccs; 

symbole  des  occupations  dMsestiques  exprimaiit  I  har- 
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monieuse  diversité  des  travaux  ■  symboles  de  la  maison 
qui  promelteol  la  douce  société  de  ia  vie  eoUére  t  ^ 
bèoédicUoii  d'une  demeure  aù  tout  est  riaul  dlunooeiioe, 
sjotbole  eoiii  de  la  prière  «fui  change  le  foyer  eu  autel,  » 

MlCWfcLfcT,  origines  du  droil  fiançais,  prof.  p.  xvi. 

liais  ooua  devooâ  pasaer  à  d'aulres  leiu|tt  el  4  d  auUes 
peuples. 

Je  ne  fous  parlerai  fiMi  de  la  légisialion  de  Sparte, 
patrie  de  la  tyrannie  sous  une  forme  républicaine,  oU 
U  liberlé  de  l'booune  ei  les  lois  de  la  nature  ëlaieni  sa- 
crifiées à  une  soeiélè  de  eoiif  enlîo».  Là  il  faUail  »  an 
dire  de  Plutarque ,  que  ceux  qui  se  voulaient  marier 
ravissenl  une  jeune  tille,  qui  devall  simuler  par  ses  cris 
on  désespoir  qu'elle  n'éprouvait  psa. 

Ou  bien  les  filles  &  marier  étaient  enfermées  dans  un 

lieu  obscur  ou  il  était  ordonné  ii  c  lia  que  jeune  homme 
d  aller  prendre  é  ravealure  celle  qu  il  deviùtépouser. 

Il  font  oublier  ces  écarts  de  génie  qu'on  a  eessé  d'ad- 
mirer. 

En  Orient,  comme  nous  l'avons  dit,  les  [nariés  ne 
penveni  pas  se  oonoaflre  d'atancoy  ce  qui  rend  indis- 
pensable on  intermédiaire  officieux  ou  intéraiMé.  Ainsi, 
le  plus  souvent,  un  Turc  qui  veut  se  marier  doit  recourir 
à  quelque  [emme  duo  Âge  mûr,  faisant  le  métier 
d'i^ot  matrimonial ,  profession,  du  resle^  honorable  à 
Conslantinopic ,  comme  elle  est  patentée  à  Paris.  La 
vieille,  qui  fréquente  les  Ijains  ,  lui  décrit  un  certain 
nombre  de  beautés  disponibles,  en  ayant  soin  d  orner 
de  force  nélaphores  séduisantes  fe  portrait  de  celle 
qn^eUe  feforise. 


—  156 

L  ciïcndi  devient  amoureux  sur  (lescri|ilion,  sème  de 
inniquels  au  langage  symbolique  le  chemin  où  doit 
passer  Tidole  foilée  de  son  raur,  et  si  elle  ramasse 
quelque  fleur,  dont  elle  aspire  le  parfum ,  il  ercit  que 
ses  désirs  sont  compris  et  partagés,  sur  ce  simple  et 
naïf  témoignage  il  fait  sa  demande  et  ne  Terra  sa  iiancée 
que  le  soir  même  de  ses  noees. 

Les  mesurs  musulmanes  permettent  à  un  Turc  d^avoir 
«jualre  femmes  légilimcs,  sans  compter  celles  qui  no  le 
sont  pas^  tes  unes  qu  on  prend  à  pension,  les  autres 
qui  sont  des  esclates.  Mais  tes  enfants  qui  naissent  de 
toutes  ces  femmes  héritent  également  des  biens  de  leur 
père,  pourvu  que  ceux  des  esclaves  soient  déclarés  libres 
par  testament. 

Le  mariage  légitime  donne  seul  Iteu  à  .des  cérémo- 
nies. Un  contrat  est  dressé  par  le  cadi,  et  une  bénédic- 
Iton  donnée  par  l'iman  ;  mais  la  fiancée  ne  paratl  ni  à 
1*UQ  ni  à  l'autre  ;  elle  est  représentée  par  son  père,  qui 
souvent  ne  Ta  pas  consultée. 

Après  le  bain  où  la  mariée  se  rend  au  milieu  d  un 
nombreux  eortége,  elle  monte  A  cheval,  couverte  d'un 
grand  voile  ^  ses  parents,  sa  nourrice  et  ses  esclaves  la 
conduisent  à  la  demeure  du  mari  ;  viennent  ensuite  les 
chevaux  et  les  chameaux  qui  porlenl  son  trousseau. 

Comme  c'est  tout  ce  que  reçoit  Tépoux ,  on  affecte 
souvent,  par  vanité,  de  charger  ces  animaux  de  coffres 

magnifiques  ,  mais  à  p3U  prés  vides. 

Des  danses  el  des  divertissements  burlesques  occupent 
le  reste  de  la  journée ,  pendant  laquelle  les  hommes  et 
les  femmes  sont  constamment  séparés  \  puis  la  mariée 
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«il  îatraliiile  dm  ta  diambre  iio|ittiile  oà  wm  éfom 
impilienl  voit  efifin  tomber  le  voile  qui  lui  avait  caché 
jiMfie  là  àm  (rails  qa'tl  froafo  ordiaaîrenieiil  pmts  et 
réguliers. 

Four  les  femmes  qu'on  preml  h  pension,  un  simple 
oontrat  oonslate  le  marché.  Oulre  un  prix  eonvenu, 
lliomfiie  se  charge  île  Tenlrelien  de  la  femme  et  des 
enfants  ;  mais  il  reste  mattre  de  la  renvoyer  quand  il  lui 
ptaii,  en  payant  ia  somcue  promise,  4  proportioo  du 
lemps  qo*H  l'a  gardée. 

Eo  Chine,  où  lea  mariés  ae  se  eonnaiaseiit  pas  da?  aa- 
lage,  il  y  a,  comme  chez  le^  Turcs,  un  moment  de  sur- 
prise, qui  ne  se  termine  pas  toujours  de  même.  Le  joar 
da  mariage,  la  jeane  fîlte  est  plaeée  sans  Toile  dans  une 
chaise  à  porteur  exactement  fermée,  et  conduite  en 
cérémonie  A  la  maison  du  mari  qui  attend  sur  sa  porte. 
La  clef  de  la  chaise  loi  est  présentée  par  un  demesliqne 
de  confiance  ;  tl  oovre  afec  empressement  et  juge  d*an 
coup  il  œil  la  réalité  ou  Tillusion  de  ses  rêves.  Cet  ins- 
tant est  solennel,  Taniiété  générale  commande  le  silence 
et  tous  les  regards  interrogent  les  mouvements ,  les 
impressions  du  marié.  Quand  il  est  satisfait  ,  il  offre 
gracieu5cmeot  la  maiu  à  sa  fiancée  qu  il  introduit  toute 
tremblante  encore  dans  sa  maison,  pendant  qu*one  joie 
broyante  édale  parmi  les  assistants.  Mais ,  s^l  ne  la 
trouve  pas  à  son  gré,  il  ferme  brusquement  la  chaise  et 
renvoie  la  fille  avec  ses  parents  dont  le  désespoir  se 
trahit  par  mille  imprécations  ou  des  rixes  quelquefois 
sangla  nies. 

Au  Japon  les  femmes  ont  une  véritable  importance 
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tooiale  ;  naUe  pari  eUe»  ne  iool  enlooréet  de  plus  4e 

respect  er  de  considération.  Les  Japonais  n'ool  qu  une 
femme  iégUime qu  ils  oe  iiennent  point  eolérmée comme 
la  plupart  des  autres  peuples  de  rOrieoL 

Quand  un  grand  seigneur  se  marie,  il  déploie,  pour 
recevoir  sa  uobie  épouse ,  un  luxe  et  une  prodigalité 
dooi  je  oe  tous  donnerai  qu'une  idée  très  imparfiiite, 
en  disant  qu'il  lui  fait  bâtir  et  meubler  somptueusemeot 
un  palais;  qu  il  lui  donne  cent^  quelquefois  deux  cents 
femmes  de  suite ,  toutes  personnes  distinguées  par  le 
rai^,  la  fortune  et  rèduoalion  »  et  qui  sont  divisées  en 
bataillons  de  seize,  ayant  chacun  son  costume  distinct  et 
son  chef  iioiinin. 

Les  présents  à  la  mariée  sont  m8g[ni6ques  »  les  robes 
en  nombre  prodigieux,  d'oiieriohesse  etd  uogoâlexquia. 

Mais  là,  comme  partout,  on  rencontre  des  contrastes 
et  des  compensations. 

Ainsi,  parmi  les  mille  objets  galants  que  eontienl  le 
trousseau  ,  il  y  a  toujours  deux  poupées ,  un  chat  de 
carton  et  un  petit  sabre  ik  lourreau  blanc ,  pour  chasser 
les  esprits  malins  et  les  miasmes  dangereux. 

D'autre  part,  malgré  les  distinctions  sociales  dont  elle 
est  robjel,  la  Icinnie  jiijmnnaisc  est  caution  cl  respon- 
sable de  son  mari.  A-t-ii  des  dettes»  a-t-il  commis  un 
délit  ou  un  crime  et  soustrait  sa  personne  aux  pour* 
suites  de  la  justice,  son  associé  conjugal  doit  payer  h  sa 
place  et  subir  la  peine  du  jugement,  fut-ce  lexécution 
capitale. 

Quant  au  mariage ,  il  est  célébré  sans  le  ministère 

d  aucun  prêtre^  les  accorda  se  ioul  entre  les  deux  la- 
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■ilieft  ^m  édMBgeoi  è  oo  sujel  cadMui  réglés  avec 
une  minolieuse  éttqiMlte. 

Le  jour  de  la  Doce ,  la  fiancée  est  servie  par  deux 
jèones  amies  qui  porleni  le  nom  et  les  allrihuts  da 
papiHoa.  Chex  les  Jafionais ,  le  papîlkm  est,  canlraire* 
ment  à  nos  idées,  l'emblCme  de  la  (idèlitê,  parce  qu  un 
a  remarqué  que  ces  jolis  lépidoptères  volent  toujours 
étn  à  deui  et  que  te  mAle  et  la  feinello  meurent 
ensemble,  sans  s'être  séparés. 

Dans  ce  pays  là,  les  voitures  sont  à  peu  prés  iucou* 
noes  et  remplacées  par  des  chaises  à  porteur  nommées 
norimonos,  décorées  avec  une  grande  recherche.  C*est 
60  semblable  équipage  que  toute  la  noce  se  rend  chez 
le  fiancé,  auquel,  en  arrivant,  Tépouse  tend  par  la  petite 
fenêtre  de  sa  chaise  uo  sac  él^ant  renfermant  sa  divî- 
ni  lé  favorite. 

Devant  elle  on  p^rle  une  lanterne  allumée,  qui  auUr»- 

fois  servait  è  éclairer  sa  Bgure  que  le  mari  n'aTaît  pas 
encore  vue  \  el,  conaine  en  Chine,  si  elle  ne  lui  plaisait 
pas,  il  pouvait  rompre  le  mariage.  Mais  aujourd  'hui  on 
lail  en  sorte  que  ce  scandale,  qui  jetait  les  familles  dans 

an  trouble  atïrcux ,  ne  puisse  plus  se  produire,  et  la  fatale 
lanterne  n'est  plus  qu  un  souvenir  jçt  un  gracieux  orne* 
menl. 

Dès  que  les  mariés  sont  inlroduits  dans  leur  demeure, 
les  deux  papillons  leur  versent  du  saké  avec  des  carafes 
sjmMiques  et  rcflgagemeot  se  conekit  entre  h»  deui 
épooi  en  buvnnt  trois  fois,  four  ft  loor,  dans  le  même 

vase.  Puis  la  féte  se  termine  par  i  impoi  Uinte  cérémonie 


de  la  remise  du  sabre  a  1  époux,  eu  iigae  du  commâa- 
demenl  qui  lui  appartient. 

On  Iroave  encore  en  Arabie  la  femme  oomplèlement 
libre  dans  ses  aciions  et  dans  ses  senlimenls.  Elle  Inlle 
contre  les  intempéries  des  saisons ,  contre  toutes  les 
faliguesy  ? ojageanl  à  pied,  à  chefal,  à  dromadaire. 

Sa  main  appartient  bien  é  son  père,  Aiais  elle  n*allend 
pas  toujours  qu'il  en  dispose  -  quel([uc  inlr  iguo  secrète 
précède  ordinairement  le  mariage.  Elle  veut  connaître 
son  futur  mari,  elle  veut  qu'il  soit  jeune,  beau  et  brate, 
et  ne  donner  sa  main  qu'ayec  son  cœur.  S*tt  y  a  deux 
prétendants,  la  jalousie  ne  pardonne  pas^  Tun  des  deux 
doit  périr  dans  une  rencontre.  La  jeune  fille  offre  alors 
au  Yainqueur  une  tresse  de  ses  cheveux  qu'il  porte  à  sa 
lance  jusqu'à  ce  que,  par  un  coup  d'adresse,  il  ail  pu 
enlever  sa  beiie.  A  Thcure  du  mag  reb  ,  c'csl-à-dire 
lorsqu'on  ne  peut  plus  distinguer  un  fil  ooir  d'un  fil 
blanc,  îl  passe  au  galop  de  son  cheval ,  la  saisit  dans 
ses  bras,  lire  un  coup  de  fusil  en  signe  de  victoire  et 
lAche  la  bride  à  son  coursier  intelligent  qui  fuit  avec  la 
rapidité  de  réclatr. 

Le  lendemain  elle  est  la  femme  du  ravisseur  cl  la 
protégée  de  toute  la  tribu.  Alors  se  traitent  les  conditions 
do  mariage ,  qui  consistent  en  un  certain  nombre  de 
moutons  ou  de  chevaux  que  le  jeune  homme  doit  don** 
ner  au  père  de  la  jeune  fille  ;  si  on  ne  s'entend  pas  on 
se  bat. 

Mariée,  cette  femme  suit  son  mari  dans  tontes  ses 

courses,  à  ta  chasse  ou  à  la  guerre  *,  elle  confoclionne 
ses  vêlements,  soigne  ses  armes,  ses  chevaux,  ses  en- 
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CiqIs.  Sur  le  ^aiup  de  balaïUe ,  eli«  verse  à  boire  aux 
eomlifttunto ;  rainasse  les  blessés,  amis  oa  ««miins,  et 
Iss  paase  a^ee  un  égat  défouemeot. 

Jeune  fille .  elle  peut  êire  la  déesse  de  la  paii .  dans 
les  guerres  il  uoe  peuplade  coolrc  une  autre.  Ceux  qui 
désireBl  une  trêve  eboisisseol  la  plus  hfMm  fille  de  la 
iribii ,  loi  metleilt  une  palme  dans  une  main ,  une  co- 
lombe (iaus  l  autre»  la  font  monter  sur  un  dromadaire 
Usac  et  la  lancent  dans  les  rangs  opposés,  i|ui,  à  eetle 
apparitioB,  eassent  le  féo.  L'ennemi»  A  son  toor,  envoie 
son  plus  beau  cayalier  au  devant  de  la  parlementaire. 
Lors(|ue  les  propositions  sont  acceptées ,  la  jeune  Ulie 
lAcba  sa  eolombe  et  remet  la  palme  an  jenne  homme 
dent  elle  devient  la  fiancée. 

Voici  un  moyen  moins  poétique  de  liécider  les  voca- 
tions el  d'assortir  les  mariages.  Dans  les  provinces  voi* 
sinm  de  la  Tartarîe,  les  bommes  et  les  femmes  sont 
obligés ,  à  un  eertain  Age ,  de  se  marier  on  dWrer  en 
r^igioD.  Ceui  qui  n'ont  pas  de  goût  pour  te  célibat 
vont  se  taire  inscrire  à  un  lieu  désigné  oïli  il  est  dressé 
one  liste  da  eontingenl. 

Les  hommes  sont  divisés  en  trois  classes  d*apr^s  leur 
richesse  •  et  les  femmes  aus&i  eo  trois  classa  suivant 
leur  beinté. 

Les  plus  balles  sont  attribnéea  ans  plas  rîobeSt  moyen* 

nant  une  contribution  proporlionneilo. 

Les  hommes  de  la  seconde  classe  ont  les  femmes  de 
la  même  classe,  sans  qui!  leur  en  oaûle  rien* 

Enfin  j  les  moins  riches  prennent  les  moins  belles, 
avec  i  argent  payé  par  ceux  de  la  première  classe. 


C  atl  un»  îaiiUlkii  de  ce  qui  se  pratiqutll  «rtrcins 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'il  y  avail  h  Rome  deux 
aortes  de  inaria§e,  diiXérentë  dans  leurs  formes»  diiô- 
reots  aiwsi  dans  lenrà  effets.  D'abord  le  mariage  patri* 
cien,  le  plus  digne,  le  plus  entoure  de  respect ,  le 
mariage  vraiment  romain ,  qui  se  célébrait  avec  les 
cèffémoDies  religieuses  de  la  coofarréation  ou  avec  les 
solennités  civiles  de  ta  coemplion. 

Les  premières  s'accomplissaient  dan:»  un  temple,  ea 
présence  de  dii  témoins.  Après  un  sacrilica  aui  dietti« 
le  grand  pootife  ou  le  prêtre  de  Jupiter»  eu  proaooçaiit 
des  paroles  sacramentelles,,  donnait  à  goûter  aux  époui 
d'un  gâteau  de  froment,  d  eau  et  de  sei  »  emiilème  de  la 
sagesse  et  de  la  pureté  et  aussi  de  la  ooMmunaulé  d'eiis- 
tence* 

Au  sortir  du  lemplc ,  la  nouvelle  épouse  couverte 
d  uu  voile  pourpre  qu'où  appelait  /Kommaiwi,  les  ebe* 
veux  arrangés  avec  art»  couronuée  de  verveÎBe  et  fèlue 

d  une  tunique  lilanche,  serrée  par  une  ceinture  faite  de 
laine  d'agneaux ,  était  conduite  à  la  demeure  de  son 
mari  eo  gramie  pompe  et  avec  de  nombreuse»  oérémo- 

nies  qui  soûl  trop  counues  pour  que  j'aie  besoin  de  les 
retracer  icL 

Le  mariage  par  eoemption  était  moios  éclataut, 
mais  plus  usité  et  produisait  les  mêmes  effets  civils.  Las 

futurs,  en  présence  de  cinq  témoins,  échangeaient  leurs 
coosentemcftts  réciproques  et  uu  contrat  était  dressé 
dans  la  (ormm  de  la  veuîe  ptr  «s  al  iHram, 

Dans  ces  ileux  iiianages,  la  ieiume  passait  suua  la 
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|)uissance  absolue  du  mari^  tn  manu  mariti  ;  elle  aTait, 
ptr  rapport  à  lui,  le  rangei  ies  droiLs  de  sa  iiile,  mats 
ëàb  ë'm  coaserfait  plvs  avcQo  éêm  la  propratewlle. 
Celte  ièfèro  iosUlotioB  4e  la  wumm$  parai  wmtim 
malgré  les  honneurs  dont  elle  était'  entourée. 

Âaaai  oo  en  vial  à  prétârer  ie  mariage  Ulire  par  imuoik 
pioB,  ffrunon,  dans  laqael ebacao  4«  ^kmii  eansar- 
fait  son  indèpendaiiee  et  son  bie».  La  femme  s'acqué- 
rail  par  une  année  de  cohabilaiton  \  elle  était  assimilée 
à  «ae  cboea  sofeaplfble  de  pftfleriptiott.  Mais  «Ma 
piafcripliOD  poutail  èlra  blerrompue  par  une  abaaoea 
de  trois  nuits  dont  le  mari  ri  avait  pa^  'i  (kiiia rider 
compte,  ut  quoi  annis  trinocUo  abetset»  disait  la  loi  des 
dane  ubies* 

Daas  ce  attriage  par  usage,  nalla  aoleuailé,  sa  aimple 

contrat.  Du  reste  la  femme  a  avait  ni  le  même  rang  ni  * 
les  mêmes  prt? iléges,  £lle  eoDtiooait  à  apparteair  à  sa 
propre  fîiiiritte,  à  rester  soi»  la  littelle  M  son  père  qai 

pouvuli  la  retirer  au  mari  à  qui  il  Tavail  associée.  Elle 
0  était  pas  qualitiée  mater  familias,  mais  matrnna  ou 
iiaii*coa/w»  deoii-fenmie,  d*où  est  feao  sans  donle 
mire  mol  actuel  de  émi4Êwnde» 

A  l'exemple  du  mariage  lilire  de  Rome,  il  paraît 
qn'aocieoiieroent,  chez  nous,  on  pouvait  se  marier  pour 
va  Icanpe  limité  ;  ear  il  a  été  troofé,  daas  la  biiilioilièqiie 
du  roi,  un  contrat  de  mariage  fait  ea  iWf,  dans  TAr- 
magnac,  pour  sept  ans,  entre  deux  nobles,  qui  se  réser> 
vaieBl  de  la  proloiiger  après  ce  terme,  s^ils  s'accommo- 
daient Tan  de  Taotre.  Ea  cas  de  séparation,  ih  defaient 
partager  par  moitié  les  enfants  mâles  et  feiaelle»,  et  si  le 
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nombre  $b  Inuif  aîI  ioipeîri  Urer  an  «ort  *  qui  immm^ 

Uo  mol  mainteaaoi  sur  ie  mariage  juif«  Dans  le  prin- 
cipe, il  éuit  poremenloivilf  parce  que  la  polygamie  ei  la 
répudiation  élaieni  permises  par  la  bi  de  Mofte.  Maia 

l'espril  (lu  mariage  changeant  avec  le  progrès  de  la  civi- 
liaalico ,  on  appela  la  béoédiciion  relîgieuae  pour  ie 
consacrer. 

Les  cérémonies  se  sont,  comme  partonl,  simplifiées, 
ei  quelques-unes  de  celles  que  je  vais  rapporter  ne  sool 
même  déjft  plus  en  usage.  Elles  devaient  toujours  «'ac- 
complir eo  plein  air  \  maintenant  elles  ont  lieu  dans  la 

synagogue. 

Le  jour  du  mariage,  Tépouseï  parée  de  ses  plus  riches 
habite ,  va  s'asseoir  avec  ses  deus  marraines  sous  un 

tiaiis  porte  paj  qualrc  jeunes  garçons. 

Avant  la  cérémonie  religieuse,  elle  tourne  trois  fois 
autour  de  son  mari;  k  la  dernière,  elle  lui  applique  sur 
le  front  une  pièce  d'or  ou  d'argent. 

Ils  ne  s'agenouillent  ni  Tun  ni  l'auire  el  restent  la 
tête  couverte,  ainsi  que  tous  les  assistants. 

Un  voile  carré,  appelé  Ud^d^  esi  placé  sur  Tèpous, 
de  manière  à  ce  qu'une  extrémité  repose  sur  Tépaule 
de  la  mariée. 

Le  rabbin  lit  la  convention  du  mariage ,  psalmodie 
quelques  prières  et  bénit  les  anneaux,  après  les* «voir 
fait  toucher  h  deux  témoins  qui  certiûent  que  lor  en 
est  A  un  bon  titre.  Puis  il  donne  à  boire  du  vin  aux 
deux  époux  dans  un  verre  qui  est  brisé  A  Tinstant.  Des 
auteurs  disent  que  c'est  en  mémoire  de  la  destruction 
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(lu  temple  de  Jérusalem  ,  d  aulre&  que  c'esi  pour  uar- 
fier  la  frsgililè  des  jok»  «le  la  terre» 

Ed  Russie ,  i}  existe  un  usage  semblable.  Le  mari 
krtse  et  foule  aux  pieds  la  coupe  eu  disant  :  que  celui 
fii  eherefam  à  nous  nuire  soit  foulé  aai  pieds  et  brisé 
eomuie  ee  ferre. 

Dans  la  Grèce  moderne,  c*esl  le  prélre  qui  casse  le 
ferre  et  qui  dtl  :  Sic  sponsus  iponsm  virgimêmlêm 

Le  repes  nuptial  des  joHi  eonstsle  en  fdaiUes  que 

sept  bénédictions  onl  dù  consacrer,  Ifi  nombre  sept 
aiaot  uo  sens  mystérieux.  On  ofiDre  d  abord  A  Tépouse 
uae  poule  el  un  œuf,  la  première,  comme  modèle  des 
soins  vigilants  qu'elle  devra  donner  à  ses  enfants ,  le 
second,  comme  présage  d'une  grande  et  facile  fécondité. 
l/flMiC  doii  être  cm  ;  on  le  jeile  ordioairemeni  è  la  lèle 
d^UB  assbiant,  par  manière  de  phisaoter ie ,  et  si  la  en- 
Hostté  a  attiré  quelque  chrétien  à  la  fête ,  c'est  à  lui 
qu  on  donne  la  préférence. 

Au  .milteo  des  nombreuses  coutumes  dont  je  n*ai  pu 
TOUS  donner  qu'on  bien  faible  aperçu  el  qui  ont  soufent 
une  charmante  poésie,  j'en  ai  remarqué  une  empreinte 
de  la  plus  touchante  réalité.  Dans  la  bourgeoisie  rosse, 
le  jour  de  la  noce,  le  père  de  la  Mie  lui  donne  quelques 
coups  de  fouet  sur  les  épaules  ,  en  lui  disant  :  Voilà, 
ma  tille ,  la  dernière  correction  que  vous  recevrez  de 
votre  père.  Il  présente  ensuite  lé  fooei  è  son  gendrei, 
comme  i  celui  qui  aura  désormais  le  droit  de  s^en  ser* 
tir  ;  celui-ci  refuse  d'abord  timidement  ;  mais  le  beau- 
père  iasiste  au  nom  de  sa  propre  expérience  et  le  gendre 

40 
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eèdeeftfio  par  soumission.  On  é\i  qo'il  ne  tftrde  pas  é 
reconnatlre  Tutililé  de  ce  meuble  essentiel  dans  tout  bon 
ménage  moscoYtIe. 

Arrivé  diM  la  chtmbre  mipUale ,  ie  mari  plaça  se- 
erètemenl  un  anneau  dans  Tune  de  ses  bottes  et  le  fouet 
dans  Tautre.  La  mariée  doit  le  déchausser  en  signe 
d'obéîaaaiice  eovers  soa  seigoeor  éi  matire  \  si  elle  com- 
mence fiar  la  boite  qui  renferme  Taniieau,  elle  le  met 
à  son  (loigl  ;  mais  si  elle  tire  d  abord  celle  où  est  le 
fouet,  clic  en  reçoit  un  coup  comme  avanl-goûl  de  ceux 
qoi  lui  sont  réservés  par  la  suite. 

Aq  reste  ^  Messieurs ,  noos  n'avons  pas  toujours  été, 
en  France,  beaucoup  plus  galants  ^  car  je  lis  dans  les 
anciens  auteurs  :  le  mari  qui  bat  sa  femme  avec  les 
verges  et  le  béton  ne  viole  pas  U  paii  du  ménage  ^  mais 

la  réciprocilc  n'était  pas  admise,  lellcinent  que,  suivant 
la  coutume  deSeniis,  rédigée  en  157o,  les  maris  qui  se 
iaissent  battre  par  leurs  femmes  sont  contraints  é  che- 
vaucher un  Ane ,  le  visage  par  devers  la  qoeoe.  Il  en 
était  de  m^mn  en  Auvergne. 

Permettez  moi ,  Messieurs,  de  vous  dire  quelques 
mots  sur  le  mariage  des  veuves  que  notre  vieoi  langage 
appelait  des  nocet  réehmmféeâ. 

Ce  [nariage  a  toujours  éle  1  objet  d  une  sorte  de  ré- 
probation qu'on  a  voulu  eipliquer  en  disant  que  c'était 
pour  les  dégoiiter  des  secondes  noces  et  les  rendre  d'ea- 
tant  plus  intéressées  à  la  conservation  de  leurs  premiers 
maris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sentiment  n*est  pas  enliéremeol 
effacé  dans  les  mosors  populaires  de  la  France ,  oà  il  se 
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maoifeftle  encore  liniyammeDl  dans  quelques  localilés 
de  prof  inoe. 

ku  moyen  fige ,  la  f ea?e  défait  avoir  la  main  cou- 
Terte  lorsqu'oo  lui  meliail  Tanneau ,  et  dans  tous  les 
temps  on  l'a  privée  de  la  couronne  nupUale« 

Cliei  les  Hollenlots ,  la  veoTO  qui  se  remarie  esl  oM* 
gée  de  se  couper  le  petit  doigl  ft  la  première  phalange, 
et  de  continuer  ccU&  douloureuse  opération  aux  doigts 
smvaols,  chaque  fois  qu'elle  prend  un  oouf  el  époux. 

Àprés  afoir  appelé  votre  attention  sur  la  poésie  des 
anciens  usages,  que  vous  dirai  je  de  nos  mariages  sécu- 
laiisés?  Rien  ii'esl  moius  poétique  assurément.  Les  fu- 
lors  se  rendent  le  plus  simplement  possible  à  la  maison 
commone  où  M.  le  maire  leor  demande  s^ils  sont  bien 
décidés  à  se  prendre  pour  mari  et  femme,  leur  fil  quel- 
ques articles  du  Coile  civil  qu'ils  n'entendent  pas  et 
déelare  qolto  sont  unis ,  an  nom  de  la  loi^  par  les  lien^ 
du  mariage.  Puis  c^est  tout,  à  moins  que,  par  une  rare 
excepiion,  quelques  paroles  parlant  du  cœur  n  arrachent 
des  larmes  d  attendrissement  ou  de  regret,  et  ne  donnent 
un  caractère  touchant  à  une  cérémonie  si  dépoorvne, 
par  elle-même,  de  toute  émotion. 

Quant  au  mariage  religieux  que  la  loi  tolère ,  mais 
ne  commande  plus,  vous  en  connaissez  tous,  je  le  sais, 
les  rites  sacrés  ,  les  bdies  et  éloquentes  prières.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  en  donner  rexplication.  Qu  il 
me  suffise  de  vous  rappeler  combien ,  sous  le  rapport 
'  des  impressions  et  des  sentiments  qu*îl  fait  nattre  »  ce 
mariage  diffère  de  Taolre. 

Ici  I  âme  s'élève  vers  la  divinité  par  la  grandeur  im- 
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posante  des  cèréaionies ,  par  des  emblêiues  (^ui  oat  li 
Yèoèraliuo  das  siéclas  »  par  des  paroles  qoi  rappelleot 
aui  épotti  bien  plus  la  sainteté  et  la  douceur  de  leur 
union  que  les  devoirs  réciproques  d  autorité  et  de  sou- 
mission. Pour  eui,  eo  ce  momeDl  solenoei.  il  o'est 
question  que  d'amour  et  de  bonheur. 

Le  contraste  ne  saura  il  être  plus  frappant  et  vous 
pensez,  comme  mot  sans  doute,  qu'on  ne  se  croit  bien 
marié  qu*après  la  bénédiction  de  rEglise. 
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SUR  LE  GOIiCOUaS  DË  POÉSIE 

Par  KVtVK. 


Lorsque  toul^  les  branches  de  raclîviié  humaine 
fÊnmM  à  Teofi  grandir  de  nos  joars,  s  eorichîr  da 
conquêtes  nouvelles ,  suivre  une  marche  ascendante  el 
triomphale  proclamant  ta  libre  expansion  de  la  loi  du 
progrès;  qoaod  Ica  aeiaiicea  eiacles  el  oatorelles ,  la 
haate  pMIoaophie,  fea  arts  plastiques,  les  marTeilles  în- 
cessDnles  de  Tinduslne  semblent  atteindre  ft  leur  apogée 
ei  poser  les  deraiôres  limites  de  leur  puissance  et  de 
har  dèveloppamenl  séculaire ,  d*oA  vienl  qne  le  phis 
beau  des  arts ,  la  plus  noble  expression  de  la  pensée,  fa 
poésie ,  en  un  mot,  s'amoindrit  parmi  nous,  et  n*o(Tre 
pins  qoe  de  faibles  échos  des  brillantes  inspirations  dont 
notre  siècle,  lui-même,  lot  naguère  Pheareux  témoin  ? 

question  vraiment  opportune  :  irisJc  vérité  trop  l)ien 
constatée  depuis  quelques  années,  d'ailleurs,  dans  nos 
jîMtes  académiques! 

!le  vous  semMe-t-il  pas,  Messieurs,  que  cette  regret- 
,  table  décadence  tient  à  des  raisons  morales,  avant  tout, 
é  Tètal  dIrrèsoIttUon  oâ  flottenl  maintenaul  les  esprits. 
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à  la  divergence  des  opinions ,  des  convictions  sociales 
saos  eesse  ébranlées  par  des  éTénemenls  imprévus  ;  aux 
appréhensions  plus  ou  moins  erronées  que  Tavenir  ins* 
pire  aux  âmes  défaillantes;  et.  — r  puisqu'il  faut  l'avouer, 
—  à  raflaibiisseitienl  én  sens  noral  et  religiem,  ce  vrai 
foyer,  celle  source  féeonde  de  toute  inspiration  génô- 
rcuse  ? 

Â  ces  considérations  premières  joignons  les  causes 
roalériolies  qui  absorbent  la  société  tout  entière  :  car, 
pourquoi  se  le  dissimuler  ?  Le  monde  actuel  est  à  Tae- 
tion,  aux  spéculations  lerrcslres  plus  qu  aux  tendances 
spirituelles ,  plus  qu'aux  nobles  travaux  de  la  pensée, 
aux  sublimes  élaos  du  génie.  Ajoutons,  en  preuve,  les 
besoins  multiples  et  nouveaux  qu'impose  une  civilisa- 
tion plus  qu'avancée,  les  appétits  sensuels  qu'elle  infiltre 
ou  développe  dans  cbaqoe  classe,  dans  chaque  individu  ; 
Tambition  des  emplois,  la  soif  de  Tor  et  des  jouissances 
que  sa  possession  procure;  les  spéculations  hasardeuses, 
les  jeux  de  bourse,  les  vastes  opérations  (inanciéres  : 
enfin.  Messieurs,  les  formidables  développements  de 
rindustrie ,  celle  mère  du  luxe,  hélas!  si  fécontie  en 
revers,  qui  déborde  de  toutes  parts,  qui  tend  de  plus  en 
plus  à  transformer  le  vieux  monde,  à  en  intervertir  les 
rapports  et  les  lois,  à  subordonner  toutes  choses  A  ses 
'efforts  titaniques,  et  à  diviniser  la  matière  I... 

Loin  de  moi  l'absurde  et  téméraire  pensée  de  con- 
fondre, avec  les  principes  dissolvants  quisemblent  miner 
le  corps  social,  ces  rares  cl  sublimes  découvertes,  l'éter- 
nel honneur  de  l  époquc  actuelle  pour  l'Europe  entière,  ^ 
poor  notre  glorieuse  Fram^  en  particulier  l  Loin  do 


Digitized  by 


moi,  dis-je,  l' impardonnable  erreur  de  méconnatlre  les 
signalés  services  ,  les  imposants  résultais  qiM  ooiis  de* 
fins  à  la  méGaDique.  à  TactioD  d«  la  tapeur,  à  la  pho- 
tographie, è  la  gaWanoplastie ,  au  télégraphe  électrique 
et  a  tant  d'autres  belles  inventions  qui  font  de  oolre 
époque  eoa  ère  de  menreilles  et  de  gloire  l  J'y  fois, 
bieo  an  contraire,  rempreiole  do  doigt  divi»,  Tialer- 
fentioo  céleste  ;  puisque  tous  ces  leviers  de  la  science, 
tous  ces  moyens  providentiels  nous  sont  donnés  pour 
coairîboer  aa  bonhear,  à  la  moralisatioD  de  la  tamUle 
hanaîoe  et  à  rexIeosioD  du  royaume  de  Dieu  1 

Mais  à  envisager  les  maux,  les  excès»  les  abus  de 
tout  genre  où  1  impulsion  vertigtoeuse  du  siècle  noua 
catralne,  ne  se  prendrait* oa  pas  à  regratter  eas 
aaBées  paisibles  "et  glorieuses  enme ,  oA  notre  belle 
patrie,  marchant  dès  lors  à  la  létc  des  n  liions  ,  leur 
dictait  ses  lois,  ses  usages,  sa  langue  et  son  goûi  épuré, 
à  Taide  de  ses  grands  homaies  et  des  chefii-d'oNivre  de 
sa  littérature,  par  ladiffosioD  des  plus  pores  lumières?... 
C  était ,  vous  le  savez ,  Messieurs ,  le  beau  règne  de 
Tesprii,  le  cycle  du  génie  Coasparex  et  jugez  I 

Faut- il  s'étonner  que ,  soiTant  des  errements  con- 
traires ,  nous  arrivions  à  des  résultats  opposés  :  que 
Tordre  actuel  des  faits  produise  ses  conséquences  \  qu  il 
trouble  la  régne  isteUeetuel,  qu'il  porte  des  coups  moÊ* 
tels  à  la  muse  ?  Ne  devoos^aous  pas  nous  émerveiller* 
plutôt,  de  rcnconlrtr  parfois  encore  de  ces  chantres 
d'élite,  de  ces  Ames  sereines ,  vierges  de  tout  contaci 
profanateur  af ec  le  sièaie  qu'un  fil  entratnament  inau- 
gure?  Ce  sont  de  rares  exceptions,  il  est  vrai,  que 
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obaqoe  jour  foil  éteindre,  poar  disparaître  enfio  dan» 
te  loarMiloB  qai  noua  absorbe. 

Apparent  tari  nanUs  in  gwrgite  wuto  t 

Et  voilà  ce  qui  vooa  fait  trembler,  Messieurs,  pour 
l'aveoir  de  la  poésie ,  idéles ,  oomme  tous  TéCes ,  aux 

saines  tradilions  du  grand  siècle ,  et  qui  comptez  dons 
VOS  raogs  des  hommes  si  dignes,  si  discris,  si  remar- 
quables dans  la  république  des  lettres  ;  des  savants  de 
premier  ordre ,  des  noms  illustres  en  qui  je  reconnais 

mes  maîtres  et  devant  qui  m  incline,  péncirc  du  res- 
pect qu  on  doit  à  réiévalion  du  caractère,  aux  distinc- 
tions sociales  et  h  Tuniversalité  du  savoir  :  Irop  heureux 
de  saisir  la  première  occasion  où  je  prends  la  parole^ 
pour  rendre  un  public  hommage  à  nies  lionorabics  de- 
vanciers comme  à  tous  les  membres  de  votre  docte 
compagnie. 

Récemment  admis,  par  le  choix  de  l' Académie  ,  à 
rhonnêur  de  siéger  parmi  vous  \  nommé  associé  rési- 
dant et  appelé  ao  sein  de  la  commission  de  poésie ,  un 
double  devoir  incombait  à  ma  bien^venue  ainsi  qu^é 
magrnlilude.  celui  rFun  im|Kirlia!  el  sérieux  examen 
des  pièces  de  concours,  el  celui  encore  d'une  périlleuse 
épreuve,  eo  chargeant  ma  faiblesse  de  la  rédaction  du 
rapport  de  votre  commission,  à  défaut  du  concours  de 
mes  savants  collègues  qui  en  ont  décliné  celle  fois  i'ho 
norable  tftebe.  Ce  devoir,  j*ai  dû  Tembrasser;  cette 
épreuve,  j'ai  dû  m*y  soumettre  en  toute  abnégation, 
rcgrcltanl  néanmoins  pour  vous,  Messieurs,  l'action 
d'une  plume  plus  exercée,  plus  et  mieux  au  fait  l'os 
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formes  académiques.  Paisse  ce  boa  f  Ottlotr  me  concilier 
foire  iadiilgeiile  faTenr  !  Poistè  je,  pir  mon  entier  dé- 
Teoeroeol ,  suppléer  à  rexpérience  comme  aux  lalenls 
me  manquent  ! 

Votre  eommissioii ,  Messieurs ,  pénétrée  de  l'impor- 
ISnee  et  de  la  délicatesse  de  ses  fonctions,  fonlant  saufe- 

panier  à  la  fois  les  inlérMs  de  Pari  el  les  droits  des 
concurrents  «  a  rais  on  soin  jaloux ,  le  séle  le  plus 
coQscieocieox  à  rexamen  des  quatre  pièces  de  ? èrs  qui 
ont  été  adressées  eetle  année  à  TAcadémie.  Ces  pièces, 
admises  au  concours  selon  Tordre  de  leur  présenlalion 
et  cotées  sous  les  n^  1 ,  S,  3  et  4,  se  renferment  fidèle- 
neat  dans  le  programme  tracé  par  vos  délibérations, 
e'esl-<i  dire  qn*élles  n'onl  pour  objel  que  Phisloire  pure 
ou  iégeodâire  de  la  province.  Unanimes  sous  ce  point 
de  vue»  elles  différent  entre  elles  de  mérite  on  d'impor- 
portance.  Et  pour  les  classer  selon  cet  ordre  rationnel, 
tous  avez  approuvé  le  mode  suivi  par  votre  commission 
qui,  partant  dn  n"  2,  a  (gradué  son  appréciatioo  de  celoi- 
etao  4%  et  du  l^'aoS*. 

En  effet,  Messieurs,  Teiamen  allenlif  de  la  pièce 
0"  2,  sous  rintiiuié  de  ;  MervexUeute  Hi$loire  du  Sire 
ét  Yarmïïièom,  portant  pour  épigraphe  ee  quatrain  de 
Vielor  H^o  : 

»  Si  je  n'étâîâ  captive , 

>  l'aimerais  ce  pa  js , 

»  Et  cette  mer  plaintiTe  , 

>  Et  ces  champs  de  ma».  » 

Cet  esameo ,  dis-je,  n'a  pas  été  favorable  à  Tauteur 
foî,  malgré  une  versification  facile,  a  montré  peu  d W 


teol0,  peu  d'ordoiuiaoce  dans  sob  plan»  pM  d«  lUiaoïi 
dans  ses  idées.  Il  adioel  en  outre  des  siUialioas  foreéea, 

sû  permet  des  louroures  prosaïques  et  des  locutions 
parfois  contraires  aux  régies  du  rhylhma  al  de  k  langue 
eUe*mènie.  Celle  apprécialioo  sommaire,  mais  përemp- 
toire,  dispeose  voire  commission  de  eilalioos  qu*elle  eûl 
été  heureuse  de  nieid  e  sous  vos  yeux  ,  pour  peu  qu'elle 
y  eûl  trouvé  le  germe  d  uo  vrai  laleol  el  la  garaalie  de 
futurs  progrès. 
Passant  à  la  composition  n"*  4,  portant  ia  devise  : 

Ftdi  Mœrim  /Im  tvpum  ; 
j*abonde  d*aalaol  plus  volontiers  dans  Timpresaion  flat^ 

leusc  qu'elle  a  laissée  à  mes  collègues,  (juc  l  anivrc  dont 
\i  s'agit,  malgré  de  singulières  oègligeiiccs  cl  queiqties 
iowreetioos  regrellables ,  accuse  de  vraies  connais- 
sances en  bialoire locale,  en  si) le  de  chronique,  en  lo- 
cutions du  iiîoyen-âge  bien  appropriés  au  sujet  ;  Iradi- 
Uoa  populaire  touchant  la  légende  de  sire  Raaid  de 
Scey,  transformé ,  pour  ses  méfaits ,  sa  félonie ,  sa 
emauté  et  ses  infâmes  orgies  »  en  affireui  sangKer,  sons 
le  nom  de  Verrat  du  Varais.  Il  règne  ,  d'ailleurs, 
dans  ce  petit  poème  un  ordre  »  uo  enchaînement  suivi 
qui  en  ferait  une  pièce  remarquable  si  la  diction  en 
était  plus  soignée ,  relevée  de  termes  choisis  et  d*one 
versification  châtiée,  sans  cesser  d*ètre coulante  et  na- 
turelle. 

Quelques  citations  vont  justifier,  Messieurs,  vos  bien* 

veillantes  appréciations  ^  et  sans  nous  arrêter  au  début 
qui  retrace  a&se&  bien  la  touche  libre  el  pittoresque  de 
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Vidor  Hugo ,  prenons  à  la  deuxième  parlie  du  poème, 
après  k  por irait  du  héros  : 

Mm  fort  peu  soucieux  de  ces  courses  loinCaioes, 
lUald  de  Seey  chassait  dans  ses  riches  domaines, 
Quoiqu'il  eût  soixante  ans,  le  chef  tremblant  et  gris. 
Des  yeux  roux  et  fâins  sous  d'éaoamea  sonreils, 
Le  dos  voûté,  l'air  bas  malgré  son  nom  iOustre  ; 
;Si  bien  qu*UD  élrangor  l'aurait  pris  pour  un  rustre 
Quand  en  surtout  grossier,  chaussé  do  gros  sabots. 
Il  se  plaisait  lui-même  à  panser  se!»  chevaux.) 
Je  ue  sai>  quel  feu  vif  brillait  dans  ses  prunelle»  : 
Bachelettes  des  champs  et  nobles  damoiselies 
Tombaient  sous  ce  regard  comme  on  voit  en  été 
Us  fleurs  pencher  leur  iront  sous  on  ciel  irrité 
Et  mourir  Ters  le  soir  sur  la  mousse  ou  le  sable» 
Sans  doute  il  avait  fait  un  pacte  avec  le  diable  ; 
Autrement,  aolt-il  dit»  vous  ne  sauriez  jamais 
Espliquer  en  amour  ses  singuliers  succès. 
Four  des  êtres  charmants  aux  regards  de  colombes. 
Combien,  pr^  de  Téglise  a-t-on  creosé  de  tombes  1 
Le  sentier  était  piain,  le  sentier  était  beau 
Oui  du  froid  cimetière  allait  droit  au  châtrau. 

V?T  la,  KMites,  hélas  !  passèrent  Madtîlonn 

Kraîche  comme  un  bouton  naissant  de  marjolatM; 

Charlotte,  qui  semblait  un  rameau  d'églantier; 

QoCiide,  dont  le  père  était  un  chevalier; 

banre,  dont  la  dot  valait  une  province  ; 

JeHa,  que  sans  espoir  «Tait  aimée  un  prince. 

Et  tant  d'antres  encor  dont  le  doux  nom  me  fuit. 

Dans  le  vallon  désert  ceux  qui  passaient  la  nuit 

Se  signaient  en  voyant  la  façade  rougie 

Du  donjon  flaiiihoyer  comme  un  vaste  incendie  : 

Le  vieux  tu3!  n  iiaald  recevait  ses  amis  ; 

C  oaii  èin»  des  chants,  des  lantares,  des  cris 


—  166  — 

Tf  1*  que,  malgré  la  anriz^  dus  lenn  lonei  gbeéM 
S'éveillaient  en  sonaulles  pâles  trépassées  f 

JotgDons  à  €6  saisissant  lableau  la  descnptioD  de  la 
salle  à  maoger  do  déloyal  baron  : 

 BonCt  pendant  qu*on  installe 

L'étranger,  jetons  Yite  on  regard  dans  la  salle. 

Sar  de  hauts  escabeaux  que  le  temps  a  noircis. 

Les  nombreux  invités  sur  deux  rangs  sont  assis. 

Les  mors  crépis  h  eham»  sans  tapis  ni  dorures, 

Sont  couTerts  d'ondouillers  ef  do  riches  armures. 

La  cheminée  au  centre  h  la  voûte  montait 

Et  snr  rentablement  avec  or^tieil  portait, 

Parmi  les  cntrelafs  d'aralie^qaes  Ihieltes, 

Le  lioH  d'or  hissant  avec  les  neuf  croisettes. 

Des  pages  découplés,  à  l'œil  intelligent. 

Passaient  des  mets  choisis  sur  des  plateaux  d'argent* 

Tandis  qu*en  des  hanaps  oh  Fart  et  la  richesse 

Luttaii>nt,  des  vins  brûlants  coulaient,  coulaient  sans  cesse. 

Les  conrlTes  chargés  de  bagues,  de  colliers. 

Semblaient  moitié  pachas  et  moitié  chevaliers. 

Leur  Inxe  fabuletnc  éblouissait  la  vue  : 

Mais  pour  Haald,  la  mode  était  une  inconnue, 

El  dans  son  surcot  gris,  façonné  comme  un  sac, 

11  se  carrait  plus  lier  que  Lancelot  du  Lac. 

Il  serait  aisé  ,  Messieurs ,  de  multiplier  les  esimits 
intéressants  de  celle  curieuse  légende  ^  mais  vous  le 
jogex  inutile.  La  manière  de  rautetir,  en  qui  vous  re« 
eonnaissex  uneverst6oaiion  libre,  vive  et  figurée,  accuse 
un  poète  qui  n'est  pas  sans  avenir  et  qui  pourra  faire 
un  jour  honneur  à  la  province,  si,  fidèle  è  vos  sagea 
conseils  »  à  vos  observations  critiques,  il  parvient  * 
modérer  sa  verve ,  h  en  régler  reliure  par  irojp  vaga- 
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boode,  h  ennoblir  son  langage  ci  à  éviter  les  enjambe* 
menu  Ticieux^  ce  Uc  alTecié  de  l'école  romantique. 

Yoki  maioleimlt  sons  le  titre  de  U  GmhHê  éêê 
ÀM€itr9ê^  le  D*  î*\  oflraol  po«r  épigraphe  ces  peroles 

de  1  Ecriture  : 

Ub  déboi  lyrique»  impofiaol  ouvre  le  poème  : 

Comme  les  race^  dont  la  ^'loire 
A  grandi  par  de  longs  travaux, 
Moire  famille  a  son  histoire, 
Ses  catacombes,  ses  tableaux, 
Onrrons  nos  chartes  séculaires  ; 
C«T  dans  les  cryptes  de  nos  pères, 
Du  temps  émowaiiUu  pruons. 
Nous  avons  le  droit  de  deseendre 
Et  d*y  recueillir  sous  la  cendre 
Isa  exemples  et  Us  leçons. 

n  eût  été  mieux  de  dire  :  dlsi  exemples  el  lits  le«ons. 

Passons,  toutefois,  sur  les  irrégularités  soulignées. 
Les  strophes  qui  suivent ,  bien  qu'elles  soient  encore 
d'on  ton  sottteDo,  laissent  à  désirer  plus  de  clerté,  des 
•xpressioflis  plus  justes  qui  ne  lassent  pas  disparate  avec 
k  sens  du  discours  et  la  verve  de  Técrivain. 

Les  sept  divisions  qui  développent  cet  exorde  sont 
lootes  consacrées  à  la  glorification  de  nos  vieux  mona* 
ments  cl  de  nos  illustrations  provinciales.  La  plupart, 
affectant  un  changement  de  rbythme,  nous  oUrenl  tour 
à  tour  des  vers  de  8,  de  10  et  de  lâ  syllabes,  ce  qai 
est,  d'ailleurs,  très  permis  dans  le  genre  adopté  par 
l  auleur.  Sa  facture  abondante  el  sonore  laisse  pourtant 
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à  désirer  plus  de  liaison  et  d'unilé.  Vous  avez  reconnu, 
Messieurs ,  sous  la  pompe  et  1  exubérance  du  langage» 
phisieors  moohéreiiees  de  mais  et  de  pensées,  des  mé* 
teplioras  ooirées,  une  sorte  de  péle-méle  qui,  bien  que 
poétique  et  aiïeclant  l'allure  du  dilhjra»nbe,  ne  vous  a 
pas  toujours  paru  ce  beau  déâwdrê  éoni  perle  Boileau» 
et  qui  Ml  un  ejfd  tari. 

Do  reste,  le  poème  en  question  brille  parfois  d'idées 
fortes,  hardies,  de  tournures  originales,  de  vers  cou* 
iants,  pleins,  harmonieux,  révélant  une  longue  habi- 
tude, et  auxquels  il  ne  manque,  pour  mérilor  vos  suf- 
frages, qu'un  fil  eonducteur,  qu  un  peu  [Jus  <J  ordre,  de 
naturel  et  de  clarté.  Toute  œuvre  poétique  dépourvue 
de  ces  précieux  auxiliaires,  fut-elle  do  ton  le  plus  gran- 
diose, le  plus  sublime,  n'offrira,  en  réalité,  que  des  vers 
sibyllins,  que  des  ciiigmcs  itidéclii (Trahies,  qu'une  course 
au  clocher  où  il  est  mai  aisé  de  suivre  Tauteur. 

Hâtons  nous  de  dire  que  cette  réflexion  générale,  en 
ferlu  de  laquelle  nous  ne  prétendons  faire  le  procès  à 
aucun  de  nos  concurrents  d  une  manière  absolue,  est 
plutôt  un  simple  avertissement,  un  salutaire  avis  aux 
jeunes  écrivains  qui,  trop  confiants  fn  leur  audace, 
Iftchentia  bride*  une imagiuaiion  vagahuiidu,  échevelée, 
délirante,  au  risque  d'enfanter  des  monstres  analogues 
à  la  fiction  du  poète  romain,  dans  son  art  poétique  : 
Humsno  eajnVt,  etc. 

•  Terminons  celle  èqniinhlo  critique  par  une  ou  deux 
citations  heureuses  qui  feront  sans  doute  honneur  au 
eoDCurrent  : 
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Viens  puiser  sons  notre  ombre  à  des  sources  pins  tîto 

Et  prête  aussi  Toreille  aux  légeodes  naïves 

Qy'iin  génie,  entouré  de  nos  débris  épars, 

Répète  sous  un  clotUe  ou  sur  de  vieux  remparts. 

Cbantre  mystérieux  d'honneur  et  de  vaillance, 

B  icdH  les  vertus  et  les  grands  coups  de  lance. 

Nos  dnuBps  les  moins  fameux  sont  pleins  de  souvenirs  : 

ïï$  ODt.TV  des  bétos  et  souvent  des  nMTtjrs  1 

Vous  enleiuirez  encore  avec  plaisir,  Messieurs»  les 
fers  suivants  extraits  du  vui*  et  dernier  chant  du  poème  : 

Quel  chnnn*'  n  ui:-  attire  en  face  d'un  rerenoil? 
Pouripioi  ie  cœur  ômu  de  plaisir  et  de  deuil, 
AiiBODS-nous  à  fouler  une  antique  ruine 
Où  se  traîne  la  ronce,  où  fleurit  l'aubépine? 
Qb  !  n'estHse  pas  la  vie  errante  sur  la  mort» 
Un  rajon  du  soleil  sur  les  frimais  du  nord  ? 
Cette  herbe»  cette  fleur  qui  germe  sous  la  dalle. 
N'est-ce  pas  du  vieil  âge  un  parfum  qui  s'exhale  f 

Pois  la  chaîne  un  instant  rassemble  ses  anneaux  : 
Le  grand  mur  se  relève  armé  de  ses  créneaux  ; 
Aussi  fiers  qu'autrefois  fls  menacent  la  plaine  ; 
Et  rêveurs  éblouis,  nous  peuplons  ce  domaine, 
Comme  aux  jours  de  péril,  de  fête  eu  de  pardon. 
La  baimièro  aux  plis  d'ur  flotlu  sur  le  donjon  : 
En  fa'^e  d'un  héros  de  nos  ?ieilles  chroniques, 
^ou^  voyons  s'agiler  un  double  rang  de  piques  ; 
Tu  cri  d'armes  fougueux  retentit  dans  les  airs 
£t  les  rayons  du  jour  se  brisent  en  éclairs  

Mais  soudain  h  grand  bruit  le  p(int  levis  s'abaisse, 
£t  la  paix,  à  son  tour,  sort  de  la  forteresse. 
Nous  inclinons  nos  fronts,  à  cet  aspect  nouveau, 
Devant  Tange  béni  des  pauvres  du  hameau  ; 
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Car  la  ooble  baronne,  an  pied  de  la  colline. 
Va  droit  à  la  chaumière  où  pleure  une  orpheline. 

Beau  traîl  de  sentiment  ! 

* 

Le  poème  n*  5,  enfin,  œuvre  de  longue  baleine,  por- 
tant pour  devise  ou  épigraplie  le  verscL  du  psaume  90  : 

Àngeht  $ui$  mandaifit  de  ie .  ut  euitodiant  te  in 
Mmihui  9Uê  iNtff  est^  la  légende  d*£tienne  de  Bourgogne 
et  de  Blandine,  sa  fiancée,  qui  finit  par  le  convertir  et 
lui  donner  sa  main.  Le  titre  de  celle  composilion,  forl 
peu  tbéoiogique,  est  :  VAnge  de  Yanx-dû-Mocke, 

On  peut»  à  bon  droit,  appliquer  à  ce  poème  une  no* 
table  partie  des  observations  critiques,  qu'a  suggéré  à 
voire  coiiiniission  !  examen  de  la  pièce  précédente, 
lième  e&ubérance ,  même  enthousiasme  irréfléchi , 
même  désordre  dans  le  style  où  Ton  reeonnall  le  faire 
de  Técole  romanlique,  Tinfluence  du  maître  L,, 

L'auteur,  en  qui  vous  avez  Irouvé  de  1  abondance,  de 
rbarmonie,  et  parfois  un  sentiment  vrai,  une  délicatesse 
eiquise,  s'est  malheureusement  infatué  d'une  poétique 
donl  les  enjambements  vicieux,  les  antithèses  forcées, 
les  hémistiches  rimés  ,  les  brusques  cbangemenls  de 
front  deviennent  d'autant  plus  regrettables  de  nos  jours, 
que  le  bon  sens  ^  la  droite  raison ,  et  par  conséquent  la 
saine  lilléraliire,  tendent  à  reprendre  enfin  leur  empire. 

A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  nous  cherchions  à 
décourager  les  jeunes  poètes  qui  ne  pèchent,  comme  le 
concurrent ,  que  par  on  excès  de  séve.  Pareils  é  ces 
plants  vigoureux,  mais  ditVus,  faute  d  une  inleiligenle 
culture,  et  dont  une  habile  main  doit  élaguer  les  branches 
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fwuà»  poor  leB  fWfê  firodifiêr,  Tdir»  lii«DV«itlMile 
critique,  fos  af is  éclairés  peuvent  les  redresser,  les  àîf* 

riger  daos  la  "voie  tracée  par  nos  grands  modèles ,  san$ 

éteindre  leurs  brilkuiies  facultés*  Il  y  •  »  certes  »  dans 

raoteor  do  poéne  n*  S ,  PéCoft  d'un  mi  poète  ;  maïs 

non  moins  dépourvu  d  ordre ,  de  liaison  et  de  clarté 

que  celui  du  n**  1",  il  so  livre  voloBtiers  À  des  divaga-  # 

licBS  regrettables  ;  il  afieele  trop  somreol  des  Cdoniures 

oé  la  logique  do  dîseevrs ,  oA  la  pureté  én  langage  ne 

sont  pas  toujours  respectées ,  et  dont  la  forme  vicieuse 

«Itère  nèoessairemenl  le  fond. 

Malgré  ces  iocobleslaUes  défaols,  et  grâce  *  des  fers 
d  une  heureuse  facture  ,  a  des  pensées  souvent  ingé- 
nieuses, frappantes  ou  délicates ,  Vœuvre  dont  il  s'dgit 
a  para  à  YOtre  commission,  sinon  ta  meilleure,  du  moins 
la  plus  notaUe,  eo  égard  au  Iravail  qu^elle  a  coftié  à  son 

auteur. 

Cette  équilafale  appréciation  va  pleinement  ressortir 
des  cîtalioiis  suitaoles  : 

Au  sommet  du  Lômant  d'où  sa  leur  formidable 

Uoukiht  le  vallon  a  ses  pirds  ûteudu  .  • 

Vaux-de-Rorho,  chi^ieau  It-i  iibic,  iiial>oiUal>le, 

I>r»^>*^€  SOI!  îruut  noirci  Uo/is  la  bruiae  perdu, 

T  'lit  ('A  morne  et  muet  dans  ce  tomlvîau  de  pif^rT^  : 

Seide«  une  étroite  ogive  où  quiulque  tlambcau  luit , 

iette  comme  à  regret  un  leAet  de  lamnète 

Qui  mewt  et  se  perd  dans  la  nmtv 
Et  parfois  on  eAtenA,  t^t^itaiMte  ^temeffe, 
Du  suzerain  lâweni  épiant  le  retour, 
D*on  pas  retenlissanf  'mstchet  la  seotindlè 

Qui  TeiUe  ittx  ctltteaat  de  la  tour. 

Il 
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EcoutODS  maiatenani  la  descrîpiioa  par  où  débulo  le 
S*  cb«ot  : 

Dans  une  salle  antique  où  peudent  aux  piliers, 
Autour  des  grands  portraits,  parure  des  murailles, 
L60  armes  des  aveux,  comtes  et  chevaliers, 

Morts  ou  vainqueurs  dans  les  batailles; 
Etienne  est  assis,  seul,  triste  et  pAle  ;  en  ses  Irait» 

Glisse  comme  un  sombre  nuage 

Qui  laisse  lire  à  son  passage 

Ou  les  remords  ou  les  regrets. 
D'une  froide  sueur  tantôt  son  front  se  couvre  ; 

Tantôt,  de  terreurs  agités, 
Au  tond  de  l'horizon  où  l'abîme  s'entr'ouvre 

Se»  yeux  plongent  épouvanté»  t 

Joignons  à  cette  vive  peinture  le  colloque  du  beroo 
avec  sa  conscience ,  ses  souvenirs  et  ses  regrets  ,  ainsi 
que  le  chamnanl  tableau  où  il  dépeint  sa  bien-aiiDèe  aux 
beaux  jours  de  son  adolescence.  Ce  morceau,  en  entier» 
malgré  les  faibles  taches  qui  le  déparent,  est»  sans  con- 
Iredil,  le  plus  beau  du  po<:iaic  : 

Soit  maudite  k  jamais  l'heure  de  ma  naissance  ! 
Murmura-t-il,  maudit  aussi,  signnl  de  deuil, 
L'iubtaut  où  iii' échappant  de  mon  adolebceuce, 

J'ai  franchi  uc  funeste  seuil  ! 
Oue  sont-ils  devenus  ces  beaux  jours  d'innocence, 
Où  i'àme  ivre  de  joie  et  de  plaisirs  touchanls. 

Le  bras  au  bras  de  ma  compagne, 

J'allais  cueillir  les  Heurs  des  champs 
Et  respirer  l'air  pur  de  la  montagne  ! 
Où  les  oiseaux  du  ciel  cachés  dans  les  bui>i50iis, 
Concert  mélodieux  moias  dtjux  que  son  laugage, 

Accouraient  du  fond  du  bocage 
.   Noud  saluer  de  leurs  ch&u^jous  ! 
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Où  tout  semblait  pour  uioi  déUa^^,  harmonie  i 
Où.  d'avance,  de  joie  et  d'espoir  iVi-missant. 
le  Toyais  sur  son  from  de  bonheur  rougissant 

Fleurir  la  couronne  bénie  l 
Oual  chariac.  dans  sa  vuii  I  quel  éclat  daaa  aety^'t 

Comme  sa  che?eliire  blonde 

Sur  son  épaule  qu'elle  inonde 

Flottait  en  anneaux  gracieux  ? 
R^mirenirs  amers,  hélas  !  et  pleins  de  charmes  f 
PrtS  des  trésors  du  cœur  qu'est-ce  que  Ja  beawté?.. 
Eue  aTail  ce  sourire  où  s'égarent  de:,  larmes  ; 
El  la  splendeur  de  l  ûuie  où  germe  la  bonté  I  ' 

Elle  m'aimait  I  dinne  ehahio 

Qoe  rhjmen  devait  relier  1 
Elle  m'aimait,  et  j*ai  puTouIiIlerl 

Et  depuis  ;'o»  vécu  de  haine  L... 
De  resprit  qui  ê'éeoute  irrésisfible  éeuêilV 
L'orgueU  me  coneeiUait  I  i'éeoutai  mon  orgneU  I 

£t  plus  bas  ; 

L'Ange  de  tous  mes  pas  témoin  inévitable, 

An  nom  du  ciel  m'a  menacé  ; 
l'ai  braTé  sans  pâlir  ce  juge  redoutable  î 
J'ai  blasphémé  le  ciel  !.,.  L'Ange,  Je  l'ai  chassé  1 
Me  Toilà  libre  enfin  et  maître  de  moi-même  ! 
Insensé  !  qu'ai-je  fait  de  cette  liberté  ? 
J'ai  doublé  le  ûrdeau  de  mon  iniqiiité  ! 
J!ii  sous  un  joug  de  fer  courbé  l'humanité, 

Et  j'ai  recueilli  l'anathôme  !  

Ëlieone,  après  de  longs  écarts  et  d'amers  repentirs, 
finit  par  eipier  ses  tort»  et  réparer  ses  injustices.  Do- 
cile aux  incilaiions  de  son  ange,  il  retrouve  Blandine 
dont  le  chaste  et  constant  amonr  n'avait  cessé  de  prier, 
despérer  contre  tonte  espérance  ....  Bientôt ,  enfin ,  la 
bénédiction  nuptiale  cousacre  leurs  doux  serments,  leur 


—  m  — 

union  (orluoée.  C'est  alors  que  l'Ange,  —  selon  le  poêle, 

—  ayant  accompli  sa  mission  »  quille  les  deux  époux, 
laissant  à  Etienne nfi  multe  Im-^nêm;  oe  est  assu- 
rèmenl  très  galant^  très  flatteur  pour  la  pïus  belle  moi- 
lié  du  ijenre  humain ,  mais  en  môme  temps  fort  peu 
orthodoxe.  Voici  la  conclusion  de  l  'auteur  5  o'esl  l  ange 

qui  parie  : 

Des  plus  divins  penchants  adorable  mélange, 
Elle  est  la  vérité,  la  force,  la  douceur  ; 
Fille  du  ciel  aus^i.  la  Femme  osi  noire  sœur  ; 
Et  je  te  laisse  avec  un  Auge  I 

Conyenons  ici ,  Messîears ,  que  hialgré  des  imperfec- 
tions  saillanles  dont  les  cilalions  ci-dessus  ne  poufaient 
offrir  qu'une  faible  analyse  ;  malgré  des  irrégularités 
vraiment  capncieuses,  des  hpntê  talami  dont  il  est 
peu  facile  de  s'expliquer  la  cause;  ce  dernier  poèane, 

—  qui  ne  contient  pas  moins  de  440  vers  de  mesures 
Tariées,  '  renferme  des  traits  heureux,  des  images 
frappanCes,  énergiques,  et  tour  à  tour  suaves,  délicates 
et  gracieuses  qui  font  évidemment  honneur  à  Téerivain. 

L  Ange  du  Vaux-de-Roche  vous  a  donc  paru  mériter 
plusqn*un  simple  léraoigaage  d  lutéra,  sans  atteindre, 
néanmoins ,  jusqu'au  prit  du  concours  :  et  comme 
aucun  des  ouvrages  présentés  celle  année  n*a  rempli  les 
conditions  qui  devaient  vous  porter  à  décerner  à  son 
autour  le  titre  de  lauréat ,  vous  avez  bien  voulu  accor- 
der une  mention  honorable  au  poème  n«  S  ;  regrettant 
néanmoins  de  ne  pouvoir  élomlre  celle  faveur  à  Tauteur 
de  la  pièce  n*"  4,  qui  vous  a  semblé  digne  d  une  atten- 
tion particttUér«  et  d^un  juste  encourageaient* 
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Hessicoiis, 

La  terre  ét  Franefae^Gonté  aal  riobe  d*UQ  gioneox 
patcé. 

La  Stquanie  était  déjà  Tune  des  provioce^  les  ptoa 
considérables  do  1  ancienoe  Gauie. 

SouflBÎse  à  des  ?  tcissiUides  sans  Dombre,  esposée  aox 
lavages,  aus  hicorsioiis  réîlérées  des  barbares,  que  de 
péripéties,  de  calamités,  cette  province  nVt-eUe  pas 
subies  avant  d'arriver  à  la  régéoératioo  poUliqw  ei 
adaiieislralive  dool  la  eooquêle  de  1674  nous  «  ga- 
ranti le  bénéfice  et  les  avantages. 

Les  guerres,  les  dissensions,  la  pesle  ei  ia  famine  ont 
soccessiYeineiii  décimé  les  popuiaikma,  enlessè  ruÎMt 
sor  mines.  Des  eilés  etolières ,  a«trefok  brUlMlea  el 

animées,  onl  dis|(aru  ■  il  oe  rcslo  le  plus  souvent,  pour 
guider  1  archéologue  ei  1  bistorien,  que  des  débris  épars, 
des  testiges  enfouis  dans  le  sol  e(  défigurée  far  lelen|N| 
ao  poini  de  rendre  ineerCaines  leur  origine  et  leur  date. 

Les  cliÀleaux,  les  abbajes,  les  monaslères  aboQ- 
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daîeDt  en  Franche-Comté  \  loos  les  genres  de  dévoue- 
ment étaient  familiers  ani  nobles  enfants  de  notre  pays  • 
aussi  que  de  faits  èclalanls  se  rattachent  à  ces  familles 
célèbres  autant  par  leur  nom  que  par  leurs  exploits*,  é 
ces  religieux  défrichant  avec  autant  d*ardeur  que  de 
persévLM  ance  nos  immenses  massifs  de  forôls  et  répan- 
dant à  profusion  tout  autour  d  eux  la  sçmence  du  bon 
exemple.  C'est  pourquoi ,  messieurs  y  vous  réservez 
chaque  année  aux  études  historiques  une  part  notable 
des  encouragements  dont  vous  disposez  ;  cela  se  con- 
çoit )  la  mine  est  en  quelque  sorte  inépuisable  et  bien 
que  de  savants  explorateurs  restent  en  permanence  sur 
la  brèche ,  ce  n*est  pas  à  coup  sftr  à  noire  siècle  qu'il 
apparliemlra  d  achever  une  lâche  qui  semble  se  multi- 
plier d'elle-même  et  dont  chaque  découverte  nouvelle 
recule  presque  toujours  les  bornes  et  les  limites. 

L'an  dernier,  te  respectable  confrère  que  vous  aviez 
chargé  du  rappori  sur  le  concours  d'histoire  se  plaignait 

de  voir  s'amoindrir  Tintérét  et  les  résultats  de  ces  con- 

« 

cours. 

Âvons-nous  aujourd'hui  le  même  regret  à  eiprimer^ 
nous  ne  le  pensons  pas. 
Votre  programme  n'avait  point  farié  dans  sa  forme; 

vous  laissez  aux  concurrents  toute  liberté  dans  le  choix 
du  sujet  et  par  là  vous  voulez  ne  circonscrire  aucune 
aptitude,  ne  combattre  aucune  préférence;  on  ne  sau- 
rait qu'applaudir  à  une  réserve  aussi  profitable  à  toutes 
les  convenances. 

Trois  mémoires  vous  ont  été  présentés  dans  les  dé- 
lais fixés. 
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Le  premier  sintîtule  :  HUtoirê  à9  la  âtaurtlank  «1 
dêêlmirm^y  aelueUement  iioims. 

Nous  n'avons  rien  aperçu  dans  ce  travail  qui  fôl  de 
nature  à  vous  le  recommanilcr.  Nous  savons  que  Moî- 
raDS,  chef-lieu  de  eantoo  dans  le  département  du  Jura» 
a  dû  M  fondation  è  la  colonie  romaine  de  Mewianm. 
Nous  oe  voyons  pas  ce  que  peuvent  nous  apprendre  sur 
ce  point  les  dissertations  et  les  conjeclores  de  raateur, 
et  votre  commission,  dont  vous  aTei  ratifié  le  jugement, 
n^a  point  hésité  à  mettre  hors  de  cause  le  travail  de  ce 
concurrent. 

Le  mémoire  n*  S  qui  porte  la  devise  :  Crueê  «  Pm* 

cundiâ  et  aratro ,  mérite  plus  d'ail  nlion  :  iî  passe  en 
revue  les  iliuslralioDS  chr^^licnnes  du  Jura  et  nous  fait 
apprécier  tool  ce  qo'il  y  a  de  beaa  dans  rorganisatioo 
de  ce»>  commooaotés  religieuses  que  Ton  a  tant  ca- 
lomniées. 

Noos  fie  poa? ODS  sans  doute  qn^applaudir  aui  senti- 
menti  de  rautenr  :  avant  lui  ,  Ton  de  nos  Ulustrei 

associes  dont  le  nom  est  cher  à  nos  montagnes  .  avait 
pajé  un  large  tribut  é  la  défense  des  instiUiiions  mo* 
nastiqnes. 

L'histoire  des  M  omet  d*  Occident  est  un  monument 
d'éradition  et  d'éloquence  ;  on.  magnifique  plaidoyer 
qui  rédoit  ao  silence  ces  vieoi  préjugés  perfidemtnl 
rajeunis  de  nos  jours,  et  qui  subsistera  parmi  noua 
comme  toute  œuvre  éclairée  des  rayons  de  la  pure  vé- 
rité» parce  que  la  vérité  est  immuable. 

L'auteur  du  mémoire,  après  des  conaidératioi»  géné- 


f^le^  «pus  éom  upe  iérift  de  ^loêim  bio§r^kHim  et 
c'e5l,  à  tout  prendre,  le  tond  de  son  InwL 

L'exclusion  des  biograpliies  {jue  tous  avez  prévue 
daoi  voirc  programme  nous  a  paru  applicable  au  mé- 
moire dont  il  ft*agit* 

Yienneoi  enfin  qaaire  Tolumioeux  cahiers  appojés  de 
pièces  juslificalives. 

C'est  rbisloirc  de  Mandeure. 

Nous  avops  aflaire  ici  à  un  hooiine  éminemment  la« 
borieux ,  â  un  chroniqueur  qui  ne  craint  pas  d'aller  au 
fond  des  choses,  qui  ne^e  rebute  ni  des  diflicuUés  oi  des 
démarches. 

«  Les  nations ,  les  provinces ,  les  institutions ,  tes 

«  honfîmes  mêmes,  nous  dil-il,  ont  leur  liislorien  et 
«  leur  histoire;  Tancien  comté  de  MoDlbéiiard  pour- 
N  rait-il  être  oublié.  • 

Ce  qui  suggère  à  Vaoteur  cette  réflexion  prélimi* 
naire,  c'est  la  nienlion  que  vous  avez  faite  dans  voirc 
programme  de  la  ville  de  Montbèliard  parmi  les  loea- 
Iflés  anr  lesquelles  vous  avcE  des  renseignements  suffi- 
sants. D'après  lui  ,  les  publicalions  de  1  lionot aljle 
M.  Duvernois  ne  coolîennenl  pas  le  dernier  uiol  de 
rhistoire  de  Montbèliard.  Les  éphémérideêf  comme 
leur  liire  riodiquO'^  ne  sont  qm  des  noies  eoUigées 
assurément  avec  soin ,  de  précieux  matériaux  ;  mais 
Isar  ensemble  n'offre  point  ce  que  Ton  pourrait  appoler 
•ne  histoire  t;  Teatieor  a.  raison  et  son  travail  noua 
prouve  que,  dans  le  champ  d'éludés  (|n  il  a  choisi,  il  y 
a  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  de  riches  meissoos  à 
iéooHer« 
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I  «bor4#  émù  Tliblaire  de  'll«Mie«re,  de  la  célèbre 
Epwmnduoéurum,  de  la  florsssanie  cité  romaine,  «•  on- 
»  iwraUe  mus  ki  bve  des  invasionf  eonne  Herculaaom 
«  tl  Ponpei  84MHI  les  lafes  do  Vésite;  » 

•  Mandeure,  autour  de  laquelle  s'est  groupée  toute 

•  min  histoire  eeiiù|tie ,  romaîoe ,  bourguignottae  et 

•  Cranqoew  v 

L'auteur  s^iaspire  des  belles  paroles  de  Pline  ?  «  Ré* 

•  vèrez  la  gloire  aolique  et  celte  vieillesse  même  qui 

•  est  féoéraUe  dans  mi  hovine  et  saev6e  dans  ana 
9  îiUe. 

•  Ils  sont  donc  nombreux,  s'écrie-l-il  dans  la  préface 

•  de  i  ouvrage,  ils  sont  dooo  nombreux  les  litres  qui 

•  reeoaNoaodaol  Maodaore  à  rattealioa  des  amis  de 
9  raotiquilé  el  de  Thistoire.  Du  fond  de  son  tombeau, 
»  Epomanduodurum  appelle  le  bras  qui  lèvera  la  pierre 

•  de  son  sépulore  nmani,  qui  saeoaera  la  pcassière  de 

•  ses  annales,  qui  lui  donnera  la  résarreetion  et  la  fie, 
»  avec  un  lioni  digne  de  ses  dix-neuf  siècles  d'hisloirc. 
I  Pttiséioiis-oous  la  venger  de  1  injuste  oubli  des  figes 
t  et  élever  à  sa  gloire  un  oiomiineoC  qui  en  perpétue 
«  la  mémoire  avec  notre  reconnaissance. 

»  Que  d'autres  donc  s'occupent  de  Tantique  Alesia  -, 
»  qu'ils  rmndiqiieiit  pour  notre  Séquanie,  avee  autant 

•  de  taleat  q«a  de  patriolisme,  llionneor  de  ce  dernier 
-  a^ile  de  l'indépendance  gauloise  dans  leurs  cxf  lora- 
»  liens  savantes,  dans  leurs  lumineuses  dissertations^ 

•  nous  lee  aoeompagnons  de  nos  plus  vives  sympathies» 
»  partageaui  avec  eux  1  cspcrance  d'un  heureux  succès. 

>  Pour  nous,  nous  voulons,  marchant  humblemènt 
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»  sur  leart  iraeei ,  célébrer  te»  fastes  de  Mandétore  et 

•  essayer  de  loi  donner  en  face  A*4U$ê  raltentîon  et  le 

»  rang  qu'clie  luerilc.  —  Alesia  ci  Epomonduodurum! 
M  deux  sœurs  nées  et  dccéilées  dans  les  mêmes  mon* 
»  lagnes,  à  quelques  lieues^  à  quelques  siècles  de  dis- 

•  ianee  !  Tune  ville  celtique ,  Tautre  TÎIIe  romntne  \ 
n  l'une  (lélruile  par  ceun  qui  onl  édifi(^  l'autre;  Tune, 

•  dernier  tombeau  de  la  nationalité  gauloise \  lautre 
»  un  des  glorieux  iiereeaus  de  la  civilisalion  romaine 

•  dans  nos  contrées  ;  Tune  ensevelie  jusqo^é  nos  joora 
»  dans  le  silence  et  la  mort,  sans  souvenir  et  sans  nom  : 
»  Taulre  relevée  de  ses  désasires  avec  une  partie  de  ses 
»  souvenirs  et  de  son  nom  \  Tune,  ville  d^une  existence 
»  éphémère,  môme  encore  problématique,  puis  village 

•  oublie  cl  sans  histoire  j  lautre,  ville  de  dix  siècles, 
«  puis  village  foraïaul  principauté  et  république. 

<»  A  nos  yeui,  Mandeure  remporte  sur  Alaise,  Bpo-' 

•  manduodurum  ^wr  AUsia.  » 

Telle  est  la  lûche  que  s'impose  le  concurrent  ^  il  di* 
vise  son  travail  en  trois  parties  ;  ville  de  Mandeure  | 
république  et  commune 

Dans  son  jiKMtuer  volume,  il  s'ciïorcc  de  rétablir  pnr 
une  description  minutieuse  les  divers  monuments  de  la 
vieillecité,  *  afin  de  les  remettredeboutsurcesol  désolé.  » 

Mandeure ,  qui  n*est  plus  en  eflel  qu'un  petit  village 
de  000  habitants,  à  8  kilom.  de  Moutb  liard  ,  existait 
probablement  dans  les  temps  celtiques  ;  sa  plus  grande 
splendeur  date  toutefois  de  l'époque  gallo-romaine ^  lea 
débris  d*un  vaste  théâtre ,  les  traces  d^un  aqueduc,  des 
mosaïques,  des  tronçons  de  colonnes,  des  vases,  des 
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fragmenls  de  poterie,  une  foule  de  luédaiiies  attestent 
son  importaDce  cl  lèmoigoeol  de  soo  antiquité. 

Dans  ce  premier  Tolume  de  ntéme  que  dans  looC  le 
fOurs  de  Touvrage,  les  détails  aiïluent  ;  les  digre<i<:ions 

inuliiplicDl  -,  l  auteur  n'a  pas  su  se  renfermer  dans 
les  limites  de  son  sujet  ;  il  fait  de  trop  longues  eiciir* 
liens  dans  le  domaine  fristorîqoe  qui  s'éiend  aox  envi- 
rons (le  ManJ<  lire,  el  quel  que  soit  l'intérêt,  quelle  que 
soit  1  utiliie  iiiCme  pour  le  icclcur  de  ces  excursions, 
elles  nuisent  à  ruoitè  du  plan,  à  Tordonnance  du  pro- 
gramme que  Paufeur  s*est  tracé. 

Mais  celui  ci  est  du  pays  de  Man  leure  \  ceUe  circons* 
tance  excuse  de  suite  la  L'iffusion  que  nous  nous  sommes 
pris  é  lui  reprocher  dans  ses  rëeits  ;  quand  on  parle  de 
sa  pairie  /  IVt-ôn  jamais  asses  louée ,  jamais  asset 
ci:illee,  et  volontiers  nous  nous  rappelons  avec  lui  ce 
fers  qu'il  invoque  poor  sa  justification  : 

c  A  tous  Idi  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère.  » 

Au  moyen-âge .  les  archevêques  de  Besançon  eier- 
çaicnl  à  Mandeure  dirers  droits  et  privilèges.  L'exer- 
cice de  ces  droite  fut  la  cause  de  bien  des  dilTicultês ,  de 
bien  des  contestations  avec  les  comtes  4)e  llontbéliard. 
D.ins  plusieurs  de  ses  publications,  le  savant  M.  Duver- 
nois  avait  paru  révoquer  en  doute  ia  iégiliniilc  des  pré- 
tentions soutenues  par  .les  archevêques.  L'auteur,  doAl 
les  recherches  ont  été  longues ,  patientes ,  eonscîen- 
cie'îses.  eM  parvenu  à  découvrir,  avec  Taide  du  conser- 
vateur-adjoint de  noire  bibliothèque ,  une  charte  qui 
tranche ,  d*ttne  manière  nette,  au  profit  de  nos  arche* 
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vAquia»  la  quaslioD  de  leur  pouvoir  temporel  à  Han- 

deure.  Cetle  charte,  longtemps  égarée  au  milieu  de 
pièces  étrangères,  est  du  1"  août  12o7-  c'est  une  scn- 
leuoe  arbitrale  rendue  en  faveur  de  Guillaume  de  la 
Tour  eooire  les  seigoeurs  de  GrandviUars. 

Par  cclto  (lecouverle,  Tauleur  a  mis  en  lumière  Vm 
dei  points  demeurés  obscurs  de  notre  histoire ,  et  en 
cola ,  nous  nous  plaîsoos  à  le  reconnaître ,  il  a  nendu 
service  au  pays. 

La  réforme  venait  de  pénétrer  dans  le  comté  de 
Monlbéliard.  Un  êdit  du  comte  Frédéric,  du  2o  juillet 
l&tô,  ordonne  è  aea  sujeta  de  Mandeore  de  s'assemUer 
en  la  chapelle  dite  des  Jfonltf^oiis  pour  la  célébration 
du  culte*,  de  là  surgirent  de  nouvelles  et  vives  discus- 
mos  que  ne  réussit  point  à  apaiser  1  intervention  du 
parlement  de  Dole  et  de  Philippe  U  d'Espagne. 

L'auteur  fournit  sur  tous  ces  débats,  qui  caractérisent 
si  bien  Tépoque,  les  éclaircissemenls  les  plus  cunipleb 
et  ici,  comme  toujours,  les  pièces  justificatives  accom- 
pagnent ses  citations. 

Plus  loin,  il  revendique  pour  Mandeure  la  création, 
dès  la  fin  du  XVI*  siècle,  d*une  imprimerie  d  où  sortit 
une  édition  du  MiaH  iiionim;  M.  Duvemois  n'admet- 
tait pas  ce  fait. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  curieuse  du  Iravail 
du  concurrent. 

Monseigneur  de  Durfort,  le  vénéré  prélal  qui  oeeupn 
avec  tant  de  distinction  le  siège  épiscopel  de  Besançon, 
avait  dû  se  retirer  devant  la  lourtuente  révolutionnaire. 
Les  habitants  de  Mandeore  étaient  restés  lidèles  4  sa 
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mauvaise  fortune  ;  mais  à  sa  mort,  survenue  le  19  mars 
1792,  ils  se  regardèrent ,  à  défaut  de  successeur  légi- 
time sor  le  trôBe  archiépiscopal,  comme  affranchis  de 
toute  obligation  ;  tis  se  proclamèrent  en  pleine  posses- 
sion de  leur  souveraioelé  et  se  coostituèrenl  en  répu- 
biiqoe.  ^ 

L'aoleor  retrace  las  principaux  actes  de  cette  cotistl- 

lulioD  républicaine  .  partagée  en  deux  chapitres  de 
règlements  -,  le  premier  traite  de  radioinistralion  de  la 
justice  ;  Il  oe  défait  pins  y  avoir  qo^an  seul  degré  de 
jnridfetîon ,  un  seul  tribnnal  connaissant  en  unique  et 
dcroreT  ressort  de  toutes  les  affaires  appi^rlenant  précé- 
demment é  la  justice  archiépiscopale  \  le  second  cha- 
pitre histiUie  trots  administrateurs  pour  les  choses  «on- 
cefiKiiil  les  ci-devanl  sujels  des  seigneurs  archevêques. 

Le  Tent  de  raffrancbisseuient  soufflait  en  France  ;  il 
ne  pouvait  manquer  d'apporter  à  Mandeura  Tabolîtton 
des  dîmes  et  la  suppression  des  droits  féodaux.  Maïs 
les  bons  iiabilanls  ne  cédèrent  point  aux  entratnemenls 
delà  rèvolulton  qui  s'agitait  tout  à  côté  d'eux)  tandis 
ip*en  France  k  religion  est  abolie ,  les  prêtres  exposés 
à  de  vîolealM  persécutions ,  Nandeure  proteste  qu'il 
restera  conslun»meol  attaché  au  cuite  catholique  et  bien 
des  proasrils  trouvèrent  sur  le  sol  de  cette  république 
honnête  une  hospitalité  qui  lés  sativa  de  la  mort. 

La  devise  :  Liberté,  Egalité,  Concorde  et  Frtgiernité 
correspondait  &  cette  maxime  divine  :  Aimez-vom  h$ 
wm  (êê  miirn ,  qui  est  'aojourd*hui  gravée  en  lettres 
d*of  sur  le  piédestal  de  la  croix ,  placée  à  rentrée  de  ce 
paisible  hameau. 
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Auemi  «icès  oe  souiUa  railmioislration  de  cette  mi- 

niisculc  rcpublique  ,  pendant  les  18  mois  de  sa  durée, 
et  c'esl  une  chose  bien  cligne  de  remarque  dans  un  pays 
aussi  looglemps  divisé  d  iotérèis  et  de  cuUe,  aussi 
longtemps  troublé  par  des  contesUtions  et  des  procès 
de  toute  espèce.  Mais ,  en  dépit  de  celle  autre  devise i 
la  fois  symbolique  et  pittoresque  Aquila  non  capit 
Uu9W  t  dont  le  sceau  de  oolre  petite  république  était 
décoré ,  la  France  que  Too  pouvait  véritablemeDl  appe- 
ler ï Aquila  ne  dédaigna  point  la  mouche  et,  après  avoir 
soumis  Monlbéiiard ,  elle  réunit  sans  scrupule  le  pays 
libre  de  Mandeure  é  8oo  vasto  domaine  «  par  ua  acte 
du  24  octobre  1795. 

Là  se  termine  l'histoire  longuement  commentée  par 
notre  eoncurreoU  f^ous  Tavons  dil«  nous  lui  pardonnons 
ses  exubérantes  longueurs  parce  qu'il  a  accompli  une 
oeuvre  de  pairiotisme  et  qu'il  l'a  fait  avec  toute  la  cha- 
leur d  une  conviclioD  sincère,  avec  tout  le  dévouement 
.d*un  cœur  généreux. 

Le  slyle  de  son  ouvrage  est  d'ailleurs  satisfaisant  ; 
siuiplc,  calme,  facile,  11  ne  se  ressent  ni  de  la  passion, 
ni  du  désir  d  un  éclat  passager;  oesl  ainsi  qu'il  faut 
écrire  Tbisloire,  Thistoire  q^i»  avant  tout,  doit  se 
préoccuper  de  la  vérité  et  qui ,  pour  la  mettre  en  lu* 
mière,  doit  faire  abnégation  de  tout. 

Sans  doute ,  vous  ne  sauriez  voir  dans  Tœuvre  que 
nous  vous  signalons  un  travail  parfait ,  digne  d'attirer 
Tattention  du  monde  savant;  c'est  une  chronique  mo* 
dcsle ^  mais  sou  mérite  est  réel,  sa  valeur  est  incontes- 
table. 
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Les  recherches  de  Tautenr,  qui  odI  dû  8ouf  eot  être 

pénibles  cl  onéreuses  pour  lui ,  la  collection  de  chartes 
curieuses  qu  il  a  recueillie  avec  soio  ei  qu'il  a  coor* 
doDoée  avec  iolelUgeoce,  ont  révélé  à  vos  yeai;  sinon 
OD  espril  mftr,  da  moins  Qoe  main  lahorieuse,  appli- 
quée ,  capable  de  défricher  les  sillons  encore  iMCOiinus 
de  notre  histoire. 

Aossi ,  messieurs ,  n*avex>voiis  pas  hésilé  A  décerner 
ao  coocurrenl  n*  S  le  prii  qae  vous  aviex  mis  au  con- 
cours. 

Celte  récompense  de  la  pari  d'une  compagnie  aussi 
éclairée  que  In  vôtre  stimulera,  nous  Tespérons,  son  léle 
et  ses  efTorls  dans  les  études  auxquelles,  nous  croyons 
i  avoir  compris,  il  coubucre  les  loisirs  d'une  vie  dévouée 
an  service  des  iolérèts  les  plus  chers  de  Thumanité. 

Ce  rapport  terminé ,  M.  le  Pré^idenl  fait  cuimailre 
que  l  auleur  du  mémoire  portant  le  n*"  3  est  M.  Tahbé 
BoucHET,  vicaire  à  Montbéliard. 


m  — 


LES  LÉGENDES  DE  lA  SUISSE  ' 

IP«r  M.  X.  MAmMlBm. 


Dans  les  montagnes  du  DoubSy  à  quelques  lieues  de 
la  jolie  Yallée  de  Ponlarlier,  il  est  ua  lac  prte  duquel 

j'ai  souveiiL  crn''  dans  une  iiidolerUti  icvej  ie,  el  (jiiej  as- 
pire, chaque  annùe,  à  revoir  dans  les  beaux  joum  d  élé« 
Ce  ii*est  point  un  de  ceB  lacs  qui  étonoeiii  le  voyageur 
par  leur  étendue,  comme  les  grands  ieos  de  Suède  ou 
de  TÂmérique  du  ISurd,  ni  un  lac  coquet,  brillant,  et, 
pour  ainsi  dire,  perpéiueliement  eodimaochô»  cooime 
celui  de  Genève  ou  de  Thun,  ni  un  lac  sombre,  stlen- 
cicux.  el  froid,  comme  ceux  qui  se  [ormenl,  par  la 
fonte  des  glaciers  ou  la  foule  des  neiges,  sur  Ici  som- 
mets des  Alpes  ou  les  arides  plateaux  de  la  Norvège. 
C'est  un  lac  d'un  caracfôre  agreste,  sans  éclat  el  sans 
prétention,  calme  el  doux,  comme  une  bonne  pensée. 
Des  collines  ondulantes  entourent  le  vallon  oil  se  dé- 
ploie sa  nappe  azurée;  des  forêts  de  sapins  le  voilent 
de  plusieurs  côlés,  comme  un  rideau  mystérieux.  A 
Tune  de  ses  extrémités,  une  bande  de  terre  le  rejoint, 
comme  un  pont,  à  un  autre  lac,  d*un  aspect  plus  sévère, 
près  liutjuel  les  barons  d  Ariay,  les  sires  de  Châlons, 
fondaient,  au  douzième  siècle,  l'abbaye  de  Saiole- 
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Marie.  Sur  PuBe  de  ses  rires,  s*élèveDl  les  rustiques 
miisonsdtt  village  de  Malboisson  ;  sur  Taulre,  te  fîllage 

de  Saînl-Poîiïl,  illusln''  jadis  par  un  noble  prieuré  de 
l'ordre  de  Seiol-DeooU  :  çà  et  là,  de  larges  bâliments 
agricoles,  etee  leur  loit  allongé,  comme  ceux  des  eha- 

Icl?  (le  la  Suisse,  vi  quelques  jolies  maisons,  conslruilcs 
ilans  une  riaole  coceiote,  pour  les  heureux  patriciens 
dahmiarlier 

En  biver,  ce  lac  apparaît  dans  son  cercle  de  neige, 
comme  une  glace  de  Venise  dans  un  cadre  d'argent; 
au  printemps ,  c'est  une  vaste  pelouse  parsemée  de 
fleurs,  qui  reolaee  comme  un  collier  d^opales,  de  rubis 
et  d>mera«des.  Quand  une  fraîche  brise  Tagile,  son 
ooUe  tloUanle  s'épanche  avec  un  murmure  mélancolique 
mr  des  toufles  de  gaioo  ou  des  bouquets  de  myosotis, 
et  décore  d'une  franche  d'écume  le  tronc  des  vieux 
ffèficç.  Dans  les  beaux  jours  d'été,  l'hirondelle  ne  se 
lasse  pas  de  voleter  à  la  surface  de  ce  lac  ;  la  berge- 
ronnello  s'y  abreuve  en  sautillant  et  en  gazouillant  ;  IV 
file  demoiselle  y  ouvre  ses  ailes  diaphanes,  et  te  papil- 
lon, dans  un  de  ses  caprices  de  papillon,  ne  crainl  pas 
de  le  traverses.  Dans  sop  cristal  limpide,  il  reflète  alors 
ramr  de  eiel,  le  clœber  d'une  honnête  paroisse,  les 
fleurs  des  jaidins,  les  verls  rameaux  des  bois,  les  épis 
dorés  des  ebaoïps  de  céréales,  les  actives  cohortes  de 
moissonneurs,  It* s  belles  vaches  dont  la  clochette  ré- 
sonne dans  te  pâturage  cl  la  barque  qui,  d'un  village  à 
I  attire  .  transporte  un  joyeux  couple  d'amoureux  ou 
une  honnête  famille  de  paysans. 
Près  de  fft,  au  pied  d^un  cirque  de  rocs,  surmonlô 

«  12 
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ifone  coaronne  de  sapins,  est  ao  bassin  de  granit,  iva 

sé  comme  une  coquille,  cl,  dans  ce  bassin,  une  eau 
profonde,  claire,  iranspareole;  on  l'appelle  la  Sauf  ce 
bletu^  et  ce  mol  est  seulement  trop  prosaïque  poar  dé- 
signer ce  diamant  des  bois.  Sur  la  terre  humide  qui 
Tenloure,  s'étend  une  ceinture  de  mousse  veloutée,  et 
leau  pure  qui  s'échappe  à  petits  flots  de  son  réservoir 
coule  en  murmurant  sous  des  feuilles  de  menthe  et  des 
rameaux  de  framboisiers. 

Celle  source  bleue  et  ce  lac  de  Saiul  Point  sont  pour 
moi  une  in) âge  des  légendes  populaires.  Âinsi  qu  une 
eau  limpide,  ainsi  qu*un  pur  miroir,  ces  légendes  nous 
représentent  la  nature  distincte  d'un  pays,  la  physiono- 
mie, les  occupjlions  habituelles,  le  caractère  particu- 
lier d'une  population  ;  le  passé  y  apparaît  À  cùié  du  pré- 
sent ;  la  tour  en  ruine  du  belliqueui  manoir  près  de  la 
pacifique  habilnlion  du  laboureur,  cl  l'ogtTedu  vieux 
couvent  prés  de  1  église  champêtre,  récemmeol  cous- 
truile«Ceui-là  ne  les  connaissent  guère,  les  iostructives 
légendes,  qui  ne  les  considèrent  que  comme  des  contes 
d'enfaals  ^  le  poêle  qui  se  plaît  à  les  lire,  le  voyageur 
qui  les  recherche  dans  les  ditïcrenls  lieux  qu'il  parcourt, 
s'étonnent  de  tout  ce  qu  elles  renferment  de  fictions  in- 
génieuses ou  d*enseigoement  naïfs,  et  Fethnographesail 
bien  qu  elles  lui  sont  d'un  grand  secours  pour  Taider  d 
retrouver  Torigine  et  la  filiation  d'un  peuple. 

Cependant  elles  ont  été  longtemps  ignorées,  oubliées^ 

ou  [oui  au  nioins  forl  né«^ligées  Les  lalinisles  de  la  lle- 
naissaoce,  les  élégants  écrivains  du  dii-sepliéme  siècle 
les  beaui  esprits  et  les  philosophes  matérialistes  du  dix- 
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boittènie  ùùdè^  qq  pouvaieoi  premire  goèt  à  ces  pro* 
ftaeliiMM  nos  Mi,  à  ces  humbleg  imifiaUoiis  des  ctpritt 

ineuUes,  des  croyanecs  îngéiives  :  pilts  fioktles  des 
bois  roses  mystiques  des  luonasléreft,  poésies  pnmilives 
do  i^tre  «t  de  roovrier. 

Es  réalité,  Tèlude  des  légendes  ne  date  gn^  qoe  du 
commencemcnl  de  ce  siècle.  Les  frères  Grimm,  ces  deux 
célèbres  philologues,  oui  surtout  puissammeot  contribué 
i  la  dèielopper  et  à  la  propager;  à  le«r  eiemple,  d'aa- 
Ires  éradils  aHemaads  oui  interrogé  les  souf  enks  du 
fieillarti,  scruté  les  archives  des  paroisses,  el  par  la  Ira- 
ditiouy  rerbale  ou  écrite,  ont  recueilli  les  légendes  des 
diverses  principautés  de  l'AMèmagne.  Le  même  to^viîl 
t*est  fait  en  {hmemark,  en  Suéde,  en  Norvège,  dans  le 
royaume  britannique,  surtout  en  iriande,  dans  les  Pays- 
Bas  et  daoa  plusieors  de  net  prMÎnoes  de  Fraore. 

En  Sofsse,  M.  i.  Wyss  est  Tmi  des  premiers  qoi  en- 
treprirent iic  faire  connaître  quelques-unes  des  histoires 
populaires  de  son  pays.  Ueriii^reuient,  trois  autres  écri- 
vains, plos  patient  que  M.  Vyss  m  plutf  WdfS,  en  ont 
poMîè  un  assez  grand  nombre  (f  ). 

Leurs  collections  nous  donnent  un  cycle  de  légendes 
d*un  caractère  particulier,  ircs  distinct  de  oehii  qui  se 
raanifesie  en  d*autres  contrées.  On  ne  retrouve  là  ni 

l  exuherance  d'iiniigination  qui  éclate  en  laiit  de  cou- 
leurs brillantes  et  de  scènes  dramatiques  dans  les  contes 


(i)  KohtmKh,  Sfhwe^serifkei  SBgenhnrh,  l  vol.  in-e»,  Leipzig, 
18S4.  —  Hitcliholx,  Srhweiifrmfên  anf  $tm  Jcrfaa.  S  voi^  iar<av 

Aara  i  ,  IS-V».  —  Th.  Verntlekeii ,  Alpemugen  ,  1  vol.  in-ti», 
VieADe,  1858.  -  " 
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derOrîeDi,  oi  les  sombres  fables  nyliqiftss  4es  répômê 

scandivanes,  ni  Id  variété  de  (ictions  idéales  et  de  tou- 
chaaies  aveotures  des  iégeodes  ger luaniquesi»  ni  la  fée- 
riqaei4M(0  «files  religieusas  traditions  de  Ja  varia Êriop 
Di  la  ehoTaleres<|ue  ardeur  de  Praaiso  ou  d^Espagnc. 

Les  légendes  helvétiques  sont  simples  el  calmes, 
aamma leaisiaiice babîtaella de <;ett&  qui  las ooi adop- 
tées at  so  la»  sont  transMisas.  Les  phènoaièBas  dea 
Alpes,  les  difTérenles  scènes  des  saisons,  y  reparaissent 
sonslaiièfocnl;  lû  merymlteux  s*y  montra  quelquefois, 
maia  dans  des  propottioiui  iwidèréas,  dans  ima  alHanaa 
étroite  avae  tes  itisidants  do  la  via  réelle,  at,  pour  ainsi 
dire,  comme  une  émana  Lion  même  de  la  nature. 

C'est  la  seAÙmeiii  de  la  nature  qui  aniina  et  ooiofa  la 
plupart  da  eea  légendes  balrétîqskes;  les  boornes  qui  las 
ont  faites  étaient  les  enfants  de  la  nature-,  .ils  vivaient 
SQus  son  iaflueocei  coimoe  clos  lils  dociles  sous  le  nre 
joyaoft  ou  la  regard  austère  d*una  méro.  Dans  Tisoie- 
ment  da  leur  hameau,  pendant  lea  longs  bifars,  dana 
leurs  stations  d  cic  sur  les  montagnes,  ils  admiraient 
naivement  les  divers  speclaclos  qui  s'oiïraient  à  leurs 
regards.  Dans  leur  placide  ignorance  das  idées  intallee* 
luelles  des  grandes  villes  et  des  théories  scientifiques,  ils 
eipliqu  'ieot  par  la  conception  d'une  puissance  lu^ste- 
rîettsa,  par  une  fable»  l  actioo  extraordinaire  des  élé* 
mants ,  le  pbénoméne  géologique  ou  météorologique 
qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Daiis  la  candeur  de 
leur  esprit,  ils  associaient  â  leurs  émotions  tout  ce  qui 
se  moutoil,  palpitait,  bourdonnait  on  sa  développait  si- 
lencieusement autour  d  eux. 
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Dans  leurs  légendes,  les  eaux,  les  bois,  les  plantes, 
ODl  le  senlimenl  de  la  vie  :  ii  y  a  des  arbres  qui  pleurent 
el  (|0f  nîgne&l  quand  on  les  «lual;  Il  y  a  des  «iMpeHas 
selîtaîres^  fotre  iuftina  desdiitgsttT  orguaillainr,  dont 
Teitstence  est  li^e  A  celle  de  queUjties  mcrdesles  aUris- 
seaos  qui  les  enlonrenl;  si  Tabrissean  meurt^  l'édffiee 
s'Icrotile.  Sur  les  Alpes,  erofl  une  pelHe  fleur,  à  quatre 
feuilles  cl  ^  jjualre  pétales  blancs,  qu'on  appelle  Heur 
do  boubeur;  à  celui  qui  la  possède,  tout  réussirait  en  ce 
monde  :  désirs  d*ambitfOo,  désirs  de  fortune  et  les  dé* 
sirs  d*amoiirs  les  ptos  furbulenh  et  hn  plus  dôcetants. 
Mais  celle  fleur  magique  ne  se  trouve  que  sur  les  cimes 
escarpées,  et  on  no  paiit  la  toeMtr  que  dans  h  nuit  do 
la  Saiot-SylTestre,  quand  le  eiel  ost  noîr  ot  la  terre  ooo* 
\erlc  de  neige  :  nul  hoinnie  encore  ne  Ta  trouvée  ^  nul 
boimne  ne  doit  jouir  d'un  bonbeur  complet. 

Dans  ces  mêoies  légendes,  les  animaux  ont  de^  feoul* 
lés  que  les  xoologtsies  des  écoles  setentîfiqoes  n W  pas  ' 
encore  eu  T habileté  de  reconnaflre.  l-.cs  oiseaux  se  suu- 
fienneol  du  passé,  aoooooeni  1  avenir  et  sont  quelque- 
lois  les  instromonts  toloHigente  de  la  jinlieode  Dieu. 

A  chaque  printemps,  des  cigognes  revenaient  nicher 
dans  un  village  de  TArgovie^  les  habitants  de  ce  village 
aimaient  à  les  Toîr;  et,  dés  leur  bas  âge,  les  enfants  ap< 
prenaient  à  les  respeeier.  Un  jour  pourtant,  un  brutal 

|)av>an,  pour  faire  parade  de  sa  force,  lança  une  pierre 
é  t  un  de  ces  innocents  oiseaui  et  le  tua.  L'année  sui- 
mie,  les  eyfognos  ao  remrent  plus  *  leurs  nids  ae«^ 
eoelumés,  ni  la  seconde,  ni  la  troisième,  ni  la  qua- 
trième année ^  on  les  voyait,  à  l  époque  babituelie  de  leur 
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relour,  passer  au-dessus  du  village  -,  elles  semblaietit  le 
regarder  un  inslaiil  IristemciU,  puis  eiies  s'éloignaient  ; 
maïs,  dans  Thifer  delà  doquième  anoée,  celui  qui  avait 
tué  une  de  leurs  campagnes  élaol  flM>r(,  les  oigognes 

repai  uical  ({iielques  mois  après  el  reprirent  possession 
de  leur  ancien  glto. 

.  Dans  oae  enoeioie  de  rochers  déserts,  des  voleors 
égorgent  saint  Meinrad  ;  aucun  être  humain  ne  les  avait 

vus,  cl  ils  compCaiciU  bien  que  leur  crime  rt>Icrail  iiii- 
puni,  mais  deux  corbeaux  élaieoi  U.  qui  vivaient  habi* 
taellemmit  près  du  saint  ermite  et  qui,  le  voyant  étendu 
par  (erre,  baigné  dans  son  sang,  se  mettent  aussitôt  à 
la  poursuite  des  asëasins  \  ils  les  poursuivent  par  monts 
et  par  vaui,  sileucieus,  inflexibles  comme  les  Ëiimé- 
»îdes.  En  vain  les  meurtriers,  remarquant),  dans  le 
trouble  de  leur  conscience,  l'étrnnge  porsisinnce  de  ces 
tàiDoins  de  leur  crime,  essayent  de  leur  écbapper  en  se 
'  glissant,  le  soir,  dans  des  ravins,  en  se  cachant  dans  des 
forêts.  Le  lendemain,  en  se  remettant  en  marche,  ils 
voient  s'ouvrir,  près  dVux.  les  ailes  noires  des  oiseaux 
vengeurs^  ils  espèrent  que  le  mouvement  d'une  ville  les 
délivrera  de  celte  obssession;  ils  se  rendent  é  Zurich, 
et  Ift;  an  b<»au  mîKev  de  la  place,  les  corbeaux ,  qui  n'ont 
cesse  de  les  accompagner,  se  perchent  sur  le  toit  d'une 
mîspii  en  croassant,  en  poussant  des  cris  lamentables. 
Les  meurtriers  croient  entendre  une  voii  implacable 
qui  ilênonce  leur  scélératesse  ^  tous  les  passants-,  ils 
regardent  les  corbeaux  et  pâlissent,  et,  dans  la  frayeur 
qui  les  saisit,  confessent  eux-mêmes  leur  crime;  dans  la 
cité  iftême  o4  ila  croyaient  trouver  m  refuge,  ils  furent 
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etéevMs»  et  le  corps  de  ieor  sainte  vlelime  fui  Irans^ 
porté  au  confetti  de  RelcbcDau* 

«  Du  temps  que  les  bêtes  parlaient.  » 

a  dit  la  Fontaine,  qui  les  Tait  m  bien  parler  !  Dans  la 
noH  de  Noël,  les  bêles  jouissent  rêeliement  de  la  parole 

el  ciui'^enl  entre  elles  amiralemenl  Un  paysan,  qui  voû- 
tait s  assurer  de  la  véracité  de  cette  croyance  populaire, 
entra,  ao  milieu  de  celte  nuit  solennelle,  dans  son  6la* 
ble;  ses  bœufs  broyaient  (ranquillement  le  foin  placé 
dans  leur  ràletier.  Un  instant  après,  Tua  d'eux  dit  à  son 
foisin. 

—  Nous  allons  avoir  eneore,  cêUe  semaine  un  rnde 
irarail. 

—  Comment  donc?  répliqua  Taulrc  ;  toutes  les  ré- 
coltes sont  finies,  et  nous  a? oos  cbarrié  les  provisioni 
de  bms  pour  Thiver. 

—  Oui,  mais  nous  serons  oMii^As  de  conduire  un  cer- 
cueil au  cimetière,  car  notre  maiire  mourra  cette  se- 
maine. 

àîen  mots,  le  paysan  épouvanté  jeta  un  cri  et  tomba 
évanoui.  A  son  cri  d  alarme,  les  gens  de  la  maison  ac- 
courent prés  de  loi,  le  relérent  et  le  ooucbent  dans  son 
lit.  Le  lendemain,  il  racontait  à  sa  famille  ce  qo*il  avail 
enlendu,  et,  quelques  jours  après,  un  chariot  attelé  de 
deui  bœufs  le  transportait  au  cimetière. 

Les  serpents  ont  aussi  de  singulières  facnités  ;  ils 
forment  une  sorle  de  république  monarchique*  gouvet* 
nie  romme  celle  des  abeilles,  par  une  reine.  Comme  la 
vouiYre  de  Franche-  Comté,  cette  reine  porte  sur  la  tète 


une  couronne  do  diamants,  qui  grandit,  chaque  année, 
pendant  dix  aiis«  et,  lorsqu'elie  vt  ae  baigf«er«  «lie  la 
dépose  au  bord  de  Peau.  Mais  malheur  è  relui  qui  ose- 
rail  s'emparer  de  ce  Irt^sor  :  Terrible  est  la  coiri  e  du 
roi  l  1  dit  la  Bible;  terrible  aussi  est  la  çolèrc  de  cellA 
souveraine  !  Un  simemeot  lui  auffil  pour  rasaaaiMer  vm 
légion  de  bêles  venkneuses  dont  la  moindre  blessure  est 
mortelle.  Mais,  si  la  race  des  serpents  ne  pardonoe  pas 
Toflense  qu'elle  a  subie,  elle  se  souvient  aussi  du  service 
qui  lui  a  été  rendu. 

Une  vieille  chronique  ra[)j>()rtc  (jue,  lorsque  ^harle- 
magnc  était  h  Zurich,  il  lit  annoncer,  dans  la  ville  et  les 
environs,,  qu'à  Theuie  de  ^ys  repas»  loua  ceua  qui  au 
raient  une  plainte  A  lui  adresser  ou  un  acte  de  justice  i 
lui  deaiander  n'auraient  qu  u  sonner  une  cloclie  suspen- 
due è  une  colonne  devant  sa  demeure  :  à  I  msianl  même 
ils  devaient  être  admis  en  sa  présenoe. 

L'u  jour  que  le  magnnnime  empereur  éiail  à  sa  table 
avec  66&  vaillants  chevaliers,  la  cloche  relenlii  d'une 
façon  tnaccoulumée.  Charlemagne  ordonne  à  ses  valeH 
de  lui  amener  ce  nouveau  solliciteur^  ils  reviennent,  un 
instant  après,  annoncer  qu  ils  n  ont  vu  personne.  Ce- 
pendant la  cloche  retentit  une  'seconde  et  une  troisième 
fois  plus  forteneot  que  la  première,  et  Ton  ne  voit  en- 
core personne;  mais,  en  y  regardanl  do  j>Uis  près,  un 
des  valets  distingue  un  serpent  qui  se  suspendait  au 
«sordon  de  la  cloche  pour  la  faire  vibrer,  fia  apprenant 
(juel  étrange  pétitionnaire  venait  invoquer  son  seeours, 
Uiarifimdgnc  se  leva  et  s'avança  sur  le  seuil  de  la  porte, 
4iiaiit  que,  aî  Voceaiion  a*en  présentaili  il  iovait  rendre 
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jttslice  aux  anuBoux  4oui  aussi  liien  qu'aui  hommes.  En 
fMB  de  rénnoenl  matlr«  de  lanl  d*Ëlats  et  de  tant  d3 

peuples,  le  chélff  rcptti  fs'încHnc  avec  re<Jpefl,  puis  le 
regarde  d  un  air  suppliant  el  se  met  h  ramper  du  côté 
du  iac.  ei  se  retourne,  après  avoir  pris  ctUe  direetioo, 
posf  foîr  SI  Tempemur  le  suit. 

Le  bon  empereur  le  suit  pas  à  pas  :  arrivé  \sri*s  d'une 
cavité  roeaillease,  le  serpent  s'arrête,  et  Charlernagne 
défoeTPe  la  grotle  humide  o<l  rHifortmié  serpent  atatt 
couvé  ses  petits.  Cette  grotle  était  occupée  par  ua  animal 
Dïojislraeui;  Cliaricmngne  io  fail  tuer,  el  le  serpent 
rentre  avec  un  frémissement  de  jcie  4tans  sa  demeure. 
Le  knéiinatD  oo  le  voit  reparaître  ao  palais,  non  plus 
celle  fois  pour  implorer  une  équitable  profeotion,  mais 
pour  témoigner  sa  gratitude  à  son  bien  (ai  leur  ^  il  se 
glisse  dans  la  saHe  à  maiiger,  se  lève  A  la  hauteur  de  la  - 
lahie  ei  dépose,  dans  la  eoope  impérialè,  oo  dtamani 
à  un  éclat  sans  pareil. 

La  chronique  ajoute  que  ce  diamant  extrait  des  en-- 
iiuilleB  de  la  terre»  êtaii  un  talisman  au  moyen  duquel 
on  ponvaH  s'oBanrer  1  tout  jamaii  Tamour  que  Ton 
M)ufuiiiail  <.harlemagne  le  donna  h  sa  femme,  (jui  iTns- 
piraitqu  ^  être  aimée  de  lui  par- dessus  toutj  dès  ce  nio- 
meut,  il  se  sentit  attiré  vers  elle  par  un  charme  indieible 
9î  insurmontaèle,  il  ne  pouvait  se  séparer  d'elle  el  on- 
bliail  ses  guerres,  ses  projets  de  conquêtes,  ses  plans 
d  atkni aistration,  ao  grand  étonoemeni  de  cens  qui  l'a* 
vaécnl  vu  si  faeHaqueui  et  sî  entreprenant. 

Elle  mourut,  la  belle  impératrice;  mais,  quelques 
heures  avao4  sa  mort,  elle  avait  pris  soiu  de  garder  le 
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dioroanl  doot  elle  connaissaît  le  merveilleux  fMMivoir, 

Charlemngno  conlinuoil  ^  Taimer,  ii  iic  [lermit  pas 
qu'elle  fût  ensevelie^  il  voulait  la  garder  coostammeol 
prés  de  lui  jusqu'à  ce  qu'enfio  le  sagaee  archeT^que 
Turpin,  soupçonnant,  d*une  telle  passion,  quelque  sor- 
tilège, s'avisa  d'en  chercher  la  cause.  On  dicouvril  la 
pierre  magique  cachée  sous  la  laoge  de  la  morle,  el,  A 
peioe  reut-on  enlevée,  que  Charlemagoe,  passatil  la 
main  sur  son  front  comme  s'il  s'éveillait  d'un  rûve, 
s  écria  : 

—  Que  vois- je  ?  un  cadaTre  hideui  !  qu'on  l*emporle 
dans  un  caveau  ! 

.  Que  d'idées  philosophiques  au  fond  de  ces  contes  des 
anciens  temps  ! 

Dans  les  légendes  de  la  Suisse,  les  lacs,  tes  fontaines, 
les  rivières,  ont,  comme  les  montagnes,  les  bois  cl  les 
animaux,  une  teinte  de  merveilleux  :  ici  par  reflfet  d'un 
événement  mémorable;  ailleurs  par  une  épisode  drama« 
tique  ou  par  nn  miracle. 

A  In  ^uiiare  du  tac  de  I^orgaten,  on  voil^  dil-oo, 
éclater  des  taches  de  sang  le  16  novembre»  au  jour  an* 
niversaire  de  la  bataille  que  les  premiers  confédérés  àe 
rilel  rtie  livrèrent  hï,  en  1515,  à  Tarmée  de  Léopold 
d  Autriche 

Dans  un  des  districts  de  TArgovie,  une  jeune,  belle 
et  vertueuse  chfttelainc,  poursuivie  par  de  féroces  enne» 

mis,  se  sauve  dans  les  montagnes,  gravii,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  un  sentier  escarpé  et  tombe  dans  TAer^ 
mais  le  fleuve  compatissant  ne  ^engloutit  point;  il  Taide 

à  se  relever  j  il  la  porte  iégéremeot  sur  ses  llol^^  il  la 
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porte  par  ses  longs  cireu ils  jusqu'au  pieif  d*ane  demenre 
uù  elle  Irouvera  un  «loux  refuge  Le  soir,  A  la  clarlé  de 
la  lune,  parfois  on  distingue  encore  sur  le  courant  de 
rAar  la  Irace  hmiîneuse  des  pas  de  celle  noble  femine 
dont  te  peuple  de  PArgoWe  tén^re  la  mémoire. 

Sainte  Verena  a  aussi  cheminé  ilebout  sur  les  flots 
de  TAar,  el  les  cloches  sonnaient  d'elles- mêmes,  la  noit 
rommc  le  jour,  dans  les  villages  devant  lesquels  elle 
pafisait,  et,  à  Tendroit  où  elle  s'arrèla,  du  sein  d'un 
soi  arîde,  elle  Ht  jaillir  une  source  limpide  qui  coule  eu- 
core  et  guérit  diverses  maladies. 

A  d'antres  encore  se  lie  une  leçon  de  morale  oa  nne 

ioucliaiilc  histoire. 

Un  avare,  uo  cruel  bailli,  a  opprimé  sans  pitié  les 
gens  soumis  à  son  pouvoir  :  une  veuve  éplorée  le  con* 
jure  de  lui  accorder  on  délai  pour  s'acqoiltrr  d*unc  de 
ses  redevances.  Le  hailli.  pour  loule  nponsc,  ordonne 
à  ses  satellites  de  conduire  cette  femme  en  prison.  La 
inalheuréose,  réduite  au  désespoir,  le  maudît  el  appelle 
sur  loi  la  punition  de  Dieu.  Aussitôt  le  ciel  se  couvre  de 
nuages  noirs,  1  ouragan  se  lève,  la  foudre  éclate,  la 
terre  tremble  et  s  entr'ouve^  le  cbftieau  de  Limpitoyable 
bailli  s^ibtme  dans  un  gouffre  béant,  et  è  sa  place  appa- 
raîl  une  vasle  et  profonde  nappe  d  eau. 

Ainsi  que  les  naufragés  de  la  vie  qui,  dans  les  souve- 
nirs du  passé,  sous  les  flols  des  années,  s*obsllnont  Iris* 
femen«  à  rechercher  les  vestiges  du  honlu  ui-  dont  ils 
ont  joui,  te  sombre  châtelain  erre,  dit-on,  la  nuit,  au 
lieu  oà  s'élevait  sa  demeure,  la  cherche  du  regard  dans 
Tonde  qui  Ta  engloutie,  puis  soupire  et  s*éloigne. 


Dans  tHi  autre  village,  une  jeane  femme  meurt  quel- 
ques jours  après  av^iir  apcouché  d'un  fils  ;  on  rcnsevelil 
dans  ie  cimeiière,  séparé  de  son  hahilation  par  un  rois» 
aeau  Le  soîr  mème^  les  gens  du  village  entendent  des 
gôinisscmenCs  qui  se  prolongent  pendorl  plusieurs 
heures.  La  nuit  suivdnlo,  les  mêmes  plaintes  recom- 
menoent;  tout^e  monde  les  écoulait,  tout  le  monde  en 
était  ému,  et  personne  ne  pouvait  en  expliquer  fa  cause. 
A  la  fin,  un  vieillard  s'avise  d'aller  regarder  du  côié  du 
cimetière  cl  s'aperçoit  que  le  pont  par  leifuel  le  village 
se  rejoignait  à  Tehceinte  funèbre  avait  été  accidentelle^ 
ment  brisé.  Il  était  facile  alors  de  comprendre  d'où  pro 
venaient  les  mystérieux  gémissements.  La  femme  qui 
meurt  en  couches  doit  revenir,  dît  la  légende  populaire, 
chaque  nuit,  pendant  six  semaines,  visiter  son  enfant. 
La  pauve  mère  qu'on  venait  d  enterrer  avait  voulu  reve- 
nir près  de  la  couchellc  de  son  fils,  et,  le  pont  étant 
rompu,  elle  n*avaîl  pu  traverser  le  ruisseou,  et  elle  se 
désolait  dans  son  deuil.  On  se  hâta  de  placer  quelques 
planches  hur  le  cruel  ruisseau.  Le  soir  môme,  les  iamen- 
tations  cessèrent.  La  bonne  mère  sortait  de  sa  tombe, 
rentrait  dans  son  lit  maternel,  et,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  se  penchait  comme  uo  auge  gardien  sur  ie  berceau 
de  son  enfant. 

Jadis,  le  pays  de  la  Suisse  était,  disent  les  savants, 
tout  entier  eniziohé  dans  l'immense  Océan.  Les  flots  de 
la  mer  s'éleYaieiil  à  quinze  cents  toises  au  dessus  des 
prairies  sillonnées  à  présent  par'  la  charrue  du  labou- 
reur. Les  hautes  montagnes,  qui  maînienant  divisent  au 
loin  les  collines  et  les  vallées,  apparaissaient  alors 
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CMnm  dM  éptrtes  sor  les  vagues*  Les  rocs  élevés 
ont  gardé  les  Iracos  de  Teaa  qui  les  a  iiiaiidea.  Od  y 

trouve  des  pelnlicalioDS  de  plantes  el  db  coquillages 
jadis  ool  àt  vivre  ei  s'épanouir  dans  la  profcMideur 
des  flols»  S^îl  faal  en  croire  le  livre  que  imli  a  Goin|ioaé 

• 

sur  la  formalion  du  globe,  el  Wagner,  le  savant  haoteur 
cic  \  Utstoria  naturaUê  HeUtliœ,  on  aurait  intime  décou- 
vert, da»s  uo  des  cimes  de  rOberlaod,  tes  débris  d'un 
aavire  avec  sea  mâla  el  ses  ancres  el  Ica  ossements  de 
quarante  hommes  d'équipage  pélrifiés.  Le  doigt  de 
Dieu,  dii  i  iliu^ilre  Zsctmkke,  a  iai^&e  son  empieiulc  dans 
les  diverses  couches  dea  moniagnes»  el  du  sein  de  nos 
grosles  souterraioea  la  voix  de  la  nature  noua  révéla 
qu  a  Nil  ni  de  |devenir  le  séjour  d'une  peuplade  humaine 
Is  (erre  helvétique  a  éi^rouvé  plus  d'un  bouleversemeot 
total.  • 

Dana  des  temps  plus  rapproehés  de  Tépoque  actuelle, 
i  état  physujue  de  la  Suisse  était  encore  différent  de  ce 
qu'U  eat  aujourd'hui  \  de  beaui  arbres  croissaient  U  où 
l'on  ne' voit  plus  que  dechélifsahrisseanti  el  Ton  cuittvail 

des  terrains  (] ni  uiamtenant  ne  |)i  oduiraienl  pas  un  ^rain 
de  seigle*  Dans  le  V  alais,  on  a  trouvé  les  rcàle;>  d  ua 
poni  en  pierre  à  un  eadroil  où  Ton  ne  distingue  pas  é 
présent  «se  isaue  et  dea  tmes  de  routes  sur  dea  cimes 
qui  ne  louchent  plus  qu'à  desablaies.  iluiiei  raconte  que, 
dans  &a  jcuoessoy  il  vo|ait  oocore  chaque  été  reverdir 
des  montagnes  qui,  plua  tard,  se  aonl  couveites  de 
neiges  éternelles.  Bans  un  disirici  du  canton  deLuceroe, 
ou  nui  être  humain  n'o^erdil  se  hasarder  à  pai»ser  I  hi- 
vcr^  on  a  défiouverl  les  vestiges  d'un  hamanu  el  d'us 
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moulin.  Ënire  le  Faaihora  et  le  RœUbihoro,  dans  iio 

large  espace  perpêluelleincnl  revôlu  d'un  épais  amas  de 
neigo,  il  y  uvail  aulrefois  de  grands  arbres  el  un  viiUge 
florissanl.  Oo  dU  qu^une  jeuoc  fiUe  «le  oe  village,  ayant 
unmaUD  trouvé  prés  de  la  fontaine  un  glaçon,  l'apporta 
t  son  pcM  e  coiiuuo  une  cui  io^ilc.  Le  père  lui  dit  eu  se- 
couant la  lêle  ; 

C'est  \h  une  triste  chose  à  voir  !  c'est  Tiodice  des 
cbangemenls  qui  nous  meuaceol,  le  signe  des  jours 
sootbres  cl  froids. 

En  des  phases  singulières  de  la  vie  des  peuples  « 
l'homme  inexpérimenté  s'étonne  d^uoe  nouvelle  mani- 
feslatiou,  el  il  n'en  devine  pas  le  sens  ^  le  vieillard,  qui 
voit  de  loin,  y  discerne  avec  douleur  le  pronostic  dea 
jours  sombres  et  froids  qtie  ses  enfants  devront  souf- 
frir. 

Duc  ancienne  Irudiiion  rapporle  qu'une  cité  considé- 
rable s'élevait  autrefois  sur  le  Matlerhooni  à  l'ouest  du 
mont  Rose,  l^n  jour,  Ahasvérus,  passant  par  cette  ville 
dans  un  de  »cs  perpétuels  voyages  de  juif  erranl,  dit  à 
ceux  qui  s'étaieot  rassemblés  autour  de  lui  avec  sur* 
prise  : 

—  Quand  jc  reviendrai  ici  pour  la  iéconde  fois,  \tk 
oO  l'on  voit  À  présent  des  maisons  el  des  rues»  on  ne 
verra  que  des  arbres  el  des  amas  de  pierres  ;  quand  je 
reviendrai  pour  la  troisième  fois ,  (cote  la  montagne» 
sera  couverle  de  neige  el  de  glace. 

Le  juif  errant  a  gravi  trois  fois,  ajoute  la  tradition» 
h  la  cime  du  Matterhorn,  et  sa  prédiction  s*est  réalisée  : 
le  sol  fécond,  le  âul  parc  J  une  iraiclie  verdure  et  ani* 
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rao  par  uoe  active  populâlion,  n*est  plus  qu  un  déâerl 
de  neige. 

Les  légendes  suisses  aUribuenl  à  uoe  punilion  de  Dieu 
m  réToloHoiis  géologiques. 

Les  habilâiiis  de  la  Bluiuisalp  et  de  ces  autres  belles 
mootftgoes  où  des  essaims  d'abeilles  produisaient  un 
nid  aromatique,  où  des  fâches  superbes  paissaient 
toute  I  aniiL'L*  dan^  Je  gras  pûluragcs,  ciiiplissaicnl  d  un 
lati  ooclueux.  le»  i»eau\  de  la  fermière,  où  le  laboureur 
obtenait  par  un  facile  trarail  d'abondantes  récoltes,  ont 
été  aveuglés  par  Téctat  de  leur  fortune  et  égarés  par 
I  orgueil,  ce  péché  de  Sa  [an  ;  i!s  se  soiil  énivrés  de  la 
jouissance  tic  leur  riche:»^e  j  ils  ont  oublié  qu'à  la  pos« 
•  session  des  biens  de  ce  monde  est  attaché  un  devoir,  un 
rigoureux  devoir  d'hospitalité  et  de  charité.  Au  lieu  de 
faire  un  sage  et  juste  emploi  de  leurs  trésors,  ils  ne  s'en 
Hiol  servis  que  pour  se  plonger  dans  une  indigne  mol 
lasse  ou  dans  des  tourbillçns  de  fêtes  voluptueuses  :  ils 
ont  fermé  leur  oreille  aux  supplications  du  malheureux, 
cbassô  le  pauvre  du  seuil  de  leur  demeure,  et  Dieu  les 
a  punis. 

Un  de  ees  anauTais  riches  s^était  fait  construire,  sur 

la  jjciile  verdoyante  de  la  Blumisalp,  une  maison  splen- 
dide  pour  y  demeurer  avec  une  courtisane.  Le  lait  le 
plus  pur  était  versé  chaque  malin  dans  la  baignoire  de 
oette  femme,  et  les  escaliers  des  terrasses  de  son  jardin, 
étaient  faits,  dit  la  naïve  légende,  non  point  avec  des 
blocs  de  granit,  mais  avec  de  beaux  et  bons  fromages. 
Le  Sardanapale  des  montagnes  avait  hérité  de  tous  les 
dom  dnes  de  son  père,  et,  tandis  qu'il  en  faisait  un  tel 


usage,  S4  vieille  mère,  rélégiiiie  eu  Umi  de  U  vallée, 
vivait  dao9  lu  misère. 

La  pauvre  vieille,  a^anl  Troid,  ayaoi  faLm>  vieaL  uq 
jour  invoquer  sa  piété,  et  il  l'a  repoufsae  rudement; 
elle  lui  dit  qu'elle  est  faible  et  ne  peut  plus  travailler, 
qu'elle  esl  seule  dans  sa  cahaue,  iiii]ii*eiile,  sans  secours, 
iotÀrmo,  saos  appui  \  elle  prie  de  lui  accorder  seulcnicui 
tes  miettes  de  ses  festios  et  un  refuge  daas  ses  établies 
à  côté  de  ses  aniniaut,  et  il  lui  prdoone  de  se  retirer  ; 
elle  lui  montre  ses  joues  ridées  j)ar  la  douleur,  plus  en- 
core que  par  1  âge,  ses  bras  amaigrie,  ses  liras  qui  Tont 
porté  quand  il  était  petit,  et  il  la  menace  de  le  faire 
chasser  par  ses  domestiques. 

Alors  elle  sYloigne,  la  malheureuse  *,  elle  redescend 
vers  sa  cabane.  Si  cruel  que  soit  i'e«Jlrage  qu'elle  vient 
de  subir,  elle  ne  peu!  maudir  le  fils  qu'elle  a  enfanté, 
qu'elle  a  nourri  et  bercé  ;  mais,  tandis  qu'elle  chemine 
d  un  pied  débile,  le  front  bai^^,  dgs  sanglots  qu  elle  no 
peut  coAteuir  s'échappent  de  son  cmar  oppressé,  et  des 
larmes  améres  coulent  de  ses  yeux.  Dieu  compte  eea 
larmes  de  la  mère  outragée. 

A  peine  élait-elie  arrivée  dans  le  vallon  que  l'oura- 
gan éclate  :  le  ûis  ignomiaieui  voU  son  habitation  frafw 
pée  par  la  foudre,  ses  trésofs,  ses  bestiaui,  eoosumés 
par  les  Hammcs^  lui  m^me  ne  peut  échapper  à  ce  feu 
du  ciel  ^  il  y  péril  avec  sa  honteuse  compagne»  et  lea 
champs  dont  les  riches  produits  ne  servaient  qu*i  sol- 
der ses  débauches  sont  couverts  d'une  masse  de  neige 
qui  no  fondra  plus,  cl  é  la  place  où  sa  mére  implorait 
veîoement  sa  contpaasion,  rébranlemenl  du  sol  a  creusé 
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VB  abtme,  el  U  où  sont  tombées  les  tarmea  de  celle, 

mère  désolée  on  voit  à  présent  tomber  gouUe  à  goutte 
tes  larmes  froides  des  glaciers  éleroels. 

Uae  quantité  de  traditions  de  la  Suisse  nous  présee- 
teol,  dans  des  scènes  dramatiques,  ee  même  obâtiomt; 
du  Miic  et  des  durelôs  du  cœur;  el  celle  pensée  moralC) 
celle  ferme  croyance  en  une  justice  provideDlielle,  ce 
dogme  d^expialion,  nous  le  retrouvons  dans  toutes  les 
légendes  populaires  de  TEurope. 

Il  a  élé  bon  et  soulTranl  el  religieux,  le  pcujjlc  du 
moyen  âge  qui  faisait  ces  légendes,  el  toutes  ses  vibr^- 
lions  du  coBur,  el  toutes  ses  émotions  de  joie,  de  gra* 
litode,  de  piété,  de  douleur,  se  réOélenI  dans  ces  récils 
fictifs  qu  il  compose  naïfemenl  cl  qu'il  raconte  dans  les 
veiUées  du  soir,  et  transmet,  comme  Thérilage  de  sa 
pensée,  à  ses  enfants. 

Dans  Tétan  de  sa  reconnaissance,  Il  idéalise)  il  con- 
sacre la  nu  moire  de  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  ses  tra- 
vaux et  consolé  dans  ses  peines;  mais  il  cloue  an  ptlori 
de  son  bialoire,  il  flétrit  d^ooe  tache  indélébile,  les' ava- 
res, les  usuriers,  les  juges  prévaricateurs,  les  îarruns, 
les  assassins,  les  impies,  tous  les  mécréants,  les  vices, 
lescrimes  ou  les  égarements  qui  le  révoltent,  et  les  mat* 
Ires  iniques  qui  ofilragent  sa  religion  ou  oppriment  sa 
foiblesse. 

Dans  celle  juridiction  des  peuples,  le  fo)er  de  famille 
est  son  tribunal,  et  sa  légende  est  sa  scnleace.  S  il  u» 
peol  voir  punis  sur  celle  terre  ceux  qui  Tout  trompé,  ap- 
pauvn,  écrasé,  il  les  dévoue  aux  châlimcnts  d  uo  autre 
monde  ^  ïi  les  livre  é  Tenfer  ^  il  tes  oondiMe  à  des  sup- 
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pliCM  que  I^dUi  lui-même  n'avait  pai  imaginée,  et  11  oe 
dauta  pas  que  ces  supplices  ne  leur  soierit  ioflîgés  parla 
main  de  Dieu. 

Dana  Jes  nuits  d'hiver,  au  milieu  du  sifflement  des 

vcols,  il  distingue  des  aboiements  de  chiens  et  des  cris 
lamentables  :  c'est  le  fèiocc  ctiasseur  qui,  dans  la  fré- 
nésie de  sa  chasse,  dévastait  autrefois,  sans  pitié»  le 
diamp  du  pauvre  ou  profanait  les  saints  jours  de  fêtes, 
et  qui,  en  expiation  de  ses  crimes,  doit  courir  par 
monts  et  par  vaux,  par  le  froid  et  la  neige,  jusqu'au  jour 
du  jugement  dernier. 

Dans  la  profondeur  des  lacs,  parfois,  à  la  clarté  de  la 
tune,  il  entrevoit  la  pointe  d'une  tourelle»  la  oréte  d'uo 
rempart  :  c'est  le  châtiment  d*un  rapace  seigneur  qui 

ne  songeait  qu'a  amasser  de  l'argent,  par  toutes  sortes 
d'exactions,  Bi  qui  a  été  englouti  avec  ses  trésors. 

Sur  la  penle  des  montagnes,  on  enlciKl  des  soupirs  et 
des  gémissements  qui  aoooncenl  une  grande  fatigue  : 
c'est  un  bailli  cro^  qui  jeservissait  les  bûcherons  soi 
plus  rudes  travaux,  et  qui  doit  endurer  les  tourmenta 
de  Sisyphe  :  chaque  juui  ,  il  est  obligé  de  porter  ou  de 
traîner,  jusqu'au  haut  d'une  cimo  escarpée,  un  tronc  de 
sapin  qui,  lorsqu'il  croit  atteindre  son  but  final,  lui  re- 
lombc  sur  la  poitrine. 

Telle  a^té  la  vengeance  du  peuple  ;  mais,  par  maU 
heur,  elle  m  lui  »  pas  toujours  suffi  :  plus  d^une  fois 

il  a  pris  les  armes;  il  s'est  rèvolii'  cunlrc  ceux  dont  il 
avait  longtemps  supporté  avec  paiieqce  le  pouvoir^  il  a 
ravagé  tes  dewnea  de  ses  maîtres»  démoli  leurs  ehâ<» 
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teaax,  et,  dans  I  aveuglement  de  sa  rage,  égorgé  riooo* 
cent  avec  le  coupable. 

Saitgtaotes  jacqueries!  horribles  guerres  des  paysaos! 
effroyables  désordre?  des  réTolutîons  !  «  Mafhear,  mal- 
heur! dit  Schiller,  quaod,  au  milieu  des  popuiations, 
rétincelle  a  longtemps  coQvé  ;  quand  la  foule,  brisanl 
ses  chafnes,  chorche  par  elle-même  un  alfreui  appui  ; 
alors  la  révolte,  suspemluc  aux  cordes  de  la  cloche,  la 
fait  gémir  dans  Tair,  el  change  en  inslrumenl  de  vio- 
lence un  instrument  de  paix  ! 

■  Liberté  !  égalité  !  tollâ  les  roots  qui  retentissent. 
Le  bourgeois  paisible  saisit  ses  armes;  la  multitude 
inonde  les  rues  et  les  places  \  des  bandes  de  meurtriers 
errent  de  eôlé  et  d'autre  ;  les  femmes  deviennent  des 
hyènes  el  se  font  un  jeu  de  la  terreur;  de  leurs  dents 
de  panthère,  elles  déchirent  le  cœur  palpitant  d'un  en- 
nemi :  plus  rien  de  sacré,  tous  les  liens  d'une  réserve 
pudique  sont  rompus  ;  le  bon  oéde  la  place  au  méchant, 
et  les  vices  marchent  en  liberté.  Le  réveil  du  lion  est 
dangereux,  la  dent  du  tigre  est  eilra^aole^  mais  ce  qu'il 
j  a  de  plus  effrayani,  c'est  Thomme  dans  son  délire. 
Malheur  à  ceux  qui  prêtent  à  cet  aveugle  éternel  la 
torche,  la  lumière  du  ciel  1  elle  ne  Péclaire  pas  ;  mais 
elle  peut,  entre  ses  mains,  incendier  les  villes,  dévaster 
les  campagnes.  » 

n  est  triste  d'arrêter  sa  pensée  sur  ces  avalanches  de  ' 
révolutions  humaines,  bien  plus  longues  et  plus  désas- 
treuses que  les  avalanches  des  Alpes  l  ^ 

J'en  reviens  aux  légendes. 

Les  Suisses  ont,  comme  les  anciens  peuples  de  VO-^ 
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rient,  des  légendes  myliques  d'anîmani  fabuleas,  sym- 
boles grossiers  des  forces  brûles  de  ia  nalure,  eX  des  lé- 
gendes de  différents  génies  rej^résenlant  Je  principe  do 
bien  et  du  mal;  comme  tons  les  peuples  d*Europe,  ils  OBt 
un  grand  nombre  d  hisloires  de  diableries  el  de  sorcelle- 
ries. Leur  diable  est,  comme  celui  des  contes  d'Alle- 
magne, de  Suéde,  d'Irlande,  un  pauvre  diable  qui  fait 
vraiment  un  piteux  métier  :  il  se  donne  une  peine  eX'> 
Irèine  pour  subvenir  aux  folies  dépenses  d'un  prodigue» 
ou  pour  satisfaire  aui  besoins  d'une  communauté ^  il  va 
eliercher  des  trésors  dans  les  entrailles  de  la  terre;  il 
laille  (les  roules  sus  les  rochers;  il  conslruiL  des  puaU 
sur  Tabîme,  le  tout  alio  de  gagner  une  âaïc,  el  celle 
âme  lui  échappe  par  la  ruse  de  ceux  qui  Ton!  eoiptojfé 
à  leur  service.  A  la  plaee  de  la  créature  humaine  sur 
laquelle  il  complail,  on  iui  livre  un  chien  ou  une  chèvre; 
s'il  essaye  de  protester,  on  Tasperge  d'eau  bénite,  ei  il 
8*enfuit  tout  honteux  de  sa  déconvenue. 

Les  sorci('>res  sonl  plus  malignes  ;  elles  apprennent, 

dans  leurs  réunions  du  sabbal»  de  très  vilaines  choses, 
el  leur  inimitié  est  fort  dangereuse  ;  elles  peuvent  ploo* 
ger  une  mére  dans  la  désolation  en  faisant  mourir  loa 

enfant,  el  ruiner  un  |)àlrc  en  jelanl  un  maléfice  sur  ses  < 
bestiaux.  Comme  Médée,  leur  antique  reine,  elles  ool 
des  passions  ardentes  ;  comme  tes  sorcières  de  Macbeth, 
elles  coin[)Uï>cui  des  mixtures  infernales;  mais,  lôt  ou 
tard,  elles  sont  découvertes  dans  leurs  ténébreuses  opé* 
rations  ;  elles  sont  arrêtées,  conduites  en  prison,  appli-  > 
quées  à  la  torture  ;  »lors  elles  avouent  leurs  promenadias 
nocturnes  du  samedi,  leurs  relations  familières  avec 
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S»Uo,  lous  les  eriuifis  qu'elles  ont  commis»  el  elles  sont . 
brûlées  sur  la  place  pul»lique  piur  rédîGoaUoo  des  fi- 
dèles el  la  conb(<!a[ion  de  ceux  dooi  elles  ont  navré  le 
ccBur  ou  anéanti  ia  forluno. 

Dans  les  tradilioes  mythiques  de  rHeU^tie,  il  y  a  peu 
dé  figures  de  géants.  C'est  dans  les  plaines  de  l'Aile- 
magne  que  les  gêanls  se  dressent  de  toute  la  liauleur  de 
leur  énorme  stature,  jouent  aicc  des  rochets  comme 
avec  des  grains  de  sable,  enlèvent  en  se  promenant  le 
laboureur  avec  son  valets  sa  rharrue,  ses  chevaux, 
mettent  tout  cet  attirail  dans  leur  poche  et  l  apf  orient 
é  leur  petite  fille  eomme  un  léger  jouet  d'enfani. 

Mais,  au  milieu  des  Alpes,  le  peuple  a  devant  lui  les 
éternels  géants  des  tnoMiagnes  qui  rapetissent  à  ses^eux 
toute  idée  d  un  géanl  humain. 

C'est  peut-être  par  un  effet  de  cette  impression  que 
son  esprit  secomplatt  dans  Timagc  d'une  foule  d^êtres 
alertes,  actifs,  ingénieux,  inai.<>  Uius  petits.  On  les  ap- 
pelle, dans  la  Suisse  française,  des  ifrcefil#,  et»  dans  la  • 
Suisse  allemande,  des  maennhm  des  togfeii^  des  t»ir§i; 
ils  sont  disséminés  dans  tout  le  pays  L'hiver,  ordinal- 
remcot,  ou  ne  les  voit  guère  ^  ils  vivent  <tlors  pour  la 
plupart  dans  dçs  grottes  mystérieuses  ^  mab,  4^  que  le 
printemps  revient,  ils  sortent  de  leur  retraite,  se  dis^ 
persent  gau  nient  dans  les  bois  el  dans  les  valU'îes,  gra- 
vissent les  montagnes,  s'assoient  au  foyer  du  chalet,  et 
il  eo  est  qui,  toute  Tannée  restent  dans  la  maison  du 
laboureur  ou  du  pâtre. 
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U  est,  au  Mogol,  dos  follets 
Oni  tout  ofTice  des  valets, 
Tiennent  In  maison  propre,  ont  soin  de  l'équipage 
£l  quelquûis  du  jardioage. 

Les  sÎDrvanls  de  la  mylhniogic  suisse  sont  plus  occu- 
pés que  ces  follels  du  Mogol  donl  parle  la  FonUiae.  Us 
IravaiMenl  dans  les  champs,  surveillent  la  grange  et  Téta* 
ble,  el s'occupent  aussi  du  m  nage-,  lorsqt»  il  en  est  be- 
soin, ils  vont  puiser  de  Teau  à  la  cileroe,  fendent  le 
bois,  entretiennent  le  feu  de  la  cuisine,  et  souvent  ber- 
cent les  petits  enfants  ;  toujours  occupés  des  intérêts  de 
celui  auquel  ils  se  sonl  dévoue^  cl  toujours  en  éveil,  ils 
vont,  viennent,  troUinenl.  c'est  une  bénédiction  ;  et, 
pour  les  récompenser  de  tant  de  bons  services,  il  suffit 
de  placer  pour  eui,  chaque  jour,  sur  une  lablelle  très 
propre  une  lasse  de  luit  :  il  en  coiilc  plus  cher  pour 
nourrir  un  chat  paresseux  qui  ne  fait  que  se  lécher  les 
pattes  ou  dormir  Hi  soleil. 

Les  moenniein  de  la  Suisse,  comme  les  êirœmkarlar 
de  la  Suède,  enseignent  quelquefois  leur  chant  à  ceux 
qui  leur  inspirent  une  aiTcclton  particulière.  Ainsi, 
quand  un  pâtre  de  TOberland  étonne  les  voyageurs  par 
Thabileté  extraordinaire  avete  laquelle  il  fait  retentir  son 
alphornn;  quand  ia  jeune  batelière  de  ihun  ou  de 
Brienx  ravit  un  cercle  d'auditeurs  par  la  pureté  et  la 
neiibtfilé  de  sa  voix,  il  faut  croire  que  ni  Tun  ni  Tautro 
n  a  reçu  des  leçons  d  un  maître  vulgaire  :  c'csl  un  sa- 
vant maenniein  qui  leur  a  révélé  quelques  uns  de  ses 
secrets. 

Mais  ils  ne  fréquentent  plus,  comme  autrefois,  les  vil- 


Digitized  by  Google 


ligM tCle» eliakls,  ces  bieofaifaiitf  manmleiii;  ils  dé- 

viennenl  rares,  par  plusieurs  raisons,  disent  les  bonnes 
l^eos  lie  Taocien  lemps.  Ëo  prcuiier  Keo,  s'ils  sont  iiaUh 
idieiiieni  bieoveilUntBi  serfiiiliias,  généreoi,  Us  oat 
aottî  Teftpril  irritable  cl  fiedicalif  :  très  Mnstlilee  à  «ii 
témoignage  de  gratitude,  ils  ne  le  sonl  pas  moins  ;\  une 
injure,  cl  une  grossièreté  suffit  pour  les  faire  partir  de 
la  maiflon  ou  du  dovaiee  où  ils  se  plaisaîeiit  é  résider. 
Or  ils  ont  été  plos  d*yne  fois  offensés  par  des  riisires  oa 
deséluurtiis,  cl  ils  se  sont  éloignés  iristernenl  en  silence. 
Ëiisuile,  ce  qui  les  aiiachatt  auriout  au  paysao  suîspe^ 
s*élaîC  son  hooiiétetô  de  caraaiére,  sa  simplioilé  dees  les 
habitudes  journalières  de  la  vie,  sa  droiture  dans  tous 
les  aiïiiireSy  et  \'oa  eal  torcé  de  reconoatire  qu'au  temps 
actuel  ces  f  erlus  patriarcales  soni  a»  peu  eildrées.  Ëa«-  . 
fie,  il  parait  que  toutes  ces  cohortes  de  touristes  de  dif* 
férents  pays,  qui,  chaque  été.  Iraversent  à  pied,  à  che- 
ral,  en  iilierc,  les  moolagops,  jadis  si  câlinas  de  la 
Suisse,  inpressioiiiieot  trtsdésegréaldeineiii  les  meeofi- 
leifl,  que  les  bateaux  à  rapeors  les  oflbsquenl,  et  que  les 
chemins  de  fer  les  épouvantent. 

Voilà  pourquoi  ils  se. sont,  Toii  après  lauire.  retirés 
dans  leurs  demeures  soulerraîoes  en  e'èerlaiit,  dlMui  : 
«  0  boBse  Welt  l  o  bœsc  Welt  1  (0  méchaht  monde  î 
ù  méciiaQi  monde  !  )  n  Ils  étaient  les  représentants  de 
la  vie  rurale  et  pastorale  deos  sa  pureté  prioMttvet  ik 
a*oal  pu,  comme  les  bommes,  transformer  leur  earae«- 
1ère  et  s'assouplii  ii  d  autres  mœurs  :  ifs  ont  disparu. 

Oo  dit  que  leurs  demeures  sont  très  brillantes  :  le 
cristal  et  les  pépites  de  métaut  précieoi  y  étioeelleal  de 
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loul  côté;  ils  y  vivent  paisiblemenl  en  famille  -,  ils  y  fonl 
•d'uoe  maio  tiabile  les  divers  ustensiles  qui  leur  sont  né  • 
MMiiresel  y  façonnent,  comme  les  oains  scandinafetf, 
4*éléganls  bijoux.  Autour  de  leur  habitation  s^életident 
de  verls  pâturages  où  ils  conduisent  de  belles  petites  va- 
cbas  qui  leur  donnent  un  lait  eiquis. 

Ainsi  ils  conaenront,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ta 
satisfaction  du  Iravail  et  les  innocentes  joies  de  la  vio 
agricole;  seulement,  ils  ne  voient  plus  riioinmc;  s'ils  la 
regrettent,  il  a,  de  son  edté,  plus*  d'un  motif  pour  les 
regretter.  Des  parois  de  leurs  demeures,  jadis,  ils  déta- 
chaient parfois  des  !ini:;(>ls  d'or  ou  d'argent  et  les  lui 
donnaient.  C'était  pour  recompenser  une  action  hono- 
rable ou  pour  réparer  le  désastre  d'une  famille  que  les 
roaenniein  faisaient  un  tel  usage  des  richesses  de  leurs 
grolles.  I^s  k'gendes  suisses  racontent,  d'une  façon 
amusante,  ces  générosités,  tandis  qu  au  contraire  elles 
joignent  toujours  nne  idée  grossière  ou  une  image  si- 
nistre A  la  fortune  qui  enflamme  la  cupidité  de  l'homme 
et  qu'il  essaye  d'acquérir,  non  point  seulement  par  un 
honnête  et  patient  labeur,  par  on  sage  esprit  d  ordre, 
4iitn  tout  d'un  coup  par  une  entreprise  audacieuse. 

-Ainsi  c'est  le  serpent,  le  Icitale  replile  du  j)aradi«  1er- . 
restre,  qui  porte  sur  sa  léte  une  couronne  (!c  diamants^ 
e'eat  lo  démon  qui  acbétOi  afec  des  sacs  de  ducats,  une 
âme<iébtle  ;  c'est  on  faroecHe  usurier  qui,  en  punition 
de  tous  SCS  méfaits,  est  condamné  â  gémir  sous  ses  piles 
d*éços  jasqo'ao  jour  où  on  viendra  lui  enlever  ce  far* 
deau  métallique  qui  Toppresse  ;  mais  Tespoir  de  sa  dé- 
livTâuce  ne  lui  est  accordé  qu'une  fois  dans  un  siècle  au 
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milieu  de  la  nuil  de  No€l.  Celui  qui  veut  tenter  ceUc 
afenture  doil  avoir  le  courage  de  prendre  en  Ire  ses 
hmiiis  une  clef  fulmînanto  que  lui  présente  un  fameui 
chat  noir,  el  d*avancer  en  silence  vers  une  (ombe,  et  <fe 
soulever  une  pierre  sur  laquelle  repose  un  crapaud  : 
que  si,  dans  le  cours  de  son  opcralioo,  il  profère  seule- 
ment on  mot,  un. cri,  tout  est  perdu  :  la  pierre  retombe 
sor  la  fosse  ténébreose  ,  el  Tusuner  doit  attendre  en- 
core, pendant  un  nouveau  cycle  de  cent  ans,  une  main 
plus  ferme,  un  courage  plus  résolu. 

Prés  de  Retnacb,  dans  le  canton  d'Argovie,  s^èlëve 
une  colline  couverte  de  broussailles,  qui  renferme  une 
quantité  de  trésors.  Un  soir,  un  pauvre  berger,  passant 
nr  cett  colline,  aperçoit  une  femme  revêtue  d*une 
longue  tonique  blanche,  qui,  dans  un  geste  impétueui, 
sans  prononc  r  un  mot,  Pengngc  à  le  <:uivre;  il  la  suit, 
et  elle  le  guide  en  silence,  par  un  étroit  sentier,  à  tra- 
vers des  taillis  épais  jusqu'auprès  d'un  roc  solitaire 
voilé  par  de  nombreux  rameaux.  Là,  elle  lui  fait  signé 
de  se  baisser,  cl,  au  beau  milieu  du  roc,  il  découvre  une 
ca»selle  en  fer  pleine  de  pièces  d*or.  Elle  l'invite  du 
regard  à  puiser  nans  cette  cassette.  Il  obéit  machinale 
ment,  et,  en  se  relevant,  il  voit  une  énorme  meule  de 
moulin,  suspendue  sur  sa  lêle  par  un  fd,  et  la  maudite 
femme  qni  tient  des  ciseaux  à  la  main  cl  s'apprête  à 
couper  ce  fil.  Alors  une  terreur  panique  le  saisit  \  il  re- 
jette précipitamment  par  terre  Targent  qui!  avait  déjà 
amassé  el  s'enfuit. 

Toutes  ces  fictions  populaires  ne  sont  elles  pas  un 
curieux  eoscignemenl  ?  Ne  nous  oArenl-eBeè  pas,  dans 


leurs  diverses  sçéfies,  un  «juibole,  ou  des  trames  iéat- 
breuseSt  ou  des  lémérUés  que  suscite  TappâA  de  la  for- 
tune, des  profonds  dégoûts  qu'il  faut  savoir  surmonter 
pour  la  conquérir  el  des  mortelles  aD:iiô(6s  loheraolçs 
souvent  è  sa  possession  ? 

Aux  diverses  traditions  que  je  viens  d*énumérer  il 
faul  joindre  quelques  hibluircs  de  village  :  I  aiuuur  s'y 
montre,  non  point  tel  qu  on  le  voit  souvent  dans  le  beau 
monde  des  grandes  villes,  oublieux  et  mobile,  mais  tel 
que  les  âmes  fermes  le  conçoivent,  fidèle  h  ses  pro- 
messes, inulnaniabie  jusqu'à  !a  mort,  /'on  choisis  deux 
exemples,  en  raison  de  leur  caractère  essentiellemeol 
helvétique. 

Une  jeune  fille,  après  avoir  longtemps,  énergique- 
ment  résisté  à  la  volonté  du  tuteur  qui  exerce  sur  elle 
rautorité  absolue  d'un  père,  finit  par  se  résoudre,  eif 
apparence,  à  épouser  un  homme  qui  lui  est  odieux.  Il 
y  en  a  un  auire  qu'elle  aime  du  fond  du  cœur,  et  à 
celui -U  elle  a  juré  de  ne  vivre  que  pour  lui.  La  veille  de 
son  mariage,  elle  le  prie  de  la  sauver  de  Funion  qu'elle 
abhoire. 

—  Soyez  tranquille,  lui  dit  il  »  ceux  qui  veulent  ooiu 
désunir  eo  ce  monde  nous  réuniront  à  jamais  dans 
l'autre. 

Il  s'en  va,  le  Itîndciii  liti  malin,  sur  les  Alpes,  et,  à 
l'heure  où  déjé  les  cloches  annonçaient  la  cérémonie 
nuptiale,  oû  Ton  pressait  la  jeune  fille  d'achevir  ses  pré> 

paratifs  pour  se  rendra  h  rè:lisc,  il  s'avance  vers  clic, 
il  lui  présente  un  beau  bouquet  de  fleurs  bleues,  un 
bouquet  de  liges  d'aconit,  choisies  jMtraii  1^  fiua  véné* 


Digitized  by  Google 


-  a»  - 

raoMv  elle  le  reipire  «tee  forée»  pak  le  loi  neod  ;  il  le 

respire  de  mên)c,  et  lous  deux  loeurcAi  ompoisconés 
par  la  mCme  planle. 

L'aulre  histoire  doit  également  toouvoir  les  boimet 
gens  à  qui  une  fieille  femme  la  raceole  le  soîr  à  la 

veiliée. 

^Ecoule,  dît  un  lier  baron  suisse  é  un  de  ses  jeuiitt 
vassaux,  tu  as  eu  la  bardiessse  de  lever  les  yeux  sur 
ma  6lle,  Taudace  de  Tainier  el  Tinsolence  de  lui  décla- 
rer la  passion.  Je  pourrais  le  châlier  coirimc  lu  le«inê- 
riles  ;  mais  ma  fille  dit  aussi  qu  elle  f  aime,  el  me  supplie 
d  avoir  pitié  d'elle  et  de  toi.  C'est  ma  lille  unique  :  je 
me  laisse  attendrir.  On  te  dît  alerte  et  vigoureoi  ;  on 
dil  qu  à  la  lulle,  à  la  course  el  dans  le>  aulîes  jeux  ilu 
village,  c  est  toujours  toi  qui  l'emportes  sur  tes  rivaux. 
Eh  bien,  tu  vois  cette  montagne  sur  laquelle  un  de  mes 
ancêtres  a  fait  planter  une  croix,  si  tu  peux,  sans  t*ar- 
rëler  une  seule  fois,  une  seule  seconde,  si  lu  peux  por> 
1er  ma  fille  jusqu'au  haut  de  cette  sommité,  je  t'accorde 
sa  main.  Accepies-lu  ? 

—  J  accepte. 

—  A  demain  l 

—  A  demain. 

l.e  lendemain,  les  paysans  du  viPage  se  réunissent 

au  [>ied  de  la  iiiontage  pour  assister  au  mémorable  spec- 
tacle qui  leur  a  été  annoncé.  Le  jeune  homuie  est  avec 
eux,  un  peu  ému,  mats  encouragé  par  ses  compagnons 
et  sentant  palpiter  en  lui  même  un  ccBur  résolu.  Le 
baron  s'avance,  h  cheval,  regrettant  peut  iHrc  rengage- 
ment qu'il  a  pris,  mais  espérant  que  Taudacieux  plé- 
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béicn  échouera  dans  son  entreprise;  &  côté  de  lui  est  sa 
fille,  pâle  el  iremblanle,  et  priant  Dieu  d^assisler  celui  à 
qui  elle  veul  confier  sa  deslioée. 
Au  mol  dVdre  prononeé  d'une  voit  farouche  par  son 

piîie,  1  aiuanl  fidèle  la  prend  dans  ses  bras  avec  une  tou- 
chante expression  de  respect  el  de  tendresse;  il  la  prend  * 
et  se  met  à  marcher  d'un  pas  lent,  mais  assuré  ;  il  gra* 
vit  la  montagne  par  le  sentier  escarpé  el  ne  s'arrôle  pas. 

Il  va,  il  va,  el  les  paysans  qui  le  buiveiil  du  regard  ap 

platdissent  à  sa  force,  el  le  visage  du  baron  se  rembru- 
nit. Cependant  il  doit  cheminer  sur  un  terrain  sablon- 
neux qui  8*ébou1e,  puis  poser  te  pied  sur  des  roches 
glissantes.  A  1  un  de  ces  endroits  difficiles  on  le  voil  hé- 
siter; il  fait  un  circuit  el  ralentit  sa  marche  el  paraît 
trébucher.  Un  cri  de  pitié  s*éléve  du  milieu  de  la  foule 
qui  TobserTe,  et  dans  les  yeux  du  baron  étincelle  un 
rayon  de  joie  cruelle.  Mais  la  jeune  fille  murmure  une 
douce  parole  à  loreille  de  celui  qu  elle  appelle  son 
fiancé,  puis  lui  passe  la  main  sur  le  front,  el  il  se  ra- 
nime; il  franchit  vigoureusement  une  rude  aspérité, 
puis,  de  nouveau,  il  paraît  fatigué,  épuisé  ;  il  ne  pose 
plus  que  péniblement  un  pied  devant  Tautre.  Alors  la 
jeune  fille  incline  encore  vers  lui  sa  léle,  le  regarde  avec 
ses  doux  yeux  lilcus,  puis  lève  les  bras  en  l'air  comme 
p6ur  se  rendre  moins  lourde.  Ses  forces  se  ravivent  par 
la  suprême  puissance  de  l'amour;  il  traverse  les  brous« 
sailles  épineuses,  il  'gravit  les  pointes  de  rocs  aigtis,  il 
surmonte  tous  les  obslacies  de  son  âpre  chemin,  il  ar- 
rive enfin  à  la  cime  de  la  montagne;  là,  il  reste  un  ins- 
tant debout  dans  ta  joie  de  son  triomphe,  puis  s^afiaisae 
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il  lomte  tfec  son  dou^  fardeau.,  Oes  ap|>la«diaaemeiits 

eoUiousiasles  ont  salué  sa  neloire;  one  clameur  douJeu- 
reuse  rcieDÙl  quand  oo  le  voîl  toiuber. 

Le  baroo  e*élaBce  A  cheval  fera  la  aonaaké  de  la 

Bontagaeet  trouve  les  deux  amants  immobiles,  enlacés 
dans  \qs  bras  1  un  de  1  auire  au  pied  de  la  croix,  Â  ia* 
quelle  de  leon  lèvres  eulr*ouverles  ils  semblaieat  adrea- 
ler  Mie  dernière  prière. 

—  Qu'on  les  sépare  î  crie-t-il  d  une  voîx  tmpélueuse 
à  qœlqaea  paysans  qui  i*attl  sfrivi. 

L'un  deux  s*approche,  se  mcl  à  genoux,  el,  prenant 
eulre  ses  mains  les  froides  maios  de  la  jeune  iille  et  du 
jeune  homme,  dit  au  baron  . 

—  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  soient  séparés.  Ils  sont 
morts  ! 

Un  grand  nombre  de  légendes  populaires  des  divers 

cantons  de  la  Suisse  proviennent  assurémcnl  d  une  autre 
contrée^  pour  en  retrouver  i  idée  premiérei  ii  faudrait 
la  chercher  très  loin,  en  Allemagne,  en  Scandinavie  el 
jusque  dans  les  régions  de  TOrienl,  ta^iita  des  races 
européennes  el  de  leurs  primilives  tradiuuiis ,  car  la  lé- 
gende voyage  comme  ia  poussière  fécondante  qu'une 
chaude  brise  transporte  de  datlier  en  dattier,  dans  les. 
oasis  du  désert  de  Sahara,  comme  la  graine  que  le  vent 
enlève  au  calice  des  lleurs  el  dissémine  sur  diiïérenls 
terrains,  comme  les  noix  de  cocotier  que  1  Océan  roule 
dans  ses  flots  et  jette  sur  les  rives  d'une  Ile  où  elles 
germent.  Et  la  légende  se  modifie,  prend  une  autre 
forme  en  s'implanlant  sur  un  nouveau  sol,  comme  le 


voyageur  qui  adopte  le  langage  el  la  coulumc  du  pays 
où  11  s*éUblit. 

D'autres  Iradîlions  mytiques,  morales  ^  religieuses, 
romanesques,  apparliennenl  essenliellemenl  à  la  Suwse. 
A  quelle  époque  ont- elles  été  composées  el  par  qui? 
il  aérait  diOQciie  de  le  dire^  rhéslonen  ei  reUmograpbe 
s'appliquent  pourtant,  par  une  judicieuse  raison,  4  en 
rechercher  la  car  elle  peut  leur  servir  ù  constater 
Tépoque  d'une  migration  ou  de  quelque  autre  mouve* 
ment  social.  Quant  à  celui  fui,  le  premier^  a  raconté 
ces  naïves  ou  ingénieuses  fictions,  dans  quel  village, 
dans  quel  clialel  solitaire  pôurraii-on  découvrir  son, 
nom  ?  Il  ne  songeait  '  point  à  produire  une  œuvra 
littéraire  ;  il  Ignorait  la  gloire  des  palmes  académiques, 
les  marchés  de  la  librairie,  les  bénéfices  du  feuilleton, 
et  relatait  tout  simplement  à  un  cercle  d  amis  ce  qu'il 
avait  entendu  peot  être  relater  déjà  par  un  de  ses  naïfs 
compagnons,  en  termes  moins  lucides,  ou  ce  qu*il  avait 
éprouvé  lui-môme.  Mais  pourquoi  in'arréler  à  faire 
cette  remarque  ?  Si  quelque  homme  a  eu  Part  de  don  - 
ner  une  forme  plus  précise  à  ceî^taines  traditions,  en  réa> 
lité,  toutes  ces  traditions,  toutes  ces  fables  mytholo- 
giques, toutes  ces  images  des  phénomènes  de  la  nature, 
ne  sont  point  rœovre  d*un  seul  Age  ni  d'un  individu  : 
e*est  Toeuvre  de  tout  un  peuple  et  Tœuvre  graduelle  de 
plusieurs  générations. 
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FABLES 

Par  Bf .  viANOXIf. 


LES  DEUX  GERI&IEBS. 

» 

Pêf  U  natan  égaux  daos  leur  beauté  première. 
Deux  jeoDes  cerisiers,  greffés  différemmenl, 
Vm  p>ïÈT  Tutililé,  Tautre  pour  ^agrément. 
Près  fun  de  l'autre  ornaient  la  saison  printannière. 
Le  mieux  paré,  tout  fier  de  ses  bouipiets  nombreux, 
1  Heurs  doubles,    rari  d*étaler  sur  ses  brandies, 

Tant  de  larges  rosettes  blaocbes, 
Prit  avec  son  confrère  un  ton  fort'dédaigneux. 
«  —  Voisin,  lui  »ria-i-il,  les  Heurs  sont  bien  mesquines; 
»  Au  printemps,  si  c'est  là  tout  ce  que  tu  destines, 

:  Mieux  que  toi  je  lui  fais  honneur 
»  Et  tu  dois  envier  m:\  ^'loire  et  mon  iHinlteur. 

»  —  Oh  î  ne  crois  pas  que  j'en  murmure, 

»  Paisiblement  lui  répondit 

»  L'arbre  k  la  modeste  parure, 
»  lyuh  stérile  ornement  Ion  orgueil  s* applaudit; 

>  Rien  n'édora  de  tes  fleurs  efltecées 
»  Quand  le  souffle  des  Tents  les  aura  dispersées  ; 

>  Ta  brilles  plus  que  moi,  Je  Caccorde  ce  point  ; 

>  Mais  je  promets  des  fruits  et  tu  n'en  donnes  point.  » 

Que  de  sujets  d'humaine  espèce , 
Inùituéà  de  leur  richesse, 


BnUaats  d'un  luxe  vain,  restent  sans  nul  produit  ! 

Et  parmi  les  porteurs  de  rosettes  nombreuses 

Combien  a  do  pareil.>  l'arltre  aux  fleurs  orgueilleuses 
D'où  ue  son  gainais  aucuu  fruit  1 


lE  PINSON  0£  MONTAGNE. 

Un  oiseau  de  passage,  un  pinson  de  montagne. 

En  visilant  certain  vallon, 

S'introduisit  dans  le  salon 

D'un  joli  manoir  de  campagne..  ^ 
11  y  fut  retenu,  longtemps,  bien  enfermé, 

Mais  gouverné  du  reste  en  h6te  fort  aimé. 

.tf,i.'i  , 

Rien  ne  manquait  à  sa  pAiute.; 
Une  main  protectrice,  avec  les  plus  gtên^  poif^x.  n 

'  Pourvoyait  à  tous  ses  besoins,  ^ 
Et  même  lui  sucrait  parfois  sa  nourriture.; 

Si  dans  ses  mouvements  il  était  limité, 
N'ayant  d'autre  prison  qu'une  assez  large  enceinte 
Qu'on  daignait  le  lus-i  r  parcourir  sans  contrail^n^ 
▲  tort  il  se  fût  plaint  d'être  sans  liberté.  ^ 
n  pouvait  voltiger,  sautiller  à  sou  aise  .[ 
Sur  les  bras  d'un  fauteuil,  sur  ie  dos  d*upe  ç^^iûa^i. 
Sur  des  vases  de  fleurs,  et  même  dans  ses  jefiif^;/j  ^ 
Mollement  se  suspendre  k  des  rideajuLSOjeiut^^  i 
Mais  cela  n*était  pas  rentière  indépendance .  ^ 
Il  regrettait  souvent,  bien  que  dans  ^'aboodanci^,  ^.^ 
Les  vastes  champs  de  Tair,  le  lever  du  soleil,      ,<  , 
Les  rayons  du  couchant  à  Thorison  vermeil,  i 
Et  iu  §rain  du  semeur  qui  s'offrait  à  sa  vue   .  m. 

Sur  les  traces  de  la  chnrrue, 
Et  tant  de  vermisseaux  dont  s'emparait  sou  bec 
Sous  un  épais  feuillage  ou  sur  un  arbre  sec, 
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Et  la  varié((?  des  sacculentes  baies 

Que  lui  donoaient  les  bois,  les  buissoub  el  les  haies, 

Et  son  breiivoge  an  bord  des  cauï, 
Et  ces  miroirs  du  ciel  bien  plus  grands,  bien  plus  beau: 
Qoe  les  deui  réflecteurs  à  bordure  dorée 

DoDt  sa  chambre  était  décorée, 
Meubles  qni  le  tromikaieDt  lorsqu'il  cherchait  en  TtiB 
i  parcoorir  aussi  ce  double  ai  faux  espace 
Qu'une  glace  produit  dCTant  une  autre  glace 

Jusque  dans  un  rague  lointain, 
Kt  lorsqu^en  j  voyant  son  image  fidèle 
Qui  semblait  partager  son  inquiète  ardeur, 

il  ne  rencontrait  sous  son  aile 
Qu'un  fantAme  d'oiseau  sans  Tîe  et  sans  chaleur. 
Eufîo  il  arriva  qu'un  jour,  d'assez  bonne  heure, 

Par  négligence  ou  par  uiibli, 

Ne  fut  pas  tout  à  fait  rempli 

Le  soin  de  fermer  sa  demeure. 
On  conçoit  qu'il  fut  prompt  h  s'en  aperceroir 
Et  qu'il  en  profita  sans  altcTidre  le  soir, 
tîn  per?;ant  en  de  juie  dverlit  de  sa  fuite; 
Vainement  on  voulut  courir  h  sa  poursuite; 
Dans  soQ  rapide  essor,  il  lit  tant  de  chemin 
Qu'il  se  crut  à  Tabri  de  tout  le  genre  humain. 

Mais  la  neige  couvrait  la  terre  ; 
il  ne  trouTait  partout  que  frimas  et  frimas. 

Lassé  de  prendre  ses  ébats, 
n  radura  la  Istm.  —  Pour  comble  de  misère. 
Pendant  qu'à  se  nourrir  arec  peine  il  cherchait, 

Il  tomba  dans  un  trébuchât 
On  l'en  sortit  bientôt,  mais  pour  le  mettre  en  cage, 
Hélas  !  non  moins  étroite,  où  la  main  d'un  berger 
Lui  donna  dès  ce  jour  chichement  à  manger. 
I>e  ce  maître  nouveau,  pour  un  cruel  usage, 

Il  devint  le  triste  valet, 
Attirant  ses  pareils  sous  un  traître  filet. 
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Voyant  à  cette  destinée, 
rSoQ  existence  condamnéet 
Le  malheareux  captif  regretta  cette  fois, 
Si  non  sa  liberté  dans  les  champs,  dans  les  bois, 
Da  moins  cette  maison  propice»  hospitalière, 
Oà  de  tant  de  bontés  on  l'entourait  naguère. 
Combien  d'y  revenir  il  ei\t  été  content!  . 
Vain  espoir  !  Et  toujours  des  angoisses  nouvelles  ; 

Point  d'issu<*  ofTorte  h  ses  ailes  ; 

Il  loç  usait  en  se  hourtant 

Contre  sa  cage  meurtrière 

Où  sans  cesse  vers  In'himière 

Il  s'élançait  tout  palpitant. 
Pauvre  petit  oiseau  1  je  comprends  que  ta  (able 
inspire  en  la  fareur  plus  d'un  juste  regret  ; 
liais  n*esi-ce  pas  un  peu  Thistoire  Téritable 
De  bien  des  étourneaux  moins  dignes  d'intérêt? 
Que  de  gens  dessaisis  d*utt  suffisant  bien-être, 
l*oar  aToir  Toulu  mieux,  en  sont  au  repentir  I 

Tel  qui  s'affranchit  d'un  bon  maître 

En  trouve  un  qui  le  fait  pâtir. 
Honte  et  mépris  pour  ceux  qu'à  leur  triste  partage 
Ont  entraînés  l'onvie  et  la  cupidité  ! 
Mais  plaignons  le  pinson  conduit  à  l'esclavage 

Par  amour  de  la  liberté. 


LES  MUSES  ET  LE  ROI  FIRËNEE. 

Les  muses  voyageant  ensemble  uu  beau  malin 

Pour  arriver  au  mont  Parnasse 
Où  le  ûls  de  Latone  avait  marqué  leur  place, 
A  pied,  modestement  en  suivftieat  le  chemin. 
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Aux  richesses  de  la  nature 
Souriant  avec  abandon , 
Elles  ne  rêfaient  pas  de  chevaux,  de  voiture, 

Bien  moins  encore  do  wagon. 
En  dépit  de  Phœbus  qui  les  couvre  de  plmre, 
Sur  les  illustres  fronts  des  lilies  de  Mémoire 
Vinrent  s'amonceler  des  nuages  errants  ; 
Pnis  les  eaux  d'un  oiel  noir  tombèrent  par  torrents. 
Ud  peu  tard  fut  permis  ani  nobles  ro^ageuses 
Que  rien  ne  préservait  des  ondes  orageuses 
D'accepter  le  secours  de  rbospitalilé  : 
Au  seuil  de  son  paUts  nn  loi  de  la  Phocîde  * 
De  féminins  trésors  explorateur  avide. 
Les  accueillit  d'un  air  empreint  d'urbanîtd. 
Mais  en  secret  déjà  se  faisant  la  promesse 
De  traiter  en  vainquent  ce  groupe  éblouissant 
De  fralchenr  et  d'attraits,  —  merTeUIense  Jeunesse 
Qa*embelli5sait  encore  un  trouble  ravissant. 
L'or  fait  pour  Banaé  ne  pleut  pas  sur  les  Muses  : 
La  véritable  pluie  aux  neuf  vierges  confuses 
Venait  de  susciter  nn  cruel  embarras  ; 
Tout  était  transparent  sur  leurs  divins  appas. 
D'un  si  charmant  aspect  se  défendraient  à  peine 

Des  héros  de  sagesse  humaine  : 
Plus  d'un  roi  d'aujourd'hui  n'v  résisterait  pas. 
Aussi  qu'en  advînt-il  chez  le  I  u^ereux  hdte? 
Un  vouloir  délirant  justement  redouté. 
Certes,  des  chastes  sœurs  ce  n'était  pas  la  faute  ; 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dit  la  beauté. 

Bref,  le  fougueux  roi  Pirénée 
Qui  ne  se  bornait  pas  aux  jeui  d'impertinent, 

Saisi  d'une  ardeur  effrénée 
Jasqu'au  dernier  excès  devint  entreprenant; 

Mais  les  pudiques  immortelles 
Qa*il  poursuivait  encore  an  sommet  d'une  tour, 
Pour  fuir  ses  attentats,  soudain  prirent  des  ailes , 
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Et  d*uii  Tol  triomphant  parvinrent  au  séjaur 
Où  le  Dieu  des  beaux-arls  tient  sa  paisible  cour. 
L*insensé  crut  pouvoir  les  suivre  dans  l'espace  ; 
Il  osa  s'élancer,  éperdu,  sur  leur  trace; 
Mais  cet  amant  brutal,  victime  de  ses  feux, 
Tomba  honteusement  dans  un  fossé  bourbeux. 

Malheur  à  qui  vi  nt  faire  outrage 

A  ces  vierges  du  Mont  sacré, 

A  ces  beautés  qui  n'ont  point  d*âge 
Et  si  dignes  toujours  d'un  amour  épuré  ! 
C'est  l'homme  rayonnant  des  vertus  les  plus  belles 

Qu'elles  aiment  à  couronner  ; 

Jamais  jamais  n'aura  des  ailes 
Celui  dont  l'iiApudeur  cherche  à  les  profaner. 
De  cette  audace  impie  un  jour  le  ciel  se  venge  ; 
Le  cynique  enfin  tombe  et  reste  dans  la  fange. 


LB  CHIEN  Q0I  8B  G^OIT  MOBLB. 

Un  Jeune  et  beau  sujet  de  l'espace  canine 
Avait  été  nommé  Citron, 

Sans  doute  en  souNeiiir  de  ce  maitie  iarrou 
Ou'illuslre  le  divin  Racine. 
(>hose  étrange  :  —  il  s'imngiiia 
Qu'il  était  noblp,  —  rt  se  donna 
L'ambitieuse  particule 
Que  plus  d'un  autre  roturier, 
Avec  non  moins  de  ridicule. 
Est  jaloux  de  s'approprier. 
'       Il  poussait  fort  loin  sa  manie  t 
L*appelaltH>n  Citron  tout  court, 
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Le  drt^lc  feignait  d'être  sourd; 

Mais  si  quelqu'un,  par  ironie, 
Venait  à  le  nommer  :  M»\ssire  de  CUron, 

Soudain  relevant  sa  moustache, 

11  prenait  un  air  fanfaron. 
£tde  sa  iODgue  queue  agitait  ie  panai  he. 
«  Ab  !  ça,  ce  n'esi  pa*  tout,  lui  dit  un  chicaneur, 
»  De  Toubir  Aire  noble  :  —  il  faut  qu'on  justiûe 

»  De  ses  tiires  k  cet  honneur  ; 

>  Or,  où  sont  les  tiens,  been  seigneur? 

»  De  les  montrer  on  te  défie. 

»  Le  procureur  impérial 

>  Est  sur  celte  loi  ïk  tellement  à  cheval, 

»  Qu'il  pourrait  bien  un  jour  dans  Verdeur  de  son  lète, 

»  SoDf?er  à  te  chercher  querelle. 
»  Lui  !  contre  ma  personne  oser  prendre  un  tel  §oin, 
»  Repondit  l'épagneul  d'un  ton  plein  d'assurance, 

>  Ne  suis  je  pas  au  rang  des  premiers  chien»  de  France? 

Mon  titre,  si  j'en  ai  besoin, 
»  Est  dans  une  autre  loi  quelque  peu  moins  nouvelle 
»  Qui  règle  au  maiimum  ma  eote  personnelle  ; 

»  On  n'est  pas  un  peut  sujet 
»  Lorsqu*aiAsi  l'on  concourt  à  l'actif  d'un  budget  ; 
»  Non-aeulemenl  par  là  je  vois  que  dans  ma  sphère, 
»  Je  suis  éminemment  distingué  du  vulgaire, 

>  Mats  encojre  je  sais  que  plus  d'un  citoyen 

»  Est  au  poids  de  Timpôt  moins  estimé  qu'un  chien. 

>  —  Pas  trop  mal  raisonné,  reprit  le  formaliste  ; 

»  Mais  il  serait  plus  important 
»  De  pouvoir  t*appuyer  d'un  mérite  éclatant  : 
»  Des  nobles  vrais  ou  faux  s'allonge  en  vain  la  liste 

>  Pour  ceux  qui,  se  targuant  de  vaines  qualités, 
3  Sans  talents,  sans  travail,  restent  des  nullités. 

>  De  quoi  te  prévaux-tu?  Voyons,  que  sais-tu  faire?- 

Chasser,  manger,  boire  et  dormir, 
»  \QÛk  tout.  —  A  peu  près,  je  dois  eu  convenir, 
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y.  C'pst  bien  là  ma  vie  ordinaire  ; 

»  Mais  dans  les  rangs  multiplies 

»  De  vos  grands  seigneurs  h  deux  pieds, 

»  Combien  ue  font  pas  autre  chose  I 
»  Combien  même  en  est-il  qui  par  plus  d'une  cause» 
»  Enervés,  sans  vigueur,  ne  sont  pas  en  état» 

»  De  chasser  autrement  qu*au  plat  ! 
»  Heureni  que  pour  fournir  au  luxe  de  leurs  tables 

»  Le  gibier  du  meilleur  aloi, 

»  Il  existe  des  chiens  capables 

%  De  le  découvrir  comme  moi. 
»  Mon  muioau  délicat  me  sert  de  longue  vue 

»  Dont  leur  nature  est  dépourvue. 
»  Pareil  à  l'ami  bouc,  des  plus  haut  ein orn»'- ; 
»  Tel  sot  d'entre  eux  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez. 
»ie  suis  connu  pour  chien  de  race  franche  et  pure; 
»  On  attache  du  prix  k  ma  progéniture, 
»  St  par  ce  côté  U  je  connais  des  humains 
»  Moins  prîvUégiés  malgré  leurs  parchemins. 
»  —  Es-ttt  noble  surtout,  puisque  tu  tiens  à  l'être 

»  Par  le  ccBur,  par  les  sentiments? 
»  —  Oh  !  pour  cela,  je  suis  digne  de  compliments  ; 
»  Personne  plus  que  moi  n'est  fidèle  à  son  maître, 
»  Et  c'est  une  vertu  qui  chez  les  serviteurs 

^  Devient,  m'a-t-on  dit,  peu  commune, 
»  Môme  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  leur  fortune 

»  Des  plus  illustres  bienfaiteurs. 
»  le  m'honore  d*un  fait  que  je  ne  saurais  taire  : 
»  Mon  maître  était  un  jour  tout  près  de  se  noyer  ; 

»  Moi  seul,  je  le  tirai  d*afEaire, 
»  Pendant  que  d'autres  chiens  ne  faisaient  qu'aboyer, 
»  Cela  ne  vaut-il  pas,  dites-moi,  je  vous  prie, 
>  Des  papiers,  des  brevets,  tout  frais  ou  vermoulus  ? 
>  En  faveur  de  ma  seigneurie 
»  Que  pourrait-on  vouloir  de  plui? 
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»  —  Ma  loi,  je  commence  à  comprendre 
Wk  la  noblesse  aussi  tu  peax  fort  bien  prétendre  ; 

>  Mais  n'en  prends  pas  un  tel  caquet, 
Qn'H  puisse  être  entendu  de  messieurs  du  parquet  ; 
Ke  te  fais  pas  nommer  de  Citron  sans  mesure, 

»  Sois  modeste,  et  sou?iens»toi  bien 
Que  désormais,  aux  yeux  de  h  magistrature, 
Saoâ  lilre  par  écrit,  aucun  de  ne  vaul  rien. 
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ELECTIONS. 

L  Académie  a  nominé  à  la  place  vacante  dans  Tordre 
des  associés  résidants  : 

M.  Adrien  Beuqije,  ancien  associé  correspondant. 

Ont  été  élus  : 

Membres  honoraires  de  l'Académie, 

MM.  ViEMNET,  de  TAcadémie  française. 

MoMY,  recleur  de  rAcadémie  de  Besançon. 
MoRELLfiTf  ancien  notaire  à  Bourg. 

Aêtoeié  eorreepondanL 
(Classe  das  anodés  néê  dans  la  profinee.) 

M.  Adul^uiù  de  Circourt. 

Aitoeté  eorretpondant . 

(Classe  des  associés  nés  hors  de  la  province.) 

M.  BAimom. 

mémmmm      ta  Mmêê  iMS. 

ATissue  de  la  séance  publique,  I  Académie  s  étant 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  procéder  aux  élections»  a 

élu  : 

Préiident  annuel  pour  l'année  1862. 
M.  Paraudier,  ingénieur  en  chef. 
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Ftw-  Président, 

M.  RBTMAiw^DDCiieDx  ,  professeur  à  Técoh  d*arlil- 
lenc* 

Ces  deux  élecUoDs  ont  été  faites  A  l'unanimité. 

* 

L'Académie  n  nommé  à  la  place  vacante  dans  l'ordre 
des  associés  correspondants ,  oés  dans  Ja  provioce , 
M.  GiGOOx,  peiotre  dliîstoîre. 
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AOLi;i  1861. 
0IRBGTB0R8  AGADÉMICIKRS-llis. 

Afgr  rARCHBTÊQVB  de  Besaoçon. 

M*  le  GfttiâRAL  GamAiiDAifT  la  7*  divisk»  mililaîre. 

M.  lo  Premier  L'résident  do  la  Cour  impériale. 
M.  le  PaéFfiT  du  déparlemeat  du  Doubs. 

ACADÂM  ICI  EN-NÉ. 

If.  le  Mawb  de  la  viUe  de  Besançon* 

ACADimcixifa  bonoraiiks. 

Messieurs 

Bbaupeé,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nanej 
(décembre  1S53). 

Berroter,  ancien  Recleor;  àBresson,  près  de  Gre- 
noble (juiliel  1814). 

BiGAfiDBT  (Mgr),  vteaîre  apostolique  dans  la  Birmanie 
(j.ifiTÎer  1853). 

Bixio  (le  Docteur),  Médecin,  ancion  dôpu*^;  à  Paris 
(janvier  1848). 

Blanc,  ^,  Proeoreur  général;  à  Colmar  (aoAt  t850). 

BocRQUEWEY  {\o  InronHe).  C  ancien  amba^sndrur;  A 
P^ris  (mil  1856). 
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CoMNi,  O  «noièD  Reotow  de  l'ioidèiiiie  4«  Be- 
sançon; à  Paris  (août  1841  ). 

CABPfiMTiER,  ^,  membre  liu  Conseil  général  du  Douhs, 
Maire  de  U  viile;  à  Baume-*le$- Dames  (août  i&5G). 

GoQCAND,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  A  la 

Fâcullc  des  >cienct's  de  Marseille  (janvit-r  1854). 
Dblfssk  ,       iogéaieur  des  Uines;  à  Paris  (janvier 

DiTiiLE,  ^,  Profi»8eur  é  TEcole  normale  ^  à  Paris 

{août  1845). 

Ut,  Direoleor  des  Domaines^  A  Vcsoul  (jaov.  1854). 
Disioiisas,      Reeleur  Je  l'Académie  de  Clermool 

(jari?iér  1858). 
Doif£T  (Msr),  ^,Ëv6que  de  Moûlaubao(déoemb.  1835). 
Fameau»,  ancien  Professeur  de  phjsiqbe;  é  SaiaU 

Léonard  (Haole-Vieoee)  (août  1887). 
Flourens,  Oi^,  Secrélaire  perpétuel  de  l'Aendi mie  des 

sciences ,  membre  de  t'Âcadèmie  française  ;  A  Paria 

(janfier  1841). 
Gattbbs  (l'Abbé),  ^  ,  ancien  Reeleor  de  l'Académie 
,    de  Limoges  (janyier  1828). 
GsansT  {M^)^  jjj^t  Ëvéque  de  Perpignan  (noveaibre 

1844). 

GouREAVy  0^^,  Colonel  bonoraire  du^^énie;  à  Paris 
(août  1833). 

GoocsBT  (S.  Ë«  te  Cardinal)»  O  ^9  ArchcTéqœ  de 
Reims,  Sénateur  (janfier  1831). 

GuEBBiN  (Msr),  Ëvéque  de  Langres  (août  1850). 
G01201,  G  C  ^ ,  membre  de  l'Académie  française;  à  . 
Paris  (décembre  1835). 
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KoRNPROBST,      IngénieorenchcfilesHonlsel  Ctao^ 

sées^  &  Limoges  (août  I84()). 
Lacroix  (l'Abbé  Pierre  ob),  Clerc  national  \  à  ftomo 

(janvier  18»«). 

Lamartine  (Alphonse  de),  O  i^,  membre  de  l'Académie 

française»  etc.;  à  Paris  (mai  1854). 
Lmim,  G      Colonel  honoraire  do  génie;  à  Pari» 

(novembre  1836). 
Magnoncour  (Flavien  dk),  <^ ,  oncicn  Pair  de  France;  à 

Paris  (décembre  1835). 
MARtm  (le  Baron),      ane.  Dépoté;  à  Gray  (aoûi  1836). 
Metronnet  de  St.-Marc,  C  ^ ,  ancien  Conseiller  à  la 

Cour  de  cassation;  à  Aix  (août  1855). 
MiGMARD,  Littérateur  ;  A  Dijon  (24  août  18o9). 
MoNTALEnEitT  (le  Comte  db),  de  1* Académie  fran- 
çaise: à  Paris  (janv.  1840). 
MoRELLET,  ancien  notaire;  à  Bourg  (août  1861). 
MoOBTiKii  (te  marqois  os),  G  4^,  Amba^sadeor  A 

Vienne  (janvier  4858). 
Pasquier  (le  duc),  Chancelier  de  France  ;  à  Paris. 
PRRRIN  (J.*B.)»  Avocat)  A  Loos-le-Sauoter(aoùl  185^. 
PiRR0N«  e)f^,  Sêûriiaire  p^r^twl  iboner.;  à  Paris  (aoftt 

1838). 

Person  ,  ^  ,  ancien  Doyen  de  la  Facullé  des  sciences  \ 

à  Paris  (août  4845). 
PoujouLAT,  Homme  de  lettres  ;  à  Passy,  prés  de  Plans 

(décembre  1835). 
TouRARGiN,  GO^t  Sénateur;  à  Paris (30 no v.  4848). 
ViLLARS,      ancien  Directeur  de  TEcole  préparatoire 

de  médecine  (janvier  1841). 
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Messîms 

Om».  «j,  Conseiller  hononiro  4  la  Cour  impériale, 

Ùoyen  de  la  Compagnie  (décembre  1805 )♦ 
Wbiss»  O  $ ,  Bibliolhècaire  tle  la  ville,  iiiei!il)re  corrcs- 
pondaDt  de  riostilui  (Académie  des  ioscripiîoiui  ) 
(aoôl  1808). 

Vunciif,  Secrétaire  eo  chef  de  ia  Mairie,  Maître  és  Jeux- 

Floraui  (août  1820). 
MAMom,  Arehileete,  membre  eorrespondant  de  la 

Commis,  d'anliquilès  de  la  Cdle.d-Or(aoûl  1826). 
Sawt-Jcar  (le  Baron  de),  aoclen  membre  du  Conseil 

général  (  jauTier  1827  ). 
PteEififte ,  ^ ,  Professeur  de  liltéralure  française. 

Doyen  de  la  Faculté  des  lellres,  Secrétaire  perpiUld 

(janfier  1829). 
PAEAmun,  O     Ingénieur  en  ebef  des  PouU  et  Cb^us- 

sé  s(féfrîer4855). 
BocRGON,     ,  Présidenl  lioiiuraire  à  la  Cour  impériale, 

Tn$oner  i$  la  Campapne  (29  janvier  1854). 
Huait,  O  4»,  aneien  Reeleur (août  1834). 
LAwcREROîf ,  ^,  PeÎDlre  d'Iiisloire.  Directeur  do  Husée 

(afrill8r>5). 

BaiTiLLor  (Uon),  «î.  membre  du  Conseil  général 

(novembre  1885). 
RuFLLET  (l'Abbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  de  Saint- 

Fran^ois^XaTÎer  (  janfier  18ô6). 
loftAM,  ^  *  ancien  Dépoté,  Président  à  la  Cour  im- 

poriale  (janvier  1836). 
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PoNçoTt  >|f*  0  9,  ancien  Sons-Intendant  militaire, 

membre  de  l  Acadéniic  de  Melz,  elc.  (janvier  i837). 

Clerc  (Ed.)»  Président  à  la  Cour  iiupériaie  (jan- 
vier 1857)* 

VAVLCHifiii  (  le  Comte  Lonîs  be)  ,  (ao6t  1 8S7)* 

CoNVERS,  ^,  ancien  i^faîre  de  la  ville  de  Besançon, 
membre  du  Conseil  général  (août  1837). 

Dartois  (rAbbè),  Vicaire  général  (aoikt  1840). 

Dusii.i.KT  (An^uslc),  Prùsitlenl  à  la  Cour  impériale 
(aoûll841). 

TonnntEn,  Professenr  à  TEcole  de  médecine  (août 
1844). 

Tripard  .  ^,  Avocat  à  la  Cour  impériale  faoûl  1844). 
Clerc  (Kd.),  ancien  Notaire  (janvier  1847), 
Grbuibr  (Ch.),  ifp^  Professeur  d'histoire  natureUe  h  la 
Faculté  des  sciences  (jan? ièr  1 847). 

RETNAUD-Diicnriux,  Professeur  ik  1  Ëcole  d'artillerie 
(août  1847). 

Bessoii  (l'Abbé),  Sopériearda  collège  de  Saint-Françoîa- 

Xa?ier(  août  1847). 
LoiSEAU,  0  î^,  Procureur  général  (novembre  1848). 
BonnKT  (Simon),      Doclenr  en  médecine,  Professeur 

d'agriculture  (août  1849). 

GuBffARD  (Alexandre),  Bibliothécaire  honoraire  (août 
1849). 

SainT'Juan  (Alexandre  de)  (août  18^)« 

VoiLLBRET  (Jusl),  Juge  att  Tribunal  de  première  instanoe 

de  Bcsançoa,  Secrétaire  adjoint  (août  1853). 


Digitized  by  Google 


ASSOCIÉS  EÉSIDAMT& 

Hésiîean 

Cmc  DE  LARiftiiEssB,  Avocat  à  la  Cour  impériale, 

Maire  de  la  ville  (janvier  18^5). 
Cbvlet  (le  Vicomte),  (jaofier  ISoô). 
DiraBif,  Docteur  en  médeeine  (jan?îer  I8S5). 
Martin,  Professeur  à  l'Kcolc  de  m(^decjnc  (noùi  18t>o). 
UrREifs  (Peul)»  Chef  de  diYisîoo  à  ia  prélecture  (aodt 

1855). 

ALviskt,      «vocal  généra!  (août  1857). 

Terrier  de  LoiiA\  (août  1857). 

DftUkCfUHX»  Arcbilecie  de  la  ville  (j<iQtier  1858). 

JiAmiEZ,      Uonseiiler  à  la  Cour  impétriele  (jmier 

BeuQOE  (Adrien),  ReceTeur  priocipai  des  douanes  eo 
retraite  (jaovier  1860). 

ASSOCIÉS  GOiaESPORDANTSy 
Néi  dans  le  ct-de?aiit  coint^  de  Boursogne  ). 

Messbors 

GuYÉTANT,  i;^ ,  DocleuF  cii  médecînê,  membre  de  la  So- 
ciëië  des  Géorgiphiles  de  Ftorence;  A  Paris  ((évrier 
1809). 

D.  MomoBii,  Correspondant  de  la  Société  împétîale 

des  antiquaires  de  France,  membre  de  lu  Société 
d'émulation  da  Jtira;  à  Domblans  (janvier  18â7). 


(0  Une  ddlibëratiDi)  (lu  5  juillet  4864  a  Ûac  a  (juaranh 
le  nombre  des  associes  de  cel  ordre. 


Hugo  (Victor),  0  1^,  de  l'Académie  française,  eU. 
(aoûMSdT). 

CoiLLOT,  Doct.  en  médecine;  à  Monlbozon  (aoùM827). 
PouiLLET,  0^,  membre  de  rAcadèaiie des  sciences, 

à  Paris  (août  i8ilK7). 
Dalloi,  0  a^,  ancien]  Aroeat  à  la  Cour  de  eassalMMi  ;  I 

Paris  (août  1828). 
PAUTBifiR,  Orientaliste;  h  Paris  (août  1851  ). 
ViOLBT  ft*ÉPA<anr»  Homme' de  lettres;  à  Paris  (ft- 

vrier  1832). 

CuviER  (Ch.),  Professeur  d'histoire  k  la  Faculté  des 

lettres  de  Strasbourg  (février  i85d). 
Bbssor,      Statuaire,  Directeur  de  Fficole  de  deedD; 

à  Dole  (noôl  1835). 
GiMoafi  dkMancy,  li^oiployé  de  T  Administration  générale 

des  postes;  à  Paris  (|ai|vier  i834)« 
Ladmier,  Littérateur;  à  t  ons  le  S^^unier  (août  1854). 
Magnin  (Charles) ,  O  $  ,  membre  du  l'Académie  des 

ÎDseriptions ,  Consenratenr  à  la  Bibliothèque  im- 
périale; A  Paris  (janvier  iS59). 
X.  Makmikr,  0       Conservateur  h  la  Uibliolhéque  de 

Sainte-Geneviève^  A  Paris  (août  1859). 
bÉLOT,        membre  du  Corps  législatif  et  de  riuslîtul 

(Académie  des  sciences  morales),  A  Paris  (août  1839). 
TissoT,  ^,  Professeur  de  piiilosophie,  Doyen  de  la 

Faculté  des  lettres  de  Dijon  (aoât  184â)« 
Boo&soN  MB  Maiebt»  aucloQ  Profimeur  de  rhétorique  ; 

à  Arbois  (août  1842). 
Faivre  d'Esmahs*  Docteur-Médecin;  A  Batime  (août 

1842). 
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RicfUAD  (l'Abbé)»  Corfespoodt^nt  historique  dd  Stînis- 
ténde  r  iostroctiiinrpiitiliqué,  Cûl'éft  DjTittbéUil  (Ddtibs) 

(aoôl 

CouRNOT,  O  ^,  Recteur  de  l'Académie^  à  Dijon  (août 
iS«). 

Wbt  (Frineis),  ^  ,  inspecleaï'g6ti^i'a1  ihi  ArtMîTéi'de 

TEmpir?;  h  Paris  (août  1845). 

CiBcoufiT  (ic  Comte  Albert  de),  Uomme  de  leilres;  à 

RoNCHAUD  (Louis  de)»  Littérateur  j  à  Paris  (noTembre 
1848). 

RiGivftii-&iifitotir,  ÉMtte  ès  lèàt-FhMùi*  PfMosseor 

au  lycée  de  Dijon  (août  1849). 
GAowi(y«r^,  l^rotoQOiaire  aposuilifue^  k  Pari»  (aoOt: 

RmkcaoR,      ancien  Ifaltre  des  requêtes  ao  CnHêM 

d'Kldtj  â  Paris  (janvier  1851). 
Raethéleht  de  BsAOBEaimi»  (l'Abbé  J.),  Chanoine  ho- 

•oraîre  de  RMi^ei  de  PérigMîiiv  Vieam  de  SmiiN 

DenisHlo-St-Sacrement;  i  Paris  (jBnvefîWiY 
Ti&iLLE  (Jules),     llaUro  de  conférences  à  TEcoie  nor^ 

mile  supérieure  (aeùt  ISëSr)* 
JouBOM»  Car^  de'TréviHl»  (janflei^  48W>.* 

Pallo,  bibliothécaire;  à  Dole  (janyier  18dë)/ 
LoHCHAJip,  avocat;  ^  Ves<)ui  (at^ùt  i86ë).  • 
BKMiaKT»  Deeleiir  en  médeeiM'.  wiibf«  dd  Gomeil . 

général  do  lura;  è  Arbois  (aoAt1856). 
GiTiif  (l'Abbé),  correspondanl  du  Ministre  de  l'inslruc- 
tiM  poblvqae  pùttf  les  Iravatfx  hli^toriques .  Curé 
d*Héricoiiri  (Haute-Saônë)  (aoéi  IS^6) .  « 

45 


—  220  — 

Gaspard  0b  Gignt,  docCeur-médecÎD  (janvier  1857). 
Petit,  statuaire  à  Pàris  (août  1857). 
Kd.  Gr&mier,  littérateur  à  Baucne-les  Dames  (janvier 
1858). 

Pasteur  9  AdmiDislraleur  de  l*Ecole  normale  supé* 

rieure  ;  à  Paris  (janvier  1860). 
L'abbé  Clerc,  Professeur  au  (»eiit  séminaire  de  Lu&euil 

(août  1859). 
TouBiN,  Règeot  au  collège  de  Salins  (août  1859). 

ASSOCIÉS  GORhËSPONDAiNTS^ 

Ndi  bon  de  la  proTÎnee  de  Frandie*Goiiittf  ). 
Messieurs 

CiTiALE,  ^ ,  Docteur  en  médecine  ;  à  Paris  (août  1823). 
Tatlor  (le  Baron),     U     Lilléraleur  ;  À  Paris  (aoùl 
4835). 

Caillbux  (db),  «ii  0      aneten  Directeur  général  des 

Musées;  à  Paris  (aoùl  1827). 
PAricaud,  ancien  BibiioUiëcaire  de  la  YÎile  de  Lyon»  etc, 
(août  1835). 

Matter,  0  'ancien  Inspecteur  général  de  l'Univer- 
sité; à  Strasbourg  (janvier  1854). 

NARAVLToBnrrai,  0  if^.  Chef  de  divisioD  an  Mimslère 
des  irsTani  imblios,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Cfiaussées  •  à  Paris  (août  1834). 
.XttiRRiA,         ingéaieur  en  chef  des  Mines,  membre 


(0  Une  dâibënlieD  du  R  JitiUct  tSMa  ùwi  1  wingi  le 
nemlift  de»  assQcidide  cet  ordre. 
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du  CiMiseil  général  de  la  Uanle-Saône;  à  Fam  (août 

Cacmowt  (or),  O  ^gf ,  Président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie*,  à  Caen  (janvier  i84l}. 

RetNAUD,  0  membre  de  rinslilul,  Conser? aleor  do 
la  BîbKothèqae  impériale;  ft  Parts  (aotlt  1842). 

Dlbkux,  ^,  Conservnleur  de  la  Bibliothèque  impé- 
n'aie;  à  Paris  (août  1842). 

Pautct  (Jales),  Homme  de  Lettres;  à  Paris  (août 
1842). 

Leglat,       Cons(  rvaleur  des  Archives  de  la  viiio  de 

Lille  (aoûl  1844). 
tfiLLAE»»  Archèologoe^Dessioaleor;  à  Selongey,  prés 

de  Dijon  (août  1845). 
GREPPo(rAbbèJ,  Vie.  gên.-,  à  Belley  (50  aoûl  1847}. 
CaéRiBR  (de)  ,  O      Chef  du  bureau  de  la  jusliee  au 

Ministère  de  la  guerre;  à  Paris  (novembre  f 848). 
Braun,       Président  du  Consistoire  supérieur  cl  du 

Directoire  de  TEglise  de  In  confession  d'Augsbourg» 

ancien  Gonaeiller  à  la  Cour  impériale  de  Coimar 

(aoAt  1849). 

FoBSTER,      mcmi  rc  dorinslilut  (Académie  des  beaux- 
arts)  (aoât  1803). 
FoissBT,  conseiller  i  la  Cour  impériale  de  Dijon  (août 

1857). 

QciGHERAT,  professeur  à  1  £coie  impériale  des  Chartes 
(aoûl  1857). 

Bauiknii^  Docteur  en  droit;  i  Paris  (janYÎer  1861). 


A8SOCI1&S  tTRâNGERS  (I). 

Messieurs 

Picot,  Prof^^sseivr  d'Iiisloire;  à  Genève  (mai  1807). 

pjNGiNS  LA  Saraz  (Ic  Baroii  de),  Corrcspondanl  de  l' Acii- 

démic  royale  de  Turin;  ^  LajgisaDrie  (mai  1859). 
GAzz.REA(r^bè)»  SeorèUire  perpétuel  de  l'Acadèflgîf 

royale  des  sciences;  h  Tuf'm  (  mars  1841  ). 
yAcriARD,  *ÂN  Directeur  général  des  Archive^  des  Pays»- 

Bas;  à  Bruxelles  (mars  1841). 
yx>VMW^«  Qislorien;  A  Laiisanoe  (mars  1841  )• 
PoRCHAT,  ancien  Kecleur  de  l'Univarsilô  de  Lausanne; 

à  Paris  (mars  1841). 
ililATiLK,  Historien;  A  N6w-York(Ë«-U4i^)(iQarsl841). 
Gawi  TAv  PimiaTBRBR  (G.)  •  aneîea  Chef  àa  eabioet 

du  Roi  de  Hollande,  membre  du  Conseil  d'Elal^  k 

La  Haye  (aoûl  J843). 
MiâiUB9^^  Mioiskji  à  Turin  (aoûi  1847). 
RsuMB,  Officier  d*orlillerie;  A  Prg^eUes  (a(^t  1850). 
KoiiLKR,  Prof,  au  collège  de  Porreniruy  (j  invier  IHiio). 
Mahzoni  (Alexandre);  à  Milan  (août  185^). 


(  ')  CcUe  clas&e  a  été  insiiuice  par  une  d^ibéraiioD  du  li  man 
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SUPPLÉMENT 


M.  le  Président  ayanl  ouvert  le  bil!el  cacheté  joint 
ao  poème  porianl  le  n"  5,  a  prociainc  comme  auleur 
de  eet  ouvrage  jugé  digne  d  uoe  mention  bonorablei 
M.  I.  Lbsguillom  ,  demeurant  à  Saînt  llandé,  près 
Pans. 


il  ntCER^ER  EN  ^362. 

L'Académie,  dans  §a  séance  pvWMj^  dit  27 
Pn»  n'maT^BE.     HèdaHIe  d*v  de  300  frma.^ 

Mcmoiri?  liiiloriquc  sur  une  Famille  iUusire ,  un  Ckà- 
teau,  une  Aàùay£,  un  Chapùre,  une  Egliâe  m  un  Ek^r 
bli$tefftfi9è$  pMic  dû  la  ^jno9t«f#.  Sont  espeptéea  :  teê 
vHUf  de  Dole,  Gray,  MoMéliard,  PoHgmj,  Potiêt^ 

lier,  Ornans ,  Salins,  Vesoul  ;  les  maisons  de  Joux  et 
de  Manifaucon,  de  Saint  Maurice  et  de  Neuchàiel;  lu 
ahbayeê  et  prinariê  deBoMmâ-iet^Damei,  de  la  Gréée». 
Dieu,  CherUeu,  Favemey,  Lure,lMxeuU,MmiihencU, 


(1)  foir  la  pi^  ld4. 
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du  Mmi'  SainU'Marù^  de  SaitU'Claudê^  de»  Tfnù' 
RoUt  de  Marteau  et  de  BeUefenîavM^  sur  lesqoeb 

TAcadéinic  a  des  renseignements  suffisants.  On  appelle 
pariiculiéremenl  raltention  des  coocurrenU  sur  les  an- 
cieooes  églises  de  la  province* 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  ernieom. 

Prix  d'éloqle>ce.  —  Médaille  de  500  fraocs,  — 
Eloge  de  l'abbé  BuUet, 

Prix  i>e  Poésie.  —  Médaille  de  200  fr.  —  L*Aca- 
dt'mie  n'impose  aux  concurrenis  aucun  sujet;  elle  exige 
seulement  que  celui  qu'ils  Iraileront  se  raltache  par 

* 

quelque  côté  à  l'hisloîre  ou  aux  traditions  framMM)in- 
toises.  Elle  les  laisse  libres  de  choisir  le  genre  et  la 
forme  qui  leur  paraiiront  préférables. 

Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages; 
ils  y  attacheront  seulement  une  sentence  ou  deviso, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  franee  de  pari,  au 
Seeréiuire  perpétuel  de  t Académie,  avant  le  l*""  juin. 

Les  manuscrits,  plans  (  !  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  TAcadémie»  et  ne  peuvent 
Mre  déplacés  sous  aucun  prétexte;  seulement  les  au« 
leurs ^  en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
faire  transcrire. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  30  JANVIER 


PiétideBi  aanvil,  V.  FARAMBî 


Di&COURS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 

Mii:sâiEiiRS, 

Il  }  a  onze  ans,  qu'à  pareille  dale,  j'avais  1  honneur 
de  présider  Yolre  première  séaoce  publique  annuelle 

Personne  alors,  sauf  pcn!-0!re  celui  qui  nous  a  sauvAs. 
oe  pouvail  prévoir  (neore  commcnl  la  France  sorlirait 
des  iaexiricables  difficultés  politiques  que  nous  avait 
kguêes  la  révolulion  de  IHi8. 

Je  vous  signalais  celle  inquiélanle  silualion  comme 
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assombrissant  Payaiiir  et  oomme  eterçant  une  déplo- 
rable inllueace  sur  les  produclions  de  l'esprit  et  du  seo- 
liment. 

J*en  gémissais  avec  tous,  «n  la  eonslafant,  et  je  d»er- 

chais,  pour  la  combaltre,  dans  1  apprécialion  et  l'analyse 
philosophique  des  événeineots,  quelles  espérances  nous 
pouvions  concevoir  d*un  nouvel  ordre  de  choses,  oû,  par 
rheurtux  retour  d'une  période  de  j>aix  et  de  sécurité, 
les  littérateurs,  les  artistes  et  les  savants  pourraient  pai- 
siblement reprendre  le  cours  de  leurs  travaux. 

Envisageant  celle  recherche  comme  un  devoir  des 
académies,  je  jetais  un  coup  d'œil  sommaire  sur  les  cir- 
Gonslances  qui  amènent,  chez  les  peuples,  une  tendance 
irrésistible  à  des  changements  dans  leurs  institutions  poli- 
tiques. 

Je  vous  montrais  celles«cî  comme  des  vérités  d'appli- 
cation qui,  par  des  transformations  prudentes  et  succes- 
sives, doivent  se  rapprocher  des  vérités  éternelles,  bien 
que  sans  jamais  pouvoir  les  atteindre ,  et  comme  étant 
par  conséquent  incompatibles  avec  le  principe  d*une  im* 
mulabilile  coiUraire  auk  nccessilés  variables  de  la  poli- 
tique des  peuples,  nécessités  auxquelles  une  trop  longue 
opposition  des  gouvernements,  conduit  tôt  ou  tard  les 
sociétés  à  ces  terribles  commotions  qui  mettent  en  lutte 
tous  les  élémenls  deslinés  à  s'harmoniser  un  jour* 

«  Quelquefois,  disais-je,  lorsque  la  pélulance  des  paS'» 
n  siens  humaines  n'a  pas  anticipé  sur  Theure  marquée 
»  par  le  doigt  de  Dieu,  on  voit  peu  à  peu  surgir  des 
»  masses,  un  homme  supérieur  que  la  Providence  destinai 
»  à  résumer  le  mieux  les*  idées  et  les  besoins  du  plus 
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Bgràùd  nombre ,  mais  de  tels  hommes  sool  rarement 
»(lomièsau  monde,  el,  lorsque  rîmpatiénce  des  partis 

•  préc<^(le  les  lemps,  ce  n'est  qu'au  milieu  des  (oormenles 
I  qoi  se  succ^deiU  viulemmenl  et  rapiiiemeol  qu'il  faut 

•  alteodre  l^apparilion  des  principes  nouveayi  régénè- 

•  ralrars  de  la  société,  et  celui  que  Dieu  destine  à  en 

•  êlre  i  organe,  à  les  répandre,  â  les  vivifier. 

»  Il  ne  faadrait  donc,  vous  disais<je  encore,  considérer 

•  de  lel^  eommotions  que  comme  des  crises  essentielle- 
«  meot  pass'^gères  dans  la  vie  des  nations,  sans  désespérer 

•  jamais,  ni  de  Thomme  m  de  rhumanité,  ni  s'étonner 

•  qu'une  cifilisation  jeune  encore  n*ail  été  jusqu'à  ce 
"  joiir  ascendante  qu'en  passant  par  de  br  us(}ues  vicissi- 

•  t4ides  dont  le  contrecoup  se  fait  sentir  dans  les  travaui 
i  de  la  pensée. 

Ma  conclusion  était,  ^lessieurs,  x  que  la  société  fran> 

•  çaise  sortirait  l>ientôt  triomphante  des  épreuves  que  les 
«temps  lui  faisaient  subir;  et  que,  de  leur  côté,  les 
■sciences,  la  lillérature  réduits  à  un  silence  passager 
>  pendant  la  durée  de  nos  orages  révolutionnaires  n  a(- 
I  tendaient  pour  le  rompre  et  secouer  la  torpeur  oû  ils 

•  étaient  plongés,  que  Tépoi^ue  de  sécurité  qui  ne  saurait 
■  Innîer  longtemps  à  s'ouvrir.  » 

Dit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  TEmpereur  qui 
awM  ftouverfie  avec  tant  de  bonheur,  roncenlranl  dans  sa 
puixsanle  individualité  les  aspirations  et  les  vœux  de  toute 
k  France,  loi  rendait  Tordre,  la  prospérité  et  la  gloire. 

h  nous  donnait  Tordre  et  la  puissance  en  reconstituant 
le  principe  d'autorité  ,  roiidemcnl  de  toute  civilisation, 
at  en  Tappuyaol  À  la  fois  sur  une  large  réorgantsattoo  des 


forces  nationales  et  sur  Tasseotinioiit  populaire.  11  relctaîl 
dans  les  cœurs  la  fierté  patriotique  èt  Tamour  de  la  gloire, 

par  rasccmliint  de  noire  drapeau  el  par  d'ifnrnorlels 
triomphes,  noo-seulemeut  sur  les  champs  de  batailles  de 
la  vieille  Europe ,  mais  encore  jusque  dans  les  contrées 

les  plus  ioinlaincs  du  aiOfide. 

Il  nous  assurait  enfin  la  prospérité  par  un  développe- 
ment inouï  d*activité  el  de  progrès. 

Mais  il  fallait  encore,  à  une  nation  si  longtemps  éprou- 
vée par  tant  et  de  si  terribles  commotions,  une  base 

solide  de  gouYerneaienl  inlérieur^  de  confiance  et  de  sla- 
bililé  pour  Tavenir, 

€*esl  è  eetle  impéneose  nécessité  qu'il  a  su  pourvoir 

par  de  nouvelles  ioslilulions  fondamentales,  institutions 
impérissables,  parce  qu'elles  portent  en  elles,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  principe  de  perfectibililé  qui  les  rend 
propres  à  répondre  à  toutes  les  évcnlualiiés  politiques 
d'un  grand  peuple,  el  qu'elles  permettent  ainsi  d  allier 
progressivement,  par  de  prudentes  combinaisons,  la  li- 
berté à  l'autorité,  selon  le^  circuaslances  et  les  nécessités 
du  temps. 

Sous  Tégide  d'un  tel  souverain,  ouvrant  à  notre  patrie 
une  ère  indéfinie  de  grandeur  et  de  coaûance  dans  sa 
force,  les  sciences,  la  littérature  et  les  beaux-arts  ne  lar- 
dèrent pas  é  reprendre  tout  leur  éclat. 

Jamais  aucune  époque  n*a  vu  surgir  autant  d'œuvres 
imporlanles,  autant  d'inventions  utiles,  n*a  pu  réaliser  un 

aussi  va^le  dcvcloppcmml  de  liavaux  publics  el  de  re— 

laitons  commerciales*  Jamais,  en  un  mol,  les  diverses 
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branches  de  I  activUé  humaioe  a  avaient  pris  un  aussi 
prodigietti  essor. 
Au  tnifieo  de  ce  réeond  réveil  des  travaut  de  Hnfelli* 

gence,  noire  Académie,  messieurs,  d  est  pas  rcslée  ioac- 
livs; 

Il  ne  faoi^  pour  s'en  convaincre,  qoe  parcourir  ses 

bullelin<;  des  dix  dernières  années. 

On  I  Uouve,  à  cha(]uc  pas,  de  remarquables  mémoires 
de  science,  de  phtloso|ibie  morale,  d*économîe  politique, 
de  législation  ;  des  éludes  curieuses  d*hisloire,  d'archéo 
logîe.  de  grammaire  et  de  linguistique  ;  des  discours  bio- 
graphiquca  d'un  grand  inlêrfil;  enfin  ils  abondent  en 
norceaui  non  moins  ioléressaots  de  littérature  el  de 
grariensc  poésie. 

A  o6té  de  ces  travaux  des  membres  même  de  TAcadé* 
mîe,  de  nombreux  concurrents  ont  répondu  é  son  appel 

sur  des  questions  heureusement  choisies  el  bien  posées, 
Si  ies  savants  et  consciencieux  rapports  lus  dans  nos 
léaoces  publiques,  sur  les  mémoires  qu'elle  a  reçus, 

peuvent  être  rangés  parmi  les  plus  utiles  productions  de 
Dolre  Sticiélé. 

Les  mêmes  .causes  ayant  ailleurs  produit  des  résultats 
antli^ues,  vous  savez.  Messieurs»  que,  sous  Tinspiration 
de  Sa  Majesté,  son  ministre  a  organisé  une  insiidilion 
capable  d  assurer,  dans  l'avenir,  une  appréciation  impar- 
tiale el  de  nobles  récompenses  à  tous  les  travaux  des  So- 
ciélês  savantes  de  province. 

Vous  avez  dé&igné  votre  digne  secrétaire  perpétuel  el 
moi  pour  assister  à  la  première  solennité  de  cette  nouvelle 
el  féconde  institution.  Nous'^avons  été  fiers,  Tun  et  Tautre, 


de  vous  reprèsenler  dans  cetle  brillante  cérémonie,  et  de 
recevoir,  au  nom  de  rAcadéoiie  et  de  Tun  de  dos  hono- 
rables correspondanls,  deux  médailles  d'honneur,  témoH 
gnages  précieux  de  la  justice  rendue  à  nos  efforts. 

CeUe  première  fois.  Messieurs,  c'est  surtout  à  des  Ira- 
vaui  historiques  et  archéologiques,  que  le  ministre  et  le 
comilécenUal  oui  <lonné  leur  haute  approbation. 

Ce  sont  eo  elTet,  il  faut  le  reconnaître,  le.H  recherches 
historiques  et  archéologiques  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  pris  parmi  nous  un  essor  inaccoutumé. 

Malbcurcu:»emenl,  Messieurs,  ce  qui  me  frappe  comme 
tout  le  monde,  c'est  que,  dans  cet  ordre  d'études,  les 
plus  grandes  questions  semblent,  malgré  tant  de  re- 
cherches el  des  centaines  de  publications,  rester  encore 
indécises. 

Qu*adviendra-t-il  donc  d'une  multitude  d*autres  qiies^ 

tiens  moins  Importantes  lorsqu'elles  n'auront  pas,  comme 
celles-là,  le  privilège  d'inspirer  un  aussi  puissant  intérêt, 
d*eng8gerramour«*propro  de  deux  provinces,  etd*e&citer 
les  camps  opposés  à  une  ardente  polémique? 

(jue  de  temps  et  de  travaux  ne  faudra- t-il  pas  pour 
éclairer,  à  travers  tant  d'incertitudes,  tous  tes  points 
obscurs  de  nos  vieilles  ehréniques  et  de  nos  anciennes 
annales  ? 

L'histoire,  Messieurs,  surtout  celle  des  événements  sé- 
parés de  nous  par  des  siècles  de  barbarie,  a  besoin,  pour 

rèsislcr  â  fa  contradiction,  d'être  appuyée  de  pièces  au- 
lhentiques«  de  témoignages  irrécusables,  de  faits  ou  de 
vestiges  de  faits  qui  ne  sont  incontestables  que  forsquils 

parlent  encore  aujourd  hui  à  nos  jeux  sans  pouvoir  don- 
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ior  lioa  à  des  iotorprélattOBS  équifoqoes.  Elle  ne  serait, 
luirement,  qu'une  théorie  eonjeclurale  des  évèoemeiiks 
dunl  on  veul  se  rendre  compte. 

Or,  Messieyrs,  cointHep  de  théories  oe  peurent  élre 
«More  aujourd'hui  considérées  comme  acquises  à  la 

Kience  el  hors  de  coiile^laliun  i' 

L  homme  ne  conoatl  pas,  Uni  s'en  faut,  ioules  les  lois 
de  la  nalure;  les  sens  lui  mapquenl  même  pour  la  per- 
eepttoo  d'un  Irés-grand  nombre  de  phénomènes.  Noos 
apprécioDS  bien  le  mouvement  d'un  train  de  chemin  de 
fer,  par  esemple,  mais  noire  mil  oe  perçoit  plus  celui 
de  Tèdair,  è  cause  de  la  trop  grande  vitesse  de  propaga*- 
tîon  (Ju  feu  éleclrique;  tandis  qu'au  contraire,  le  rnouve- 
meoi  de  la  croissance  des  plantes»  même  le  plus  rapide, 
Qoos  échappe  parce  qu'il  est  trop  lent. 

Nos  théories  ne  peuvent  donc  devenir  plus  approxima- 
tives, plus  probables,  plus  complètes,  qu'au  fur  et  à  me- 
sare  qu'il  nous  arrife  de  nouveaui  éléments,  de  nou- 
Team  instramenis ,  de  noufellea  eonnaissanoes  qui  nous 
permetleot  de  découvrir  de  nouvoaui  faits,  ou  d'apprécier 
qoelqoes  ciroooslances  restées  inaperçues  dans  ceux  qui 
étaient  déjà  connus^  ou  enfin  de  découvrir  certains  aspects 
tom  lesquels  nous  ne  les  avions  pas  envisagés  d'abord. 

Cela  peut  se  dire  surtout  pour  Thistoire  des  anciens 
peuples,  histoire  od  la  légende  et  le  mythe  se  mêlent  aux 
faits  d'une  manière  si  étroite  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  saisir  les  limites  respectives. 

n  est  donc  de  notre  devoir.  Messieurs,  de  chercher  avec 
penévérance,  surtout  dans  ce  genre  d*études,  des  données 
neuves  pour  dissiper  1  obscurité  qui  ^  régoe,  et  même, 


s'il  6St  possible^  pour  eipliqner,  interpréter  le  merveilleos 

poétique  et  le»  fables  qui  ont  loujoars  eu,  A  leur  point  de 
dépari,  quelque  fonilemenl  de  rcaiilê  ;  pour  juger  teur 
portée,  trouver  leur  origine  et  y  discerner  le  Yrai  du  faoi* 
Alors  seulement,  on  est  en  mesure  de  ne  pas  s*égerer  dans 
des  recherches  incerlaincs,  lenles  el  pleines  de  (lifRcuttês. 

Ces  considérations  m'amènent  à  un  sujet  que  je  ne 
traiterai  cette  première  fois  que  d*one  manière  rapide  et 
bien  încomplèle,  en  m'eiïorçani  d'en  alléniicr  raridilé 
technique  pour  ne  pas  trop  fatiguer  voire  attenlion. 

La  recherdio  des  applications  utiles  de  la  géologie 
ayant  toujours  été  pour  moi  une  étude  de  prédileetion,  je 
voudrais,  Messieurs,  vous  montrer  qu'une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  cette  science,  pour  une  contrée, 
apporte  souvent  de  préeieui  documents  dans  les  travaux 
historiques  el  archéologiques  doiil  celle  conlrce  peul  être 
Tobjet. 

L'histoire  des  anciens  peuples  se  compose  surtout  de 
celle  des  guerres  qu'ils  se  sont  livrées  ;  Télémenl  straté- 
gique a  donc  été  la  condition  doininnnio  du  choix  de  leurs 
stations  et  de  leurs  prineîpaoi  étalilissements. 

Les  Celtes  et  les  Romains,  par  exemple,  metlaient  tons 
leurs  soins  à  découvrir  les  cireufistances  naturelles  et  lo- 
pographii^ues  du  sol  qui  répomlaicnl  le  mieux  à  celle 
condition.  Aujourd'Inii,  nous  ne  pouvons  pas  nous  repla- 
cer dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient,  el  nous 
n'avons,  au  même  degré,  ni  les  intérêts  ni  les  iiistincis  qui 
les  guidaient;  mais  nous  pouvons  y  suppléer  dans  la  re* 
cherehe  des  emplacements  qu'ils  préféraient,  par  les  indi- 
cations que  la  science  peut  nous  fournir. 
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OlB  nil,  en  géologie,  que  loKqa'one  série  de  couches 
miDcrales  susce{>tibies  d  èlre  corrodées  par  les  eaox, 
è^grégées  par  Taciion  séculaire  dos  ageoU  exCérieurs* 
idfes  que  les  sables  agglomérés,  les  grès  et  les  molasses 
fnab'is  ou  In  marne,  ^onl  subonlonni^es  à  des  assises  de 
roches  solides,  celles-ci  formeol  toujours,  si  leur  slratilica<- 
lioo  esl  horiionlale  ou  à  peu  prés^  des  plateaux  entourés 
desrarpemenfs  infranchissable*;,  ou  {\  peine  abordables 
seulement  par  quelques  passages  de  peu  de  largeur.  Oo 
peul  eo  eonelurv  qne  c'est  sur  ces  emplacements  privîlè* 
piô5.  comme  points  défensifs,  par  les  circonslances  géolo- 
giques naiurelles,  que  les  Gaulob  et  les  liouiaios  ont  fixé 
leurs  slalions,  leurs  camps,  leurs  villes,  leurs  champs  sa- 
crés, en  «léfenitant  les  pafssages  d^arrivée  et  de  sortie  par 
dis  forUticalious  à  leur  manière. 

U  Mlure  même  du  sol  des  versants,  que  le  géologue 
reconnaît  d*aussî  loin  quMI  peut  les  «percevoir*,  n^esl 
pas  indifTérentc  aux  condilioiis  re(  hcrchto.  Le  sol  mar- 
neux des  revers  que  surmontent  les  escarpemenls  ro- 
«keux  est  particulièrement  favorable  «  la  défiensive  du 
plaleau,  ci  ceci  tne  ra[>|)ellc  même,  dans  nos  guerres  mo- 
dernes, te  haul  fait  d'arme  du  général  Lccourbe,  arrê- 
tant, en  1814,  au  col  de  Valdieu,  du  sommet  des  versants 
argileux  qui  plongent  sur  I  Alsace,  ei  avec  une  poignée 
de  braves  et  jquciques  pièces  de  canon,  une  année  do 
45,000  hommes  qui  avaient  envahi  la  plaine  par  Bêle 
et  Haningue. 

Mdis  revenons  aux  guerres  des  (jtiuics  .  Le  plateau 
d'Alise^nle'Ileine  est  pariaitement  dans  les  oonditioos 
géologique»,  ti  par  conséquent  très  stratégiques,  que  je 
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mm  de  décrire.  Ceut  d*Alésia ,  d'Amaneey  cl  bien 

d*aulres  locnlilés  reconnues  en  Bourgogne  et  en  Franche* 
Comlé,  même  autour  de  dous,  pour  a?oir  éié  autrefois  le 
lieu  de  stations  romaines  ou  gallo  romaiaes»  se  Irouveni 
à  peu  près  dans  le  même  cas. 

Guidé  par  cette  indication  généraic«  je  gravissais,  il  y 
a  une  disaine  d*ann6es,  prés  d'Yverdun,  sur  la  rive  droite 

du  lac  de  NoucliAIel,  un  plateau  formé  par  une  grande 
assise  horizontale  de  roches  dures  reposant  sur  d'épaisses 
assises  friables  de  molasse,  et  je  trouvais  sur  ce  plaleau 
des  traces  d*anctennes  stations  dont  je  ne  connaissais  pns 
alors  Tépoque,  mais  qui,  <raprës  les  Dolions  acquises  au- 
jourd'hui, me  paraissent  devoir  être  rapportées  é  l'époque 
celtique  ou  gallo-romaine. 

Plus  récemment,  la  concordance  de  ces  mêmes  notions  ' 
géologiques  avec  des  souvenirs  de  jeunesse  qui  me  mon- 
traient, sur  le  plateau  des  Moidons  etde  Molain  (Jura),  de 
grandis  quantités  de  nionceaux  de  pierres,  m'y  conduisait 
de  nouveau  pour  y  rccoooattre  d'innombrables  tumulus 
gaulois  dont  je  signalais,  peu  do  temps  après,  é  Tun  de 
nos  honorables  confrères,  l'existence  mieux  constatée 
depuis  et  très  bien  décrite  dans  un  récent  el  remarquable 
mémoire  d'archéologie  qui  paratl  devoir  donner  lieu  à 
rimportante  découverte  d*un  champ  saeré  gaulois,  et,  en 
tout  cas,  à  (le  savants  et  très  intéressants  débats. 

Le  tracé  des  routes  anciennes  de  la  Gaule,  oonslruiles 
par  les  Romains  pour  faire  communiquer  entre  eoY  leurs 
principaux  établissements,  a  dù  nccessairemenl  aussi,  et 
a  été  en  effet  dirigé  de  manière  à  satisfaire  à  la  fois 
à  la  condition  d'ensemble  de  leur  réseau  de  posilioui 
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stratégiques  poor  les  mettre  h  ïahn  des  surprises  et  de 

solitiitènécefîsaire  pour  le  Iransporl  des  armées.  Or,  l'art 
avec  lequel  elles  ont  été  établies,  pour  répondre  à  celle 
double  cooditioo,  exigeait  i*apprèciatioo  instioclive  des 
formes  générales  du  relief  et  de  la  nature  du  sol.  Maîn- 
teoaai,  pour  en  juger,  c'est  encore  la  géologie  qu'il  faut 
appeler  4  notre  aide.  Ën  effet,  la  topographie  d  une  loea- 
Ktéest  si  intimement  liée  à  sa  conslitution  minérale  que 
souveat,  à  un  simple  aspect  général  du  pays  qui  1  envi- 
ronne, un  géologue  reconnaft  la  nature  du  80u$*sol,  et 
peot.  è  rînsteni  roAme,  donner  Tindication  des  assises  dont 
il  se  compose,  juger  des  avantages  ou  des  inconvénients, 
sons  ce  rapport,  de  tel  ou  tel  tracé  de  route,  et  prévoir, 
jusqu'à  un  certain  point,  d  après  sa  consistance  d^ailleurs 
conoue,  le  degré  de  conservation  des  ouvrages  de  main 
d'homme  qui  y  ont  été  construits. 

Cela  est  tellement  vrai  que  la  disparition  de  leurs 
vesliîçes  uu  leur  permanence,  est  indiqiu  e  ,  pour  ainsi 
dire  exactement,  par  la  limite  des  zones  de  terrains  de 
diverses  natures  qu'ils  traversent,  el  sur  lesquels  ils  soot 
assb. 

Ce  principe,  qui  s'applique  parfaitement  aux  routes, 
s'applique  également  aux  aqueducs,  qui  se  développent 
sur  une  eertaine  étendue  de  terrain.  Je  pourrais  en  citer 
bien  des  exeuvples*,  mais  nous  en  avons  un  sous  nos  yeux 
dans  l'ancien  aqueduc  d'Arcier,  parfaitement  conservé  sur 
les  terrains  solide*,  et  dont  les  vestiges,  au  contraire  sont 
complètement  efiacés  sur  les  zones  de  mauvais  sol,  de 
marne,  par  exemple»  qu'il  traversait* 

L^arebéologie  I  sen  tour  ne  laisse  pas,  soit  dit  en  pas- 
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saoi.  à  l'adresse  des  géologues,  qu6  de  fournir  d*uliles  do- 
cumenU  sur  ta  géologie  elle-même  des  (erraios  modernes, 
(els,  par  eiemple,  que  celui  de  Tépoque  de  leur  dépôl  el 
de  la  durée  nécessaire  pour  leur  formation. 

Ainsi,  on  potirrait  croire  que  le  terrain  déUriliqne  an* 
quel  on  donne,  dans  ce  pays-ri.  le  nom  de  grotte,  et  que 
Ion  observe  fréquemment  au  pied  des  escarpements  de 
nos  roches  ealcaires,  prend  un  accroissement  sensible 
d  années  en  années  ;  il  n'en  est  rien,  et  la  reconnaissance 
de  loule  la  i  arlte  de  Taqueduc  d'Arcier,  dont  nous  venons 
de  parler,  établie  sur  de  très  grandes  longueurs  dans 
cette  nature  de  sol ,  prouve  au  contraire  que,  depuis  son 
établissement,  c'est  à-dire  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
laccroissemenl  du  terrain  détritique  ou  de  groise  qui 
le  recouvre  est  absolument  inseni^ible. 

Eh  bien!  cVsl  là.  Messieurs,  une  donnée  précieuse, 
notamment  pour  les  gt^ologues  qui  pensent  que  le  dèp6l 
de  ce  terrain  est  dû  à  lexistenco  d'anciennes  moraines 
coulées  sur  place,  lorsque  les  glaciers  sur  les  bords  des- 
quels elles  existaient,  vinrent  h  se  fondre. 

Je  passe,  pour  appuyer  ma  tbésc,  A  Texamen,  de  quel- 
ques cireonstances  encore  relatives  A  Tépoque  romaine  ou 
gailo-roinainc. 

Loriique  les  monuments  romains  se  multipliaient  dans 
la  Gaule,  un  grand  nombre  de  carrières  en  fouroissaienl 
les  matériaux. 

Ayant  eu  occasion  de  visiter,  il  y  a  déjà  bien  des  a^^nées, 
celles  qui  ont  été  exploitées  sur  le  territoire  de  Selonoourt, 
non  loin  des  ruines  de  Mandeure,  j'ai  pu,  depuis,  par- 
faitement reconnaître,  dans  les  monuments  de  1  époque, 
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k$  pierres  qai  pro? esaient  à  coup  tùr  de  eette  localité, 
Mcbent  que  leur  caractère  miBéralogique  ne  «e  retrouve 

nulle  pjri  énllcurs. 

La  même  observation  s  applique  aux  vieilles  carrières 
lie  Cbarcenoes  et  de  Ctèron,  d'où  les  BomaÎDS  ont  exlraît, 

en  Xrùs  grande  quantité,  de  la  pierre  dite  de  Vergenncs. 
qu  on  retrouve  mêlée  à  lauUe,  dans  la  pluparl  de  leurs 
édifices. 

Cest  ainsi  que  Ton  reconnaît  distînclement ,  <laos  le 

monument  de  Porte-Noire ,  trois  cspètes  de  matériaux  ; 
Dans  les  parties  angulaires  des  pieds-droils  du  moounMot, 
des  blocs  de  calcaire  à  entroques,  probablement  tirés  des 
anciennes  carrières  d'Elcole  ou  de  Pirey,  et  dans  les  autres 
parties  exigeant  beaucoup  do  résistance  des  blocs  de 
Vd^gemie  leous  de  Cbarcenoes  ou  de  Clèron  \  enfin  les 
bas  relieb,  les  colonnes  et  toutes  les  sculptures  sout  en 
pierre  de  Seloncouri. 

Il  est  curieux  de  pouvoir  constater  ces  faits,  et  il  ne 
Test  pas  oioins  de  reconnattre  dans  les  fouilles  qui  se  font, 
soit  pour  découvrir  les  vestiges  des  vieux  monuments  gau- 
lois ou  romains,  soit  pour  (ooder  des  conslrucltous  mo- 
dernes ,  ce  qui  est  fréquent  sous  nos  yeux  dans  le  sol 
même  de  la  ville  de  Besançon ,  les  débris  nombreux  et 
fariés  de  fragmculs  de  pierres  taillées,  et  les  lieux  d  où 
on  les  avait  tirés. 

Vous  savez  que  le  noyau  du  pont  de  Battant  est  de 
construction  rotnaine,  et  que  notre  honorable  coofn^re, 
il.  Marnotte ,  vous  a  donné,  do  pont  et  de  la  voie  qui  le 
reliait  à  Porte-Noire,  une  description  technique  très 
intéressante. 


Digitized  by  Google 


—  u  — 

J  avais  rédigé  moi-mêiiie,  en  il>40|  une  notice  inédite 
où;  guidé  par  la  conoaissaoce  do  80US*«ol  géologique  bi- 
sontin ,  je  faisais  voir  d*abord  que  les  Romains  ont  dû, 
non  pas  procéder  par  bulanleaui  el  par  épuisement, 
comme  le  présumait  M.  Marnotle,  mais  dériver  te  ûouba 
pour  établir  A  sec,  les  fondations  très  remarquables  de  cet 
édifice. 

Mes  recherches  étaient  complétées  par  1  indication  des 
difTérents  matériaux  soigneosement  choisis  qui  le  com- 
posent, el  des  roules  qu'ils  avaient  probablemenl  suivies 
pour  arriver  au  linu  d'emploi. 

Vous  Toyes,  Messieurs,  que  la  géologie  a  presque  fait 
tous  les  frais  de  celte  notice,  utile  complément  de  celle 
de  M.  Maniolle. 

Mais  permellez-moi ,  de  continuer  cette  dissertation 
archéo-géologique  par  quelques  observations  sur  la  qoes~ 
lion  encore  ô  Tordre  du  jour  d'Alise  el  d'Alesia,  bien  que 
ces  obser valions  aient  pour  origine  une  circoaslance  déjà 
bien  loin  de  nous. 

En  IfUI,  j'accompagnai,  dans  ses  excursions,  pour  le 
choix  du  Iracé  de  noire  voie  de  fer  sur  Paris  par  la  vallée 
de  rOxe ,  une  commission  d'inspecteurs  généraux  des 
mines  et  des  ponts  et  chaussées,  qui  voulurent  profiter  de 
celle  occasion  pour  visiter  ie  plateau  d  Alise-Sainle-Reîne. 

Tous  ceux  surtout,  qui,  dnns  ce  comité  d'exploration, 
étaieni  géologues ,  furent  frappés  de  Taspeci  exlraordi  • 
naire  du  sol  qui  racouvre  cet  emplacement. 

Ou  juge,  ie  plus  souvent  el  assez  facilement  à  l'œil,  de 
la  nature  précise  du  sous-sol  géologique  par  celle  de  la 
terre  végétale  qui  le  recouvre  et  qui  en  provient;  rien  de 


Digitized  by  Google 


—  4S  - 

lembtable  D*é(ait  possible  dans  cette  eirconslaDce  ;  c^^lail, 
dans  ton  ensemble ,  un  sol  d'un  aspect  étrange  auquel 

rien  oe  lessenibie  dans  les  terres  végétales  de  loulos  nos 
contrées.  Ëxtminé  de  plus  prés  dans  ses  détails ,  même 
SOT  ttoe  certaine  profondeur,  à  en  juger  par  les  excava- 
tions Ju  sol,  on  reconnaissait  un  lej  iain  formé  de  débris 
de  sable  et  de  pierrailles  encore  enteloppées  d  'une  croûte 
de  vieux  mortier;  ç*  et  là,  une  terre  de  couleur  grîs-pâle, 
sablonneuse  conmie  des  cendres  lessivées  cl  bljnc  liics  fiar 
le  temps ,  Qiêlées  dune  iniinilé  de  débris  de  tuiles,  de 
nsttriaux  maniés  ou  taillés  \  en  un  mot ,  c'éUit  une 
éMNine  accumulation  de  terrain  formé  de  débris  humains 
qui  se  présentait  a  nos  regards,  el  nous  rappelait  parfaite- 
ment é  tous,  les  vers  des  Géorpqétn  : 

Un  jour,  le  laboureur  dans  ces  mt^mes  sillons, 
Où  dnrmf^nt  les  débris  de  tant  de  bataillons, 
Heurtant  im'C  le  sol  leur  antique  dépouille, 
Tro:ivera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille, 
Eoteodra  rcleniir  les  casques  des  héros 
Et  d'un  qbU  effrayé  contemplera  leurs  os. 

Je  fus  alors  tellemeot  frappé  et  ému  même  de  ce  spec- 
iade,  et  de  la  parfaite  concordance  lopogrnphique  et  géo- 
logique des  lieux  avec  les  Commentaires  de  César,  dont 
Tua  de  nous  venait  de  donner  lecture  ;  il  m'en  est  resté 
une  impression  si  profonde,  que,  malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  des  partisans  d'Alesia,  malgré  Tintérét  que  je  pre- 
nais au  succès  de  leur  lutte ,  je  ne  me  suis  jamais  senti 
porté  jusqu^ici  è  croire  qu'ils  soient  dans  te  vrai. 

Je  ne  voyais  contre  Alise ,  il  lauL  le  tlirc  ,  <jiie  deux 
graves  objeclioas  <|tte  je  vais  discuter  parce  qu  elles  se 
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raltachenl  à  mon  sujet ,  c'élaienl  :  l  abifiice  de  débiis 
ceUiques,  el  l'insutliiance  de  la  superficie  du  plaleau. 

Or,  je  ne  voyais  pas  pourquoi  en  fouillant  plus  pro« 
fondétnent  dans  lo  sous  sol  de  la  plaine  d'Aii!;e  et  de  ses 
alentours,  on  ne  relrouvcrail  pas,  sous  les  débris  les  plus 
modernes,  des  débris  ceUiques,  de  même  qu'aujourd'hui, 
sous  nos  pas,  lorsqu'on  fouille  le  sol  bisontin,  on  voit 
jusqu  à  une  profonjleur  de  cinq  six  mètres,  des  couches 
successives  reoferinaol  les  débris  de  l'époque  qui  leur  ont 
donné  lieu. 

«  Le  remblai  qui  couvre  la  voie  romaine,  dit  M.  Mar- 
«  Dotte,  dans  le  mi'moire  déjà  cité,  se  subdivise  en  cinq 
m  couches  fort  distinctes  représentant ,  à  Tœil  étonné, 
»  autant  de  siècles  entassés  les  uns  sur  les  autres.  » 

Pourquoi  le  même  fait ,  me  suis-je  dit,  ne  se  reocon- 
trerait-il  pas  sous  le  sol  d'Alise  ?••• 

Quant  A  rinsuffisanee  du  plateau ,  je  savais  que  tes 
rofhcs  solides  déco u[)cnt  la  monlagiie,  aux  deux  tiers 
environ  de  sa  hauk  ui ,  en  deux  étages  qui  $e  dislioguenl 
parfaitement  sur  plusieurs  points  de  son  contour,  et  que 
cette  circonstance  géologique  a\ait  donné  lieu  à  une  sur- 
face annulaire  piane  ou  peu  ioclioèe  qu  on  peut  joindre, 
à  la  surface  du  plateau,  comme  annexe  de  Tenceinte/ee 
que  ne  font  pas,  sans  douti»,  les  adversaires  d*Alise. 

Une  circonslance  particulière  forlifiait  ma  résistance 
aux  idées  nouvelles,  et  c  est  encore  dans  la  connaissance 
géologique  du  sol  que  je  Tavais  trouvée. 

Il  existe,  à  une  peli(e  liuuleur  au-dessus  du  plateau 
d'Alise,  elsur  son  versant  oriental,  une  source  à  laquelle 
CD  attribue  d'avoir  été,  pendant  plu^urs  siècles,  et  même 
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iMn  cocoTOt  doute  i^vm  ferta  merfdllraw  d«  guéri- 

&ÛD  (les  mauvaises  plaies  el  des  mal  idîcs  de  la  fveau  qui 
mi  caeora  aajoiird'hui  robjH  spéeial  de  Ibospke  4' Alise- 
Siinle-IMne.  Or,  eelle  fovrce  surgil  oaturelleineiil  de  la 

parlie  supérieure  d'une  couche  de  marne  imperméable, 
arrête  ei  recueille  les  eaux  pluviales  du  plateau  d'Aiise, 
«Ifi  bnne  It  imifee  dool  nous  venoiit  de  parler. 

Ces  eaux  ,  eo  traversant  les  ruines  et  les  cendres 
d*Alîse,  donoalenl  lieu  à  des  réaclions  chimiques  el  dis^ 
iolvaieol  tnéf  ilableaieol  des  carboDatea  alcaKoa  donl  on' 
»  lert  encore  aujourd'hui  pour  eieairtser  et  assainir  les 
ulcères.  Mais  pour  que  des  eatu  continuent  à  jouir  pen- 
daai  des  siècles  d'im  tel  aUribul  Ibèrapeuliqaei  il  faiit^ 
aécennreiiieBl  admettre  que  Tépaîsseur  du  terraiu  de* 
déblais  calciques  el  incendiés  qu'elles  ïraverscnl,  est  con- 
sidérable «  conséquence  qui  corrobore  celles  que  j'ai  déjà 
déduites  4ea  autres  eoosidèralkms  de  gMogie  gèuéfale 
H  locale. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  plaine  des  Laumes. 
était  ou  000. marécageuse,  c'est  eoeore  la  géologie  qui 
la  tranchera,  en  quelques  mots,  au  mois  d'août  prochain. 

h  ne  me  reste  plus.  Messieurs,  qu'à  vous  citer  encore, 
à  Tappoi  de  ma  thèse,  deux  faits  pria  cette  fois  eu  debors 
de  Tépoque  romaioe. 

On  a  découvert  «  il  y  a  deux  ans ,  sur  ios  bords  de  la 
Loue,  près  de  Cbisaej,  une  pîrogoe  miae  à  jour  par 
réraaieo  des  eaux  au  pied  de  la  berge  de  rive  droite ,  à 
trois  ou  qualre  ruLires  de  profondeur,  el  formée  d*une 
leule  pièce  de  tronc  de  cbèue^  creusée  et  sculptée  pour 
aatifoer  sur  cette  rivière.  < 

t 
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.£o  éiudiani  am  am.le  gîsemeol  4q  ce  dépût,  ei  cçlu^ 
boè  bçol^iiéi  « .  *  déooiffiert  sur  Je  mêma 
point  que  j'ai  exploré  «vec  soin  ,  il  m'a  été  possible  de 
préciser  rage  fiOUlif  du  lerraiad'alluwon  sablo-Uoioneuse 
d«M  l«qiMi  Qcs  milérMiu&  oui  jèlé  ^i^fouis  ^  .conpare  à 
odiil  du  «lUttvîttfli  attcm  dans  le<|uel  il  est  enehâssé. 

Voilà  donc  encore  sur  la  .géologie  des  lerr|iio4  ino- 
éatêm^  daus  k  vai  d'Anaour,  un  ùAi  qui. se  kouveiM  A 
rbiitoiro  des  premières  peuplades  qui  out  habUé  oolro 
piUoresque  vallée  de  la  i^oue. 

Voici  oftaioleaaiU  le  deuxième  tait.; 

Ou  atiacueiUi  deroiéremeot,  parmi  des  débris^  des  au» 

donnes  habiUlions  cunsUuites,  au  moyen  de  ptiolis,  sur 
les  lacs  de  la  Suisse ,  aux  eoviroos  de  Morges ,  dans  le 
eaulon  de  Vaiii»  elsur  d^aulres  puiola,  uoe  foule  d'outtla 
el  d'instruments  que  Ton  retrouve  encore  chez  certaines 
peuplades  sauvages ,  el  qui  sont  analogues  à  ceux  dool. 
faisaieol  usage  les  habitants  primitifs  de  la  vieille  Europe^ 
tels  entre  autres  que  das  juarrea  d$  frmuU^  destinées  A 
servir  dans  les  combats. 

Lui  babilalioas  dont  noua  parlons  sont^  dît^oui  ana- 
logues A  selles  qui ,  d'après  Hippocrate ,  extstaieai  aur 
les  bords  du  Phase. 

Les  assises  de  formation  lacuitr$^  dans  lesquelles  ou. 
troufe  ees  uutils,  élabUssenl  doue  un  rapport  très  net  el 
très  précis  entre  1  âge  des  plus  anciens  peujilcs  du  monde 
et  la  géologie  modemet  ®^  cirpoastaoce  peut  servir, 
pour  rhisAeîre  oomme  pour  la  géologie ,  A  calculer  les 
dates  el  la  durée  de  ct3s  pt  umicres  périodes  de  1  existeoeu. 
de  rhomme  sur  la  terre* 
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On  Toit  déjà  par  les  coosidéra lions  variées  que  je  viens 
de  développer,  commeiil,  sous  divers*  rapports ,  la  coq- 
oaisMcce  géok)glque  du  sol ,  qu  on  peut  facilement  ac- 
quérir sans  autre  eiicursion  que  celles  que  fonl  les  ar- 
chéologues pour  les  recherches  dont  ils  s'occupent  spé- 
ôalemeot,  peu!  àâm  une  eerlniM  «eSBreJtur  être  utile 
liai)!)  les  curieuses  «'ludes  auxquelles  ils  se  livrent. 

J'ajoute  d  ailleurs  que,  s'il  esl  intéressant  de  connaître 
la  vie  et  les  mœurs  de  ceai  qui  nous  ont  précédés ,  les 

circonstances  el  les  progrès  des  civilisalioas  antérieures  à 
la  nôtre ,  il  ne  Test  pas  moins ,  au  moyen  de  la  science 
foe  je  préconise  (et  qui  ne  sera  plus  alors  seolenenl 
afUe,  mais  absolument  nécessaire) ,  de  remonter  plus 
avant  dans  le  cours  des  att^cles  ;  car  l'histoire  de  I  homme 
doit,  ce  me  aemUe,  partir  de  celle  des  grands  cata-^ 
chfsmci  quî  ont  changé ,  lINme  manière  radieale ,  les 
contiitioos  (ie  la  vie  à  la  surface  du  glohe,  et  balayé  en 
néme  lenps  toutes  les  générations  antérieures  de  la  vie 
organique,  ceinme  peur  permettre  que  Tespèce  humeine' 
p6(  virre  el  s'installer  sur  les  continents,  et,  dans  son 
ofganiselioo  et  eoo  développeenenl  progressif,  recevoir 
de  Dieu  la  mtsatos  d*eiiploiter  et  d'embellir  la  ferre  dont, 
elle  scuiiile  dès  aujourdlmi  [ireiiiire  possession,  comme 
an  maître  d  ua  domaine  qui  lui  appartient* 
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L£S  FEMMES  LITTÉRAIftES 

m  FRAMCHfi-COlITfi 


Messieurs, 

On  entend  rarement  une  femme  faire  lâ  critique  des 

hommes  dans  ie  seia  d'une  académie.  Voilà  f>eul  èlra 

pourquoi  y  Messieurs,  le  public  qui  assiste  4k  foa  séances 

vous  entend  vous-mômes  rarcinirif  parler  des  femmes 
qui  êcnveni  ei  pourquoi  «  dans  le  recueil  si  varié  où  sool 
enregistrés  vos  Iravaui,  j*eo  Irouve  bion  peu  qui  aieul 
pour  objel  la  critique  (fouvragcs  dûs  à  des  plumes  fémi- 
nines Vous  o'avez  pas  voulu,  sans  doute,  user  d'un  droit 
qui  o'étail  pas  réciproque  et  tous  avex  paru  reconoattre 
A  ces  auteurs,  auxquels  vos  rangs  restent  fermés,  un 
.genre  d  immunité  dont  ils  n  on!  nui  loodemenl  d  être 
jalotts.  Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs ,  il  a  fallu ,  ce  me 
semble,  des  raisons  bien  puissantes  pour  vous  priver  de 
la  satisfactioD  que  vous  eût  procurée  Télude  de  iaul  ci  ou- 
vrages dignes  de  Gier  votre  allenlion,  et  pour  faire  latre 
les  motifs  de  jûsUce  qui  vous  commandaienl  de  ne  point 
prévenir,  par  votre  silence,  les  ravages  que  le  temps  ne 
saurait  manquer  de  faire  dans  le  domaine  de  la  littérature 
même  la  plus  saioe.  N*êtes*T0us  pas  institués  pour  mettre 
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en  lumière  tout  ce  qui  a  honoré  dans  le  passé,  tout  ce  qui 
honore  encore  de  nos  jours  noire  patrie  frane-eomloiset 
et  poarrîcï-vous  oublier  que  la  Franche  Comté  ,  plus 
d'une  fois  fjouvernèo  par  des  femmes,  doil  aux  femmes 
une  perlie  de  Téclat  qu  elle  a  jeté  dans  les  siècles  écoulés? 
Ptoorriez*vons  oublier  ce  que  ?oos  teor  devez  Toos-mémes, 
quand  vous  les  voyez  si  souvent  empressées  dans  celle 
enceinte,  altenlifes  à  vos  paroles,  avides  d'être  initiées  à 
vos  Irataui,  concourir,  par  une^assldutté  qui  ne  se  Jasse 
poini,  au  !u:sire  de  vos  réu rions  el  prendre  pari,  en  quel- 
que sorte,  à  la  tâche  littéraire  et  scieotitique  que  vous 
vous  êtes  imposée  ? 

Vous  n*altendes  pas  de  moi  que  je  vienne  teî  remplir 
la  lacune  que  je  signale  ^  celte  tâche  excéderait  à  ta  foii 
el  la  mesure  de  mes  ferres  et  celle  du  temps  que  nous 
pouvons  demander  à  la  bienveillante  allenlion  de  notre 
auditoire.  J'ai  voulu  seulement,  en  vous  rappelant  une 
dette  que  vous  avez,  sans  doute,  é  cœur  d'acquitter,  vous 
en  offrir  comme  un  mémoire  sommaire ,  par  Pesqoisse 
rapide  des  femmes  qui  ont  le  plus  hon  oré  noire  provînre. 
le  0  ai  pas  lardé  à  m  apercevoir  que  celle  énumération 
m'enlratnerait  trop  loin  encore  et  j*ai  dû  me  berner  à 
vous  perler  très  soeeînclemeni  de  celtes  qui  appartiennent 
au  siècle  où  nous  vivons.  Je  ne  me  flatte  pas,  tant  s'en 
faut,  de  ne  m>lre  rendu  coupable  d'aucune  omission,  e( 
je  ne  songe  guère  à  m*en  excuser,  bien  persuadé  que  les 
femmes  doni  j  nu  rais  pu  rappeler  les  noms  seront  d^avance 
consolées  de  cet  oubli.  La  plupart  d  entre  elles,  bien  loin 
de  rechercher  la  eéldbrifé  alléchée  au  talent,  la  redoolenl 
comme  une  sorte  d*alleinte  portée  à  leur  modestie  ;  pour 
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elles,  il  semble  que  la  gloire  suit  un  de  ces  superflus  dan- 
gereai  qui  oa  a'acquièreoi  souvent  qu'aux  dépens  du 
nécessaire;  plusieurs  cbercheni  à  s*y  soustraire  sous  le 
▼oitede  Tanonymcou  à  l  ombre  d'une  publicité  reslreinle; 
et  c  est  de  celles  dont  je  pnrle  que  j  'aurais  i  fiollkiier  mon 
pardoOf  si  oies  paroles  devaient  avoir  asseï  de  ralentisse- 
ment  pour  les  condamner  à  la  renominée. 

Les  femmes  qui  ont  le  goùl  d'écrire,  et  c  est  pour  *  lies 
on  premier  désavanlage,  ne  peuvent  aborder  tous  ks 
genres  de  liltéralore  où  s*eieree  le  génie  humain.  Leor 
caraclère  propre;  le  rôle  qui  leur  est  réserve  dans  la  so- 
ciété, leur  première  inslructioo,  ordinairement  renfermée 
dans  les  bornes  asseï  étroites  que  Gxe  Tnsage,  ne  leur 
permellenl  guère  de  s'adonner  aux  spêculalions  de  la 
philosophie ,  aus  lon^s  travaux  de  I  histoire  »  aux  pro- 
fondes observations  de  la  science.  Sans  doute,  on  trouve 
chez  elles  une  éloquenee  naturelle  aussi  fôeonde  que  per- 
suasive; et  cependaiU  un  a  renoncé,  même  en  Angleterre, 
A  mettre  en  pratique  Tidée  d'addition  qui  eOA  voulu  créer 
dans  toutes,  les  universités ,  une  chaire  de  rhéloriqoe 
occupée  par  une  femme.  En  elles .  tout  est  poésie,  au 
point  qM  on  les  prend  quelquefois  pour  la  poésie  clle- 
m^ne;  et  néanmoins,  rarement  elles  sont  poêles.  Quels 
épis  leur  reste- 1-  il  donc  à  glaner  dans  le  champs  de  la 
lillérature ainsi  moissonnés  par  d'autres  mains?  Le  roman, 
les  livrée  de  morale  et  d'éducation,  la  littérature  épislo- 
laire ,  tels  sont  à  peu  près  eiclusivement  les  genres  de 
composition  permis  è  leur  aiid>iUon  liuéraire.  <'omme 
•liesse  passionnent  aisément  pour  les  causes  justes,  elles 
l^'^serc^ni  quelquefois  avec  succte  dans  le  champs  de  la 
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politique  sans  suivre  toutefois  dans  cette  ardente  arène 
IViemplèqiie>leor  ont  oflert  les  dames  amèrîeatiies.  Eo 

France,  elles  ne  trouferaîent  pas  de  confradietenrs. 

Eh  bien!  dans  ies  limiles  étroites  où  elles  se  trouvent 
ainsi  cîrconBerites,  les  femmes  de  notre  province  qui  Ht 
sont  adonnées  aoi  lettres  dans  le  cours  du  m*  siècle  me 
semblent  avoir  obéi  à  deux  tendances  qui  partagent  en 
deai  phases  asses  distinctes  leur  histoire  littéraire  durant 
cette  courte  période.  De  romanesqae,  mondaine,  un  pea 
frî^le  qu'elle  était  pendoiU  la  première  partie  de  ce 
demi-siècle,  la  lillérature  féminine  devient  dans  la  seconde 
ftrave ,  médîtalive ,  presque  philosophique.  An  roman 
passionné  succède  iliagiographie  et  le  roman  pieux  -,  aux 
brochures  et  aux  articles  politiques,  les  lirres  de  morale 
et  de  fiévotion  ;  aux  poésies  profanes  et  frivoles  suecèdenl 
des  compositions  ascéliqoes,  empreintes  souvent  de  la 
mâle  poésie  puisée  aux  sources  do  la  religion.  De  leurs 
plomes  sortent  aujourd'hoî ,  comme  alors,  des  ouvrages 
destinés  ft  Pédocation  da  premier  Hge,  car  IV  y  a  chet 
toutes  les  fenimes  quelq  e  chose  de  maternel  qui  leur 
commande  de  s'occuper  de  Tenfaoce  \  mais  les  publica- 
liom  modernes  semblent  respirer  on  parfom  délicat  6^ 
divin  qui  ne  se  trouve  pas  avec  la  même  abondance  dans 
les  autres.  Ce  progrés,  dans  les  tendances  morales  de 
leor  rittèrature  propre,  est-H  corrélatif  à  un  progrès  de 
même  natore  chez  les  femmes  an  m*  siècle  ?  F^ot-il  en 
faire  hommage  aux  instincts  plus  épurés  des  auteurs  ou 
aoK  circonstances  meilleures  desquel'es  ils  s'inspirent  ? 
Enfin ,  les  femmes  d^aujoord'hui  valent-elles  mîeiix  qoe 
celles  d  autrefois?  11  i»erait  bien  téméraire  de  vouloir 
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résoudre  ces  questions;  il  Tesl  niême  un  peu  de  les  poser 
et,  j'ai  hâte  de  le  dire,  les  esquisses  rapides  que  j'ai  à 
?oos  présenter  s'ont  nullement  paur  objet  de  mettre  wom 
vos  yeux  des  éléments  d^apprécialion  pour  ane  compa- 
raison de  ce  genre. 

CeuSt  parmi  rous.  dont  les  souvenirs  remontent  am 
premières  années  de  notre  siècle,  se  souviennent  d^avotr 
vu,  dans  Besançon,  une  femme  qui,  dcjà  courbée  sous 
le  poids  de  l'Age ,  semblaii  élre  encore  soutenue  par  ia 
force  d'une  Ame  que  de  longues  traverses  n'avaient  point 
fermée  aux  impressions  de  ia  bienveillance  el  des  vives 
sjmpatbies»  Ses  traits  un  peu  saillants  »  sa  physionomie 
accentuée  paraissaient  un  peu  affermis,  mais  non  emior* 

cis  par  les  lulles  qu'elle  avait  snpporlées  cl  par  les  dé- 

.meoUs  que  ses  couviciious  avaieat  reçus  de  la  fortune  el 
et  des  événements»  Plusieurs  années  avant  la  révolution 

elleavriil  êlé  mariée  A  M.  de  Monlroiid,  ofricieraux  gardes 
françaises,  et  vivait  è  Besançon,  au  milieu  de  celte  société 
parlemenlaire  que  divisait  profondément  le  coarani  dea 
idées  nouvelles.  L*école  philoso|>liique  élail  alors  à  Tapa- 
gée  de  son  crédit.  On  ne  lavait  pas  encore  vue  à  rcBAivre« 
let  ses  théories  appuyées  sur  les  apparentes  décoofertna 
.  de  la  science  avaient  pour  les  esprits  un  peu  aventureux  du 
temps  un  allrait  puissant.  La  facile  crilique  des  abus,  la 
séduisante  création  de  noweani  systèmes  de. g^vern^ 
ment,  quelcpies  idées  de  philanthropie  dérobées  an  dma- 
.  tianisme  exerçaient  une  grande  séduction  sur  une  géné  • 
ration  laliguèe  d'immobilité  el  de  foi,  Mme  de  Montrond, 
à  Texemple  de  beaucoup  des  esprits  distingués  de  Té* 
poque,  élail  disposée  à  prêter  l'oreille  aux  promesses  fal- 
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Ihwhw  de  U  Mcto  «t  T  crut  MM  dé8«Me.  Tou  Im  lifm 
publiét  a«  nom  des  idées  noo? ellM ,  quelques-uM  eo 

France,  la  phiparl  à  l'étranger  el  qui  pèoéiraient  dans 
■os  fîHcs  «tee  ratlitiil  de  la  f «rtlé  eidoe,  mililanle,  per* 
iMée«  pemMiettt  dans  ses  mains  et  en  msortaicnl 
avec  lies  annolalions  qui  les  faisaicnl  rechercher  cl  les 
Bsrquaient  i»ouTenl  d  un  coin  plus  hardi.  Une  connais- 
nnceparfaile  de  Tangiais,  de  rilalîen»  du  latin  la  sériait 
olilement  dans  ses  travaux  Irés  variés  ;  puis  elle  revenait 
à  la  Icciure  de  ses  auteurs  lavoris,  saint  François  de  Sales, 
Fênèlon,  J.-J.  Rooaseau,  antenrs  qu'on  pouvait  appeler 
liNmnîns  parce  qulls  arrivent  ft  Tesprit  par  le  chemin  da 
eoMir,  et  dont  le  dernier  obtint  malheureusement  sur  celle 
nature  arileote  plus  de  crédit  que  ses  devanciers.  Mme  de 
Mentrooii  salua  donc  avec  joie  la  révolution  lorsqiTelle 
apparut  comme  le  triomphe  des  instincts  libéraux  de  la 
pliilosophie.  Mais  les  excès  dont  ses  commencements 
farcntsuMs  la  défabusèrenl  promptement  el  soulevèrent 
la  droiture  de  son  Ame  trahie  dans  les  espérances  de  mo- 
dération el  de  concorde  dont  elle  s  était  bercée.  L  iodi- 
gialiao  qu*elle  resaenlait  la  poussa  A  écrire  plusieurs 
articles  qui  furent  insérés  dans  le  recueil  politique,  pu- 
Mié  sous  le  titre  d'AeU$  dei  Àpôireê ,  où  les  iniquités  des 
iMinnii  du  jour  étaient  signalées  et  fléiries ,  au  ipand 
péril  des  flélrtsseors  ^  puis  elle  fit  paraître  le  Long  Par- 
limeni  ^  écrit  courageux  où  elle  dénonçait  la  tyrannie 
eiercén  par  In  convention  et  les  usurpations  dont  elle  se 
leudaîl  eottpnble  envers  la  nalion.  Célait  le  temps  oA  il 
était  permis  de  tout  dénoncer,  excepté  le  crime  ;  les  le- 
«eua  éb  inodémiioo  eoMaient  cher  è  eeui  4|oi  les  dou- 
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Iiâîeni  et  Mnle  de  Montrond,  pour  éviter  pis,  se  vil  coq- 
l^ainle  ditller  demander  on  asile  à  l'étranger.  DerniHB 

veuve,  dépouille  c  do  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune, 
elia  revioU  en  i7UU,  se  fixer  à  Besançon  où  clic  ne  cessa 
ptoade  résider.  Ëlte  a*y  frouvail  pendant  le  blocus  de 
1St4  cl  mMla  bien  do  noire  cité  dans  une  occasion  dont 
noire  populalion  ne  doil  pas  perdre  le  souvenir.  Le  corn- 
mamlemenl  de  la  ville  assiégée  était  confié  A  un  général 
eonnu  par  tes  quaNtés  mttkaires  et  qui ,  résolu  h  user  de 
loutes  les  ressources  de  la  défense ,  avail  dessein  de  dé- 
truire le  pont  qui  relie  le  quartier  de  Battant  A  la  partie 
prineipale  de  fa  ville.  Qui  aurait  le  plus  souflert  de  celte 
division  conlre  nature  ?  Je  ne  sais,  car  II  me  semble  aussi 
difficile  de  concevoir  Besançon  sans  son  annexe  de  Battant 
que  celle-ci  sans  la  vieille  ville.  Quoi  qu1l  en  soit ,  une 
grande  agilolion  s'empara  des  esprits,  sans  différence  tie 
bannières,  lorsqu'on  apprit  que  la  défense  de  la  cité  allait 
être  scindée  et  Jacquemard  livré  aut  Allemands.  Sur  ces 
entrefaites,  on  vil  circuler  dans  la  population  et  on  mil 
sous  les  yeux  de  i^laruiaz  une  lettre  de  Fénélon ,  fort  peu 
connue  et  qui  traçait  les  régies  à  suivre  par  un  commao* 
ëant  de  place,  dans  des  circonstances  analogues  è  celles 
où  Ton  se  Irouvail.  «  M.  le  comnoandanl,  écrivait  le  saint 
prélat,  malgré  la  difficulté  des  communleations,  j*aî  reçu 
ti  feltro  êù  vous  me  démandet  de  vous  exposer  ta  diflè-* 
rence  entre  la  défense  d'une  ville  assiégée  et  celle  d'une 
ville  bloquée  ;  et ,  ce  qui  me  touche  le  plus  ,  c'est  que 
vous  me  dites  que  ce  n*est  pas  A  Tauleur  de  Télémaque, 

qui  s  est  mêle  de  jioliliquc,  mais  ù  1  archcvrquc  de  Cam- 
brai que  vous  demaiidex  la  solution  de  celte  question. 
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Comme  on  ne  se  S4^pare  point  aiséincnl  de  ftoi-inèmei  il 
mi  possible  qo'ea  ? oulaot  o'étre  qae  reltgi0ùK ,  jè  me 
montre  un  peu  politique. »  Fénéloeou  pleldl  Mme  <le 

Moiilrond  qui  avait  Uiorpo  Taulorilé  de  son  norn  ,  con- 
duail,  bien  enleody,  à  la  conservatioo  du  pooi  de  lialUoI, 
Cetle  pièce  de  lilléretare  obsklionttfe  fnl  regardée 
étani  de  bon  aloi  et  Martilaz  qui  y  reconnut  la  logique  et 
roocuon  du  saint  arciieyê(|ue  de  Cambrai  reuooça  é  son 
projet. 

Depuis  eelte  époque,  Mme  de  Moefroed  ne  sort  il  plus 

que  rarement  de  la  reiidile  a  iaqufiie  son  Age  et  ses  infîr- 
iniié«  oe  tard^eni  pas  à  la  condamner  d  une  manière 
absolue.  Toujours  recherchée  nèaomoios  pour  le  charme 
de  son  espril  el  la  bienveillance  de  son  cœur,  sa  conver> 
salion  élaii  vive  et  semée  de  Iraits  heureux  el  ctlc  avait 
le  prèleetioD  de  lire  sur  la  physionomie  de  ses  interlocu- 
leurs,  de  ceux  même  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois, 
leurs  secrètes  pensées  et  jusqu'aux  plus  intimes  disposi- 
lioDs  de  leur  Ame.  La  sienne  acheta  de  s^èdeirer  aui 
lumières  qui  jaillissaient  des  eoniradiotlen»  mêmes  de 
cetle  philosophie  dans  laquelle  elle  avait  eu  trop  de  foi, 
et  elle  mourut  en  18^7,  laissant  avec  le  mômoira  de  se 
gènéresitè  el  de  sa  grande  inldligenee,  beaucoup  de  su»* 
venîrs  lilléraires,  la  plupart  manuscrits,  et  qui  sont  au- 
jQufd  but  encore,  regardés  comme  d'un  grand  prix  par 
eeiix  qui  les  pessèdent« 

Cette  ardenle  participation  awf  alfaïres  publiques  de- 
venues, il  est  vrai,  les  atTaires  privées  de  tant  de  familles 
pendaol  le  période  révolulionmùre,  se  rencontre  at ec  non 
moins  d*éoargîe  deos  deui  feminet  dent  les  noms  vienueul 
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nalurellemeni  se  placer  sous  ma  ptume  ;  je  veux  parler 
de  Mme  d'Ar^n  el  et  de  Mme  Le? asseôr.  Reine-F ran^ise 
Breney,  née  6  Lom-le-Saonîer  en  f78l>  se  signala,  dés 
800  eofancc ,  par  une  rare  intelligence ,  par  ses  goûts  lit- 
téraires» par  Tétude  des  langues  anciennes  et  aurait  pu 
être  placée  au  premier  rang  des  femmes  de  notre  siècle 
si,  à  tanl  triieureuses  qualités,  ne  se  fùl  joinlc  une  bizar- 
rerie do  caractère  qui  la  poussait  à  ne  vouloir  se  confondre 
en  rien,  même  par  le  eoslume^  avec  les  personnes  de  son 
seie.  QttOf<fu*aucun  membre  de  sa  famille  n*eut  eu  à 
soufTrir  personnellement  des  premières  crises  de  la  révo- 
lution, elle  ennbrassa  avec  chaleur  la  cause  des  vaincus  et 
aes  sympathies  ardentes  suivirent  au  delà  des  frontières 
les  Français  contraints  de  s'expatrier,  ceux  surtout  qui 
combattaient  dans  les  ran'zs  de  Tarmée  de  Coudé.  Lors- 
qu'ils rentrèrent  en  France,  la  jeune  royaliste  Toulut, 
aillant  qu'elle  le  pouvait,  réparer  l'injustice  de  la  forlune, 
en  liant  son  sort  à  celui  de  1  un  de  ces  proscrits,  et  épousa 
M.  d*Arçon  malgré  une  grande  différence  d'âge.  Résolue 
i  ne  pas  livrer  son  fils  au  contact  de  la  société  noiivelle, 
elle  s'en  fil  elle-même  le  précepteur  et  écrivit  pour  lui  une 
histoire  de  France,  ouvrage  tout  empreint  des  idées  monar 
fhîques  qu'elle  protessatt.  Elle  composa  missi  un  asseï  grand 
nombre  de  poésies  inspirées  par  les  mêmes  senlimenls 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  U  chant  du  Vendéen,  lu 
tkmnîi  pro^ttquÊi^  i§  réveil  du  vraie  Fran^ie^  pièce 
par  laquelle  elle  cherchait  h  rallier  ses  concitoyens  au 
drapeau  des  Bourbons  el  qu  elle  ne  craignit  pas  de  réciter 
dotant  Angereau  et  devant  d'autres  généraux  de  l'empire 
réunis  à  se  table  le  I"  janvier  f8l4.*Soo  culte  pour  les 
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MMQMi  idées  alii  jui^o*à  la  nlliolier  i  k  palil*  égliie 

die  demeara  Tadt^le  tant  qu'elle  Irmm  on  ministre 
(KHif  la  représeoler.  Recherchée  pour  son  espril,  remar- 
^  pour  Télraogelé  de  ses  habUudes  »  eslimée  pour  sa 
bisBfeillaooe  el  sa  ebarité  qui  s'eierça  dans  uue  large 
mesure  à  i  égard  des  prisonniers  clrangers  détenus  à 
Loai-le-SaiMier«  elle  ouMinil  eu  1847  el  sa  mémoire  eût 
ncaeyy  les  hommages  de  ses  eoneiloyens,  lors  oiêoieqae, 
piraoe  dernière  bizarrerie,  eilo  n'eût  pas,  de  son  vivant, 
pris  loio  de  leur  adresser  des  lettres  d*iavilatloo  pour  sob 
satemmeul. 

Elle  avait  été,  de  bien  des  années  ,  précédée  dans  !a 
t(Mnbe  par  Gabriella  Veuillot«  dont  le  frère  apparteaaii  à  la  - 
tsciélé  des  jésuites,  et  qui  fut  mariée  à  M.  Levasseur*  de 
Normandie.  Celte  dernière  se  fil  connatire  au  début  de  la 
révolution  par  un  écrit  iolilulé  ;  Suppiq^e  d'une  citoyenne 
ée  DoU  à  Marû-Atomêite  et  qui  af  ait  pour  objet  de  faire 
adopler  Dole  pour  la  tenue  des  Etals  généraux.  Il  est 
r^rt'tler.  pour  la  cause  de  la  monarchie,  que  celle  idée 
s'ait  pas  eu  de  succès.  Fidèle,  comme  Mme  d'ÂrQOO  aux 
opinions  royalistes,  elle  fut  incarcérée  pendant  un  au  au 

fort  Saînl-Ândrë  à  raison  d  un  éi  ril  politique  qui  expri- 
mait d^  seotimeats  peu  coofurioes  aux  idées  doniinautes. 
Lé ,  sous  les  verrous ,  elle  composa  une  pira  en  cinq 
setes,  intitulée  :  La  Prisonnière  du  Fvri^  où  elle  livrait 
au  ridicule  les  mœurs  des  républicains  qu  elle  avait  le 
k^nbeur  de  considérer  sous  le  cùlé  comique.  Elle  fuiblia 
sacore  quelques  opuscules  et  mourut  au  eommencement 
du  siècle* 

U  y  a  des  Caaiilieapû  Tesprit  littéraire  semble  être  une 
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tdrté     «Imnifoe  immaiia ,  d^nnine  d^mtant  phin  pfé^ 

cieux  que.  ioifi  de  s'aUénuer  par  ta  division,  il  augmente 
de  fultitr  el  w  «lultiplte  par  Theureuse  ^commanicalîdfi 
des  pensées  H  des  trâfeoi  inUrtlecliieis.  A  Ouinlîgnf, 
daiis  ua  de  cm  valions  ouverls  et  rianls  qui  retient  le  pied 
du  iura  aux  plaines  de  la  Bresse,  aimaieoi  é  se  réuoir, 
dm  ces  iuomealsque  le  aori  aoeorde  aveo  laiil  de  par» 
cimanie  aux  ioisini  et  «nix  inlimes  affections,  tes  memiires 
d'iwede  oes  faniiies  privilégiées,  dooiCh.  Nodier  éUit 
la  4ilfia  aaUlanls  îndivkkiaikô»  Ch.  Nodier  awaît  épousé 
Mlle  Dësiri'c  Charves ,  femme  à  l'esprit  cultivé  dont  le 
goùl  sûr  ei  le  jugement  droit  exercèrent  une  graade  in- 
fluooee  séries  destinées  liMérairea  de  noire eoftipalrîole. 
On  peut  dire  que  Cli.  Nodier  dut  à  cette  compagne  dé* 
vouée  une  partie  de  sa  gloire  el  que ,  plus  d'une  foist 
lorBi(ii*ff  eroyait  n'éerire  que  pour  elle,  il  écrivit  à  aoo 
îoitt  poor  la  posIèrflÀw  Soes  leurs  yeut  grandissait  une 
enfaul  qui  fut  plus  lard  Mme  Mênessier  et  se  fil  connalhe 
dans  le  inonde  liuéraire  par  plusieurs  publieaiioos.^Puis 
feoatt  la  soMir  de  Mme  Nodier,  dont  les  ouvrages  se 
trouvent  encore  dans  un  t^i  and  noml»re  de  bibliollièques, 
mariée  elle-inèine  à  J^L  Teroy,  homme  d'un  caractère  el 
d'un  esprit  également  distingués  ;  puis  enfin ,  le  frère  de 

Mme  Tercy,  M.  Messageol,  ofTicitr  de  luai  iiic  il  un  grand 
mérite,  dont  uoe  mort  prématurée  arrêta  la  carrière,' 
homme  heureeseraent  très  taciturne,  qui  remplissait  le 
rèle  d'auditeur  dans  celle  société  où  la  conversation 
offrait  autant  de  fécondité  que  d*epjouemcnt>  Ceux  qui 
la  composaient  connaissaient  trop  bien  le  prix  du  temps 
pour  perdre  dans  les  vanités .  du  travail  et  dans  la  re- 
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iÊffkb  4e  la  retionHaée  ks  momMs  qu'ils  p(iu?§ie»i 
tionoer  du  cbarwe  lie  I  auàiiiti*.Mdiâ,  sur  un  dulmibeàUe,. 
tmlêiof^  Mfaloée  fiar  m  iii6iiac4i.Utiéraim  al. par. 
l*i»eaiple  de  soa  baau^Mre ,  eway»  d'écrire  plotieuri 
roflidus  dool  le  succéi^  lui  Udi^ura  i)icuU>l  me  parài- 
lu  auteurs  coiilifBpoMHis*  Cas  ^f^uiiara  CNivMgea,  oà. 
loa  rencontra  un  graod  MMalm  de  iMito  Jagéniéiif  et 
àuiiï^tTvaligns  dt  licaies  ,  se  ressenUienl  néanmoins  dit 
|i*ida'ré|poi|ue  faffliéÀ  ré6oie.de.Jftnie  de  Gmàm.eifé» 
Um  Colki.  Nea  éarivaios  oaodaniea.ii^éf aiaoS  fiaacneoni 
donoé  droit  de  cilé  au  roman  dans  la;  grande  liUéralure 
etckaPtiièdaM»  la  fie  réeUe,  ovdaM^  ce  qui  semble  lul| 
desteielioas     «a|iÉhraol  le  ieetearen  ridealHtaa^aaae, 

les  personnages  Honl  on  lui  retrace  rhistotre  imnginnire. 
•  Quinze  aa^ ,  une  figure  charmante,  l'esfiriiia  plus  pa«>, 
tmé  el  le  flua  déàîcatv  uue  ftaae -noble,  m  cour  lendre^. 
vaîlé  y  dH  Mme  Tercy,  le  portrait  d  kaure  de  Sélis.  » 
VaiU,  a.  peu  de  çlio^e  prés,  celui  de  toutes  les  héroïnes 
dss  renie»  de  ee  lempa  lâ|  portiait  saaa  défaut,  pincé, 
dsas  un  cadre  «a  peu  uniforme^  #t  eA  ks /«nuai  Aselrierf  • 
âuxqueile&oas  adrei>sâii  avec  |>Iu3  iit^  prudiieclion,  avaient 
peine  à  au  seeennaMfu.  li  n'en  est  ^'gstde  oâme  nNjMr<> 
d'Iun.  Les  laabea  que  les  babîles  artistes  de  une  joura 

savent  leur  donner  avec  Laiil  de  giûcc  en  font  des  figures 
litaotas  et  aoioiées.  A  cas  dë(auls  qui  sont  ^(mx  de  la 
BUnré,  la  femme  se  reconaatt  et  suit  avec  nu  înlèrél 
téméraire  ces  histoires  de  cœur  oL  de  véritable  pa.s>ion 
<}tti  quelquefois  sont  sa  propre  histoire.  Daaa  sas  derniers 
ramans^  Mme  Teroy  eèda  davantage  à  l'entraînement  de 
cette  littérature  aMi:a]^&e  et  p^illause  qvi  est  deveau^^ 
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uo  dei  bisoîiis  de  li  génération  actuelle  et ,  pour  Ten 
blâmer,  il  faudrait  que  nous  fussions  nous-  mêmes  exempts 
lie  toute  eonnivenee  aree  elle.  Mais,  ee  dont  nous  deiona 
lui  sa? oir  gré ,  c'est  d*af oir  empreint  la  plupart  de  ses 
publications  d'un  vif  seolimeot  de  patriotisme  franc- 
oomtoia  et  d'avoir  paiaé  dans  Mf  traditiooi  iocalea  le 
aiqel  de  pluaîeurs  de  ses  réeks.  •  En  foyant ,  dit-elte 
quelque  part ,  les  sites  pittoresques ,  théâtres  de  tant 
d'èfénaawnti  iaerveillettt«  je  m'étonne  que  qaelqoe  beau 
génie  frane-eomlois  ne  fasse  pas  pour  sa  provinée  ce  que 
Walter-ScolL  a  fait  pour  TEcosse,  el  je  m'afflige  en  même 
temps  qu  un  vif  amour  du  sol  natal,  des  impressiotta  de 
jeunesae  eonsenrées  en  dépit  de  Têge  ne  puiaseol  tenir 
lieu  de  talent.  S  il  en  était  ainsi,  mon  cher  et  beau  pays, 
tes  paysages  eocbanteHrs,  les  mouirs  naïves  de  tes  bnbi- 
lants,  leur  bravonre,  ienr  loyauté  deviendraient  eélébres, 
et  les  noms  de  sainl  Amour,  de  .«aint  Ylies,  d'Aliézc ,  de 
Florentin,  d'Isemore  seraient  répétés  avec  autant  d'intérêt 
et  plus  de  faeilité,  au  moins  en  France ,  que  eenx  de 
Lang  Jil  Duin  el  de  Wenlworl,  elc.  »  C  est  sous  ces  im- 
pressions que  Mme  ïcrcy  écrivit  la  Tour  d$  Trnmêlay^ 
le  Dmm§  d'OHfmÊ»,  U  Juif  H  h  Sareiêrê  et  plusiem 
auln;s  nouvelles  Cependant  elle  fui  conlraiale  de  passer 

les  dernières  années  de  sa  vie  loin  de  ce  sol  qu  elle  aimait 
et  qu'elle  honorait  par  ses  travaux.  0«>«Mm  niiagee 

s'élaienL  élevés  sur  le  paisible  séjour  de  Quinligny.  Réfu- 
giée à  Paris  dans  un  obscur  asile ,  réduite  é  un  état  de 
gêne  voisin  du  dénuement,  Mme  Terey,  restée  veuve, 
dul  demander  â  sa  plume  les  ressources  dont  elle  avait 

besoin  et  éerivU  notamment  divers  livres  de  première 
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édoeitioD  tds  que  les  Caniêê  à  me»  Enfaniê^  le»  fffto* 

rietUâ  et  Conrersatiom  m»  raie»  ^  qui  ont  fait  le  charme 
et  1  eoseigncmeni  de  notre  enfaoci}.  C'est  la  coosolalioo 
des  cours  élevés  quanU  ils  soufTreol,  de  préparer  des  jours 
sereins  à  cenx  qui  entrent  dans  le  rude  chemin  de  la  vie. 

Cette  louchante  prèoccupalioD  sert  naturellement  de 
trait  d'union  entre  les  travau&  de  celte  période  littéraire 
elcenx  d*une  époque  plus  récente  parmi  lesquels  je  re* 
marque  la  divine  Auréole  de  l'Enfance^  livre  plein  de 
délicatesse  et  de  poésie  où ,  sous  une  forme  tout  im- 
prégnée d'un  parhim  légendaire  »  Tenfance  est  initiée 
aoi  grandes  leçons  de  la  vie  chrétienne.  L'auteur  a  com- 
pris cpmment  nous  devons  nous  abaisser  vers  eUe ,  alin 
de  Télever  doucement  jusqu'à  nous  »  et  nul  ne  s'en  est 
approché  avec  plus  d'amour  et  de  persuasion  ;  nul  n'a  si 
bien  appris  à  parler  son  langage  et  n'a  mieux  su  faire 
entendre  la  voix  du  gardien  céleste,  qui  lui  enseigne  à 
prier  en  disant  :  «  0  mon  fils ,  déployons  chacun  nos 
ailes!  »  En  lisant  ces  entreliens  charmants  entre  Tenfant 
et  1  ange  qui  rappellent  ceux  de  sainte  Cécile  avec  sou 
divin  guide»  en  voyant  tous  les  soins,  toutes  les  assiduitéS| 
tous  les  empressements  dont  l'enfance  est  aujourd'hui 
l'objet,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  de  sentiment 
jaloux  el  Ton  voudrait  redevenir  enfant  pour  partager  le 
sort  de  cet  flge  heureux  qui,  à  aucune  époque,  ce  semble, 
n'a  éveillé  tant  de  préoccupations  et  de  commune  vigi- 
lance. Si  nous  devions  juger  de  la  généralion  future  par 
les  sollicitudes  qu'elle  inspire  à  la  nôtre,  nous  pourrions 
concevoir  une  légitime  confiance  dans  l'avenir  et  entrevoir 
une  heureuse  dérogation  à  cette  loi  de  décadence  contiuMO 
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qi^orace  proclamait  déjà  de  son  temps.  Uoe  part  de 
eelte  œo? re  utile  qui  doit  commencer,  sans  doute  ,  par 
notre  pr  opre  reforuie,  pourra  être  revendiquée  en  faYeur 
du  livre  de  la  diviM  Auréole^  auquel  sent  veoues  8*ajou-^ 
ter  plusieurs  autres  publications  puisées  aui  mêmes 
sources  d'inspiralion  chrétienne.  La  Source  du  vrai 
Bonheur  ;  la  Source  det  seuls  hiens  véritables  ^  ces  titres 
sont  presque  celui  du  traité  immortel  dans  lequel  le  der- 
uier  et  le  plur  grand  des  pliilosophes  de  Tére  ancienne 
enseignait  aux  romains  dégénérés  et  surpris  de  son  temps 
I  pratiquer  la  vertu  pour  la  vertu,  rhouoète  pour  Tlioa'» 
néte ,  le  bien  pour  le  bien.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
rapprocher  devant  vous  ces  études  si  diverses  sur  les 
biens  réels  et  placer  en  regard  dea  recbercbes  tentées  par 
la  plus  grand  génie  du  paganisme,  les  solutions  données 
sans  eiïorl  dans  la  simplicité  de  la  foi  évangèlique.  Bor- 
nons nous  à  reçonnaltre  qu'il  appartient  aux  Ames  d  élite 
de  nos  jours  «  comme  il  appartenait  à  Cicéron  d*opposer 
ces  hautes  spéculations  du  spiritualisme  lé  plus  élevé  aux 
tendances  inférieures,  aux  iosiincls  matérialistes,  aux 
éspirations  sensuelles  de  siècles  également  enclins  à  cher- 
etier  dans  !*ordre  des  choses  tangibles  les  satisfactions 
qu'ils  se  promettent  et  également  agités  par  d'inévitables 
déceptions. 

On  remarque  le  même  espril  eC  on  retrouve  plus  sou- 
vent la  plume  de  l'auteur  dans  les  Conversations  litté^ 
ratra,  destinées  è  donner  aux  jeunes  personnes,  des  pré- 
ceptes de  conduite  et  de  vie  éminemment  utiles.  La  i(eole 
littérature  dont  elle  s'occupe  est  celte  qui  parU  à  tâme  et 
,  élévé  la  p9Hêéê  et  elle  atteint  ce  double  but  dans  une  série 
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tmM&BM  écrits  d^oiii  sty'e  simple  et  tiatarel»  semés  de 
tours  heureux  et  dans  la  lecture  desquels  on  trouve  un 
plaisir  e&empl  de  faligoe.  Ces  travaux  mis  à  profit  par. 
les  jeuoes  remmes  permettraient,  creyons-noos,  à  beau- 
coup d'entre  elles  de  se  cliar^er  avec  avantage  de  la  cor- 
respondance de  leurs  maris  ei  de  les  suppléer  souveol 
dans  d'autres  soins  qui  sont  regardés  comme  Tapanage 
exclusif  du  sexe  masculin. 

CeUe  lillérature  qui  élève  Téme  et  la  pensée  reporte 
nalureUemeot  la  vôtre  vers  ces  élévations  ardentes  «  vers 
ces  saintes  aspirations  contenaes  dans  Touvrage  que 
Mme  la  marquise  d'Andelarre  a  piiblii'  sous  le  litre  mo- 
deste à  Heures  ckoiiiei,  ce  qui  ne  t  empêche  pas  d  êlre^ 
an  féalité,  un  livre  éminemment  littéraire.  Il  est  bien  peu 
de  familles  qui  ne  possèdent  ce  recueil  tout  empreint  des 
qualités  et  des  vertus  d'une  âme  dont  on  disait  qu'elle 
était  consumée  par  sa  propre  ardeur.  Ces  dons  de  Tesprit 
et  du  ccrar,  dont  te  témoignage  nous  est  ainsi  laissé  intact 
après  bien  des  années,  valurent  à  Mme  d'Andelarre  les 
sympathies  de  tous  ceux  qui  eurent  le  kK>nheur  de  la  con- 
naître et,  entre  autres  distinctions,  elle  reçut  des  mains 
dé  Marie-Louise,  reine  de  Hongrie,  archiduchesse  d'Au- 
triche, i  ordre  impérial  de  la  croix  éloilée,  ordre  insigne, 
conféré  à  un  trés-petit  nombre  de  dames  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leur  mérite,  et  qui  ne  comptait  alors 
que  vingt-quatre  titulaires,  dont  trois  françaises.  Elle 
raourat  à  un  âge  peu  avancé,  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes  dont  son  livre  nous  donne  encore  aojourd'bni 
les  leçons. 

D'autres  femmes  poussant  trop  loin,  croyons-uDus,  la 
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défiance  d'elles-mêmes,  se  sont  bornées  à  des  (rayaux  de 
Iraiiuclioo  qui,  nous  1  espérons,  ne  sont  que  des  travaux 
d'essai  et  ont  sa ,  avee  bonheur,  triompher  des  éeueila 
que  présente  ce  genre  d'écrits.  Mme  de  Lafayelte  eompa* 
rail  un  mauvais  Iraducleur  à  un  valet  que  sa  inajlresse 
envoie  faire  un  compliment  à  quelqu'un  ^  ce  que  sa  maî- 
tresse Itti  aura  dit  en  termes  polis,  il  va  le -rendre  grossière- 
ment, et  plus  il  y  avait  de  délicatesse  dans  le  complioieul, 
moins  il  s'en  tire  bien.  iNous  croyons,  au  contraire,  que 
lady  FullertoD  n'aurait  pu  choisir  de  plus  habiles  inter- 
prêles de  ses  ouvrages  que  celles  qui  les  ont  si  bien  fait 
connaître  dans  notre  provirite.  Soit  qu  ù  la  suite  de  Gi- 
Dévra,  elle  nous  conduise  sous  ce  ciel  brumeux  d'Angle- 
terre qui  pèse  sur  le  pare  mélancolique  de  Graallej  et 
nous  rende  témoins  des  lulUs  itilérieurcs  ei  poignantes 
que  la  foi  de  la  jeune  catholique  soutient  contre  d'insur- 
montables pr^UgéS)  soit  qu'elle  nous  introduise  dans  le 
palais  de  la  riche  romaine  au  moyen^ge  et  nous  fasse 
admirer  dans  sainte  Françoise  Théroïsme  de  la  femme 
chrétienoe  éclatant  dans  tes  épreuves  de  la  vie  du  monde 
et  consommé  dans  le  silence  du  clottre ,  ses  interprètes 
ont  su  iraiis[»Qrler  dans  noire  langage  toutes  les  délica- 
tesses et  les  nuances  souvent  si  dilTiciles  i  saisir  du  style 
de  l'auteur*  Dans  les  fictions  dont  (vinévra  est  rbérolne, 
elles  nous  font  retrouver  le  charme  de  la  vérité  et  dans 
rhistoire  véridique  de  Françoise  romaine  loules  les  grèces 
de  la  poésie. 

J'arrive ,  par  ordre  de  date ,  mais  non  par  ordre  de 

mérite,  à  vous  parier  d  un  livre  récemment  publié  à 

^Besançon  par  une  femme  dont  le  nom  ne  nous  a^pas  été 
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réfété,  mais  que  ooas  pou  vans,  sans  témérité,  ranger 
&0S  la  galerie  des  Femmes  de  notre  province.  Je  veux 
parler  de  l'ouvrage  inlilulé  :  La  Femme  du  Monde 
tûfrH  t EvangiUj  livre  dont  H  m^apparttent  peu  de  faire 
Télogc  après  les  hommes  éminenls  qui  Pont,  à  son  appa- 
riUoa,  salué  de  leurs  suiTrages.  Sans  doute,  liîen  des 
choses  ont  été  dites  déjà  sur  la  mission  de  la  femme  dans 
le  monde ,  sous  le  règne  de  la  loi  nouvélfe  ;  mais  nous 
pensons  que  ces  enseignements  placés  dans  la  bouche 
d*ttne  Temme  ont  une  autorité  qui  a  toute  la  force  d  un 
eiemple.  Des  deux  genres  de  succès  que  mérite  oet  ou- 
vrage ,  I  un ,  le  succès  littéraire  qui  est  celui ,  nous  le 
croyons,  auquel  Tauteur  attache  le  moins  de  prix,  lui  est 
acquis  déjà  par  le  témoignage  des  honmiès  de  goût.  Quant 
au  succès  de  conviction  el  de  persuasion  qui  est ,  sans 
doute,  ie  principal  objet  de  son  ambition ,  il  dépend  des 
femmes  aoqnellos  le  livre  est  adressé  et  nous  n*avons  pas 
mission  pour  le  promellre  à  celle  qui  Ta  écrit.  Il  est  tou- 
tefois un  résultai  dont  nous  la  félicitons  dés  à  présent  \ 
e*esl  d^atoir  rendu  le  précepte  aimahle;  car,  a  t*oo  dit, 
celui  qui  aime  le  précepte~ëst  ïïejà  bien  prés  de  la  vertu. 
Et,  s  il  m  elail  permis  de  m  adresser  à  elle  en  même 
tops  qu*à  toutes  celles  dont  j'ai  trop  imparfaitement 
rappelé  les  titres  littéraires,  je  leur  dirais,  en  empruntant 
ses  paroles  :  Levez-vous,  le  maiirc  vous  appelle  ^  le  mo- 
ment est  venu  où  celles  à  qui  Dieu  Tinspire  doivent  sortir 
de  leurs  maisons  pour  prendre  rang  dans  la  cohorte  mi- 
litante de  la  sociêlé  chrétienne.  Que  celles-là  parient  ; 
que  toutes  écoutent,  agissent,  méditent,  étudient  ^  qu*elles 
Mseol  do  redouter  ce  reproche  de  science  qu'un  grand 
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esprit  n'aurait  garde  de  leur  adresser  de  nos  jours  ^  car 
ces  coimaissances,  qui  leur  rendeol  coiniuuoes  avec  oous 
tant  de  saiisAclions  ioteltecluelleft)  permellent  aui  femnies 
de  notre  siècle  d'exercer  avec  fruit  sur  une  société  in^ 
firme,  l'aposlgial  qui  leur  est  réservé  ei  nous  aii^torisenl 
à  lear  appliquer  à  eil^-tpemea»  afee  bien  plus  de  coo? e- 
nance,  cet  é\ùge  classique  autrefois  décerné  aux  lettres  : 
elles  demeurent  avec  nous ,  nous  accompagnent  au  loiu 
et  Qoiif  suiveut  ei|  tout  lieu*—-  PmpiiMniurt  nf«ftc«fi- 
tur;  et  puis  ausM  :  Secundai  rei  arnf^nt,  adveniê  $ola- 
tium  prœhen\ ,  fu>n  in^pediunt  fori$ ,  deUct^nt  domii 
elles  sont  rprqeneotde  nos  jours  prospères  «  notre  conso- 
lation d^  radversité,  ?Iles  ne  nous  embarrassent  jamais 
çiM  deh(\^  et  foqti  \^  joiei  le  charme  et  Tespéraoce  de  çios 
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MONTFÂUCON 

I^OBNDE  FKANG-GOMTOI8B 


I. 

Konumeiit  oublié  é*une  granfleur  firagilfl, 
'  $B  ioir,  à  ?oire  atpeol  dn  smnmet  da  BregUe, 

Luc  à  Georg^ps  parinil  ainsi  : 
c  Demain  â^ouvre  Tautoiuiie  ;  arrêtons-uoiu  ici. 

li»  lien,  l0  momeni  mi  propice. 
FrancBissons  du  regard  ce  large  précipice, 

£t  qu'uo  affreux  mystère  eniln  soit  éclairci. 

9  Snr  ce  mont  de  forme  arrondie, 
Gigantesque  éboulis,  du  grand  mont  détaché, 
Dont  j'admire  arec  toi  l'altitude  hardie, 
Entre  ces  deuk  ravine  assie  et  retranché 

Comme  au  front  d'un  Teste  poftiqpe« 
«  ►    Contemple  ce  manoir  gothique, 

Ce  superbe  Did  de  vautours, 
À  rbeare  oik  la  nuit  tombe,  et,  sur  lea  alentours 
Commence  à  déffculer  m  yoUb  ftotastique. 
Ces  deux  restes  de  tours  et  ce  rempart  croulant, 
Qui  gardent  ia  vaUée,  oh  d'un  HeuTe  indolent 
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Les  paisibles  ondes  cheminent* 
Et  que  d'Apres  rochers  à  Voneot  dominent, 
C*éstMonffaocon....  Ici  quand  Ugald  apparat!, 
As-tu  vu  les  démons  que  vomil  la  forêt 
L*eniourer  des  replis  de  leur  ronde  magique  ? 

De  son  aventure  tragique 

Véux-ttt  pénétrer  le  saovet  f 

Ecoute  !..«  observe  1..*  et  sdt  discret. 

»  Et  Coi,  te  dernier  né  d'une  race  puissante 

Dniit  re  manoir  fui  le  berceau, 

Ombre  plaintive  et  menaçante, 

Viens  à  mes  cru,  sors  du  tombeau! 

Noir  donjon,  iùnèbre  cbapelle. 
Rends-nous  ta  proie  Ugald  I  Ugald  1  ma  voii  t*a]»pén6 

Sur  les  débris  de  ton  château. 
Tes  éïettx  t'ont  laissé  gloire,  iionneurs  et  richesses. 
Qu*en  as-tu  fiait      Qui  donc  a  terni  le  blason. 

Et,  par  de  coupables  largesses, 
Dissipé  les  trésors  de  ta  noble  maison? 
Perçant  la  terre  au  pied  de  ce  vieux  sicomore, 
Ttt  reviens  tous  les  ans  le  dernier  soir  d'été, 
le  t'attends....  Mais  Tobscurité 
N'est  pas  assez  profonde  encore. 

»  U^ald  était  du  sang  des  rois. 

Comte  en  Bourgogne,  il  eut  de  brillants  équipages, 
Des  serfs,  des  écuyers.  des  varlets  et  des  pages. 

Des  gerfauts  et  des  palefrois. 
LUngrat,  combté  de  biens,  en  vontut  davantage. 

Une  chose,  d'ailleurs,  lui  gAtait  bon  partage, 
.  Excitait  son  dépit,  enHammait  son  courroux  : 
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Ugild  avait  les  ckeveiix  roui. 
(T^t  OB  trait  commun  à  tous  Cêifz  de  «a  race, 

Depuis  qu'un  sien  aïeul,  qu'emportait  Lucifer 
Uisqu'il  lui  fut  ravi  par  la  dîTioe  grâce, 

ÂTait  taté  du  fen  d^enfer. 
h  ne  conteste  rien*  mais  ce  point  m'embarnnae. 
Quand  du  brasier  fatal  ou  s'est  trop  approché. 
On  n'en  est  pas,  Traiment,  qnttte  à  si  bon  mardié. 
Itei dievenx  roussis  !...  Bath  !  il  est  bien  plus  croyable 
Qo'Ogald  était  le  ils,  le  propre  fils  du  Diable, 
Qui  d'uûe  Monlfaucon  s'était  amouraché. 

Au  demeursut,  sa  cherelure. 

Qui  sur  son  front  se  bérissait» 
Connue  une  ardente  flamme  au  loin  apparaissait, 
Hepandanl  après  elle  une  odeur  de  brûlure. 
C'était  dans  la  contrée  un  effroi  général.  • 
Aussi,  quand  fige  Tint  des  tendres  amiiureites, 
Quoique  bien  fait  et  brave,  éloquent,  libéral, 
ii  eut  beau  prodiguer  sou  or  et  ses  tleurettes  ; 

Damoiaelles  ni  bergereltes, 
Pis  une  ne^ulut  en  entendre  parler. 

ùû  avait  peur  de  se  brûler. 
•Que  (aire?...  Un  vieux  sorcier  logeait  au  voisinage. 
Dans  un  creux  de  rocher  q[tt*on  nomme  encor  k  Ttûu 
iu  Lowpt  car  ce  bixarre  et  dode  personnage. 
Comme  on  Ta  su  depuis,  n'était  qu*an  loup>garou. 
U  empruntait,  le  jour,  des  dehors  vénérables  ; 
UwftÊL^dm  eonseils  pour  tous  les  misérables, 

Hes  remèdes  peur  tous  les  maux, 

Môme  pour  les  maux  incurables  • 

Chez  rbomme  et  chez  les  animaux* 


—  M 

U  MTait  le  présent,  et  les  choses  passées, 

Et  les  secrets  de  Taveuir. 
On  ne  lui  parUitf  oial;  il  iàlUU  obtenir 

Qa*it  répondit  à  ▼€«  pensées. 
Ugald»  un  soir  (e*éudt  an  dernier  soir  d'été). 
Se  présente  a  lui,  seul,  mquit^i,  agité. 
Rien  qfï'k  le  voir  :  Jlon  iU«,  lui  répondit  Toracle, 

Ttt  pem  ^én  sais  miracle» 
•  Tes  ▼aux  sont  des  Yomt  snperfltis. 
Dès  que  le  temps  qui  fuit,  rapide  en  son  ftUuret 
Aura  teint  en  argent  Toi  de  ta  chevelure, 

Les  femmes  ne  le  oraindront  pins. 
U  dit  et  disparaît.  A  ce  nonvel  outrage 

Qu'envenime  un  rire  moqueur, 
Le  pauvre  Ugald  sieuttt  défaillir  son  courage 
Et  s*enlbncer  le  trait  qui  déchirait  son  ccsnr. 
Qooi  I  toQjours  jn^irer  le  dégoût  ou  la  crainte  I 
Approdier  d'une  beUe,  et  dans  ses  yeux,  soudain, 
Voir  au  doux  abandon  succéder  la  contrainte. 

L'effroi,  la  haine,  la  dédain  t 
Aimer  seul  L..  Aimer  seulL..  0  trop  malhemni  Gomie ! 
Chercher  un  doux  areu  sans  jamais  Pobfenir  t... 
La  mebure  était  comble  ;  il  voulut  eu  finir. 
Et  dana-laa  flots  du  Doubs  ensevelir  sa  Ikonle. 

Bientôt,  de  sage  (rémiseapt, 
Sur  oette  pente  abrupte  on  le  tîI  bondissant^ 

A  chaque  nouveau  bond  poussant  un  cri  sauvage  r 
Au  goutTre  !...  Âu  goullre  1. . •  H  tombe  eni^n  pfès  dit  mage. 
L'eau  bouillonne,  U  y  ^«nft. liais  un  loop  fugissant, 
Un  ioup-garou,  dressé  pu  eea  pledi  de  derrito, 
Apparaît,  le  saiBit,  le  rejette  en  arrière, 


Digitized  by  Google 


U  lerrasse,  ei  réireia(  iTuo  effoii  menaçant. 

Arrête  1  dit  le  monstre,  ei  connais  ma  pui^sano^ 

Je  pré&idaiâ  à  U  naimnce, 
El  lime  Qouma  poiai  sont  ua  çongé  <U  moi. 

•Puis,  écaiianl  sa  peau  liidem» 
Etpreuaot  une  yoil  ylus  Itndrt  quegrondeusa  ; 

Enfant,  dit-il,  relève-toi. 

Je     témoia  d«  ta  détinsse, 

r  k 

Je  Mis  la  douleur  qui  te- presse, 

Je  puis  et  je  yeux  la  guérir  ; 
Mais,  aui.  grands  maux  les  grauds  remèdaa, 

Jliaat  on  sacriiice»  Ugald^  ei  que  tu  m'ai4e#>  -  -  

Oui,  toi-mdme,  à  te  secourir. 

—  Eh  !  qui  donc  Ôtes-Toos? — Qu'importe? 

Songe  au  lré>or  que  je  t'apporte  : 
L'amour.  ~  L'amour  1  hélas,  #  trompa  mes  désirs. 
— L*amoar  te  comblera  de  ses  plus  doux  plaisirs. 
Ecoute  :  HUe  ou  femme,  ou  bergère  oii  priiicesse, 

Celle  qui  portera  ce  colliui  enchanté, 
Par  toi  sur  son  épaule  adroitement  jeté, 

*  •  ♦  * 

raifflera.—M*aimera?— Sans  partage  et  sea^eme* 

—  Que  dites.Tons  ?    La  vérité. 

Bas  plus  beaux  feux  pour  loi  l'horizon  se  colore. 
—  Quoi  !  Bathilde,.  .  —  Est  à  toi.  —  Battuide  q«ie  j'iropiora. 
Qui  me  fait,  qui  me  hait?  —  £Ue  te  chérire- 
Quand  ce  Hep  niagique  à  son  eou  briUera, 

—  Et  Marthe,  ce  parfait  modèle 
De  malice  et  d'orgueil,  Marthe  qui,  sous  mes  J(ei% 
Osa  me  préférer,  un  rirai  oifieus» 

Je  pourrais  donc  ma  YOiigei  d'elle  ? 
— Sans  dente.  —  Etre  à  mon  tour  m  mm^  ? 


—  44  - 

—  Demain.. —  Donnez,  donnez;  et  quel  qu'en  soil  le  prix, 
FaUûtrii  reD<fticer  «ux  fruits  de  mon  baptême. 

Et  braver  de  men  Dieu  réteniel  anathème... 

—  Achève  !...  Eh  bien  !...  —  A  tout,  d'avance,  je  souseria. 

—  Prends  donc  ce  talisman,  puisque  tu  veux  qu'on  t'aime. 
Notre  pacte  est  coada,  too  échange  accepté; 

Ugald,  à  toi  le  temps,  k  moi  l'ëtemité. 

Tiens  I  —  0  ciel  1  le  collier  de  ma  défunte  mère, 

Qui  versa  tant  de  pleurs  apr^s  l'avoir  perdu. 

J'entends  encor  sa  plainte  amère. 
Qui  Ta  mis  en  vos  mains  ?—  Silence  1  il  tTest  rendu. 
Songe  à  jouir  dv  temps  qui  ne  m^ett  pas  rendu. 


IL 

»  Le  temps  s'est  écoulé  dans  la  joie  et  l'ivresse. 
Après  Bathilde  et  Marthe,  un  essaim  de  beautés, 
Surprises  tour-è-tour  dans  ses  lacs  redoutés. 
Ont  partagé  d*Ugald  la  volage  tendresse. 

Grâce  aux  symjKithiques  vertus* 
Du  collier  merveilleux,  source  de  tant  d'alarmes, 

'     Cent  Ibis  on  vit,  baignés  de  larmes. 
L'innocence  et  rhonneur  à  ses  pieds  abattus. 
Ah  !  si  du  moins  H.ithiide,  ingénue  et  charmante, 
Si  Marthe  la  coquette  eût  enchaîné  ses  pas  ; 
Non,  non,  heureux  un  jour,  auprès  d'une  autre  amante 
11  allait  rendre  hommage  h  de  nouveaux- appas. 
Marthe,  si  l'on  dit  vrai,  fut  bientOt  consolée, 

A  peine  désensorcelée. 
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EDe  pril  SI  lemche,  et  d«  Tcnl  eijoli 

Uopage  qu'à  sou  luui  la  belle  ensorcela. 
D'anireâ  oui  fait  du  bruît;  il  calma  leur  colère, 
H  font  des  moDceanx  d'or  il  étouffii  les  cris 

Et  des  femmes  et  des  maris, 
liais  offrir  u  liaihiUîe  un  indigne  salaire. 
Qui  l'eûl  osé  ?  Bathiide,  humble  ei  Umide  fleur 

Par  un  souffle  loipiir  elTeuillée» 
Dq  magique  sommeil  Batbilde  réTeill^, 

Comment  apaiser  sa  douleur? 
A  l'opprobre  éternel  FÎctime  condamnée, 
Ctt  mot,  deim^iosulte,  a  comblé  sod  malheitr. 

L'intime  a  dit  :  Point  d'hyménée. 
Eiempi  de  iuus  liens,  libre  de  toutes  lois, 
U  reut  suirre  le  couis  de  ses  lâches  e^loits* 
Bathîlde,  cepeadant,  sortait  de  noble  race  ; 
Elle  atait  la  beaoté,  la  jemiesse,  la  grfloe  ; 
Elle  était  lille  et  sœur  de  vaillants  cheraliers. 

Cédant  au  courroux  qui  Ventralne, 
Son  frèfe  accourt  ;  am  père  est  déjà  dans  l'arène. 
Maiâ  que  peavent  ici  lances  et  knictien? 

Tassai  du  démon,  que  son  maiUe  protège, 
Combat  environné  4' un  infernal  cortège, 
M  dirige  son  bras  et  soutient  sa  Tigueur. 
Béfenseors  impuissants  de  l'être  qn'ib  chérissent, 

Ce  sont  les  justes  qui  périssent, 

£t  le  méchant  reste  vainqueur. 

Après  ce  menrtre  détestable,- 

Le  snbomenr,  baigné  de  sang, 
Eu  sou  audace  impie  aUa  toujours  croissant; 

Et  Bathilde,  obtiet  lamentable 


—  46  — 

D*ciiie  odîensë  liaison, 
Batbilde  ea  perdit  la  raisoir. 

»  Dn  soir  Vinfortiuiée  emil  sur  C6  rivàge, 
Murmurant  de  vieux  airs  en  ses  beaux  jours  appris. 

Un  long  et  noir  chagrin  sur  ses  traits  amaigris 

Avait  promené  le  ravage. 
A  sa  marche  incertaine,  à  ses  yeux  égarés, 
A  ses  cheTOux  épars  de  feuillage  entourés. 
Aux  douloureux  accents  de  sa  voix  presqu'cicintc. 
D*ua  mai  que  rien  n'apaise  on  reconnaît  l'atteinte. 
A  cette  heure;  èti  ce  lieu,  qui  peut  donc  l'appeler?.. 
Hélas  I  La  pauvre  félfe  à  fécho  Tient  parler. 
Eiie  entend,  voit,  agit;  son  esprit  dort....  et  rèfe. 

Longtemps,  assise  sur  la  grère, 

Elle  regarda  l'eau  couler, 
Mêlant  au  bruit  des  flots  sa  plainte  monotone. 
C'était  la  veille  au  soir  du  premier  jour  d'automne. 
Déjà  retentissait  le  son  lointain  du  cor, 
Annonçant  le  retoulr  des  meutes  triomphantes  ; 
Et,  des  flancs  du  rocher  dont  i!  peuple  let  fsntes, 
Déjà  Toiseau  de  nuit  arait  pris  son  essor. 
Sur  le  marais  de  Sa(ytie,  humide  pâturage, 
Le  ciel  était  chargé  des  vapeurs  de  l'orage  ; 

Màîrrdrdge  dormait  encor. 
Un  air  brûlant  et  lonrd  pesait  sur  la  vallée, 
Dont  rétroit  horizon,  dans  Tombre  ensereli, 
Ne  laissait  pénétrer  qu'mie  lueur  TOitée, 

Semblable  au  iijan  affaibli 
Du  mystique  tlambeau  ({ni  veille  au  sanctuaire 

De  Notre-Daiàé  d'Aigremont, 


On  dans  k  greftè  ftioitfmlié 
De  Saiii4fei)èiix-$ott941oMBioiH. 

s  Soudain  luit  un  éclair;  la  foudre  éclate  et  gaméê. 

Des  Tests  déchetoés  à  ta  rende, 
Le  souffle  impétueux  roule  en  noirs  loorMIlotts 
Le  feuillage  des  bois,  îa  poudre  des  sillons 
Sous  des  torrenU  de  pluie,  au  fort  de  la  toumente, 
Jfoire  insensé»  %  peise  e(kl  détonné  ses  jevriL 

Des  inOets  do  Ponde  éenmotite. . . . 
Mais  quelle  est  celte  voix  dont  les  accents  joyeui  • 
Courrent  de  l'ouragan  la  rumeur  eentinue  ?  - 
Bsiittlde,  cette  toîx,  toli  eiMir  l'a  imétiiumi 
Cest  Cgald  aceonrani,  qui  Md^bdttio  et  foi  fit. 

Vrai  suppôt  du  malin  esprit, 
Et  son  train  de  chasseurs  <iae  poursuit  la  tempête. 

Liinnème  s'atanee  à  lent  t^e, 
Emponé  par  Phlégon,  son ^tedrsior  favori. 
Lgald  î  au  nom  d*Ugald  que  In  folle  fépMe, 
Sa  raison,  UMil-k-«oq)t  renaît  et  pousse  uu  cri  : 
MallMBr  I  Mallàmir  1...  toujours  le  MastMtté  à  la  Muche  ! 

Des  damnés  le  riro  firrondMf  }■ 
Jûté  impie  T.. .  et  pourtant  TgaM  fut  mon  époux. 
Ab  1  qu'au  prix  de  mon  sang  la  foi  lui  soit  rendue  l 

Tons  qni'tomMtes  sôiur  set  coups, 
0  non  père,  ^  mon  tt^K,  ardex'4lioi...  TSilgfta» libtis  I  . 

Sauvons  celui  qui  m'a  perdue! 
Et  qu'ensuite  moii  Ds^u  me  réunisse  à  vous. 

>  fitelAt  la  tronp#  aftonie  an  hffté  du  fleimaiiftv, 

S'jr  jette,  hommes,  chiens  et  che? aux,       .  - 
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Ga^ne  à  la  nage  l'autre  livei 
Et  Ut,  près  d'affronter  des  obstacles  nouT^nXi 

A  gravir  la  pente  on  s'apprête. 

Mais  d'où  vient  que  Phlégoii  s'arrôte? 
Une  feuDiue  à  genoux,  lui  barrant  le  chemin. 

Pâle  et  de  fatigue  aecaiilée, 
Soulère  avec  lenteur  sa  tète  échevelée. 

Et,  montraiil  le  lilI  li  une  main, 

De  rautjce  une  croix  qu'elle  embrasse. 
Semble  implorer  du  comte  use  suprême  grâce. 
Chacun  de  »*écrî^  :  Holà  I  Phlégon,  holà  1 
C'est  la  folle...  Pitié  !  raesbire,  épargnez-ia. 

La  folie,  pauvre  abandonnée, 

Prie* et  jamais  ne  péchera; 

Secourons  la  prédestinée, 

Qkii  là  haut  liOUô  prutegeia. 
—  Belle  sainte,  vraiment,  et  sage  clientèle  ! 
Dit  Ugald  à  son  tour;  reste  ici  qui  voudra. 

Folle  ou  sainte,  au  diable  soit-elle  1 
Phlégon  !  délivre  moi  de  ce  spectre  hagard. 
.  Sus!  en  avant!...  Piiiégon,  peut^tre, 

Eteindra  ce  sombre  i^ard. 
Mais  le  noble  animal  qu*exeite  en  Tain  son  maître. 
Résiste  à  répeioa,  hennit,  adute  à  1  écari, 

Le  lance  .au  loin,  rompant  sa  réne. 
Et  part»  libre  4tt  mor$,  libre  des  étriers, 

Suivi  des  autres  destriers. 

Que  sOu  ardeur  fougueuse  entraîne. 
Tout  brisé  de  sa  chûte,  Ugald  en  gémissant 
Voulait  »  relf  Wf  quand  «n  loup  mgisaant, 
Un  loup-garoi|k  tessé  sur  ses  pieds  de  derrière, 
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Afparait,  le  saisit,  le  rejette  en  arrière, 

Le  (errasse,  et  Tétreint  d'un  effort  meaaçaDt. 

luinferiin!  ti.-on  bnlle  sous  sa  panpipre, 
El  le  feu  do  son  œil  /ait  éclater  la  pierre. 
0 méchant  1  dit  le  monstre...  aussi  mëcliant  que  moi  i 

Te  soQTient^l  de  notre  pacte  ? 

Ton  Dieu  s'éloigne  enfin  de  toi. 
De  la  contrition  il  aUendait  un  acte, 

Qui  pût  te  soustraire  à  ma  loi  ; 
Utista  malicé,  Ugald,  a  lassé  sa  clémence. 

Et  lu  m'appartiens  désormais. 
—Non,  non  ;  va-t-en  !  va-t-en  !  —  Cette  femme  en  démeace, 
Orpheline,  outragée,  autrefois  tu  Taimais. 
Je  t'aime  aussi.  Vois-ta  cette  fournaise  immense? 

Ceux  que  j'aime,  je  les  y  mets. 

—  Grâce  !  Grâce  1 ...  —  Jamais,  jamais  I 

L'éternité  pour  toi  commence....  » 


ki  le  narrateur  i)ru?quement  s'arrêta. 

Au  pied  du  vieux  donjon  sou  regard  se  porta. 

Que  Tit-il  à  trarers  Tépaisseur  des  ténèbres. 

Parmi  des  jets  de  flamme  et  des  clameurs  fun&bres? 

Ce  qu'il  vif.  on  l'ignore...  un  spectre,  un  revenant, 

Peut-être  un  loup-garou  qui  boodit  et  s'élance 
Contre  Ugald  ou  sa  ressemblance, 

Tandis  que  cent  démons,  autour  de  lui  tournant, 
Brandissent  la  torche  et  la  lance, 
Et  qu'au  scm  des  airs  se  balance 

L*image  de  Bathilde  au  nimbe  rayonnant. 

Uw  est  mort  ;  ce  ^*il  vit,  Dieu  le  sait  maintenant. 


—  «0  — 

A  qui  le  demaiidait,  il  imposait  silence  : 
Riea,  disait-il  eu  frissonnant. 

—  Hél  Georges  vit  encore.  «— Oui,  mais...  il  est  notoire 

Que  Georges  s'était  endormi, 
En  écoutant  la  longue  histoire 
Que  lui  racontait  son  ami. 


Digitizea  by  <jOOgle 


ÉTUDE 

SOI 

L'ALESIA  DE  FRAiNCHE-COMTÉ 


liESSIECIISy 

I!  esl  une  chose  doot  nous  sommes  tous,  ce  me  semble, 
parfaitemeol  persuadés,  c*6si  .que  TAiesia  de  César  a 
eiislé  quelque  part.  Maïs  cet  iolrooiable  oppidum  ne 
pourrait-il  avoir  oxislé  ailleurs  qu'A  Alise  ou  à  Alaise? 
Vidons  en  deux  mots  celte  queslion  préalable» 

César  se  dirigeait  vers  la  Séquanie  pour  gagoer  TAIIo- 
lirogic,  lorsque  VercîngAtorix  vint  lui  barrer  le  passage 
eo  plantant  son  camp  à  dix  milles  au  devant  de  ses  légions, 
qof  déjà  étaient  arrivées  à  l'eKlréme  frontière  lingone. 
Donc,  le  Gaulois  se  posta  è  dix  milles  environ  en  dec*  et 
en  dehors  de  ladite  frontière  ;  cela  esl  de  la  dernière 
èfidenee  et  rigooreosement  déduit  du  texte  des  Caumm- 


(i)  «  Quèm  Cœsntr  in  Sequnms  per  extremof  Lingonnm  fines  Uer  fa- 
»  eeret  quo  farilHis  fti&iidirim  Provinciœ  jrrri  pmftet ,  rirrifrr  millia 
»  fufuum  àeam  ab  Romanit  trinis  castris  VetxinnHorix  conutht. 
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Or,  une  ligne  tracée  à  dix  milles  ea  dehors  des  froo- 
lières  Hngooes  se  trouve  jalonnée  par  Vesoul ,  Gy,  Ther- 

vay,  Dole,  Verdun,  et,  laurniuU  à  i  ouesl,  Nolay  et  Aroay- 
le-Duc  ;  c'est  sur  celte  ligne  semi^irculaire  que  doit  se 
trouver  le  point  de  la  rencontre  des  deux  armées  (i). 

Maintenant  Âlesia  doit  ôlre  à  55  ou  40  kilomètres  au 
plus  du  lieu  de  ce  premier  combat  ;  nous  disons  40  kilo- 
mètres au  plus,  parce  quHl  faut  cpie  yercingëtoris  et 
César  nient  eu  le  temps  d'arriver  à  I Opinduni,  le  premier 
dans  la  nuit  même  qui  suivit  le  premier  comitat,  le  second 
dès  le  jour  suivant  (2). 

Or,  ces  35  à  iO  kilomètres  de  rayon  nous  donnent  une 
large  zone  semi-circulaire  qui  renferiiie  les  lerriluircs 
compris  entre  Luieuii  et  Port*sur-Saône,  entre  Villersexel 
et  Fresne,  entre  Baume  et  Gy,  entre  Ornans  et  Thervay, 
Poligny  et  Dole,  Lons-lo-Saunier  et  Chemin,  Tournus  et 
Verdun  »  Mont-Saint- Vivant  et  Noiay,  Saint-Léger  et 
Arnay-le  Duc  :  c'est  dans  cette  zone  que  doit'  nécessaire- 
ment  se  trouver  Alesia.  Eh  bien  !  dans  celte  zoue  entière 


• 

»  Poffero  dtf »  in  Ires  pmin  diilrf^Nlo  eguilalu  »  diut  se  acies  cifr  duo- 

«  loteribus  oatendunt  :  iiiio  è  prwno  «gmliie  Uer  impeéire  TUpU» 
»  (C.«s.,  liv.  VII,  chap.  lxvi  et  lxvii.)  Comme  C^sar,  aûn  df'  pou* 

*  voir  plus  facilemenl  porter  serours  h  la  Province  l'Allobrogie), 
'»  86  dirigeait  vorâ  la  S(5quanie  par  l'eilréme  frontière  liogooe. 

*  YerciDgélorix  vint  s'établir  en  trois  camps,  à  dix  milles  enviroo 

*  des  RofDffins.  Le  lendemain.  Is  cavalerie  gauloise  s'étaot  formée 
»  en  troië  corps,  deux  se  niuntrent  sur  aps  flaïu-s,  le  troisième  eii- 
»  treprcnd  de  barrer  le  chaïuia  à  oolre  tvaoUgarde.  » 

(1)  Voir  la  carte  n«  i. 

(ij  Cm.,  liv.  VII,  ch.  lxviii.  Un  système  nouveau  place  Alesia  à 
tflernore  près  de  Nantua,  mais  outre  que  la  coaformaUoD  des  lieux 
ne  répond  pas  eotièremeot  aux  fixigeaoos  des  CommtiUmtMt,  Is^r- 
non  est  à  90  kilomitrse  de  la  Irootièro  lingO06«  oe  qui  le  met 
çompléteiiieat  hoiv  de  oauM. 
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dml  (oa(  fe  nord  est  trop  excenlrique  pour  êlre  possible^ 
tofll  le  sud  impotsîUe  encore  comme  piaines  et  fnarats^ 
toale  Toolre-Satee  enfin  inaeceptable ,  on  le  comprend, 
par  le  Iro^»  [)roche  voisinage  de  Bibracle,  dans  celle  zone 
CBtiére,  diions-nouf  ^  éiudi^e  soil  aar  les  admirables 
orlei de rétoC-major,  soil,  le  plus  souvent,  sur  nature, 
pis  UD  seul  point  ne  nous  a  pri^senlé  'es  coodilions  phy- 
«ques  eiigées  (lar  les  Commeniairês,  • 
Qw  nous  reste-t-il  donc  ?  Alise  ou  Alaise» 

Quant  à  Alise,  qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  rap- 
peler, en  très  peu  de  mots ,  la  courte  étude  que  j'atais 

rbooopur  de  lire  devaui  vous  iî  y  a  un  an  (1). 

Des  auteurs  sérieux  ailesteoi  qu'un  fait  de  haute  im- 
portance Mntorique  se  passa  jadis  dans  notre  ville  de  fie* 

fançon,  mais  ils  ne  nomment  pas  le  lieu  île  la  cit<^  où  le 
Uil  se  produisit^  ils  se  bornent  à  dire  :  ie  ibé^tre  de  Pévé- 
aïoient  fol  une  vaste  salle  prenant  jour  du  côté  du  midi, 

par  cinq  fenôlres,  sur  une  cour  enlourt^e  de  bûliinenls; 
la  salie  était  revêtue  de  boiseries  et  ornée  de  portraits  de 
grands  personnages  ;  une  large  porte  ouverte  au  fond 
d'un  ptiiL  hémicycle  y  donnait  enlrée. 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  local  où  nous  i(  nons  nos 
ibnces  puMiques ,  le  doute  ne  sera  pas  long  Evidem-' 
Mfot,  diront-ils,  c'est  la  giande  salle  de  rhôtel  de  ville  : 
voilà  les  cinq  fenôtres ,  la  cour  entourée  de  bâtiments, 
failà  les  boiseries  et  les  portraits,  voilA  la  porte  au  fond 
de  son  hémicycle.  Oui,  mab  Nos  auteurs  ajoutent  : 


(1)  Vue  BJtwrtkm  en  Botargognê, 
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Là  foifeoi  rentermé^ft)  pendaoi  semaiaei,  âam  com^ 
miiaicaUoii  avec  le  dehors,  bail  cenls  jiereoiioes!...  Obi 

mais,  c'est  impossible  1  CcUe  salio,  calcul  rail,  n  en  cod» 
tieol»  el  fort  à  Télroil,  que  quatre  cents  

Voilà,  Uessieors»  l'Alise  de  Bourgogae.  Sur  beaucoup 
de  points,  elle  semble  réaliser  les  descriptions  de  Ctsar, 
c'est  presque  à  faire  iliusioo  ^  mais  CéMr  ;  renferme 
quatre^fingi  mille  soldats,  saos  compter  uoe  nombreuse 
population  réfugiée  (i),  ce  que  Plutarqœ  éfalue  en  lool 
à  cent  soixante  el  dix  mille  (â).  Or,  il  n'y  a  place  à  Âlise 
que  pour  quatre-vingt  cinq  mille,  en  les  y  resserrant  outre 
mesure  (5),  juste  moitié  de  ce  qu^eiige  Thisloire. 

Rien,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  dit  qui  pût  ébranler  cet 
argument* 

J'ai  eu  la  borne  fortune  de  me  trouver  en  rapporta 

écrits  avec  de  fort  illustres  partisans  de  TAlesia  de  Bour- 
gogne. De  ces  relations^  très  précieuses  pour  moi  d'aîl* 
leurs,  il  me  reste  la  conviction  que  les  défenseurs  d^Aliae 
ne  font  que  de  vains  eiïorts  pour  dulruirc  ce  grand  obs- 
tacle. Ils  disent,  par  exemple,  que  non-seulement  le  som- 
aoet  du  mont  Auxois  était  occupé  par  les  Gaulois,  nuis 
encore  ses  versants ,  ce  qui  agrandissait  beaucoup  l'es* 
pace.  Mais  ils  n'oublient  qu  une  cbose,  c  est  quo  César 
dit  formelleosent  le  contraire,  lorsqu'il  déclace  que  tout 


(1)  r,T:s.,  ch.  LTXI. 

(2)  Pllt.,  Vit.  <>>•..  ch.  xxvil. 

(3)  En  Les  ij  raaerrani  outre  mesure  »  c'est-à-dirc  en  portant  â 
1.600  par  hectare  an  lieu  de  700  qu'sémettiit  la  eaatraoïélatNNi  an- 
tiqae,  le  noabre  d^hommee  logés  à  Alise  (un  peu  plus  de  6  mèuet 
par  homme  ).  Alise,  les  eoasUiictions  et  les  bestianx  logds,  n'eét  en 
gae  fia  iieetares  libres* 
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se  renferma  dans  roppidiim,  cl  que  loppidum  élnit  sur 
lesommei,  in  coUe  summo;  or,  des  YersaaU  ne  saurai^oi^ 
ms  eo  eonviendres,  H essieurs,  être  dite  ifi  eol/e  timiiiio. 
Ils  souliennent  encore  que  les  mois  miilia  deleeta  homi- 
mm  ocio^ta,  quatre-viogl  fuiiie  hommes  d'élite»  dé* 
âgneol  et  les  Iroupes  et  les  populations  réfugiées  ;  mais 

je  ne  saurais  davantage  nilmelire  que  César  ail,  par  ces 
nots  hoaimes  d dite,  entendu  parler  de  loule  celle  popu- 
htioo  tremblante  réfugiée  daos  l'oppidum  :  quoi  !  des 
iofirmes ,  des  vieillards,  des  enfants  et  des  femmes  ,  tout 

n\a  des  boiumes  dXiie  I  Voilà  pourtant  à  quel  genre 

d'argumenlatioD  ils  sont  réduits.  Je  vous  TaTOue,  lies- 
fîears,  tout  en  m*inclinant  devant  le  haut  savoir  de  Mes- 
sieurs de  la  carte  des  Gaules,  je  trouve  que  c  est  là,  non 
point  traduire  César,  non  point  même  Tinterpréter,  mais 
le  dénaturer  complètement,  et,  quant  à  moi,  même  sur 
d'aussi  illustres  traces,  je  ne  saurais  m  y  résoudre. 
.  Mais  enfin  «  m'écnvait-on,  nos  fouilles  sont  un  argu* 
■ent  sens  réplique;  voilé  qu'au  pied  d'Alise  nous  retroii* 

roos  tous  les  Iravauii  de  César  

A  ce  broit,  je  crus  toucher  enfin  )  une  preuve  sérieuse) 
eir,  me  disais-je ,  si  l'on  retrouve  à  Alise  les  travaui 
romains  ,  les  débris  J  armes  ,  les  traces  de  ces  niasses 
d'ossements  qui  ont  nécessairement  entouré  l'oppidum» 
celle  prente  nMiérielle  pourra  être  assez  puissant^  pour 

me  fdire  douter  des  textes.  Alors,  bien  que  ce  parti  me 
semble  fort  grave  »  je  me  dirai  que  César  et  t^lularque 
aoos  en  ont  imposé,  ou  que  leurs  écrits  ont  jusqu^  ce 
jour  été  dénaturés.  Et  j'espérai,  oui,  j'espérai  la  satisfac* 
lion  rarement  comprise  »  je  crois,  mais  que  j  esûme  fort 
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réelle,  d'avoir  à  rétracter  une  opinion,  à  avouer  Cranche- 
menl  uoe  erreur»  &  venir  vous  dire  ;  ilessieurs,  je  m'étais 
trompé. 

Non,  |e  oe  m'étais  point  trompé.  Les  fouilles  d*Alise« 
loin  de  servir,  oot  desservi  la  cause  boarguignonoe.  Noos 
les  avons  esaminées  de  près  et  avons  mesuré  A  leur  juste 

valeur  les  spécieux  comptes-rendus  qui  en  étaient  faits 
et  que  l'on  introduisait  habilement  dans  les  colonnes 
imposantes  du  journal  officiel ,  les  appuyant  môme  du 
nom  de  chef  de  TEtat!.  .  Mais,  Messieurs,  à  Paris  comme 
en  Bourgogne  Ton  ne  nous  tontiatt  guère  si  Ton  croit 
nos  têtes  comtoises  aussi  faciles  A  se  laisser  enlratner  :  ce 
n*est  point  à  elles  que  Ton  peut  espérer  de  faire  oublier 
jamais  que  I  on  ne  dit  point  1  empire,  mais  bien  la  répu- 
blique des  lettres. 

Non,  Messieurs,  ces  fossOs  bruyamment  annoncés  A 
Alise  ne  sont  point  ceux  de  César  \  au  lieu  de  quinze  et 
vingt  pieds  qu'ils  devraient  avoir,  ils  ne  présentent  que 
des  largeurs  de  neuf,  six  ou  même  trois  pieds  (1).  Et 
puis,  remarquons  bien  ceci  ,  Texlrême  perméabililé  du 
sol  (leurs  malheureuses  fouilles  viennent  précisément  de 
le  rendre  évident  (n*eût  point  permis  d'y  pratiquer  des 
fossés  secs  comme  I  elaiciU  ceux  de  Ccsar  •  lous ,  ils 
eussent  été  forcément  et  à  Tinslant  remplis  d'eau.  Je  dis 
plus ,  en  abaissant  le  sol  au  niveau  qu'il  devait  avoir  il  y 
a  dix-neuf  siècles  (2),  les  Launies  n'étaient  point  une 

(1)  f>a  vtrWè  sur  Alise-Smnte-lieine ,  par  V,  Uial.  capitaine  com- 
mandant d'arlillerie ,  professeur  à  l'école  d'artillerie  de  Besançon; 
Paris,  1861.  p.  33. 

(2)  Opinion  du  ffënéral  Creuly  et  du  colonel  de  Coyoflrt  [ibid; 
p.  3^  et  34)  9ur  mhaussement  des  plaines. 
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plaine,  mais  un  Uc  peut-être,  assuréoieDi  uo  marais  ina- 
bordable. Quant  à  des  débris  d'armes  et  d'ossemeiils,  de 

leur  propre  aveu,  rien  ou  presque  rien.  Donc,  ni  espace 
|>our  leà  iioiniues,  ni  osscrneuls  là  où  des  milliers  d  hu- 
dmIiis  seraîenl  tombés  «  oi  fossés  possibles  ;  encore  une 
Ms,  Alise  n^est  |»otnl  t*Alesia  de  César, 

Resle  doue  ÂlaiseP...  £xaminoas. 

Je  erois  lafoir  fait  sériensemeni «  coaune  on  doit  le 
faire  quand  on  eîme  et  que  Ton  poursnît  le  vrai  ;  quand 
en  a  Thoaneur  d  appar tenir  à  une  compagnie  comme  la 
fdire.  Messieurs ,  et  qu'on  vous  a  pntm  une  coBseien* 
cieuse  étnde. 

Commençons  par  la  marche  de  César  el  posons-nous 
celle  question  :  Ësiril  vraisemblable  que  César  soii  venu' 
a  Alaise  ? 

De  Vitry-sur-Marne  oO,  selon  l'élude  Irès  bien  raison- 
née  de  M.  ie  duc  d'Aumale,  César  se  trouvait,  sa  marche 
la  plus  direete,  le  plus  ratîooilelle .  pour  gagner  TAIIo» 
brogie,  est  celle  qui  Tamène  sur  Texlréme  frontière  lingo- 
séquanc  —  extremoi  fines  —  aux  gués  de  Grajf  ou  de 
^aotoche  ^  plus  au  nord  il  s'écartait  trop  de  son  but, 
pies  au  sud,  il  se  livrait  aux  Edoens  (I).  César  arrive  à 
la  Saône  à  marches  forcées,  a)aai  surtout  pour  but  (toul 
nous  le  dit  dans  son  livre)- de  gagner  de  vitesse  ses  emie* 
mis,  de  tromper  leur  surveillance  pour  atteindre  sAre- 
meat  et  rapidement  la  Province  romaine  (â). 


(1)  Voir  la  carte  n»  1. 

i^j  Qm  fociiiw  ;  Cm»,,  ch.  tXTi, 
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Cependant  Vercingélorix  ,  élu  à  Bibracle  brenn  su- 
prême de  toutes  les  Gaules  «  y  réuoisMÎl  une  armée  (t). 
Ses  espioos  M  apprtnoeot  que  les  RomaiDS  sodI  eo 
marche  :  à  lu  direction  de  rcnneiiâ,  le  Gaulois  comprend 
SOB  but  \  il  sait  q«e  le  vaincu  de  Gergovie»  se  seotaot  iro^ 
faible,  cherche  à  quiller  la  Gaule  pour  |  rentrer  plus  fort; 
il  faut  l'arrêter  {"2).  Il  pari  avec  quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied  et  quelques  quinze  mille  cavaliers  (5),  pour  le 
battre  au  pvssage  de  la  S«6ne.  Mais  César  est  plus  alerte, 
il  a  moins  de  troupes  A  faire  mouvoir  (A-)  ;  elles  sont  mieux 
disciplinées  «  plus  homogènes  ;  ii  a  d'ailleurs  beaucoup 
d'avaoee  et  an  pays  faeile  à  traferser.  L'espace  que 
Vercingétorix  doit  franchir  est  au  contraire  coupé  de 
marais  et  de  nombreux  cours  d  eau  (5)  *,  quelque  diligence 
qo*it  fasse,  il  ne  peat  marcher  très  Tîte.  Il  passe  la  Sadne 
i  la  haolenr  de  Seurre  et  se  hftte  vers  Broye>les*Ptesnies» 
Hais  (et  rien  dans  les  Commentaires  ne  nous  défend  de 
lesapposer),  bienl6t  il  apprend  qa'U  est  trop  tard,  que 
déjft  les  Romains  passent  lé  Sadne  —  tvfrêmm  fltm  «  et 
qu  il  ne  peut  plus  arriver  à  temps  pour  les  en  empôcber. 
Alors ,  remontant  TOgnon ,  il  eoort  défendre  d«  moina 
eette  seconde  barrière  et  prend  position  aox  gués  de  Mar^  ' 
nay  et  de  RuITey  ;  sa  cavalerie  s  établit  à  dii  milles  des 
Romains,  sur  les  hauteurs  de  Cuit  et  d'Avrigney  :  Quim 
Cmwr  m  Sepmim  p9r  ^litmm  Ling^mum  finn  iîtt 

(1)  C.fis.,  ch.  LXiv  et  LXVI. 

(2)  Ibïd.,  ch.  LXVI. 

(8)  Ibid.,  LXIT,  tXTI  61  UXf. 

(4)  AUsïa,  HHêe  tnr  U  jtiiIUim  cMi|iasiif  éê  Céfor  ai  Gûwk,  par 

M   le  duc  D'.iUMALE,  p.  89  ft  éS. 

(5)  ?oir  1a  cartA  n»  U 
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cingetorix  conseJit 

Cas!  U  que  ie  breon  eMaya  d^arrâier  César  ^  c'est  là 
qii*aprèi  tto  conbal  ftckanié,  luKoièaie  il  fol  ▼«•ta. 
C  est  de  là  qu'avec  son  armée  il  partit  pour  Âlesia. 

Eloignée  lie  35  kiioiiiélres ,  Âiaisc  e&i  à  uoe  distança 
firaochisMble  daos  la  limite  de  lempa  poaée  par  la^  Com- 
mentaires :  sttf  la  ligne  directe  de  Rufley  A  Ataise  se 
Irouveni  les  gués  fort  aocieos  de  Rouieile-&ur-ie-Doubs, 
•i  nous  disoBS  que  ooD-seuleoieBl  Verciagélorit  put  se 
rendre  é  Alaise,  mais  eucore  qo*d  avait  de  forlea  raisoM 
pour  s'y  rendre  :  Alai<ie  eUiit  en  pays  ami  ^  Arvcroes  et 
Séquaeas de  tout  temps  awaieat  Ibrmé  entre  eui  d'étroîtiaa 
alliaoces  :  Alaise  fermait  ou  saneiUait  du  meîiia  la  seule 
roule  ouverte  à  ^ ésar  pour  atteindre  l'Allobrogie,  la  roule 
des  MoidoDS  et  de  l'Ain  \  Alaise^  oppidum  vaste  el  formi- 
dablenent  situé  »  oITrait  au  chef  gaulois  un  abri  impteè*  * 
frable  pour  y  attendre  des  secours  :  Vereingétorii  devait 
donc  se  retirer  à  Àiaise.  Nous  ajoutons  que  César  (ievait 
y  menler  A  sa  suite  et  Ty  attaquer  :  n'oublions  pas  qne 
Toppidam  est  plein  de  soldais,  que  Yereingètorii  y  esl 
avec  quatre- vingt  miiie  hommes  de  pied  et  dii  mille  cava- 
liers. Césaç  dut  se  dire  ;  «  Us  viennent  d  Atre  baUua,  iU 
sent  effrayés  ,^déeouragés  ;  si  je  les  enferme  dans  Alaise, 
si  je  les  y  allîiijue  sans  relard  et  avec  vigueur,  ils  sonl  à 
demi  vaincus.  Si,  au  contraire,  ils  me  voient  n'oser  les  y 
slUquer  et  prendre  en  hAte  le  chemin  de  rAliobrngie« 
ib  me  jugent  timide,  ils  redeviennent  redoutables,  me 
barcèleal  sur  mes  derrières,  du  haut  de  leurs  montagnes, 
m  détour  de  chacqa  de  leurs  roçhera  ^  ila  m'éaraae«t  an 
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fond  (le  leurs  défilés  :  monlons  è  Alaise.  »  Céwr,  H'aîl* 
leurs,  pouvait  oc  pas  connailro  tout  ce  qu'Âlaise  offrait 
d'îneipugnable;  el  îl  ne  peosatt  asBorément  pas  èire  en- 
Iratné  y  d'aussi  immenses  Iravaui  poor  8*ett  emparer,  ni 
se  Iruuver  retenu  au  pied  de  ces  terribles  rochers  jusqu  à 
donner  à  la  Gavle  ie  temps  d'accourir  ^  César  dul  monter 
à  Alaise.  Son  arrivée  sous  Toppidam  me  semble  donc 
ooD-seulemeol  possible,  mais  vraisemblable. 

J'étais  arrifé  sous  Alaise  par  ie  ool  de  Bras  de  Poiot- 
vHlers  et  par  Bartherans  :  César  avait  dû  s'y  prtonler 
par  ce  iiiêaie  puinl.  J'avais  pris  gîte  fort  prés  du  lieu  où 
il  avait  dû  planter  sa  tente.  Dans  ma  chambrette  de  Myoo 
eomme  dans  celle  des  Lanmes ,  f  avais  mon  bagage  prés 
de  moi  :  j'avais  Plularque  el  César,  j'avais  les  travaux  de 
M,  Delacroix,  V Etude  complète  de  M.  Clerc,  les  comptes- 
rendus  de  M.  Casian,  les  écrits  de  M.  Quicherat,  le  livre 
*  de  M.  le  duc  H'Aumale,  le  pour  et  le  contre. 

Comme  en  Bourgogne,  j'étais  on  présence  de  lieux 
qui  pouvaient  avoir  élé  fameux.  Cependant  je  n*eas  point 
à  lutter  celte  fois  contre  ces  entrafnements  d'imagination 
qui  s'étaient  empares  de  moi  en  face  du  mont  Auxois  ^  ia 
folle  du  logis,  qui  A  Alise  m'avait  dit  :  C'est  ici,  gardait  à 
Alaise  on  absolu  silence.  Cette  diffi^rence  provient  de  la 
dissemblance  des  lieux  :  à  Alise,  d'un  bcul  regard  on  em- 
brasse ia  colline,  les  duo  flumwa,  la  planilies,  la  ceinture 
de  montagnes.  Ce  premier  aspect  a  quelque  cbose  de  fas^ 
cinant,  el  plus  d  un,  en  efTel,  en  a  subi  la  fascin.ilion.  A 
Alaise  au  oontrau  e,  le  premier  coup-d'œil  n'embrasse  el 
ne  conçoit  que  difficilement  Tensemble.  L'aspect  de  TAIe- 
sia  oomtoise  ne  m'avait  donc  pas  saisi.  L'imagination 
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fttla  muelle  \  le  raisonnemeolf  je  Tesp^re,  eo  Cul  plus 
libre* 

Pendant  plusieurs  jours.  Messieurs,  je  parcourus  et 
fisiUâ  À  (oad  les  lerriluirea  de  dix  çummuoes^  gravissani 
les  sommels ,  m'enfonçaol  dans  les  rat ioe  »  regerJani, 
eherchanl,  relisant /iolerrogeanl,  a^anl  toujours  préteol 
à  la  cooÂcieuce  le  compUj-rendu  que  je  devais  vous  eo 
elirir* 

Commençons  par  rapptieatîon  ée9  teilea  à  la  eoofor- 
BMlloQ  physique  du  pays  d'Alaise,  et,  disons^le  tout  d  a- 
bord,  cette  grande  impossibilité  qui ,  à  Aii«6,  oeos  était 
arrêté  eoort,  qui  ruine  par  la  base  Tèdifice  de  rAlesia 

bourguignonne,  le  manque  absolu  d  espace,  celio  inipos- 
sîbililè  est  compléleoieai  étrangère  à  l'Alesia  comtoise, 
ki,  tout  l'espace  voulu  est  largement  offert:  le  plateau 

d'Alaise  a  1,455  hectares  et  pourrail  loger  un  million 
d hommes^  nous  n'en  avons  que  cent  soixante  et  dix 
mille*  11  leslBfu  dooc  de  vastes  espaces  pour  les  Ikms 
nécessaires  aux  noiiibreux  troupeaux  dont  parle  César. 
Là  dooc  ne  sera  point  Tobstacie.  Sera-t-ii  ailleurs? 

J'ouvre  le  livre  VU  des  CommêtUairu,  et  je  lis  au  cha- 
pitre Lxn  :  «  Jjnum  eraî  oppidum  in  coUetummo,  aimo' 
»  dùm  edilo  loeo.  m(.  nùi  obsidion$^  expugnari  poise  non 
»  sîdaralair»  L*oppidum  était  au  sommet  d'uoe  collinoi 
»  sur  ua  lieu  tellement  élevé  qu'il  ne  semblait  pouvoir 
*•  LHre  réduit  que  par  un  blocus  en  règle.  »  On  sait  que 
le  moi  coUi9  n'a  pas  le  sens  restreint  <le  notre  moi  €ol* 
Um;  il  peut  signifier  montagne,  hauteur  vaste  ou  petite* 
Celle  observation  posée,  disons  que  l'oppidum  d  Alaise 
est  en  effet  établi  au  sommet  d'un  vaste  massif  de  rochers 
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teltemeol  ioaccessibles  sur  pret^ue  tous  les  poiols, 
les  mois  Ml  mn  o^idionê  ooqs  sembleol  soflisammeot 
jasUfiés  (1). 

Poursuivons  :  «  Cujuê  colHs  radiées  duo  duabus  ex 

•  fMriièui  Humimm  êuHmebanL  Les  bases  de  eelle  faao- 

•  leur  Maieol,  sur  deui  de  leurs  côtés,  baignées  par  deni 
»  cours  d'eau.  »  Le  mol  /lumen ^  pars  plus  que  le  mol 
€oUii^  o'a  en  lalia  le  sens  précis  que  lui  dooDe  notre 
langoe  Trançaise  ;  il  peat  signiOar  fleute,  rivière,  rois- 
seau,  torrent,  cours  d'eau  enfin.  A  Alaise,  nous  avons 
au  nord-est  la  rivière  du  Lison ,  mais  ^  Touest  nous  n'a- 
vons que  Ift  ruisseau  de  €onches  ou  Todeure*  Ce  petit 
torrent,  souvent  ft  sec,  était  l'un  de  mes  doutes  ;  ce  doute. 
Messieurs ,  s'évanouit  quand  les  habilaots  m'affirmèrent 
que  tingt-qoatre  heures  de  phiie  suffisent  è  le  faino  débor- 
der et  à  le  transformer  en  une  petite  rivière. 

«  Ànte  id  oppidum  pianitiei  eirciler  millia  pauuum 
n  frûi  tfi  /on^'ltidîfim  paîehat  Devant  roppîdum  8*è- 

•  tendait  une  plaine  d^nvîron  trois  milles  de  longueur.  \i 
Cesl  l'espèce  de  vallée  dans  laquelle  coule  le  Todeure, 
que  les  partisans  de  i'Alesia  comtoise  donnent  pour  la 
jifunifiea  des  Commentaires.  Cette  plaine  du  Todeure  a 

été  DÎùe  ^  cil  bien  !  non,  Messieurs,  si  Ton  veut  être  juste, 
elle  existe.  Cet  espace  assez  étroit,  mais  d  uue  largeur 
pourtant  de  trois  à  quatre  cents  mètres,  a  exactement  en 
longueur  les  dimensions  assignées  par  César.  De  plus, 
cette  plaine  est  parfaitement  intermi$$a  coUibus  {^)^  par- 


Ci)  Voir  la  carie  n«  3. 
(S)  Cmb,,  ch.  Lxx. 


laileiDeol  anle  oppidum^  c«r  c  est  par  ce.c6t6  que  Toppi- 
dom  regarde  la-  Gaule  eC  que  les  Romains  oal  dû  am fer 
deranl  la  place. 

ft  Mgiiquis  ex  ommhm  partibui  coUu  mediueri  inter^ 
»/«da  f^lîo»  pmi  ûUUmâiniê  fatiiyh,  oppUM-Utir 
ngebant.  *  Do  tous  les  aulres  côlés,  des  collines  k  nne 
tssex  faible  distance  de  1  oppidum  lui  formaient  une  en- 
cenle  à  égales  bauleurs  de  erête.  Cette  éeseriptioo  nous 
semble  s'adapter  avec  une  parfaite  exactilude  au  pays 
d'Âiaise.  En  elTet,  a  part,  comme  le  veut  le  texte,  le  côté 
de  la  plakie  du  Todeure ,  tous  les  autres  soul  bornés  à 
peu  de  dbtaece  par  une  ? érilaUe  ceinture  de  crêtes  égales 
en  hauteur  aux  crêtes  correspondantes  du  massif. 

■  Sté  mmro.  coatÎAue  César,  fum  pan  cûHit  ad  orwn- 
s  te»  solsM  ipfeUémi^  Aime  omnnn  tatmm  tùpim  GûUo^ 
»  nmeompievwrant.  Sous  les  murs,  la  partie  de  la  mon- 
»  lagoe  qui  n^gardait  le  soleil  levant  avait  été  remplie  par 
*  bs  troupes  gauloises.  »  Ceci,  Messieurs,  était  povr  moi 
Fuiie  des  plus  grandes  difïîculltys  que  je  fusse  venu  cher- 
cher à  résoudre.  J  avais  d'at>ord  voulu  trouver  sur  la 
partie  orienlale  de  Toppidum  une  place  propre  A  •établir 
eeoimp  gaulois.  L'étroite  arête  des  rochers  de  Chataillon 
était  inacceptable  \  le  vaste  cirque  qui  entoure  le  hameau 
de  Serai  ne  pouvait  non  plus  se  plier  aux  exigences  du 
leite  ;  car  la  panique  dont  parle  César  n'eût  pu  y  saisir 
les  iroupes  par  suite  de  manœuvres  faites  à  une  trop 
grande  distance.  Ceci  m'arrêtait,  quand  je  m'aperças  (et 
je  m'en  homilie  profondément  devant  TAcadémie)  que 
je  faisais  tout  simplement  un  contre-sens  dans  ma  traduc- 
tion, et  que  les  mots  :  fum  ad  ertinfem  lotan  f|MCfntef , 


M^ignifiaieet  point  :  qui  était  sUuèe  A  Torient,  mais  : 
qui  regardait  le  soleil  levanl.  Dès  lors ,  toute  une  partie 
de  roppiiium,  bien  que  située  A  TocGideol  du  massif,  de- 
venait applieable  au  texte,  car  elle  recevait  sur  ses  vastes 
peotes  les  rayons  du  soleil  son  lever,  cl  lilléraiement  le 
regardait»  ipeetabai,;  c'étaient  les  pentes  orientales  des 
JfoMiifofa,  des  petiiei  Monforda  et  de  la  Comk- 
Branny  l  i)  ■  dès  lors  les  Iroupes  campées  en  ces  lieux 
se  trouvaieal  en  effet  tub  muro ,  sous  les  murs  de  la  cité 
et  stratégiquement  placées  pour  la  défendre,  si  nous  sup- 
posons  Vurbs,  comme  cela  paraît  vraisemblable,  au  cenlrc 
de  1  oppidum,  soil  sur  le  Fori  et  les  grandes  Monforda, 
soit  sur  la  Chénée  et  la  hauteur  de  sur  Seey,  Là  enfin,  les 
troupes  gauloises  se  trouvaient  asseï  proches  de  la  plaine 
du  Todeure,  théâtre  du  premier  eogagemenl,  pour  que, 
apercevant  fort  bien  le  mouvement  en  avant  des  légions 
massées  au  dessus  de  Myon ,  elles  aient  pu  être  saisies  de 
la  crainte  décrite  par  César.  A  vue  des  lieux,  celle  objec- 
tion» longtemps  très  forte  à  mes  yeux,  mais  fondée  sur 
une  erreur,  disparut  donc  complètement. 

Voici  ce  combat  de  cavalerie  dans  la  plaine»  qui  pro- 
duisit la  panique  dont  nous  venons  de  parler  :  «  Opm 
t  tfulttiifo»  dit  le  chapitre  Lxi,  fit  équestre  prmKum  in  eà 
»  planitie  quam  intermùsain  collibus  Ir^a  mUUa  passuum 
•  tu  toHgitudmm  ptUere  iuprà  d$mon$lrammue,  Summà 
»  tiaiutri$§H$tinU€ndilur.  Lahrûntihâi  mntrit  César 


(1)  Là  se  trouve  uno  portion  de  territoire  nomm<^e  le  Champ  du 
Matin,  qui  semble  par  ce  nom  indiquer  précisément  son  ezposiUoa 
aux  rayons  dn  aolèU  IfiTaiiL 
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•  Germanoi  suhmillU,  legione$que  pro  caslris  comiUmit 
I  «e  qêtm  SHhUo  irruplio  ab  kuHium  pedUaiu  /Sal.  Prm* 
»  ffttfîo  l-fiomum  mddito,  noHriiMtmuê  mu§êtwr  :  kotêu 

I  in  fugam  eonjecii.  se  tpsi  muUiti$({ine  impediunt  atqun 

•  QM^uslioribuê  porlii  relietis  eoaretantur.  lum  Ger- 
i  mam  oerHu  uggw  ad  munitionu  iequuniwr^Fii  m&pm 
«  cœdef  .  Paulttm  Ugionei  Cœsar  quai  pro  vallo  eom- 
»  tUuerat,  promoveri  jubel.  Non  miriùs  qui  intra  mu»i- 
»  lioM  eranU  Galli  jperlm  bamtmr;  wniri  ud  $ê 

•  tim  exiitimanUê.  ad  arma  tùnelamamî  ;  namudli  pêr-^ 
I  Urriii  in  oppidum  trrumpunl.  Vercmgetarijç  portai 
t  jubil  ciaudi,  ti«  castra  nudenlur.  Les  ira?aui  oomimm- 

>  €és,  il  se  livre  un  combat  de  cavalerie  dans  celle  plaiae 
a  que  nous  avons  dit  précédemment  s'étendre  entre  les 

•  collioes  sur  trois  milles  de  longueur.  Oo  se  bal  de  pari 
»  el  d*aalre  avec  acbaroemenl.  Les  oôires  ne  pomnt 

-  qu'avec  peioe  supporter  le  choc,  César  les  fait  soutenir 
»  par  lies  Germaios  cl  met  les  légions  eu  bataille  devant 

•  leurs  camps,  de  crainte  d'irruptioa  soudaioe  de  TiofaB- 
»  (erîe  gauloise.  Ce  secours  des  légions  accroît  le  courage 

-  lies  nôtres  j  les  ennemis  en  déroute  s  embarrassent  par 
»  leur  propre  multitude  el  s'entasseol  aux  portes  laissées 
»  trop  étroites.  Alors  les  Germains  les  poursuivent  avec 

•  uoe  nouvelle  ardeur  jusqu'à  leurs  relraucbemenls.  Il 

•  se  fait  un  «grand  carnage...  César  fait  faire  aux  légions 
»  rangées  devanl  leurs  camps  un  léger  mouvement  en 
»  avant.  L'épouvante  gagne  jusqu  aux  Gaulois  qui  sont 

>  dans  Toppidum ,  ils  croient  qu'on  marche  à  eux  et 

•  crient  aux  armes  ;  an  certain  nombre  se  jette  de 
»  frayeur  dans  la  ville  y  Vercingélorix  en  fait  fermer  Jes 

5 


d  by  Google 


^  66  - 

»  portes,  pour  que  le  camp  ne  se  dégarnisse  pas.  »  Toot 
eela  se  comprend  à  Alaise  :  la  charge  des  cavalie.s  ger- 
maÎDS  qui  peu?enl  avoir  été  lancés  des  hauteur»  de  ftlyon 
et  (iu  Pian;  la  démonstration  mena^nle  des  légions  qui 
iirt'Dl  ruine  de  descendre  des  Crousetles  cl  du  Peut;  la 
sortie  possible  des  Gaulois  'du  haut  des  MounioU  et  de 
Bra$  ;  iVsneombrement  des  fuyards  aux  portes  trop 
éfroîles,  soil  au  col  do  Bras^  soil  ^  la  Combe^Bcrnon^  et, 
quand  nous  parlerons  des  vestiges  recueillis  é  Alaise,  nous 
trouverons  en  effet ,  à  cette  dernière  place ,  la  tradition 
d'une  If^gion  d'ossements.  Enfin  In  ionique  des  Iroupes 
du  camp  sous  les  mqrs  cl  leur  coniiuencement  de  fuite 
vers  la  cité  se  comprennent  et  s'eipliquent,  car,  de  Myon, 
les  légions  marchant  à  elles  en  un'î  demi-heure  arrivaieul 
A  Fassaut. 

La  nuit  suivante ,  Vercingétorii  fait  partir  en  grand 
silence  les  restes  de  sa  cavalerie  pour  aller  soulever  la 

Gaule.  Ce  départ  secret  de  sept  .1  huit  mille  chevaux,  que 
flous  soutenons  impossible  à  Alise,  pays  trop  découvert,  * 
A  Alaise,  pays  percé  de  ravins  étroits  et  sombres,  est  fort 

admissible. 

Vient  au  chapitre  LXXi  la  mention  du  nombreux  bétail 
rtpnfermé  dans  i^oppidum  parles  Mandnbiens  réfugiés  (1)  ; 


(1)  11  ne  faut  pas  croire  que  l'atlribution  du  nom  de  Mandubii  aux^ 
SéquaDAis  des  liord»  du  ÙuMs  <  Hann  Dubit  oa  Dabil,  hommes  du' 
Doutas),  date  de  lu  très  récente  découverte  dV^leise  por  M.  Delacroix. 

Dèd  le  seizième  siècle  celte  idée  ëlait  venue  aui  énidils  de  la  Re- 
niii-^-^niî     on  df^pit  de  l'arrepialion  générale  d'Alise  en  Auxois  pour 
l'Alcbia  de  César.  Jean  Uoussel,  publiant  une  édition  des  Commrn- 
*  taires  n  Lausanne  en  1571,  propose,  dans  un  index  géographique, 

r  Alise  eu  Bcrargogoe  et  Lnseuil  eu  Franehe^Ionité,  ccMDme<«jeat 
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-  pia.  »  Nuus  i  a*uu5  dil,  l'espace  ici  suffit  grandement  A 
\mH»  Iw  eiigeaces,  et  ia  maffia  Mfia^  que  les  Alinéas 
font  forcés  jeter  par  dessus  leurs  maraîHes  faute  4e 
place  au  dedans ,  \il  ici  lut  l  au  large  duQS  les  vastes 
piturages  de  Toppiducn. 

■  Copùu  owwe$  fum»  pra  uppido  eoUoeaeffal,  m 
•  fOurn  rwef^:  Verciogètorii  fait  rentrer  dans  t  oppî- 

-  duin  loules  les  troupes  qu  il  avait  d'abord  placées  hors 
»  de  soo  eoceuUe.  »  Ces  postes  hors  de  l'eocetote,  qa'uoe 
partie  des  troupes  gauloises  avait  d'abord  occupés,  peuvent 
èuu  Camybarons^  qui  sont  si  rapprochés  lie  l'uppiiluin 
(|ttiis  eo  (oui  pour  aiusi  dire  partie ,  qui  coesoiaodent  la 
rovle  de  la  Lm^uImc  et  qui  par  li  peuvent  avoir  favorisé 

ie  ili'pari  socrel  de  la  cavalerie.  Après  le  combat  du  To- 
deure,  le  chef  ^auKVis  crut  devoir  se  réduire  à  la  stricte 
soceâote  du  massif  d'Alaise»  sai»  donie  pom*  rendra,  en 


paiement  des  titres  à  représeDtér  Alesia  :  c  Al«xia  opp.  Laussoys, 
Al<  sie  en  la  Uuché  de  Bourgongne;  ou  Luxeu  in  la  FraDCOe-Coiilé.  » 
François  Hotman  ,  dans  l'index  qui  sm?  snn  édition  des  Commm- 
loirw  (Ljron,  1574.  ia-li],  exprime  les  iiRiries  choses  dans  les  termes 
aniraiiU:  i  Alexia,  Ltuxn  ^dic^  en  la  Fraocbe-Conté,  à  mwatiMU 
Aleiie  en  la  doché  de  Bourgogne,  v  Pierre  de  Saint-Julien  (OriviM 
des  Bourgouqnons,  1581,  in-ful.,  p.  218),  paria ntd'Aleaia,  dit  «qu'elle 
e«'toit  vjllt'  capitale  des  Maodubiens  :  lequel  nom  bignifio  hommes 
Tenuz  «irs  eiiviroiiji  de  la  riirière  du  DouXj  dicte  vulgairement 
Oublia  uu  i>u&iA.....  » 

Daa«  un  peUt  rolunie  intitulé  :  Nomtnrtalor  pmptiorum  nomintiNi 
ffnMnilro.failiiiiit«  aorlore  M.  Helfrieo  Bmmeno,  Wombaeeuii^  frhote 
Alininnn  rn  tnre.  Argmloiaii ,  iumptibus  Caspari  Dirlzetii,  aima 
lf.l>C..V  \.V,  au  mot  Aietia,  on  lit  :  «  AJ(.t'ui,  urba  Sfqnnnnrvm.  * 

Quant  à  nous,  nous  rappel lerous  ce  que  jiuud  disioni»  a  iu  page  31 
de  notre  Excursion  eu  Bourgogne,  et  noua  noua  déclarerons  très  porté 
1  eroîre  qne  les  Maodobicm»  ou  Mandoufat  étaient  eo  ellet  celle  des 
penplailes  de  la  nation  ^éft^anslso      ht^tait  les  Jbord»  da  Doafcs. 
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Jt  resserrant ,  sa  dt'fense  plus  facile.  Mais  Césnr  dut  êlre 
heureux  île  ce  résultai,  (|ui  dégageait  eotièrenieot  stin 
Irajel  projeté  de  contrevailalion.  Cette  ligne,  remarquoos- 
le,  passant  par  le  pied  des  pui/ei  Mùnforde$  et  la  Lan* 
yiUt>t«dés  lort»  abandonriLC  par  les  Gaulois,  mesure  eiLac- 
tement  les  onze  milles  de  circuit  qo^extge  le  leile  du 
chapitre  lus*  - 

Nous  eipiQroQSi  Messieurs,  un  lorrain  bien  aride,  et  je 
sens  le  besoin  d'invoquer  toute  .votre  bienveillance,  car 
je  n*aî  pour  captiver  votre  attention ,  que  oel  intérêt  sé- 
vère qu  offre  le  iruid  raisonocmcul  el  la  discussion  sèche 
et  nue. 

«  Inter$à  Cbmmtitfaf  relipU  duêei  eum  ànmihui  eojms 

'  »  ad  Alesiam  ptrv  niunU  et,  colle  eiltriore  occupalo, 

4 

»  nan  longim  miUe  pas$ibus  ab  naslns  muniUaniàuê 
»  eonaduni  (chap.  Lxxii).  Cependant  Comm  el  les  autres 

•  diiiïs  an  iveiU  avec  loules  leurs  forces  devant  Alesia,  et 
m  occupent  en  dehors  une  colline  à  un  mille  au  plus  de 
»  nos  retranchements.  »  Ce  texte  s^applique  facilement  : 
la  monlagne  de  By  et  de  Maucaftier  qui  domine  à  Touest 
la  vallée  du  Todeure,  et  sur  laquelle  on  s'accorde  à  placer 
le  camp  de  secours,  est  très  propre  à  recevoir  les  deux 
ou  trois  cent  mille  Gaulois  (  1  ) ,  et  se  trouve  en  effet  A  un 
mille  environ  des  lignes  de  circonvallatton  romaine  qui 
dévalent  être  tracées  sur  la  rive  droite  du  Todeure. 
«  Poitero  diê,  ^quitalu  ex  cattris  educlo,  omnem  «om 


(1)  te  dénombrement  donné  par  César  au  chap.  lXXV  porte  l'armée 

de  90(  oiirs  è  218,000  hommes.  Philarqiic,  en  son  ch  xxvii ,  dit 
noo.ooo  ^30  myriades);  50,ono  psrlavcs  on  v.ilfîts  d'armée  pouvaient 
biea  eu  effet  avoir  suivi  les  Ï4tt,000  coiut)attant». 
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«  fUmitim,  quam  in  longitudinemiriamUHa^nnum 
»  patifê  itmmtirawmuiy  eùtnpient  ;  f€Û$$iré§qwB  copiai 

I  paulùm  ab  eo  loco  ahdifas  in  locis  superioribus  consti- 
«  tuML  Le  leodemain,  les  Gaulois  de  Tannée  de  secours 

*  font  sortir  leur  cavalerie^de  leur  camp  el  en  cou?rent 
»  loule  celle  plaine  que  nous  avons  dit  s'étendre  sur  irois 
»  mille  pas  de  longueur  \  leur  iofaolerie  se  (etiait  près  de 
>  la  cachée  sur  les  hauteurs.  »  La  conformalion  de  la  mon- 
lagnc  (le  B\  el  de  Maucarlier  admet  parfaitement  t'a ppîi- 
cation  de  ce  lexte  ]  uoe  longue  dépression  à  son  soiumei 
(heu  ntperi^fikmi)  peut  permettre  d'y  eacher  les  troupes* 
Et  quanl  à  la  plaine  du  Todeure .  les  ouvrages  romains 
n avaient  point  dû  en  diminuer  la  longueur  de  trois 
ntlles,  que  Céâar  semble  indiquer  en  eOet  comme  élant 
restée  enltère  ;  tandis  que,  comme  Ta  très  judieieusemenl 
ftft  remarquer  le  savant  professeur  de  l'école  des  chartes, 
U,  Qoîcberat  (I),  la  plaine  des  Laumes  eût  été  entamée 
itm  sa  longueur  par  les  fossés  romains ,  qui  lui  eussent 
forcément  fait  perdre  la  dimension  assignée  par  César. 
Mais  à  quoi  bote  nous  occuper  encore  de  cette  prétendue 
plaine  des  Laumes  ;  n*était-el]e  pas  submergée  par  les 
eaux  ? 

«  Erat  €x  appido  Àhiia  deêp^ctui  in  eampum  

•  Erat  es  onmihus  emîrû  fuœ  «tiaimiim  undiqné  jugum 

9  Unebant^  despecLuê.  De  Toppidum  on  avait  vue  sur  le 

1  champ  du  combat  De  tous  les  camps  placés  sur  les 

■  hauteurs  on  dominait  la  bataille.  »  De  presque  tous  les 

sommets  du  massif  d  Âlaise,  des  Mi^umoU,  de  la  Chênée, 
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dn  fori^  des  grandes  et  petites  Monforde^,  on  dt)niine  en 
effet  ia  vallée  du  Todeure  ;  de  môme  des  camp»  romains 
I  qui  pouvaieiil  èlre  aor  le  Bmrfertt^  aus  rrausefr»,  an 
Veul  (le  Myon,  sur  les  C ampharon» ,  et  du  camp  p;au!ois 
de  Maucartier^  ce  ([ui  répond  sufiisammcnl  aux  exigences 
des  ehapitres  ixm  el  im  que  nous  venons  de  oiier. 

«  Quod  in  compeciu  omnium  res  gerebit^r  neque  rectê 
u  ac  iurpiter  factum  ceinn  poleraly  ulrosque  et  iaudn 
»  (nipttfifof  0i  Umor  ignominim  ûd  mrtu$em  êxciiahanU 
»  L'aOairc,  dit  César,  se  passant  sous  les  yeui  de  tous,  et 
»  nul  Irait  de  valeur  ou  de  lâcheté  ne  pouvant  rester  ca- 
n  ehé,  Tamour  de  la  gloire  et  la  crainte  de  rinfamie  en 
»  flâmmaient  des  deux  eôtés  les  courages  h  Cétte  plaine 
du  Todeure,  vue  des  hauteurs  voisines  et  surtout  du  Peut 
'  de  M|Oo,  où  pouvait  se  trouver  César,  se  présente  Gommo 
UD  grand  cirqae,  dont  les  montagnes  environnantes  sont 
les  gigantesques  gradins  :  de  la  des  milliers  de  spcclaleurs 
'  armés  plongeant  sur  Taréne  pouvaient  saisir  les  moindres 
détaite  du  sanglant  spectacle,  et  cela  nous  semble  consti* 
tuer  l'interprélalion  la  plus  exacte  du  texte  de  César. 

Ënûn  ia  crainte  qu'eurent  les  Gaulois  d'être  pris  eo 
flanc  et  enveloppés  par  des  sorties  des  camps  supérieurs, 
à  la  fin  du  combat  de  nuit  du  chapitre  Lxxxii ,  s'explique 
par  les  positions  des  Romains  aux  deux  extrémités»  de  la 
vallée,  sur  les  hauteurs  de  Myon  et  des  Campbarons. 

H  Erai  à  HptêHtriùnitiii  co/Af»,  quem  propter  magni" 
»  tudin$m  circuUtu  operr  circumplecli  non  potuerant 
•  fioilrt.  neaef lorîdçna  ptni  inifvo  loeo  et  Uniler  deeUti 
»  eattra  fteerant  II  y  avait,  dit  le  chapitre  lxxxiii,  une 
n  colline  vers  ie  nord  que  son  trop  grand  circuit  avait 
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»  empêché  d'enfermer  dans  les  iignee  ^  on  ai eil  éié  forcé 
•  é^j  élabiir  oo  camp  sur  un  terrain  en  pente  ei  peu 

«  vorable.  »  On  a  dit  que  le  territoire  (rÂiiiancey,  où  Ton 
place  généralemeol  le  camp  de  Rebilus,  éiait  à  rei»4 
d'Alaiaeel  non  an  nord»  nous  disons  qu*il  est  au  nord» 
t>l  el  que  le  iexie  dii  :  vers  le  nonJ ,  a  scpler,triontbus. 
Soii  que  1  on  place  ZG  camp  au  Carnet  de  Mine^  soii  qu  on 
lai  assigne  les  hauteurs  qui  dominent  Coulaos  et  Re- 
franche,  ce  terrain  est  lourmeuté,  incliné,  défavorable, 
précisemeoi  comme  le  veulent  les  Commentaires. 

Arrivons  à  rexpêdiiioo  de  YergasiJIaun.  Cachés  dans 
leur  marche  nocturne  par  tes  hois  et  les  montagnes ,  iea 
$ui\ajUe  mille  suidais  cunduils  par  ce  chef,  passant  par 
Roochanx,  Poiotvillers  ei  Courcelles,  après  avoir  tourné 
le  Laodet  ;  par  Epeugney  et  Ciéron ,  purent  faeilemeot 
arriver  au  |>uuiL  du  joui  au  bas  des  escarpements  de 
Fertaoa,  el  y  attendre  1  heure  de  midi,  iij^ce  ^our  Tat- 
laque  (t). 

Enfîn,  le  {iioaienL  du  dernier  choc  est  venu  :  le  combat 
s'engage  à  la  fois  sur  deux  points  différeots,  aux  ouvrages 
de  la  plaine  et  au  camp  de  Rebiius.  a  Ctsior^^ùkmim 
»  lœumnaetus,  quid  quàque  in  parte  geratur,  eoqnoieU^ 
»  iaàoranliùiis  auxiUum  suùmUiU.  César ,  dit  le  cha* 
«  pitre  LXUT,  du  haut  d'un  poste  favorable  juge  de  ce 
»  qui  se  passe  sur  les  dcui  points  K  U  fois  et  envole  des 
•  reolorls  partout  ou  il  voit  les  siens  plier.  »  Au  sommet 
du  moQi  Bergeret  j  ai  constaté  par  mes  yeux  nue  ,  de  là, 
le  proconsul  pot  en  effet  surveiller  les  deux  actions  du 


(1)  Chap.  LUXiu. 
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Todenre  et  des  haulears  de  Coulans,  ei  en  fut  asses  proche 
pour  y  envoyer  des  ordres  et  des  secours. 

Pendant  ce  temps,  dit  le  chapitre  lxxxvi,  Vcrcingélorix 
comballaU dans  la  plaine^  mais,  désespéraol  d'y  eolamer 
les  lignes  romaines»  dont  la  force  de  ce  côté  était  extrême, 
il  retourna  Tallaqne  contre  les  loca  prœrupta.  «  Interio- 
•  ret^  dcêperalii  eampatribut  locù  propler  magnitudi 
«  nm  mttfttlioniiiii,  hca  prœrupta  ex  meemu  tentant.  $ 
C'est  (lu  côté  oppnsé  au  Todeurc  que  se  trouvent  à  Alaise 
les  escarpements  que  César  a  si  bien  caractérisés  par  les 
mots  prœrupta  loea.  Le  brenn  put  rentrer  à  Poppidum 
cl  en  redescendre  par  Chiprey,  pour  tlonner  Tassaut  aux 
escarpemenis  de  Coutans. 

Plutarque  a  un  passage  sur  Alesia  qui  mérite  d^arréter 
ici  notre  attention.  Il  dit  que  «  Ton  s*étonnera  surtout 
»  que  ceux  du  dedans  de  ia  ville  aient  ignoré  la  bataille 
9  et  le  triomphe  de  César  sur  tant  de  myriades  d*eooemis 
»  au  dehors ,  et  plus  encore  que  ceux  des  Romains  qui 
)>  gardaient  le  retranchement  près  de  la  ville  n'aient  ap- 
.  i  pris  la  Ytctoire  que  par  les  gémissements  des  hommes  et 
»  des  femmes  d*Alesia  (1).  •  A  Alise,  ce  fait  serait  en 
eflet  vratinent  inexplicable,  car  de  la  plaine  des  Laumes, 
Gaulois  et  Romains  eussent  infailliblement  vu  et  entendu 
la  bataille  et  la  victoire  de  Ménélreux  et  de  Réa  ;  tandis 
que,  comballant  au  Ibnd  des  Yalhère»  et  au  Todeure,  ni 


TOTt'jTai;  [X'jpi'aTt  rate  ê^o  avfxSïXôvta  xai  îie(>iYÊv6|tevov*  (làXXo^  ôè 
xai  ttuv  'P(o{xaia>v  Tovç  x6  lîpô;  x/jV  îioXiv  xei^oç  çuXdTTOvtaç,  Où  Xàp 
npôxepov  ^(tOqvto  t^v  vCxi^v,  1^  xXavO(idv  ix  Tf);  'AXi)(rf«c  &vapûv  «al 
xeicff^  Xvvaixûv  ixouoSfivai.  (Pi.UT.  Fil.  Cœt;  ch.  XXVll.) 
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Verciogétorix  oi  ics  Romains  ne  purent,  eo  raison  de 
réloignenent  et  de  la  oooâgoratîoa  des  lient  <,  se  douler 
01  de  la  bataille  da  Camp'de  Mine,  ni  de  la  victoire  que 
Césnr  y  remportait.  Le  récit  de  Plutarque,  énigme  ioso- 
loUe  eo  fiourgogBe,  s'explique  donc  tout  naturelleoieot 
«  Alaise. 

Relournonà  aux  Commentairei.  Cè&àr  ordonne  à  une 
partie  de  sa  cavallerie  de  touraer  rarmée  de  Veiigasillaun, 
on  instant  ficloriease  :  «  Eq-^ùmm  pûtUm  €ir€m$mr0 
1  exteriores  munittones  et  ab  tergo  ho»lts  adoriri  ju" 
»irl.  •  (Ch.  Lxxxvii.)  li  est,  aTouons-let  difficile  da 
comprendre  que  les  Romains  aient  pu  tounier  Vergasil* 
laun  sans  Nre  découverts  ;  cependant ,  la  cavalorie  de 
César  put,  ù  toutes  forces,  descendre  du  canap  de  Saint* 
Loup  à  Maians  et«  eaebée  par  le  promoaloiredeCriinoQC, 
remoDicr  peut-être  inaperçue  aux  Menqunnières  d'Aman- 
cey  et  prendre  à  revers  les  Gaulois  au  iamp  de  Min§. 

D^aiHeors,  Messieurs,  so|ons  justes,  fouioir  tout  expli- 
quer à  one  aussi  grande  distanee  des  événements,  vouloir 
ie  rendre  rigoureusement  compte  de  tout ,  serait  d  une 
exigeoce  <Hitrée  :  les  derniers  faorîxoiis  oe^sout^ils  pas 
toujours  un  peu  vagues ,  les  extrêmes  loiotaios  un  peu 
voiies 

M  R$p€niè  poêt  lirgmm  êfuitatu»  etrmiur,,,  Aoslas 
«  terga  vertmt  :  fugimtièuê  equiUê  o^eurrmtU  :  /U  MfM 

n  cœdes.  (Ch.  lxxxviii.)  Tout  à  coup  I  ennemi  voil  ikr- 
»  riére  iui  notre  cavalerie...  il  tourne  le  dos  :  la  cavalerie 
•  ferme  le  etiemiu  aux  fuyards  :  on  fait  w  grand  ear- 
»  nage.  »  Repoussée  du  camp  qu'elle  avait  un  instant 
victorieusement  occupé  »  1  armée  de  VergasiUauo  ^  dé* 
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bande  et  fuii  dans  toutes  les  directions.  Alors,  enfin, 
disent  Céw  el  Plutarqite  (t),  les  assiégés  conaoreol  le 
désastre  et  purent  Yoir  do  hattffle  l'oppidum  la  défaite  el 
le  carnage  de  leurs  frères.  Du  haut  d'Alaise  Ton  put  alors 
voir  ep  eflél  el  sans  aucun  voile  les  malheureux  soktatf 
de  Vergasillaun  rompus  el  précipités  sur  les  pentes  d'Eter* 
noz,  de  Coulaos  el  de  Refrancho  el  les  couvrant  des  lam- 
beaux sanglaols  de  leurs  bataillons. 

Tout  est  fini  !  Veroingétorix  se  livre  à  César  pour  ra- 
cheter les  débris  de  son  peuple  -  tits  rébus  confeciis,  in 
n  Mdu^  pro/Uueitur  :  cette  entreprise  terminée ,  César 

•   

•  part  pour  le  pays  des  Edoens.  » 

Nous  venons,  Messieurs,  d  appliquer  tous  les  lexles  qui 
offrent  quelque  description  locale.  Sur  viogl-deux  passages 
cités,  vingl-uo  ont  trouvé  à  Âlaise  une  application  focile 
et  satisfaisante;  un  seul  nous  présente  quelque  doute, 
sans  cependant  nous  sembler  renfermer  d'impossibilité. 
Sur  ce  premier  point,  Tépreuve  nous  parart  donc  favo- 
rable à  rAlesia  oomtoise. 

Il  nous  reste  maintenant  â  parler  des  vestiges  que  ce 
grand  fait  historique  a  dû  y  laisser  après  lui, 

Lorsqu  A  Alaise  on  rcchercho  les  iraces  des  travaux 
militaires ,  on  n'obtient  point  encore ,  il  faut  le  dire^ 
de  décisifs  résulUkts.  Mais,  Messieurs,  pensons  que  dix- 
neuf  siècles  ont  passé  sur  ces  ouvrages  humains ,  pen- 
sons à  la  fragilité  loule  particulière  des  conslruclions 
gauloises,  amas  souvent  informes  de  pierres  brutes  el 


(1}  Qm»f  éd.  uxxviu  >  Pi»uTAai)usr  cli.  ixnu 
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sans  cimenl  que  dix-oeuf  cents  hivers  auraieot  plus  que 

sulTi  à  pulvériser  el  a  anoautir,  quand  les  hommes  eux- 
ffièroes  n  y  eusseol  pas  mis  la  maio  \  mais  n'oublions  pas 
qye  César  eo  ordonna  la  deslruclion  (t),  qu*aprés  lui 
Augusle,  avec  sou  iinplacable  politique  de  (Jênalionalisa- 
(ioQ,  dut  poursuivre  reflaceineut  absolu  de  ce  suprême 
sooreoir  de  la  liberté,  et  qu'A  Narbonne.  lorsqu*tl  refit  la 
carie  des  Gaules,  pensant  peut-être  aux  rochers  d*Alaîse, 
il  eut  grand  soin,  en  eilel,  de  placer  entre  la  Séquanie  et 
rArrernie.  jusqoe-lA  vieilles  et  fidèles  alliées  «  une  bar- 
rière infranchissable.  Pensons,  enfin,  a  la  culture  pendant 
tant  de  siècles  et  aux  transformations  naturelles  que  su- 
bit incessamment  le  sol ,  surtout  lorsqu'il  est  ainsi  fiioti- 
ttmmté.^.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  raisons  d^es- 
pérer  peu ,  noui  trouvons  des  vestiges  remarquables. 
Ainsi,  des  castramétations  romaines  et  des  eastella  sont 
reconnus  autour  de  Toppidum  sur  treize  points  différents  : 
au  Peu-de-Myon,  aux  Crouselles,  à  Saint-Loup  sur  Re- 
franche, À  Malans,  à  Aroondans,  au  camp  Cassard,  au 
château  Dame-Jeanne,  au  Couard,  aui  Prés-Breltns,  à  la 
Molle-Julien,  Ikllague,  aux  deux  Cajopbarons.  Ces 
polîtes  semblent  disposés  pour  bloquer  l'oppidum  ;  eaêira 
ajiporAfntf  foeia  jmita.  (Ch.  Lm.) 

liais  les  fossés  de  siège  que  uous  refusons  à  la  plaine 
des  Launies,  les  trouverons-nous  à  Alaise  Exigeants  pour 
autrui,  on  a  le  droit  de  Télre  pour  nous.  Des  recherches 
eut  commencé,  Messieurs,  sur  les  points  où  les  fosses  de 


(1)  Florus  dit  :  I.  III ,  «h.  x  :  Altilam  iwittUanm  ^utn^uayinldi 
«IMm  jpKMMk  «MtolM»  (iMiiei»  adë9Mfll« 
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César,  si  Alaise  fui  Alesia,  ont  dû  Décessairement  exister, 
e(,  bien  que  les  fouilles  soienl  d  peine  à  leor  débui,  des 
résuUats  sérieui  sont  obtenus  déjà  Au  pied  de  roppidum, 
du  côté  de  la  plaine,  de  nombreuses  tranchées  parallèles 
ont  présenté  sur  leur  eoupe  des  vestiges  évidents  de 
larges  lignes  jadis  creusées.  Or,  è  quelle  époque  remonte 
ce  creusage?  La  date  y  est,  Messieurs;  je  I  ni  Ino  de  mes 
jeui,  la  voici  :  A  huit  et  dix  pieds  de  profondeur,  ces 
lignes ,  dans  la  terre  qui  servît  à  les  combler,  présentent 
des  débris  de  bronze ,  des  restes  de  ces  bracelets  de  bois 
d'if  dont  le  Celle  ornait  son  bras,  et  de  nombreux  frag- 
ments de  poterie  celtique.  J'en  ai  recueilli  de  mes  mains. 
Des  restes  évidents  de  fascines  brûlées  8*y  trouvent  égale- 
ment^ or,  nous  lisons  au  chapitre  lxxxii  que,  dans  ses 
sorties,  Vercingétorit  comblait  de  fascines  les  fossés  de 
César...  Voilà,  il  faut  en  convenir,  des  résultats  remar- 
quables, et  les  fouilles  à  venir  ne  peuvent  manquer  de  les 
accroître. 

Mais*  un  côté  dés  aujourd'hui  magnifique  de  TAIesia 

franc  comtoise,  et  qui  ne  peut  (jue  s  enrichir  chaque  jour, 
c'est  celui  des  débris  laissés  par  le  séjour  des  armées  et 
par  les  combats.  Je  me  suis  promené,  Messieurs,  au  mi- 
lieu de  vingt  à  trente  mille  lombes,  attestant  non  point 
le  séjour  de  populations  normales  el  paisibles,  mourant 
comme  nous  mourons  tous  chacun  A  notre  heure,  mais  le 
séjour  de  masses  armées,  niorlcs  en  combattant,  mortes 
à  une  môme  heure.  El  veuillez  remarquer,  Messieurs, 
leur  situation ,  leur  agglomération  tout  à  fait  caractéris- 
tiques autour  de  Toppidum ,  précisément  aux  places  qui, 
^eloo  les  Commentaire ,  ont  dû  être  les  divers  théâtres 
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des  principaux  eogageinents.  Ainsi  sur  les  bords  du  To- 
deure,  odi  les  archers  gaulois  fureol  enveloppés  et  mas- 
saerès  ;  sar  les  peoles  de  Charfoinge  el  aui  deai  issues 
étroites  de  Bras  el  de  Combe  Bernon ,  où  les  cavaliers 
gaulois,  eniassés  el  poussés  le  glaive  dans  les  reins ,  su- 
birent la  sia^a  tmdu;  aux  frœrupîa  de  l'esplanade 
d'Elernoz ,  où  Vercingélorix  vint  assaillir  Brulus  el  se 
mesurer  avec  César  \  au  Caqop  de  Mine ,  attaqué  et  forcé 
par  Yergasillaun  ;  aux  Crêtes  qui  dominent  Coulans  et 
Refranche,  où  lis  Gaulois  tournés  el  acculés  moururent 
en  masse  \  au  bord  des  escarpements  de  la  L«oue ,  où  il 
fallut  se  préci piler  ou  mourir  ;  sur  tous  les  territoires, 
ciiiiu,  où ,  après  leur  graïuie  déroule,  les  Gaulois  oui  pu 
élre  atteints  dans  leur  fuite  (1). 

El  ces  tombes  ne  rendent  pas  seulement  des  os  ;  les 
armes  el  les  ornements  guerriers  qu'elles  renferment  sonl 
un  témoignage  non  moins  frappant.  Lorsqu'on  fouille 
upe  sépulture,  sa  date  est  fixée,  Messieurs,  si  l'on  en  voit 
sortir  la  hachette  de  pierre,  1  ariuillc  ou  le  (orques  du 
telle,  la  courte  épée  ou  la  monnaie  de  Uome,  Tagrafe  À 
figures  damasquinées  ou  les  verroteries  cloisonnées  du 
Franc  et  du  Hurgonde.  Ici,  tout  estcellique,  d*un  celtique 
de  même  époque,  el  de  cette  époque  qui  précéda  unmé- 
dialemeol  la  conquête. 

Tous,. vous  ne  poitvet  aller  interroger  les  tumulus 
d  Alaise;  mais,  à  quelques  pas  de  vous,  s'ouvrent  les 
portes  de  Tun  des  musées  archéologiques  les  plus  curieux 
de  TEorope,  que  les  savants  étrangers  viennent  admirer. 


(1)  Voir  la  oarto  ii«  S. 


Digitizea  by  <jOOv^it: 


—  7g  - 

Ët  savei-voos  ce  qui  a'iire  ainsi  si  glorieusement  pour 
nous  les  hommes  de  scienee  vers  notre  musée  bisontin  ? 
Cest  sa  spécialité  de  colicclion  coiiiquc,  spécialité  que  les 
tombes  d'Alaise  fni  créée  ^  ce  sool  les  vilrioes  d'Alaise 
qui  lui  dooneol  un  prix  que  les  cabiaeU  de  Paris  même 
ne  peuvent  alleiudre.  Que  sera-ce  lorsque  les  aonées 
futures  auront  décuplé  ses  richesses  1 

Mais ,  tout  est  celtique ,  dites-vous  ;  il  doit  être  tombé 
poui  laiil  un  certain  nouibru  de  légionnaires  romains  :  les 
retrouve  l-oo  ?  Ketrouve-l-oo  leurs  armes  P  Leurs  armes^ 
on  en  retrouve  quelques-unes,  peu,  car  le  vainqueur  n'a 
certes  pas  cédé  a  la  leni'  les  armes  qui  venaient  de  lui 
donner  la  victoire  et  devaient  la  lui  conserver.  Quant  aux. 
ossements  romains,  ces  fouilles  qui  commencent  à  peine 

ont  <'éjà  fait  découvrir  sur  plusieurs  points  autoui  de 

loppidum,  à  Myoo,  *^  Lizine,  &  Flagey,  de  vastes  sépuU 

turcs  de  guerre  avec  incinération  romaine  et ,  chose  bien 

significative ,  sans  aucune  de  tes  monnaies  qui  accom- 

« 

pagaent  les  lumulus  de  paix  el  les  sépultures  postérieures 
à  la  conquête. 

Cet  ensemble,  Messieurs,  si  facilement,  si  naturelle- 
ment explique  par  le  siège  d'Alesia,  si  laborieusement, 
si  incomplètement  interprété  au  contraire  par  ceux  qui 
lui  cherchent  d  autres  origines,  col  ensemble,  peut  être 
unique  en  Gauie ,  nous  frappe  fortement  1 

Enûa,  Messieurs,  dois-je  clore  ci^tte  Etude  sans  dire  un 
seul  mot  de  vestiges  d'une  autre  sorte  ;  je  veut  parler  de 
ceux  que  les  grands  événements  de[)osenl  non  dans  le  sol, 
mais  dans  te  langage  du  pays  ?  Parlerai*je  de  ces  dénomi- 
nations locales  vulgairement  appelées  Iftw  dii$?  # 
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Ob  «  trop  âéprédé  c«  geora  de  ^ûounents  ;  on  l'a  ridi- 
culisé, puis  rejeté  comme  de  nulle  valeur;  c'est  un  excès, 
mis  qui,  nous  devons  le  dire ,  avAÎi  peul-èire  éle  provo- 
par  on  excès  contraire.  Las  «na,  ^aoa  les  lieux  dits 
voient  tonjours  la  chose  qu^ib  fherebent,  les  antres  n'y 
louJraienl  rien  voir  jamais  ^  ei  A  la  marne  poétique  de 
lears  adversalras,  répondent  par  ce  que  j*appellera'^  une 
miaie  prosaïque,  s'effor^nt  d^attacheraua  noms  de  liens 
les siguiiicaiiotis  les  plus  vulgaires,  avec  non  moins  <i  ar- 
dear  que  les  autres  en  mettent  A  y  trouver  le  sens  le  pkis 
ëraaiatiqae. 

Le  vrai ,  iMessieurs ,  ne  fui  jamais  dans  les  extrêmes  ; 
évilODs  ies,  et  nous  aurons  beaucoup  di;  chances  pour 
latlaiadra. 

Les  grands  événements  doivent  avoir  laissé  leurs  sou- 
venir^ dans  les  dénominations  des  lieux  où  ils  se  sont 
aeeompyta.  Même  aprfa  nombre  de  siècles ,  il  peut  s'en 
retrouver  encore  qui  aient  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
<ies  changements  d  idiome ,  des  couches  superposées  de 
salions  diverses,  de  Toubli  même  de  leur  signification, 
répétées  qu'elles  sont  longtemps  quelquefois  sans  être 
comprises.  Les  unes  se  seront  cunservées  dans  leur  dia- 
lecte primitif  et  seront  encore  celles,  grecques  ou  latines  ; 
d*autres,  ne  conservant  que  le  sens,  auront  été  traduites 
dans  la  langue  des  âges  suivants  ou  seuieminl  altérées 
par  les  paluis ,  ces  restes  attardés  des  langues  primitives* 
Le  difficile  est  de  savoir  les  dégager  de  la  crtfsse  des  temps, 
pour  les  retrouver  pures  en  dessous.  Dans  ce  genre  de  rc* 
cberches,  il  faut  se  défier  beaucoup  du  mirage,  réllëcbir, 
creuser,  éliminer  sévèrement,  cruellement  et  longteaips. 
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Les  lieui  dil»  d'Alaise  ont  sobi  uo  eiemeo  sévère  daoâ 
one  brochure  sortie  du  sein  do  voire  compagnie.  Cet 
écrit  en  a  victorieuscrDenl  réfuté  queiques-uns  (1)  ^  d  au- 
tres nous  seaibieui  être  sortis  sains  et  sau£&  do  t'éprouve; 
d*aolres  enfin  étaient  inconnus  au  critique. 

Ainsi,  à  Alaise  même  nous  Irouvonis  la  colline  des  Mou- 
mioiê  ou  âiauniaê  :  le  latin  nous  donne  miinto,  je  fortifié, 
et  mœnim ,  marailles ,  et  la  forme  comme  la  situation  de 
celle  hauteur  la  ïonl  uaturclieuieal  regarder  comme  ï  arx 
de  loppidum  ;  nous  trouvons  le  ChatatUon ,  arête  de  ro- 
chers commandant  Tune  des  sorties  du  massif ,  couverte 
encore  de  vieilles  murailles  celtiques  el  de  nombreuses 
tabordcs  gauloises  (2)  ;  nous  avons  le  nom  même  d'iiiaûe, 
que  les  chartes  au  plus  loin  que  Ton  remonte  nomment 
Alen0*  À  Lizine  el  à  Doulaise,  nous  trouvons  le  Grande 
Charnel  et  \e  Petit  Charnel ,  où  de  nombreux  tîimulus 
autorisent  é  voir  le  mot  charnier  ;  les  Ckampê-Mm  et 
tout  à  côté  les  Prié  ptmniâ  »  homonyme  des  fameuses 


(1)  Mous  voulons  parler  de r£liii««oiiipf«le««ritiatfe,  de  M.  Qerc. 
L«  seiiB  que  H.  Delacroii  avait  attribué  k  iterlaioa  lieoi  dib  du  paya 
d'Alaise  y  est  combattu  avec  raison  et  remplacé  avec  succès  :  ainsi 
les  Fnssnres.  qm  semblaient  rapp»?lor  If  souvenir  de  fossf^s  auciens, 
ne  >ont  en  ctfet  que  los  fnssurrs.  de  fasriiK^s,  f.tbcin.Tgf  ;  l.i  KrgiUe  el 
la  na  rappulletit  ni  Kégiiius  ni  Hébilub,  luaià,  iiéias  !  tuut 

simplement  éu  biftireràonadeeliemiQai  noua  en  trouvons  la  preuve 
dans  la  province  entière  ;  les  Enseînges  ne  sont  point  des  enseignes 
militaires  ;  ce  mot  se  présente  sur  tous  nos  territoires  arec  U  s  va- 
riantes d'etisayige^,  en^pige<i,  ausangcK,  em^ages;  la  signification  nous 
on  «'sl  inrotiniiy.  Le  grange  de  r.^.v.<rfiil  n'est  probablement  que  la 
giange  de  la  Saulaie,  que  nos  patois  prononcent  la  Saulee.  La 
Fe|c  ne  vient  point  de  fuga,  mais  de  notre  mot  foyard. 
(3)  Voir  le  savant  et  curieui  travail  de  M.  le  capitaine  Btal,  inti- 
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hmnièuà  de  Marias  (I  );  à  Matons,  Refraaehe  el  Coulai», 
le  Cknmp  de  Guerre^  les  Bat^tHleum,  encore  le  Champ 
ékGutrrt^  el  à  côlé  les  Champs  Couteaux^  d  où  les  vieilles 
lames  sont  sorlie»  par  centaines  ;  puis  le  Champ  de  Im 
Mwt,  les  Moriurêê,  le  Gauiirom,  les  GaUU$,  le  Gattam^ 
les  GoiU^  les  Gauies!  la  G&le  f  Lâ  où  des  milliers  de 
looibes  gaqioises  aceamulèes  allestent  que  les  soldais  de 
Yergasillann  égorgés  jonchèrent  le  sol,  à  Amondans,  la 
Combe  HébtUai  et  les  Haroux^  mol  qui  ne  &  explique  par 
ittcon  nom  de  famille  actuelle  ou  ancienne,  mais  que  je 
retroufe  snr  deux  antres  points  de  notre  pays ,  prés  de 
Ponlaitlier  et  à  Monlbéliard,  où  il  rapîielle  très  vrai^em- 
blabiemeol  les  Haroudes  d  Arioviste  (2)  ;  pourquoi  donc 
pas  à  Alaise  ces  mêmes  Haroudes  devenus  auxiliaires  de 
César?  A  Ferions  el  Flagey,  encore  la  ( ôle-Balatlie,  les 
Mompia^  mol  que  sur  noire  sol  je  vois  presque  toujours 
nui  à  ceux  de  Maille  et  de  guerre  ;  le  Chmmp  IhtUmi^ 
iodication  reconnue  de  champs  de  douleur  et  de  mort,  et, 
pour  la  deuxième  fois ,  les  Planches  pourries.  A  Aoian- 
cey  et  Déservillers ,  la  Combe- Alarme  ^  pour  la  seconde 
fois  la  Mertare;  la  ¥wé%  de  Jéear,  mot  d'une  conson- 


(1)  Les  champs  qui,  près  d'Aix  ,  portent  ce  nom,  sont  conx  que 
Marins  laiss.j  cituverU  des  cadavres  des  Teulotis  qu'il  y  dr-îit  Ce 
Bum,  ikoni  l'origine  n'est  poiol  mii»e  en  doute,  ne  peut  non  cti 
Caire  o<iUre  aiicuo  sur  le  territoire  d'Alaise,  où  il  a  évidemmeol  la 
même  aonree 

(Si  A  PtooUîilier  nous  troufoiw  le  numl  Hortfoii,  qui  ne  saurait 
T^Ttir  qnp  df  motis  Itamdttm  et  non  de  tnou.f  nrdnus ,  relte  hauteur 
Dtfiani  iiullpmfnf  ardue.  C'est  là  qu'Aiiovisle  fit  ramper  ses  ilarudes 
lors  de  la  grande  bataille  d'Amagélobrie.  A  Muiittiéliard  le  Huderop 
(Mermdtm  rnprt)  oous  «emble  bma  rappeler  le  passage  d'Aiîufiiie 
knqB'it  naFeliail  «mue  César. 
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naoce  remarquable,  ei  dont  je  o'al  pu  parvenir  A  déeoa- 
Trir  Torigine  ;  le  Camp-Canard^  \es  Fonéê  de  la  Vittoirtt 

et  pour  la  troisième  fois  les  Champs  Pourris.  A  Etcrnoz 
el  à  Nans,  les  €amp$  Brézi$(i)^  le*vaste  rimeltëre  de$ 
Goudai  couvert  da  tumultis*,  el  encore  les  B^îaiUtt^  el 
encore  la  Doulure;  la  Combe-Cavalurs,  la  Fontaine  aux 
Mori$^  les  Yaui-Mouranlê.  A  Saiienay,  la  Galéauda^ 
les  ChampB  Romans  ;  à  Myon,  Bartherans  el  Cussey,  les 
deux  Cumps  Rarom .  le  Camp  de  Cnnalerie  (^),  Vile  de" 
kalaUie^  le  Cham^-SQUal  (5)»  les  Gauliérei.  les  Chainpt- 


(1)  Noua  ne  donnons  point  ici  ]e  ramp  Cassard  à  cause  de  la  con- 

sonnanro  do  r.»  mot  avec  le  nom  dp  Cé^nr.  *  les  I.:iti  is  poiirliint 
proiioiiç.iiciit  hof.nr.  car  n<Hi8  sîn-nns  qu'il  oxisle  des  fa  m  il  le»  du 
Quni  Je  C.ib^ard  dans  le  pays,  bien  que  le  rlianip  ail  pu  donner  l6 
nom  à  l«  famille  tout  ans^i  bien  «tue  la  famille  au  champ  Muis  c'est 
le  mot  ''imfi  qui  a  de  Tiroportance.  Nous  en  dirom»  autant  do  lieu 
dit  '.am/j  Hrésis  :  le  premier  mol  a  seul  de  la  v;»lrur  à  nos  yeux. 
Nous  II»'  m  •iilionn  n.s  p,is  m^nie  le  fnmciix  Catnp  de  Minr,  qtie  l'on 
donne  coiniiiu  I  tiarien  camp  de  Hebiluâ.  parce  qu'aupiea  d'Liernoi 
se  trouve  un  lieu  dit  Cnudrtnine ,  et  que  Camp  de  Mine  peut  n'être 
que  le  mdme  mot  dénaturé.  Noua  faisons  ci  tU»  remarque  pour  mon- 
trer combien  de  réserre  nous  mettons  dans  nos  appréciations  de  cia 
genre. 

(2)  M.  Clerc  nii'  l.i  valeur  par  rapport  au  s\6ge  d  Aiesia  du  lieu 
dît  C'<m//  de  Caviilrne  :  '  Ce  o'esl.  dil-il  ,  qu'une  Iriidiliun,  el  peu- 
»  dant  la  guerre  des  Suédtus.  Oabri«>l  de  Tuiédo  a  séjourné  pendant 
»  quatre  moia  à  Kefranclie  avec  ses  cavalieis  t  »  Alais.  répondrons- 
nous,  une  Irudiliori  est  au  lieu  dit  véritiihle;  et  puis  ce  n'e^t  point 
de  son  rniup  (ic  Kefraiirtie  que  Tolt'do  eût  donnë  ce  nom  au  terri- 
toire de  Myoïi.  qui  vn  est  éluijçné  du  cinq  i^ilomètres- 

(3]  «  Le  Champ  Snldut ,  dit  M.  Glere ,  acheté  peut-être  il  jr  a  cent 
»  ans  par  un  soldat  r«'utré  dans  ses  foyer-» ,  est  un  rliMmp  de  qui*!- 
»  ques  sillons  »  Mous  avouons  m;  p.is  reronnaitrc  d  tns  ces  IllOtS 
Une  réfiilation  bim  sérieuse.  Sans  doule  rel«  [hmiI  élre  ainst  et  ri  la 
semble  ni^m«>  ass»»z  nalnrel.  malH  qu'il  nous  soil  ptTmis  de  pré.^i  rit.T 
une  observation  La  dimension  aetueiie  d  un  ch  lup  ne  pnuive  rien 
pour  son  ancienne  eontenance.  Ce  Chmnp  Sutàat  par  exemple  nous 
semble  trop  pris  de  Vite  dp  tinlaitle  pour  oe  pas  avoir  été ,  dans 
les  lempe  plus  anciens,  son  voisin  immédiat.  Ce  Ckmmf  Soldat  peat 
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FoitUerê  (eêMjn  jNifn^t),  le  CAamoit  et  poar  ia  irob- 
nème  fo»  le  Ihtmu  {dohr)  ;  à  la  Chapelle  encore ,  la 

Bataille  pour  la  qualrième  fois  les  Champs» Pourrels^ 
les  Gaulardet  et  la  Buuinê^  iDot  auquel  je  ne  puis  trou* 
.  Ter  d'autre  origine  que  la  buveina^  trompette  de  guerre 
des  Uoiiiaiti^  ;  à  By,  les  Gaux  e(  toujours  les  (  harnoiê 
et  les  Tùmkaiê  et  la  BalaUU  »  c'est  pour  la  huitième  Coîi 
que  revient  ce  mot  (1).  A  Oessey,  les  Taurmeë^  iwrmm^ 
Irûupcs  (Je  cavalerie,  le  liompeu;  à  Lavans,  la  Ci/mbê- 
Gallon  et  le  eherniH  de  Juin-  Céiar» 

YotlA,  Messieurs,  des  tient  dîls  sèrieui  ;  ainsi  groupés 
sor  rélroil  pourlour  d'Alaise ,  ils  preonenl  uue  iuipor- 
lance  réelle. 

Mais  ces  noms  de  guerre  se  rencontrenl  sur  tous  les 

points  de  notre  province ,  et  n^impriment  aucun  cachet 
parlicuiier  à  Alaise?  Messieurs,  ne  le  croyez  pas.  Je  me 
sois  fait,  comme  élude,  une  carte  guerrière  de  noire  pnh 
vtnce,  elle  est  tendue  sur  Tune  des  parois  de  ma  chambre; 

vue  à  dix  pas,  on  y  remarque  comme  des  zones  blanches 


ion  bien  avoir  été  le  nom  de  presque  toute  la  rive  gaurhe  da  T<>» 
étuft,  et  pnU,  l'areruiMement  de  la  population  ayant  amené  Ut 
difittiofl  et  «ulidivibioD  des  pauimoine^.  le  rhamp  primitif  b'«>2>t  m 
amoindri  de  tiè^le•  %ll  aièrle  et  des  noms  nouveaux  auront  été  don- 
Dés  &  rha']ne  parrelle  qui  Ini  éla.t  eaiefée.  Gela  a  dù  arriver  ainsi 
ï  peu  pre.t  partout. 

(I>  Certain»  lieux  dits  trouveraient  grâre  peut-être  auprès  de  rri- 
tiques  moins  sévères  que  nous .  mais  nous  n'avons  pas  rru  pouvoir 
In  faire  entrer  en  ligne ,  ainsi  les  Mtsqunniirrs  et  les  SttiQongnix, 
dans  lesquels  on  peut  reconnaître  le  mot  de  Seq'innî  ;  le  FnUiri"  qui 
nppelh*  le  prftnriitm  ,  tente  du  général;  \ei  Moi  S'irs  ;  le  /'t  ^/u 
ikruurf,  sur  le  p.iss.tge  de  l'armée  de  secours  do.Vergasillaun,  l'Ue 
ét  Hupt  irupi\  rompus  j  ;  les  Pnliaz  i  pntlia  ) ,  sur  un  terrain  où 
1*00  a  trouvé  des  armes  «Diiques;  la  FonfaiiM  di  Brut,  sur  le  lieu  oft 
Mbattit  Brutes. 
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et  grises  ;  les  toim  blenohet  sont  eeltes  où  ne  sont  point 

io&crits  do  noms  de  guerre,  les  zones  grises  celles  où  un 
oertaîo  nombre  de  ces  noms  sont  tracés  ^  cela  dévoile 
oomnie  des  courants  beHtqueui  qui  ont  traversé  notre  pa* 
trie.  Uuclilues  places  soiil  d  une  (e  ule  plus  sombre,  entre  , 
autres  les  plaines  de  Granges  et  d'Uéricourt,  où  Ariovisie 
lut  tiérail.  Maïs,  au  centre  de  la  Séquanie,  une  large  taebe 
presque  nuire  ,  lanl  les  uoais  y  so  l  serrés  ,  fr.ippe  les 

|eux  ;  coite  tacho,  ce^  Alaise,  et  ses  tieui  dita  de 
combat  l  

Eh  bieji  !  sans  doute  on  s'y  est  ballu,  beaucoup  baUu, 
mais  À  bien  des  époques  diverses.  Ab  l  Messieurs ,  ne 
Toublions  donc  pas  ;  lorsque  sous  ces  noms  de  guerre  je 
creuse,  el  que,  le  sous-sol  me  rendant  ce  que  îa  surface 
ni  indiquait,  je  trouve  les  restes  dos  morts  ei  les  d^^bris  de 
leurs  armes ,  et  que  ces  débris  sont  celtiques  el  celtiques 
du  temps  de  César,  oh  !  alors ,  je  n'hésite  plus  à  le  dire, 
ce  faisceau  de  dénominations  appuyées  de  tels  vestiges 
apporte  une  (brce  réelle  au  système  alaisien. 

Résumons- nous,  et  en  très  peu  de  mots,  car  je  sens  que 
beaucoup  do  temps  s  est  écoulé  déjà^  et  bien  leotemeol 
peut-être. 

I*  Alesia  ne  peut  étré  cherchée  que  dans  une  certaine 

zone  en  deçà  des  frontières  lingoncs^  or,  nous  ne  l'y  trou- 
vons nulle  part,  abstraction  faite  d'A  ise  ou  d'Alaise. 

^  Alise  de  Bourgogne*,  trop  étroite  de  beaucoup,  sans 
fossés  possibles  dans  la  plaioe.  sans  os^emenls,  sans  dé- 
bris eeltiquesy.ne  saurait  être  T Alesia  de  César* 

3»  Alaise  en  Franche^omté ,  par  ta  conformation  de 
son  sol,  satisfait  au  texte  de  César  ^  les  vestiges  de  travaux 


mfilaires-soot  pea  oomptels  eneore  ;  eependani  lU  som«* 

breiu^s  OMtramétalions  romaines  rentourenl ,  et  Ton 
commence  à  y  conslaler  des  fossés  creusés  à  l'époque 
ce)ti4|ue.  Une  Hehe  moisson  de  dHoris  d'armes  et  drosse* 
nents  plaide  f<>rlemenl  sa  cause.  Enfin  tes  dénominations 
Iwuiies  •  même  en  négligeant  un  certain  nombre  et  en 
rq'elant  qiielqnes-ones,  apportent  è  Alaise  une  force  que 
Pen  ne  peut,  sans  parti  pris,  méconnaître. 

De  tout  cela  y  Aiessieurs,  est-il  résulté  pour  moi  une 
cooftetioD  ?....• 

Ne  voyant  s^élefer  contre  Alaise  aQeoniétde  ces  impos* 
libitités  radicales  qui  ruinent^  l'Aiesia  bourguignonne  \ 
fojantau  contraire  cet  ensemble  remarquable  de  sérieuses 
probabilités  ;  je  dis  que,  en  semblable  matière,  et  à  juger 
d'un  fait  séparé  de  nous  par  tant  de  siècles,  raisonuable- 
neni,  cela  doit  équivaloir  à  une  persuasion* 

Je  le  dirai  comme  je  le  pense.  Messieurs,  je  crois  que, 
dans  quelques  années  ,  lorsque  l'animation  des  parties 
adverses  sera  tombée»  que  les  esprits  en  Bourgogne  au- 
ront un  peu  abandonné  ce  parti  pris  désespéré  dé  sou* 

Itijir  leur  Alise  ,  lorsque  le  liant  tribunal  oITiciel ,  qui 
tranche  un  peu  trop  cavalièrement  les  questions  scien- 
tifiques, aura  pftlt,  lorsque,  mon  Dieu,  la  voix  des  pre* 
miers  champions  de  cette  lutte  ne  sera  à  jamais  éteiule, 
lorsque  les  fouilles  auront  mis  au  jour  les  immenses  ri- 
chesses et  les  précieui  secrets  que  renferme  encqre^le  soi 
d^Alaise^  je  croîs  que  le  grand  nombre  penchera  pour 
l  Alesia  comtoise.  Jamais  l  unanimité  ne  se  fera  sur  cette 
qiiestioQ ,  l^unanimité  !  eh  quand  donc  Tobtieut^on  dans 
ootie  pauvre  monde?  Hais  la  majorité  croira  que  le  der* 


nier  effort  de  1  indépendance  des  Gaules  eut  lieu  sur  dos 
rochers  de  Séquanie.  Ni  vous.  Messieurs,  ni  moi  ne  ver« 
roos  ce  jour-li  ;  ni  les  adversaires  actuels  d*Alaise  n'au- 
roïil  à  eu  subir  le  tit'boire  \  ni  noire  hardi  mais  infaligable 
•i  si  utile  coùfrère  âl.  I>elacroii  oe  pourra  eo  ressentir  la 
joie  ;  nous  serons  tous  alors  couchés  dans  nos  moJeroes 
tumulus,  et,  si  nous  causons  d  Alaise,  ce  sera  dans  un 
autre  inonde,  non  point,  J*espère,  avec  Cësar,  roué  am« 
biiteui  et  rruei ,  dont  je  compte  bien  n*ètre  jamais  le 

voisin,  mais  avec  ce  <;rcinrl  cl  nolile  Verringélorix,  auquel 
la  suprême  il^nAice  aura  bien  pu  ieoîr  coiuple  de  s'ôlre  si 
héroïquement  offert  en  sacriGoeponr  la  liberté  de  son  pays. 
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UN  CHAPITRE 

DE  LA 

VIE  DE  M.  L'ABBÉ  BUSSON 

Par  M.  rabbé  B£f»0Oiii. 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  écouter  l'année  dernière  ,  avee 
Tolre  Lienveilânle  accoutumée,  le  premier  chapitre  de 
ia  Vie  de  M,  iabké  Bwton,  Cet  ouvrage  s  achève^ 
mais  avant  de  TofTrir  au  public,  je  vous  demande  la 
permission  d'en  mellre  encore  quelques  pages  sous  vos 
jeoi.  J  ai  essayé  d'y  rendre  la  considération  et  Tid- 
flutnce  dont  notre  vénérable  confrère  a  joui  pendant  dix 
aos,  soit  à  Paris,  soit  à  ia  Cour.  Lorsque  après  Irenle 
ans  on  trouve  dans  sa  correspondance  les  dernières  traces 
des  hantes  confidences  qu'il  a  reçues,  des  secours  spiri- 
tuels qu  il  a  donnes,  des  lumières  qu  il  a  répandues,  par 
ses  conseils,  au  milieu  du  monde  le  plus  brillant ,  oo  ne 
uit  ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  grande 
place  qu  il  â  tenue,  ou  de  la  moiieslie  avec  laquelle  il  s'y 
m  oublié  lui-mêiDer 

La  haute  société  parisienne  offrait  alors  oo  spectacle 
bien  digne  d  eluiie.  La  cour,  dominée  par  la  sagesse  et 
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rexpéricnce  de  Louis  XVIII,  laissait  voir  à  Tobservaieur 
alleulif  le  singulier  mMdDge  des  plus  belles  vertus  et  des 
plus  tristes  préjugés.  On  trouvait  dans  certains  gentils- 
hommes tuule  la  vivacité  de  rancienne  foi,  et  dans 
d'autres  toute  l'incrédulité  du  dernier  Age.  Si  quelques- 
uns  voyaient  surtout  dans  la  religion  un  instrument  de 
règne,  le  plus  f;ran<l  nombre  Tadmiraienl  et  la  prati- 
quaient sans  respect  humain  comme  sans  arriére-pensée» 
Il  y  avait  d'ailleurs  bien  moins  d'instruction  chrétienne 
qu  un  ne  pouvait  le  croire.  Plusieurs  i  avaienl  à  peine 
reçue;  d'autres  la  comprenaient  mal;  mais  tousse  fai- 
saient un  devoir  d'honorer  et  de  respecter  les  enseigne- 
ments de  l'Ef^lise.  L.i  ville  était,  comme  la  cour,  plus 
bieoveiilanle  qu'éclairée  en  matière  religieuse.  La  plupart 
des  compagnons  d'armes  du  comte  d^Artoîs  et' du  prince 
deOondé  vantaient  la  foi  de  saint  Louis  plutôt  avec  l'en- 
traînement d  une  vieille  habitude  qu  avec  le  zélé  d'une 
solide  conviction.  Leur  éducation,  commencée  en  France 
au  milieu  de  la  licence  du  xviii*  siècle,  s'était  terminée 
dans  les  vicissitudes  de  Tcxil.  Proscrits  pendant  dii  ans, 
pauvres  et  oubliés  pendant  le  premier  Empire,  ils  venaient 
de  reprendre  leur  rang  dans  la  nation  et  de  rassembler, 
non  sans  peine,  les  dorniors  restes  de  leur  fortune.  Long- 
temps soldais  avant  d  être  citoyens,  il  leur  manquait, 
pour  être  chrétiens  comme  leurs  pères,  aui  •uns  de  tnen 
connaître  Dieu,  aux  autres  de  le  bien  servir.  Mais  de  tels 
hommes  n'étaient  rien  s  demi,  et  on  était  assuré  que» 
dès  que  le  sentiment  de  la  foi,  qu'ib  n'avaieht  perdu  en 
aucun  temps,  se  serait  récheufTé  dans  leur  âme,  ils  de- 
viçodraicul  de  (c(  vents  catholiques. 


—  M  - 

Des  prélsls  do  plus  jpflnd  inérilê,  épronrét  conivhê  001 

pr  1  exil,  venaient  de  mooler  sur  les  prindpaux  sièges 
do  royaume.  Ceux  que  leurs  fonclioi»  api^efêianl  le  pins 
souvent  i  ta  eoor,  7  eterçatent  naturellefiieiif ,  an  profit 
de  la  religion,  toulo  1  influence  de  leur  fiHélilé  et  de  leur 
lerlu.  Le  cardinal  de  Beaussel  avail  achevé  sa  carrière  ; 
iDais  M.  de  Qurleo  commen^H  (a  ^eiiie.  MM.  de  Crol, 
de  Latil,  Clausel  de  Montait^  remplissaient  aoprès  dei 
princes  les  fonctions  d  aumônier  et  se  parlageaicnl  leur 
CDofiance.  La  chapelle  des  Tuileries  enleodait  iaoiôi 
M,  de  Frayssinous,  taiHôt  le  P.  de  Mae  Carlby;  le  pre» 
oiier  avail  toule  rauUjrile  qui  s'atlachail  au  souvenir  de 
ses  immorlelles  «oaféreoces*,  le  second  tout  1  ascendaol 
d*me  parole  pieiee  de  noblaase^  d'oaetioa  et  de  mouve- 
menl.  M.  de  Boulogne  ,  dôjà  célèbre  avant  la  révolution, 
•fait  gardé  sous  la  Het^lauralion  comme  sous  I  Empire  la 
litdttîoD  de  la  graede  éliK|aei»ce.  Ënlio»  les  aDÎssioi»  de 
Fraoee,  inaugurées  avee  tant  d'éclat  et  poursuivies  wm 
milieu  de  tant  d'épreuves,  révélaient  dans  les  Hauzan, 
les  FortMn-iaDseii,  les  Dufiètre,  les  Fayet,  des  qualités 
oratoires  bien  propres  ft  fixer  raitenlion  de  la  cour  el  à 
mériter  les  suiïrages  les  plus  difticiles. 

Cepeudam  il  restait,  à  côté  de  ces  grandea  plaees  ooce- 
pèes  a?ee't«nt  de  dignité,  «ne  place  modèsto,  il  est  vrai, 
mais  nécessaire  à  remplir  :  celle  de  catéchiste  el  de  con- 
fesseur. Ce  i(4  surtout  celle  de  M.  Bussoo.  Rien  ne  fait 
pies  d'honneur  é  la  eoor  el  à  ta  ville  qee  d'avoir  deviné 
le  riche  trésor  que  possédait  alors  le  séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères,  en  cfaoisisssant  ce  jeune  prêtre  fraoc- 
eomloîa  ignoré  et  iabs  nom,  pour  nlmplii*»  soit -dans  fin* 


.  j  .    by  Google 


—  90  — 

tèriear  des  familles,  sott  daus  le  secret  de  la  eooscîeiioe* 

ce  minfslère  si  délical.  Il  ne  convient  à  personne  d'en  dire 
les  délaiU  intimes ^  mais  il  esl  des  noais  si  honorables 
qu'ils  appartieiineni  â  riiisloire  partoul  où  on  les  reo* 
^  eootre;  il  est  des  traits  si  édifiants  qu'ils  portent  avec  eux 
la  permission  de  les  raconter. 

La  vertu  et  la  fterfection  n'étaient  pas  le  partage  de 
toute  la  eour.  M.  Busson  le  savait;  mais  il  savait  aussi 
que  la  grâce  a  ses  roomeols  et  qu*en  la  sollicitant  avec 
les  instanoes  les  plus  vives  pour  les  indifférents  et  pour  les 
pécheurs,  il  Caul  Tattendre  avec  la  confiance  la  plus  en- 
tière. Un  iiomrne  d*une  haute  naissance,  qui  avail  connu 
le  due  de  Berrj  en  exil«  demanda  à  M.  Busson  des  détails 
sur  Tagottie  et  mort  du  prince.  Le  charitable  prêtre» 
après  les  lui  avoir  donnés  de  la  manière  la  plus  louchanle 
ajouta  quelques  réflexions  sur  la  nécessité  de  servir  Dieu 
et  de  pratiquer  le  foi*  La  lettre  porta  coup  et  reçut  la  ré- 
ponse suivante  : 

u  Personne  n*est  plus  que  moi  forçé  de  recoonalire 
combien  doit  être  forte  et  puissante  cette  religion  I  la- 
quelle notre  prince  vient  de  rendre  un  s»  éclatant  hom- 
mage. Les  détails  de  cette  héroïque  et  sublime  agonie 
m'ont  fait  faire  de  bien  sérieuses  réflexions.  J'y  pense 
sans  cessse,  et  je  n*ai  pas  lu  sans  une  profonde  émotion 
tout  ce  que  vous  me  mandez  à  ce  sujet  Avec  moins  de 
sincérité  que  je  n'en  ai,  je  répondrais  é  cet  article  de 
manière  à  vous  faire  plaisir  peut-être,  et  A  paraître  meti* 
leur  que  je  ne  suis.  Mais  en  vous  trompant,  je  ne  pour- 
rais me  tromper  moi-même.  C  est  donc  avec  peine,  mais 
avec  francbiscque  je  vous  Tavoue  ;  je  8uis«  malbeureu- 
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mami  poor  moi,  bien  loin  do  poiai  où  vous  vondrici 

ne  voir.  J*y  parvioiulrai  peat-Wre;  j'en  ai  le  désir,  el  le 
grand  esempte  que  ine  laisse  eo  mourant  ceiui  dool  les 
ftmséts  me  furent  si  longtemps  eooooet,  fioini  poal*être 
par  porierdans  mon  flme  la  lumière  el  la  conviclion.  Mon 
eœur  e»l  subjugue,  el  s'il  ne  fallait  qu  aimer  pour  être 
picoi,  je  aérais  de  toos  les  dévots  le  pUis  sincère  et  le  plus 
lenrent.  Mais,  plus  je  cherche  é  ne  convaincre,  plus  om 
miOQ  semble  se  révuUcr  contre  celle  soumission  aveugle 
qu'on  eiige  d  elle.  Eo  on  mot,  je  ne  puis  avoir  cette 
croyance  intime,  ce  don,  cette  foi,  sans  laquelle  tout  est 
inutile.  Une  telle  impuissance  me  porle,  je  1  avoue,  au  dô- 
couragemenl.  Qu  estn^donc?  Je  I  ignore.  Ce  n'est  point 
Fesprit  de  secte  ou  de  parti  qui  me  domine;  ce  n*est 
poiiil  ufi  principe  irrégulicr  qui  molive  mes  doutes.  L'im- 
possibilité tie  croire,  quan<l  elle  est  en  opposition  avec  la 
volonté,  est  on  véritable  supplice,  el  je  l'éprouve.  Cepen- 
dant, celte  persévérance  dans  le  désir  du  bien  ne  me  vau- 
dra-l*elle  pas  quelque  gr^?  1^  vertus  dont  j'ai  sans 
cesse  Tetemple  sous  les  yeux  finiront,  je  l'espère,  par 
subjuguer  ma  raison  el  la  melire  d'accord  avec  ce  qui,  je 
vous  le  jure,  est  devenu  le  besoin  de  mon  ocpur.  » 

Ainsi  s'eiprimait  mn  incrédule  à  demi  converti,  el  je 
oe  sache  pas  qu*on  ait  mieoi  rendu  les  perpleiités  de 
rime  qui  souhaite  la  foi  et  qui  ne  la  possède  pas  encore. 
Comme  cette  lettre  fait  bien  sentir  que  la  foi  est  on  doft, 
et  que  Dieu  la  donne  ou  la  retire  quand  il  lui  platt,  selon 
les  régies  de  sa  justice,  toujours  inraiililjle  !  Mdis  qu'une 
telle  Ame  est  prés  de  l'obtenir  I  M.  Bu^son  eut  bientôt  le 
bonheur  de  voir  à  ses  pieds  ce  pécheur  déjè  si  éhraolé»et 


lui  prodiguer,  dans  uneconfessioii  générale,  loiltes  lai 

consolations  de  sou  ministère.  C'ctail  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency. 

Le  zèle  et  la  scknoe  de  M.  Busson  forant  mis  ans 
prises,  quelque  temps  après,  avec  Tobstination  d'une 
princesse  dont  le  grand  esprit  était  devenu  la  proie  du 
plus  bizarre  aveuglement.  Louise-Marie-Thèrèse  Balhîide 
dt)rl6ans,  duchesse  de  Bourbon,  (ouehait  alors  à  aa 
soixante-douzième  année.  S<  parée  de  son  mari  dès  17Hil, 
elle  pleorail)  depuis  1804,  le  doc  d'Ënghien^eel  héroïque 
et  triste  fruit  d*une  malheureuse  unton.  Son  caractère  ar* 
dent  Tavait  entratoee  dans  les  erreurs  de  1  iiluminisme; 
mats  son  cœur  sensible  en  avait  fait  la  mère  des  a(Oi$iès  el 
la  providence  des  malheureux  Pendant  Teiil  de  sa  maS« 
son,  elle  avait  vécu  près  do  Barcelone,  dons  un  etal  voisin 
de  rindtgence,  sans  cesser  de  faire  do  bien  à  ses  sem- 
blables. Son  retour  en  France  fut  signalé,  dés  le  oom- 
mencemenl  (le  la  Reslaur  ition,  par  des  œuvres  de  hien- 
laîsaoce  qui  épuisèrent  son  opulence  ^ïaUxi  que  soo  cœur, 
tant  elle  aimait  è  donner,  fin  hospice  qui  portait  le  «om 
de  son  malheureux  fils,  fut  diibli  dans  une  maison  dépen- 
dant de  son  hôtel.  Elle  en  cooiia  la  direction  aux  sauin 
•de  Charité^  et  alla  souvent  elle*^inême  partager  avec  elles 
la  joie  qu'elles  oui  de  faii  e  le  bien  Ce  fui  là  {}ue  M.  Biis- 
soo  apprit  é  la  coonallre,  à  1  admirer  et  à  la  plaindre.  Au 
milieu  de  ces  travauz  de  chanté,  elle  composait  des  uto» 
cpies  polidques  et  religieuses,  interprétant  l*l*X!rilure  à  sa 
façon  et  professant,  w  des  points  essentiels,  des  opiuiona 
peu  conformes  à  renseignement  de  TEglise.  Ges  dîsposl- 
tions  d'esprit  si  regrettables  ne  la  laissaient  pas  tout  é  fait 
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sans  trouble,  ni  sans  remords.  Elle  s'en  ouvrit  à  noire 
Miot  prêtre  au  mois  de  septembre  1821,  et  après 
liei»  eolFBlieos,  elia  fioil,  saiis  rien  abeodoDoer  de  m 
erreurs,  par  lui  demander  de  Padmeltre  à  la  parlici|>ali<Ni 
ém  secremeots  pour  ies  fêles  de  ^oël.  Àl.  Busson  fut 
poar  elle  eomme  uo  aotre  Ambroise  deTaol  uq  .autre 
Théodore.  Toici  la  lettre,  pleiae  de  liberlè  «I  de  respect, 
par  iai|ueile  ii  répoodail  a  sa  demande  : 

c  lladaine«  Voire  Ailesse  m'a  lérooigaé  le  désir  de 
perlieiper  aot  saiots  mystères  daes  ce  temps  oé  TEglise 
célèbre  une  des  plus  grandes  solennités.  Ge  désir  est  très 
kwaWe,  ei  oo  devait  l'aiteadre  de  la  piété  qui  vous  di»> 
tiagoe.  Mais*  je  me  permettrai  de  tous  répondre  atee 
loule  la  franchise  de  mon  caracltye  :  ci  quoi  vous  servi- 
raient les  sacrements,  et  qui  pourrait  vous  absoudret  si 
voire  foi  D^ètait  pas  ortbodoie  ?  Le  dernier  entretien  que 
j*ai  eu  rhonneur  d'avoir  avec  vous  m'a  laissé  dans  Téme 
une  Iriiesse  profonde.  J  en  suissorii  avec  des  inquiétudes 
trop  fondées  sur  la  catbolicilé  de  votre  croyanoe  ;  tous  les 
jours,  j*en  ai  intérieurement  gémi;  j*ai  prié  pour  vous 
tous  les  jours;  et  si  le  respect  que  je  doij»  à  Votre  Àitesse 
ne  m'eût  imposé  silence,  déj*  je  vous  aurais  Isît  pari  de 
ma  peine. 

"  Pourquoi,  Madame,  vous  séparer  du  monde  catho- 
lique ?  £st-il  sage  de  préférer  les  tumiéres  de  sa  propre 
raison  nui  enseignements  de  tant  d'hommes  qui,  depuis 

Jésus  Christ,  ont  professé  ce  que  vous  refusez  de  croire 
sujourd  buî?  QueUe  aoarxhie  dans  1  ordre  spirituel  si 
chacun  peut  se  créer  son  symbole  et  se  faire  l'arbitre  de 
la  foi  I  11  aif  a  plus  alori»  que  cofifusioq  daa$  rEj^isOf  le 


désordre  y  règne,  les  ruines  s'y  amoncélenl  de  toutes 
paris;  ou  piulùl  il  o'y  a  plus  d  FLglise.  Où  serait^  eo  efiet, 
une  aociété  dit ioe^  où  serait  i  Eglise  parmi  des  bommei 

isoles  (jt  saui  liens  spirilucis  qui  les  uoissenl  ?  El  leur 
donner  ce  nom,  ne  aerail-oe  pa&  uoe  absurde  coairadid- 
(ioB  ?  

*  M.»is  brisons,  Madame,  sur  lous  ces  raisonncmcius . 
les  discussions  ne  persuadent  presque  jamais.  Dieu  seul 
tienl  te  cieur  de  rhomme  dans  sa  maîa  et  lui  dooae  rim- 
pulsion  <fui  lui  plafl.  Qu'il  daigne  vous  faire  entendre  sa 
voix  puissante  et  douce!  Qui!  daigne  surtout  peindre 
vifement  à  vos  yeux  le  tableau  des  suites  funestes  qu'en- 
traînerait votre  persistance  dans  des  idées  que  la  foi  ré- 
prouve! Quoi  i  Uaiidii)e,  les  vertus  que  le  monde  aduiiro 
en  vooSf  les  anmAn<»  q«ie  vous  répandex  avec  une  sainte 
profusion  dans  toutes  les  elasses  d'in  lî^M  nts^  les  bonnes 
œuvres  de  loul  genre  qui  sont  l'objet  unique  de  vus  pen- 
séëb,  votre  piété,  vos  prières,  quoîl  toute  la  serait  frappé 
de  stérilité,  sans  mérite  surnaturel,  perdu  pour  le  ctel, 
Ofiiistians  le  livre  de  vie,  parce  qu'il  ne  procéderiill  point 
de  la  cbarîté,  qui  ne  saurait  se  trouver  où  n'est  pas  la 
vraie  foi  1  le)  serait  cependant  l'effrayant  dénouement  que 
vous  révélerait,  mais  trop  lard,  la  sombre  clarté  de  la 
mort.  Il  est  urgent,  Madame,  de  prévenir  ce  malheur,  et 
il  est  facile  de  revenir  aux  vrais  principes.  L  bumilitè  est 
toute  puissante,  celle  surtout  qui  snumet  le  raison  à  la  foi 
est  le  sublime  de  celte  sublime  vertu,  et  lous  les  trésors 
de  la  grâce  lui  sont  ouverts  :  Uumtlihmt  dat  gru^iam. 

*  Pardon  mille  fois,  Madame,  si  j*ai  dit  quelque  chose 
qui  atl  pu  vous  déplaire.  Le  çœur  e&i  aveugle,  et  1  ardeur 


d  by  Googl 


da  léle  peut  lui  faire  perdre  quelquefois  jusqu'au  senli* 
meol  des  cooYenaoces.  Si  votre  A  liesse  le  désire,  j'aurai 
lliooneor  de  me  présenter  chex  elle  au  moineol  qy  elle 
aora  la  boulé  de  me  désigner,  el  je  la  supplie  d'agréer 
t  humuiage  de  mon  respect  pruioud,  el  de  ma  parliiiie 
obèusaoce. 

Lt  duchesse  de  Bmtrbon  répondit,  par  une  lelire  aolo* 

graphe,  qu  elle  elail  Irés  recoiioaiiisaule  de  la  soiiicilude 
de  H.  fiussoQ,  poor  le  repos  de  son  Éme;  qu'elle  erovail) 
da  reste,  à  tout  le  s^mlwle,  et  qu'elle  ne  cberobait  point 
à  1  expliquer,  puisque  la  plupart  des  articles  qui  le  com- 
poseol  soul  un  mystère.  Cette  réponse,  datée  du  â  janwiar 
I8â,  précéda  de  huit  jours  seulement  la  mort  de  la  prin- 
ccsse.  Lt»  10,  au  ujilieu  de  l  uclave  solennelle  cékbrce  à 
SaÏDie-Geneviéve  pour  rendre  grAoes  a  i>ieu  de  la  reslilu- 
lion  de  cette  église  au  culte,  elle  fut  frappéed'epopleiieén 
entrant  dans  le  chœur  el  Iransporlée  A  TEcole  de  droit, 
où  elle  e&pira  quelques  moments  après.  Par  une  remar- 
quable coTnoidence,  M.  Busson  se  trouvait  é  quelques  paa 
d'elle  au  moment  où  elle  s'évanouit.  11  eut  la  pieuse  pen- 
sée de  s'approcher  de  sa  personne,  el  de  lui  donner  Tab- 
solution  «  J'ai  la  confiance,  dit*il  en  rapportant  ee  trait, 

•  que  le  Seigneur  lut  a  fait  miséricorde.  Ses  aumOees 

•  auroul  louché  le  cœur  de  Dieu,  el  ce  bon  martre,  la 

•  voyant,  sans  doute,  alors  dans  la  disposition  d'une  foi 
>  soumise  et  d'un  amour  sincère,  Ta  retirée  de  oe 
»  nioïKie.  auquel  elle  devait  ses  erreurs.  Que  Sainte- 

•  Geneviève,  A  qui  elle  venait  rendre  Thommage  de  son 

•  respect  et  de  ses  vodox,  soit  propice  A  cette  Ame  I  Que 
»  la  «lucUeâae  repose  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu,  ei  que 
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im  bumboareuai  sotoofcM  isampagoia  |NHir  loate  Vil^ 

»  oilé.  • 

La  aûêét'iwéè  doùi  ces  lignes  sont  empreiotes  éclate 
dans  toute  ta  eorresppndanee  de  |M.  Bussoo,  et  daiia 

loules  les  occasions  où  I  iiilerôl  des  ûfiies  réclame  ses 
soins.  Ce  n'est  pas  seulement  le  pécheur  qu'il  presse,  ou 
riberédtile  qu'il  édatre^  U  se  défoiie  eocore  à  rinstruc- 
tion  des  personnes  engagées  dans  le  schisme  ou  dans 
rhérésie»  que  son  aële  espère  remeqer.  Parmi  les  coq* 
irereioDS  auxquelles  il  preod  part,  sous  pouvons  signaler 
celle  de  plusieurs  anglioans.  Il  reçut  Tabjuralion  d  un 
ministre,  instruisit,  bapiisa  sous  condilion  et  prépara  A  la 
fféoeptioD  des  sacrements  M"*  la  comtesse  de  Gereaoi, 
que  le  cardinal  de  Latil  avait  rerommandée  à  sa  charité, 
et  détermina,  avec  le  F.  de  Mac  Carthy,  M^'  la  comtesse 
de  Montalembert  A  entrer  dans  le  sein  de  rËglîse  catho- 
lique. Cette  dernière  oonversion  eut  la  plus  heureuse  in* 
fluence  sur  la  noble  famille  qui  en  fût  le  témoin  Les 
détails  dans  lesquels  nous  alloua  entrer  eu  mooireront 
assez  rimportauee  et  lea  résultats. 

Le  comte  Bené  de  Monlaiembcrt,  né  à  Paris,  en  1777, 
d^utte  ancienne  et  illustre  maison  du  Poitou,  émigra  avee 
son  père  et  entra  dans  la  légion  qu^il  commandait  A  Par» 
mée  deCondé.  Après  le  licenciement  de  1709.  il  prit  du 
service  dans  Tarmée  anglaise,  s*y  distingua  par  ses  con- 
naissances militaires,  et  fut  employé  en  Portugal  et  en 
Espagne  dans  Télal major  du  duc  de  Vellinghin.  De  retour 
en  Angleterre  il  épousa  une  descendante  des  loriis 
Forbes,  qui  était  re^,  avec  ce  nobl^  sang,  les  principes 
iraditioouels  de  Terreur  aoglicâue,  el  qui  iruuvail|  parmi 
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IM  exemples  domesfiqnes,  oeluf  digworar  la  féitlé  plalèl 

eiîoore  que  de  la  coml>a(lre.  La  Reslauralion  le  rend  il  à 
b  France,  et  I^o»  XVill  Téleva  à  la  pairie.  Minisire  plé* 
Bipoleoliaire  à  Stullgard^  à  Copenhague,  i  SicM-khotm, 
toutes  les  fois  qu'il  y  eût  quelque  interruption  <lans  sa 
carrière  diplomatique,  il  signala  ce  repos  par  sa  présence 
é  la  tribune,  et  par  ses  notdes  et  éloquents  efforts  pour  la 
cause  lie  U  re!iu:ion  cnlholniiie  et  de  la  liberté  ronslilu- 
liaaoeUe.  Son  caractère  avait  i'iodèpendaiice  d  un  dé- 
fooemenl  éclairé;  son  langage,  l'élan  d'une  conficlion 
sincère.  Une  grande  voii,  qui  vient  de  s>leindre.  Ta  pro- 
ebmésur  sa  tombe  le  premier  pair  tathoUqu»  de  France^ 
ea  ajoutant  :  «  G*est  le  nom  que  nous  lui  garderons  dans 
Dolre  mémoire  si  nous  ne  sommes  pas  ingrats  envers  lui; 
il  reu(ero)e  i  idée  de  tout  ce  qu'il  aima,  ia  religiou,  la 
liberté  et  I  homieor  héréditaire  (1). 

Le  eomte  de  Monlnlembert  portait  dans  ses  armes  une 
eroix  ancrée,  en  souvenir  des  guerres  saintes  où  com- 
mença la  gloire  de  son  nom.  Pendant  l'exil,  une  main 
prophétique  y  ajouta  ces  mois  pour  devise  :  Cteidi.  i$d 
iurgam.  Mais  pour  que  eelte  prédiction  s  accomplit,  la 
conversion  de  M*"'  de  Mootaieinbcrt  était  nécessaire,  car 
la  Uasoa  do  croisé  doit  être  sans  tache  aux  yeui  de  la  fbi 
comme  aux  yeux  de  l'honneur.  Dieu,  (jui  avait  sur  cette 
famille  tes  plus  grands  desseins,  lui  ménagea  cette  grâce 
fosigoe  déa  les  premières  années  de  la  Restauration.  La 
comtesse  de  Montalembert  comptait  parmi  ses  amis  des 


(1^  Sntire  (Hnibte  aur  Marr-Rmé-Annc  Morie  rtnnie  de  Alonlalem' 
kfri,  œofTCS  dtt  p.  D.-H.  Laoordaire,  t  vi,  p.  234. 
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personnes  de  la  Cour  dont  la  piété  était  le  plus  beau  litre, 
et  au  premier  rang,  la  duchesse  de  Damas,  dame  d  hon- 
d'hoonenr  de  Tauguste  fille  de  Lou»  XVI.  Ce  fut  par  aei 
soins  que  le  P.  de  Mae-rarthy  et  Tabbè  Busson  furent 
iolroduils  auprès  de  la  noble  étrangère;  ils  se  partagèrent 
avec  une  amitié  fraternelle  les  fondions  de  catéchiste»  et 
la  grâce  acheva  bientôt  Tœuvre  de  -leur  léle.  M"*  de 
Montalemberl  fit  son  abjuratioa  enlre  les  mains  du  car- 
dinal de  LatiU  le  6  mars  1 822.  Au  retour  dé  la  cérémo* 
nie,  M.  Busson  prit  la  plume,  et,  s^adressant  à  Theureuse 
convertie,  il  écrivit  celle  lettre  uù  Taboodauce  de  la  doc- 
trine le  dispute  à  lonction  de  la  parole  : 

«  Madame,  il  est  des  sentiments  qu*il  serait  trop  pé* 
nible  de  tenir  cachés;  tel  est  celui  d'une  joie  grande  et 
légitime,  et  c'est  ce  lui  là  même  quej  éprouve  aujourd'hui. 
Permettes  donc  qu1l  se  manifeste,  et  qu'en  vous  féliei- 
tant  de  votre  retour  à  la  foi,  je  me  félicite  aussi  moi- 
même  d'avoir  été  destiné  par  la  divme  l'rovideoce  à  être 
plus  que  le  témoin  de  cet  beureui  changemeol. 

•  Oui  Madame,  vous  avez  choisi  la  meilleure  part  ;  car 
Jésus-Christ  sera  désormais  pour  vous  ta  voie  du  saluU 
Vous  allei,  sans  crainte  d'erreur,  vous  mettre  à  sa  suite/ 
La  roule  qu*il  Iraga  par  sa  vie  divine,  est  obscure  ef  io» 
certaine  pour  le  dissident,  mais  elle  est  lumineuse  el  sûre 
pour  le  catholique.  Que  les  communions  séparées  sonl  à 
plaindre!  Elles  ont  perdu  Jesus-Chrisl ^  Jésus«Chrisl 
n  est  plus  leur  guide  !  

»  Pour  vous,  Madame,  vous  êtes  sortie  du  labyrinthe» 
et  le  fil  qui  vous  a  dirigée  vous  conduira  jusqu'au  terme 
du  salut.  Vous  ue  sauriez  plus  vous  égarer  dans  le  pèlerl- 
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onge  de  ce  monde  ;  suivez  fidèlemeiit  les  pas  do  Moveur, 
ibsonl  marques  devant  fuus,  el  leur  empreinte  esl  ecla- 
bnle.  Parioi  les  actions  de  Jésus  Chnst«  l  Egiise  sigoaie 
au  fidèie  celles  qui  doifenl  eicîter  son  émulalion.  Rien 
fiesl  arbitraire  dans  ses  jugeineuls.  lis  ne  sool  portés 
fià  la  lumière  de  la  prudence  :  rétal,  la  posilion,  les 
devoirs  de  chacun  sont  eonsultés  el  si^nrent  de  régie  é  ses 
décisions  L  huuible  enfaut  de  l'Eglise  caliiuuque  ne 
Marche  donc  poinl  dans  un  déseri  iafréquenlé  el  inconnu. 
Il  presse,  au  contraire,  les  vestiges  d*uae  mullituile  de 
saints  qui,  de  siècle  en  siècle,  otu  bdUu  el  aplani  la  voie 
en  y  marcbanl  devant  lui.  L*£glise,  qui  les  honore,  les  lui 
présente^  et  c^esl  à  la  lueur  de  ces  grandes  vertus  qu'elle 
l'appelle  à  la  suite  de  Jesus-Chrisl.  Quel  repos  dans  celte 
pensée  I  quelle  coosoiation  pour  i  âme  docile  !  Vous  aviei 
besoin  de  celle  sécurité,  Madame,  Dieu  vous  la  donne  au- 
jouril  hui  ;  jouissci-en,  soyez  heureuse.  Rentrée  dans  le 
cliri&liaoisiDe,  rieo  ne  manquera  plus  à  votre  lionheur  ni 
aui  exemples  que  vous  devei  à  votre  famille.  iésusChrisI 
vous  montre  la  vote;  les  saints  tous  offrent  leur  vie  pour 
mo<léle  ;  leurs  prières  el  leur  protection  vous  sont  assu- 
fées,  et  taudis  que  TEgltse  de  la  terre  vous  associe  à  ses 
enfants,  celle  du  Ciel  se  réjouit  de  votre  conferstoo  el  vous 
prépare  un  trône  immortel.  » 

L  heureui  prêtre  qui  haignati  de  ses  larmes  ces  pages 
atleotiries,  avait  fourni  souvent  à  H**  la  comtesse  de 
Montdiemberl  des  éclaircissements  et  des  notes  sur  les 
points  de  doctrine  débattus  entre  I  £glise  catholique  et 
l  Eglise  anglicane.  La  pieuse  mère  les  faisait  copier  par 
&00  fiis  aîné,  alors  âgé  de  douze  ans.  Ce  fut  cette  affaire 
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hnportante  qtit  inîtîa,  en  qMlqiio  sorte,  T^ilavt  bmx  Ma- 
tières religieuses  et  qui  loi  donna  un  goAl  marqué  poor 
des  études  qui  étaient  au-dessus  de  son  ^e ,  mats  qui 
plaisaienl  déjà  ft  sa  fie  et  préeooe  iiileUîgefioe.  Laissei-ie 
croître,  cet  enfant  ch»'Ti  du  Ciel.  Il  deviendra  de  boniie 
heure  ie  premier  et  le  plus  intrépide  avocat  de  l'Eglise,  et 
quand  il  ne  pourra  plus  la  eerfir  par  sa  parole,  il  reprend 
la  piume  qui  s^est  ei eroée  dan§  son  enfanee  à  copier  le§ 
apologistes,  pour  écrire  à  son  tour,  dans  VHiUQÙre  dê$ 
mnneê  dtOeâéint,  une  noovelle  apologie  de  la  foi,  ausai 
sataole  qu*elle  èlail  ignorée»  «I  nosai  éloquente  qu'elle 
était  nécossaire. 

Personne  n'etaii  plus  digne  que  M.  Bossoo  de  rormer 
pour  la  cause  de  Dieu  eelteâme  d*élite;  personne  peuNMre 
n'eut  plus  d  influence  sur  sa  destinée.  Charles  de  Monta- 

lemberl  iil  sa  première  communion  1  année  qui  «livit 
Tabjuralion  de  sa  inère.  D  snivail  les  ealéehismeade  Saîot- 

Thoinas  (i  Aquîn  ,  et  recevait  dans  celle  (laroisse  les 
leçons  de  i  alibu  de  la  liuurdunnaye^  mais  M.  Bussoa  éiait 
déjà  son  oonfessenr.  Après  Tafoir  préparé  é  la  plus 

grande  aclion  tie  son  enfance,  il  lui  continua  ses  soins' 
palef  ncis  pendant  son  adoiesoenoe  fit  sa  jeunesse.  L  illustre 
écrivain  parle  encore  avee  reeonnaissanee  de  oea  jours  an- 
cien^.  «  Tous  les  mois,  dit-il,  j'allais  avec  mon  frère 
Artfour  (1),  aux  Missions-Ëtrangéres ,  me  eoofesstr  à 


•  il)  Le  ettmte  Arthur  de  Moatalembevt,  page  du  roi  Charles  X 

en  1829.  entra  aa  iier^'irp  militaire  en  1831  :  fait  colonel  du  l«r  ré- 
giment do  chniseurs  d'Afrique  après  la  bâtniiie  de  Soifériho,  il  ost 

mort  pemlant  la  campagrr.;  du  Miiroc,  en  nosniiliro  1859.  Il  était 
resté  profundémeut  imbu  des  cascignemeiiUi  que  iui  uvait  prodi- 
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V.  Tabbé  BiissoD.  Des  jprélres  vénérables,  de  graocies 
dwncs,  lef  prineipaai  persoBoages  da  la  ooor«  veuieDl^ 

comme  nous,  s'agenouiller  à  ses  pieds  el  y  déposer  le 
(ardeau  lie  ieur  conscience.  C'étaii  ie  ooufesseur  à  la 
mede;  oiaia  quand  j*y  réfléchis  el  que  je  ma  demanda 
d'od  tenatC  celle  vogue,  en  vérité  je  n'y  peux  voir  que 
rasceadanl  mPme  d'une  saioleié  reconnue  el  admirée  de 
lotti  le  monde*  il  n*avaii  ni  un  nom  brillant  ni  des  fone- 
lioos élevées;  son  abord  était  plus  sévère  qu  avenant;  eC 
malgré  cela,  oo  le  préféraii  aui  aulres.  Jamais  le 
moindre  sonpçon  n'a  effleuré  sa  vertu;  jamais  la  ploa 
légère  critique  ne  s^est  exercée  sur  sa  vîe;  on  oubliait 
tout,  sa  jeunesse,  son  airmôlé  en  apparence  de  rudesse  et 
d  aeslérilé,  pour  ne  voir  en  lui  que  le  préire.  C'élail  le 
préire,  et  rien  que  le  prAire  dans  toute  sa  aimpliailé  et 
dans  toute  sa  grandeur.  » 

Tels  sont  les  pieux  souvenirs  ëe  M.  de  lionialembert. 
Nous  avons  élé  heoreoi  d*en  entendre  de  sa  bouche  la 

filiale  expresiioû.  il  avait  viugi  ans  quand  M.  Bu^son 


fPÊéê  éêWÊ  9ÙÙ  eoraiwe  M.  l'abbé  Biii«m ,  aree  aae  pateroella  aôK- 

liritude.  Il  en  a  donné  la  meilleure  preur«  dana  le  d<*rnier  ordre 
du  jour  adressé  k  son  fégimcnt.  dérimé  par  la  roaladle  ^tii,  q«e^ 
que*  joura  plus  tard,  devait  en  hiver  le  rolnnel  : 

«  Hé*  braves  chasseurs  !  nous  somme::»  luus  éprourés  par  Dieu  ; 
»  ayw  roofinnee  et  priei ,  il  n'abandonnera  pi0  le  l*'  fbaneurs 

>  d'Afrique.  Mettons  toote  notre  confiance  en  loi,  et  s'il  j  en  a 

>  qui  sneeonibeDt .  qu'ils  n'onblienl  pas  qu'en  mourant  ils  rem- 
»  pliafsent  iin*^  nii<>ion  ;  qu'ils  sont  des  mnrtyrs  et  qu'ils  iront  au 
»  ciel.  Si         colonel  doit  élre  du  nombre  ,  n'oubliez  pas  non 

>  plus  qu'il  prif^ra  pour  vous.  En  aUendant,  bravons  la  mort,  c'est 
»  oeCre  métier,  el  qne  le  décoorageoieiit  ne  nous  gagne  pas.  Dieu 

>  lait  Ueo  ee  qo'il  fait  pour  tee  eafents. 

»  Vatisealnnel,  MmfiLmBT.  • 


quitta  Paris.  Depuis  celie  époque  il  n  a  manqué  aucune 
occasion  de  re? oir  son  aneieD  confesseur,  et  toutes  les 
fois  qu'il  venait  A  Besançon,  sa  premiAre  visite  était  pour 
lui  Sa  reconnaissance  s'est  éten<lue  jusque  sur  la  mé- 
moire du  p^re,  et  il  a  voulu  consacrer,  par  un  inonu* 
ment  élevé  dans  Téglise  de  Matche,  la  mort  héroïque  de 
rinstituleur  de  Guyans,  ce  sainl  martyr  qui  donna  le  jour 
A  un  saint  prêtre,  comme  un  autre  L^onide  A  un  autre 
Origéne. 

A  l'époque  où  M.  Bnsson  dirigeait  Tenfance  de  M.  de 
Montalemberl,  M.  de  Lamartine  était  dans  toute  la  jeu* 
nesse  de  son  génie  poétique,  et  M.  de  ChAteant>riand  dans 
tout  l  éelal  fie  sa  gloire  parlementaire.  Noire  sainl  prêtre 
connut  aussi  ces  deux  hommes  célèbres  et  eut  avec  eux, 
surtout  avec  le  second,  des  relations  suivies  II  aimait 
leurs  ouvrages,  il  les  lisait  et  il  en  fil  jusqu'il  'a  lin  de  sa 
vie,  un  île  ses  délassements  favoris,  il  a  porté  sur  leur 
caractère  et  sur  leurs Jîvres  des  jugements  où  Tadmira- 
tion  n'exclut  pas  la  criliquc,  maïs  où  la  réserve  s'exprime 
avec  bienveillance.  Si  ce  n  esl  plus  sur  ce  ton  qu'on  en 
parle  aujourd'hui,  une  telle  bienveillance,  quelque  nou« 
fclle  qu'elle  paraîs«e.  n*en  est  pas  moins  une  portion  de 
la  juslice  due  au  chantre  inspiré  des  AlédUaliom  et  À 
l'immortel  auteur  du  Génie  àu  fhri$liani$me. 

En  lisant  VHisloirg  de  in  Rt$lûuralion  par  M.  de 
Laniurlinc,  M.  i>u^son  s'arrêtait  avec  complaisance  sur 
le  touchant  tableau  de  la  mort  du  duc  de  Berry.  Voici  les 
réflexions  que  re  morceau  lui  inspira  :  je  les  repro- 
(iuiM  dans  leur  courageuse  naïveté  :  u  On  dirait  la  narra- 
)>  lion  d  uo  légi&ltnie  convaincu  ei  d  un  ûdèle  parfaiU 
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»  Qoef  dommtge  que  illlosire  èeriTain,  A  en  juger  fiar 

•  d'autres  passages,  ne  soit  ni  I  un  ni  l'antre!  Croyons 
■  que  sa  plume  le  irahil  quand  il  parle  mal,  el  qu'elle 
>  rend  sa  pensée  qnand  il  s^etprime  bien.  En  réc6ni« 
»  pen^edela  bonté  de      cœur,  le  Seigneur,  je  Pespère, 

•  lui  donnera  des  iumi(^i  es  el  des  grâces  qui  reclifiurout 
»  tes  idées  en  politique  el  en  religion,  et  qui  le  ramène- 

•  root  *  It  vérité  dans  ees  deux  ordres  de  ehoses  (!)•  a 
Lorsque  le  CioUualeur  parut,  M,  de  l.amartine  encon- 

nera  les  premières  pages  A  Jeanne  d'Are,  àl.  Busson, 
remarque,  A  ce  propos.  r]u*il  compare  JodiCb  A  Charlolle 
Corday,  et  qu  il  accuse  de  crime  la  libératrice  du  peuple 
juif.  •(  Aecoser  de  crime  Judith,  s'écrie  le  saint  prêtre, 
Jadilh  que  rEcrilnre  représente  comme  une  sainte  Inspi- 
rée de  Dieu,  Taccuser  de  crime  pour  un  tait  dool  tous  les 
temps,  tous  les  lieui,  tous  les  hommes,  la  synagogue 
aussi  bien  que  TEgltse,  Tont  louée  et  rélicitée  comme 
d'une  action  faite  avec  Tassislance  spéciale  de  la  grâce! 
accuser  de  crime  celle  dont  r£critore  sainte  a  dit  que  la 
maio  de  Dieu  lui  a  donné  la  force  d'exécuter  ce  qui  mo- 
tive  une  telle  accusation  !  ah  !  c'est  là  une  de  ces  har- 
diesses qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'Ame  d'un  homme 
qui  ne  comprend  rien  A  la  foi  !...  Je  regrette  de  tout  mon 

cœur  qu  un  hoiinne  tel  que  M.  ilo  Lamartine  s  t'gnre  à 
ce  point.  Je  l  ai  connu  :  son  cœur  est  noble,  bon,  géné- 
reux. Puissent  ees  erreurs  se  dusiper  et  faire  place  A 

rhumililé,  qui  «  claire,  (jui  féconde  el  qui  seule  doûue  au 
génie  une  célébrité  vraiment  glorieuse  (2). 


d)  iMians  de  M.  Boisoa,  nanoie.^  (3)  Ideai. 
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M.  de  Châleaubriand  ^  tanlôl  recherché  par  la  restau* 
raison,  tantôt  inécooteni  on  disgracié,  a  laissée  dUns  I  his- 
toire de  la  politique,  de  la  littérature  et  de  TEglise,  une 
roêinoire  diver<ïerneal  appréciée,  M.  Bussuu  I  excuse 
quand  il  ne  peut  le  défendre  ^  il  l'aime  encore  quand  il  ne 
peut  Tadmirer.  n  Chateaut^riand,  di«ait-ii,  avait  une  tenue 
Gère  el  parlait  peu.  Il  aimaîl  les  luuai  gcsel  les  proiiiguait 
aux  autres,  inai»  non  sans  se  moquer  quelquefois  de  lui-* 
même  et  d*autrui.  Républicain  par  goût,  il  était  œonar- 
cbi&le  par  raison,  et  bLui  bonuien  par  honneur.  Sou  dé- 
sintéressement égalait  son  génie,  et  sa  bienfaisance  fui 
ctmstamment  secondée  par  celle  de  sa  femme,  qu'il  appe^» 
lait  lui-môrne  un  ange  de  nertu.  » 

Les  Mémoirê$  d' outre- tombe  ont  été  annotés  par 
M.  Busson  avee  une  prédilection  marquée  pour  leur  au* 

leur.  Eii  lisant  ce  Ubit:au  de  la  vie  de  <Jiâl(  aubiiand, 
assemblage  de  rêverie  el  d'action,  de  traverses  ci  de  com- 
bats, d  honneurs  et  do  disgrAces,  il  démêlait  aisément  les 
diverses  iiiipressions  auxquelles  le  graïul  liumtnc  avait 
cédé,  soil  eu  coutpusaul  sun  ouvrage,  suit  en  le  revujaut. 
Il  y  signalait  une  grande  variété  de  toas  et  de  sujets  :  les 
peintures  les  plus  riantes  el  (es  plus  magnifiques  de  la 
uature  àc6iê  des  satires  les  plus  vives  de  la  sociélé,  les 
plus  hautes  considérations  de  philosophie  et  de  morale  à 
côté  (les  récils  les  plus  naïfs.  C'est  peut-être  le  livre  où  se 
peiul  le  mieux  la  mobilité  de  1  esprit  moderne.  M.  Bus^ 
son  y  revoyait,  comme  dans  on  miroir,  les  changements 
sociaux  dont  il  avait  élé  le  témoin.  Il  y  reconnaissait 
toute  la  vanité  des  choses  humaines,  et  prenait  de  lemps 
en  temps  la  pUime  pour  i\|Ottter  «Moce  eus  réflesbos 
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looebaoM»  échappent  si  M»fiiot  i  mat  plimie  si  Ml»* 
nHement  clirèlieoiie.et  si  éloquemmeol  passionnée*  le  re- 
levé en  passant,  quelques  traits  de  ce  commeulaire  in- 
lise  : 

Le  tableau  que  Châteaobriand  latt,  dent '4e  premier 

Toiuiiie  lie  ses  Mémoires,  lies  passions  el  des  rCvcs  de  soi» 
adolesceoce,  peui  porter  le  trouble  dans  tes  jeunes  iina* 
giaeltODS  et  eompromattre  quelquefois  ta  pnrelé  dto  la 
psasée  el  iln  senlîaBenl.  Mais  Tauleiir  se  eomiamife  aasst- 
lèt  ;  ft  Ceui;,  dit- il,  qui  seraient  tentes  d  imiter  cesfoliesi 
se  doivent  sonveair  qu'ils  n'eoteoUeoi  que  la  toii  d'un 
BKirl.  Lecteur  qne  je  ne  eeiinatirai  jamais,  rien  de  tonl 
cela  n'est  demeuré;  il  ne  reste  de  moi  que  ce  que  je  suis 
edtre  les  mains  du  Dièu  infant  qui  m*a  jugé  (t)!  9 
•  Quelles  paroles!  écrit  à  »on  lonrM*  Basson.  Quel  juge* 
ment  severe  sur  tout  ce  qu  il  a  raconté  de  ses  imagina- 
lions,  de  ses  rêves,  de  sa  vie  1  Sans  doute  il  n*on  fillait 
point  offrir  lo  tableau,  pHistin'il  offensé  parfois  la  pudeur; 
nid i s  au  moins  pouvuas-nous  le  justifier  du  dessein  mou- 
lais qu  00  lui  prête  d'avoir  toulu  oorrompre  ies  masura 
sa  parlant  de  ces  choses  coupables  (2).  • 

Après  avoir  relevé  des  traits  do  foi  et  do  piété  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  Châleauhriaod^  M.  Bussoo  na 
sache  point  lo  vif  plaisir  qu'il  y  trOiivo  :  a  Notoof,  dil-ily 
leol  cequt  intéresse  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  On 
I  fait  sur  lui  beaucoup  de  criliques.  ie  les  trouve  souveai 
partiales,  iajustesi  hostiles*  On  a  trop  confoodu  en  lui  les 


(1^  Mémeirts  d'outre-iombe,  tome  f,  page  M* 
(S)  Leetnree  4e  M.  Buflon»  «■nasci 
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l'eicès  d  une  imagÎDatioo  mobile,  d*uiie  senaibilîté  excès* 
me  el  d*ttD  earaelère  e&traordioatre.  aiee  les  edes  cou- 
rageux d'une  volonté  calme  et  réfléchie.  Laissatl-il  lom- 
ber  quelques  paroles  qui  n  exprimaient,  dans  ses  inlea* 
Itooi,  qoe  lies  vues,  des  doutes,  des  hypothèses,  on  y 
TOfflît  des  assertions  orgueilleuses,  des  croyances  for- 

m 

molles,  des  professions  de  foi  solennelles  el  publiques. 
J  ai  beaucoup  eouno  cet  iHustre  écrivain,  et  je  ne  crains 
pas  de  dire  que,  malgré  les  graves  el  nombreux  reproches 
qu'il  mérite,  il  doit  être  regardé  comme  un  homme  sincè- 
rement chrétien.  Je  l'affirme,  il  était  rennemi  de  Tim- 
piélé,  de  Terreur  et  du  vice.  Son  âme  était  beHe,  noble, 
eoOammée  pour  les  grandes  entreprises  et  nalureliemeot 
créée  pour  les  grands  ouvrages.  Le  bas,  le  honteux,  le 
mal,  lui  faisaient  horreur  (I).  » 

Encore  un  mot  oû  Ton  verra  que  l'admiration  de 
M,  Busson  pour  Chèteaubrîand  n*a  rien  d*aveugle  et  qull 
ne  lui  sacrifia  jamais  n!  ur  principe,  ni  un  devoir.  L*aa- 
teor  des  Mémoire»  d'outre  tomàe,  après  avoir  esquissé 
en  quatre  ou  cinq  eoups  de  pinceau  les  premiers  traits  de 
la  révolution  française,  brAle  quelques  grains  dVneens  en 
rhonneur  de  ia  prise  de  la  Bastille.  Il  célèbre  la  r^noro- 
fîon  de  Veêpéce  kummne^  dont  cet  événement  outre  térê 
eomaie  nu  Mn^anl  jMU.  Il  avoue  qu^en  démolisrani 
cette  forteresse,  la  colère  brutale  faisail  des  ruines,  mais 
que  sous  cette  colère  était  emtkiê  fintelligenee  qui  jetait 
parm  eeê  miurt  Ue  f  nâmmîê  du  uomoei  édi/Seêf 
II.  Busson  proteste  conlre  ces  apprécialions,  qu  il  appelle 


(1)  iaetaim  de  M,  Bvison,  mums. 
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t  hasardées  et  daogorouses.  »  l\  continue  en  ces  termes  : 
c  fielle  Kénofalîofi,  en  effel,  que  ceHe  où  Covl  a  péri,  tes 
principes  du  Hroil,  lestois,  les  mepttfs,  le  religion,  Pidée 
4e  U  vertu,  Tiilée  même  de  Dieu,  et  où  1  on  a  vu,  où  l'on 
leil  encore  Tinlèrêl  teol  dinniner  el  régner  dans  toutes 
fei  dasses  de  la  soeiètè!  Bel  ^diffee  de  liberté  qui,  après 
claquante  ans  de  licence,  de  dévergondage  et  de  terreur, 
art  enserré  dans  Paris  entre  quiuie  bastilles  au  lieu  d*une  I 
Jouer  trop  faforablemenl  les  révolutimis,  c^est  kmjeors 
QD  travers  d  esprit.  En  espérer  quelque  bien,  c*est  près* 
t|oe  toujours  no  méconiple(f)  » 

M.  Bttsseo  afeil  eonfracté  i  P^ris  une  liaison  étroite 
afec  l  abbé  de  Lamennais.  Dès  cet  homme  (;élébre 
loi  était  détenu  cher«  comme  h  tous  les  gens  de  bien,  par 
b  poblieelion  do  premier  folume  de  r£«iat  mr  ftnétfi* 
ftnce^  Tdut  <lans  cet  ouvrage  élail  vrai,  simple,  éner- 
gique, entraînant.  L  eq^bousiasme  n'avait  pas  de  bornes, 
et  TEurope  attendait  atec  impatience  la  eontioualioo  du 
livre.  I -'auteur  n'avait  encore  établi  que  la  nécessité  de  la 
foi;  mais  où  était  la  foi  véritable,  et  comment  parvenir  à 
la  discerner  ? 

Après  trois  ans  d  aUonle,  le  seconsl  volume  fui  publié. 
Ce  fut  le  signal  d'un  des  plus  curieux  débats  de  notre 
iiéde.  Lamennais,  cherchant  une  base  indestructible  pour 
établir  la  vérité  el  une  pierre  de  touche  pour  la  recon- 
oatlre.  niait  le  sens  intime,  révidence»  la  raison  indivi- 
dieHOt  et  finissait  par  proposer  comme  unique  crifertimi 
de  certitude,  le  témoignage  universel  des  hommes,  sans 


(1)  iMtafM  de  H.  Bnaioa,  maneiQ. 
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i'afMToefotr  fse  pour  canslater  son  universalité  et  sa 
pefpéluîAé,  OB  lenÉoigiMfe  Im-niAme  s'appuipaH  Mr  rélri«* 
•:ife  de^  la  raisôn.  La  barëi  novateur  eut  contre  lui  la 
Sorbonue  et  la  coapagni«  de  Saiut«Suipice.  La  plupart 
daa  ève^iiea  et  ilas  hommes  da  seni  attendaieoi  avee  ëè- 
fianee  le  résultat  d'un  plus  mûr  etaman.  Le  jeune dergé, 
au  contraire,  appuya  presque  tout  entier  Tabbè  de  La- 
ilteoniM.  Ce  fut  Tèmlir  de  M.  fiuisos,  oomoit  eelle  de 
aott  temps.  Il  coropêaa  une  apotofte  du  ayaléme  ooovea« 
et^  l'enfoya  à  lauleur.  Cette  circonstaoce  lui  ayaoi  pro- 
eoré  ToceasioD  de  le  voir,  il  «sonçut  peor  sa  permae  ao« 
Ml  d'aiiMIkm  qa*ii'  afftil  d^ealime  pour  set  éerita,  et 
Taida  de  ses  noies  daas  la  composition  des  deui  derniers 
lelumes  de  VMêêmû 

On  pëul  juger  de  la  eordlalité  de  learl  rapports  par 
la  leUrc  suivante,  trouvée  daa*  la  correspondance  do 
M.  BoMO  : 

«  Vous  me  rendries.  Monsieur  et  respectable  ami,  an 
véritable  service  si  vous  vouliex  bien  m^envoyer  la  note 

que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promeUre  L  impression 
de  mon  ouvrage  avance*  et  je  ne  larderai  pas  è  être  obligé 
de  remettre  à  Pimprimeur  le  chapitre  auquel  se  rapporte 
rëclaircissemenl  que  je  réclame  de  voire  complaisance. 
Recevez,  je  vous  prie,  Tassurance  du  tendre  atlacbemeot 
avec  lequel  je  vous  suis  dévoué  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  F.  DE  Lamennais.  » 

Les  deux  amis  se  voyaient  alors  presque  chique  se- 
maine» taolôl  chez  le  comte  de  âeuill,  tanlùt  aux.  Missiooa- 
Elreogéres.  M.  Bqssoq  lilatt  sonvonl  «lisst  «alrelcoir 
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4iiis  son  petit  appartement  de  la  rae  de  Botir^n  Pélo- 
qaent  apologiste,  et  il  ne  se  lassait  point  d  admirer  sa 
Mëaatia  et  «a  pîélé.  Ces  rapporta  darèrent  4^  f  8ft1  à 
L'abbé  de  Lamennais  fonda  alors  le  MéfimmÊt  tm  ■ 

ikolifm^  avec  la  collaboration  de  MV.  Gçrbel  de  Bqnald 
etO*îl«bo|iî*  L^4ipimofi#  e^tr^oi^  dull  profospît  d^iis 
celte  revue  refroidireal  un  peu  les  sf  mpathîes  4a  M.  6ms* 
100.  Notre  saint  prêtre  s'aperçut  que  labbé  de  L^ameofl^is 
gMvbit»  loolen  se  oowrbaol  sous  la  foî,  d^s  ppintowi  in* 
dociles  el  hardies,  et  il  commença  à  craindre  que  le  plus 
ardent  ap6Lre  de  1  autorité  calhulique  n'ea  devint  un  jour 
Je  plus  irréconciliable  eoDemi.  Les  doctrines  deV^walr 
reoitirent  M.  Bus^on  plus  défiant  ^naore;  et  personne  qe 
s'étonna  moins  que  lui  de  la  publication  el  de  ia  condam- 
nation  des  Parola  d^un  eroyanl.  Mais  à  paio^  le  Tertu- 
lien  tombé  se  Tut-il  séparé  de  l^lise,  que  Al.  Busson, 
ouljliant  tout  ce  qui  les  avait  divisés,  ne  se  souvint  plus 
que  de  son  ancienne  amitié  pour  lui.  Il  pleurait  devant 
Keo  sur  te  sort  de  oe  grand  homme;  il  priait  pour  sa  con* 
fersion  jour  et  nuit;  il  offrait  ^  celle  intcntioû  le  saint 
lacrifice  de  la  messe  et  les  communions  des  pieui  fidèles 
dont  n  était  le  direeteor.  Quelquefois  il  prenait  la  plume 
clécri>ail  à  son  ami  une  élire  ])albrli(|uc  pour  1  exlior- 
4  rentrer  dans  le  sein  de  l  Eglîse;  puis,  cédant  tantôt  à 
lliumilitè,  lanlM  è  la  crainte,  il  tiéebirait  la  lettre  au  lien 
de  l'envoyer,  et  se  remettait  en  prières.  Enfin,  Tamitié 
Itmporla,  el  AI.  Bussoo,  se  recueillant  aux  pieds  de  son 
tnieifii, adressa  en  ces  termes  è  ^ancien  défenseur  de  fa 
foi.  licvenu  en  1849,  1  un  des  plus  trislres  représentants 
de  la  démagogie  révolutionnaire* 


'm  Monsieur,  vous  rappellerez- vous  un  homme  que 
vous  eCUes  autrefois  ki  koiiiè  d  esliiner,  ei  ilool  les  scnit- 
nMDls  fKMir  voas  tt*oot  souffert  aucune  altéraltou»'  owlgrè 
YÎogl  cinq  ans  de  si  coce. 

»  Ce  fat  en  1825,  chei  M«  le  comte  de  Seufll,  que 
j*eu8  rhoftueur  de  vous  voir  pour  la  dernière  fois.  Depuis 

celte  époque,  bien  des  évéoemenls  se  sool  accomplii  et 
ont  ehaogé  nos  destinées. 

»  Totalement  étranger  aux  affaires  publiques  depuis 
1830,  je  suis  uniquement  occupé  du  saint  ministère  dans 
les  rangs  les  plus  obscun.  Mon  lot  est  de  porter  loin  des 
regards  des  hommes  (e  poids  du  jour  et  de  la  chaleur. 
Ce  tôt  est  de  mon  chois,  et  il  fait  mon  bonheur. 

»  Votre  silualion,  Monsieur,  est  bien  différente  de  la 
mienne.  Mais,  depuis  que  j*ai  cessé  de  vous  voir,  votre 
souvenir  n*a  pas  cessé  de  remplir  mon  Ame.  Cent  fois 
j*ai  eu  la  pensée  de  vous  écrire*,  je  ne  sais  quelle  cramte 
a  retenu  ma  plume  quand  je  venais  de  la  prendre,  ou  ma 
lettre  quand  je  Tavats  achevée.  J  ai  fait  sii  voyages  A 
Paris;  la  môme  lîmidilé  m'a  enipôclic  d'aller  frapper  è 
votre  porte.  IMus  fort  aujourd'hui,  je  surmonte  mes  ap- 
préhensions. Veuilles,  j.e  vous  supplie,  me  lire  jusqu'à  la 
fin  sans  impatience. 

•  Maintenant  mon  Ame  est  A  Taise,  mais  je  me  sens 
des  larmes  dans  les  yeux,  et  je  me  jette  A  vos  genoux  ou 
plutôt  dans  vos  bras  pour  vous  dire  :  Mon  cher  ami, 
mon  vénéré  frère,  mettez  fin,  je  vous  en  conjure,  au& 
tourments  que  j^endure  depuis  longtemps'A  votre  ocea* 
sion.  Vous  vous  croyes  oublié  «  mépriàc  peul-étre  de  tous 
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Tot  frèm  ilMt  là  taeerdoeê.  Détrompez-fimi  :  il  9B  etl 

00  dont  raliachemenl  pour  vous  q\i  jamais  varié,  eC  qui 
Ml  foii  «topitis  vingl  ans  a  pris  votre  défense,  toutes  les 
Ms  qoHl  e^élef  ail  sur  tous  une  polémiqiie  en  sa  présenee. 
Que  de  fois  il  â  peint  avec  complaisance  toutes  vos  qua- 
lités, la  bonté  de  votre  eœnr,  votre  douceur,  votre  sensi- 
bilitè,  i^admireble  simplieilé  de  voire  earaetèrel  S*atti- 
îTianl  (Je  loule  l  ardear  d  une  amitié  qui  ne  craint  pas  de 
s  engager,  il  s'écriait  avec  l'ardeur  de  la  plus  ioiime  con* 
vietioQ  :  «  Le  momenl  viendra,  n'en  doutons  pas,  oA  la 
grâce  louchera  son  cœur.  Qui  de  nous  ne  compte  pas 
dans  sa  vie  d^  jours  qu  ii  voudrait  pouvoir  en  retrao- 
cher  ?  L  ranoeense  esl*eiie  dooe  le  partage  de  tons  ?  Est- 
elle  la  seule  diflerenee  qui  distingue  le  juste  du  péeheiir  ? 
Que  de  saiob  aujourd  hui  vénérés  dans  I  Eglise  furent 
d'abord  anssî  coupables,  plus  coupables  peuUêlre  qu'il 
ne  l'est  lui-néoie!  AidonrM.  de  Lamennais  à  pleurer 
ses  fautes  eo  les  pleurant  d  abord  pour  lui.  Tendons-lui 
h  main  pour  Taider  à  se  relever  de  sa  chute  et  A  rompre, 
s*îi  le  Allait,  des  chaînes  funestes.  Oh  l  que  le  nature 
huuiaine  est  faible  l  qu  elle  est  digne  de  pitic  1  Soyons, 
Atassieura,  le  bon  SamaHlain  qui  prend  soin  du  voyageur 
naltreilé  per  les  méchants.  « 

»  Ces  paroles,  mon  bien  cher  ami,  ont  été  souvent 
suivies  d'un  heureui  effet.  Tantôt  c'était  un  assentiment 
unanime,  tantôt  un  svlenee  atleodri.  Quelle  joie  pour  moi 
de  le  constater  !  Pardonnez  à  ma  vieille  amitié  de  vous 
avoir  dérobé  quelques  moments  pour  vous  racenier  ces 
délaili. 

»        espérances  seràient-ellea  déçues I  Non,  trop 
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d'ftines  piettMi  éémÊM  mire  retour  po«^  que  je  eeiie  4e 

l'altendrede  la  miséricorde  infinie  de  mon  Dii  u.  Pour- 
quoi ne  vQus  le  <iirai^e  pas  ?  l^biique  aouée^  j  ai  ordooné 
des  cooiiDunioDB  ou  de9  oewaines  aux  personoes  doet 
j'avais  la  direclioo,  pour  les  besoins  d'une  âme  qui  m  esl 
chère.  Voire  nom  restait  daiia  moo  cœur,  mais  l'exprès- 
eiQQ  de  km  besoias  était  sar  toutes  ies  lèvres.  Pour 
moi,  je  portais  à  l'autel  oe  oon  autrefois  si  cher  à  i  Egl  ise, 
et  je  suppliais  le  Seigneur  de  lui  reodre  son  premier 
éelat.  Hfttes»  je  tous  oq  oODjure,  ee  mmeDl  si  désiré. 
Notre  oourse  mortelle  touotie  A  son  terme.  Noos  sommes 
à  peu  près  du  même  âge,  et  no^s  voyons,  vous  el  moi, 
le  tombeau  er^usè  four  nous  recevoir.  LA  est  la  porte 
des  deux  éternités.  Fermons  oelie  du  lieu  de  ténèbres 
ei  d  horreur.  Après  la  mort,  il  oe  serait  plus  temps. 

»  Qui  pourraîl  vous  retenir?  Mieux  que  personne 
fous  pouves  juger  des  choses  bumainee^  des  hommes,  do 
monde,  du  peu  de  valeur  de  ses  jugemeels  et  de  U  >ieri- 
lilè  de  ses  éloges.  Assea  longtemps  votre  aoss  a  figuré 
parmi  leura  noms.  Asaes  longtemps  ils  en  ont  terni  la 

beauté  en  le  prononçant  d  une  bouche  voûte  au  sophi^i^le 
•i  AU  Uasphème.  Qoe  de  fois  v oAra  (Une  a  dû  ressentir  les 
angoisses  d'une  véritable  agonie  sous  le  poids  d'une  re- 
naiiimée  si  acrablaniel  Rjejelex  Qelle*là  ei  revêtions  à 
celle  de  vos  anciens  jours, 
a  Non,  mon  cher  omi,  je  n*o«bUer|â  jamais  oe  que 

des  témoins  oculaires  m'onl  raconté  de  votre  jecue'ilk'- 
meal  habituel,  de  la  saiotoié  de  vos  discours,  de  voire 
ferveur  dans  la  prière  et  surtout  A  rautel.  Ne  voua  a«*jo 
pafi  vumoi-smûineûÂiisilevaDl  uoe  petite  t^ble  ei  peu  tant 
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aiiifiialif emeot  tes  yem  nr  on  chrbi  placé  près  de  tous 

et  sur  un  papier  où  Tons  traciez  des  pages  immortelles  ? 
Tous  demandiez  à  Jésus-Christ  des  pensées  el  des  exprès- 
siens;  TOUS  étiez  alors  son  ami>  son  inlerprèle,  son  dé- 
fenseur: TOUS  pouvez  d'un  mot  redevenir  tout  cela.  Le 
Seigneur  vous  rappelle,  TEglise  vous  presse  de  vous 
rendre,  ?os  amis  joignent  leurs  supplications  aux  siennes. 
Rendez-nous,  disent^ils,  tout  ce  qui  nous  a  été  enlevé  : 
VD  disciple,  un  modèle,  un  prêtre,  un  docteur.  Rendez- 
nous  on  ami,  un  frère,  un  saint. 

•  Que  ne  m'est-il  donné  de  poovoir  contribuer  à  Tac- 
complissement  de  ces  vœux!  Un  {iiol.  je  vous  en  con- 
jure, et  je  SUIS  auprès  de  vous.  Voyages,  travaux,  sacri- 
fices, rien  ne  me  coûtera  poor  on  si  grand  objet.  Rerenex 
h  l'Eglise,  ami  vt  néré,  revenez  à  nous.  Vous  rentrerez 
dans  le  sein  de  votre  véritable  famille  ^  vous  n'y  trouverez 
que  des  égards,  du  respect,  de  Tafiection;  voos  y^seret 
heureux  sous  les  regards  de  Jésus  et  de  Marie.  Vous  pleii- 
rerez,  mais  les  larmes  d'un  TertuUieo  converti  sont  des 
larmes  qui  sonlagent,  des  larmes  de  compassion,  de  joie, 
d'amour,  de  bonheur.  » 

Deox  ans  se  passèrent,  et  M.  Busson  attendait  encore 
une  réponse  quand  le  bruit  se  répandit  que  le  P.  Ventura 
avait  été  reçu  par  M.  de  Lamennais  et  qu'il  avait  eu  avec 
lui  une  conférence  sur  des  affaires  de  la  plus  haute  im- 
portance. À  cette  nouvelle,  respéraoee  du  prêtre  bisontin 
se  raninie,  il  reprend  la  plume,  il  écrit  de  nouveau  : 
«  Mon  cher  abbé  de  Lammennais,  excusez  un  iriiportun, 
mais  non,  je  dis  mieux,  comprenez-le  cette  fois.  Reve- 
nei,  faites  le  pas  décisif)  le  monde  attend  de  vous  une 

8 
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grande  le^oo,  TEglise  ud  grand  exemple.  €oû verU&ses- 
vods'et  repredez  votre  plume.  Ohl  qi»'^le>M«  fécMdé' 
encore!  VooB  pemdrfee  avec  les  jiiDCMiii'de^trajeiiiieeie^ 

le  repentir  de  Pierre,  lorsqu'au  troisième  ehant  dti  coqvit 
rencontra  les  regards  de  son  Mettre  et  qa^il  vélW  des'lai^^ 
nies  amères;  Aucuii  duVrage  n'égalent'  cehli^.  Il*  mw^ 
1  admiration  de  la  terre  et  du  ciel.  Vos  paroles- ébran^* 
ieroDt  I  hcrcsie,,  le  schisme,  l'incréd^ilitë,  et  deviemiroof 
cônnne  le  signai  d'iiM'  ré^otméoilidalis  l'ordrs  poRtiqae  eH 
moral.  Oui,  \ous  que  j'appëllerai  jusqu'à  la  fin  mon  cher 
confrère  et  mon  véritable  ami,  les  cirôoAslawces' adueltes 
ont  p^paré  pou^  vollfe  viéiRebsw  Me'  Atagfdifiqae  deslmétfl 
Si  les  hommes  supérieurs  font  les  grandes  fautes,  ils  Ton? 
aaâsi  Tes  grandes  réparations.  Ils  safent  étonner  le  mondtf 
fkt  i'èclâe  dttrepenCii','  àbûm  ûé  l'oiit  étonilè  par  ViAài 
dès  érretiht.  Héroïque»  Mtim  dès  tfïMyrs,  ils  sefenH 
immoler  leur  orgueil  aussi  facilement  que  leur  vie;  i\§ 
BiiùBùi  à  desèeiidre  daàs  Tabràie  de  teor  ééM^  et»  Ut^ 
cèMTnnré  lè  ^i-|^r6phéle,  tk  criènt  Vefs  lél^iièèr,  pMfls 
de  confiance  dans  sa  miséricorde.  Que  fait  alcff^  ei^i 
doniia  rédmpHan  eit  eoptruss  ?  Il  fàtâmm § htMi  laif 
réfiM  m  idcitôb^  prérogatives  èfr  18  rèprèél»  ^mk  fé»te- 
iions. 

»  Qilànd  tiendi-â  le  joiii'  ëû  s- Opérera  powf  tèil!i  cëflè 
griddé  merfeîlle?  Demain,  mOd  cHer  dttll,-  Hbn,  m\i 

aujourd'hui  même,  si  vous  le  voulez.  Oh  !  vous  îe  tou- 
dres,  je  vous  lè  demande,  je  todS  en  cddjtird  à  genoux^ 
an  nolH  dë  Dtën;  ad  ndm  dé  PEglise,  atf  ritfiti  titt  sftltlf  rfr 
votre  âme,  au  nom  de  ce  Iribunal  siipr("^mc  oii,  notfè  ôge 
nëùk  en  avertît;  nous  serons  bientôt  cités  i!uii  ei  Tâtiti^; 
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La  m  s  ccoule  réparons  le  uial  et  fai^oDS  le  bien  pendant 

V,    '  '  ,  I  -     fii'.i'ti»/  rit' 'f  on 

qu  11  en  est  encore  temps, 

»  Ij6tte  lettre  trouvera-t-elle  grAce  devant  ?ous  ?  Je 
l'ose  espérer.  Mais  si  elle  avail  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire, je  TOUS  demanderais  pour  elle  humblement  par- 
don, et  je  De  tous  en  prierais  pas  moins  de  croire  âii  ^ro^ 

fond  respecL  et  ti  finallérable  alTeclioQ  que  je  ni'bouore 
d  avoir  pour  vous.  » 

'  M.  de  Lamennab  ne  répondit  point;  mais  M.  Busson 

ne  cessa  de  pleurer,  de  prier,  d'espérer.  Jamais  aiuilié 
0 avait  été  mise  à  une  plus  rude  épreuve^  jamais  espé- 
rance ne  fut  homainement  plus  confondue.  Les  derniers 

jours  (Je  l'ancien  apologiste  de  la  foi  furent  allrislés  par 
rimpénitence  la  plus  obstinée  et  par  les  précautions  les 
plos  sévères  contre  la  surprise  d'une  conversion.  M.  Bus- 
son  s'écrie,  toul  abidîo  de  douleur  :  «  (.elle  persévérance 
dans  le  mal  n  est  pas  le  fait  d*un  prêtre,  d'un  chrétien, 
d*un  homme;  elle  est  diabolique,  elle  est  du  plus  orgueil* 
leuxdes  démons.  »  Puis,  se  reprenant  aussitôt  :  «  Pauvre 
abbé  de  Lamennais!  âme  qui  in  étais  si  chère,  tu  avais 
cqiendant  de  grandes  qualités.  Tu  étais  bon,  charitable, 
généreni  !  Mats  à  quoi  t'a  servi  tout  cela,  sans  la  foi,  sans 
la  soumission  à  KEglise  1  »  Ici  le  saint  prêtre  tremble  pour 
loi-même  :  •  Qhi  quel  châtiment  l  qui  peut  se  promettre 
de  ne  l'avoir  point  mérité  !  Ah  !  que  le  Seigneur  me  pré« 
serve  à  jamais  d'un  si  épouvantable  malheur  I  »  Enfin, 
an  milieu  dd  ces  regrets,  de  ces  larmes,  de  ces  craintes, 
s'édiappe  une  dernière  lueur  d'espérance  I  Que  la  divine 
miséricorde  pardonne  encore,  s'il  est  possible,  à  ce  pro- 
dige d*obstioation>  â  ce  orgueil  sans  mesure  1  Mon  Dieu  1 
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foas  De  nous  défeDdei  pas  d'espérer.  Vobs  seal  avez 
oooou,  à  soQ  dernier  soupir,  la  iieroiére  pensée  de  soa 
esprtlel  le  dernier  Wtomeot  de  soo  cœor.  Paam  abbé 
de  Lameanais,  que  n'aorais-je  pas  doooé  pour  saoter  (on 
Âme  (1).  » 

(1)  LeoUires  da  M.  Besson,  maniuc. 
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FABLES 


a  GOHGBRT  DES  BlEZE8. 

.  00  singe  des  plus  leids,  —  on  ours 

Des  plus  Yclus  et  des  plus  lourds,  — 
Un  bouc  des  plus  grossiers,  —  plus  un  âoe  orchibéte, 
Réunis  dans  un  pié  sur  on  bean  lapis  rert, 

Un  jour  se  mirent  dans  la  tête 

De  monter  ensemble  un  concert. 
,  On  court  chercher  insiruments  et  musique; 
Poil  sous  de  fiais  tilleuls  arrangé  de  son  mieux. 

Notre  groupe  philhannoniiiue 

4 

Par  seà  accents  mélodieux 
Se  promet  de  charmer  et  la  terre  et  les  cieux. 

AussitAi  l*on  conmience  ; 
htê  archets  parlent,  roui,  reyiennent  sans  cadence  ; 

Mouvements  superflus  1 

Du  bruit  et  rien  de  plus. 

Maître  singe  s'éorie  : 
«     Attendes,  n^es  amis,  attendes  donc  I.,.  là...  là  I 

»  Un  moment,  je  tous  prie  ; 
»  Comment  prétendez-vous  jouer  en  harmonie  ? 


»  Nous  deTons  dtN  assis  autrement  que  cela. 

»  Voyons,  dit-il  à  l'ours,  puisque  tn  fais  la  basse, 
»  Toi,  Tieos  l'asseoir  en  face  de  ïcUto, 
»  Et  moi  qui  suis  vioàni.primot 

»  La  règle  veut  que  je  me  place 

»  Droit  vis-à-vis  àii  senmdo. 

»  Vous  allez  Yoir  ce  qu'on  y  gagne  : 
»  Nous  formerons  les  accords  les  plus  doux; 
,     »  Rocher,  cdteau,  forêt,  montagne, 

»  Tout  va  dauser  autour  de  nous.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  fait  :  -^'le  concert  recommence, 

Mais  sans  plus  de  succès.  —  Ecoutez  dooc,  silence  l 

Cria  l'âne  à  son  tour  ;  j'ai  trouvé  le  secret  ; 

'II-    '  '  '  î  • 

Cet  ordre  ne  vaut  rien  ;  mais  essayez  du  nôtre  : 

Asseyons-notis  en  ligne  à  cOté  l'un  de  1  autre  ; 

De  la  musique  ainsi  vous  entendrez  l'effet. 

r  '  f  • 

On  obéit  à  râne... — 
Tout  n'en  va  que  plus  mal  ;  alors  on  se  ctiicane  ; 

Alors  chacun  de  discuter, 

D<î  contoslor,  do  disputer, 

Tout  cela  sans  pouvoir  s'entendre. 

Sur  le  poste  qu'ils  ont  a  prendre. 

Pendant  ce  temps  un  rossignol 
Sur  le  voisin  feuillage  a  dirige  son  vol; 

Le  voilà  choisi  pour  arbitre; 
«  —  De  gr&ce,  accorde-nous,  diseni^ils  à  l'oiseau, 
»  Pour  faire  entendre  ici  le  concert  le  plus  Wu,  • 

»  Nous  avons  tout...  jusqu'au  pupitre, 
»  Apprends-nous  seulement  comme  il  faut  nous  asseoir 
»  —  Du  reste  nous  savons  tout  cè  qu'on  dofl  savoir. 

»  Renoncez  à' votre  manie, 


Répond  IdvfWii^o}  }!fnKvi9irT0i9«.  d^e  fàiÈB 
»  Pour  le  dianne  de  rharmonie  ? 

Elle  veut      talents  que  tous  n'aurez  janMÛ. 
>  ){aa'flpaiU6s  M&i  Uop  iprga^èxes 

Poor  coiiiifitkra  pft  ait  si  justement  pl^éri  ; 

Qoand  tous  Tons^pUceriei  de  toutes  les  ipanières. 

Vous  fi^,fmê^  i^HWJifs^HiHû.  rw  qhW^fTi^» 


■ 

c  Que  finles-viHis  donc  là»  ma  chère, 

Disait  une  écrevissc  en  parlant  à  sa  sœur  ; 
4e  ne  tous  conçois  pas  :  pour<ittoi  cette  fureur 
De  nager  en  afant  «piand  je  nage  en  arrière  ? 
Cest  perdre  Totre  temps,  à  ne  vons  rien  eâer; 

Il  ne  faut  parmi  nous  que  savoir  reculer  ; 

Voyez  :  —  C'était  ainsi  que  faisait  ma  grand'mère. 

»  —  Chacun  son  godt,  ma  bonne  soBor, 
»  Répondit  l'antra  arec  finesse  ; 

>  Tons  reculez  d'une  telle  vitesse 

>  Qu'en  Térité  ce  jou-là  rae  fait  peur; 

»  Je  m*»pAP:$9is  ^e,.  malgré  jotre  adresse,  . 
Contre  rocs  et  caiDoux  tous  tous  heurtez  souTont  ; 
J*ainie  à  Toir  où  je  Tais,  moi,  ne  tous  en  déplaise; 

Souffrez  donc  que  j'apprenne  h  pousser  en  avant, 
»  Et  rétrogradez  à  Totre  aise.  » 

Pour  démcAtier  qu'elle,  n'arait  pas  tort, 
Notre  écntfiMê^  routinière, 


• 


-  m  — 

Nageant  toujours  à  sa  vieille  manière, 

Se  mit  à  reculer  si  fort, 
Qu'elle  alla  s'enfoncer  par  sa  croupe  écaillée 
Daiia  les  mille  replis  d'uue  herbe  entortillée, 
Et  ne  put  en  sortir,  malgré  plus  d'uu  effort. 

Sa  sœur,  pouib  la  tirer  d'affaire. 
Lui  prêtait  bonnement  un  secours  nécessaire; 

Mais  i  autre,  d'un  ion  de  courroux, 

Lui  dit  :  —  «  De  quoi  tous  mêlez-vous? 
»•  Laissez,  laissez,  je  ne  suis  pas  perdue, 

»  le  sais  fort  bien  ce  que  j*ai  fait  ; 
»  Ce  n'esl  pas  sans  raison  qa'ici  je  suis  venue. 

»  £t  j'en  sortirai  s'il  me  plaît.  > 

Elle  y  resta  la  sotte  bête. 
Chargea  de  nœuds  et  sa  qtieue  et  sa  tête, 
Et  chaque  patte,  à  n'y  pouvoir  plus  rien, 
Et  soutint,  en  crevant,  qu'elle  se  portait  bien. 

Voilà  souvent  ce  que  nous  sommes  ; 
Un  fol  entêtement  aveugle  et  perd  les  hommes. 


LES  MOUTONS  DISSIDENTS. 

Un  jour  chez  la  gent  moutonnière, 
On  se  mit  à  penser  de  diverse  manière  ; 
Ce  qui,  pour  très  bonne  raison, 

l*arul  chose  fort  singulière  : 
Ou  avait  toujours  cru  que  le  peuple  mouton  • 
Ne  pen:iait  d'aucune  façon. 
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Le  sujet  de  k  4issi4eiice 

Ifëtait  pis  sans  quelque  importanee; 

Les  uidiires  des  moutons  faisaient  de  grands  apprèU 

Pour  les  loodre  eucot  de  plus  près. 
Or,  de  ceux-ci  les  uns  disaient  :  —  «  11  faut  nous  plaindre , 
>  Si  nous  n'en  faisons  rien,  notre  paurre  tioupean 

»  A  la  fin  peut  avoir  h  cinindre 

»  De  se  Toir  cale  ver  la  peau.  » 
Les  autres  répondaient  :  —  «  Qne  pouToiis-iioiu  y  faire? 
»  Nous  aurons  beau  bêler»  regimber;  — temps  perdu; 

»  Le  plus  hardi  de  nous  sera  toujours  tondu.  » 

Qu'arrÎTa-t-ii  de  cette  affaire  ? 

Que  les  moutons  les  plus  soumis, 
Et  qui  de  leur  frajreur  n'aTaient  rien  fait  pardtre,  ' 

Furent  déshabillés  autant  qu'ils  pouraient  l'être; 
Et  les  récalcurants  furent,  pour  leurs  péchés, 
Non-seulement  tondus,  mais  de  plus  écorchés. 


L'Ali£  £T  LE  CHAT. 

Sur  les  bords  d'une  route,  errant  à  l'abandon, 
Heureux  de  sa  pftture  et  content  de  luirmdme. 
Certain  jeune  baudet  trouTait  un  charme  extrême 

A  se  régaler  de  chardon. 

« 

L'instrument  qui  pendait  au  bout  de  son  échine, 
De  çà  de  là  se  balançait. 

Un  chat  qui  près  de  là  passait. 
Matou  d'humeur  assez  badiue, 
Vit  cette  queue  en  mouvement, 

m 
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Et  vint  de  sa  pa/Ue  luUae 

Aiu«ftdt4alraiMi6l«e  féh^na  lamiiM  ; 

Le  J«ii  tt'Mt  pas  de  son  goût, 
••«^'âv pourtant,,  se  dit-il,  ma  queue  était  pouff^e 

K»'/0*iui  boa  oui'jplacé  iqut  au  bont, 
»  Comme  nous  Va  vmismMmmefk  longue  Tue; 
»  Si  c*étail  an  long  jwis,fUB.m0ml»n  $mî$m^f 

.'•..Tel  qu'uûc  trompe  d'éléphant, 
»  îei  qud  l'imaginait  ce  m6r\'eilleux  génie 
»  Qui  nou#  p]^é4iialeirègtte  d'hannomp, 

%  Comme  biBiitdije.ohAtieraîs 

>  Ce  polisson  de  chai  dont  la  patiu  mdiscrèta 

>  Vient  &ii  Taire  un  jouotde  ma  queue  i^ajkarlaitei 
»  Jele  vAiiiai»  Tenir,  e(  je  l'étouiglerais. 

»  liais  a-t-on  jamais  tu  paceîUeJmpertinanoo? 

»  La  justice  deTraii  punir  cette  insoleiice. 

»  Si  j'étais  procureur  du  roi, 
»  (Ce  qui  ne  serait  pas  idri^Ktcaordinaire,) 

»  J*aurai  bientôt  lancé»  ma  foi, 
»  Un  mandat  d'amener  tont  ronflant  de  colère 
»  Contre  cet  aniHTal  iraîtie  auiant^c^uUmpudent, 
»  Qui  couvre  de  velours  et  sa  griffe  et  sa  dent, 
»  Il  faut  qué  de  mon  piéd  le  maton  se  souvienne; 

%  J'attends  <^*k  la 'charge  il  revienne, 

»  Pour  le  rendre  un  peu  plus  prudent.  » 

Là-dessus,  fort  de  sa  bravade, 

'Dit  mieux  4b*il  peufrmaHre  baudet 

Lance  une  terriblemMe 

Et  croit  atteindre  le  minet. 

Mais  le  conp  porte  dsn«  le  vide; 

Notre  cbat^iiiaouLbmidinfide, 
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Hou  Gonleiil  de  garantir. 

Songe  encore  h.  se  dirertir. 
A  U  queue  osciUaote  il  suspend  sa  fourrure» 
S^en  (ait  mât  de  oocagne,  et  risquant  raventare, 

Grimpe  au  sommet,  parcourt  le  dos 

De  son  trop  chatouilleux  héros, 
S*j  permet  des  gaîtés,  des  farces  sans  pareilles» 
Puis  s'assied  sur  la  bdte,  entre  les  deux  oreilles. 
€  — >  A  présent,  lui  dii-O,  tu  peux,  mon  cher  aml| 
»  Donner  force  du  pied  ;  n*y  va  pas  k  demi, 
>  To  m'as  fait  deviner  où  je  dois  prendre  place  ; 

»  Ta  queue  est  déjà  fort  cocasse  ; 
»  Mais  ces  deux  grands  cornets  me  font  bien  plus  jojeux 
»  ie  n'avais  qu'un  joujou,  maintenant  j'en  ai  deux.  » 

Ne  nous  fâchons  pas  trop  quand  sur  nous  on  badine. 
Un  trait  piquant,  s'il  nous  met  en  courroux, 
Fait  souvent  que  Von  imagine 
D^antiei  maUees  oonire  «ras. 
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PIÈCES. 

0«NT  UMKOÉMII'WVpT*  LIHMnmONi 

1£.€HAMP  Sà&RÈ  DES.  SÉQUiUSÏËS; 

AASOCli  CORRSSPONDMIT. 


FkeiiKMr  dé'eoinbatfre,  eiam  aolaiiC  do  ttlmt  que  êè* 

léfilim  ardeur,  ma  thèse  relative  au  Chmnp  Sacté  des 
Sèqdttfls.  €•110'  Hièse  est,  seiott  lut,  louNhfail  eMmè- 
Hque,  et  le  Champ  Saerd'eH  M  pur  eflbt  de  imm  Ionk 
filiation.  Perniettez-moî  de  répondre  à  mon  tour  el  de 
loometlre  ma  réplique  à  T^Ue  tfilHiDal  impartial  et 
iMipli  d'eicellenls  jogee  eo  toutes  matières  littéraires 
et  seientifiques. 

Représeutez-Toiis,  Messieurs,  l'étal  de  mon  esprit  à  la- 
■ouieHé  que  M«  Glofc  devait,  eo  pefsomio,  dcseeiidiro 
«être  moi  dans  la  lice,  et  me  combattre  avee  toute  Fau» 
toriu^  do  <^n  Dom  et  de  son  talent.  Je  me  sentais  honoré. 
Mis  j'étais  eioofo  pios  iaqoiei,  el  d^autaot  plus,  que, 
iMtia  MMfttdMlMdlioii4o  motsMMoiitè  trop  $raod# 


^  1» 

sous  le  rapport  du  laleot  et  des  coonaîssances  archéolo* 
gîqaes,  ma  position  dans  le  débat  était  bien  loin  de  ?aloir 
celle  de  mon  contrat! icU3ur.  Allaquer  une  thèse  est  tou- 
jours,  en  eiïel,  plus  facile  que  la  défendre,  el  surtout  si 
cette  thèse  est  «nouvelle  et  quelque  peu  endebors  des  idées 
ae(»^ditées;  car  Tesprit  de  Thomme  est  ainsi  fait,  que 
*  dans  ce  cas  nous  exigeons  de  Fauteur  qu'il  ail  trois  fob 
rabon,  tandis  que,  malgré  nous  et  é  notre  iosù«  nous  fai- 
sons toujours  beau  jeu  au  défenseur  des  anciennes  opi- 
oioos.  Ce  n'est  pas  loul^  il  me  faudra,  sous  peine  de  me 
priver  de  mes  meilleurs  arguments,  répéter  une  partie 
des  faits  que  j'ai  eiposés  dans  mon  premier  travail,  chose 
aussi  ennuyeuse  pour  Tauleur  que  pour  le  lecteur,  et  je 
devrai  aussi,  mieux  instruit  aujourd'hui,  rectifier  mes 
idées  sur  deux  ou  trois  points  de  détail.  Vous  voyez,  mes- 
sieurs, que  j  'uurni  besoin,  non  pas  seulement  de  votre  im- 
partialité, mais  encore  de  votre  indulgence.  Votre  impar- 
tialité prononcera  sur  le  fond  du  débat;  votre  indulgence 
me  tiendra  compte  de  ma  bonne  volonté  et  aura  égard  à 
toutes  les  diûîcultés  de  ma  position. 

Posons  d'abord  une  question  toutegénérale.  Les  peuples 
anciens  avaient-ils  des  eanlrsi,  c'est-à-dire  des  lieux  dé- 
terminés où  résidaient  les  prêtres  et  où  se  tenaient  les 
assemblées  annuelles  de  la  tribu  ou  de  la  nation  ?  M.  Clerc 
ne  nie  point  ouvertement  ce  fait,  mais  implicitement,  el 
cette  négation  tacite  est  môme  la  base  de  tout  son  système. 
k  ses  yeux,  ies  Séquanes  n'avaient  pas  de  ûkmp  êmeré^ 
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elc*e8t  peine  perdue  que  d'en  chercher  un^  soit  à  Mo» 

laio,  soil  ailleurs. 

Yojoos  donc  si  les  peuples  primUifs  avaîeoldes  cenires, 
el  si  ce  fait,  Irës  vraisemblable  et  très  naturel  à  priori, 
comme  il  serait  aisé  de  le  faire  voir,  peut  êlre  aiàhii  par 
des  témoignages  hiâloriques. 

Bma  élail  le  principal  sanctuaire  de  la  Sicile  ;  ce  lieu 
était  consacré  à  Cérès  et  à  Proserpine.  «  L'ancienneté  de 
celle  (radition,  dit  Gcéron  dans  uq  de  ses  discours  contre 
Yerr^  (1),  ces  lieux  oû  Ton  relrouTC  des  traces  et  en 
tfnelque  sorte  le  berceau  de  ces  deui  divinités,  inspirent 
dans  ioule  la  Sicile,  aux  particuliers  el  à  ta  nation,  ta  dé* 
voUon  la  plus  fervente  pour  la  Gérés  d'Ënna.  »  ^  Et  un 
peu  plus  loin      •»  Telles  étaient  alors  la  sainteté  et  Tan- 
cieimtlé  de  son  culte,  qu'en  parlant  pour  celte  ville,  on 
crojait  aller  visiter,  non  le  temple  de  Gérés,  mais  Gérés 
elle-même.  »  Enna  avait  un  temple  célèbre,  un  lac  sacré 
nommé  Pêrgus  et  Pergusa^  un  collège  nonilucux  de 
prêtres,  et  aussi  dans  les  temps  plus  anciens  un  oracle; 
car  je  nepuis  m*empècher  de  regarder  comme  une  sybille, 
la  dccsse  des  lieux  souterrain^,  Proserpine,  et  de  prendre 
pour  un  antre  prophétique  ia  caverne  par  o(\  elle  y  descen- 
dît. £nna  avait  donc  tout  ce  qui  constituait  aux  époques 
primitives  le  sanctuaire  el  le  lieu  de  dévotion.  Or,  quelle 
élail  ia  siluation  de  celle  localité  ?  Callimaque  nous  ap* 
prend,  dans  son  ode  à  Gérés,  qu'Enna  «  est  au  imVicu  de 
la  plus  belle  des  îles,  i»     o  Enna,  ajoute  Diodore  (2), 


(1)  Deuxième  actioa  contre  Yerrès,  IV, 
(?)  Diodore,  Y,  ni. 


9 


—  150  — 

passe  pour  oecoper  U  e$nin  de  Trie,  ei  c*e6l  pourquoi 
quelques-uns  la  notiimcul  \  Ompkale  de  la  Sicile.  »  — 
«  Ce  lieu,  dit  à  son  lour  Cicéroo,  est  regardé  comme 
VwnMie  de  la  Sicile,  dont  il  occupe  le  cmtr$  (1).  »  Voilà 
un  premier  fait  acquis  :  le  principal  sanctuaire  de  la  Sicile 
était  situé  au  centre  même  du  pays.  Ai-je  besoio  d  ajou- 
ter qu'aoi  époqueé  théooratiques  le  centre  rdigieui  et  le 
ceulre  civil  ne  faisaient  qu'un  ? 

Le  Péiopounèse  avait  son  centre  ou  omphaie  daos  la 
petite  profiDce  de  Phliasie*  Paosaoias  nous  rapprend, 
mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  ^  l'événement  était  trop 
ancien  et  i  occupatioo  du  pays  par  les  Doricns  hellènes, 
peuples  d'autre  race  et  d'autre  religion,  Taf  ail  sans  doute 
fait  oublier.  VOmphii^  de  la  Crète  nous  est  déjà  un  peu 
mieux  connu,  bien  que  la  légende  en  soit  à  mollit^  ailéréc. 
De  même  que  les  Siciliens  faisaient  d'Ënna  le  berceau  de 
Proserpine  et  de  Cérés,  de  même  les  populations  de  la 
Crète  raltacbaient  le  nom  de  leur  Omphaie  à  uu  épisode 
de  la  naissance  de  Jupiter,  v  On  raconte,  dit  Diodore  (â), 
que  lorsque  les  curâtes  emportaient  Jupiter  nouveau-né, 
le  cordon  ombilical  tomba  [)iès  du  fleuve  Triton,  et  que 
cet  endroit  fut,  à  cause  de  cet  événement,  consacré  sous  le 
nom  d*'0|i9aXoc  et  la  campagne  environnante  nommée 
*0[j.9aX(ov.  »  Ce  (Icuvl'  Tiilon,  disons-le  en  passant,  ex- 
plique peut-être  i  épilliil^ie  de  T(>itù>,  en  latin  Tritonia^ 
donnée  à  Minerve,  fille  de  Jupiter.  L'Ompkah  de  Crète 
était  donc  aussi  la  terre  natale  des  dieux,  ou,  en  d'autres 


(1)  Cirdr.,  loc.  cit.  —  Le  mont  Ida  était  également  au  centre  de 
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moMt,  ODsaiiotiuiire.  Nous  avons  donc  e&eoreioi  le  saoe- 

luairc  au  eenlre  même  du  pays. 

Mphas  o'èlaii  pas  seuiemenl  Toracle  et  le  iieu  iaifU 
iTuae  Datioa  ptrliculière,  mais  bieo  de  lous  les  peuples  de 
laDliquilé.  On  vcnail  consuller  la  pythie  el  honorer  Apol- 
lon Pythieo  du  fond  de  TAsie  miuctire,  comme  de  Hoaie 
elde la L^bie^Or^ d'après PaiisaDÎaSy  Delphes  passait  pour 
être  le  eenire  é9  la  îerrê  tout  êtUiirt  ;  une  eolonne  de 
marbre  Liane  niurquail  iiaos  le  temple  le  point  ombilical. 

L'orade  de  Trophooius  n'a  pas  besoin  d'être  décrit. 
Ob  y  trouvait  un  bois  sacré,  on  antre  prophétique,  et  la 
knUinc  sOiCrèc  6  H srcyna.  Les  hisluricnsnous  appreaoeat 
qaVanl  de  s'appeler  ÏÂbadéê^  il  avait  d'abord  en  pour 
oom  Mc8e(«,  dénomination  tout-à-fail  voisine  des  formes 
qui)  dans  les  divers  idiomes  in  germaniques,  signiiienl  le 
milieu  (allemand  miïle«  anglais  middle^  gaélique  mtadkon 
«t  mnd&tn  (1),  latin  m$dim,  sanscrit  madya\  ^izt{% 
(iiiîcia  x«?«?)>>  «^l^i^  proljablenienl  aussi  un  eerUrCy  celui 
de  la  Béotie  ou  d'une  partie  de  cette  province. 

Voici  un  mmhiUc  plus  incontestable;  c'est  Virgile  qui 
?a  nous  le  fournir  On  sait  que  le  nom  lV Italie  nt?  s  appli- 
quait d'abord  qu  â  la  partie  méridionale  de  la  péninsule. 
Là  se  trouvait  on  sanctuaire  et  un  crade  révérés  que  le 
poète  décrit  ainsi  : 

Est  lonis  îtahœ  medin  sub  monlibtis  altis, 

Nobilis  «'t  f<ini:\  multis  memoratus  in  oris . 

Âmsâncli  valleâ;  densis  hune  frondibu»  alrum 

Vrget  atrioquè  tatns  nemoris.  medioque  fragosus 

Dit  soDitsm  sailfl  et  torto  rertiee  torrens. 

HIb  ipecnt  (korradim,  mbvI  splracula  dttls  neiistratiir  (ST* 


U)  Voir  krmiiongt  Gaelic  dicUonary.—  (2)  Mneià.,  ch.  vu,  flCS. 
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Tel  était  ce  lieu  d*Àm$aHtiut^  dont  le  nom  même  a  sa 

valeur.  Bois  sacré,  fontaine  sacrée,  caverne  prophélique, 
riea  o*]f  manquaii  de  ce  qui  coDStitaait  le  sanotuaire  chez 
les  aDOÎens,  et  ce  lieu  était  précisément  au  tenirê  de  l'Ita- 
lie (Ilalia)  tnedioi.  comme  le  sanctuaire  d'Enna  au  centre 
de  la  Siciici  et  celui  de  Delphes  au  centre  présumé  de  la 
terre. 

Ouvrons  maintenant  les  Commentaires.  —  «  A  une 
époque  marquée  de  Tannée,  dit  César  (1),  les  druides 
s'assemblent  dans  un  lieu  eoneacré  (in  ioco  coosecrato), 
sur  la  frontière  do  pays  des  Carnutes,  qui  passe  pour  le 
puiiil  central  de  toute  la  Gaule  Là  se  rendent  de 
toutes  parts  ceux  qui  ont  des  différends,  et  ils  se  sou- 
mettent au  jugement  des  druides.  »  Ce  passage  est  dou- 
blement important,  et  parce  qu'il  se  r;ip[i(ir(e  à  la  Gaule 
et  parce  qu  il  ne  nous  représente  plus  seulcaicnl  les  prê- 
tres réunis  dans  ï'Ompkale  ou  la  Media  regio  comme 
valicinalcurs  el  guérissant,  par  les  eaux  sacrées,  toutes 
sortes  de  maladies,  mais  encore  comme  magiâirals  et 
grands  justiciers. 

Les  anciens  avaient  donc  des  centres  quils  nommaient, 
en  dehors  de  la  langue  gauloise,  'Om^oXô;,  u/nbUtcus^  nu 
diar  c^to,  et  Traisemblablement  aussi  tu^tCet.  Nous  ver- 
rons tout  à  rhcure  les  noms  gaulois  de  ces  lieux  révérés. 
Lù  les  prêtres  rendaient  la  justice,  pratiquaient  la  méde- 
cine, instruisaient  la  jeunesse-,  là  aussi  se  tenaient  sans 
doute  les  assemblées  de  la  nation ,  que  les  Gaulois  nom- 


(1)  De  belln  Gninrf},  livm  Vf,  xni. 

(2)  Qu»  regio  loUuâ  iiaiiùQ  média  baJiietur. 
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maient  ganed^  et  que  César  appelle  eanventus  armati. 
Comme  les  (Commentaires  disent  que  la  meitm  repo  'ât 

iâ  Gaule  était  in  loco  comecrato,  et  que  nous  savons  en 
oolre,  et  par  César  et  par  d'autres  écrivains,  que  les  Gau- 
lois caebatent  le  butin  fait  sur  Tennemi  dans  du  lifux 
emacréiy  j'ai  donne  ^  ces  centres  le  nom  de  Chamjjh 
Satré^  ce  qoi  est.  la  traduction  eiacte  de  Loeui  corne- 
craftii. 

I.e         «e  MMletM. 

M.  Henri  Martin  a  écrit  que  les  Champê-Saeréi  por- 

idii  [U  chez  les  Gaulois  le  double  nom  de  Mediolan  et  de 
Meoàhon  devenu,  selon  moi,  Moydon  chez  les  Séquanes* 
Eludions  ces  deui  mots;  et  d*abord,  que  signifie  Medio^ 
kn?  On  a  explique  ce  nom  de  bien  des  manières.  Tile- 
Liveet  Isidore  de  Sévillle  ont  chacun  leur  étymologie^ 
TOUS  y  reviendrons.  Au  dernier  siècle,  TAcadémie  des 
inscnjilions  li  aiiuisail  Mcdiolanum^  par  terre  fertile,  ex- 
plication qui  pourrait  convenir  à  Milan^  mais  non  à  ilfe* 
/em,  dont  le  territoire  est  au  contraire  fort  ingrat.  Aux 
yp!i\  lie  M.  Dcsirt'  Moniiicr,  Mediolanum  est  la  terre  dn 
tieryes  sacrées.  De  ccs  diverses  élymologies,  la  moins 
inadmissible  n'est  pas  celle  de  M.  Edouard  Clerc.  D'après 
cel  honorable  savant,  JLan  signifiait  «  le  chemin,  la  roule 
ancienne.  »  Ot*  preuves  philologiques,  aucune-,  seulement, 
toute  une  page  de  citations  de  I7lin^atre  ^Anionin^ 
pour  établir  que  diverses  localités  nommées  MedManum 
étaient  situées  sur  des  grands  chemins. 

J'ai  dit  que  Lan  signifiait,  non  pas  le  chemin,  comme 
le  prétend  M.  rierc,  mais  le  tbu         J'ouvre  Builet, 
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et  je  II»  :  «  Lan,  église,  lieu  consacré*  »  Et  plus  bas  :  •  Lan, 
bois  et  forèl.  »  Et  plus  loin  encore  :  «  Eoelos,  eUMim.  • 

Ces  bois,  nommés  Lan  ,  clnient  les  bng  gacrés  ;  le  bois 
du  Landêt^  situé  à  Monlfort  (Doubs),  passe  encore  à 
rheure  présente  pour  le  théAtre  de  scènes  de  sorcellene. 
Je  montrerai  un  peu  plus  ioiti  que  lu  mot  enclos  avait 
également  un  sens  tout  religieuse.  J'ouvre  le  Dictimmaire 
d$  Tréwmx  et  je  lis  :  «  Le  mot  de  £aji,  selon  Datries,  si- 
gnifie église,  temple,  place  ou  cimeluTc,  «  Jt;  lis  dans 
M.  Désiré  Monnier  (1)  ;  Lan,  mot  celtique  auquel  les 
Latins  donnaient  la  désidence  ttm,  et  que  notre  vieux  lan- 
gage a  converti  quelquefois  en  lain,  signifiait  temple,  en- 
eloi  $acré.  •  Afec  quelques  recherches,  je  pourrais  mui* 
tiplier  indéGniment  ces  citations.  Avant  Davies,  Bullel  el 
M.  Désiré  Monnier,  Gii  aud  le  Cambrien  avail  déjà  écrit  : 

c  Lan  loeui  eecUtioêticuâ  sonat.  •  M.  Clerc  est<4l  satia* 

fait? 

Notre  savant  confrère  liroppose  une  prétendue  opinion 
do  M.  Delacroix  sur  le  mot  Lan  ;  il  est  bien  à  regretter 
que  H.  Clerc  ait  tu  si  mal  Aiai$e  ei  Séquaniê.  L*anteur 
dit  bien,  il  est  vrai,  que  Lan  désignait  «  remplacement 
ancien  du  village,  »  mais  pour  M,  Delacroix,  cet  empla- 
cemeni  était  U$u  sacrtf.  Comme  tout  le  monde  (sauf 
M.  Clerc}.  M.  Delacroix  donne  à  lan  un  sens  purenierit 
religieux.  Je  lis  dans  Àiaite  ei  SéquanM  :  «  Ro>lan  signifie 
le  rocher  sacré  (2).  »  —  Et  plus  loin  :  «  Le  nom  de  Lan- 


(1)  jlitiiicaire  de  1849,  p.  808*  M.  Clerc  doit  de  reste  eosnattre 
très  bieo  ce  ptssage,  car  il  cite  contre  moi  les  Ugoea  qui  le  pré* 

cèdent  imnit^dialemeitt. 

(2)  At9iu  e$  Séq.,  p  63. 


Digitized  by  Google 


flUm  reoferme  lui-même  le  radical  f^utin^  et  signifie  le 
Sm  itéré  de  Gatia  (1).  • 

M.  Clere  tn*ol^ecle  ensuite  un  obscur  passage  de  Tile- 
Live  qui  oe  prouve  rico,  ou  prouve  contre  notre  honorable 
confrère*  «  Les  Gaulois,  dit  rbislorieo  latio,  ataienl  fait 
ne  ioTasion  en  TtaKe.  Ils  franehireot  les  Alpes  jusqu'alors 
ioipraltcables  par  la  gorge  de  Turin,  déiireoiles  Etrusques 
en  balaille  rangée,  non  toîn  du  Tessio,  et  eorome  Hs  ap-> 
prirent  qae  le  terrain  sur  lequel  ils  a? aient  eampé  s'ap* 
peidil  ie  Champ-des-Imu^ei,  la  conformité  de  ce  nom 
aies  eeltti  d'Ifuuhrn^  tribu  édiienne,  lenr  paraissant 
d'un  augure  favorable,  ils  y  bâtirent  une  fille  qu'ils  nom- 
mèrent Milan,  »»  Qu'on  relise  ces  lignes  et  qu'on  les  relise 
vingt  fois,  je  défie  qu'on  eo  fasse  sortir  une  conclusion 
tant  soit  peu  logique  contre  mon  S3fslénie.  M.  Clere  Ta 
entrepris  cependant,  nous  verrons  tout  à  Theure  avec  quel 
succès. 

Ce  passage  do  Tito-Uve  ne  saurait  dono  m^èlre  eon- 
(raire.  Je  vais  plus  loin;  s'il  renferme  on  sens,  ce  dont 
je  ne  suis  pas  sûr,  ce  sens  ne  peut  [que  m  ôtre  lavorable. 
Mûlmm  (C^te-d'Or)«  se  nommait  MedioUnum  comme 
notre  MtUdu;  au  siècle  dernier,  on  regardait  déjà  ce  lien 
comme  a\atU  êlé  ia  capitale  des  Insubres  Ëducns.  Une 
confusion  devenait  dès  lors  possible,  et  surtout  pour  les  an- 
eiens  qui,  eo  présence  de  deux  dénominalionssemblables, 
ne  manquaient  jamais  de  prendre  l'une  pour  la  cause  de 
I  autre,  comme  on  pourrait  en  citer  une  foule  d  exemples. 
Du  fatras  de  ce  texte,  que  M.  Clerc  m*op|)ose  avec  une 

(1)  JlBifff  el  Siq,.  p  S). 
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confiance  qui  m*a  surpris,  je  ne  vois  qu'une  conscqueiiee 
à  tirer,  savoir,  qu'au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes,  les 
Gaulois  avaienl  des  unlreM^  ei  que  celui  des  Inmbrtê 
transalpins  se  nommail  Mediolaniéin  aussi  bieo  que  celui 
des  ÎMiUtres  cisalpitu. 
Voyous  mainlenaot  rioterprétatico  de  ce  même  lexle 

par  mon  honorable  conli  adicleur.  a  Voilà  lionc,  dll-il, 
une  ville  appdée  JHedwlanum,  construite  et  habitée 
ciuq  siècles  avaol  César.  Rieo  daus  rhisCorieD  romaio 
qui  rappelle  la  moindre  allusion  à  un  Médiolan  anté* 
rieur,  à  uue  eocemle  sacrée  quelconque.  Ce  sont  les 
Gauiois,  DOUYeaui  vaous  du  pays,  qui  donneol  le  nom 
à  la  ville,  saos  savoir  si  elle  est  ou  non  aupara?anl  au 
centre  du  pays,  sans  qu'on  voie  que  la  localile  eût  un 
autre  nom,  et  je  montrerai  plus  loin  qu'ils  lui  donnèrenl 
celui-là,  parce  qu^elle  était  sur  la  grande  roula*  Les 
Gaulois  1  avaient  naturellement  suivie  (1)  »  Est-ce  bien 
sérieux?  Supprimons  donc  la  critique  bislorique,  puisque 
tout  ce  que  dit  Tite-Live  est  vrai,  même  quand  il  est  in- 
compréhensible  et  ne  dit  rien.  Posons  aussi  comme 
axiùmc  que  tout  ce  que  Tite-Live  n  a  pas  su  ou  n'a  pas 
dit,  n  a  jamais  eibté.  Tile-Live  n'a  pas  su  et  n'a  pas  dit 
que  Milan  était  hcefUre  des  losubrcs;  donc  Milan  n'était 
pas  le  centre  des  Iiisubres  ;  mais  Tile-Livea  raconté  que 
les  losubres  étaient  déjà  arrivés  en  Italie  quand  il  n'y 
avail  jias  encore  de  passage  pour  y  arriver-,  donc  les  In- 
subres  arrivèrent  en  Italie  en  frauciiissant  les  Âlpes  À  vol 
d'oiseau.  Puisque  nous  sommes  dans  la  fable,  j'aime  mieux 


(1)  Page  104. 
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iexplkalioo  d'Isidore  de  béville,  qui  raconte  que  Miian 
ki  nommé  Meéiolanum^  parce  qu^oo  y  (routa  «se  bie 
daos  je  ne  sais  quelle  situation. 

M.  Clerc  uous  apprend  que  Milan  était  iur  la  grandê 
faille,  el  que  les  Gaulois  ^'avataul  nmimnilemêni  âmwi 
je  le  soupçonnais  déjft.  Ce  n^éleit  pas  senlement  Milan  qni 
élait  sur  la  grande  roule,  route  plus  ou  moins  grande, 
selon  le  lemps ,  mais  eneora  louies  les  antres  villes  lillalie 
eiistaotes  déjà,  et  depuis  eeHe  époque  Irès  roeulée,  en 

deçà  coiiirnc  au  delà  Jcs  inorUs,  les  villes  n'ont  pas  perdu 
cette  excellente  habitude.  liiÀies  sont  encore  ai^ourd  huî 
m  la  grande  ronla  oo  sur  tes  grandes  roules,  et  à  ce  titra 
elles  méritent  toutes  d*être  débaptisées  et  nommées 
Milam,  M.  Clere  ajoute  que  les  lo;>ubres  suivirent  nalu- 
rtUmimt  U  frand$  mania;  ils  eussent  été  bien  sot»  de 
faire  le  contraire. 

M.  Clerc  est  inépuisable  en  objections  concernant  1  in* 
lerprétation  du  mot  Mtdùtiw.  11  m'oppose  un  sanlicr  du 
£  AU  i  Grançol,  un  territoire  nommé  MUan  à  Vuiliafans  (  1  ), 
un  chemin  île  ^Ulan  dans  la  forôt  de  Saint-Vit,  et  des 
pierres  de  Uilan  dans  la  CAantf  d'Arker.  Voyons  ces 
ëitenes  dénominations. 

françot  a  un  seniier  du  Lan.  Crançot  éiail,  d  après 
M.  Roussel,  un  lieu  tout* à-fait  druidique.  Après  y  avoir 
signalé  une  fontaine  sacrée  et  diverses  superstitions  très 
anciennes,  cet  écrivain  ajoute  les  lignes  suivantes  :  «  On 


(1)  Grozon  a  un  Ckawtp^-MiUm  suivi  d'un  nom  propre  ipM  je 
n  ai  ps^  tait  entrer  dans  mes  notes.  —  Le  prénom  de  Mlian  est  tite 
répandu  dans  le  Jura. 
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a  truavô  à  Crançot,  il  |  a  peu  de  mois»  plosieurs  iiraceleU 
eobronief  groMièrameatctsetés,  qvi  appartîeiiDeDléf idem- 

nictil  à  la  période  gauloise.  »  £an,  signiilanl  lieu  sacré, 
quoi  d'étonnant  qu'une  le!  le  localité  ait  eu  un /an?  Chaque 
viliage  gaulois  avait  probablemant  le  sieo,  eonniie  chaque 
village  a  aujourd'hui  son  église  car  m  la  reKgioo  dee  Gau- 
lois, et  en  général  des  anciens,  était  moins  pure  et  moias 
taMitne  que  la  nôtre,  leur  dévotion  a'èlait  ni  moios  sÎBcère 
ni  moins  profonde.  Àdmodûm  dMti  êuperêtiiiiùmkiê. 

Qu'étail  ce  que  le  chemin  de  Milan  dans  la  forôt  de 
SaiM-Vit?  Peut-être  le  chemin  qui  conduisait  à  Molaia. 
Diverses  routes  portent  è  Salins,  au  sortir  même  de  la 
ville,  les  noms  déroutes  de  thAe.  de  Besançon  ou  de  Ge- 
nève; de  Saint- Vit  à  Molaxn^  la  dislaoce  n'est  pas  plus 
grande.  Pourquoi  n'admetlrions  nous  pas  d'ailleurs  chei 
les  Séquanes  plusieurs  tribus,  el  par  conséquent  plusieurs 
centrée ,  au-dessus  desquels  se  trouvait  le  centre  général 
de  la  confédération  P  Nous  savons  d'une  manière  certaine 
que  les  nations  des  Aquitains,  des  Armoricains,  des 
Belges,  des  Helvètes  et  des  Ailohroges  se  composaient 
chacune  de  plusieurs  peuplades.  Pourquoi  n'en  aurait-il 
pas  été  de  même  des  Séquanes?  A  considérer  justement 
les  choses,  ce  n  est  pas  à  uioi  à  établir  qu'il  y  avait  une 
confédération  séquane,  mais  è  mes  adversaires  de  prou- 
ver quil  n^y  en  avait  point.  Avec  le  système  fédéral,  la 
Séquanie  est  dans  la  règle  cotiiujune;  en  dehors  de  ce 
système,  elle  tombe  dans  re&ception,  et  Teiception  doit 
se  prouver  directement,  et  non  pas  seulement  par  une 
preuve  négative  tirée  du  silence  des  historiens.  Comment 
d'ailleurs,  en  ne  comptant  que  pour  une  unité  les  Sé- 


J.Û  by  Google 


qmaei,  el  d«  iD^me  ies  Arvernes,  le»  Ediiens»  «ic.  (1/ 
conmieDt,  dis-je,  retroufera-t-on  dans  la  Gaule  ies  Irais 

ccdU  peuples  de  Thislorien  Jo  èphe  el  les  quatre  ccnls 
d  Appiea  ?  Oa  ne  le  pourrait.  La  confédéralioD  des  Sé- 
qoaoes  se  composait  dooe«  selon  loule  Traisemblance,  de 
diferses  tribus  confédérées,  e(  dès  lors  ces  divers  Milan» 
n'ont  plus  rieu  qui  doive  nous  surprendre.  YuUlafanêy 
la  ClMtucd'ArUêr  et  SaùU  Vit  ont  trte  bien  pa  être  des 
centres  secondaires 

M.  Cterc  111  oppose  en  dernier  lieu  queU|ues  lignes  de 
â'iâiifiaiatre  du  Jura^  qui  ne  sont  peut-être  pas  ce  que 
M.  Désiré  Moonter  a  écrit  de  plus  juste  et  de  plus  vrai. 
Voici  ce  passage:  «  Des  savani^  qui  se  sout  laissés  prévenir 
par  le  premier  sens  offert  à  leur  îinagioatiun,  c  esl*à*dire 
par  le  mot  m$dio,  -qui  signifie  au  milieu  en  latin»  et  par 
celui  de  land,  qui  veut  dire  terre  en  ailcmand,  sans  trop 
s'embarrasser  s'il«  faisaient  mat  à  propos  une  dénouiina- 
tioD  b|bride«  prétendent  que  medioUnmm  signifie  uns 
mile  tUmié  au  point  central  de  la  eonîrée.  •  Où  M.  Mon- 
DÎcr  a  t-ii  vu  que  pour  expliquer  mediolanum  on  soit 
obligé  d'avoir  recours  k  1  allemand  land  ?  Lui»mème  vient 
de  nous  dire  qne  le  gaulois  lan  signifiait  Heu  eaeré» 
D'autre  part,  l'expression  medio  est-elle  purement  laline? 
Je  lis  dans  M.  Henri  Martin  :  «  Ces  centres  se  nommaient 
le  wnilieu^  la  vUle  du  miléeUj  meadkan  en  gaélique.  Non* 

(1)  César  ne  nomme  pas  parmi  lf»s  clients  des  Eduens  les  InsuSres 
BicDtioon<^s  jiar  Tile-Live;  c'est  qu'ils  él^iient  uon  pas  clifrits  de 
ce  peuple,  mois  bleu  uac  de  ses  tribus,  coinino  le  dit  Tite-Live. 

(S)  Je  ne  eonoaii  pas  les  pîmt  ée  Milan  do  U  Chaux  dTArUer, 
mais  M.  Clerc  dit  lui-même  que  ce  sont  des  «  rochers  saillants  et 
kmra  de  ferre.  >  Gela  ressemble  liieo  à  des  «oauBMDts  dmidiqnes. 
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seulement  chaque  région,  mais  chaque  peuplade  avatl  le 
sien.  Les  nomfl  des  lient  qui  commeuceul  par  Hedio 

(Mediulanum  et  aulres),  se  rapportent  à  celte  origine.  La 
racine  esi  commune  au  latin  el  au  celtique  (1).  »  M.  Dé- 
airèMonnier  termine  én  concluant  que  Meéhianum  était 
la  terre  sacrée  des  vierges,  explication  qui,  sans  être  mieux 
fondée  que  celle  de  M.  Clerc,  a  du  moins  I  avantage  de 
pre8senln>dansle  nom  deifaiftb/ofi  Tattribution  religieuse 
de  la  localité. 

Uq  mot  encore  sur  ce  sujet.  Dans  la  Vie  de  Mariu$  (2), 
Plutarque  dit  en  se  fondant,  il  est  vrai,  sur  la  richesse  et 
la  population  de  cette  ville,  que  Milan  étatl  la  métropole 
(lu  pays.  Les  grecs  disaient  métropole  ;  nous  disons  capi- 
Me;  les  peuples  primitifs  disaient  eeiUre,  Ti|e  Live  et 
bidore  de  Sé?ille expliquent  chacun  A  leur  manière  le  nom 
de  J^ediolanum ;  dans  les  temps  modernes,  aucune  déno- 
mination n'a  été  plus  discutée  et  commentée.  Le  nom  de 
Mdain  en  particulier  a  vivement  préoccupé  MM.  Monnier, 
de  Chifllet,  Roussel,  Delacroix,  Jolibois,  curé  de  Trévoux, 
et  dans  ce  moment  môme  il  est  Tobjet  d  uo  sérieuiL  débat 
entre  Bl.  Clerc  et  moi.  Tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
valeur  du  mot,  mais  tous  pressentent  qu*il  y  a  sous  ce  nom 
un  fait  archéologique  des  plus  importants.  Il  me  semble 
que  si  Mediolamim  eût  signifié  tout  humblement»  comme 
le  f eut  M.  Clerc,  «  lieu  situé  près  du  chemin,  des  deui 
côtés  du  chemin  (5),  «  cette  question  étymologique  n'eût 
jamais  eu  le  privilège  de  passionner  tant  d'esprits. 


(1)  IfM.  de  Frenee,  vol.  1,  page  84,  note  3. 
i^)VUdê  iteriwt,  VUI.  —  (3)  Page  lOS. 
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Mididan  étatl  donc  bien  I*êquivalent  de  champ  sacré. 

Le  Médiolan  des  Séqiianes  avait  encore  un  autre  nom; 
il  se  nouimail  Moydon,  ou,  comme  écrivait,  eo  1606, 
H.  de  Stemuys,  U  Maydon,  La  forme  laCine  do  mol,  telle 
que  nous  la  (rouYons  dans  la  bulic  du  pape  Cal i  vie,  élail 
iiiva  mayduncnsis.  Meadhon,  signidant  en  gaélique, 
d'après  Armslroog  el  M.  Henri  Martin,  le  milieu  et  la 
têrrc  du  milieu,  il  me  semble  tout  naturel  d^admettre 
que  le  médiolan  s  csl  appelé  aussi  meadhon  ou  moydon 
dans  le  dialecte  séquane.  Moydtm  peut  très  bien  avoir  été 
00  mot  simple;  mais  s*il  faut  y  voir  un  composé,  le  second 
élément  sera  cerlainemeot  donou  dun (silva  maye/unensisjj 
or,  que  signiGent  don  ou  dun?  Je  lis  dans  M.  Henri  Martin  : 
m  Dun,  élévation,  colline.  •  Ducange  avait  dit  déjà  : 
«  Dunum,  dunus,  dun-ù^  signiOc  dans  la  langue  gauloise 
montapie  ou  coIUm,  ce  qui  a  fait  terœiuer  en  dunum  les 
noms  de  presque  toutes  les  villes  situées  sur  des  collines 
ou  sur  des  inoalagncs.  "  M.  Rogel  de  Belloguet  nous  ap- 
prend à  son  tour  (1)  que  dans  les  six  dialectes  celtiques 
éludiés  jusqu'à  ce  jour,  twyn^  iun,  din,  doun,  dun  et  dan 
étaient  les  variantes  du  mot  gaulois  qui  signifiait  colline 
el  monlagae,  Moydon  se  traduirait  alors  par  les  exprcs- 
rîoDS  kanteur  du  nMm  ou  fUUcau  centrait  explication 
tout-à-fail  d'accord  avec  la  topographie  du  pays  de  Molain, 
el  aussi  avec  ce  qu  on  sait  de  la  préférence  que  montraient 


;1}  EtUnoeén,  gauloise,  IX,  page  115. 


tes  peuples  primitifs  pour  les  plateaux  el  les  moDlagoes. 
Si  j'ai  tant  insisté  sur  radical  dam  oii  dm,  c'est  que 
H.  Clerc  propose  une  loale  autre  explication,  é  I  aide  de 
laquelle  il  donne  au  mol  moi^don  un  sens  plus  inattendu 
encore  qde  celui  qull  prêle  au  focable  médioUm.  Voyons 
cette  acce{)iion  nouvelle. 

Moy,  d'après  mon  honorable  contradicteur,  signifie  : 
€  Entre,  parmi,  au  milieu,  à  côté,  »  dans  quelle  langue, 
,  8*il  vous  platt,  et  d'après  quel  lexique?  M.  Clerc  ne  s^arrête 
point  à  ces  détails.  Les  seuls  noms  de  Mot^ron  el  de  Uoy^ 
ram  lui  sufiisenL  t  Pour  qui  a  étudié  notre  ancien  lan- 
gage, dit-il  (1),  le  ranSf  c'est  la  montagne.  Moyrans  est 
effectivement  dans  une  vallée,  entre  deux  grandes  mon* 
tagnes.  La  forme  moy  signifierait  donc  probablement 
entre t  parmi,  au  milieu,  à  côté.  »  Je  pourrais  dire  que  si 
moy  signifie  au  mdieu,  il  ne  signifie  pas  à  côlé^  car  ce  qui 
est  à  côté  d'une  chose,  n'est  pas  a»  milieu  de  cette  chose  ; 
mais  accordons  encore  cela.  Moy  sip^nifie  donc  aumiiieu 
et  par  extension  à  eùlé.  Remarquons  bien  que  je  ne  con* 
teste  pas  al)solumenl  le  premier  de  ces  sens,  mais  seule- 
menl  le  procédé  peu  régulier  par  lequel  il  a  clé  obtenu. 
Si  moydon  est  un  mot  composé,  comme  cela  est  possible, 
moy  ou  moyd  se  trouve  avoir  été  une  contraction  locale 
du  radical  gaulois  (jui  signitiait  le  milieu. 

Je  suis  moins  d'accord,  et  j'en  ai  tout  le  regret  possible, 
avec  notre  savant  confrère  sur  la  valeur  du  monosyllabe 
don.  «  Le  mot  on.  dit  M.  Clerc,  a  anciennement  signifié 
MU.  Et  Bullet  nous  apprend  que  dans  la  langue  des  Celtes, 


(1)  Page  m. 
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h  lettre  D  s^ajoulait  ou  se  retnmeliMl  îadimpeianieDt  ao 

commencement  des  mois.  On  a  donc  dit  on  ou  don.  i  U 
kat  avouer  que  celle  leUre  D  est  luoo  acoommodaBle  de 
se  laisser  ainsi  ajouter  aa  relraocher  îndilEâremnieol  ao 
commencement  des  mois.  A  Tappui  de  son  opiaiou  sur  le 
sens  de  don,  M.  Clerc  cite  ooQ-seulement  les  ruisseaux 
fis  Dudom  et  Crmaméim,  et  les  marais  de  Baèudom.  mais 
SBCOrelefiîlagede  Collondon,  la  Combe- Ardon,  la  Combe- 
Sswlon,  les  prés  de  Madon,  les  champs  de  Credon,  tous 
eadreîls  menreilleus,  oik  il  y  a  de  i'eaa  eo  ploa  ou  moins 
grande  quantité.  Je  m*attendais  à  fotr  terminer  eelle  éQu« 
meraLioQ  par  le  château  Fre-don  don  (commune  d  Ares- 
cbes},  qui  9  dans  le  syslèase  de  M.  Clerc,  deYraii  avoir 
deux  ruisseaux  ao  lieu  d*un;  malheoreusement,  ce  terri* 
loire  est  d'une  ariJile  sans  pareille,  el  un  oiseau  ne  trou- 
ferait  pas  à  s  y  abreuver.  M.  Clerc  cite  à  Tappui  de  sa 
thèse  le  Dan  d'Angleterre,  le  Don  d'Ecosse,  le  Taoatt 

nommé  aussi  Don,  el  conclut  que  don  signifiant  et  rivière 
ei  SLurce.  ce  qui  n'est  cependant  pai  loiU-à-(ail  la  même 
diose,  moydôn  vent  dire  j^ris  ils  Imonres  el  ««fourra  Ai 
source.  Peut-être  est-ce  faire  bien  de  Thonncur  au  modeste 
puU$  de  Moydon,  dont  i  eau  se  borne  à  sourdre  et  ne 
coule  pas,  que  do  la  comparer  au  TaailSy  et,  d'autre  pari, 
d  admettre  que  le  vaste  pays  de  Maydm  lui  doit  son  nom. 

Je  voudrais  pouvoir  reproduire  intégralement  les  trois 
grandes  pages  qoo  mon  honorable  contradicteur  consacre 
à  cette  discussion  étymologique*,  je  cUerai  du  moins  quel- 
ques pas$a|;es  :  «  Je  crois  pouvoir  poser  en  régie,  dit 
U.  Clerc,  que  dans  toute  la  Franche-Comté  il  n'est  pas 
an  Keu  d'ancienne  dénomination  ayant  la  syllabe  ion  pour 
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finale,  qui  ne  soil  assia  sur  un  cours  d'eau  ou  près  d'une 
joMTCtf,  si  le  nom  o'esl  celui  du  cours  d'eau  ou  de  la  source 
même.  Pourquoi?  La  science  peut  elle  eipliquer  cela? 
Oai(i).  »  Et  ailleurs  :  c  Moyc^an  signifie  près  de  la  source . 
aulùur  de  la  source  (2).  »  Ailleurs  encore  :  •  J'offre  do 
molliplier  les  eiemples  aolaot  qu'on  le  voudra  ^  le  dam 
sera  toujours  le  coun  d'eau  ou  la  source,  ou  bien  en  an- 
noncera le  voisinage  (5).  «  M,  Clerc  ne  s'eipose  pas  beau- 
coup en  offrant  de  lelles  gageures.  Le  Jura  a  peu  île 
sources  abondantes,  mais,  en  revanche,  beaucoup  de 
mares  et  de  6lets  d'eau.  A  supposer  un  lieu  dénué  en- 
tièrement ou  de  sourees  ou  de  cours  d*eau,  il  s'en  trou- 
vera toujours  «  dans  le  voisinage,  »  et  M.  Clerc  aura 
gagné  son  pari. 

Nous  venons  de  voir  que  moy  signifiait,  ehes  les  Gau** 
lois,  «  eolie,  parmi,  au  niiiieu,  à  côlé,  »  el  que  don  vou- 
lait dire  source,  cours  d'en, marai»  (marais  de ftabudon), 
puitê  (puitsile  Moydon),  ritnére  et  fleuve.  Yoilé  bien  des 
sens  pour  deux  mois  seulement,  el  nous  serions  tenté  de 
croire,  d'après  cela,  que  la  langue  gauloise  était  singu- 
lièrement pauvre.  Rassurons-nons;  cette  langue  était  au 
contraire  merveilleusement  riche.  Elle  n'avait  pas  seule- 
ment le  mot  de  moydon  pour  eiprimer  le  voisinage  d'uD 
cours  d'eau  ou  d'une  source;  celui  de  Conat,  qui  ne  res- 
semble ccpeDdant  guère  à  moydon,  avait  absolumeot  la 
même  valeur.  «  Conalt  dit  M.  Clerc,  indique  partout  le 
voisinage  d  un  fia  ou  ruisseau  (4).  »  Beire  ne  ressemble 


(1)  Pcif^e  lîO.--^2^  Pa^c  109.  — (3)  Page  111. 
(4}  iùlude  compUU,  page  ai. 
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gaèn  non  plni  *  mùjfiom,  et  cependAiii  il  avait  austi  la 
mine  sens;  le  YÎIIage  He  Bnrê,  aojonH*bui  Amt^,  fut 

aiosi  noaioié,  d  après  M.  Ctcrc,  à  cause  du  voisinage  d'une 
cascade  (I).  —  Ëftirce  tout?  Pas  eocore.  Cmt^êux  forinaU 
le  quatrième  synonyme.  Je  lis  en  effet  daos  fEUêdt  €om^ 
pUie  sur  Alaise  (2)  :  «  f.e  voisinage  du  bre%ix  (cours  d'eau, 
rtrîère],  s'exprime  par  Coubreux  (S),  i»  Ainsi,  moyiaii» 
cofiol,  kyre  et  eaubreux  diseot  toas  quatre  la  mdme 

cho*e,  et  lous  quatre  dans  la  plus  ancienne  langue  du 
payé*  Peut-être  cette  langue  o  élail  elle  pas  le  celiique, 
car  plus  je  fouille  Trude,  Legonidec,  La  Villenarqué, 

Ârmslrong)  Higgins  et  Davics,  inoitis  je  Irouve  que  don^ 
Ha,  he}if9  ei  brtux  aieul  jamais  sigoiiié  eo  gaulois  itmrcê 
et  «ours  twu* 

M.  Clerc  m^adresse  une  foule  de  questions  relatÎTes  au 
Médiolan^  à  sa  populalion,  à  sa  topographie.  Ëtait-ce  uo 
fisii  vH^  es  temps  ordinaire,  ou  bien  ce  lieu  avait-il  une 
population  permanente?  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  me  de- 
mande le  cbiilre  de  cette  population.  Voici  tout  ce  que  je 
pais  lui  répondre.  A  Ddpku^  &  EnM^  à  iAmiofialtii» 
dans  la  média  regio  de  la  Gaule,  tous  lieux  qui  étaient 
des  centreit  nous  trouvons  le  collège  des  prêtres;  j'en 


(1)  Elude  ecmpléie,  page  52.  —  (2)  Jbid.,  page  62. 

(3)  Brettr  paraît  la  forme  comtoise  do  Breuil,  que  Furetière  d^^finit 
«  un  boi:i  laiilia  propre  h  la  chat>6e.  »  Cnubrciu  n'est  pas,  comme 
le  dit  M.  Clerc,  préi»  de  ia  rivière  de  la  Furieuse*  mais  à  oeuf  cents 
mèum  (te  là  «t  sur  la  haateor. 
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MMtai  ^fi»  ied  prèCm  râsidaiefti  auMî  à  JMttâi,  dm!  ia 
Éom  sigbifie  le  eMlr«  religMOi.  Pline  dH  i)iie  les  dratdes 

èlaienl  dévias  et  médecins  (i)^  j'en  conclus  qu'à  ces  dcui 
litres,  les  popalatioes  feoeieni  les  coDsnlter  A  Moiain* 
César  nous  apprend  que  les  mêmes  druides  enseignaieat 
k  jeunesse  (2);  j'infère  do  là  qu'un  certain  nombre  de 
jiUMB  gens  chetsis  vifaienl  à  Molain  aoloar  d'eoi.  Pom*' 
pooitts  Mêla  e}e«le  que  Yewr  enseignemeni  élail  secret,  et 
se  faisait  dans  des  cavernes  cl  dans  les  solitudes  prorondes 
des  lorete  (5)^  je  ooosUite  qu'il  est  pea  de  pays  plus  cou* 
verts  de  bois  et  plus  riebes  en  hypogées.  Les  Commen* 

laires  nous  disent  que  dans  la  média  regio  toUm  Galliœ 
les  druides  rendaient  la  justice,  et  qu  ou  venait  de  toutes 
les  parties  de  la  Gaule  (undique)  se  soumetlro  à  leur  tri- 
bunal^ j'en  lire  ia  consi  quencc  que  Molain  était  pour  les 
Séquanes  le  ekump  4$  juslicê^  comme  la  média  regio 
l'était  pour  la  nation  tout  entière.  César  et  Diodore  de 
Sicile oeosappremieat  tous  deux  que  tes  Ganloîs  plaçaient 
dans  des  Lieux  sacrés  le  butin  fait  sur  1  ennemi;  Molain 
9if9Dl  été  HA  de  cet  liens  sacrés,  je  pense  qne  les  Séqaaoes 
j  tenhrnuient  ces  dépouilles.  Y  avaît41  des  foires?  Je  ne 
sais»  Les  gwrêed  el  les  eonvitiius  annali  se  i  cunissaient-ils 
aa  Médtolao?  Pour  Tépoque  théocralique^  cela  ne  peut 


(1)  Druida:^  Gallorum  cl  hoc  genuâ  vatum  medicoruiuque.  (Pline, 

(3)  Ad  hos  magnus  adolesrentium  numents  diBcipIinn  caustooii- 
CUrrit.  {De  brlfn  GnfL,  liv.  VI,  13.) 

(3)  Clèm  ot  (lin  ,  vicenis  anois,  mi  in  «j^eeu  tut  ia  abditû  saltt- 
bus.  (Liv.  lli,  ch.  2.) 
César.  De  ktttt»  6«M.,  \it^  VI,  7. 
Biodoro  dë  Sicito,  Ut.  Y,  ST. 
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9^  bkêéè  dooif  $  m»  «  était-îl  ëaMiie  dé  lièw: 

i«i  It  temps  de  César?  Je  le  croîs,  car  les  draîdes  étaient 
ioio  d'aToir  perdu  tout  pouvoir,  et,  d'autre  part,  quoi  de 
fhs  aalurel  que  de  ooaivoquer  les  asaeoibléea  d*UAe  iMlioB 

w  €ititre  même  du  territoire,  el  surtout  A  une  époque  où 
b  moyens  de  Oûi»inuoica4iop^ devaient  imm  be^ucou^ 
édètinr? 

Le  Mtdiolan  avait-il  "une  populalioo  permanente  con^ 
sidérabie?  ie  œ  le  pense  pas.  Les  tanumiuM  aeoueis  ne 
imé&Êi  doter  que  quelques  jours,  et  queni  eux  asaem'» 
Wé*  s  de  juslice^  nous  savons  que  dans  la  média  regxo  elles 
os  se  teaaîeol  qu'A  un  aM>aien(  déterminé  de  l'année 
(cn-lo  eiifiî  tempoiré).  Enfin  les  druides  nous  sont  repré^^ 
senlés  partout  comme  pialiquant  lo  f)lus  souvent  la  inédi- 
lilioo  «i  vivani  daas  k  solitude  des  entres  «et  des  forliÉSy 
es  qui  exehii  ebsotameiit  rîdt»  As  tumtttte  d'uue  oM^ 

populeuse. 

M.  Clerc  me  pose  «ne  autre  question.  Is  iMM^m^ 
Hûk-'à  ou  ooo  un  oppidum?  Si  ce  o'éteit  pas  uoe  fdaee 
forte,  pourquoi  ks  adversaires  tics  Séquanes  attachèrent 
iis^  si^aad  pni  A  s'en  emparer  ?  Si  c'éiaii  un  ofpid¥9^ 
OÉ  soul  les  débris  de  ses  fortUiealieiis?  ToilA  le  dileiemo 
(iaoâ  toute  sa  forée;  voici  ma  réponse. 

IMaiB  A'éieii  pas  un>|i)MdN»»  el  eependeul  les  Edueos 
Oiit&t  IttiérM  A  e'eD*emparer.  Ceu'étail  pas  uo  oppidum, 
parce  que  ie  pays  est  trop  y  as  le  pour  avoir  pu  être  en*^ 
briué  <latts  une  eeioUire  de  foriiûcalioos;  parée  que  la 
popublie»  liabitueUe  ne  se  eomposait  guère  que  des 
préires  el  des  jeunes  gens  qu'ils  iaslruisaieni  ^  parce  que 
W  jssofliblées,  <|ni  t'y  tenaient  A  eettains  n^ftBl^^li^,  pouh 


—  lis- 
taient s'il  9ù  étail  besoiQ»  être  eoovoqaées  aîfleara;  parée 
que  les  Séqaanes  afaient  sur  d^autres  points  leurs  grands 
oppida,  el  notamment  à  Alais^  el  à  Besançon  ;  parce  que 
Molain,  situé  ao  centre  du  pays  et  défendu  du  côté  du 
nord  par  ces  deux  places  el  du  c6té  de  Test  par  la  barrière 
du  Jura,  avait  en  général  peu  à  craindre  de  i  ennemi; 
parce  que  les  champs  d$  mai  et  les  untîenagemùt$  des 
nations  germaniques  ne  se  tenaient  pas  dans  des  lieux 
fortîGés;  parce  que  ni  Enna.  ni  ÀmtanetuSp  ni  la  média 
Tiffiù  ne  nous  sont  présentés  par  les  historiens  comme 
ayant  éie  des  torleressos,  el  enfin  parce  que  celle  idée  de 
Xorteresse  répugne  i  l'esprit  du  druidisme  non  moins  que 
eelle  d'une  forte  agglomération  d'habitants. 

Molain  n'était  pas  fortifié,  el  cependant  les  £duens 
avaient  intérêt  é  s'en  emparer,  comme  les  Séquanes  à  ie 
défendre.  Au  lien  d*attaquer  de  front  la  Séquanie  vers  la 
partie  supérieure  du  cours  de  la  Saône,  comme  ils  FaTsient 
sans  doute  fait  déjé  plus  d*une  fois>  les  Eduens  la  prenaient 
à  refers  dans  des  conditions  sfralégiques  fort  avantageuses 
pour  rassailianl.  Molain  Haii  situe  au  centre  du  réseau 
des  chemins,  comme  je  le  ferai  voir  tout  &  Theure,  et,  dn 
outre,  iloinl liait  tout  le  bas  et  moyen  pays-,  la  possession 
de  ce  point  était  donc  Irés  importante  pour  renvahisseur 
attiré  peut-être  en  outre  par  Tappftt  des  riches  dépoiiîlies 
entassées  dans  le  lieu  sacré.  Les  Séquanes,  de  leur  côlé, 
avaient  grand  intérêt  à  défendre  le  âlédiolan  et  é  le  choisir 
pour  champ  de  bataille  contre  un  ennemi  arrivant  par  la 
vallée  de  l'Ain.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  combattaient 
sur  le  sol  sacré  et  en  quelque  sorte  en  la  présence  de  leurs 
dieux.  Au  point  de  vue  militaire,  la  position  des  hauteurs  ' 
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d  ÀrdoQ  èlaît  des  plus  aYânlageuses,  et  enfin  o*éUii  À 
Holaîo,  poioi  central  et  lieo  ordinaire  des  çMvmHu  mr^ 
Mil,  que  les  chefs  de  la  nation  avaient  dd  en  convoquer 
les  guerriers.  Les  faits,  d  ailleurs,  parlent  plus  haut  que 
lOQf  les  raisonnemeols.  Les  haotenrs  d'Ardon  et  rempla- 
cement présumé  de  Tancien  Molain  sont  couverts  il  in- 
oombrables  tumulus  qui  allesleul  un  immense  carnage. 
Assignei  à  ces  tamulus  telle  date  et  telle  origine  qu'il  vous 
plaira,  il  n'en  restera  pas  moins  établi  que  les  deux  groupes 
principaux  de  sépultures  sont  situés  1  un  en  avant  de  Mo- 
itin  et  à  peu  de  distance  de  cette  localité,  l'autre  snr  son 
lerritoire  m^^me,  et  par  conséquent  il  sera  toujours  fort 
rraisembiabte  et  presque  certain  que  tout  ce  sang  Yersé  et 
tout  ce  carnage  a  en  pour  cause  immédiate  l*attaque  et  la 
défense  du  Médiolan, 

Après  m'avoir  demandé  si  Molain  était  un  oppidum^ 
mon  honorable  contradicteur  8*arr6te  A  décrire,  af  ec  un 
grand  luxe  d  érudiiion,  non-seulement  la  fortificatioD  gau- 
bue  en  général,  mais  encore  les  larges  fossés  et  les  hautes 
murailles  de  Sviêtma  {latiîudinm  fonœ  murifut  Miw* 
dinem),  les  murailles  non  moins  hautes  d  UxtUodunum, 
k^frandiwra  iaza  et  les  perpetuœ  ditêeim  irabu  é*À9ê^ 
rieum;  puis  cette  savante  description  terminée,  il  me 
somme  de  lui  montrer  tout  autour  du  Médiolan  ces  /^o- 
fmdê  fùuH  et  ces  r9doutakle$  nmn,  ou  au*  moins  leurs 
débris.  J'ai  dit  tout  à  Theure  qu'à  mon  avis  Molain  n'était 
pas  fortifié^  je  me  rétracte.  C  était  un  oppidum^  et  avec 
de  formidables  défenses,  que  je  prends  l'engagement  de 
faire  voir  à  M.  Clerc  dés  qu  il  aura  bien  voulu  me  mon- 
trer les  grafuUora  êoxa  de  Bourges,  les  àomIm  wmroilkê 
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et  les  brgéè  féMê  de  SeÎMOiis,  et  le  msr  4'OMMhfiMiei, 

dool  une  lour  de  dii.  clagcs  n'égalail  paà  la  hauleur.  Je 
ne  eeoleQtoraift  tnèmey  par  ooertoUie,  des  fortifiealioos 
do  JSîiffttflei  de  GwrgmwBf  A*A§eMiiêum  ou  de  Btêiu9» 
pantium^  voire  à  Alise- Sainte- Reine*,,  Que  M.  Clerc 
me  mootre  loei  celé*  et  je  lut  ferai  ? oir  A  Motaiu  des 
fossés  eiteore  plus  larges,  des  nuraillca  dis  foM  plus 
hautes,  el  des  biocs  de  pierre  près  desquels  les  grandiora 
taxa  n'étaient  que  ifi  modestes  galets  (!}* 

Arritrens  é  «ne  autre  ubjeetion  de  M*  Clere»  Après  afuir 
exigé  du  Médiolan  la  trace  de  forlificalions  qu'il  u'a  pro- 
bablement jamais  eues,  et  qu*en  tous  cas  il  n'eèt  pas 
mieui  conservées  que  les  autres  Tilles  gauloîm,  mon 
honorable  contradicteur  me  demande  maiolenanl  des 
menhirs  et  des  dolmens.  Je  lui  ferai  A  peu  près  la  même 
réponse  qu^A  l'égard  des  fortifiealions.  La  Bretagne  mise 
à  pari,  nous  n'avons  en  France  que  des  pierres  isolées  et 
aucun  ferch  pareil  A  ceui  de  Carnwt,  Afebury,  Ard-* 
wen,  etc.  Frappé  de  cette  absence  de  fous  monuments 
composés,  j  avais  conjecturé  d  abord  qu'il  y  avait  peut- 
Atre  quelques  différentes  de  forme  entre  le  druidisme  de 
nos  pays  et  le  druidisme  des  deux  Brelagnes;  mais  la 
Francbe-Comlé,  par  exemple,  ayant  çà  et  lA  des  soueâ, 
des  pîffre^tl»  et  des  fimw-^>'mr9p  il  faut  renoncer  A 
celle«explicaiioD  et  en  chercher  une  autre  j  car  il  est  fort 


(1)  On  ne  peut  expliquer  cette  disparition  des  débris  des  forte- 
resses gau1oi*»f*-<  qu'en  admettant  que  l^s  Uomains  OTif  roniblt5  î<»s 
fossés  el  démantelé  les  places,  dont  les  malf^riaux  oui  bervi  am 
coo6lru(  LiuDi»  el  suriuui  aux  subôtruclions  du»  villes  gallo-romaiuea 

tlMM  Uaaa  It  teûdMiga. 
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pfobaUe  que  las  Sé^oiM»  ateelfamt  loi  mmammiÊê 

simple.  De  proscrlfaiciU  poiot  les  inouumeQU  cooiposé^» 
VoioLdooc  la  quesUoo*  Les  dUTéreai»  j^twpkê  griots  «jaul 
ea  tous  des  Heu»  $aer4$t  cooiim  ooiis  l  appremieiil  Cèser 
al  Diodure,  comment  se  fait-il  qu  oa  uû  relrouva  d'^- 
MMlci  qu'en  Bretagne  et  de  l'autre  côté  du  détreti?  A 
qgdle  cause  faut-il  aUrtbuer,  soU  la  présence,  soi!  Tain 
seoce  des  cromlechs  ? . 

A  mon  avis,  les  Romains  traitèrent  les  monuments 
iiroidiques  cemme  ils  aTaient  traîlé  les  fortifications  gau* 
loises.  Je  lis  dans  M.  Amédée  Thierry  :  a  La  loi  de  Claude, 
qoî  Mlfoliê$aii  U  cuiU  druidique  et  ordonnait  l'extemuma^ 
Uomdempréiroi,  avait  été  transportée  dans  la  Bretagne 
et  appliquée  avec  toute  1  iuhuinanilê  romaine  par  les  gou- 
rerneors  et  les  soldats.  Partout  où  pénétraient  les  l<^ions^ 
ks  temples  étaient  profanés,  les  uutels  renver$é$,  les  prê- 
tres égorgés,  les  collèges  de  femmes  consacrées  livrées  Â 
tous  les  outrages  de  la  soldatesque,  et  les  meHiet  foréti^ 
sanciuairo  des  mystères  d'Hésus,  tombaient  l'une  après 
[autre  tous  la  huche  (1).  «  Une  chose  à  remarquer*»  a'e&t 
que  les  contrées  qui  ont  conservé  leurs  roonumenis  drni«^ 
diques  sont  celles  qui,  ainsi  que  l  lriaiide,  ont  échappé  au 
joug  lie  Rome,  ou  qui,  comme  Tuoe  et  Taulre  Bretagne, 
n'ool  jamais  été  assez  bien^ oumises  pour  que  les  epnqoé* 
rants  pussent  s'y  dispenser  de  ménagements  envers  les  in- 
digènes et  leur  religion.  Rome  sévit  partout  ailleurs,  et 
soD  action  destructive  fat  surtout  fatale  aux  ehmp$  sp« 
créi,  qui  étaient  tout-à-Cait  on  évidence*,  quelques  mono- 


(1}  Uisi.  des  GanloiSf  partie  iU,  ch.  2. 
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meiits  hfAèê  dans  les  eampagnes  restèrent  inaperçus,  et 
durent  à  celte  circonstance  d'être  épargnés.  Ainsi  s*ei-> 
plique  d'une  part  commeDt  la^CÎMlpine  el  la  Transalpine 
presque  entière  n^ont  plus  de  cromlechi,  pendant  que 
d*autres  pays  situés  ù  l'extrémité  du  territoire  romain  ea 
possèdent  encore,  et,  d*aolre  part,  eomnient  la  plupart 
des  menhirs  et  dolmens,  qui  existent  encore  en  France, 
sont  &  létat  isolé  et  dans  des  iieui  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  assez  d*imporlaoee  pour  attirer  Tallention  des 
persécuteurs  du  druidisme. 

Rome  avait  commencé  l'œuvre  de  destruction  ^  le  chris- 
tianisme la  reprit  à  nouveau  et  Tacheva  presque.  «  Saints 
Yandeille,  Ambert,  Samson,  Milon,  dit  M.  Tabbé  Cochet, 
parcourent  le  pays  la  crois  à  la  main,  culbutant  les  chéneê 
iaeréi,  comblant  les  fontame$  et  les  mare$  miraeu* 
iemeit  éteignant  les  feux  et  les  bûchers,  recouvrant  de 
terre  les  amphithéâtres  et  les  ptsrret  vénérai,  fermant 
partout  les  grottes  des  fées,  les  trous  fumeux,  les  puits  é 
la  monnaie  (i).  » 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  ne  reste  à  Molain  abso« 
lument  aucunes  traces  de  monuments  drQidi(jues,  soi* 
dans  le  langage,  soit  sur  le  sol  ou  même  sous  le  sol? 
Voyons  d*abord  les  dénominations  territoriales  qui  pa* 
raissent  rappeler  des  faits  de  ce  genre.  Molaiu  a  une  forêt 


(1)  <  Si,  dans  la  jurisdiclion  do  quelque  évêque,  des  infidèles 
rendent  un  culte  aux  arbres,  aux  fontaines  ou  aux  pierres,  si 
l'évèque  néglige  de  delnUre  ces  objets  d  idolâtrie,  qu'il  sache  qu'il 
est  coupable  de  sacrilège.  »  (Coni^le  d'Arles,  eeooo  !28.)  —  Un  édit 
de  Chilpéric  prononce  les  peloes  les  plus  grsTes  eontre  ceux  qui  ne 
détruiront  pas  les  pierres  païennes.  ChUdebort(51l)»  Gbarlemsgtte, 
Edgerd  et  Canut  en  disent  tout  autant. 
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■onmée  ^HW-Iblii.  «  La  désignation  «mAi,  dit  M.  Do- 

4 

lacToix,  est  très  commuDe  autour  du  pays  d^Âlaîse  pour 
désigner  les  aoliqoes  pierres  (i).  »  D'après  U.  Roussel,  ' 
oeé  qoiAnîiie  de  monnaies  gauloises  ont  été  troofées  an 
Ch^mp-du  Feu,  que  cet  écrivain  regarde  comme  aput 
été  un  liea  druidique  (â).  «  Dans  le  Ckûmp  Mm-Grwê' 
Fierté,  ajoute  le  même  historien,  était  on  menhir  qui, 
sous  les  Romains,  devint  une  borne  miliiaire,  et  dooi  1  en- 
lèvement est  de  date  toute  récente.  »  Le  cadastre  de  Fa- 
lempoulières  inscrit  enfin  un  territoire  sous  le  nom  de 
Pierre- Croisée.  Ayant  entendu  prononcer  par  les  gens  du 
pays,  tantôt  Pierre-Croiiéê  et  tantôt  Pmre^Crcuée^  ce 
qui  signifiera  i  l  la  croisée  de  deux  chemins,  j'ai  adopté 
dans  mon  premier  travail  la  forme  la  ipoins  avantageuse 
pour  ma  thèse.  Sommé  maintenant  de  produire  au  com- 
plet les  lilrcs  de  Molain,  je  soumets  mes  doutes  aux  lec- 
teurs, en  leur  laissant  le  soin  de  trancher  eui-mômes  la 
question.  S'ils  adoptent  la  forme  donnée  par  le  registre 
caJasirai,  le  nom  de  Pierre- Croisée  pourrait  très  bien 
rappeler  remplacement  d'nnjancien  dolmen. 

Des  noms  passons  aoi  choses.  Sur  le  territoire  de  la 
Châtelaine  se  trouvent  deux  beaux  rochers  dont  la  forme 
réguliéremenl  conique  m'a  frappé  lors  de  ma  première 
exploration  du  Moydon,  sans  toutefois  que  j'aie  osé  les 
présenter  comme  monuments  druidiques.  Toici  dans  quels  *^ 
termes  en  parle  M.  Roussel  :  «  Sur  le  bord  du  chemin 


(1)  d  Siquaniei  p.  86. 

(21  Je  rappelle  qu'un  ancion  litre  écrit  Fetitt.  Ppfit-^trp  aussi  Fen 
sigaiûe-t-il  i^i  foijard  ou  h^tre.  La  découverte  Ue  CQd  mouiiaies  gau- 
loûei  est  toujours  uq  fait  uuporUnU 
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de  rochers  ayant  chacune  quinze  méircs  iJe  hauteur,  qui 
furent  lon£;teiiipsi  objet  d  uu  culte  particulier.  Le&  (radi* 
lions  qui  sa  rattachent  i  oes  monuments  ne  peuvent  biMr 
aucun  (Joule  sur  les  liommagcs  (ju  ils  reçurent  des  popu- 
iftlions  celtiques,  >»  Le  lieu  où  se  trouvent  ces  deux  eiguilies 
se  nomme  Pigm*Eneiêe» 

Lo  Mêdiolafty  je  l'ai  dit  déjà,  csl  surloul  riche  en 
iiaumes  et  eu  hypogées*  Je  trouve  d  abord  la  Cavt-dê^ 
I^Enel0ye^  quia  été  construite  en  partie.  D'après  le  Die- 
tionnaire  des  commuiies  du  Jura,  on  a  Irouvé  dans  une 
baume  de  la  Châtelaine  un  collier  en  cuivre  tordu,  deux 
broches  semblables  A  des  instruments  de  sacriflces,  des 
fragments  de  trois  vases  et  une  lame  de  couteau  en  bronze* 
M.  Kousset  pense  que  ces  objets  provenaient  du  tombeau 
d'un  druide.  La  Ckàtelmne  possède  encore  on  grand 
nombre  d  autres  cicsvalions,  dont  les  principales  sont 
celles  qu'on  nomme  Combi  du-Biou  et  Ckamhreê^de^  . 
JUontfoiron»  La  Com^  dti-I^îo»  a  Environ  trente  mètres 
de  long  sur  six  de  profondeur  et  quatre  de  jargcur;  la 
forme  en  est  parfaitement  régulière.  On  nomme  à  Salins 
biou  et  chèvre  des  bouquets  de  raisins  pareils  à  ceux  que 
porte,  dans  divers  bas-reliefs,  le  bouc  de  Baccbus(l).  Biou 
a  le  même  sens  A  Arbois;  le  jour  de  la  fête  patronale»  ^ 
biou  est  promené  triomphalement  dans  les  rues  de  la  ville. 
i'onldhérydiUti  territoire  nommé  Yte-du-biou.  La  C^m^e- 
du-Biou  aurait  elle  été  consacrée  au  dieu  de  la  vigne,  et 
depuis  quelle  époque?  Je  me  borne  à  constater  qu  il  y  a 


(1)  Boucaigc  bi^M9  encore  en  fran^uas  redevauce  twr  la  vlumu* 
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là  un  nom  et  un  fait  vraisemblablement  très  aneieiis.  Un 
fiilageo»  que  j'ai  reacoairé  près  de  U  CùmiH'dâê'B%m 
m^a  dît  qu'elle  afail  été  constniilet  ainsi  que  les  Ckonint- 
de  Monlfoiron,  par  les  namê.  On  racoole  de  ces  iiiêmes 
thambreê  que  les  prêtres  j  oui  autrefois  eéiébré  kurs 

qui  se  dit  égaleooeot  de  la  Butmt  eti^r- 
Prêtres  (Myon),  située  noo  loin  du  BoU-du-Patire» 

Je  irouve  à  Moalrood  uoe  vaste  grotte  dont  le  oom  a'est 
pas  saas  aMlogie  a?ee  Teatre  i'Am»êÊ^eêêii  oo  la  aumeie 

U  Baume-det  Suints. 

De  tous  les  hypogées  do  pays  de  Holaio»  le  plus  vaste 
et  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  Sotni-Bilèalèé. 

Ùu  était-ce  que  ce  saiot?  Les  Boilandistes  n  cq  disent  pas 
on  moL  La  situation  de  la  grotte  mérite  d'être  signalée; 
elle  touche  à  Cwmb^^à'h-Damêy  €rmx^aux-Pritre§  et 
Combe-aux' Préires,  et  tioalemenl  se  trouve  sur  uo  terri- 
toire dont  le  nom  (MtdioUmum)  est  synonyme  de  lene* 
titairs  druidique.  Saint  Bilba Ibô  èiaii^  mon  avis,  Fantre 
prophétique  du  Midiolan»  Ces  antres  sacrés  étaient  fort 
simples  et  sans  aocun  ornement.  Pïosaniasi  décrivant 
VoMtrum  Coryeium  dédié  à  Pan  et  aux  Muses,  ne  dédaigne 
^iai  de  nous  dire  que  i'eau  y  tombait  du  rocher  goutte  â 
goutte»  absolument  comme  i  Saint-fiilhalbô.  D'après  le 
même  écri?ain,  Tantre  do  Tiophonius  n  avait  pas  ci  esca- 
liers» et  ce  n'était  qu'à  Taide  «  d'échelles  qu'on  entrait 
dans  la  caverne  étroite  et  difficile  pour  ooonattre  Tave- 
oir  (1).  »  Uoe  belle  stalâgmiie,  t^ui  se  trouve  dans  la  prio- 

(1)  PmÊsmtUÙ ,  IX  «  40.  *  Le  départeaeat  de  raëmalt  a  voe 
grotte  fameuse  iMUnniée  la  Baume-des-Fies  (  Boumâ  de  ItS  FfldOl)  : 
à  l'entrée  se  Ireave  no  lien  aomné  le  Toiiral, 
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eipale  th4mbrêie  SamuBilhaKâ,  est  appelée  parles  gens 

du  pays  Vautei^  bien  qu'elle  a  ait  aucune  ressembiaace  de 
forme  a? ec  les  aulels  chrélieDS« 

Malgré  les  rigueurs  de  la  politique  romaine  et  malgré 
le  zèle  (les  premiers  chr(  liens  conlre  loui  ce  qui  rappeiail 
le  druidismey  le  pajs  de  Molaio  n'est  donc  pas  enlièremenl 
dépourvu  de  monuments  de  cette  religion.  Passons  à  une 
autre  objection  de  M.  Clerc  ^olre  savant  contrère  n'ad- 
met point  que  H olain  ait  été  au  eenfre  de  la  Séquanie.  Ce 
n'est  pas  chose  facile  quf  <Ic  dêlcrmiticr  d  une  maniero 
parfaitement  exacte  le  centre  d  un  polygone  aussi  ïrré- 
gulier;  faute  de  connaissances  spéciales,  je  me  contenterai 
de  mesurer,  conjujc  l  a  lail  M.  Clerc,  les  quatre  rayons 
principaux.  Moa  honorable  contradicteur  pense  que  la 
frontière  méridionale  du  pays  des  Séquanes  ne  peut  npos 
ôlre  coiitiue.  Sans  doute  il  est  difficile  de  la  fixer  d  une 
manière  positive;  mais  nous  avons  cependant  assez  de 
textes,  et  des  textes  précis,  pour  affirmer  que  la  Séquanie 
dépassait  de  beaucoup,  du  côté  du  sud,  les  liiniles  de  la 
Franche-Comté.  Deux  chemins^  dit  César,  s'offraient  aux 
Helvètes  pour  entrer  dans  la  grande  Gaule,  dont  Tun, 
K  per  SequanoSt  angusluui  et  iiiiricile,  inter  monletn  Ju- 
ram  et  flumen  Rhodanum(l).  •  £t  ailleurs  :  «  Priesertim 
cûm  Sequanos  â.provincifl  nostrâ  Rhodanus  divideret  (S).  » 
El  de  môme  pour  la  frontière  sud-oueât  :  <•  Arar  per  Unes 
^duorum  et  Sequanorum  in  Rhodanum  influit  (3).  »  Ces . 
textes,  je  le  sais,  paraissent  contredits  par  d'autres  du 

(1)  ne  heUoQallico,  I«6. 

(2)  1,  33. 
(8)  I,  1%. 
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même  auteur  (I);  mais  eufin  les  voilà  daos  leur  forme 
positive  et  incoDiestée.  Stralran  dit  de  même  que  les  Sè* 
qudoes  étaient  séparés  des  Eduens  par  la  Saône,  et  cela 
Boo^ttlemeot  daos  ia  partie  supérieure  du  cours  de  cette 
rivière,  mats  encore  en  face  de  Bibraete  et  de  Châlons  (2). 
Se  fondant  sur  ces  diverà  témoignages,  notre  grave  et  ju- 
dicieux Dunofi  porte  le  territoire  séqoane  jusqu'aux  en- 
virons de  Bellcy  (5).  Même  en  admettant  que  fers  les 
deroicrs  temps  de  ia  Gaule  les  Séquanes  n  aient  pas  atteint 
juique-lè^  on  ne  peut  guère  mèttre  en  doute  qu*antérieu^ 
rement  ils  n*aient  eu  pour  liniîle  le  confluent  des  deux 
rivières^  car  la  lirçsse  et  les  Dombes,  enfermées  entre  les 
deui  iortes  barrières  de  la  Saône  et  du  Rh6ne>  et  ouvertes 
seulement  du  eôtè  de  la  Sëquanie,  formaient  une  dépen- 
dance oaturelie  de  ce  dernier  pays.  Tenons-nous,  sans 
plus  de  conjectures,  au  témoignage  de  César  et  è  Topinion 
de  Dunod.  La  Séquanie  s*étendant  do  c6té  du  nord  jus- 
qu  au  Pihio,  Molaio  était  déjà,  à  ce  point  de  vue,  très  suliî- 
samment  au  centre. 

M»  Clerc  ne  discute  pas  cette  ligne.  Il  s^attache  unique- 
ment à  celle  de  l'est  à  louest,  et  il  constate  qu'en  cher- 
chant un  rayon  égal  à  celui  de  Molaio  A  la  Saône,  la  pointe 
du  compas  tombe  en  plein  lac  de  NeuchAtel.  Si  nous  tra- 
çons de  la  Saône  au  Jura  une  ligue  droite  passant  par 


fl)  Les  telles  relatifs  aux  Anibarres  m'ava  enl  fait  croire  d'abord 
qu'au  temps  dp  Ce>ar  les  Séquanc.^  ne  pos4i<*daicnt  plus  le  delta  ; 
^  pense,  «près  un  phîs  mAr  ex;un*Mi  ,  (jiie  los  Amharres  fiirniniciit 
Qoe  enclave  de  la  bâS6e  Séquuoie.  Celte  ex^licuUuu  uie  païait  cou- 
olÎMr  tout, 

(S)  Strsb.;  liT*  IT,  43  et  Ut.  II,  3. 

t3)  BUi.  dei  Aé^MMf,  piemière  dîMertatien. 
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Hoiaio,  ie  rayon  occidental  aura,  d  après  la  carie  de  Véiài 
major,  icmantê^fu^trê  kilomètres,  et  Taotre  rayoo  cm- 
çmiêt$f  qiMtorie  kilomètres  de  ilifliftrence,  ou,  en 
d'aulros  termes,  Moiain  devrait  être  rejeté  vers  i  ouesl 
d*iiii0  quantité  de  tapi  kilomètres.  La  ligne  totale  mesu-» 
rsttt  eent  qvatone  Ulomèlres,  la  diUreiKe  n'est  pas 
toul^à-fait  d'uu  seizième. 

Le  vrai  centre  tombe  à  Migny;  o'est  Topinioo  à»  * 
M.  Désiré  Monnier,  qai,  ayant  longtemps  eiercé  la  pro» 
fession  de  géomètre,  s'entend  mieux  que  iM.  Qerc  et  moi 
à  mesurer  les  folygones  irv^uliers.  Voieî  tes  eipressma 
de  cet  honorable  savant  :  cr  La  pstrrs^'-otrtf  (de  Poligny) 
élail  le  point  ceoirai  de  la  Séquanie.  Le  compas  à  ia  main, 
j*al  trouvé  ce  point  à  une  4îstanee  absolument  eiaeie  deé 
frontières  du  nord,  du  midi,  de  l'orient  et  de  roocident; 
il  élail  aossi  à  une  distance  égale  des  contins  nord  est, 
sttd*-onest,  nord*oiiest  et  snd  est.  »  Veut-on  savoir  la 
distance  entre  les  deux  territoires  de  Poligny  et  de  Molaîn? 
Cinq  ou  six  kilomètres.  Le  Champ-du- Pommier  et  la 
Comk9'«ux'Préir9$  do  Pontdbéry,  qui  laisaient  certaine- 
menl  pasiîe  ilu  Médwlan,  sont  plus  éloignés  de  Molnin. 
Un  mesurage  plus  précis  encore,  et  tenant  compte  d'ua 
plus  grand  nombre  de  rayons,  donnerait  peut-être  cette 
localité  pour  centre  exact.  Accordons  que  le  point  géomé- 
trique est  Poligny^  celle  ville  se  trouve  dans  une  vallée 
étroite  qui  ne  pouvait  nullement  convenir  A  une  nation 
gauloise  pour  son  lieu  d'assemblée,  et  il  est  tout  naturel 
que  les  Séquaies  et  leurs  prêtres  aient  préféré  Je  vasto 
plateau  du  Moydon,  si  riche  jeu  hypogées  et  si  rapproché 
du  centre  mathématique. 
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ArrivoM  wn  Kein-dtto.  M.  Giere  en  temêt^nm  Vnïmt 
el  presque  I  usage  ^  cependant  ii  ne  néglige  pas  du  loul 
pour  lui-mèoie  cette  soorn  de  renseîgiieflieiits,  el  nous 

l'ayons  vu,  dans  rinlerprélalion  des  mots  moydon  et  me- 
Aolen,  pratiquer  l'élymologie  peut-Être  avec  plus  de  har- 
ëmeqa»  de  saeoès.  Certes»  des  telles  positifs  Tandratenl 
ffiieuique  de  simples  dénominations  territoriales*,  mais 
tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  anciens  sur  les  Sëquanes 
tieidraît  en  moios  de  trois  pages,  et  on  devrait  dans  ce 
cas  se  résigner  à  ne  jaiiiais  rien  savoir  de  plus.  Le  liet$* 
dsta  t-tlune  forme  certaine  et  à  l'abri  de  toute  équivoque, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  n'en  tiendrait  pas  compte, 
suriuut  si,  d'une  part,  le  même  territoire  nous  offre  (out 
on  faisceta  de  dénominaltons  de  même  ordre  qui  s'éclai- 
rent et  se  fortifient  Tune  Pautre,  et,  d^aotre  pari,  si, 
luiu  de  contredire  ce  que  nous  >uvons  par  les  textes,  ces 
dèoomînalioos  s'accordent  de  tout  point  avec  tes  témoi* 
gnages  écrits,  comme  cela  se  rencontre  d^une  manière 
frappante  à  Molain.  A  supposer  toutes  ces  conditions 
lemplies,  le  lîeu-dit  acquiert,  à  mes  jeux  dn  moins,  one 
haute  valear ,  celle  d'une  inscription  gravée  sur  le  sol 
en  caruilèrcë  inedaçubles. 

Le  Champ  sacré  des  Séquanes  nous  offre  d'abord  dent 
Combt-aux  PrélreSr  Tune  à  Ponldhéry,  Taulre  à  Molain, 
dénomioation  que  je  n  hésite  pas  à  rapporter  au  druidisnie, 
etfoici  mes  raisons  ;  le  langage  populaire  ne  se  sert 
pas  en  Franche-Comlé  du  mot  prêtres  pour  désigner  les 

membres  du  clergé  catholique»  mais  bien  de  celui  de  cmii 


I 
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partout  et  toujours;  une  de  ces  Combe- aux- Prétrêtge 
trouve  à  Molain  même,  c'esUà^dire,  au  ewîfê  reUfmuB 

et  loul  près  de  la  grod^  de  Sainl-Bilbalbô,  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  regarder  comme  ayant  été  un  aolre  prophè» 
tique;  3*  MalaÎD  {Gôte-d'Oi'),  qui  se  nommait  aussi  Hi- 
diolanum,  à  Bois-aux  Prélres^  Vie-aux-Prélms  et  Part^ 
aux'Prélreê;  4"*  le  nom  dé  Combê  aux-PréUM  répond 
parrailemeot  aux  MM  toAnt,  daos  lesquels  Pomponiua 
Mêla  nous  apprend  que  les  druides  enseignaient.  Yeut-H>D 
malgré  tout  cela,  rapporter  ce  nom  de  Combi^am»^  ^ 
Prétreg  aux  ministres  de  notre  religion  ?  Il  faudra  expli- 
quer Fonlaine- des- Prêtres  au  pied  du  fort  de  Joux,  et 
expliquer  aussi  les  traditions  d*aprés  lesquelles  les 
Chambres  de-Monifoiron  et  la  Barme  ou  Baume- aux* 
Préirei,  située  entre  By  et  Mydn,  passent  pour  avoir  été 
des  lieux  religieux.  Il  me  semble  que  de  telles  explications 
ne  seraient  pas  faciles  à  donner. 

Précisons  davaotage  encore.  Yic'aux- Prêtre* ^  Pari- 
aua^Pritrei  et  Chemm  de$  Pritree  (Salins),  pourraient 
à  la  rigueur  être  allribués  au  sacerdoce  gallo-romain,  et 
de  même,  bien  que  les  bois  sacrés  tieooeat  assez  peu  de 
place  dans  le  polythéisme  romain  à  Tépoque  impériale. 
Bois  aux  Prêtres  (Malain  ,  Clucy).  Clos  aux- Préiree 
(Frasne)  est  à  mes  yeux  un  nom  tout  druidique;  c'était 
Yendoe  eaeré^  Vineloture  du  barde  Seisytl  dans  la  chan- 
son de  Cynddelw,  traduite  par  Davies.  »  Je  suis  maître  en 
chansons,  dit  Seisyil  dans  ce  poème,  car  je  descends  en 
droite  ligne  de  la  vraie  caste  des  bardes  de  tenthe  (1).  » 

(1)  c  II  iâ  my  right  lo  be  mastcr  of  soog,  beiog  io  a  direct  line 
of  the  (rue  trU>e,  a  Bud  of  tlie  inetosore.  » 
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Je  tmeéàe  encore  que  Cloê-aux- Prêtres  ae  nEppelb,. 
eonlre  ionle  rraiMinbiaBcey  qii*ua  (ail  gallcMPiUNi^  j*ae« 
cerde  sème,  ai  l'on  veiit,  qoe  F^ntmiimmiep^P^éiregi^  pi» 
iinsr  son  ikub  de  ce  que-  les  premiers  prêtres  chrèlieus . 
mus  ^ana  aoUt  paja  y  mI  admioîslré  h  liaplèoM  (i)} 
roiii&«>at(jr  Priirm  restera  loujowr»  acifuîs  au  draidisme 
par  celle  doubie  raison  que  les*  dr4»kles  kabitaient  daa 
Màimkum,  al  qn^ifcn'eo  élaîft  pas^  i%  mdawdts  pottlifas 
du  polythéisme  romain. 

M.  Qerc  me  faîA  une  «tijfafiUQo.  Ces  noais  de  Bm^atuc' 
hUm,  Cmtàê  mm  Prmm^  etoi,  eiîaiaoà  aiOam  qs'à 
Holaio-  doDC  je  n'ai  pas  le  droit  d  en  tirer  une  conclu- 
sien  em  fafaur  de  MoUia^  Ce  genre  de  raisonnement  se . 
reireeae  a#Qvanl  scia»  la>  pluma  tfé  M»  Glere^  et  Maai«' 
meol  dens  ÏElnde  eompiéte,  eA  ïi  me  parait  eu  avoir  fatt» 
OD  isage  aiaeaaff.  La  mmm  dtf  CAawyé»    AhaiA»  la: 
lil  dans  d^antrea  eadasUaa*  que  cem  du  poys  é^Alaiso; 
donc  CÀamj^'iMa^ Bataille  ne  sîgoilie  rien,  ni  à  Âia»se> 
ni  ailtavra.  Il  me  aeoiMa  i)tt'tl  aaraîl  plaa  fogàque  oobk 
efvre  que,  sott  à  Alaise,  soH  kara  d'Alaise^  on  a'ast  hMa 
partout  OÙ  ii  y  a  dea  Ckamps-de-la  BataUlû^  et  mal»* 
liiuiiaaauiam  rbiaioinf»  a»  féaoïide  oe  goama  ai  «d 

combals,  ne  donnerait  pas  tort  à  qui  raisonnerait  de  la 
sorte.  Pour  revenir  à  nos  Combe  attx  Prélret  (2)»  je  dirai 


il)  Fontaine  des'Pté^et  M(àf|uttre  JûloaièlrQ»  4i  PoBUsliflr  et 
itt  bord  du  Doubs. 

(2}  M.  Ciorc  concédail  aulrefoib  aux  druides  toute  la  montagne  du 
Jura;  je  \h  éASkê  au  de  san  ouvrages  :  «  Le  Jura*  sous  les  Romains, 
n'oOrait,  soi  uoe  longuear  d«  pli»  de  tacnte  Iîoum»  que  nékênp. 
fMfkm  et  semksfla  loilU»  bonlet Md  du  i^jt  oa  enlIfmâifiMNv 
dif  dnldet.  >  > 
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à  Jl.  Clerq  que  loot  ea  rogardaât  le  Médiùhm  oomme  le' 
priocipar  séjour  des  driinles,  je  n^ai  jamais  pensé  qu*îl 
a'y  eùi  de  druides  qu'en  cel  eadroit  (1),  pas  plus  que  je 
06  peose  que  tous  les  prèlres  d^UD  diocèse  sont  aujour- 
d'hui au  siège  diocésain.  Âu-dessous  du  centre  religieux, 
il  pouvait  et  devait  y  avoir,  comoie  je  i'ai  dii  déjà,  un 
certain  nombre  de  lam  habités  par  des  prêtres  et  même 
peul-ôtr  c  lie  Méiiolans  propres  à  chaque  Uibu  de  la  con- 
fédération. 

PoursuÎYons  notre  énumération.  Valempauliêrêi  a  le 

Patèreei  Clais-du-Patire,  Ausoue  nous  apprend  que  le 
Palére  était  le  prêtre  de  Belen,  Un  dérivé  de  ce  mot  a 
subsisté  longtemps  ;  Boniface  VIII  traitait  encore  de  Pd* 
Urim  les  Albigeoiâ  et  Guillaume  de  Nogarel.  Le  mol  de 
daiê  parait  synonyme  de  eUm^  Tun  se  rattachant  eu  radi- 
cal eiauderêy' VmiTB  à  icXe(a>  (d'oik  cxKXrt^a)  qui,  par  une 
coïncidence  inexplicable  autrement,  signifie  h  la  fois  ftr- 
mer  et  céMrar»  L*enceittte  des  Lyeomédiê^  c'esl-à  dire 
des  prétreâ  du  M$  taeré  (â),  est  désignée  par  Paosanias 
sous  le  nom  de  xX^mov,  d  après  l'édition  Xylaiider,  et 
ftXidiM.  d'après  Téditioa  Maller*  L'uo  et  Tautro  traducteur 
rendent  le  mol  grec  par  septum^  qui  signiGe  meemU  et 


(1)  Je  dois  faire  ici  un  aveu  qui  ne  m'est  pas  demandé.  Sur  le 
témoignage  de  deux  personnes  originaires  de  SâoUns  et  de  Moat- 
fort»  et  habiUnt  Tune  et  Taotre  Salioe,  j'ai  annoncé,  dans  mon  pre-* 
mier  travail,  <|ue  ces  deux  villages  avaient  chnnin  une  Coinhe-ama^ 
Prêtres.  Plus  fard,  j'ai  vu  les  ciKlastrcs  ;  le  fait  pst  inoxncU  Chamx- 
Kenve  a  une  Cnmbc-anx-Prêlres  que  je  n'ui  pas  sigiinlf'o. 

(2)  J'ai  des  textes  grecs  qui  établissent  que  ïe^  Li^conudes  étaient 
des  prétrea. 
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Pourquoi  n'émetirais-je  pas  ici  une  conjcclure  ?  Si  Je 
me  trompe,  M.Qerc  me  recitiiera.  A  mon  avis,  la  science 
de  ces  temps  otiseurs  oe  peol  se  faire  qu*à  la  condîUoD 
que  chaque  observateur  fasse  connatlre  et  tous  les  faits 
observés  par  lui,  et  toutes  les  interprétations  dont  ils 
loi  paraissent  susoeplibles.  Voici  ma  conjecture  rela- 
tivement à  la  Clais'du-Patère.  Ce  leriiiuire  comprend 
Irois  étangs,  dont  le  plus  vaste  a  environ  quarante  métrés 
de  longueur.  Molain  a  un  climat  nommé  les  CUriaux  et 
qui  est  situé  également  près  d'une  mare  peu  étendue 
aujourd'hui  ;  é  Thesy,  la  flaque  d*eau  qui  sert  d'abreuvoir 
se  nomme  VEelaxê,  Elaient-ce  là  les  lacs  sacrés  et  les  mares 
miraculeuses  des  Gaulois?  Une  foule  d'objets  celtiques 
ont  été  eitraits,  en  1825,  de  la  mare  de  TArgilliére,  dans  là 
forêt  d'Evrcux,  et  Strabon  nous  apprend  que  les  Romains 
ayant  vendu  i  lencao  les  lacs  sacrés  de  la  Gaule,  les  ache- 
teurs en  retirèrent  de  grandes  richesses.  Tout  ce  qui  est 

utile  ou  m  cessa  ire  aux  hommes  fut  naturellement,  à 
Tépoque  ihéocratique,  placé  sous  la  proieciion  de  la  reli- 
gion et  des  prêtres,  soins  conGés  à  d'autres  mains  dans 

nos  socii'lés  consliLuécs  sur  dos  bases  différentes.  Les 

sources  et  les  réservoirs  d'eau  devaient  être  surtout  chose 
précieuse  sur  les  plateaux  arides  du  Jura,  et  il  éteit  na- 
turel dès  lors  d'en  faire  des  lieux  consacrés  et  enfermés 
dans  une  enceinte,  prés  de  laquelle  le  prêtre  habitait 
peul«6lre  souvent.  A  Valempoulidres,  le  Foltère  est  foisin 
de  Claii-du'Paiére  (1). 


fl)  Cf/iy  signifie  l  ien  en  anglais  argyte.  marne:  mais  Pline  nous 
apprend  que  les  Gaulois  Domoiaieot  la  manie  morga;  nos  claii  n9 
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Le  Boii'Marltn  (Vers),  touche  à  Champ-du  Pommier; 
ilerlin  et  le  pommier  soot  partout  étroitemeot  associés 
daos  la  légeodelgaéliquo.  J'ai  disculé,  daos  oh  Mémoire 
spécial,  ces  (leuxidtiioiiniiulions  égalemeQl  iocodieslables 
et  toutes  deux  de  haute  valeur 

A  Montrond,  on  autre  (Aamp-dU- Pommier»  Le  poi- 
rier était  également  un  arbre  eacré^  connue  1  indiquent 
les  Doras  de  Ueetonnier  (S)  et  de  poire  de  pritree^  doDl 
j'ai  parlé  ailleurs,  et  aussi  le  poirier  du  Péloponnèse,  que 
Pausanias  nous  dit  avoir  élé  consacré  aux  Dioscures*. 
Les  deux  communes  A^Arion  et  de  Montrond  ont  cha- 
cune UD  Champ'du  Poirur,  cl  de  uiCiiic  VaUmpou* 
Uèree» 

Citone  ea  bloc  le  Pré-Belin  et  la  forêt  du  PHnee^Belin 

(Montrond),  la  Gtariyt-à-la-Daine  (verle),  el  la  Dame- 
àndô  (Pontdbéry),  |enûn  la  Combe  ària  Dame  (Molaio)^ 
qoi  touche  à  Combe-aux-Prétree  et  &  Saint-Biibalbô. 

Entre  Ardon  el  Monlrond  se  trouve  la  forêl  dite  des 
Ctnf'Ckéneêt  ou  ptutùt  des  Saints  Ckénes;  une  croix 
d*eipiation  est  placée  à  TenCrée  de  la  forêt.  A  peu  de  dis- 
tance de  là  se  trouve,  dans  \à  Faye-de-Montrond,  une  de- 
pression  de  terrain  où  s'accomplissaient  probablement  des 
cérémonies  druidiques,  et  qui  a  retenu  de  ce  fait  le  nom 
de  Combe- aU'Diable*  Entre  ValempouUèree  et  Ponldhértf^ 

Il  >i  ti      I        ,  ,  ,   m     •         I  n        I      t  ût   I  I  ■  ■'■  ■  ■ 

sont  donr  point  des  frmis  à  marne.  En  reran*  lu\  Myon  a  le  Troir- 
de-la-Margoiic.  ot  .Monirood  le  IVou-de-^a-Aforgo;  de  laniarae  a  été 
•lirai te  de  ce  duruier  lieu. 

(1)  .Ce  Mémoire  a  paru  foas  ee  titre  :  Du  CulU  det  arbres  cket  lu 

(9|  L'aaglais  hle$s,  hémt,  parait  d'origine  eelticiue,  AlwT^eavft 
*  lieu  nommé  BokUt'BèKh  ee  qui  est  la  tradactioii  de  Ummnàtr. 


* 
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0D6  autre  portion  de  forêt  se  nomme  également  les 
SatntS'Chéneg, 

Te's  soiil  les  prÎQcipauzIieiix-dits  du  MéduAm;  en  Toici 
d  nuires  qui  ne  se  présentent  pas  tous  avec  le  nif  ine  ca- 
ractère d'imporiaoce  ou  de  certitiide,  mais  qu'il  m'^i 
cependant  impossible  de  passer  sous  silence. 

La  commune  de  ia  Chaux  a  la  Grange-du-Malaton, 
Les  lutins  se  nomment  dans  le  Jura  et  en  Suisse,  iEnitoni 
et  /atons.  Enfants  des  lénétbres  et  Ti? ant  sous  terre,  ils 
étaient  la  milice  iM\i>ible  de  la  mystérieuse  divinité  de  la 
Dttii  ei  du  cbaosv  dont  le  nom  (ai^Ow,  later$)^  signifie  en 
grec  et  en  latin  eeçul  est  caché,  Tai  encore  entendu  ra- 
conter, par  un  vicillarxl  de  la  Chaux^  les  maléfices  commis 
parle  Ma-laton^  ou  mauvais  lutin,  enversjes  voyageurs 
qui  passaient  de  nuit  dans  ce  quartier. 

La  (kauxa  un  autre  territoire  nommé  Combe-MAUn» 
La  FontaitM-Uerlm  de  Saisenay,  se  noiome  en  patois 
Fontaine- à  Màlin;  la  Combe-MMin  était  donc  consa- 
crée aussi  à  lamant  de  Viviaue.  Oasaii  combien  les  sources 
étaient  chères  à  Merlin. 

Fons  €rat  in  iummo  cajuadam  verlLce  monlM; 

Illic  MerliiiUÀ  coiiâederat.*;. 

dit  Geoiïroy  de  Montmoulli.  La  légende  de  l'enchanteur 
nous  le  montre  vingt  fois  encore  assis  au  bord  des 
fontaines^  Cpmbe -^IlSâim  touche  è  la  fontaine  de  t» 

Je  trouve  ensuite  Champ  de  la-Forge  (la  Châtelaine), 
lieu  situé  loin  de  tout  cours  d>au  «t  de  toute  habitation 
actuelle.  Champ  de  ia  l'orge  rappellerait-il  le  préire  fat' 
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fwon^  dont  le  forgeron  de  Gretoa-Greea  a  conservé  une 
des  allribulions  les  plus  împorlanlea? 

La  Châtelaine  a  ensuite  Fontaine-Noire.  Ce  nom  est, 
dans  le  Jura,  celui  de  plusieurs  sources  où  les  vouivres 
TieDoeDt  s'abreuver.  Je  ne  coanais  cependaDl  aucaoe  tra- 
dition relative  à  celle-cî,  mais  cela  tient  sans  doute  à  la 
solitude  du  lieu,  qui  est  perdu  en  quelque  sorte  dans  les 
bois.  Eo  général,  la  partie  nord  du  Médiolan  est  moins 

riche  en  IratJilions  et  dcDoinitinlions  sigMificativcs  que  la 
partie  opposée,  et  cela  se  comprend  aisément.  Le  côté  nord 
est  couvert  presque  entièrement  par  des  forêts  domaniales 
qui  ncsonl  pai  courues  el  habilées  que  par  des  bficherons. 
Etrangers  au  pays  el  changeant  chaque  année  de  quar- 
tiers, ceui  ci  ont  laissé  périr  et  les  noms  de  territoires  et 
les  Iraditious  qui  s'y  rapportaient. 

Les  habitants  de  Jilolaia  portent  le  nom  ineiplicable  de 
Baurifoini.  Leur  patron  est  «ami  Ftard  (Vtator).  J*ai 
dit  que  saint  Yiard  me  paraissait  une  transformation 
chrétienne  du  Mercwriuê  Viaticui^  que  César  nogime 
Tiarum  atque  itinerum  dueem;  M.  Clerc  s'égaye  beau- 
coup à  propos  de  celte  assertion,  qu'il  eût  peut-être 
mieux  fait  de  chercher  à  réfuter.  Avant  moi,  M.  Roussel 
avait  déjà  écrit  :  «  \.e  culte  <le  saint  Vialor  a  pu  Ctre 
substitué  â  celui  d  Hercule  Vialor.  »  £t  M.  Delacroix  ; 
K  Motatn,  le  /an  du  milieu,  dont  le  patron  est  saint  Viatr« 
ou  le  saint  Viateur  (1).  n  Du  momehi  où  Gaulois  el  Ro- 
mains reconnaissaient  des  divinités  protectrices  des  cbe- 


(|(  Al9he  ei  Si^umik,  page  73« 
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aûas  (i),  il  est  fort  vraisemblable  qu'ils  hoDoraîéai  plus 
•péciaieiimt  ees  dirinilés  an  pami  €»iifr«l,  oû  tons  lès 
elKiaiiiis  aboolissaient,  comme  j'espère  le  faire  ?oir  tout 
à  rbeure.  E^l-ce  la  substitution  àa  saiot  à  la  divioité 
paieonequi  blesse  idoo  honorable  ooalradîeleyr?  Je  pour- 
rais en  citer  plus  d'un  exemple  ;  je  me  contenterai  de  re- 
produire un  passage  de  la  Normtméù  iouierraine^  de 
M.  l'abbé  Gochel  :  «  Le  cnite  des  sonrees  élail  Cellement 

cnracinù  dans  nos  contrées,  lors  de  1  inlruduilion  do 
cbrisUanisine  en  Gaule,  que  les  évêques,  dool  tet»  efforts 
leadaieal  sans  cesse  à  détruire  les  superstitions  païennes, 

euroûL  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  oublier  au 

peuple  le  culte  des  eaux.  Pour  y  parvenir,  ils  se  virent 
souvent  obligés  de  meUre  certaines  sources  sous  Tinvoei-  ^ 

tion  des  saints  (2).  i»  Ceux  qui  dubsûluérent  anxx  géniii 
des  Joftlaines  les  saints  du  cbristîanisme,  purent  bien 
aussi  imposer  un  nom  ebrétîen  au  Mermrê  VUtîifUê. 
£060 .  M.  Clerc  m  obligerait  beaucoup  en  voulant 
me  raconter  Tbistoire  de  ce  saint  Viard,  qui  fut  tué, 
d'après  la  légende,  dans  le  pays  du  M0yêùn,  et,  par  la 
même  occasion,  celle  de  saint,  Bilbalbô  son  voisiu.  J  ai 
cberohéen  vain  Tune  et  Faotre  dans  divers  ouvrages  trai- 
•tant  ces  matières. 

Molain  a  Combe^du  Tkiou.  Co.  mol  se  rattacherait  il 
à  e<oc  et  à  Tkau^  qui,  d'après  Uiggins,  signifiaiiégalenient 
Dieu  en  gaélique? 


(1)  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  a  trouvé  dans  le  Gers  un  aoltl  votif 
portant  Tiiiscriptioii  :  Iffrritrio  Ki«liro« 

(2|  Ces  lignes  sont  de  M.  Baudot,  de  Dijon  ;  M.  Tabbé  Coehet  las 
àte  et  s'en  autorise. 


Digitized  by  Google 


Vf»  déBonfîitttiot)  Irito  ffréquenle  dadi  nos  cadastres 
«jBt^lle  deXrrfre,  qui  indiquail  peut  être  ia  èulla  d'où 
ka  prMrea  ireDdaimA  ki  juslèoe.  Haiifmii,  PMUlA^ry  et 

iHo^am  ont  chacun  leur  Tertre.  Celui  ilcPontdhéry  louche 
à  Champ- du  Pommier  et  à  Com&e-aux-i^r^lroi;  oeiui  de 
Molain  le  nûmiiie  Tertn-  dn^Sénmmei. 

Près  de  Molain,  cl  sur  le  territoire  de  cette  commune, 
est  la  Crmm-muX'PréirtB,  dite  aussi  Croix  HonUUmU^ 
•deaz  «orna  ifA  ent  au  uioioa  le  mérite  d*6lre  Ibrt  meieDa. 

IVIolain  possède,  \\  (]uol(|ucs  cenlaincs  de  mètres  du  viU 
iage  actuel,  une  Irôs  antique  fontaine  construite  avec  de 
forts  Uoes,  et  oommèe  la  FjmdÊim-40-lm'-Cmmh$.  Cette 
source  est  dominée  par  un  uianiclon  nommé  la  Colline^ 
êur  U'Croi»,  «  La  CaUM-wr-ia  Croix,  At  M.  Gmire 
liaoa  le  bellelîi  AailaSoeièlé  dePoligny,  a  dûétreconsaerèe 
par  le  pagaaisme,  et  c'est  sans  doute  pour  cbrifittaniser  eo 
qoel^e  sorte  eetle  élévalion^<iéUiuriier  lepeefle  de'l'iiii* 
eien  culte,  la  rePgion  eatholtifue  y  a  élevé  le  ai^ne  de 
la  rédemption.  Au  coromeocement  du  xviii*  fiécic,  on  y  a 
rameDé  6  la  tomière  une  aiguière  eo  étain,  eo  chandelier 
en  bronre  et  divers  autres  instruments  de  sacrifices.  Tdul 
réeemoftOBt  j'yat  recueilli  une  médaille  de  Dioctétien  (I).  » 

Telle  est  la  aecoode  série  des  lieuxHiîla  -^ki  AMiWm; 
tous  n'ont  pas  la  même  valeor,  et  peut-être  <en  esi-il  qui 
'  ne  remoateeC  qu'à  t'époque  gallo-roeiaine -,  mais  j  ai  dû 
les  citer  tous,  eo  laissant  aux  lecleura  le  «eîo  -d'en  afi* 
j>récier  la  date  et  1  importance.  Indépendamment  do  ces 
Bome  4le  Aeriiteioea»  le^pays  de  JdoiaUi  ^osaéde  une  foule 

(1)  Bulletia  de  it  Société  de  Poligoy,  janviw  lâaX. 
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qiKdques-iiii6&,  au  mobis,  petnreot  avoir  éié  d  origiao 
fcnidi^an  s  iPr^wte,  €hmm,  ûmcHf»,  ¥kmUm, 
Ckmmp-Jhrjf^  Nmâry^  Gaulm^  etc.,  etc.  Les  ^kofiê  du 
H/iii'g/gff  élaieoi4ii««|ttés  par  la  pierre  fui-mrê  fiolî- 
gD|[,  «t  fa  fMUMM  fkm^  dft  SiMil-fiartDUft.  On 

Lroui'C  enfiu,  i  ileux  kilomètres  des  Saxnts-Ckêntt  die 
MMtefMMt,  lia  ierriteire  oommé  Tmrmoam^  tMi  4|ue 
M.  Oéiifé  Momier  IraMH  psr  2«tffj  Fâmtm^  el  qui  «a 

semble  pluiùi,  comme  je  Tai  dit  ailleura,  une  aliéraUen 

La  '€6iK|adla*romaitta  «cbirogea  toul^dam  4a  Canlft.  Les  . 

lilles  les  plus  imporiaales,  aalempside  riiidépendance, 
îmrBvéL  rampiacéas  |Mir  d'aulres  <ièés  eoMSIimtles  iana 
laorTobinage.  a  No«îo<loBain,  dit  H*  H.  Martin,  latMi* 
placé  par  Auguala  des  Suessoos  (Sobsons),  qui  deumdii 
éana  la  «alléa  à»  l'Aîane^  .h  capilale  ilei  ¥4rmÊmàim 
imi  tramtifirê9  mr  Ut  Somwa,  où  Vékva  àn^ta  4$$ 
Féromandues.  »  Gergovie,  Braluapanitum,  Bibracte,  elc., 
8edé|ilaoèrBoi  de  iDèma  et  iewreni  Aagoelo-Nenaaloii, 
CMaroaMgoa  «I  AugustoiwMiiik  Lannème^bose  arriva 
dans  le  Chëmp  $acré  des  Séquaoes,  où,  eo  face  de  MoLain^ 
%^fm  la  iiaa  àmi  lemaia  éà  VAkmfOÊfUài^.  Xo  «oaais 
aToîr  êlaWi ,  daos  mon  premier  Mémoire,  qoe  FateMl* 
f&uiiéret  iloil  se  diicompo^er  en  Yaln&fk'Vouriirm  (Cauipi 
PMiili)  (II).  Tmia  Jas  aulrea  AnBUR«dtla  de  celle  acHnoione 

sonl  également  latins  -  les  i^ietix  chemins  s'y  nomment 
M,  «t  «De  bifurcaliûo  y  forte  mèaie  k  aorn  de  f 


(1)  ÀucQoe  (ouille  o  a  oococe^lé  fiat9  i  >iM«p^u^ièrci. 
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'  Vie.  Au  lieu  d'un  Champ  du  Pommier,  Valempoulières 
a  uo  Paumério  ou  Pomarium;  j  ai  cherché  à  étobiir 
aillears  que  PoiMmm  ne  slgnifiatt  pas  aulre  cbose  qae 

■  Champ-dU' Pommier,  On  li  ouve  tiaus  la  iiiùme  commune 
uo  canioo  i^ininé  les  Grande  Jeum  »  c'esi-à-iiire  les 
Jfofns-lWi/que  Tile-LÎTe  dit  avoir  été  aonimés  io- 
differcuHiieol  Grande-Jeux  ou  Jeux-Bomains,  Prés  des 
Grande-Jeuw  on  rencontre  Chan^dÊe-Tawreau^  qui  rap- 
pelle Tarif' Amn  et  les  TaurUia,  fêtes  célébrées  par  les 
liOinains  eu  1  honneur  des  dieux  infernaux. 

Valemponliéres  possède  encore  un  territoire  nommé 
Champ-Dolent.  On  a  déjà  beaucoup  disculé  sur  ce  nom, 
qai  se  retrouve  çà  et  là  dans  diverses  provinces;  voici 
mon  opinion,  on  pour  mieoi  dire,  ma  conjecture.  Si  je 
suis  bien  renseigné,  des  ossements  ont  été  trouvés  à 
(jfuiucy  (Seine-et-Marne)  et  à  Saint  Germain  iês-Corbeil, 
dans  des  lieux  nommés  ChamjhDaUnt^  et  en  asseï  grande 
quantité  pour  faire  croire  que  ces  territoires  avaient 
servi  de  champs  de  halaillc.  Aiglepierre^  heu  romain, 
a  un  Ckemp-Dolent^  oA  M.  Mignot,  maire  de  la  oom* 
mune,  a  trouvé  un  lombcau  et  un  anneau  d'or,  a  Vi  t's 
de  Doi  (llle- et- Vilaine),  dit  M.  Désiré  Monnier,  se 
trouve  le  peulwen  de  Champ  Dolent,  qui  est  une  pierre 
dehont  dans  une  forél  de  pins...  Lu  Bretagne,  les  pierres 
plantées  indiquent  généralement  d  antiguee  êép%Utnre$f 
de  sorte  qu^on  pourrait  traduire  le  Champ-Dolent  breton 
par  Campus  doltns,  le  champ  des  lamentai  ions  y  le 
champ  de  deuil  (f  )*  »  Ke  Capitale  de  Rome  fut,  dit-on. 


(1)  Amnuaàre  4a  Jura,  im,  p.  599, 
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mA  nommé,  parce  qu'on  y  découvrit  uoe  téte  en  ereo- 
ful  les  fondations.  Or^  qael  est  en  laogoe  italienne  h 

DQtu  du  Capitale?  Campi-Doglio^  c'est-à  dire  le  champ 
M,  la  Httà  dolenie^  le  champ  doUnl,  Puisque  partout 
im  ossements  ont  été  découverts  dans  ces  cAanipf  dohnUt^ 
je  crois  que  le  nom  sîgniQait  le  cimetière  romain  ^  et  que 
b  Cawipi'DogUo  de  Rome  avait  été  primitivement  le 
cînetière  de  cette  ville  (!). 

Les  (lénomioaûons  de  rÀam/}-Z>Q/et}(,  Pourrièrei^  Vieij 
Ckamp-dm  Taurwu^  Paumério  et  GrandêJeux  ne  laissent 
gaére  de  doute  sur  rextstence  d'une  locatité  toute  ro- 
maine, et  en  quelque  sorte  d'un  sanctuaire  romain  élevé 
CD  face  du  champ  druidique  comme  pour  le  supplanter. 
^alempoulitTes  ne  paraît  pas  avoir  été  le  seul  lieu  fondé 
dans  ce  pays  par  la  défiance  romaine.  Tout  autour  du 
Médiolan  règne  une  ceinture  de  lieux  ou  d'origine  ro- 
maine, ou  seulement  devenus  plus  importants  après  la 
conquête,  savoir  :  le  Fiedy  avec  ses  cinq  puits  romains; 
étudiés  depuis  longtemps;  Poligny^  qui  paraît  tirer  son 
nom  de  Polichnium  (petite  ville)  ^  Tourmonl,  dont  les 
di«m^rs(tes sont  célèbres  V  Buvilly,  où,  d  après  M.  Rous< 
let,  ont  été  découverts  un  certain  nombre  d'objets  gallo- 
romaiosi  Grozon^  où  les  antiquités  roniaines  le  disputent 
«0  nombre  aux  antiquités  celtiques^  Ivory^  dont  un  terri- 
toire nomméTO^st  a  donné  des  mosaïques,  des  baignoires 


frips  Cap-Dufif  dn  Midi,  dont  le  principal  est  la  Maison-Carrée 
de  Nîmes,  Oût  eu  prob.iblemenl  ausï?i  cette  origine.  Les  anciens 
dictionnaires  donnent  cuuioie  synonymes  dueil  et  deuil»  et  cap,  on 
le  prnareriit  aisément,  rieot  ici  de  campiu.  Cap-Dudlt  c'est^Campl- 
Siof  lie,  floilt  dans  «on  sons  primilir,  soit  dt&s  sa  seconde  aeeepUon. 


—  m  — 

périale,  Château-Grillet^  doxil  je  jiarterai  plus  loin,  ^ 
Satnt  Gisrimint  doot  le  scj  a  rmidu  Q06  Ibaha  de  loè» 
dailles  et  d*auim  antiques.  Le  pUiparl  de  ces  localités  ne 
Ggurent  pas  sur  la  carte  où  M.  Clerc  9  parlagé,  par  uq 
Irait  hardi,  la  Fraocbe-Comté  en  deux  zones^  l'une loute 
romaine ,  et  Pautre  »  bonleTard  du  pays  ou  antique 
demeure  des  druides.  ** 

ftefenoos  A  ooi  lieiK-dîU.  k  en  eretre  IL  dere,  te 
Médiolan  n'aurait  pa«  plus  de  dênominalions  significa- 
tives que  tout  autre  icrriloiro  de  la  Fraoche-^Comlé,  et  îl 
prend  pour  exemple  le  canton  de  Lmer^  qu'il  oppose 
ious  ce  rapport  au  pays  de  Molain.  Dressous  à  uolrc  tour 
ie  laiileau  compairaUf  des>deux  pays  (i^. 


(Taprès  U  liste  de  M.  td.  Cuac. 


Combo-du  ÎViîiimier. 

Au  Pomiiuor-Koad. 

Gros-Pommîpr. 

Ilaie-du-Poiiitnipr. 

l^lnncho-du-Poiiimier. 

Ciiaiiip-du-I*ommier. 

Champ-du-Pomniier. 

Ch«iinp-aux-Prelres. 

Prè»-aux-f*rôlres. 

Derrière-le-Clos-aux-Prdt  res. 


Grange-à-la-Darae  (Pontdh.). 
Cotnbn-h-la-Dame  (Mobôii). 
I.a  Dame-Aode» 

Pré-ltelin. 

Bois-dii-Prince-Belin. 
Champ>du-Pomm.  (Pontdh.j. 

Chnnip-du-Pnmmior  (Vers). 
Chaiiip-dii  l'umm.  (Montrond) 
Poumério  (ValempouUores). 
Combe-du-Bioa  (la  ChàteU). 


(1)  J'omets  de  part  et  d'autre  li«  fhmiM  de  la  Fraie,  non  que  Je 

ne  croie  encoru  que  la  frutr  ilii  bois  de  Pcetia  a!aU|itt  très  bien  être 

le  iicu  où  8  aiiStMiiblait  la  Fnilea,  définie  par  un  conrilc  :  Sùriela$ 
cottjin  afnrnm  :  mnis  cela  est  trop  peu  impôt  tant.  Je  donne  tous  lea 
4ie\i.\  (in  \U  fliolan  que  je  rfiuTsais  juscpi'à  re  jour,  eu  lAÏ^saili  td 
lecteur  ju|^u  lii^  la  vdieur  iic  )^uui^ut::»-uud  U  uuUc  tiux. 
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Smte  du  canton  de  Levier. 

Berri9re-le-€los-aux-Prétm. 
Ùutmps^aux-Prâires. 

P:*^-l3-I).inie. 
h* -la- Dame* 
Prt-Uame. 

Champs-aux-Dames. 
Champ«-la-Dame. 
U  Gro^e- Pierre. 
Ld  Grosse-Fierre. 
Chemin-€te-lft-Moit. 


Suite  du  pays  de  Moîain. 

Vie-du-Biou  (Valempoul.). 
Champ-du-Poirier  (MoAir.). 
Charap-du-Feu. 

îîni  — H.irlm. 
Combe-Màlin. 
Le  llalatoD. 

Chnnip-de-la-Grosso-Pierre. 

Fon  I  n  in  o-sn  r-1 1  -  ( .  i  oix, 

Bduiae-des-Saiiits. 

Le  Champ-de-la-Forge. 

Champ^e4a-Gimrre  ^aChâCj 

Chainp-4e-la-Balaille  (Mokia) 

Champ-de-la-Mon  (Hootrond) 

CbampHles-lfofta  (PasqaierJ. 

Corobe-ëc*la-4lovt  (lbid.)« 

Combe-niii-Morts  (Valeiup.). 

Val-cn-Pourrières, 

Combe-du-Thiou. 

For<M-de-Baumaiii. 

Pù'rrc-Croisée. 

Pierre-Enrise  (aij^iiill.  dcuid.) 

La  Cave-ilt'-l'Fiiciaye. 

Fontaine-Noire. 

Les  Clésiaux. 

La  Clais-dii-Palère, 

Au  Patr'ri\ 

Cha  m  p-dii-Taureau. 

Les  Grands-Jeux. 

Gbamp-Dolent. 

Les  Chambres-d^MontfbinMl* 

La  Grottô-de-Saml-Babalb6^ 

Saint- Viard. 

Les  Saints-Chênes  (Monrf.|. 
Le»  Salato-Cbèra  (TalM^.)« 

Croix-aui-Prêlres. 
Combe-aux-Prètres  (Pontdh.). 

Combe-aux-PféUe»  (Alolaiii) 
Le  Moydon. 
Medioîaaum. 


— .  174  — 

On  voudra  bien  remarquer  que  les  noms  cités  par 
H.  Clerc  ae  s«  rapportent  qu'à  cinf  chefSt  tandis  que  le 
Médiohm  ofire  une  (rèi  grande  Tariété  de  dènomÎBatioBf 
anciennes.  Je  ferai  observer  aussi  que  je  ne  donne  chaque 
Um-dit  qu'une  seule  fois,  et  dans  sa  forme  principalep  en 
rejetant  les  subdivisions  qui  eussent  triplé  ma  liste. 
D'autre  pari,  le  canton  de  Levier  se  compose  de  qmnx$ 
Tillages,  tandis  que  toutes  les  dénominations  que  je  YÎeas 
de  citer  n'appartiennent  qu*i  new^ communes  formant  en 
quelque  sorte  un  cercle  dont  le  diamètre  est  d  environ 
deux  lieues  (i).  Enfin,  je  n'ai  jamais  songé  è  nier  que  le 
canton  de  lemer,  et  en  particulier  Frutne,  qui  a  un 
Cloê^auZ'Prétres^  aient  possédé  un  établissement  drui- 
dique* 

J*ai  éerit  dans  mon  Etude  sur  fat  Champi  Saerii  la 

phrase  suivante  ;  u  Tous  les  grands  cheuiiusciu  payssé- 
quane  aboutissaient^  comme  je  le  ferai  voir,  A  Holain*  » 
Cette  question  des  chemins  est  très  compliquée ,  très 
difficile  el  pleine  de  delails  lout  à-fait  arides.  Mon  inten- 
tion n'était  nullement  de  la  traiter  dans  ce  premier  tra* 
vail,  où  j'embrassais  diverses  matières,  mais  bien  dans  un 
Mémoire  spécial.  Je  disais  en  effet  un  peu  plus  loin,  en 
parlant  des  chemins  du  pays  de  Salins  :  «  Ce  n'est  fws  ici 
le  lieu  (l  enircr  dans  la  discussion  de  pareils  détails,  mais 
j'établis  le  fait  dans  un  Mémoire  spécial  qui  paraîtra  très 


(1)  L'amoTir  dos  finiiiles  pour  Un  forêts  et  la  solitude  explique 
cette  étendue  du  Médiolao. 
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pMhikeiiMii((i).  »  La  note  où  je  m^eiprîme  ainsi  n*a' 
wBwacot  édiappé  é  M.  Clerc,  puisqu'il  y  fait  lui-même 

allusion  (2);  comment  n'a-l-il  pas  compris  que  la  ques- 
*  lioa  des  chemios  du  pays  de  Molaio  et  de  celui  de  Salins 
aélailqu^ufie  seule  el  même  question,  et  qu'en  ajournant 
lone,  j  ajournais  l'autre  eo  même  temps  ?  «  Je  jelle, . 
À-ii,  les  yeos  aveo  curiosité  sur  la  earle  du  Médiolan,  el 
jea*aperçois  pointle  réseau  annoncé.  J'interroge  le  texte, 
ïïivuiQ  siieuce.  Je  m'étonne  et  je  m'afflige^  et  je  dis  :  -  Ou 
c«  (iiemins  peurent  encore  être  constatés  ou  ils  ne  le 
pcorent  pas  -,  s'ils  le  peuvent,  pourquoi  no  pas  les  inJi* 
f«r?  El  ^  ils  ne  le  peuveul  pas,  comment  atlirmer  qu'ils 
fia*  existé  ?  9  Je  n'insiste  pas  sur  cet  incident ,  persuadé 
fie  H.  Clerc  sera  le  premier  à  regretter  son  inadvertance 
€t  le  triomphe  trop  aisé  qu  ciie  lui  a  valu  pour  uo  mo- 

Voyons  donc  enfin  celte  question  des  chemins  et  du 
fajs  de  Salins  el  du  Mèdiolan  qui  y  touche;  mais  d'abord; 
il  BOUS  faut  uo  critérium  j  quel  sera  t-il  P  A  quels  indices- 
aeeorderons-nous  créance?  Imiterons -nous  U.  Clerc,  qui, . 
^  la  question  dÂima,  s'appuie  presque  exclusivement, 
pour  filer  le  tracé  des  chemins  gaulois,  sur  celui  des  voies 
romaines  el  nièiuc  des  chemins  des  xvr  cl  xvii*  sitclcs  ? 
Ce  procédé  peut  être  commode  et  expéditif^  il  n'est  ccr- 
uinemenl  pas  vrai,  car  il  faudrait  admettre  ou  que  Tétai 


fl)  Elude  sur  les  C/j^i i;(/,>\  Snrrés,  page  33.  — Je  mettni.-  la  ilcrni'Tc 
Qaia  à  ce  Mémoire  quaudj  appris  que  M.  Clerc  se  prépuruil  ù  relu  ter  , 
i&oa  premier  u-avail  ;  il  m'a  semblé  dm  lors  plus  avantageux  d'tt- 
jieiidre  et  de  voir  Tenir. 

<%&rami»  dmyilèiiiff» page  118.  , 
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social  de  la  Gaioie  dépendante  éUil  le  même  que  Ce\m 
de  le  fiauib  aeembe  eftde k Fmiee  ik  UirieIIV,« faie» 

que  l  elat  social  d'un  peuple  R*inf!u6  en  rien  sur  la  situa- 
liûo  des  i)ourgades  al  d(6  vilks  et  le  tracé  des  chemine  . 
qui  ksivëîeai  eelre  eUee,  thtaa  égaleoieiil  iaeduiiisiblee 
rune  et  Paulre». 

0»  peut  im^  eaes  grand  riM|«e  de  se  tmipep,  qu» 
levé  la  dominaKioa  ronmiM»  le»'  eenlres  de  popaflMM 
occopaîent  en  général  à  peu  près  le  même  empiacemeol 
que  les  ? illee  el  bourgs  d^âujoopd'heÂ  ;  miîs  enr  éiail-«)  ém 
mêflM  à  Tépoque  gaoleise?  Men  epiem  est  quedeoefioe 
pays  de  plateaux  coupés  par  de  profondes  vallées,  c  étaient 
les  pleteaos,  et  non  les  valtons  et  lies  combes,  qui  éleieiit 
reeherehés  de  prèférenoe  par  ^es  Gaekm.  Ken-  des  vaDéeai 
ne  sont  pas  encore  dessécbées  et  assainies  aujourd'hui  (f)^ 
il  est  probable  qu'à  Tépoque  gauloise  un  Lien  plus  gMuà 
nombre  se  trouvait  dans  ce  cas.  Dessécher  une  vallée  est 
une  opération  qui  demande  non  seulement  beaueoup  de 
teiirps  et  beeucoup  de  bras,  ntak  eoeore,  dens  bie»  des 
cas,  une  entente  et  un  accord  de  lous  qui  manquait  cer-»* 
tainement  aux  Gaulois»  Ces  peuples  étaient  d'aïUeuni 
preisqueeickMiveme&ipestem(d),  elbsInbuepHldralee 


(1)  Sans  quitter  le  pays  de  MolaiD  et  de  Salins,  le  val  de  ÏAn- 
gillon  est  encore  aujourd'hui  marécageux  et  très  malsain. 

(2)  c  Lea  Gaulois,  dit  Giréron,  regardeot  oomme  hontem  de  se 
livrer  aux  travaux  de  l'agriculture.  »  (1k  DltHiatlone,  II.)  —  ^  Les 
mots  des  Gaulois  consistent  d'habitude  en  un  peu  de  pain  et  bcnn- 
conp  de  viande  boiiiPif ,  ri^rilléo  on  rôl?!e  îi  la  hrorlm.  ^»  'Pr^wiiit^niiii;. 
cft^^'par  M.  Anu^dée  Thierry.)  —  ijémr  nous  apprend  qi»e  les  défen- 
seurs d'Alésin  avaient  un  béteil  eonâidér»h1e  et  peu  de  froment.  Leâ 
Belges  ayaicnt  ponr  nourriture  principale,  d'apfèi  Sinbon,  du  M- 

X  |age  et  toutes  sortes  de  viandes.  Baân,.  Blodeie  ds  0telll»iioes  Mi 
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«al  lovjimrs  préftré  br  nootagoa  tax  lieux  bw  et  hni* 

mides. 

Uoe  aaire  raison  plus  poissante  s^ajouUit  encore  à 
dles-Uu  La  sécurité  fient^lle  à  manquer  dons  un  pays, 

voit  aussilôl  les  peuples,  par  uo  instioci  qui  leur  est 
commun  à  tous,  fuir  les  Yaltées  et  chercher,  pour  s'y  èta* 
Hir,  soit  les  hauteurs,  soit  d^autres  positions  inaccessibles!, 
comme  celles  des  villages  lacustres  de  la  Suisse  ou  des 
Ilots  de  TAdriatique.  C'est  là  notre  histoire  lors  de  Tin*, 
vtsbo  des  barbares;  c^est  Tbistoire  des  populations  des 
MoaUigoes-Rocheuses,  comme  de  celles  du  Caucase,  et 
iojourd'hai  encore  en  Morée,  en  Sicile  et  en  Corse,  les 
lillages  n'ont  pas  quitté  le  sommet  des  collines,  où  Im 
iTail  jetés  la  crainte  des  Turcs,  des  Sarrazins  et  des 
Génois*  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  jusqu'A  quel 
point  la  Gaule  possédait  la  sécurité,  ou,  au  contraire, 
jusqu'à  quel  point  elle  en  manquait*  Or,  César  nous  dit 
qtt*ii  ne  se  passait  presque  pas  d'année  sans  que  les  Gau- 
lois eussent  enlre  cu\  quelque  guerre  civile,  et  il  ajoute 
ailleurs  :  «  In  Galliâ  non  solàm  in  omnibus  ciritatibus 
atqoe  in  onmibus  pagis  partibusque,  sed  pené  etiam  in 
iiogulis  domibus  facliones  sunt.  »  Texte  que  M.  Clerc  lui- 
aiéme  a  commenté  dans  les  termes  suivants  :  •  Quel  est 
le  droit  reconnu  dans  la  Ganle  ?  Celui  du  plus  fort.  La 
loi  commune?  La  guerre.  L'habitude  générale  des  peuples 


fdr  les  Gaulois  «  assis  à  e6té  de  fsyera  flamboyants,  avec  des  ehau« 

dières  et  des  broches  gtrnios  de  quartiers  entiers  de  viande.  » 
iUr.  V.  28.)  La  Séquaoie  avait  d'excellents  pâtiira^^RS,  et  c'est  daus 
fe  seos  qu'il  faut  enleadre  qu'elle  était  loptimus  ager  totios 
Gallia, 
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de  la  Celtique,  des  canlooSi  des  familles?  Les  divisioas 
les  plua  aGbaroées(i)»  • 

Eludions  à  ces  poiols  de  m  le  pays  de  Salins  ^  qa*y 
yoyons-nous  P  Les  dénominalions  celtiques  manquent 
presque  absolument  au  cadastre  des  localités  situées  dans 
les  vallées,  telles  que  PrHm^  Houîmine,  Fonteny,  SaHm^ 
el  toute  la  partie  basse  des  territoires  d^Andelot,  Fert, 
Fonnos  et  le  Poiquier.  Aucun  objet  gaulois  n*a  été 
trou? é  dans  tous  ces  lieux  (2)  ;  ces  objets  abondent  au 
contraire  sur  les  hauteurs.  Les  noms  mêmes  de  localiiés 
peuvent  être  consultés  avec  profit;  ceux  d'Arbois,  Salins 
et  Poligny,  villes  situées  toutes  trois  dans  des  vallons,  sont 
de  forme  latine.  Pntm  parait  dériver  de  Pratense  ;  Vert 
est  appelé  Vernium  par  les  anciens  titres,  et  le  Pasquier, 
Pa$CHa^  c^est-é*dire  la  pftture.  Les  territoires  nommés 
Chinlrti  el  Cornt  sont  très  nombreux  dans  les  vallées  du 
Jura;  or,  ces  deux  mots  signifient,  Tun  en  vieux  français 
et  l'autre  en  gaélique,  parc  de  bétail  {3).  Trois  villages 
du  Yal-d  Amour,  SanlanSy  Lhùsey  et  Germigney^  ont  à 
eux  seuls  neuf  climats  nommés  Corm.  Les  vallons  étaient 
les  pâluredded  villages  situés  surlesliauleurs,  faitcoaiiniié 


(1)  Eiuàe  compUte,  page  87. 

(2)  César  dit  bien  que  les  Gatilois  ncherehaient  les  bords  des 
rivières  «  Tîtandi  nstûs  causfl  ;  »  mais  il  est  évident,  que  les  Coin- 
meotaires  ne  parlent  i(  i  que  des  Gaulois  de  la  plaine,  et  Don  des 

montagnards,  l'olybc,  Tito-Live  cl  d'autres  hlstorions  nous  nide- 
raîpnt  puissamment  à  réfuter  cette  assertion,  si  on  la  prenait  trop  & 

la  lellre. 

(3)  Clucy  a  Com-à-Bceufs,  et  Morteau  Corn-à-Bé,  —  En  face  do 
Com^à'Dmutli  se  trouve  la  Cdts-atwFirrkef  ;  les  deux  troupeaux 
paraissent  avoir  été  séparés  ehez  les  Oaulois.  Chinfre  semble  avoir 
été  plutôt  le  pare  pour  le  menu  bétail;  le  Jara  a  des  CMalrf-aii»- 
MimUmi,  Cbtalrt-aiia-AMifiiiiu,  etc. 
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fti  U  iradilioa,  qui  attribue  la  déeoaverte  des  sources  de 
Sitios  aux  troapeaax  et  aox  bergers  de  Saliii*TlMéba!Hl|^ 
Tillage  silaè  presque  Yers  le  su  m  met  du  mont  Poupet. 

La  bourgade  et  le  YÎHage  séqoanea  adeelaient  doue  de  ' 
liréftreDee  les  lieox  élerés.  Si  j*ai  îani  iosislé  tar  eèlle 
foestioa,  c'est  qu  elle  est  celle  des  chemins  eui-mêmes. 
Les  tracés  àirwit^  eotre  deux  locaittés  silaées  à  quelffoe 

dislance  iLine  de  l'autre,  n'ont  jamais  appartenu 
)a  aux  époques  admiaistralives  et  aux  civilisations  avan- 
cites  ;  daos  tout  autre  état  social,  les  chetninli  se  bornent 
a  relier  enlre  elles  les  localités  immédiatement  voisines.* 
C'est  dooc  sur  les  hauteurs,  où  étaient  les  centres  de 
population,  que  nous  chercherons  les  chemins  gaulois. 
Les  traces  matérielles  manquant  presque  absolument^  à 
f  sels  signes  les  reconnattrons^oous  ? 

D^abord  à  certaines  dénominations  consertées,  dont 
les  plus  importantes  sont  Rhèdes^  Bennei^  Ly^  Foste- 
m^MaieU  et  Noxeroy.  Examinons  chacun  de  ces  mots. 

Khèie  était,  d'après  Qointilien,  le  nom  d*nn  chariot 
gaulois,  et  César  mentionne  fréquemment  les  rhèdes  de 
es  peuple;  mais,  d'autre  part,  les  Grecs  possédaient  des 
thars  nommés  irc^pv^Stsy;  Milon  avait  un  Rhedariui  qui, 
loit  dit  en  passant,  était  peut-être  un  Gaulois  cisalpin  ^ 
«ofio  l'usage  des  rkiJei  a  sunrécu  dans  la  Gaule,  non- 
seuleiiietit  à  l'indépendance  de  ce  pays,  maïs  encore  à  la 
dooiioatîon  romaine,  puisque  Fortunat  mentionne  ce 
feure  de  chariots*  Je  tiendrai  compte  du  mot  Rhèin^ 
maiâ  sans  le  regarder  comme  un  indice  infaillible. 
M.  Clerc  me  permettra  de  lui  dire,  à  propos  de  cette  dé* 
tofoiiMlioD  territoriale,  que  le  bois  situé  aunlessus  du 
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rocher  de  Goaille  s'est  appelé  de  tout  temps,  i  Salins,  le 
Bmê^e  Rhèdêêt  et  noo  pas  le  bois  de  Moide,  comme  il  le 
prétend  d'après  rorlhographe  vicieuse  d'an  cadastre  de 
village  (1).  Le  pont  de  Saizenay  s'appelait  également  le 
P^'dêê'Bkêdêif  ainsi  que  le  prouveof  des  litres  qui  sont 
aux  archives  de  Salins.  Pourquoi  rjBiMit  eompUu  no 
dit-elle  rien  de  ce  pont-là  ? 

D'après  Festus  el  Paulus»  le  moi  de  Bêmu  est  égale» 
ment  gaulois  (2);  mais  les  hênn$$  ayant  été  encore  en 
usage  longtemps  après  la  conquête  romaine,  et  mùine  de 
nos  jours»  j'en  userai  à  Tégard  de  ce  mol  comme  à  Tégard 
du  précédent,  et  de  même  pour  le  mot  Ly,  qui  se  retrouve 
encore  dans  Dacange  sous  les  [oruios  lia  el  leia^  ii^ai' 
fiant  Tune  et  laulre  cAemtn. 

Fùiiê-aiê*Maîcky  m'avait  paru  d'abord,  quand  M.  De- 
lacroix signala  cette  dénomination,  un  indice  bien  dou- 
teux ;  mais  depuis  ce  moment-là,  j'ai  rencontré  ce  nom 
sept  ou  huit  fois  le  long  de  tracés  que  j'ai  de  bonnes  rai- 
sons de  regarder  comme  anciens.  Je  tiendrai  compte  de 
ce  mot  sans  lui  accorder  une  trop  grande  importance. 

De  toutes  ces  formes  données  par  le  cadastre,  la  plus 


(1)  H.  Clerc  paraît  ne  eonotttreqae  fort  impwfiitemeot  tonte  oelte 
partie  du  piys  de  Salins.  Atosi  il  fuit  aller  le  territoire  de  Clocy  jus^ 

qu'aux  «profondeurs  à  pic  du  châleau  Sainte-Anne.  »  {Etude  rom- 
pléte,  page  25.)  Ce  territoire  est  cependant  bien  loin  d'att-^indre  jus- 
que-là, et  ii  faut  traverser  deux  communes  pour  y  ?1^^ï^  t  r.  M.  Clerc 
dit  aussi  que  le  chemin  actuel  de  Myou  à  Salins  pas^e  par  la  Lan- 
guetine  {Ibid.},  —  Si  mon  honorable  contradicteur  a  jamais  à  faire 
ce  traj#,  je  rengage  à  pmdn.  eomaie  tont  It  monde,  le  ébiemàm 
TidoBl  de  Myon  à  Salins  ;  il  gngiiera  sii  kilomètres  sa  moins  et 
aura  bien  meilleure  route. 
(S)  BêUM  iiagttà  gaUicÂ  genua  Tehieali  appellatnr* 
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cooduanCe,  à  mes  yeux,  «st  le  iVoMToy  (I),  éqoîftleÉi 
•eliique  des  Viê^Bkmdm  el  des  Ckmmnê'BUmeÊ  dont  le 

Jara  est  sillonoé.  Je  conoais  autour  de  Salios  une  diiaioe 
de  elîmtls  nomoiès  NoMêroy  ou  ie  NûM$rajf. 

NùMer&y  me'pareft  m  tndiee  é  peu  près  «Ar;  je  tieae 
compte  des  quatre  autres  déuominalions,  el  surtout  si  je 
kl  trottfe  écheloooéee  le  long  d'ào  même  Iraeé  relianl 
enseoible  des  lieux  qui  me  paraisseul  de  la  première 
époque.  M.  Clerc  désapprouve  la  créance  que  j  accorde  à 
ces  (émoigoages  do  cadastre;  n'en  faîMI  pas  tout  aotanl 
loi-même?  Dans  son  ^pptniftet,  il  infoqae  je  ne  sais 
combien  de  fois  les  mots  de  t^i^nef  et  vieilles  vignei 
eomme  souvenirs  d'anciens  tracés,  et  jusqu'à  dM^uiU  fois 
ccui  de  përouse  et  de  pérou. 

Au-dessus  de  tous  ces  indices,  et  bien  au-dessus,  je 
place  les  lignes  de  tumolos,  dans  lesquelles  j*ai  pleine  foi} 
car  aux  époques  les  plus  anciennes,  les  armées  suivaient 
déjà  les  chemins  comme  aujourd  hui.  M'arrive-t-il  do 
rencontrer  une  file  de  tombelles  se  développant,  comme 
au  Moydon,  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  je 
n'hésite  pas  à  alfirmer  que  je  foule  une  voie  gauloise*  . 

Telles  seront  mes  bases.  M.  Clerc  sera  peut-être 
étonné  que  je  n'y  fasse  entrer  pour  rien  les  pavés  ro- 
mains, les  tuileaux  A  rebords  et  les  tracés  du  xvii*  siéelê; 

(1)  iVo5,  eo  gaélique,  blanc,  et  rod  (cas  obliques,  roid),  cbemia 
(Armetroiig).  De  rod  rtng^aM  nHuI,  chemin,  et  la  fraofajs  r&der, 
HnpQr  Us  ehemins.  On  finira,  je  l'espère,  par  reeonnftUre  que  dans 

Ie«  motâ  VUleroi,  ViUeneuve-lt-Roi^etc.,  roi  signifie  route,  et  que  wilk 

e^t  îîfif»  nltf^ration  de  rie.  A  Pontdhéry,  Fif-/»"rf  est  souvent  Ap- 
pelée yitleneuvf.  et,  au  contraire,  beaucoup  de  paysans  prononcent 
encore  le  nom  du  viUage  de  ViLleneuM  (d'AffiOQl)  Fk-iVcuve.  VtUeroi 
Tle>l^Boi)  est  un  nom  leddnblé.  - 


'  BUHi  il  me  .Minble  que  pslsque  Iw  qoestiont  ei  d'Alaita  el 

du  Moydon  sont  purement  gauloises,  le  gallo  romain  n  a 
que  bien  peu  de  chose»  Â  y  voir.  Je  dirai  cependant,  pour 
préf  enir  toute  méprise,  que  tout  en  regardant  les  tracés 
gaulois  comme  aussi  diflorenls  des  tracés  romains  que 
réiait  Télat  social  de  la  Gaule  libre  et  anarcbique  de 
celui  de  la  Gaole  paisible  et  civilisée,  j'admets  certains 
tracés  comme  étant,  de  par  la  lopograpltie,  de  tous  les 
temps  el  de  tous  les  régimes,  et,  d'autre  part,  je  crois  que 
la  substitution  du  chemin  romain  au  chemin  gaulois  ne 
s'est  pas  faite  brusquement  el  dès  le  lendemain  de  la  con- 
quête, mais  seulement  au  fur  et  é  mesure  du  changement 
social,  en  sorte  que  la  voie  gallo-romaine  a  pu  encore 
emprunter,  pendant  quelques  années,  le  tracé  gaulois. 

Transportoas^nous  maintenant  à  Molain,  et  faisons 
voir  que  ce  lieu  était  bien  le  centre  do  réseau  séquane. 
Sept  chemins  rayonnaient  de  là  dans  les  directions  sui- 
vantes :  I''  la  Bresse  el  la  Savoie,  par  Combe-d'Ain^  la 
Suisse,  par  Jougne;  S**  Pontarlier  et  le  nord-est  du  Jura; 
4*"  Alaise,  Besançon  et  le  nord-ouesl  delà  Franche-Comté j 

la  Saône  et  la  Bourgogne  ;  6""  Grozon  ;  7*  Château- 
Cbâlons  et  Lons-le- Saunier. 

La  première  ligne  part  du  territoire  de  Moiain  sous  le 
nom  de  Grani'Ckmin^Ser^m ,  qu'elle  garde  pendant 
huit  kilomètres,  traverse  Champ-de-la-Mort ,  passe  à 
c6té  des  Suiniê^CkéMê,  prend  à  Ardon  le  nom  de  CAe* 
min^Blane,  qu'elle  conserve  jusqu'à  Crotenay,  où  elle 
aboutit  aux  Prés-du-Nozeroy^  puis  elle  s'engage  dans  la 
Combê^'Àm  pour  se  bifurquer  ensuite  dans  les  deux 
'  directions  de  la  Bresse  par  hmwri»  et  de  la  Savoie 
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par  Dortam,  Le  Grand-Ckmin-Sn'pm  est  bordé ,  daof 
freN|iie  (oulfloo  déraiopponent»  dlnttombraUes  tuaiiUis* 
La  ronte  de  Combe-d'Aio  D'est  eontestée  par  personne, 

et  M.  Clerc  dit  lui-môme  m  qu  elle  élait  de  la  plus  haute 
inporlaace  (1).  »  C'est,  à  mon  atia»  le  chemin  que  se 
proposait  de  suivre  César  pour  porter  secours  à  la  pro- 
TÎace  romaiiie»  tout  eu  se  rapprochant  du  Mont-Cenis  et 
ds  iltalîe. 

La  seconde  ligne  suit  également  le  Chemin-Servin 
jusqu'au  territoire  d'Ardon,  passe  à  Vaonoz,  à  Siinir 
Germain,  à  Charency  et  à  Noieroy*  Cest  là  un  tracé  n«- 
tarel  et  de  loules  les  époques  ;  aussi  Rome  IVl-elle  em- 
praoté,  et  aujourd'hui  encore  ce  chemin  est  importani* 
Beaucoup  d*objets  romains  ont  été  trouvés  à  Yannoz,  et 
an  bien  plus  grand  nombre  encore  à  Sainl-Germain,  où 
li.  Rousset  voit  «  une  ville  romaine  qui  avait  succédé  à 
mie  bourgade  celhc}ue.  »  C'est  là  que  se  trouve  la  fameuse 
Pierre- Li(e^  un  des  monuments  druidiques  les  plus  impor- 
taots  de  la  Franche-Comté.  Gilbert  Cousin  signale  la  ' 
découverte,  à  Charency,  d'un  très  grand  nombre  de  mé- 
dailles; le  cabinet  de  feu  le  docteur  Germain  possède  une 
hache  en  bronze  trouvée  à  Equê^iilm^  qui  touche  i  cette 
commune  (2).  EnQn  le  nom  de  Noxeroy  est  à  lui  seul  un 
précieux  indice, 

La  troisième  ligne,  après  avoir  snivi  d'abord  le  Grand- 
ChemiO'Servin  jusqu  à  la  plaine  de  Valempouliéres,  passe 


(l)  BMf  eimplHê,  page  ISSU 

(I)  Le  mime  cabiaet  possède  une  plaque  de  ceintaron  et  quatre 
médailles  romehies  trooTées  à  gaiet-Germaio. 
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trers  oe  tilMge,  liiiverse  Iw  ii^lit ,  desOMid  é  Anëelot  et 

remonte,  par  Snpt  et  la  Vessoye,  vers  Boujailles  et  Pon- 
tarller.  Celle  roate  est  déjà  iiidiqaée  par  ï  àuimré'Àiam 
irf  Séqumm».  •  La  première  direotion,  dit  ce  «ennil  èeri* 
vaia,  est  marquée  sous  ia  sombre  voûte  des  sapins  de  la 
Jotti  jesqu^A  Sopl.  Elle  y  porle,  ooire  le  oom  de  Fou»* 
èurUat/Mt  le  f  oeaUe  de  O^mtmdw-lM»^  qai  poratt 
désigner  ici  le  pays  des  MoidoDs  ou  Molain  (i).  »  Do 
MolaiD  josqu'à  deux  kilomètres  d'Audelot,  c'eai-à-dire 
dan»  un  espace  de  plus  de  dix  kilomètres,  cette  roule  est 
marquée  par  une  série  presque  inioterrompuc  de  tumuluSi 
dont  le  principal  groupe*  que  je  n'avais  point  reconnu 
encore  lors  de  la  publication  de  ma  carte  du  Moydon,  se 
trouve  au  territoire  nommé  1^  LiéiM  (Valempouiières). 

La  quatrième  ligne  passe  par  Chûmj^de  la'BatmU*  de 
Holain,  Can^-ée^U-Mari,  la  Pérêuêe,  Champ-âe-ly, 
nommé  improprement  Chaux- Denis,  louche  à  Comke- 
âmw^Préireê,  au  dmmj^^tkhPommir  et  à  la  Dam* 
'  ÂnéBàt  Pontdhéry,  gagne  probablement  le  territoire  de 
Lemuy  vers  le  lieu  nommé  Soui-le  Noxeroy,  puis  celui 
de  Gernans,  passe  à  Textrèmilé  est  du  BtM^  JRkié$t^ 
puis  aux  Benneiâe  Clucy,  puis  au-dessus  de  Combe-dcs 
VaUièrei  (baizeoay),  entre  dans  la  gorge  de  ta  Languetme 
et  prend,  un  peu  avant  d'arriver  â  Alaise,  le  nom  de  Ft«* 
de-Sainte- Reine.  Ce  tracé  tonl-à-fail  ilirecl  entre 
MoAatn  et  Alaise.  Outre  les  noms  que  je  viei\s  de  citer 
plus  haut,  les  preuves  de  ce  chemin  sont  :  les  tumulus  qui 
l  accompagnenl  dans  un  espace  de  huit  kilomètres^  u  pariir 

{!)  AMte  et  Séq., 
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dé  Molaiii,  d'aotm  tomoiiis  ngolMi  par  H.  Désiré  llon- 

nier  dans  le  bois  de  Bovard,  un  certain  nombre  d^enfoD- 
eemeoU  circulaires  situés  dans  ia  même  forêt,  et  qui 
ptraineDC  trop  réguliers  jpour  n'avoir  pas  été  des  mar- 
délies,  uoe  dizaine  de  tomulus  conservés  à  Comhe-des' 
FaAiér«s(Vailaria)(1),  dans  uo  terraiu  cependant  cultivé, 
01  les  ornières  gantoises  do  la  imifiMfMf ,  que  H.  Clerc 
loi-même  ne  met  pas  en  doute.  A  en  juger  par  les  noms 
de  Viê-Blanckê  et  Chausse*  Ly  (â),  la  partie  sud  de 
cette  quatrième  ligne  parait  avoir  été  empruntée  pendant 
quelque  temps  par  les  Romains. 

Constatons  nn  (ait  en  passant*  A  propos  des  deoi  der« 
niers  tracés,  H.  Delacroii,  très  favorable  cependant  à 
Salins,  a  écrit  la  phrase  suivante  :  c  Les  deux  voies  ont 
été  certainement  établies  é  cause  de  Salins;  mais  Tune  et 
Taulre  passent  à  cMé  de  lui  (3).  » 

La  cinquième  ligne  passe  par  la  Châtelaine,  près  du 
Clamp'^e-in-GiMrra,  aui  Ckëmèrei^ê-M^mtfoirom^  I 

Combe- du- Biou,  louche  à  VOési  (Ivory),  prend  le  nom  de 
Benade  (chemin  des  Bennes),  puis  celui  de  Fosse'ûW' 
JfofcéiV  traverse  Ckamp^de-la  Batailiê  (Pretin),  s'appelle 

Nozeroif  6l  Chemin-de-la-Mori,  puis  par  le  chemin  de  la 


fil  M.  Cliîrc  rejette  l'étymologie  si  inconfestnlilo  ropendant  du 
xiiui  i  allières,  qu'il  se  doiute  1  avantage  de  traduire  par  camp  ou 
ttUramilatian,  w  On  peut,  dit-il,  affirmer  que  jamais,  dans  un  lieu 
«pptlé  FoIttâMf,  on  ne  Ifoiivera  de  etmp.  »  (Etuâê  eompUU,  p.  61.) 
Vallieres  signifiait  tout  simplement  rttranrhemenls,  et  des  retran- 
chements pouvaient  se  faire  même  avec  de  simples  abattis  d'arbres. 
Les  Vallieres  barra n'ul  Ki  gorge  entre  la  Laugmlme  et  les  Aignillons. 

(2)  Oq  dit  égalemeut  dauô  le  pays  Clmmp-ik'Lu  et  Chaux-de-Lu» 

(3)  Alaise  et  Séq,,  p.  72. 
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Vidain^  nommé  faasiemaDt  à  Salins  CiMiûHlM-^iM(^ 

elle  se  dirige  vers  Prelio,  Aiglepierre,  le  Doubs  ei  la 
Saône.  Aucun  iracé  ne  saurait  être  plus  court  pour  se 
rendre  de  Holain  vers  ces  rivières.  Dans  on  espace  de 
quatorze  kilomètres,  ce  chemin  est  bordé  presque  sans 
inlerniption  de  tumnius,  dont  les  principaux  groupes 
sont  à  la  Ifonldw  (la  Châtelaine),  &  Mamâ  et  aoi  £41* 
nièrei  (Prelin).  Ce  chemin  se  tient  toujours  sur  le  plateau, 
ei  évite  Salins  comme  les  deux  précédents. 

La  sixième  ligne  empruntait  la  cinquième  jusqu'au 
territoire  de  la  Châlelaine,  passait  prés  de  la  Cate^dé' 
tEn€lay$,  et  descendait  par  Buviily  à  Groaon,  lieu  îm- 
portant  dès  Tépoque  celtique,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Ce  tracé  est  marqué  par  de  nombreux  tuinuius, 
dans  on  espace  de  deux  lieues^  A  partir  du  Ckamp^tk^a- 
Bat^Oie^e  IfobM.  Au  lieo  dit  la  Ptniére  (Buviily)  est 
un  tertre  de  soixante-dix  métrés  de  diamètre  qui  n'est 
peut*ètre  pas  on  simple  accident  marneux. 

EnGn  la  dernière  ligne,  qu'il  ne  m'a  pas  encore  été 
possible  d'étudier  par  mes  propres  jeux^  se  dirigeait  vers 
Chftteau-Cbèlons  et  Lons-le-Saunier  par  les  monts  de 
Poligny  et  le  village  du  Fied.  Elle  est  attestée  par  une 
longue  die  de  tumulus  signalée  par  le  bulletin  delà  Société 
de  Poligny,  série  qui  a  son  principal  groupe  ao  lien  dit  la 
GrilUre. 

Tels  étaient  les  chemins  qui,  du  Médiolan^  rayonnaient 
dans  toutes  les  directions.  Indépendamment  des  deux 


(1)  Le  Chemin-des  Anes  est  à  quatre  ceub  uielres  en  amont.  J'y  ai 
été  irompé  moi-même  dans  mon  premier  Mémoire. 
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mes  d'Âiaise  et  de  la  Saôoe,  ua  (roisièine  tracé  passait 
wr  Jfli  hauieon  de  Salins,  siaa  demiidre  daoa  la 
gorge.  Ce  cbemin,  qui  reliait  Saiot-Thiébaud  et  le  Val  - 
de-Saizenay,  s'embraochait  sur  celui  d'ÂlaUe  à  Molain. 
La  tracé  est  marqué  par  «n  assez  graod  nombre  d'objets 
eelliqoes  trouvés  à  la  Grangette,  à  la  NmrU  ou  CkéHem^ 
di  Poufêt,  et  aux  Riantes  et  Rouiict  du  Haut  (1).  Ce 
chemio  a  même  survécu  à  ^'époque  gauloise,  car  il  serait 
impossible  d*expliquer,  autreroeot  que  par  un  easteUum 
coûslruit  pour  le  commander,  les  objets  romaius  d<^cou- 
Tertsé  la  Noiriê  (â).  J'en  dirai  autaot  de  celui  de  MoUia 
à  la  Saône,  dont  Texistence  romaine  est  affirmée  par  les 
débris  gallo-romaios  de  VOéti,  le  nom  de  Yte-dt-la-àlort^ 
une  surface  pavée  trouvée  à  Pretio  à  une  assez  grande 

profoihieur,  la  dénomination  de  Porte-Valliére  ,  par 
laquelle  oo  désigne  aujourd'hui  la  gorge  de  PretiO|  et 
eofio  les  antiquités  romaines  d*Atglepierre. 

Le  chemin  du  Moydon  cl  de  Coiiibe-d'Ain  à  Âlaise  fut 
aussi  emprunté  pendant  plus  ou  moins  de  temps  par  les 
Romains,  du  moins  en  partie,  et  il  se  maintint  sur  les 
hauteurs.  Au  lieu  de  prendre  naissance  à  Molain,  comme 
à  l'époque  celtique,  ce  chemin  part  de  Valempouiiéres, 
passe  prés  des  Grandi-Jeux,  descend  A  Ponidhéry,  où  il 
se  nomme  Vit-Neuve,  défile  au  pied  de  Château-  Grillet  (5), 


(1)  On  iroQTora  plos  loia  la  liste  de  ees  objatai 
(3)  Le  Chdteau'de-PouffH  est  à  mi-côte  de  cette  montagne  et  daos 
m  lien  trop  désaviataglniz  pour  qu'on  poisse  j  eapposer  une  tiUm 

romaine. 

(3;  Ces  ruioes  ont  encore  aujourd'hui  six  mètres  de  hauteur  sur 
trente  en  longueur.  <  Le  nom  de  Chdleau-Grillet,  dit  M.  Clerc  dans 
aoQ  iSlurfa  complète,  indique  toqjovrs  dans  notre  pays  aoe  sorte  de 
castramétation  aatîiQe.  > 
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«aire  t09ldhm  roroaia,  gagne  par  les  MXùnrei  d*Aa- 

delot  la  Yte-de-Dournon^  passe  à  l'extrémité  ouest  du 
Bm^Ekédeê.  à  la  MûUaire-éê'Clwy^  à  la  Ckaum^ 
mÊT-Grétii,  aux  Vieux-Chemm^  où  il  se  croise  a?ee  la  Yoie 
romaioe  de  Chamhenoxt  au  Pont-det-Rhidei,  s'engage 
dans  la  gorge  des  Embouoirêt  où  il  ne  tarde  pas  à  se 
bifurquer,  d*uoe  part,  soas  le  nom  de  Ck§miH*Blan€f 
vers  By  (t>io?),  Monlforl  et  Osselle,  d'autre  part,  fera 
Alaise  et  le  Mouiin-Chtprey  par  la  rive  droite  du  Todeore 
et  VIIe'd0*la*Chaux.  Outre  le  Ckàteau-Grillety  ce  ehemiii 
peut  invoquer  en  sa  faveur  des  it  aces  bien  marquées  en- 
core entre  Doumon  et  le  Binê-dê^Rhédu^  d^autres  vestiges 
entre  les  Vieux-Chemint  et  les  Emboisoin  ^  un  assez 
grand  nombre  d'objets  romains  trouvés  à  Clucy,  les 
ornières  qui  se  Toieni  aux  Embauinrê  dans  le  lit  même 
du  Todeure,  et  le  pavé  mis  à  nu,  dans  le  pré  de  VOye^ 
par  la  commission  des  fouilles  d'Alaise. 

Est-ce  à  dire  que  le  Val-de-Salins  ait  été  absolomeDC 
abandonné  et  sans  cljcmins  à  Tépoque  celtique  et  dans  les 
premiers  temps  de  la  domination  romaine  ?  Je  ne  vais  pas 
jusque-lé;  il  y  avait  quelques  sentiers  plus  ou  moins  difll* 
cites,  ne  fût>ce  que  pour  le  bétail  qui  descendait  dans  la 
vallée  et  y  découvrit  les  sources  minérales.  Je  dis  des 
sentiers  et  non  point  des  routes  ;  car  il  est  peu  de  pays  en 
France  où  la  construction  de  roules  soit  aussi  difQcile  que 
dans  celle  vallée,  que  M.  Clerc  a  lui-même  appelée  autre- 
fois «  une  gorge  sauvage  et  profonde  (t).  »  Iji  route  de 
Genève,  cuusUuiie  au  dernier  siècle,  disparailrail  eulié- 


(1)  La  Smckf-Comli  à  Vipo^ue  rmaim,  p«ge  147* 
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rement  sous  les  éboulemenls  marneux,  si  on  la  laissait 
dix  ans  sans  réparation.  L'aacieo  Mont-dt- Cemans  (roule 
lie  Meuchâlel)»  où  quelques-oos  voient  k  torl  ooe  ?oie 
romaine  (1),  a  des  penles  de  dix  à  douze  pour  cent;  le 
Mmt'de'MgmeUm  (aacienne  roule  de  Jougne),  est  plus 
lipide  eooore;  la  roiale  d'Oroaot,  éiaUie  eo  1728,  a  des 
déclivités  île  dix-gept  pour  cent.  La  seule  roule  facile 
est  celie  de  Besaoçoo  par  la  vallée  de  la  Furieute;  mais 
cette  rome  est  relativemeAt  moderne.  G^est  au  fond  de 

«  celle  gorge  sauvage  et  profomle,  "  ou,  corn  me  dit  Pé- 
lissoo,  de  «  cette  vallée  longue  et  étroite  entre  des  mon- 
tagnes d*aiie  effrayante  hauteur,  »  que  M.  Clerc  place  ce 
qu'il  nomme  «  tout  un  monde  ceUicjue  (^J.  »  Il  faut  con* 
lenir  que  ce  monde  devait  y  être  logé  bien  é  Télroit. 

Mais,  me  dit  H.  Clerc,  les  sources  salées,-  les  salines, 
les  sels,  a  le  grand  trésor  saliiere  de  la  Sequaoie,  »  voiU 
ce  qui  faisait  l'importance  de  Salins  à  l'époque  celtique. 
Eiamiooos  cette  queMon.  Salinois  par  ma  naissance,  et, 
j'ose  le  dire,  aussi  par  mon  cœur,  je  vais  avoir  à  remplir 
le  devoir  pénible  de  plaider  contre  ma  ville  natele  et  de 
retrancher  un  oo  deux  des  quartiers  de  noblesse  que 
M.  Clerc  a  bien  voulu  lui  conférer  avec  tant  de  libéralité. 
Salins  n'est  pas  celtique,  et,  selon  toute  vraisemblance,  il 
ne  remonte  qu'à  la  seconde  époque  gallo-romaine,  mais 
eolia  il  est  incontestablement  gallo-romain  \  c'est  encore 
on  assex  beau  titre  d'antiquité. 

(1)  La  mode  de  pavage  qu'on  y  femarqne  était  encore  néié  daos 
le  Jura  il  y  a  cent  aoe.  J'ai  eo  tendu  dire,  par  nn  habfle  foociion- 
Biire  des  ponts  et  chaussées,  que  les  courbes  de  cette  rQDte  étaient 

tout-à-fait  dans  le  système  des  trois  derniers  siècles. 

(2)  «  Salins  e»t  tout  un  mondt»  ceitK^ue.  »  ijùiude  comyUU,  p.  86.) 
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SCrabon  a  écrit  cette  pbraae  aouveat  citée  par  les  histo* 

riens  de  noire  pays  :  a  Rome  recevait  de  la  Séquanie  de  très 
belles  salaisons  de  pores  (i ),  i»  Voilà  tous  les  litres  de  Salîi» 
relativement  é  ta  première  époque  gallo-romaine;  aucun 
écrivain  ancien  ne  nomme  celle  ville,  ni  ses  salines,  ni  ea 
général  les  salines  sëquanes.  Non-seulement  M.  Clerc  se 
contente  de  ce  passage,  mais  il  y  voit  encore  une  foule  de 
choses  qui  n'y  onl  jamais  elé.  Les  Séquanes  expédiaieal 
é  Rome  du  porc  salé)  donc  ils  avaient  des  salines,  consè* 
quence  déjà  peu  rigoureuse,  puisque  le  sel  parait  avoir 
été  d'usage  universel,  et  que  le  commerce  le  portait  par- 
tout (â);  donc  ces  salines  étaient  à  Salins»  autre  consé- 
quence moins  rigoureuse  encore.  Avant  M.  Clerc,  je  le 
sais,  d'autres  écrivains  franc-comtois  avaient  déjà  fait  le 
même  raisonnement  ;  mais  notre  sArant  confrère  n'était 
pas  tenu  de  se  i>.iyer  de  mois  à  leur  exemple  ni  d'éviter 
le  fond  des  choses.  Ce  n'était  pas  gr&ce  au  sel  séquane, 
mais  bien  à  la  qualité  supérieure  de  la  cbair  des  porcs 
séquanes,  que  les  salaisons  de  noire  pays  étaient  recher- 
cbées  à  Rome.  L'Italie^  dont  tout  le  sol  était  occupé  par 


xaTaxo(i(|ovTai  (liv.  IV,  43\  Notons  bion  qne  xâDiTrai  ne  doit  pag 
se  traduire  par  exceltenles,  comme  on  l'a  inlerprélé  jusqu'à  ce  jour; 
Strabon  o'a  voulu  parler  que  de  belUs  pièces  de  s(Uaison,  ce  qui  doit 
s'eoleodre  surtout  du  volume. 

(%)  Hérodote  dte  comme  un  fait  surprenant  <ni*one  tribu  très  loin- 
Uloe  passait  pour  ne  pas  faire  osage  de  sel.  «  Les  peuples  de  la 
montagne  du  Caucase  se  rendaient  à  la  ville  de  Dioscuriade  sartoot 
pour  j  acheter  du  sel»  »  (Strabon,  Ed.  MuUer,  page  434.) 
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la  caltore  et  les  TÎIIas  patriciennes,  n'arait  plas  les  Tastes 
espaces  et  les  Tasles  glandées  nécessaires  pour  assurer 
à  cel  animai  ia  ?îe  libre,  qoi  double  la  valeur  de  ses 
produits  •  la  Gaule,  au  conlraire,  conservait  encore 
dlminenses  troupeaux  de  porcs  vivant  en  plein  air  et 
presqu'à  Fèlal  sauvage,  c  Les  porcs  passent  la  nuit 
dans  les  champs,  dit  Slrabon  décrivant  le  pays  des 
Belges  (1)^  ils  sont  de  taille  élevée,  vigoureux  et  agiles. 
L'étranger  n*a  pas  moins  à  craindre  d'eux  que  des  loups.  » 
L  biâlortea  ajoute  commepour  mieux  expliquer  sa  pensée  : 
i  Les  Belges  avaient  de  si  nombreux  troupeaux  qu'ils 
eipédiaienC  une  quantité  considérable  de  salaisons  nan- 
teuUmenl  à  Rome,  mais  encore  dans  la  plupart  des  pro^ 
nnee$  de  tlialiê  (â).  »  Où  sont  les  salines  du  BelgiumP 
A  l'exception  des  tribus  maritimes,  les  autres  peuples 
belges  devaient  forcément  recevoir  le  sel  par  le  commerce. 
Remarquons  bien  que  je  ne  dis  pas  que  la  Séquanie  n'a- 
vait pas  de  salines,  mais  seulement  qu'aucun  texte  histo- 
rique n'en  fait  mention,  et  Strabon  pas  plus  que  les  autres 
historiens. 

Accordons  tout  ;  admettons  que  récrivain  grec  a  voulu 
désigner  les  salines  et  les  sources  saliféres  de  la  Séquanie^ 
D*7  avait-tl  que  Salins  qui  possédât  de  pareilles  sources? 
Dom  Grappin  affirme  que  de  son  temps  il  y  en  avait  une 
à  BersaUlin,  et  que  ce  village  avait  possédé  autrefois  des 
salines.  H.  Rousset  conteste  ce  fait,  mais  en  admettant 
rexistence  d'une  source  salifére  é  Brai$^an$,  qui  touche 
à  BenaiUm.  L  AbtrgminiAa'Rmct  a  cinq  creux  nommés 


(i;  StraboQ,  liv •  IV,  chap.  4.-9}  Ibid. 
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les  PuHiSaléi.  Aa  Tillage  de  la  Muire,  près  deDomUans, 
on  a  Irouvé,  d'après  le  Dictionnaire  des  commune»,  a  des 
eolasgemeDU  de  décombres  de  bfttimeato/des  tuileaux 
anliqnes  à  rayures,  et  des  sépultures  eonstruites  en  ma* 
çonnerie  reoferinant  ordinairemenl  des  lampes  eo  lerre 
coUë.  »  Le  village  de  Naos  a  an  territoire  nommé  la 
iÊwre>  L^hlstorien  Che?a1ier  mentionne  un  fmt$  $aU  h 
Jougne.  Dunod,  analysant  un  acte  de  1147,  dit  ;  a  L  ou 
voit  par  eei  acte  que  l*on  fabriquait  alors  du  sel  auprès  de 
Samt'Bippolyte,  dans  le  village  de  Soulee  (1).  »  Gouhe- 
nans  possède  aclueilement  d'impurlanles  salines;  Saulnot 
et  Toumumt  en  ont  eu.  «  Vers  Tan  1447,  dit  M.  Rousset, 
une  source  abondante  d'eau  salée  parut  tout-é-eoop  dans 
uo  pré  des  Granges-de- Beau  regard.  Les  populaùous  voi- 
sines y  accoururent  en  foule  pour  voir  ce  nouveau  trésor 
et  y  puiser  de  Teau.  On  établit  bientôt  des  salines  qui 
furent  appelées  la  Saulnerie  de-Tourmont,  »  Les  sources 
salées  se  retrouvent  donc  déjà  sur  bien  des  points  de  la 
Franche-Comté  (2).  Poursuivons  notre  énumération. 

On  lit  dans  Dunod  :  a  Lons-le-Saulnier  est  un  lieu  très 
ancien,  puisque  saint  Désiré,  archevêque  de  Besançon^  y 
a  été  inhumé.  «  Et  à  la  page  suivante  :  «  Le  terme  hdp 


(1)  Histoire  de  l'Eglise  de  Besnurov,  I,  p.  Î54. 

(2)  «  Oullre  Gray  nous  havuui»  uue  niulùLuUe  grande  dcsourœs 
salées  qui  donoeraionl  aboDdtiioe  de  sel ,  si  elles  étolent  cuiltos 
comme  i  Salins  et  qo'sUes  (lissant  aceompagnéss  et  sToisioées  des 

foréis  néce&soiresou  bien  qu'elles  fussent  en  territoire  apparteoinl 

iniin(!dialement  an  souverain;  mais  elles  sont  surtout  H^-hissées  par 
commftnderaent  du  prince...  Or  eu  df^laissant  un  très  grand  nombre 
de  foDlëiues  salées  qui  sont  encore  pour  le  jourdhuy  cogncuoë  et 
par  lesquelles  les  villages  voisins  sont  dénommés,  etc.  »  (GoUat, 
Iféiii.  def  Mirg.t  ch.  83.) 
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dont  on  a  f&ît  èefttî  de  iec/o.  est  oêlli(|ti9.'' «  ff.'IMlifft 
Ifonnier  «lii^ie  nrèm  :^  Xeif^my-rendu  par  iedo  dans  les» 
chirtes  latioes,  a  son  radical  dans  ied,  terme  celtiqUë  qëi 
fdU  allusion  au  [)hénoniène  journalier  que  prè0èlAb  la 
source  salée  de  celle  ville,  t^r  il  veul  dire  flux  dêimmtft.  i» 
K;  lioaaier  feavoie;  poiir«Mt«  lftyttol»gie^iA  Csidorèdb 
Sévitle^t  à  Ducange.  Je  lis  eusuilc  dans  M.  Edouard  Clerc 
ië-mêine  ^  «  Les  saliaes  de  iiOos-le^iioter,  couQues 
fooi  les  Celtes  et  rtn^mMm  '4ê$  éê  tèfnê  ée  Têitê^ 

mieni  allîrë  en  ces  lieux  une  population  considérable,  i) 
Ce  passage  n'est  petM-ôlre  pas  sans  quelque  eiagèMîOA'^ 
Mis  ce  a^M  pas  é  laoi  4e  te  ceasarer  îoi.  M.  Rdosset  s'et- 
pnine  ainsi  a  bun  tour  ;  »  11  ne  peut  y  avoir  de  doutes  suîT 
IWisleace  do  village  de  Jttonlaieroi  (I)  aotèrieumneal  ft 
Il  ooaqiièto  ie$  Gaaies.  Son  nom  f  rhnitif,  que  les  ReL 
salas  cherchèreol  en  vain  à  latiniser,  fait  allusion  aui 
sBorees  saKferes  qoi  jaillissent  sur  son  terriuiire»  Il  est 
snrlain  que  les  Celles  ont  eiploilé  ces  eaai  précieuses. 
Oa  a  trouvé  dans  les  environs  des  haches  en  pierres  de 
iide,  ane  médaille  d'or  à  l'effigie  de  Philippe  II  de  Ma<- 

cédoinc  (i*),  el  des  lonihclles  gauloises  qui  forment  encore 
<ies  émioences  près  du  hameau  de  Sugny.  »  M.  Roussel 
èouméré  ensuite  longuement  les  débris  de  colonnes,  mo^ 


(1)  On  sait  que  Moàtmorot  et  Lons-le-Saanier  n«  font  qu'une  seule 

et  môme  loraliit'. 

(-2)  Ces  Philippes  étaifnl,  on  le  sait  des  monnaies  gauloises.  <  Les 
Gaulois,  «lit  M.  il.  Martin,  ne  paraissent  avoir  commencé  à  battre 
aonnaie  qu'après  leur  grande  eipédilioo  de  If  aeddoine.  Ils  imitèrent 
d'abord  les  Philippe»  dror.  >  (HUiiHfv  drFhiikv*  lir.  I,  psgeei.)  — 
t  On  trouire  même  iMmii  les  monnaies  geeloises  des  plèêas  qiii  sent 
indubitablement  copiées  sur  les  monnaies  de  Philippe  ÎI,  roi  de 
Macédoine.  »  (Monnet  de  numimotl^,  par  M.  iiéoin,  t.  il,  p.  58.) 
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MllieB  i9l  Attires  objets  iroorés  à  Moalfluerot;  meistaQl 

cela  est  romaio  et  doit  moiûâ  oous  iuléreââer  pour  le  mo-> 
ment. 

Duaod  et  MM.  Éd.  Clerc,  Roussel  et  Désiré  Monaier 

sooi  iioQc  unanimes  à  regarder  comme  localités  celtiques 
i^oos^ie-SaBoier  e^  MoDlmorol.  Voyoos  maiolenaniee  (|ttî 
regarde GrosoQ.  «.GroiOD,  dit  Dnnod,  était eocieniieDieiil 

un  lieu  considérable.  Il  a  pu  tirer  sou  ooui  du  mot  ceiUque 
friMpii(l),  »  «  &QgoD,  lieu  important  sous  la  domioa- 
lioo  des  Césars,  dit  à  son  tour  M.  Éd.  Clerc  (S).  »  —  Et 

ailleurs  :  «  Parmi  les  villes  (romaines),  on  comptait  au 
centre  do  pays  Loiuh4e-Saiioier  (Ledo)  el  Grom, 
renommées  par  leurs  salines  (3).  »     H.  Éd.  Clerc  cite 

en  outre  le  passage  suivant  de  1  historien  Perreciol  ;  u  Les 
fragments  de  toiles  romaines»  les  médailies'anoeaBes»  les 
décombres  do  vieux  b&timents,  les  restes  de  statues,  de 
sépulcres  qu  on  y  d^ouvre,  sont  des  preuves  de  son  anti- 
quité. Ëlle  était  incontestablement  ville  sous  Tempire  ro- 
main. »  David  de  Saint-Georges  dit  h  son  tour  :  u  Chaque 
année  on  trouve  des  médailles  grecques  dans  le  territoire 
de  Grozon,  aussi  )i)ien  que  des  médailles  romaines.  J'ai  va 
celle  auuéc  un  Pljilîj)[)e  de  Macédoine  qui  était  la  troisième 
médaille  en  or  qu  un  cultivateur  de  Grozoo  eût  trouvée 
dans  son  cbamp  depuis  deux  ans  (4).  »  —  «  Quel  moove- 

menl,  s'ècrîe  enlin  M.  Uoussct,  devan  nl  domiCT  a  ces 

routes,  effacées  aujourd  hui>  la  marche  des  armées  ro- 


(1)  llisloirp  duromtc  de  Bnnrgorjne,  r^??e  451. 

(S)  La  rramike-Cumie  à  l'époque  romoia^^  page  98, 

(3y  /bld.,  |)Oge  3. 

(  )  D&vid  dtt  Saiat-Georges,  page  17. 
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i&aiaes,  les  convois  de  chariots  qui  aliaieoi  ctiarger  k  sel 
MX  salines  de  Groson  »  El  ailieun  :  «  Loogteflipe 
«?8Rl  la  f  eone  des  Romains  dans  la  Séqoanie,  Groson 
euii  déjà  le  séjour  H  une  peuplade  qui  exploitail  ses  pré- 
MQSQS  Bovrœs  salifèree  »  C'est  é  Groion,  el  non  pas 
lAriDlbod,  comme  le  dH  par  erreur  M.  Edouard  Clerc, 
qs  a  éié  irouïé,  sous  une  épaisse  couche  de  ceodres,  le 
FiTMNftfCom  M  or  qiû  a  été  pitenlè  è  ll«  la  doctanv 
Germain. 

Yoilà  les  litres  de  Groioo  ^  ils  ne  le  cèdent  en  tien  à 
mi  de  Lons^le-Saonier,  on  plnlôt  ils  hsor  sOnt  eneoro 
ispériears.  Perrcciol  cl  M.  Eklouard  Clerc  reconnaissent 
Tisaiporlance  do  lieu  sous  la  domination  romaine  ;  David 

Saint-Georges  signale  les  médailles  gantoises  qui  y  onfr 
été  découvertes  *,  Dunod  et  M.  Roussel  regardent  la  loca-^ 
filé  comme  eeltique.  Tous  ces  témoignages  relatifs  A 
Grozon  et  à  Lons-le-Sanaier  sont  nets  et  francs,  parce 
qu'ils  s'appuient  sur  des  faits,  et  il  n'existe  entre  eux 
aacane  contradiction.  Ëiaminons  maintenant  Topinion' 
des  écrivains  franc  comtob  relativement  à  Salins  et  à  ses 
salines,  et  voyons  si  nous  y  trouverons  le  même  caractère 
précis  et  nnanime. 

Voici  d  abord  Dunod  :  «  Quoique  l'on  fabriquât  déjà  à 
Salins  du  sel  sous  l'empire  romain,  il  n'y  avait  encore  . 
fi*oa  mllage  plosienrs  siècles  après,  car  ce  Ken  est  qua- 
lifié euus  par  1  auteur  de  la  lté  dâ  saint  Germain 


(1]  Dictionnaire  des  communit,  arUcie  Tourmnnt, 

(9)  M.  BooMet  ajoute  :  «  Les  «ntiqullés  gallo -romaines  sonl  si 
Milii0OB«8  à  Grotoa,  que  sous  n'ossaierODS  méma  paa  d'en  donner 
Il  aomoBebtiife.  » 

f 
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tAuwmÊ^  dani  Ja  relaiion  d'un  mirade  qui  te  fil  à  Salins 

en  802.  Un  ancien  Martyrologe  de  l  Eglise  de  Besançon 
Tappdle  aussi  meus  à  Toccasioa  de  ia  déposilioo  du  oorps 
da  aaiol  iUatotIa,  (aile  an  coniiiieocaiiiaDl  in  omième 
siècle  (1).  I)  M.  Clerc  me  répondra  sans  Joule,  ou  plutôt 
à  Daaod,  que  Salms^atait  dû  èira  déUuil  lors  de  i  iofa- 
afeo  des.barbaras^  al  qo*il  aaa^èlail  ralevé  qa*à  Tèlal  da 
bourg;  mais  Mcturiana  se  trouvait  dans  le  même  cas,  et 
cepandaol  trots  litres  de  Tépoque  fraoque  lui  dooneai 
la  qualifiealioii  ^^mrè§.  Danod  dit  ailknirs  :  «  Il  esl 
probable  que  les  Séquanais  usaient  simplement  de  i'eau 
«a/tf«»  et  que  les  Romaios  leur  onl  appris  à  eu  tirer  do 
iel  (2).  B'Je  ae  partage  pas  eelle  dernière  opinmi, 
adoptée  cepeadaiu  p ir  d'autres  bistorieus  encore,  comme 
Dous  le  ferrons  loul  A  Thetire,  mais  en  ht  supposant  vraie, 
que  deviendrait  «  le  grand  trésor  salifère  de  la  Séquanîe  ?  « 

L'hislonen  Ji«âcbel  admet  Salins  comme  iiou  celiiquC) 
mais  sans  se  rappeler  que  dans  ses  premiers  ehapitrea 
il  a  va  il  posé  des  prémisses  qui  rendent  celle  conclusion 
en  quelque  sorte  impossible.  Voici  quelques  passages  de 
eetle  mtrodu€tùm  ;  •«  La  vallée  dut  n'offrir  pendant 

plusieurs  siècles  qn'uu  he  mélangé  d'eaux  salées-, 
quelque  événement  extraordinaire^  peut  être  même 
fuelqut  êpéeulaUonhardit,  en  dèiru'isani  robstacle  qo'é- 
prouvait  le  cours  de  !  eau,  fit  disparaître  le  lac  et  rendit  le 
local  abordable.  Les  habitants  d'alentour  ou  les  premiers 
colons  qui  vinrent  s'y  établir  durent  enfin  observer  la  sa- 


(1)  tiMeire  tfn  cdmlé  de  Bourgoffne,  p.  436. 
fi)  IHâ„  tome  Ut  page  435»  . 
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lire  de  ces  eaux,  qui  sans  doule.  pendant  longtein|M  eiH» 
eore,  n^^waûmî  formé  fuu»  Mrtitt.  Pevl^tre,  comM 

le  porte  la  tradition,  Tardeur  avec  laquelfè  te  bétail  cou- 
rait s  j  abreuver,  fut-elle  l'occaatou  de  celle  découverte. 

I  «t  mpoêMê  4^%n  9ièign$r  fipoquê  La  naimnea 

^eaux  douces  au  voisinage  des  eaux  salées,  dans  le  fond 
k  ces  précipiceSy  est  nou-seulemeal  eu  pure  pcr  ie,  mais 
f  DO  grand  dommage,  pour  rétabiiwenenl.  li  fallut,  d6$ 

le  principe,  provenir  un  mélange  qui  eût  ù  peu  près 
anéanti  la  valeur  des  produits  Et  comme  ou  ne  pouvait, 
Aooe  toile  profoudeur ,  procurer  aui  eaux  douces  on  éeou* 

lemenl.  à  moins  de  pratiquer  des  cxcavalions  prodigieuses, 
ûft  fui  obligé  d'élever  séparéuienl,  par  des  mécaniques,  les 
Mas  salées  et  celles  qoi  oe  le  sont  pas,  afin  de  tirer  parti 
(les  premières  et  de  se  débarrasser  des  autres  ....  Il  est 
certain  que  très  anciennement  le  sol  de  ce  quartier  de  la 
lille  (celui  des  salines)  fut  beaucoup  moins  élevé  quMI  ne 
Test  aujourd  lu;i.  Il  fut  nalurelleinent,  et  pendant  des 
lièetes,  le  lit  de  la  rivière,  quHI  a  falh  rejtitr  sut  sa 
^auchty  et  que  les  ouvrages  d*art  y  tiennent  encore  sus* 
pendue.  Celle  rivière  est  le  redoutable  torrent  nommé 
la  Furiaufe,  qui,  depuis  vingt  ans,  a  trois  fois  enlevé  une 
pirtie  de  ses  ponts  et  couvert  d'eau  divers  quartiers  de  la 
iilic,  y  compris  celui  de  la  satine  (1).  M.  Bécbel  constate 
fae  la  vallée  de  Salins  fut  longtemps  un  lae  ou  un  ma« 
^«/#,  qu'il  fallut  un  ^vénem^nt  exiraorUnaire  ou  une 
Aardte  spécuiatwn  pour  en  faire  écouter  les  eaux,  qu'il 

(\)  An  mota  de  JvUlet  1861,  H  Ortede^Hae  n'avait  pas  moins 
deux  pieds  d'eaa  en  fwe  de  la  saline.  Ati  fanbonig  Galvos,  nu  homnie 
fvdi&t  pied  io  BtUtoa  delà  ehaasiée. 


«i  imfmHU  d'attigaer  rèpoqtie  où  l«8  Bourees  Airoot 

dèocHifertes ,  que  le  foisinage  des  esuz  doa«es  et  des  eeoi 

salées  reodait  l'e&ploilauoo  Irés  difficile,  et  enfin  qu  on 
dut  eoramenoer  par  nyeler  sur  la  gauclie  et  endiguer  Vim- 
pètueux  torrent.  L'étonnemeot  est  grand  quand,  apr^« 
i  exposé  de  ces  faits,  rbistorten  arrive  à  dire  qu'il  est 
au  moins  miaeniblable  que  César  codduI  les  salines  «l 
qu'il  en  améliora  le  sêrvice,  La  critique  historique 
n'avait  pas  encore  fait  de  grands  progrès  vers  1825, 
époque  où  le  livre  fut  écrit;  maïs  Bécliet  était  un  bbrame 
de  bon  sens  e!  d'observalion,  qui  en  cuire  était  né  dans  le 
pays  et  le  connaissait  parfaitement.  Il  a  bien  décrit  et  mal 
raconté,  peut-être  par  etagération  de  patriotisme*  Ou 
reste,  Thistoricn  de  Salins  ne  mcnlionne,  à  l'appui  de  sa 
coQciusion  si  inattendue,  ni  un  texte,  ni  un  objet  romaio 
on  gaulois,  ni  le  moindre  débris  de  construction.  Des  con- 
jectures, voilà  fout. 

D.  Grappin  pense»  comme  Dunod,  que  les  Séquaoes  oe 
traitaient  pas  encore  l'eau  salée  par  le' feu  et  Térapo- 
ralion  ^  son  opinion  est  qu'ils  n'ont  t  appris  que  des  Ro* 
mains  eux-mêmes  la  manière  d'en  tirer  du  sei  (1).  » 

David  de  Saint-Georges  s*exprime  ainsi  :  «  Il  nW  pas 
doulcux  que  les  sources  salées,  auxquelles  Salins  doit  son 
nom  et  sa  prospérité,  ne  fussent  connues  du  temps  des 
Romains,  pui$gu$iln  sont  les  plus  abondantes  et  les  plus 

anciennes,  (^epcndanl  on  ne  voit  à  Salins  aucun  tndice  de 
eomlrucliont  romaina^  k  moins  qu'on  ne  considère 

(1)  Je  n'ai  à  ma  disposition  ni  D.  Grappin  ni  Perreciot ,  j  ai  trouvé 
ee  pab&age  de  J>.  Grappin  dsflt  ud  autre  ouvrage.  Il  eet  atiiil  des 
fiukerekei  tnr  Ut  anciennes  nwnnciif  de  f  renehe-Comli* 
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comme  telles,  d'après  la  traditioo,  ooe  partie  des  voûtes 
qai  rormeot  les  immenses  soulerraios  des  salines. 

orfèvres  et  les  fondeurs  de  Salins  me  fournissent  souvent 
im  nédaîlies  et  autres  antiquités  (1).  «  Antiquités  fo- 
mines,  sans  doute,  ou  d'époques  postérieures.  Avaient^- 
elles  été  trouvées  à  Salins  niùme  ou  dans  les  environs?  H 
lirait  important  de  le  savoir.  Où  sont,  en  tout  cas,  les  Phi*  ' 
%>es  d'or  de  ^osoit  et  de  Ifonf  morol  et  le  Vereingétorix 
de  l'une  de  ces  localités?  Bref,  David  de  Saint  Georges 
«njectare  que  Salins  a  été  un  lieu  romain,  ce  que  per* 
nooe  ne  met  en  doute,  et  II  ne  dit  pas  mol  de  Teiislence 
de  celle  localité  à  Tépoque  celtique. 

M.  Tabbé  Robin  est  de  Salins,  et  il  a  étudié  longue» 
nenl  et  è  fond  les  annales  et  le  sol  de  celle  ville  ;  voici 
100  témoignage  tel  qu'il  est  consigné  dans  l  Annuaire  du 
kra:  «  M.  Tabbé  Robin,  qui  est  né  dans  cette  ville,  et 
^ui  s'y  est  livré  h  des  recherches  immenses  au  fond  des 
archives  municipales,  ne  doit  pas  avoir  né^ii^é  dans  le 
néme  temps  les  informations  que  prend  d'ordinaire  un 
bislorien  sur  les  monuments  archéologiques.  Nous  l'avons 
consulté  sur  cette  introduction  si  naturelle  à  son  travail 
inédit,  et  il  a  eu  Tobligeance  de  nous  assurer  que  les  «si* 
tig^s  de  l'anliquiU  c-llique  et  gallo-romaine  fCahondent 
pas  à  Salim;  et  que  pour  ce  qui  est  arrivé  à  sa  propre 
conttaissance\  cela  se  borne  à  des  choses  peu  rele- 
notes  (2).  » 

Après  avoir  ainsi  demandé  l'avis  de  son  honorable 


(1)  ReehÊrehei  êw  Ut  Mltqiiiléf  cettignei  il  ronatoei,  p,  84  et  soiv. 
(I)  ^iiMMir»  if  laSi. 


confrère^  M.  MonoLer  n'a  pas  jugé  à  propos  d  en  profiler. 
«  jSaéins,  dH-ilviWt  le  latio  d'uae  .ville  qui  a  dû  coiii- 
nieacer  par  de*  saliBes  i^auloiseji'fl)*  »  M*  Désiré  lion- 
nier  est  réduit  à  invoquer,  è  1  appui  de  sa  Ihësc,  des  étjmo- 
logiez  .tout'A-f^U  iiiipp$sil)les.  Aiosi  Sambd,  nom  d'an 
df»  fm[s  à  muire^  est  à  ses  yeax  une  aUéralion  da  5atiil- 
B^l;  Beau- Regard  est  ainsi  appelé  par^  est  a  en 
rqgard  de  Belio,  »  4m'eo  réalité  on  n'aperçoijt  peiot  depuis 
cet  endreil;  Com-4^Bmift.  qui  n'était  qu'up  parc  pour 
les  bœu($,  est  métamorphose  en  «  un  mémorial  du  culte 
de  Eeleotts  ou  de  Beleo.  n  M<  Mponier  complète  ainsi  sa 
pensée  :  »  Par  ses  établissements  deselcoclile)  Salins  doit 
reporter  son  origine  à  la  période  celUque;  mais  il  «il 
cerUtin  que  les  Romains  y  apportèrent  un  nouveau  mode 
de  fabrication,  en  y  introduisant  des  salinateurs  venus  de 
ritalia.  »  L  honorable  écrivain  tient  beaucoup  A  ce^  snti^ 
naîewrê.  qui,  selon  lui,  fondèrent  autour  de  Salins  plu- 
sieurs villages,  et  notamment  Arescheê  Qi  Clucy ,  qu  ils 
nommèrent  ainsi  en  commémoration  d'iérre(&um  et  de 
Cluêium^  leurs  patries* 

El  parvam  trcgam  «multUque  magnis, 

P^ngaina* 

Je  ne  mVréterai  point  4  diseuter  ce  système,  qui  est  en- 
tièrement hypothétique,  mais  je  prendrai  acte  seulement 
de  la  déclaration  implicite  de  M.  Monnier»  que  les  salines 
de  Salins  avaient  peu  d'importance  avant  les  améliora- 

lions  (jiii  y  furcul  inhoduiles  par  les  Romains.  Voici 
encore  un  passage  du  même  écrivain  :  «  On  prétend  que 

(ï^  Annuaire  de  1955. 
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le»  Galls,  avant  que  la  conquête  romaine  leur  eût  amené 
des  adi^ioisiraiâfM's-  et  dos  saYanl»  iooles  le»  façons, 
Ignoraieiil  encore  le  procédé  employé  pour  la  fabrioatioD 

(la  sel  blanc  marin  (1).  » 

•  Mieux  afisé  que  U*  Mouuier,  Tabbé  GuUlauiiie  élude 
It^inesti^ii  de  rtislence  eeUiqo^  d#  SaUoa.  «  Sans  re* 

monter,  dit-il,  aux  siècles  où  les  Gaulois,  habitants  de  la 
Séqanaie^  a'avaienl  poio(  encore  subi  le  Joug  des  Ro- 
sains,  on  peut  a*assurer  que  les  seliiiea  de  Solint  étaient 
déjà  connues  de  ces  dernii  rs  (2).  » 

J'allais  oublier  BuUel  ei  GoUuL  ie  premier  regarde 
Satins  eomne  une  loealilé  des  pius  celliqaes;  le  second 
n'admet  pas  môme  que  les  Humains  en  aient  connu  les 
laiines.  Je  demande  qu'ils  soient  renfojés  dos  à  dos. 

M.  Dela<7o{x  tante  avec  ehefeor  les  selmes  celtiques 
de  Salins,  mais  seuiement  dons  quelques  mois  jeiés  en 
passant,  et  il  ne  donne  pas  ses  raisons. 

M.  Rousset  se  contredil  comme  Béchet,  tantôt- avan* 
çaol  qm  Salins  était  localité  romaine,  voire  celtique, 
tantôt  avoQant  que  les  preuves  poor  l'établir  nanqoenl 
absolument.  Voici  un  passage  de  cet  écrivain  :  «  De  vagues 
tradilioBfr  sur  l'état  priniitil  de  ia  vallée  de  Salins  et  sor 
les  cifcoQ^lances  merreitleoses  qui  amenèrent  In  déoon^ 
verte  de  ses  sources  salées,  restent  seules  pour  éclairer 
l'époque  incertaine  à  laquelle  les  babjtants  utilisèrent 
pour  la  première  fois  ces  sources.  Il  faut  remonter  jusqu'à 
la  fin  du  V*  siècle  pour  rencontrer  des  documents  quit 


(1)  Annuaire  de  1841. 

Uiitmn  àt  Miai*  page  1. 
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Gonslateiit  potitifement  que  cjw  galwes  étalent  alors  eD 

plme  exploitation^  el  qne  le  sel  s'obteoaif  par  TéTapora- 

tion  (1).  n 

Terminons  par  le  témoignage  de  M.  Clerc  lai-mème, 
témoignage  éeritti  y  a  quelques  années  déjà.  M.  Clere,  è 
cette  époque,  songeait  seulement  à  établir  que  cette  loca* 
lité  sTait  eo  une  œrtaine  importance  é  Tépoque  romaine. 
Toici  le  texte  :  «  Comme  Salins  n*oflre  tmeume  Wat^  de 
eonslructionê  romaine$,  les  htsioriens  de  cette  ville  ont 
éprouf é  fuelque  eaAarraê  poer  justifier  son  aniîqae  ori- 
gine; ils  ont  omis,  à  mon  a?is,  et  peot-étre  ignoré  la  meil- 
leure  des  preuves  ;  c'est  le  croisement  visible  des  voies 
romaines  au  fond  de  cette  gorge  sauvage  et  profonde  (â).  » 
Il  y  aurait  peut-être  bien  des  choses  à  dire  sur  ces 
roules  (3)  et  leur  eroiseçneot  vûibie  au  tond  de  la  gorge 
de  Salins;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  routes  ro- 
maines, sans  aucune  innportance  dans  une  question  toute 
gauloise,  je  passe  outre  et  me  boroe  à  prendre  acte  du 
double  areu  de  M.  Clerc^  savoir,  que  Salins  n'offre  mueune 
trace  de  constructions  romaines,  et,  d'autre  part,  que  les 
historiens  qui  ont  voulu  prouver»son  existence  i  Tépoque 
impériale  se  sont  trouvés  dans  V$n^rra$  embarras  qui 
eût  été  bien  plus  grand  encore,  s'ils  pussent  essayé  de  dé- 
montrer la  cellicité  du  même  lieu. 

Je  ne  connais  que  deux  écrivains  étrangers  è  la  pro* 


(1)  Article  Salint,  page  558. 

(2)  La  Franche-Comtè  à  l'epoqne  romaine,  page  147. 

(3)  M.  Clerc  n'en  compte  pas  moins  do  vingt,  tontes  «  convergeant 
Ters  ce  centre  snitfère  y>  {Elude  complH*',  page  84.)  Et  il  se  demande 
si  le  magnum  oppidum  de  Bebaucou  {maximum,  s'il  V0U6  plaît!;  oiIi«ul 

m  nyonnement  aussi  complet  de  voies  de  oommiiBifiation. 
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viMe  ^BÎ  tefloieDlooflopés  de  l'Imloiro  ila  Salins,  La  Mtrti- 

Bière  et  Pélisson.  «  On  ignore  dit  le  premier,  le  teînps  de  la 
découferia  des  salines,  mais  oo  prétfod  qu'efles  ont  donné 
le  nom  à  le  fille  de  Salins.  Il  y  en  a  mènie  qoi  veufont 
qu'elles  aient  été  connues  des  Romains.  »  Voici  les 
eipressioas  de  Pélisson  :  •  Oo  dit  que  ces  sources  mer- 
Teilleusas  ont  été  aotrefols  déeouTerles  par  le  bétaH  a?ide 
de  sel  ei  Je  loui  ce  (|ui  en  relient  quelque  mélange.  En 
quel  temps?  on  ne  le  saU  pat.  » 

Qualie  difersité  d'appréciatioi»  et  que  de  témoignages 
contradictoires  Les  uns  afrirmciU,  les  autres  nient; 
d'autres  alarment  en  se  conUredîsanly  et  après  avoir  nié 
d'one  manière  plus  on  moins  ooferte;  d'autres  enoore 
évileot  prudemment  la  question  ou  déclarent  qu'elle  ne 
peut  être  résolue-,  où  sont  les  témoignages  si  nets  et  si 
aflBrmatifii  que  nous  avons  reneontrés  toot  i  rbeaie  rela 
tivemeol  à  Grozon  et  à  Lons-le  Saunier  ? 

ËotroQs  plos  avant  dans  la  question.  Lei  et  Groxom 
sont  eeliiques  par  leurs  noms;  eelui  de  Salins  est  toot 
lalio,  et  de  même  la  dénomination  de  la  inonlagoe  qui 
domine  les  salines,  et  d'oA  les  sources  étaient  censées 
proTeair.  le  mont  Salomon  (Sati$  mont),  aujourd'hui  la 
montagne  Saint- André.  M.  Clerc  m'oppose  les  noms  cel- 
tiques de  CkéUel-Gu^m,  BêHm  et  Ckamf^Belm;  il  eût  pu 
compléter  la  liste  par  Taddition  de  deux  Fontaine 'à*  la* 
Dame,  d  un  Ckamp-du^Pavrier  et  d'un  Chemûhdei' 
Frélru.  Voyons  ces  lieux-dits  el  leur  situation,  mais  en 
ayant  toujours  présent  è  Tespril  que  nous  ne  devons  pas 
confondre  les  hauteurs  de  Salins,  éminemment  celtiques, 
avec  le  fond  de  la  vallée,  qui  ne  Tesl  pas  du  tout. 


Arfifie9l  te  no»  de  la  montagne  qui  domine  la  fille  du 
çôlé  de  1  est,  avec  une  hauteur  de  Z6là  mètres  an-dessus 
de  la  saline.  C'est  là  qne  se  Iront e  Quey ,  oA  ont  été  dé- 
couverts beaucoup  d'objets  celtiques,  el  c  est  sur  le  plaleau 
supporté  par  cette  montagne  que  passait  le  chemin  de 
Moiaitt  è  Alaise.  Champ*Bêtin  est  sitné  è  pins  de  deux 
kilomètres  des  salines,  et  non  pas  au  fond  de  la  vallée, 
comme  le  croit  M.  Clerc,  mais  sur  le  premier  gradin  de 
la  montagne.  M.  Clerc  dit  Iui«»m6nie,  dans  son  Eudeeom' 
plèie,  que  le  norn  de  Belin  est  si  répandu  en  Franche- 
Comté  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cette  dénomination. 
Chûld'Gmyùn  (66  mètres  ao^dessns  des  saKncs)  est  !• 
nom  d'un  château  du  moyen -  <1ge et  d  une  maison  féodale; 
rien  de  celtique  n'a  encore  été  trouvé  autour  de  ce  lieu» 
Ch$mm^4e$-FréU^  (50  mètres  ail-dessiis  des  salines), 
est  le  nom  d'une  portion  de  la  voie  rotnaine  de  Cham- 
benos;  on  y  a  trouvé  un  couteau  de  sacrifice  en  bronze 
doré  recneîNi  par  II.  Germain;  une  oroix  est  plantée  aa 
bord  du  chemin.  Ce  couteau  de  bronze  doré,  trouvé  au 
bord  d'une  voie  romaine,  porte  à  croire  qne  le  dénomina* 
lion  de  C)lkemiWsi-Pr#frM  est  gallo*romaîae,  et  non  pat 
druidique.  Les  deux  Foniaine-à-ia-Dame  ont  leur  souroe 
presque  an  sommet  des  montagnes  de  Belin  et  de  Saint- 
André;  Tune  d'elles  conserve  ce  nom  dans  la  vallée,  dont 
elle  est  le  seul  lieu-dit  celtique.  Champ  du- Poirur  est  à 
f  noirs  kilomètres  des  salines  et  à  mi  eMe  de  la  montagne 
deCernans.  VoilA  tont:  on  conviendra  que  e^esl  bien  peu 
pour  une  localité  qui  a  deux  cents  lieux-dits  et  qui  aurait 
été  tont  un  monde  celtique.  Le  seul  village  de  Fonldhérf 
possède  âix  fois  aataui  dû  dénominations  anciennes. 
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Le  sol  de  lâ  vallée  de  Saiios  a  été  creusé  et  fooillé  à  de 
gnndfl»  priifoiideiiri  ion  de  la  raconslraelioD  de  I*  ville^ 
délmile  par  riocendte  de  1825.  Tandis  que  lai  hauCeors 
eQviroaoaotes  ont  doooè  beaucoup  d'objets  celtiques,  la 
faUde  n'a  produit  absotumeDl  qoo  do  gallo^ronaÎD*  Voici, 
aussi  etaotement  que  possible,  la  liste  des  objets  trouvés 
depuis  vingt  ou  trente  aos,  soit  à  Salioâ,  soit  autour  de 
cette  f  ille,  dans  un  rayon  de  deux  lieues.  La  plupart  ont 
été  découverts  ou  recueillis  par  feu  M.  le  doctearGermaio, 
MM.  Rouget  Iréres,  de  Saims  M .  Aotoîue  Fardet,  de  Clucy, 
et  se  retrottfent  répartîa  aetueUemant  entre  le  cabioet  de 
M.  Germain,  le  musée  de  Cluuy,  celui  de  Besançon,  et  la 
bibliothèque  de  Salins, 

Au  Pani'deê'Carmn,  i  iliédaîlle  romaine. 

Dans  le  lit  de  la  Furûun,  à  5  niélres  de  profondeur, 
une  statuette  ^yptienoe. 

A  Bracon.  4  médaiUes  vomaisea»  dont  I  de  Jnlièn  ; 
i  autre  médaille  romaine  à  Salins,  sans  désignation  de 
territoire. 

Au  pied  A'Arti  (ral  de  ta  FurienaeJ,  I  médaille  ro» 
mine. 

Aux  Stntuei  (50  mètres  au  dessus  des  salioes),  i  hache 
de  jade»  Cette  hache  est  le  seul  objet  ceitîfue  qui  ail  élÀ 
trouvé  vers  la  partie  basse  de  la  f  allée. 

A  ia  Loge-det'Gardei  (80  métrés  au-dessus  des  sa* 
liiMS),  3  pointée  de  flèche  en  ailei  et  1  couteau  en  ailes. 

A  louvent  (2  kil.,  1 40  m.}  (1),  I  hache  [bronze]. 


(1)  Les  kilomdres  marqrimtîa  distnnrf?  h  partir  défi  flftii]160»  et  leB 
'fliitrw  là  kàUÊffU  «iMie»ttu»  de  cet  éubiiaaemeot.  ' 
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A  Ckmdt^'  iêê^PrUru.  qui  cooduit  à  Tmmmi^  i  eoa* 

leau  de  sacridccs  eu  bronze  doré,  1  médaille  romaioe 
vers  les  mômes  lieui. 

Aa  pied  de  Mm  et  touchtttl  aa  rempart  de  la  forte- 
resse  du  côlé  du  sud  (180  m.),  20  pointes  de  flèches 
(silex),  3  fragmeals  de  couteaui  (id.)»  1  objet  de  deslioa- 
tion  incooDoe  (id.j,  1  hache  (jade)  et  fragmeols  de  plu- 
sieurs autres. 

Aux  BMnU$  et  aux  Roussets^u-Haut  (4  kil.,  540  m.)« 
S  pointes  de  flèehe,  \  poinçon  encuitre,  \  lampe  (bronxe). 

Aux  Chamois  ^5  kil.,  150  m.),  2 pointes  de  flèche  (si- 
lex), UD  fragment  de  couteau  (id.) 

A  CanÊhre^  (4  kil.,  10  m.),  I  agrafe  de  manteau  (fer 
doré),  i  fer  de  lance  romain,  6  clefs  anciennes  (fer), 
I  poterie  romaine. 

A  Pml-de-Ckien  (3  kil.,  40  m.),  1  hache  (jade). 

A  la  iVoirt>,  nommée  aussi  Chûteau-de-Poupct  (3  k,| 
370  m.))  i  agrafe  de  manteau  (bronze),  i  armîHe  (bronxe), 
I  couteau  (id.),  1  poignard  (id.),  i  statuette  égyptienne 
(bronxe),  f  César- Aoguste,  4  haches  de  jade,  dont  une 
trouvée  près  de  là,  au  lieu  dit  la  Grangeîlê»  3  bouts  de 
flèche  (silex),  i  fer  de  flèche,  1  sorte  d'instrument  de  chi- 
rurgie. Rappelons  que  le  Châleau-de-Poupet  paraît  avoir 
commandé  un  ancien  chemin  qui  devait  conduire  de  Sai* 
zenay  à  Saint-Thiébaud. 

A  la  Grange- Sainte- Ànn$  (2  kil.,  290  m.),  i  hache 
(jade). 

A  Clucy  (5  kil.,  250  m.),  5  fragnicnls  de  brafclels 
(bronze),  4  iibules  (id.),  4  lances  et  styles  (id.),  4  haches 
ef  fragments  de  5  aulras  (id.),  i  pièces  d^amuire  (id.),  ' 
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7  tragmeola  de  meules  (granit),  I  lame  (fer),  7  pointes  de 

li€che  (fer),  17  haches  (jade). 

Au  Ch^miiu^eê'En/attU'BliUi  (Sk.,  â50  m.)»  i  hache 
(caleaire). 

kArloz  (5kii.,  200  m.),  1  hacha  (jadei,  meotioniiée 
par  H.  Momiier» 

A  Ckmmpagny  (6  kil.,  i70  m.),  I  hache  (jade). 

A  Saizenay     kil.,  140  m.),  5  médailles  romaines. 

A  la  ChofeUê  (8  kil.),  oells  ea  broniei  desaioés  par 
M.  Monnîer,  dans  VÂmmawû  dm  Jma. 

A  Ckarnay  (8  kil.,  250  m.],  i  hache  (jadej,  1  médaille 
edliqne, 

k  L'Mtr^mtmi'lèi'Thésy  [7  kil.,  160  m.),  i  hache 

(jade). 

A  (;A4toaii-J¥«tfeii4ieii  (9  kil.,  îSQ  ro.)«  i  Antomn. 
Grftce  à  robKgeaoee  de  M.  le  docteur  Albert  Germain, 

j'ai  f  isilé,  )e  crayon  à  la  main,  le  riche  cabinet  d'antiques 
que  lui  a  légué  son  pére,  et  j'ai  interrogé  moi-même  toutes 
hs  personnes  qui  m  avaient  ete  signalées  comme  possé- 
dant ou  ayant  possédé  quelques  objets  anciens.  J'ai  donc 
lieu  de  croire  cet  inventaire  aussi  eiael  que  possible. 
Comme  on  le  voit,  le  noiiibre  des  objets  celtiques  diminue 
i  mesure  qu'on  se  rapproche  du  fond  de  ta  vallée»  et  pas 
on  seul  n*a  été  trouvé  dans  le  voisinage  des  salines  et  sur 
remplacement  de  la  ville  âclueiie.  Ajoutons,  pour  ne  rica 
omettre,  que  te<iaste  territoire  de  Salins,  qui  possède 
cependant  beaucoup  de  eommunaui  et  de  forêts,  n'a  pat 
un  itul  tumulus,  à  rexcepliou  de  ceux  que  M.  Désiré 
Noanier  signale  dans  Bwt^é^  bois  situé  à  huit  kilomètre» 
ds  la  ville  et  Lraveraé  par  k  ehemin  de  Molain  à  Alaise. 
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«  p  ■ 

RésamoDs-tloos.  Les  aneiens  aTaîent  des  eefifm 
més  par  les  Grecs  omphale^  par  les  Lalius  umhiiicut  et 
mectts  re^to,  par  les  Gaulois  mdiolan  el  Ma^Aoïi. 

Molaîn  se  nomnatl  M9â%9hnum  en  latin,  el  la  forôt 
qui  I  avoi&ioe  était  appelée  Sylva  Haydunen$i$  ou  forâl 
du  Mayéun^  mdeuft  dernlera  mois  paraissaDt  une  forme 
locale  de  meadhon,  4|m  esl  le  lerflie  gaélique  sigoiGaol 
h  larrê  Uu  miiicu. 

Molaio  est  ou  exactement  ao  unir$  de  la  Séqaaritoy  <m 
ii  rapproché  de  ce  point  qu'on  peut  le  regarder  comme 
ayaut  été  la  tnedia  regw  de  ce  pays. 

Les  prêtres  résidaient  à  Enna,  A  Rilphm,  à  ÀmÊtÊnctuê 
et  dai»  la  Media  regw  de  la  Gaule,  quatre  localités  qui 
étaient  des  c§tUnt;  le  pays  de  MoUm^  dont  le  nom  si- 
gnifie le  champ  êoaré  du  mUim^  possède  une  louée  de  dé- 
nominations  religieuses  qui  attestent  que  ce  iieu  ttail 
aussi  la  résidence  des  prêtres*  En  outre*  les  liyjK^gées^  ù 
cher»  an  draidiame,  y  abondent* 

Molain  esl  le  centre  du  réseau  des  chemins  séquanes. 

Ëaiia  rimportanœ  du  lien  est  attestée  par  faarétnêê  om, 
€inquani9  mille  tumuins  eiîstanis  enoore  «ojourd'iMii  et 
disposés,  soit  autour  de  celle  localité,  soit  sur  son  empla- 
eement  présumé^  de  manière  A  ne  paa^  laisser  douter  Im 
moins  do  monde  qu'une  immense  InlaâUe  «it^lè  iiTrèe  bu 
cet  endroit,  el  que  celte  bataille  ait  eu  pour  but  TattaqM 
nt  la  déffonse  du  Chtmp-Soûté. 

H«  deie  attribue  eea  «épulNim,  atkii  i(m  «elles  d*A« 
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Ute-Âmaocey,  à  des  combaU  livrés  poUr  la  possession 
Ih  salines  de  Salins,  syslème  qui  offre  d1of  incibles  diffi- 

eallés. 

Les  tumolus  du  pays  de  Molain  et  ceux  d'Alaise  for- 
■eot  deui  groupes  parfailemenC  distioels,  parfailemenl 
concentrés  autour  de  ces  deux  localités,  et  distants  Tun 
k  raolre,  au  point  où  ils  se  rapprochent  le  plus,  d*au 
aoins  dix  kilomètres.  D'un  côté,  toutes  les  lignes  de 
lombelles  partent  du  &loydon^  d'autre  part,  elles  tendent 
UMlcs  à'Alaise 

Situé  entre  Alaise  et  Molain,  et  à  trois  heures  de  dis^ 
Unce  de  chacun  de  ces  villages,  Salins  n'a,  à  proprement 
^rier,  pas  un  seul  tumulus,  circonstance  vraiment  f&- 
dieuse  pour  un  lieu  qui  aurait  été  Tobjel  de  tant  de  con- 
tuilises  et  de  luttes  si  acharnées. 

Les  chemins  de  Tépoque  celtique  font  comme  les  lignes 
*  iilumulus;  ils  évitent  tous  Salins  pour  se  diriger  vers 
Aidè&eet  Molain. 

Les  titres  de  Salins  consistent  dans  la  donation 
&ile  par  Sigismond  è  Tabbaye  d*Agaone,  et  dans  le 
passage  de  Strabon  relatif  aux  saiaisons  de  Séquanie.  Le 
premier  de  ces  titres,  étant  du  vi*  siècle,  est  tout-à-fait 
ins  valeur  dans  une  question  purement  gauloise;  je 
Técarte.  Reste  le  passage  de  Strabon^  mais  d'abord  les 
Sèquanes  auraient  pu  avoir,  au  temps  de  Strabon,  des 


(I)  Deus  groupes  importaots,  que  je  ne  troure  signalés  nulle  psj>t« 
«ihtoot,  TuB  dans  le  bois  communal  d«  0|aiif  (eoape  de  1861)»  e| 
rtotre  aui  Tertres  do  Montfort.  Ces  deux  groupes  sont  situés  l'un  et 
^Mire  tar  ta  route  soifia  par  Vereiogétoiiz  ai  Céaar,  à  Mrtir  d'Oa* 

«die. 
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salines,  sans  que  pour  cela  ces  peuples  en  possédassent 
avant  la  conquêle;  car  le  demi- siècle  qui  sépare  les  deux 
époques  effeclua  bien  des  changements  daos  la  Gaule.  Eu 
second  lieu,  Slrabon  ne  dit  pas  du  inni  (juc  les  Séquaaes 
avaient  des  salines,  mais  le  sens  du  texte  est  tout  simple* 
meot  qu'ils  possédaient  de  riches  troupeaux  de  porcs, 
dont  les  produits  supérieurs  élaienl  fort  estimés  à  Rome. 
Eutio,  môme  eu  aduicliani  l'exislence  de  salines  chez  les 
Séquanes,  ce  ne  serait  pas  ft  Salins,  mais  à  Groxon  et  à 
'  Lons-le-Saunier  qu  il  fauilralL  lus  chercher.  Cesd(;ux  loca- 
lités portent  en  effet  des  noms  gMitois,  et  on  j  a  découiert 
non*seulemenl  des  médailles  et  autres  objets  celtiques  sur 
le  terrain  même  des  salines,  mais  encore  une  quantité 
bien  autrement  considérable  d  'objets  gallo-rpmains.  Salins, 
au  contraire,  est  latin  et  par  son  nom  et  par  ses  antiques; 
l'époque  gauloise  n'y  a  iutssé  ni  une  dénomination,  ni  une 
médaille  (I ),  ni  une  sépulture,  rien  absolument^  C'est  qu'à 
Salins  d'immenses  difficultés  s'opposaient  à  TexploitalioD 
et  même  à  la  découverte  des  sources  salifères,  tandis  qu  à 
Grozon  et  à  Loos-le-Saunier  ces  deux  opérations  étaient 
sans  comparaison  bien  plus  faciles. 

Je  crois  n'avoir  laissé  sanstéponse  aucune  des  objec- 
tions de  M.  Clerc  concernant  le  Champ*Saeré  des  Sé- 


(1)  M.  Clerc  dira  peut-êlrc  que  le  «o!  do  lepoque  celtique  n'a  pas 
été  encore  atteint  par  la  pioche  des  iravaiiieuri).  Je  répondrai  qu'il 
Ta  été  sur  plus  d'un  point  et  qu'on  n'a  rien  trouvé,  qu'on  n'a  rien 
(rouTé  également  sur  lea  borda  du  fond  du  vallon,  où  la  p«nl6  o'a 

pas  permis  l'exhaussement  du  sol,  que  l'époque  gauloise  et  l'époque 

romninn  se  faibanl  suite  immédiate  l'une  à  l'autre,  nn  eût  dil  trouver 
au  moins  quelqui's  ol)j«'ts  des  derniers  (cnips  rrllniues.  et  criHn,  que 
si  le  sol  primitif  était  tellement  iiifrrioiir  au  soi  actuel,  le  vallon  n'était 
plus  qu'un  gouffre  entièrement  inhabitable. 
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qaanes,  et  f  espère  aussi  sToir  démontré  rimpossibilité 

de  la  ihèse  de  notre  savant  confrère  relativement  à 
Salins. 

Vous  jugerez.  Messieurs,  s'il  est  possible  d'expliquer, 

par  les  salines  de  Salins,  les  innombrables  sépullures  du 
pays  de  Molaio  et  d'Alaise,  aiosi  que  les  déDominations 
iitsioriques  et  les  traditions  de  ces  intéressantes  localités. 
De  la  thèse  de  mon  honorable  contradicteur  et  de  la 
mienne.  Tune  seulement  est  vraie,  et  l'autre,  pour  em« 
pninter  le  mot  de  M.  Clerc  lui-même,  n'est  qu*un  réve. 
£st-ce  la  mienne  qui  est  chimérique,  comme  le  prétend 
notre  savant  confrère?  Est-ce  la  sienne  qui  mérite  ce  nom? 
Vous  prononcerez,  Messieurs,  et  pour  ma  part  je  mlncli- 
nerai  respcclubusemcnt  devant  votre  sentence. 
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POÉSIES 


VŒUX  £T  FAIÊE£. 

PsaUam  Dto  meo,  «vandiii  /Wr»f... 

PlAI»  CIL? . 

Beaux  jours  pleins  d'avenir,  si  nauls  d'espéraiice, 
Où  mon  Ame  candide  ignorait  la  soutira nce, 
Charme  des  temps  passés,  qifêt*  s-vous  deveuiu? 
Et  toi  ma  voix  mourante,  et  toi  iyre  insonore, 
Qa*att  nom  de  TEtemel  je  sens  vibrer  encore, 
Pour  lui  ne  chanterez-Tons  plus? 

ÀTez-vous  épuisé  cette  haleine  de  ûâmme, 
Tout  ce  parfum  d'amour  s'eihalant  de  mon  âme 
Comme  ie  pur  encens  qui  monte  jusqu'à  Dieu? 
Avez-Tous  oublié  ces  mâles  liarmonies 
Dont  frémissaient  jadis  les  ondes  infinies 
Parmi  les  échos  dn  Saint4ient 

Avez  vous?...  mais  silence!  orgueilleuse  pensée 
Qui  smd  mal  à  mon  âge.  à  ma  veine  glacée... 
L'arbre  découroone  peut-il  Heurir  encor? 
PeutH>n  joindre  aux  frimats  la  sève  printamère, 
Et  demander  aux  nuits  ces  moissons  de  lumière 
Qtt'épand  le  jour  en  gerbes  d'or?... 
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Et  pourtant,  je  ne  sais  quelle  fibre  inconnue 
Frisonne  dans  mon  cœur,  me  troul)le,  rue  lemue; 
Quelle  invisible  main  reut  délier  ma  Toix....* 
Faut-il,  ange  des  vers,  céder  à  ton  envie t 
Fao(4l.  cygne  inepiré,  ptès  dt  ifuitter  la  Yte, 
Chanter  pour  la  dernière  foitt... 

Hélas!  si  piès  d'atteindre  à  la  borne  suprême, 
Barde  des  temps  passés  et  Tombre  de  moi-même, 
Qo*8i-je  à  dite  aux  enfanis  de  ce  siècle  nonveau? 
PlDtr  chanter  en  prophète  et  rendre  an  «ml  oracle, 

n  me  faudrait,  ô  Dieu  !  rajeunir  par  miracle 

Ou  resîsUâcUèr  du  tumbi^au! 

Mais  tn  le  veiix.  Seigneur?.,.  Eh  bten !  commande,  appellel 
à  ma  Toix  languissante,  à  mon  front  qni  chancelle 
Rends  la  fleur  du  M  âge  et  les  feux  du  printemps  ; 

k  mon  hymne  sacré  prête  un  brûlant  délire; 
Qoe'ton  souffle  divin  m'électrise,  m'inspire 
Comme  il  m'inspirait  à  vingt  aosi 

Et  pareil  à  Toiseau  se  mourant  de  vieillesse, 
Oui  retrouve  au  bûcher  sa  brillante  jeunesse 
Et  ?urgii  de  la  cendre  où  renaît  sa  beauté; 
I>éplo3rant,  radieux,  les  ailes  du  génie, 
Je  ceindrai  de  nouveau  ma  tète  rajeunie 
De  gloire  et  d'immortalité  I 

C'est  alors  que  tua  voit  cessant  d*ôtr«  muelté. 
Que  ma  lyre,  à  son  tour,  ma  harpe  de  prophèie 

Enfanteront  des  tons  dignes  de  ta  grandeur  

0  Aten  !  je  toox  t*aimer  et  te  chanter  encore  s 
Aa  déclin  de  mes  jouis,  ainsi  qn*â  mon  aurore, 
Eeçois  tent  Vencens  de  mom  emivl 
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Mais  c*est  peu  de  t'aimer  aioai  qu'on  aime  au  moade  : 
'  Au  sein  du  pur  amour»  à  sa  source  profonde, 
Je  brûle  d'étaneher  la  soif  de  mon  amonr  

Evanouissez-Tous,  fragiles  créatures  ; 

A  vos  ciiarraes  trompeurs,  à  vos  grdces  impures 
J*ai  dit  un  adieu  sans  retour  ! 

Oh!  quand  ressuscité  par  ta  bonté  suprême. 
Adorant  ta  splendeur,  nio  mirant  en  loi-même, 

Poorrai-'je  commencer  le  cantique  éternel?  

Quand  pourrai-je,  grand  Dieul  m*enivrant  de  (a  gloire, 
M'abtmer  en  ton  être,  et  perdre  la  mémoire 
De  ce  monde  infirme  et  mortel? 

Quand  n*auraî-je  des  sens,  au  gré  de  mon  envie. 

Que  pour  épanouir  et  confondre  ma  Tie 
Dans  le  sfin  amomeuxde  ta  divinité? 
Quand  pourrai-je,  ravi  d'une  inefTable  extase, 
ElhaUnt  de  mon  cœur  tout  le  feu  qui  l'embrase, 
M'anir  à  ton  étemité? 


LA  GLOIRE, 
ora* 

TrausU  çloHa  muadi.' 

J'ai  Yu  d'un  œil  d*enTi6  et  d'une  âme  affamée 

L'éclat  des  lauriers  immortels 
Dont  on  orne  le  front,  la  lyre  et  les  autels 

Des  élus  de  la  renommée: 
Ce  spectacle  divin  faisan  battre  mon  cœur... 
Jeune  encore,  et  pourtant  ^ans  forer-,  sans  haleme, 
Je  me  sentais  déjà  briller  de  veine  eu  veiue 

Pu  feu  oéleste  et  créateur. 


Digitized  by  Google 


Quoi?  me  disais-j^*      quoi?  ne  puis-je»  en  mon  audace. 

Imiter  ces  mortels  fameux 
Dont  les  yers*  admirés  de  dos  denùers  neveux, 

Aui  siècles  imprimeiit  leur  trace? 
Ces  sublimes  hauteurs  qu'ils  osàrent  tenter, 
Ne  puis-je  les  franchir  de  l'élan  du  génie? 
N'ai-je  pas  une  oreille  avide  d'hanui  uie, 

Un  cœur»  une  voix  pour  chauler? 

Oui,  la  gloira  m'appelle  et  m'ouvre  une  carrière 

Toute  féconde  d'avenir  

Il  est  beau  de  laisser  un  vivant  souvenir, 

Un  nom  rayonnant  de  liiinirTe 
Honneur  à  ces  llaniheaux  du  la  po-térilé 
DonU'éclat  se  ranime  et  s'accroît  d'âge  en  àgeJ 
D'un  si  noble  destin  faisons  l'apprentissage  ; 

Volons  à  rimmortalitéi... 

0  gloire!...  c'est  ainsi  que  tu  flattais  mon  âme 

En  aignillonnant  le  désir 
Oui,  bientôt  dévorant,  est  veou  me  saisir, 

Porté  sur  tes  ailes  de  flamme!... 
i'ai  su  l'aueindre,  enfin,  ce  prit  de  mes  efforts» 

Cette  ûnmense  faveur  j'ai  joui  de  tes  charmes  t.. . 

Ah!  devais-je  payer,  expier  de  mes  larmes 

Ces  courts  et  fragiles  transports  1  

Malheureux!  qu'ai-je  fait  en  te  livrant  mon  être?... 

Séduit  par  ton  éclat  trompeur, 
Fallait-il  donc  si  tard  dépouiller  mon  erreur. 

Apprendre  enfin  à  te  connattre?  

L'ingrate  m'abusait;  j'ai  perdu  le  repos; 
Je  poursuis  sans*  relAclie  une  vaine  ciiimt^re  : 
En  place  du  nectar,  je  boi-^  la  roupe  amère 
Qu'elle  prépare  à  ses  héros  t  . 
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Qtt*ai-je  fail,  dlHtt  «noore,  en  quitCant  ma  ratratte 

Et  celte  dottoe  obscurité 
Où  je  goûtais  la  paix  et  !a  sécurité 

D'une  félicité  parfaite? 
De  TexisteDCe,  héla?!  j'ignorais  les  eonuis; 
i'igDorais  les  fureurs  de  la  jalouse  envie; 
A  l'abri  des  regarda,  je  composais  ma  Tie 

D'heureux  jours»  de  paisibles  nuits  

Et  moo  bonheur,  hélas  1  se  dissipe  et  s'envole! 

Et  le  sommeil  fuit  de  mes  yeux  

Qui  pourrait  compenser  des  biens  si  précieux? 

Serait-ce  Tonde  du  Pactole?  

£h  !  que  me  fontf  à  moi,  les  trésors,  les  honneurs. 
Tous  ces  hochets  brillants  que  le  vulgaire  adore? 
Qu'importe  un  nom  fameux  dont  le  siècle  s'honore 

A  qui  boit  le  fiel  de  ses  pleurs?  

0  gloire  1  trop  souTont  tu  n'a  que  des  abîmes 

Pour  tes  favoris  les  plus  chers   ' 

DIrai-je,  en  ce  moment  leurs  célèbres  revers. 
Et  lé  nombre  de  tes  victimes?  

Ah!  sans  parler  eneor  des  malheurs  effrayanti 

De  celles  que  bannit  une  patrie  ingrate  ; 

Saûi  nommer  Thémisfocle,  Aristide,  Socrate, 

Couibieii  d'exemples  foudroyants  l  

É 

Et  pour  ne  m*anèter  qu'à  IHllustre  soufRranco 
De  tes  enfants  harmonieux; 

Que  de  Bardes,  hélas!  d'un  desiin  glorieux 

N'ont  rien  connu  que  l'espérance  1  

Que  de  nobles  proscrits  dévora  le  désert! 

Que  d'autres,  mendiant  le  pain  de  la  misère!.*.. 

Il  suffit  de  citer,  après  le  vieil  Bomère, 
Ovide,  Le  Tasse  et  GilhertI  


1 
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U  roilà  donc  le  pril  de  si  p4nible<  veilles  ! 

Trop  ingrate  «Viaiié, 
T«  voix  n'est  que  mensonge,  erreur  oi  vanité. 

Un  son  biillani  à  nos  oreilles 
One  d'aulres  a  ion  rhnr  s'atlachent  déso^'êi,: 
Ou  Ils  lingueni  la  faveur  d'une  feélecJmroniW  • 
I»e  ion  joug  affranchi,  pour  moi.  Je  falwndonn'e. 
Et  je  dédaigne  tm  aHndt». 

I 

Mtis  il  est  dans  les  cieax  une  gloire  immortellé 

DoDt  la  beauté  ravit  mon  ccetir* 
Qui  de  i'ôtre  infini  reflétant  k  spteadeor,  * 

Est  sitblime.  immeiiâe,  étemelle  

Pour  eUe  je  soupiré  et  lenguts  nuit  et  jour- 
C  est  MO  souffle  diViH  qtrf  fea  vibrer  n.a  u  le; 
Cest  elle  que  j'inyoque.  .t  qui  seulo  ni  in;pire 
Des  ehAms  de  prière  et  d'amour  1 


■  « 

««■•HT  D  UN  roEHi  LtlITOU  : 

■IS'IlHtS  ou  CBBISt. 
Pailla  dé  VOtOmi  pnHU^. 

Soos  un  aspect  noumn.  «M»  ■  roile  emwnntf 
Issus  révèle  enco*  si  lowtoitekont*- 
U  »-ottn  encore  k  mm  m»  in  tra.t,'  d'., „  bon  pète 
Iteion  immense  «nioirf  le  diriD  caractère  . 
fcoalcn»,  «teirefts  cë  laugage  .«mortel  :  '  * 

D«  flis  «yant  vouln,  sur  le  bien  paleniel, 
•avance  reo«Hllr  «m  mpte légiiitoe. 
plu.  honim  «uà.  AH  bien.*,  i.  Wctime. 
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Parti  saos  guide,  hélas  r  pour  un  pays  lointain, 

Suivant  de  ses  désirs  le  caprice  incertain, 

Se  plongoanl.  sans  romords,  dans  d'ignobles  délices, 

Infortuné  jouet  d»^  ses  lâches  complices,  . 

il  eù^^  en  peu  de  temps,  dissipé  son  avoir* 

fit  tomba  de  Tivresse  au  sein  du  désespoir. 

Ouc  faire  en  sa  douleur?  qu'oser  en  sa  détresse? 
Revenir  a  son  père?...  ô  honteuse  faiblesse l 
11  ne  voudrait  jamais,  affrontant  son  courroux. 

Aller  s'humilier,  trembler  à  ses  genoux  

Mais  la  faim  l'y  réduit...  la  faim  qui  le  dérora  

Non.  non;  plutôt  souflirir,  plutôt  mourir,  encore!... 

Saisi,  dès  cet  instant,  d'un  vertige  nouveau. 

Il  s*engage  à  conduire  un  immonde  troupeau; 

En  vain,  pour  apaiser  le  cri  de  la  nature, 

11  dispute  aux  pourceaux  leur  grossière  pâture; 

Rien  ne  saurait  suffire  aux  besoins  qu'il  ressent. 

C'est  alors  que  lassé  d'un  supplice  incessant. 

Vaincu  par  sa  misère,  abjurant  sa  folie, 

Le  prodigue,  en  son  ccBur,  s'accuse  et  s*humilie; 

Que,  déplorant,  enfin,  son  crime  et  ses  revers, 

Il  éclate,  eu  ces  mots,  baigné  de  pleurs  amers  : 

c  Que  fais-je,  malheureux?  Fuyons,  à  l'instant  mène, 

»  Sortons  de  cet  état  d'opprobre  et  d'anathème 
»  Où  je  souffre,  oii  je  meurs  impur  et  criminel, 
»  Loin  de  mon  doux  pays  et  du  toit  paternel  

>  Où  j'expire,  accablé  de  l'horrible  torture 

»  Du  mortel  ai^^uillon  de  la  faim  que  j'endure; 

»  Taiiiiis  que  chez  mon  père,  ô  regrets'  ô  douleuri 

>  Tout  abonde  au  profit  du  moindre  serviteur!...  » 

«  Oui,  sans  plus  différer,  j'irai  trouver  mon  père  : 

»  Pâi  med  brdlauU  sanglots  désarmant  sa  colère, 
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i  Me  frappant  la  poitrine,  embrassant  ses  genoui, 

>  Je  dirai  :  Fils  ingrat,  j*ai  péché  confro  vous, 

>  Contre  tous,  ô  mon  pèrel...  et  contre  le  ciel  même; 

>  Et  je  viens  m'incliner  sous  votre  arrdt  suprême  

»  Indigne,  désormais,  de  porter  votre  nom, 

»  Que  la  moindre  faveur  atteste  mon  pardon  : 
»  Daignez  me  recevoir,  c*est  ma  seule  demande, 

>  Parmi  les  serviteurs  que  votre  voix  commande; 
^  C'est  Tunique  bienfait  auquel  ose  aspirer 

>  Celui  que  le  remordâ  est  venu  déchirer  l  » 

!I  dit;  et  rassemblant  ses  forces  défaillantes, 
RêgTgue  à  pas  tardifs  les  campagnes  riantes, 
Berceau  de  son  enlance,  asile  de  la  paix, 
Qu'il  va  revoir  encor  pour  ne  les  fuit  jamais  l 

De  ses  nobles  aïeui  il  touche  enfin  la  terre  

0  saint  ravissement!  il  voit  y^nit  son  pére 
Chancelant,  tout  courbé  par  l'âge  et  la  douleur, 
Mais  dont  l'Age  et  les  ninux  n  unt  j)u  glacer  le  cœur... 
Confus,  â  ses  genoux  1  tnfaul  se  prf'cipite. .... 

Et  bientôt  sur  son  sein  un  autre  seiu  palpite  

Le  vieillard,  ayant  lu  son  mortel  embarras, 
S'empresse  avec  amour  de  lui  tendre  les  bras; 
Pftrdonne  à  ce  cher  fils,  Tétreint  et  le  caresse; 
Et  loi  rend  tous  les  droits  qu'il  eut  à  sa  tendresse. 
11  8*écrie  :  «  Accourez,  6  mes  vieux  serviteurs  ! 
j»  C'est  Ruben  ! . . .  c'est  mon  lils  qui  vient  sécher  mes  pleurs 
»  Prenez  dans  mon  palais  une  rulio  éclatante; 
»  Ornez  et  parfumez  sa  nudité  tremblante; 

>  Cherchez  dans  mon  trésor  un  anneau  précieui; 
»  Préparez  à  mon  fils  un  banquet  somptueux  : 

»  Pour  fêter  son  retour,  j'entends  que  sur  ma  table 
»  On  serve  le  veau  gras,  l'orgueil  de  mon  étable; 
»  Et  que  chacun,  ici,  dans  ce  jour  solennel, 
»  S'as.ocie  aux  transporis  de  mon  cœur  paternel  !  > 


Homme,  àoe  trAit  sublime,  àjamàU  mtooifalile. 
Reconnais  de  ton  Diea  la  el^roenee  adorable 

Pécheur!  nouveau  Prodigue,  il  l'ouvre  aussi  les  bras... 
Et  loi,  lidèle  encore,  ô  juiie  !  ne  ra  pas 
Imiter  le  murmure  et  la  pUiule  d'un  frère 
Qui,  bassement  jalotii,  fut  repris  de  son  père  : 
«  Mon  flls,  je  ne  vous  fais,  lui  dil41,  aucun  loit . 

»  Vous  avea  tout  mon  bien  mais  Ruben  était  mort; 

»  Il  est  ressuscité!...  soufllres  donc  que  ma  joie 
»  Eclate  dans  l'iTtesse  oii  mm  Ame  se  uoie  1...  s 

c  Enfants,  dit  le  Seigseur,  le  Dieu  de  charilé  s 
»  J*en  jure  par  loa  gloire  et  par  ma  vérité  : 
»  Plus  grande  est  dans  les  cieui  Tallégresee  des  «ageSt 
»  Plus  heureuses  em  mot  sont  leurs  saintes  phalanges, 

»  D'un  seul  pécheur  à  Dieu  signalant  son  retour, 
»  Que  de  tous  les  élus  conquis  à  sod  amour.  » 
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DlSCOiiHS  DE  M.  LE  PRÉSIDENT. 
Bl£SSIEUII8» 

J'ai  essajé,  dans  notre  séance  de  janvier  dernier,  de 
TOUS  montrer  qu'une  connaissance  »  ne  fût-elle  que 
sommaire,  de  la  géologie  d'une  contrée,  peut,  dans 
bien  des  cas,  fournir  de  précioiix  documents  pour  les 
recherches  historiques  et  archéologiques,  dont  cette 
contrée  peut  être  l'objet. 

Je  TOUS  demande  aiiyourd'hui  ta  permission  dô  bire 
un  pas  de  plus,  en  tous  démontrant  clairement ,  je 
l'espère,  qu'on  peut  uouver,  dans  1rs  faits  que  constate 
et  décrit  cette  science^  une  explication  ^ti&ùôsante  et 
réeUement  très  Yraisefli)i>lable  de  récits  qienreilleux  qui 


Digitized  by  Goo^^i^ 


—  s  — 

obscurcissent  l'histoire  des  premiers  âges  des  peuples, 
découvrir  l'origine  de  ces  contes  que  le  bon  sens  rejette 
aujourd'hui,  et  discerner  enfin  le  fondement  de  réalité 
qu'ils  pouvaient  avoir  à  leur  point  de  départ. 

Je  prends  pour  exemple  un  chapitre  très  connu  de 
la  mythologie ,  celui  de  l'histoire  des  Titans  qui  vou- 
lurent escalader  le  ciel ,  histoire  depuis  longtemps 
considérée  comme  l'une  des  plus  pures  fables  du 
paganisme. 

Le  père  Pezron ,  dans  son  antiquité  des  Celtes ,  pré- 
tend que  les  Titans  ne  sont  pas  des  êtres  fabuleux; 
mais  bien  une  famille  de  princes  puissants  ,  d'une  très 
grande  valeur  et  d'une  haute  stature,  qui  firent  de  très 
grandes  choses  ,  environ  2,000  ans  avant  J.-C.  Il  pré- 
tend môme  que  c'est  de  la  race  de  ces  princes ,  qui 
eurent  autrefois  tant  d'éclat ,  qu'est  descendue  celle 
des  Celtes  et  des  Gaulois. 

On  ne  voit  rien  d'extraordinaire  ni  de  réellement 
invraisemblable  dans  ces  assertions;  mais  le  merveil- 
leux de  la  mythologie  populaire  commence  lorsqu'on 
leur  donne ,  pour  expliquer  leur  puissance  et  leurs 
hauts  exploits ,  le  nom  de  géants  surpassant  de  beau- 
coup les  autres  hommes  en  grandeur  et  en  force.  Cette 
fable  se  développe  et  s'égare  ,  quand  il  y  est  dit  que  : 
voulant  détrôner  Jupiter,  ces  géants  entassèi'ent  rochers 
sur  rochers,  et  élevèrent  des  montagnes  pour  escalader 
la  voiit^  céleste. 

Les  plus  fameux ,  dit  la  mythologie ,  étafenf  Eucelade 
qui  portait  et  lançait  mèrae  des  rochers  enti<TS,  T}'phée, 
dërtri-hornm-e  et  demi-serpent ,  dont  la  têie  atteignait 
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le  ciel  ;  on  en  comptait  encore  un  grand  nombre 
d'autres  moins  fameux ,  mais  toujours  plus  ou  moins 
nuMotalnieiix  et  non  moins  extraordinaires. 

L'entreprise  eut  d*abord  beaucoup  de  succès ,  les 
dieux  quittèrent  même,  pour  la  plupart,  le  parti  de 
Jaiûter  ;  mais  celui-eî  ayant  terrassé  ses  adversaires , 
par  les  coii|)s  redoutables  de  sa  foudre,  et  les  ayant 
précipités  dans  les  torrents  et  les  abîmes,  les  dieux 
désertem,  honteox  de  eette  déûûte,  se  retitèreiit  et 
périrent  les  uns  dans  les  cavernes,  les  autres  au  seîtt* 
desD;u)ntagnes»  où  ils  se  métamorphosèrent  en  eroco- 
diles  etaiHm  sortes  d'animaux  ou  monstres  étranges  ;' 
telle  est  la  fable  mythologique  ; 

luh  bieai  Messieurs,  je  vais  essayer  de  vous  faire  voir 
qu'on  peut  iH  «toaaîdérer,  de  même  que  bien  d'antres 
plus  ou  moins  ingénieuses ,  comme  une  de  ces  hypo- 
thèses imagiuées  pour  se  rendre  compte  de  faits  d'ail- 
leurs fatt  féels  et  qui  ^  dans  des  siècles  de  grossière 
ignorance  et  de  profonde  superstition ,  a  bien  pu  être 
admise  comme  propre  à  en  donner  une  exphcation 
akmifiéfiitable. 

Pour  le  faire  voir,  il  me  suffira  du  rapprochement  de 
faits  f  les  uns  géoguostiques ,  les  autres  paléoûtolo* 
giques ,  maintenant  parCaitemeot  bien  connus. 

I/existence  des  hautes  montagnes  s'explique  aujour-* 
d'hui»  ehacuu  le  sait,  par  un  soulèvement  des  masses 
inlérieures  le»  {dus  Mnennes ,  qui ,  en  s^dMint»  ont 
rompu  les  couches  de  roches  stratiliées  sédimentaires 
qui  leur  étaient  siqperposées,  et  qu'on  retroufe  déehi*« 
rées  et  posées  sur  les  flatt»  di»  mssif  oeMal  toaitefé^- 
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n  est  facile  de  comprendre  que  les  mers  qui  avaient 
déposé  ces  couches  de  sédiments  dûrenty  dans  le  cata- 
clisine  de  leur  brusque  dë|rfaceiiient  et  de  leur  retraite, 
a^andir,  par  de  puissantes  érosiuus ,  les  déchirures 
produites»  et  que  des  trombes  auxquelles  ne  ressemble 
plus,  comme  grandeur  de  phénomène,  aucun  des  plus 
grands  ouragans  que  nous  voyons  aiyourd*hui,  vinrent 
infailliblement  les  accroître  encore. 

Ce  fait  s'obsenw ,  ayec  une  vérité  frappante ,  dans 
toutes  les  chaînes  de  montagne. 

J'en  ai  même  donné  à  Tlcadémie,  dans  un  mémoire 
lu  en  séance  particulière  de  mai  une  description  pour 
les  montagnes  qui  nous  environnent. 

Depuisi  M.  Thurmann  en  a  développé  méthodiquement 
les  éléments  complets  pour  les  chaînes  de  Porrentruy,  et 
notre  compatriote  Renaud-Comte  eu  a  complété  i  étude 
eila.classification  pour  les  hautes  montagnes  du  Doubs; 
mais,  dans  nos  chaînes  du  Jura ,  à  part  la  forêt  de  la 
Serre  qui  forme  près  de  Dole  un  iiot  de  terrains  pri- 
mordiaux isolés  au  milieu  de  quelques  lambeaux  de 
grès  et  de  terrains  jurassiques  secondaires  qui  les  enve- 
loppent, le  granit  ni  sa  cemture  de  grès  ne  se  montrent 
nulle  part  ailleurs. 

On  les  rencontre,  au  contraire»  à  chaque  pas,  dans 
les  parties  centrales  de  la  chaînes  des  V  osges. 

Si,  des  hauteurs  de  l'un  des  massife  prnaordiaux de 
ces  montagnes ,  du  sommet  du  Cfiamp-d^Feu  »  par 
exempie,  le  géologue  parcourt  du  regard  son  vaste 
hdrixoiD,  il  yiÀi  distinctament  la  eeiniure  des  terrains 
de  grès  stratifiés  couchéà  sur  leurs  versants. 
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La  base  de  ces  grès,  assise  sur  les  roches  solide  du 
terrain  de  transition,  est  formée  d'assises  (supportées 

eUes-mêaies  par  le  granit) ,  composées  d'argile  et  de 
menas  dél>ris  factiement  désagrégeables. 

Les  bancs  supérieurs,  au  contraire,  désigné»  sous  le 
nom  de  Grès-des-Vosycs ^  présentent,  avec  une  stratifi- 
cation pariaitment  nette,  une  succession  d'assises 
planes  et  résistantes  qui ,  restées  en  place,  y  ressemblent 
à  d'immenses  tables  de  marbre  brut,  posées  presque 
boiiiontalement. 

Chacun  comprend  que  les  eaux  en  traversant  impd- 
tueu^t  liK  fit  ces  formations  stratifiées  ot  ruinant  leur 
base  friable ,  déterminèrent  la  cbute  des  bancs  supé- 
rteors ,  par  fragments  qui ,  en  s'accumulent  sur  les 
versants,  vinrent  garantir  ceux-ci  comme  d'im  vaste 
manteau  d'enrochements. 

Que  l'on  se  figure  des  montagnes  quatre  à  cinq  fois 
plus  hautes  que  notre  citadelle ,  formées  de  ces  frag- 
ments de  diverses  grosseurs ,  mêlés  de  sable  dans  la 
partie  infêrieure,  mais  de  plus  en  plus  nus  et  de  plus 
en  plus  volumineux  à  mesure  qu  on  s'élève  au  som- 
met, gros  comme  des  maisons,  paraissant  supporter  à 
leur  cime  des  tables  plates ,  dix ,  quinze  et  vingt  fois 
plus  grandes  que  celles  qui  ont  servi  pour  les  vasques 
de  nos  fontaines  monumentales,  et  Ton  se  formera  une 
idée  à  peu  près  exacte  de  l'aspect  des  montagnes  co- 
niques ou  conoides  qui  entourent  le  massif  des  Vosges 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Je  citerai  particulièrement  les  côtes  de  Salmes  et 
autres  aux  environs  de  Saint-Dié,  celles  du  grand  et 


Digitized  by  Google 


du  petit  Donon  el  da'IVitehe  prfes  Mànnék  et  celles 
du  Climont  que  j  ai  toutes  gravies ,  mais  au  sommet 
desquelles  on  oe  parvient  qu'avec  de  très  grandes  dif- 
ficultés ,  tant  il  est  difficile  de  traverser  les  ënermes 
cavités  qui  existent  entre  les  blocs  ou  de  les  franchir  en 
s*élançant  de  Tun  à  l'autre. 

n  n'j  a  rien  de  surprenant  qu'en  admettant  comme 
déduite  d  un  autre  ordre  de  faits  dont  je  vais  vous  en- 
tretenir, rexistence  de  géante  d'une  force  prodigieuse 
on  leur  ait  aUribué  la  construction  de  ces  montagnes. 

Aujourd'hui  même,  si  ce  n'était  la  connaissance  par- 
lote et  certaine  de  la  stratification  intérieure  et  de  la 
nature  des  assises  dont  elles  se  composent  et  la  convic- 
tion de  l'impossibilité  de  toute  tentative  hninajnu  pour 
les  édifier,  on  serait  vivement  porté  À  croire  qu'elles 
ont  été  artificiellement  créées  par  une  accumulation  4e 
rochers  entassés  les  uns  sur  les  au  1res. 

11  y  a  plus ,  c'est  que  très  souvent  elles  sont  surmon- 
tées de  ruines  et  de  débris  de  fortifications  dont  l'on* 
gine  inconnue  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Cette  circonstance  réunie  à  celles  que  je  viens  de 
décrire  a  donné  Ueu  k  un  roman  historique,  publié  en 
1860 ,  dans  la  Retue  des  Dem-Mimdes ,  sous  le  ùtre 
à*Egnsode  (k  l'imwion  de  1814  ou  le  /bu  ïégof. 

Voici  çomineplt  V^^uteur  y  décrit  la  montagne  qui  a 
été  le  lieu  principal  du  fait  héroïque  de  ce  roman,  et  qui 
est  d'une  construction  identique  è  celles  que  je  viens 
de  citer.  «  Sur  la  rqche,  dilpjl,  rougeâtre ,  inorusiée  de 
p^illoux  blancs  et  noirs  (c'est  Je  grès  des  Vosges),  qui 
termine  le  sommet  aigu  du  FaU^ensteint  à  la  cime  des 
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ai»,  s*éièv6  m»  tour  rondo  «aHHMeiaAjHM  ;  cette 
tour  couverte  de  j^onoes^  d'ëpîiie»  blaoelM  et^  m^n^ 

tiles ,  est  vieille  comme  le  soi  qui  k  supporte  ;  ni  les 
Français,  ni  les  AUemaBd^»  oi  les  Suédois  ne  l'oni  dé- 
traite;  die  a  un  air  sombre  el  mystémeia  qui  vous 
reporte  à  des  icmps  od  la  mémoire  de  l'homme 

ae  peut  atteindre. 

Ôe  ce  sommet,  le  ciel  bleuâtre,  les  plaines  de  TAlsaoe 
et  de  la  Lorraine  et  tout  au  boul  de  Thorizon,  celles  de 
h  Qiampa^e ,  les  vaUée$  à  p#rte  de  les  bois  in- 
finis, les  lacs  et  les  étangs  lointains,  le  ruban  bleu 
kur  droite,  tout  ce  ]>pectacle,  toute  cette  immen- 
sité sans  bornes ,  oti  se  perd  le  regard ,  éblouisaeni  et 
donnent  le  yertîge. 

Le  iîait  capital  de  ceUe  bistoice,  que  je  signale  en  taot 
qu'il  n'est  pas  saîis  rapport  mon  si(jet,  est  la  dé- 
faise  d*une  troupe  de  partisans  Yosgiens  qui,  campés 
dans  ia  vieille  tour  dont  je  viens  de  parler,  écrasèrent  en 
roulant  les  blocs  entassés  autour  d'eux ,  plusieurs  tég^ 
niants  autricbiens,  par  lesquels  ils  étaient  eemés  de  toute 
pari,  ce  qui  termina  celte  lutte,  dont  la  tradition  se  con- 
serve dans  la  contrée,  sous  le  nom  de  biUaUie  <U8  roehês. 

Il  ne  nous  échappera  pas ,  du  reste ,  que  nos  mo- 
dernes bér^  avaient,  à  leur  aide,  l'une  des  pl^s 
grandes  forées  de  la  nature»  eeite  de  la  pasAntewr, 
tandis  qu'au  contraire  les  Titans  de  la  myAologie 
avaient  à  la  £uis  conUt)  eux^  el  cetie  puissance  et  celle 
moins  persistaale ,  mais  plus  prompte  et  plue  redou- 
table de  l'électricité  et  de  la  foudre. 

Aussi  la  lutte  dié^elle  se  terminer  par^la  défaite  de 


ces  dmiera,  quoique  leurs  ennemis,  qui  ne  s*en  préoe- 

cupaient  guère ,  se  promenassent  fort  placides  et  fort 
innocents  dans  les  espaees  célestes. 

n  est  bon  de  €ure  remarquer  ici  que  la  structure  des 
montagnes ,  que  je  viens  de  décrire ,  n'est  pas  absolu- 
ment particulière  aux  Vosges  et  qu'elle  se  retrouve  sur 
toute  la  circonf&rence  d*un  grand  cerde  de  la  sphère 
terrestre ,  dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  appar- 
tiennent au  même  système  que  les  Vosges.  Ce  qui  im- 
plique la  supposition  que  les  géants  de  la  mythologie 
étaient  non-seulement  très  puissants,  mais  encore  très 
nombreux  pour  un  pareil  front  de  fortification  et  de 
bataille. 

Voyons  donc  si  nous  retrouvons  ces  conditions  dans 

leurs  dépouilles  enfouies  sur  les  points  où  les  foudres 
de  Jupiter  dûrent  les  entraîner. 

Pour  cela,  reportons-nous  dans  les  grandes  plaines 
lacustres  des  continents ,  telles  que  celles  de  TAbace, 
de  la  Bresse  voisine  de  nous,  et  dans  les  vallées  et  tor- 
rents, où  de  tout  temps  les  rivières  ont  corrodé  leur 
rireretoù  les  hommes  ont  fait  des  fouilles  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  apparition  sur  le  globe. 

Qu'y  trouve-t-on  de  temps  à  autre  et  quelquefois  en 
.quai^  innombrable?  Des  débris  énormes  d*antmaiix 
anté-diluviens,  dont  la  charpente  osseuse  a ,  pour  m 
œil  inhabile,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de 
rhomme,  je  veux  parier  surtout  des  éléphants  fossiles, 
de  mamouths  et  autres  nombreux  animaux  d'autres 
espèces  ou  de  mammifères  quadrupèdes  analogues. 

■i 

De  semblables  débris  ont  fixé  raitentiou  dans  les 
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temps  les  plus  reculés  ,  Théophraste  ,  un  des  disciples 
d'Aristote,  parle  de  l'ivoire  fossile  dont  on  connaissait 
dfm  espèces,  et  il  ajoute  que  dans  la  terre  on  trouve 
des  os  d'une  grande  dimension.  Il  ailleurs,  dès  l'origine 
da  monde,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  grands  fleures, 
ractkm  des  vagues ,  en  minant  et  en  déchaussant  le 
pied  des  falaises,  en  a  foit  détacher  de  ^'rands  lambeaux 
de  terrains  qui,  en  tombant  sor  les  grèves ,  ont  dû  y 
mettre  h  découvert  des  débris  d'ossements  fossiles. 

Il  en  clait  de  même  des  ouragans  et  des  trombes  qui 
eatralDaient  dans  les  plaines  ou  sur  les  deltas»  les  débris 
qu'ils  balayaient  sur  les  continents  et  sur  les  îles  autre- 
fois occupés  par  les  mammifères  anté-diiu viens  dont 
ooQS  venons  de  parler. 

C'est  ainsi  que  le  capitaine  Kotzebue  en  a  trouvé 
des  quantités  innombrables  sur  la  cote  d'Amérique  ; 

En  4700  on  décoiivrit,  près  de  Gronstadt,  un  vé- 
ritable cimetière  d'éléphants ,  d*où  l'on  tira  plus  de 
soixante  défenses  d(>  f^rande  dimension  ,  comme  on  en 
trooTe  aussi  en  Sibérie  où  elles  constituent  un  com- 
merce considérable. 

Dans  le  val  de  l'Arno  supérieur,  tes  ossements  ana- 
logues sont  si  communs  qu'on  les  employait  autrefois 
pâe-ffiêle  avec  les  autres  pierres  dans  les  constructions 
poUiques. 

Du  reste,  il  n'est  presque  plus  de  pajs  à  présent,  où 

l'on  n'en  ait  découvert  en  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable, car  on  en  a  trouvé  partout  :  en  Angleterre, 
en  Aflemagne,  en  Irlande,  en  Scandinavie,  en  Pologne, 

m  Russie. 


—  10  — 

Voici  toui  près  de  uous  un  fait  4<>m  la  constalatioa 
m'est  personoelie  ; 

Le  chemin  deéerde  Paris  à  Lyon  traverse  à  st  sortie 
lie  liijon  ,  par  une  tranchée  qui  a  donné  environ  60 
mille  mètres  €ubes  de  débUis*  ua  mamelon  de  graner 
doot  le  sous*sol  apfMuiient  à  l'époqoe  diluTienne  et  pa- 
raît avoir  été  déposé  par  un  courant  qui,  de  la  côte  de 
Bourgogne,  débouchait  dans  la  plaine  par  la  vallée  de 
VOuehe  ou  par  celle  du  ruisseau  du  Plain^de-Perrigny. 

On  a  trouvé  en  creusant  cette  tranchée,  parsemés 
dans  la  masse  du  gravier,  ua  grand  nombre  de  petite 
fragments  de  mâchoires  et  de  parties  les  plus  dures 
d'ossements  de  maïuuuths ,  d'éléphants ,  d'auruchs  ai 
d'autres  animaux  anté-diluviensi  dont  je  a*ai  recueilli 
que  les  mieux  conservés,  mais  dont  la  totalité  de  vo- 
lume dans  la  tranchée  a  été  approiinoativemeut  évaluée 
à  2  mètres  cubes. 

En  supposant,  hypothèse  fort  naturelle,  toute  la 
masse  du  mameion  composée  de  la  même  manière, 
j*ai  calculé  que  la  quantité  des  débris  d'ossements  qu'il 
renfermerait  devrait  être  d'environ  S  mille  mètres  cubes, 
volume  sudisant  pour  combler  les  trois  cours  du  palais 
des  £4ats  de  D^on  juaqu'^  le  hanteur  des  faites. 

Que  Ton  se  figure  tous  les  cadavres  de  ces  animaux 
reconstitués ,  et  i  on  verra  que  par  leur  nonobre  et  leur 
grosseur  eo  pourrait,  en  les  aoenmulant  tes  uns  sur  les 
autres,  en  composer  une  pyramide  aussi  haute  que  les 
pyramides  d*£gypte  ;  et  noU)ns  bien  que  le  mamelon 
dont  il  s'agit  n'a  guère  que  deux  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  un  peu  moins  de  largeur. 
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Presque  toutes  les  tranchées  dn  même  chemin  de  fer 
depuis  Dijon  à  Châlon  nous  ont  donné  des  débris  dW 
MmeBls  raaiogiies. 

Veut-on  maintenant  se  £aire  une  idée  de  leurs  di- 
fflfiDsioBs?  La  tranehée  de  Prémeau^  ouverte  sur  la 
mtm  ligne  de  travaux,  dans  un  terrain  d'ancien  trans^ 
port  dilurien ,  a  produit,  entre  autres  débris  d'os  de 
aumoutbs  oi  d'éléphants,  m  fragment  de  défense  que 
je  poafiUe  eneore  dans  mes  collections,  et  qui  a  quatre 
à  cinq  de<:iuielftis  de  longueur  sur  uiie  seclioa  traus^ 
wersale  de  ijrm^  elliptique  de  O^Hi  de  gi»nd  ajoe  sur 
0*19  de  petit  axe. 

On  )  a  trouvé  aussi  des  rotules  grosses  comme  la 
téte,  et  «iUeuis  une  vertèbre  cervicale  de  û"30  de  hau* 
teor  sur0"20  de  largeur,  ce  qui  suppose  que  Tindividu 
asait  au  inuins  10  mètres  de  hauteur  sur  aielres  de 
longueur. 

Supposeï  de  paroUes  trouvailles ,  il  y  a  trois  mille 

ans;  j  unirquoi,  si,  il  y  a  moins  d*un  siècle,  Ton  faisait 
des  erreurs  anatomiqucs ,  comme  celle ,  par  B^msapià, 
de  confondre  des  molaires  de  sauriens  avec  des 
chaiiipigiions  fossiles  ,  et  bien  d'autres  telles  que  je 
vais  vous  les  signaler,  pourquoi ,  dis-Je ,  n'eâyH»n  pas 
plis  ces  ossements  pour  des  fragments  de  squelettes 
d'hommes  d'une  pi  odigieuse  stature  parfaitement  ca- 
pahUs  de  porter  d'immenses  blocs  de  rochers  sur 

lam  épaules  et  mémft  de  les  lancer  A  une  grande 

hauteur. 

C'osi,  entre  autres,  ce  qu'admettait  parfeitement 
rempmor  Auguste  qui  uvait ,  ditroa ,  composé  tout  un 


musée  d'ossements  qu'il  considérait  comme  des  débris 
de  géant 

Aujourd'hui  m^me  les  anatomistes  reconnaissent 
que,  par  la  foroie  des  molaires  de  ces  animaux  et  par 
celle  de  leurs  pieds  ayant  chacun  cinq  doigts ,  Télé- 
phant  et  le  mamouth  sont  des  animauT  dont  te  squelette 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  l'homme. 

n  n'y  a  pas  un  siècle  qiie  de  pareils  erreurs  étaient 
encore  profondément  enracmées»  et  Ton  pourrait  com- 
poser un  volume  des  histoires  d'ossements  fossiles  de 
grands  quadrupèdes  que  l'ignorance  ou  la  fraude  ont 
fait  passer  pour  des  débris  de  gigantesques  humains. 

Sous  Louis  XIII,  liii  chirurgien  du  nom  de  Maznrier, 
publia  que  des  débris  d'ossements  qu'il  avait  trouvés 
au-dessous  de  Lyon»  sur  la  rive  gauche  du  Rh6ne,  sor- 
taient d'un  tombeau  de  30  pieds  de  long  sur  18  de 
large  et  que  sur  les  ruines  il  avait  lu  :  Tmtnhnrhu^, 
nom  du  roi  Teuton,  qui  At  irruption  dans  les  Gaules  à 
la  tête  des  Gimbres. 

Mazurier  qui,  du  reste,  pouvait  ne  mentir  sciemment 
que  pour  l'inscription,  parcourût  avec  sa  trouvaille  l'Al- 
lemagne^et  la  France  où  le  roi  lui-même,  qui  Toulut  le 
▼oir,  prît  grand  intérêt  à  cette  merveille. 

En  voici  un  autre  exemple  plus  frappant,  parce  qu'il 
était  plus  consciencieui  : 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  un  savant 
Suisse,  nommé  Scheuchzer,  annonça  qu'il  avait  trouvé 
un  fossile  humain,  homo  dilwoii  tcstis. 

C'est  à  Œningen-sur-le-Rhm  qu*il  lit  sa  découverte» 
mais  ce  n'était  que  celle  du  squelette  d'une  salamandre 
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gigantesque,  et  cependant  Scheuchzer,  quoique  méde- 
cin et  naturaliste,  s  y  était  laissé  prendre  m  poîiit  de 

pubEerdeson  fossile  îa  description  suivante  : 

«  C'est,  dit-il,  un  remarquable  monument  de  cette 
ea^eaiiee  maudite  du  monde  primitif.  En  effet,  la  figure 
(c'est-à-dire  le  dessin) ,  nous  inoiUre  les  contours  de 
l'os  frontal,  les  orbites  avec  les  ouvertures  qui  laissent 
passage  aux  gros  nerfc  de  la  eiaquième  paire  ;  on  y 
Yoit  des  débris  du  cei  veau  du  sphiinuide,  de  la  racine 
du  nez ,  un  fragment  notable  du  maxilaire  et  des  veS"' 
tiges  du  foie,  »  puis  il  ajoute,  au  bas  de  la  figure^  des 
vers  qui  ont  été  ainsi  traduits  : 

D'un  vieux  damné,  déplorable  charpente, 

Qu'à  toD  aspect  le  pécheur  se  repente  ! 

Voîtt  bien,  me  dira-t-on ,  les  Ëncelades  de  la  fable 
nais  où  troumet-vous  les  Briarées  aux  oeats-bras,  le» 

Tjphées,  denii-homnie,  demi-serpent. 

La  salamandre  gigantesque,  dont  je  parlais  tout  k 
Yhem,  nous  offre  déjà  un  squelette  qu*on  pouvait 
confondre  avec  celui  d'un  géant  aux  cents-bras ,  et ,  si 
Ton  veut  ne  pas  être  très  scrupuleux,  il  y  en  a  bien 
d'autres  auxquels  on  pouvait  attribuer  cette  eooslitur 
tion  étrange. 

Je  pourrais  citer  entre  autres  le  squelette  d'une  es^ 
pke  de  saurien ,  du  nom  d7^i4a«odo»,  qui  n'a  pas 

moins  de  40  mètres  de  longueur,  et  dont  un  exem- 
plaire a  été  promené  dans  toute  TEurope,  souâ  le  nom 
i^Byêrarehas,  Sa  gueule  était  celle  du  genre  crocodile 
et  SCS  yeux  avaient  le  diauièii  e  d  uuti  cL^siette  ordinaire. 
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Quant  au  ï^pliee,  demi-honimc  et  dcmi-serpeBt« 
BOUS  le  retrouvons  parleiileiaieat  dans  le  Piénêsauré, 
tel  qu'il  nous  a  élë  rérëlé  {Mr  an  sqiteletle  très  bise 

conservé,  extrait  de  l'ile  de  Limes-Régis. 

C'est  un  saurien^  iossile ,  dont  le  cou  très  allongé 
d*une  longueur  de  plus  du  double  de  eeUe  du  trône 
(particiilarité  qu'on  ne  rencontre  chez  hik  uiio  autre 
espèce  fossile  ou  vivante]»  est  iormé  de  20  à  40  vertèbres 
dont  la  forme  dénote  un  système  musculaire  très  puis- 
sant. 

La  longueur  de  i  animal^  pourvu  d'ailleurs  de  quatre 
membres  cuirassés  comme  m  gantelet  »  varie  suiienl 
les  individus,  depuis  7  à  8  mètres  jusqu'à  40  mètres. 

Le  ptérodactile  était  encore  pourvu  d'un  très  long 
cou  ;  c'était  un  énorme  monstre  volant ,  constitué  eu 
grand  à  peu  prfoeomme  la  ciiauve4oaiâs«  et  que  sans 
se  laisser  arrêter  par  vm  seruptde  d'onatomiste ,  on 
peut  très  bien  ranger  à  côté  du  précèdent. 

Quant  aui  dieux  déserteurs  qm»  hontenx  de  leur 
ééilîte ,  allèrent  périr  dans  les  eavemes,  sons  la  forme 
d'animaux  divers,  et  au  sein  des  montagnes  sous  celle 
de  lézards  monstrueot  et  de  erœodâes  »  l'embaim 
n*e0l  pas  grand. 

Vous  savez  que  les  cavernes  découvertes  dans  foutes 
les  parties  du  monde,  dans  le  Wurtemberg,  en  Prusse, 
en  An^eterre ,  dans  fias  montagnes  du  Jura ,  et  Ton 
peut  dire,  dans  toutes  les  montagnes  calcaires  du  globe, 
renferment  des  accumulations  ,  le  plus  souvent  consi- 
dérables, de  tontes  sortes  de  manMXMièi^i  d'éléphaolst 
ifainoeéros r  beinfe,  chevauxi  louj^  ei  «Unis  gigw 
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tesques,  et  une  espèce  paitMUlièrement  foimidAèlô^ 
d*ms  (irais  9peimu$)f  dtan  qialkpm  mémém  Avaient 

plus  de  3  mètres  de  longueur  sur  2  mètres  de  liauU  ur, 
et  qoe.i'oa  retrouve  toutes  dans  les  groMes  de  notre 
voituMge  enfouis  dans  l'argito  qui  en  eoime  le  fond. 

Au  sein  des  montagnes ,  les  fossiles  du  genre  du 
Piés^oimre,  que  je  vous  ai  décrits,  existent  en  asse2 
grmd  nombre  atec  beaucoup  d^antres  esptoes  dans 

toute  la  hauteur  de  la  série  géognoslique. 

ie  TOUS  citerai  seulement,  entre  mille,  deui  exemples 
de  récentes  fronTaiBes  de  cette  natuie  l 

Le  premier  r'est  celui  (1<'S  débris  d'nn  énorme  sau- 
hen  ou  lézard  fossile ,  trouvés  récemmeat  dans  une 
trandlëedo  efeieniin  de  k»  près  de  Foiigny,  et  dont  les 
plia  Jauges  ouguéalcs  ou  griffes  ont  près  de  42  centi- 
mètres  de  longueur. 

ee»  dlmenriotts ,  celle  des  os  do  tarée  et  méta- 
tarse, des  vertèbres  et  des  autres  fragments  recueillis 
pmoettent  d'assigner  à  Tanimal ,  auquel  ils  ^parte^ 
oaJentt  une  longueur  d'au  moins  30  mètresv 

Des  débris  de  même  nature  avaient  éié  trouvés  quel- 
ques mois  auparavant  près  deltombknsr  dans^  le  méme^ 
terrain  f  d*où  proviennent  Sfossi  dtf  très  gros  ossiemenlÉ' 
d'espèces  semblables,  déposés  au  mu&ée  de  notre  ville. 

liaân  «  j'ai  recueiiii  moi-i»èni#f  il  y  #  environ  vingts 
dMf  ans ,  sur  le  plateau  de  Fied  près  Htne ,  dans  lea 
carrières  de  Picareau ,  au  même  niveau  géologique 
que  k  régie»  Moyenne  des  roches  de  notre  citadelle, 
une  iHtfchoïre  inetnidtëe  dan»  te  d'un»  énome  ero« 
codile  fossile  à  carapace ,  composée- de  fertes  écailles, 


—  46  — 

d'une  dureté  extraordiuaii*e  et  dont  plusieurs  espèces 
analogues  à  celui-ci ,  tels  que  le  dinamiire,  le  m^Uriih 
semre^  avaient  des  pieds  en  forme  de  mains. 

Tous  ces  reptilus  monstrueux  ont  été  enfouis  dans 
les  assises  de  Técurce  minérale  du  globe,  d'où  l'on  ex- 

* 

trait  les  gypses,  les  sels  gemmes  et  dans  celles  on  peu 

plus  modernes ,  mais  dont  le  dépôt  remonte  cependant 
à  des  milliards  d'années  ;  ils  sortent  doue  bien  du  sein 
des  montagnes. 

Pour  achever  la  synthèse  mythologique,  il  ne  falUît 
plus  que  retrouver  (;à  et  là,  épars  sur  le  sol,  dans  les 
plaines  et  sur  les  versants  des  montagnes»  les  blocs  de 
rochers  lancés  par  les  géants  contre  les  cieux. 

La  gëologic  ,  Messieurs ,  uuus  les  indique  du  doigt 
dans  i^s^aéroUihes  et  les  ùlocs  erratiques. 

Personne  n'ignore  que  les  aérolithes  sent  considérés 
comme  des  fragmente  détachés  par  éelats  de  planètes 
ou^de  leurs  satellites ,  et  qui ,  projetés  jusque  dans  la 
région  où  domine  l'attraetton  terrestre  »  aniTcnt  ainsi 
jusqu'à  nous. 

yuant  aux  blocs  erratiques,  chacun  5aît  aussi  qu*on 
donne  ce  nom  à  des  Dragmeuts  de  roches  détachés  des 
pies  les  plus  élevés,  et  qui  vinrent  se  déposer  jusqu'aux 
points  où  un  les  trouve  aujourd'hui ,  soit  qu'ils  aient 
glissé  sur  les  longs  plans  mclinés  des  anciens  glaciers, 
qui,  avant  l'époque  diluvienne  «  comblaient  et  recou- 
vraient la  généralité  des  continents,  soit  qu'ils  aient  été 
soulevés  et  transportés,  comme  sur  radeaux,  par  d'im- 
menses glaçAns»  fiu  moment  de$  grandes  débades  de 
la  période  dihivieniie» 
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On  en  a  trouvé  de  dispersés  sur  tes  grandes  plaines 

comme  sur  les  versants  de  toutes  les  chaînes  de  mon- 
lapes;  ils  sont  généralement  isolés  les  uns  des  autres, 
ne  portant  aucune  trace  d'usure ,  reposant  sur  des 
roches  d'une  nature  toute  différente  de  celles  dont  ils 
sont  eux-mêmes  composés. 

Les  versants  de  nus  chaînes  du  Jura  qui  regardent 
les  Alpes  en  sont  couverts  jusqu'à  des  hauteurs  de  1200 
mètres  aaniessus  du  niveau  de  la  mer,  et  Ton  en  voit 
soient  qui  sont  d'un  voluific  et  d'un  poids  énormes. 

U  m  souvient  d'avoir  accompagné»  eu  1838,  Til- 
lostre  auteur  de  la  théorie  des  soulèvements  des  mon- 
lagnes,  M.  Elie  de  Beaurnunt,  et  feu  Léopold  de  Buch, 
le  célèbre  géologue  de  Berlin»  dans  une  ascension  qu'ils 
(vent  sur  la  côte  au  pied  de  laquelle  la  ville  de  Neu- 
chalel  est  bâtie,  pour  y  visiter  un  de  ces  blocs ,  sur- 
nouuné  la  pierre  à  baud.  Elle  repose  sur  l'assise  de 
l'étage  supérieur  des  calcaires  du  Jura»  ses  arêtes  sont 
wes,  comme  si  le  bloc  venait  d'être  détaché  de  la 
eke  des  Alpes  d'où  il  est  parti. 

Je  calculai  approximativement  son  poids  »  et  si  ma 
meniuii  t  ne  me  Uumpe ,  je  ne  le  trouvai  pas  inférieur 
à250»(IOOk. 

n  y  en  a  du  reste  de  toutes  grosseurs. 

Or,  si  aiyourd  hui  même ,  le  mode  de  transport  de 
ees  Uocs  n*6st  pas  encore  à  l'abri  de  débats  d'un  ré- 
sultat duuiLi.x  ,  qu'y  a-t-il  de  surprenant  qu'on  ait  pu 
à  trois  ou  quatre  mille  ans  en  arrière  de  nous»  supposer 
qu'ils  étaient  tombés  d'en  haut  après  y  avoir  été  proje- 
tés par  les  Titans;  cette  hypothèse  d'une  chute  d'en 

i 


haut  était  vraie  pour  les  nérolithes  et  rien  ne  pouvait 
en  détruire  l'application  aux  blocs  erratiques. 

Voilà  donc  bien,  vous  le  reconnaissez,  Messieurs,  les 
roches  que  lançaient  Eucelade  et  ses  acolites. 

De  ce  qui  précède ,  Messieurs ,  tirons  la  conclusion 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant,  qu'à  une  époque  où  l'igno- 
rance pouvait  encore  supposer  les  astres  attachés  à  une 
sphère  et  où  l'on  prenait  à  la  lettre  ce  nom  encore  au- 
jourd'hui traditionnel  de  calotte  des  cietix,  alors  que  la 
géologie ,  la  science  de  l'anatomie  ,  à  plus  forte  raison 
celle  do  l'anatomie  comparée  n'existaient  pas,  les  his- 
toriens et  les  poètes  aient  pu ,  avec  une  vraisemblance 
frappante ,  se  considérer  comme  autorisés  à  croire  fer- 
mement que  les  êtres  de  stature  extraordinaire  ,  dont 
on  retrouvait  déjà  alors  en  grand  nombre  et  partout  les 
débris  osseux  avaient  appartenu  aux  géants,  qui  avaient 
élevé  et  surmonté  d'immenses  tables ,  les  montagnes 
que j*ai  décrites ,  pour  livrer  assaut  à  la  voûte  céleste, 
et  que  des  hauteurs  de  leurs  positions  d'attaque ,  ils 
avaient  été  précipités  par  les  ouragans ,  synthèse  cu- 
rieuse par  laquelle  ils  composaient  ainsi  des  grands 
phénomènes  géognosliques  et  paléontclogiques  que 
j'ai  sommairement  indiqués ,  une  théorie  qui  n'était 
pas  alors,  il  faut  en  convenir,  trop  mal  imaginée. 

Je  crois  être  en  droit  d'en  conclure  aussi ,  selon  ma 
thèse ,  que  le  secours  de  la  géologie  n'(;st  pas  inutile 
pour  se  rendre  compte  de  beaucoup  d'assertions 
étranges  qui  se  rapportent  aux  premières  époques  du 
séjour  de  l'homme  sur  la  terre ,  et  qu'e  n  est  le  plus 
souvent  obligé  de  rejeter  sans  les  comprendre. 
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Plmeltei-moi,  Messieurs,  de  terminer  par  quelques 

r^eiions  ^uu  me  suggèrent  le  sujet  que  je  viens  de 

Nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui  que  des 

Ihéories,  comme  celles  que  je  viens  d'expliquer,  aient 
po  s'aecréditer  et  subsister  durant  des  siècles,  et  cepen- 
daDt  combien  d'autres  non  moins  impossibles  se  sont 
proiiuiles  depuis  les  tradiliuus  iiistonques.  Moins  de 
six  eenls  aas  avant  notre  ère  et  même  depuis,  on  expo^ 
siitt  snr  la  formation  du  globe  et  sa  nature  intérieure, 
des  théories  q\u'  i  on  admettait  cumine  très  probables, 
•kusqu'elies  n'étaient  cependant  qu'hypothèses  vaines 
etMks  rêveries. 

La  Genèse  seule  .  il  faut  le  dire ,  présente  (sauf  la 
dorée  des  jours  qu'il  imi  admettre,  comme  représen- 
tant des  lonpoies  périodes),  un  ordre  méthodique  et 
complet  de  l'histoire  du  monde,  telle  que  la  géologie 
nous  la  révèle  aujourd'hui. 

J'ai  eu  déjà  occasion  de  faire  ressortir  h  vos  yeux, 
màim  mus  sommes  encore  peu  avancés  dans  la 
connaissance  des  lois  de  la  nature  et  combien  dans 
Wtte  voie,  malgré  les  illusions  de  notre  vanité,  la 
marche  de  nos  progrès  est  lente  et  embarrassée. 

Quand  des  principes  de  premier  ordre,  comme  celui 
de  la  graviiation  universelle,  ont  dû  attendre  Galilée 
et  riewtoapour  être  révélés,  alors  que  chacun  en  ras* 
9<^t  à  chaque  inatant  les  eSsts  et  que  depuis  Tori^- 
gine  on  en  recherchait  le  mystère  ;  nous  n  avons  pas  le 
droit  daaouB  étonner  de»  fausses  théories  des  pnmiers 
*86Sfc  l'homme. 
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n  est  maintenant  passé  en  principe,  que  pour  faire 

des  progrès  solides  dans  les  sciences  ,  il  faut  observer 
avec  soin  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux. 

Les  sables  »  les  pierres ,  les  débris  qui  coumnt  le 
sol ,  les  couches  qui  le  composent  paraissent  générale- 
ment ciioses  vulgaires  et  de  peu  d  iiuérêt,  et  c'est  pour- 
tant en  étudiant  ce  sable  et  ces  pierres,  ces  couches  et 

■ 

tout  ce  qu^ellles  couvrent,  qu'on  est  parvenu  à  consti- 
tuer en  quelque  sorte  les  archives  des  mondes  primitifs. 

Voir  et  bien  voir  ce  qui  est,  et  non  pas  imaginer  ce 
qui  pourrait,  ou  ce  qu'on  croit  pouvoir  être,  ou  avoir 
été,  est  la  seule  marche  à  suivre  pour  ne  pas  s'égarer 
dans  des  recherches  incertaines  et  éviter  de  tomber 
dans  les  systèmes  imaginaires. 

C'est  par  l'analyse  e%  la  classification  méthodique 
des  faits  observés,  qu'on  arrive  à  des  découvertes  de 
lois  nouvelles  jusqu'alors  inconnues  et  qui  permellent, 
par  de  judicieuses  et  intelligentes  synthèses ,  après 
avoir  détruit  ou  rectifié  les  anciennes  théories ,  d'en 
composer  d'autres  dont  la  science  s'empare  pour  ou- 
vrir de  nouyelles  voies  à  son  avenir. 

Telle  est  la  marche  et  le  résultat  des  efforts  de  l'es- 
prit humain  T 

Or,  c'est  pour  cette  étude  conseieneieust  des  faUs  ei 
des  lieux,  que  les  académies  et  les  sociétés  savantes  de 
province  sont  un  puissant  lei  ier,  et  c'est  bien  ainsi  que 
l'a  compris  le  ministre  qui  dirige  aujourd'hui  l'instruc- 
tion publique  en  créant  cette  institution  nouvelle,  dont 
je  vous  entretenais  naguère  et  par  laquelle  il  a  désor- 
mais assuré  de  nobles  récompenses  aia  travaux  des 
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membres  dont  elles  se  recrutent  et  de  ceux  qui  aspirent 
à  eu  faire  partie. 

Ces  coDsidéralions,  Messieurs,  me  semblent  de  nature 
à  nous  encourager  dans  la  tâche  que  nous  poursuivons 
de  donner  l'exemple  du  travail  et  du  dévouement,  de 
n^pandre  les  lumières,  enfin  d'exercer  avec  persévérance 
notre  zèlë  patronage  pour  les  études  de  nos  jeunes 
compatriotes,  chacun  dans  la  voie  que  lui  ouvre  son 
inleUigenee  et  ses  aptitudes. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'HISTOIRE 

Bmr  m,  Pau.  LAVmUS. 


1Ie88IB0R8« 

L'ancienne  province  de  Franche-Comté ,  ce  jardin 
de  l'honneur,  comme  l'appelait  le  duc  Cuarles-le- 
Hardi,  offre  une  vaste  carrière  aux  hommes  d'études. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
celte  province  a  subi  le  cQntre-coup  des  cvéneincms, 
des  luttes,  des  divisions  qui  en  ont  successivement 
changé  la  face  et  chaque  série  d'âges ,  chaque  époque 
a  laissé ,  nous  pouvons  le  dire ,  sa  trace  profondément 
empreinte  dans  notre  sol. 

Les  ruines ,  les  débris  de  villes  et  cités ,  dont  le  nom 
n'est  plus  qu  un  souvenir,  les  camps,  les  champs  de 
bataille,  les  tombeaux;  ces  nobles  ligures  du  moyen- 
ftge,  errantes  à  travers  de  rares  vestiges;  d'abondantes 
et  précieuses  collections  de  titres ,  de  chartes ,  de  pa> 
piers,  qui  ont  survécu  à  la  dispersion  des  ordres  el  des 
établissements  religieux  ;  tout  se  réunit  pour  témoigner 
de  l'antique  splendeur  de  notre  patrie  ;  tout  concourt  à 


la  signaler  aux  recherches  de  i  archéologue  comme  aux 
DédHatîoDS  de  ThistorieD. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  Franche-Comté  attende 
encore  son  histoire  ;  mais  au  milieu  de  cette  immensité 
de  fûts  et  de  choses,  qui  oierëit  se  flatter  de  parvenir  à 
épuiser  une  mine  sans  cesse  renaissante  de  richesses  et 
de  beautés  I  Voilà  pourquoi  tous  donnes  libre  carrière 
aux  concurrents  qui ,  chaque  année ,  sollicitent  vos  ré- 
compenses  et  vus  uucouragements.  Comment,  en  effet, 
dreonscrire  un  siqet  qui  semble  se  multiplier  de  lui- 
même,  dont  la  forme  et  l'aspect  changent  ivec  les  déi- 
couTertQs  qui,  à  des  intervalles  divers,  viennent  augmen- 
ter l'ëelat  de  nos  Castes  provinciaux. 

Cependant  si  cette  latitude ,  cette  liberté  ont  leur 
raison  d'être,  il  faut  aussi  qu'elles  aient  leur  signiiica- 
tion.  Vous  Toidez  que  les  travaux  des  concurrents,  s'ils 
peuvent  s'exercer  sur  tel  terrain  qu'il  leur  plaît  de 
ehoisu',  aient  un  but,  une  valeur  au  point  do  vue  his- 
torique. Vous  voulez  qu'ils  apportent  au  grand  édilice 
de  notre  histoir»  locîale  un  contingent  de  lumière  ;  qu'ils 
nous  montrent ,  par  exemple ,  quel  rôle  telle  maison, 
telle  abbajre.  a  joué  dans  les  affifres  de  la  province  ; 
quels  hommes  illustres  cette  maison ,  cette  abbaye  a 
produits  ;  quelle  iuiluenoe  sou  existence  a  pu  avoir  sur 
les  mœurs,  les  eoutumes ,  les  relations ,  les  habitudes  ; 
sur  la  civilisation ,  sur  les  progrès  dans  les  arts ,  les 
sciences,  Tagriculture ,  l'industrie  ;  en  un  mot  sur  les 
«mditiens  morales  et  politiques  du  pays.  Vous  n'atta- 
chez guère  d  intérêt  à  une  stérile  monographie,  à  une 
nomenclature  de  chartes,  inédites  peut-être,  recueillies 


souvent  avoc  beaucoup  de  peines  et  de  labeur,  mais 
qui,  en  délinitive  ,  ne  se  relient  à  aucua  point,  à  aucun 
fait  dont  il  y  ait  à  tirer  quelque  parti ,  quelque  consé- 
.  quence. 

Vos  principes  sont  restés  les  mêmes  ;  vos  règles  u'onl 
jamais  varié.  Votre  commission  a  cru  remarquer  de  la 
part  des  concurrents  une  tendance  à  s*en  écarter;  elle 
a  donc  jugé  convenable  de  rappeler  que  des  travaux 
n'ay  ant  pas  un  cai  artère  suffîsant  d'utilité,  ne  sauraient 
fixer  l'attention  de  l'académie  et  surtout  prétendre  à 
ses  distinctions. 

Cette  année ,  trois  mémoires  vous  ont  été  présentés, 
et  tous  les  trois,  ils  ont  paru  encourir  dans  une  certaine 
mesure  le  reproche  que  ndiis  Teifons  de  formuler. 

Le  n*  1,  portant  l'épigraphe  :  Exiit  in  Bethaniam 
eum  duadecim,  prend  le  titre  û*Eiude  sur  r abbaye  de 
Bithame, 

Fondée  en  \\''i2  par  Aymon  de  lauropney,  cette 
abbaye  appartenait  à  Tordre  de  Citeaux,  et  c'est  plutôt 
l'histoire  de  Tordre  lui-même ,  Texamen  des  circons- 
tances et  des  causes  qui  aîuenèrent  sa  décadence  que 
le  concurrent  dérouie  à  nos  yeux  dans  son  manuscrit. 

Bithaine  n'est  guère  que  Toccasion,  que  l'accessoire; 
au  milieu  de  considérations  qui  ne  se  rapportent  pas 
toujours  directement  au  sujel,  mais  (pii  sont  loin  d'èlrc 
indifférentes,  l'auteur  nous  fait  voir  Bithaine,  favorisée 
dès  sa  naissance  par  les  sires  de  Faucogney  et  bientôt 
en  possession  de  droits  et  de  domaines  étendus  ;  puis, 
subissant  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  restreinte  dans 
ses  ressources  et  ses  moyens;  cherchant  à  se  relever 
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de  1650  à  4662,  sons  k  sa^  direction  d'Antoine- 
Pierre  de  Grammont,  que  ses  vertus  et  ses  talents  firent 
monter  sur  ie  trùne  arriiiépiscopnl  de  Besançon ,  et 
succombant  enfin  le  20  juillet  4789  sous  les  coups 

d'une  populace  entraînée  par  les  folles  passions  du 
moment. 

f  De  tout  ce  qui  fut  yraiment  l'abbaye  de  Bithaine, 

»  dit  Fauteur,  il  ne  reste  rien  ;  nous  nous  trompons, 
»  il  reste  une  vieille  croix  debout  à  l'entrée  des  cours, 
»  sur  un  soele  mousseux  ;  le  temps  a  respecté  ses  bras 

M  de  pierre  étendus  sur  la  vallée.  » 

Le  travail  se  termine  par  une  liste  chronologique  des 
abbés,  par  des  copies  de  trente  chartes  extraites  pour 
la  plupart  des  archives  de  la  préfecture  de  la  Haute- 
Sadne  et  qui  ne  parlent  que  d'accensements,  de  dona- 
tions, de  confirmations  de  privilèges  au  profit  des  abbés 
ou  de  1  ai>ba}  e. 

L'œuvre  du  concurrent  n'est  pas  sans  mérite  :  elle 
nous  révèle  une  fondation  en  quelque  sorte  inconnue 
jusqu'ici ,  et ,  à  ce  punit  de  vue ,  l  auteur  est  digne  de 
vos  éloges  ;  d  ailleurs,  c'est  un  homme  qui  pense  juste  ; 
de  plus,  il  ne  dissimule,  ni  ne  déguise  la  vérité;  mais 
malheureusement  il  gâte  l'expression  de  sa  pensée  par 
des  tours  de  phrase  hasardés  ;  son  style  n'est  pas  assez 
châtié  ;  il  pèche  par  des  exagérations  fi^quentes  ;  aussi, 
crojons-DOUS  rendre  service  à  notre  concurrent,  en  lui 
recommandant  Fétude  des  modèles  qui  forment  et 
épurent  le  gotit;  en  lui  recommandant  surtout  de  se 
pénétrer  de  cette  leçon  d'Uorace  :  Denigue  sit,  quod 
ti9,  simpUx  dtmktxtU  et  unum.  Nous  ne  doutons  pas 
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qu6,  dans  ses  cmmges  postérieurs,  il  n'obsenremieia 
runité  et  la  simplicité  prescrites  par  le  maître. 

Le  concurrent  n"  2  s'est  inspiré  d'une  belle  parole 
de  l'un  de  nos  vénérés  confrères  :  «  Chaque  abbaye  a 
»  son  histoire  pleine  de  mérites  et  de  services  dignes 
»  d'une  éternelle  mémoire,  »  et  il  vous  adresse  une 
étude  sur  Tabbaye  de  Béchamp»  de  Tordre  des  M- 

m  on  ires. 

Son  travail  est  bien  disposé;  il  y  a,  dans  ses  disser- 
tations, de  la  vict  du  mouvement;  mais  la  stérilité  du 
sujet  pèse  sur  l'œuvre;  sans  contester  l'intérêt  de  ce^ 
tains  détails  relatifs  À  l'introduction  de  la  réforme  daos 
le  pays  de  Montbéliard ,  on  est  obligé  de  convenir  que 
cette  œuvre  n'est  pas  de  nature^  à  fournir  à  l'histoire 
des  éléments  appréciables,  des  matériaux  nombreux. 

Nous  ne  savons ,  il  est  vrai ,  que  peu  de  chose  de 
l'abbaye  de  Béchamp;  sa  fondation  date  de  1134  à 
1140.  Le  fait  le  plus  saillant ,  c'est  que  ses  religieux 
tombèrent  promptement  dans  le  relâchement.  Cette 
circonstance  favorisa  sans  doute  les  entreprises  fomen- 
tées, dh%  i5S2,  contre  Tabbaye  par  les  princes  do  Mont- 
béliard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Béchamp  cessa  bientôt  d'exister 
comme  étabhssement  religieux.  Un  incendie,  survenu 
le  iO  octobre  1725,  détruisit  de  fond  en  comble  l'église 
et  le  cloître ,  comme  pour  rendre  plus  solennels  le  si- 
lence et  l'oubli  autour  de  cette  anci^me  Condation. 

L'occupation  des  biens  de  l'abbaye  devint  néan- 
moins le  texte  de  revendications  réitérées  que  le  par- 
lement de  Besançon  finit  par  admettre  ;  mais  le  béné- 
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fiée  de  sa  décision  fut  emporté  par  la  tempête  rëTolu- 

tioDuaire. 

Le  concuront  a  puisé  aux  sources  ;  il  a  fouillé  les 
archives  des  Prémoutrès  de  Tarascon  ;  il  s'est  mis  aTCC 
ardeur  à  la  tâche.  Ses  etlurts  démontrent  une  volonté 
fisrme,  oa  amour  réel  de  la  science  et  de  l'étude. 

Des  chartes,  au  nombre  de  37*  ëont  transcrites  à  la 
suite  de  Touvrage. 

Tous  devez  k  votre  concurrent  toute  la  vérité.  Vous 
ne  sauriez  vous  dispenser  de  blâmer  sa  violence  de 
langage  à  rendroit  des  personiiea  qui  ne  partagent  pas 
ses  opinions  ;  ses  épithètes,  ses  imputations  qui  sortent 
do  domaine  de  la  discussion  et  de  la  controverse. 

H  est  jeune ,  notre  concurrent;  il  prend  feu  à  la 
moindre  contradiction  ;  il  se  passionne  et,  ens'aban- 
bandonnant  à  ses  iiidijiiialions ,  il  est  quelquefois  in- 
juste. Et  puis,  nous  avons  bien  quelques  digressions 
à  relever  dans  son  manuscrit  1  Qui  se  serait  attendu, 
par  eïiiuple  ,  à  rencontrer  dans  un  pareil  sujet  les 
noms  de  ces  prétendus  héros  de  la  rénovation  ita- 
lienne! Toutefois,  Fauteur  a  des  qualités  que  nous 
nous  plaisons  à  reconiiailre  ;  avec  de  la  persévérance 
il  deviendra  un  écrivain  et,  s'il  continue  ses  recherches, 
nn  historiographe  assurément  très  estimable  de  notre 
province. 

U  concurrent  n"  3  qui  s'abrite  sous  la  devise  tirée 
du  ivre  des  proche*  :  Fmter  qui  nfIjmniHr  a  fmtre, 
qmù  mita  s  finnat  soumet  à  votre  jugement  [  histoire 
de  Jmtelle  et  4e  ses  avirons 

Ce  travail  est  considérable  ;  il  ne  pouvait  manquer 
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de  fixer  vos  regards,  d*éveiller  votre  intérêt,  il  se  divise 
en  trois  parties,  Vépoque  galh^romaine,  lemoyenrâ§t 

et  les  temps  modernes.  ^ 

En  téte  du  chapitre  1*%  nous  lisons  le  «not  Com, 

qui  sembl»'  nous  dépister;  mais  Tauteur  nous  a  avertis 
qu'il  allait  nous  entretenir  de  Jonveiie  et  de  ses  enrt- 
rons  :  grAce  à  cette  "réserve ,  il  n*y  a  plus  de  limiteset 
nous  ne  soinines  pas  éloiiiicj.s  de  trouver  d.nis  ce  même 
ciiapitre  une  notice  sur  Bourbonne.  L'auteur,  craigoaal 
probablement  que  le  champ  des  ses  exploratioos  a^ 
chéologiques  ne  fût  trop  restreint,  s'est  permis  ce  petit 
abus  du  mot  environs. 

N'a-t-il  rien  omis ,  dans  son  excursion ,  des  monu- 
ments qu'il  a  vus  ?  en  a-t-il  bien  interprété  toute  U 
signification  T 

C'était  là  une  forte  tâche  et  si  l'auteur  ne  l  a  pas  rem- 
•  plie  entièrement ,  j*invoque  pour  sa  défense  les  vastes 

proportions  de  l'entreprise. 

Sans  autre  transition  que  celle  du  voisinage,  nous 

arrivons  à  Jonveiie. 

Jonvelle  est  situé  sur  la  Saône  :  cheMieu  d*une  ba- 
ronnie  célèbre  au  moyen-âge,  c'est  le  berceau  qu'iUus* 
trèrent  de  nobles  alliances. 

«  En  1378,  rapporte  Tauteur,  quatre  aps  après  la 

»  mort  du  dernier  sire  de  Joiivcllc,  ce  fief  passe  aui 
»  mains  des  la  Trémouilie,  sous  la  suzeraineté  des  ducs 
^'^de  Bourgogne  et  bientôt  de  la  couronne  de  France. 
»-  Vers  la  fin  du  siècle  suivant,  il  est  englobé  dans  le 
»  domaine  direct  des  souverains  et  Marguerite  d'An- 
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»  gleterre  ne  dédaigne  point  de  joindre  à  ses  titres 
»  glorieux  celui  de  Dame  de  Jonmlle, 

»  Au  XVI*  siècle  la  seigneurie  de  Jonvelle ,  parta- 
»  geaol  les  destinées  du  Comté ,  retombe  aux  mains 
»  des  rois  d'Espagne  qui ,  d'abord ,  1  inféodent  à  quel- 
»  ques  vassaux  comme  les  Phili]  p*  de  Ghémrrax,  les 
»  à'kndelot,  puis  l'aduiinistrent  directement  jusqu'au 
»  jour  où  notre  province  devient  définitivement  une 
»  conquête  fra  n r  a  ise.  » 

De  longs  et  nnnutieux  détails  sont  exposés  sur  les 
quatre  maisons  de  Jonvelie  ;  on  se  perd  dans  cette 
éramération  de  dates  et  de  feits.  Ce  sont  des  éphé- 
fflérides  bien  plutôt  qu'une  histoire  et  un  pareil  tra- 
Tail  supporte  difficilement  l'analyse. 

Les  sires  de  la  Trémouille  ouvrent  la  troisième 
époque ,  celle  des  temps  modernes ,  et  ici  s'accimiuie 
on  riche  catalogue  de  citations  que  complète  un  récit 
fidèle  de  l'invasion  de  i632  à  10  ]G. 

De  1G37  à  164i,  Jonvelle  et  le  pays  sont  pressurés 
par  des  garnisons  hongroises  et  croates. 

Convoité  par  la  France.  Juiivelle,  qui  était  la  clé  du 
bailliage  d'Amont ,  tomba ,  par  trahison,  suivant  Girar- 
dotdeBeauchemin,  au  pouvoir  de  Du  HaDier,  gouver- 
neur pour  Sa  Majesté  au  pays  et  duché  de  Lorraine,  et 
le  dimaoche  septembre  1641,  d'après  un  manuscrit 
dont  notre  concurrent  produit  ta  copie,  «  le  feu  lut  mis 
»  généralement  par  toute  la  ville  ;  cette  misérable  qui 
»  a  nûné  plus  de  dix  mille  maisons  à  la  France  et 
»  dépeuplé  quasi  entièrement  la  province  voisine,  peut 
)k  dire  avec  raison  ce  que  disait  le  grand  apôtre  :  Unui 
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»  qmsque  mercedem  accipiel  secundum  suuni  iabo- 
»  rem.  » 

«  Ainsi,  ajoute-t'il,  fut  rainé  Jonvelle  pour  ne  pins 

»  se  relever  et  telle  était  sa  désolation  en  1652  qu'il 
»  n  y  restait  plus  que  quelques  maisoufl  et  uae  ving* 
»  taine  de  fomiUes.  » 

On  devine  le  reste;  en  167 i,  la  terre  do  Jonvelle 
était  assujettie  à  la  domination  de  Louis  XIV  :  eu  1765 
on  lui  contesta  la  qualification  de  ville  qu'elle  mendi- 
quaitetia  fière  cité,  dépouiUëe  de  ses  avantages  et  de 
son  cliàteau ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'ime  bourgade 
de  700  habitants. 

L'auteur  ne  s*est  pas  borné  k  ce  laborieux  travaQ  de 
soins  et  de  compilations.  Il  y  a  joint  tout  un  volume 
de  pièces  justificatives  ;  chartes  de  mouvances  ,  fran- 
chises, de  ilâ7  à  1609;  lettres-patentes,  extraits  de  la 
correspondance  du  parlement,  toutes  pièces  inédites  ; 
un  armoriai  des  principales  familles  appartenant  à 
l'histoire  de  Jonvdie ,  avec  des  foc  simile  de  signa- 
tures ;  enfin  des  plans  et  dessins  contribuent  à  faire 
de  l'œuvre  du  concurrent  un  immense  répertoire  de 
documents  qu'une  main  plus  habile,  une  plume  mieux 
exercée  mettraienl  «dmirablement  en  scène  et  sau- 
raient rendre  attachants  par  la  forme,  instructif  par  le 
ioud. 

Nous  avons  suflSsaomient  fait  pressentir  que  votre 
prix  entier  ne  pouvait  être  décerné. 

Si  l'Académie,  dans  quelques  occasionSf  s'est  mon- 
trée indulgente,  c'est  qu'elle  tettiil  à  œ  que  ses  cou- 
ronnes ne  fiissent  pas  réputées  ifiaeseasibles.  Cette  ia- 
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dolgenee  a-t-elle  porté  ses  friittst  a*l-elle  stimulé  les 

défricheniCDts  dans  notre  domaine  historique  ? 

Om,  nous  en  sommes  conyainens. 

ftiis,  nVa-t-il  pas  quelques  inconvénients,  quelques 
dangers  même  à  user  d  une  trop  grande  mduigence? 

Je  me  borne  à  cette  simple  réflexion  que  je  ne  veux 
ni  développer  ni  approfondir  devant  vous. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs»  vous  avez  été  touchés 
aiee  raison  de  rimportanoe  les  traraux  auxquels  toire 
f  onrours  a  donné  naissance  et  vous  avez  voulu  récom- 
penser leurs  auteurs  en  tenant  compte  des  titres  divers 
qu'ils  ont  à  votre  bienveillance. 

Le  mémoire  n*  3 ,  l'histoire  de  Jonvelle,  l'emporte 
sans  doute  sur  les  deux  autres  mémoires ,  non-seule- 
ment par  la  multiplicité,  mais  encore^par  la  valeur  des 
documents  qu'il  renferme. 

Vous  avez  décerné  à  son  auteur  une  médaille  de 
800  francs. 

Les  commentateurs  de  Bithaine  et  Béchamp,  n"*  i  et 
n*  S,  vous  ont  paru  devoir  être  placés  sur  la  même 

ligne  :  ce  sont  de  zélés  et  intelligents  roopérateurs  ; 
vous  entendez  soutenir  leur  courage  dans  des  fouilles 
qui  ont  leur  fatigue ,  leur  sécheresse  et  qui  ne  laissent 
pas  que  d'être  coûteuses ,  en  délivrant  à  chacun  d'eux 
une  médaille  de  100  francs. 

Tous  Isdtes  ainsi  la  part  de  chacun,  et  les  concurrents 
eux-mêmes,  nous  l'espérons,  ap{)lau(liront  h  la  justice 
et  à  1  impartialité  qui  guident  et  éclairent  toujours  les 
i^hittoiis  de  votre  compagnie. 


—  3«  — 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  Président  proclame 
les  noms  des  lauréats. 

Le  mémoire  n°  3  est  de  M.  l'abbé  Coudriet,  curé  de 
Lods  et  de  M.  labbé  Cuatelet,  curé  de  Béthoncourt. 

L*autettr  du  mémoire  sur  Béchamp  est  H.  Tabbé 
Bouché,  vicaire  h  Moutbéliard. 

Le  mémoire  sur  l'abbaye  de  Bithaine  a  pour  auteurs 
M.  l'abbé  Brvltbz  ,  curé  de  Sénargent  et  H.  Florîan 
Prailbur,  de  Yauvillers  (Haute-Saône). 
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HOMMAGE 

A  LA  BlÉMOiHË  D£  CE4HLËS  LAUMIËR 


Vt\  jour...  (rombien  ce  temps  est  déjà  loin  de  nous)! 
Vint  s'asseoit'  dans  nos  rangs  un  poëte  modeste 
Que  n'eût  point  ceo&ùré  le  rigoureux  Alceste. 
Sa  lyre  av«il  des  sons,  des  accords  purs  et  doux 
Qui  n'éteillaient  jamais  un  dédaigneux  murmure  ; 
On  7  goûtait  toujours  la  voix  de  la  nature. 

ÀTec  quel  'charme  il  nous  chantait 
Les  riants  souvenirs  de  ses  Jeunes  années. 

Ces  printanni(^res  matinées 
Dont  l'aube  fréquemment  dans  les  champs  reniportail, 
Ces  jours  piein^  de  piirfuin,  de  Ill^ni^re  el  de  vie, 

Colorés  de  pourpre  et  d'azur, 
Qui  Tersaieol  tant  d'amour  dans  son  âme  ravie  ; 
Cet  air  qu'il  respirait  si  léger  et  si  pur  ; 
Le  calme,  les  splendeurs  de  ces  nuits  solennelles 

Qu*il  contemplait  silencieux ,  ^ 
Qui  semblaient  lui  donner  de  frémissantes  ailes 
Â!>pii  ant  à  sonder  l'immensité  des  cieux  ; 

El  ses  V 1-101 1;  fantastiques  : 
Les  ondines  sortant  des  palais  aquatiques, 

Les  sylphides,  les  farfadets, 
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Les  lu(iDà  agaçants,  les  sédnisaiiies  fées 

Q\\\,  5011S  <jo  rustii[ues  tropin 
Formaient  auiour  do  lui  de  merveilleux  balleU  ; 
Ce  peuple  fal)uleiix,  ce  monde  imaginaire 

Qu'il  regardait  en  souverain 

Du  sommet  d'un  roc  solitaire, 

Uq  sceptre  de  fleurs  à  la  main  ; 
Ces  inspirations,  ces  édaîrs  de  génie 

Qu'il  st'iil.iit  jaillir  de  son  cœur, 
Ces  préludes  remplis  do  suave  harmonie, 
Présageant  des  lauriers  au  poêle  vainqueur; 
Ces  rêves  tout  dorés  de  bonheur  cl  de  gloire 

Qui  le  faisaient,  avec  fierté, 

Monter  au  temple  de  mémoire. 
Le  front  empreint  du  sceau  de  Timmortalilé  ! 

Mais  à  4aoi  ces  tableaui  allaient-ils  le  condaire  ? 
A  déplorer  Uorgueil  qui  Tavait  ébloui , 

Les  rayons  qui  cessaient  de  luire 

A  sou  espoir  évanoui. 

il  regrettait  tous  c<'s  prestiges 

Dont  l'environnaient  ses  beaux  jours 
Et  ne  se  tlattant  plus  d*enfanter  des  prodiges, 
Il  accusait  du  temps  Tirrésistible  cours, 
Ces  heures,  ces  moments  qui  vont,  comme  les  ondes 
Fuyant  pour  s'engloutir  au  sein  des  mers  profondes. 

Avec  tant  de  rapidité 

Se  perdre  dans  rt'tomité. 
La  nature  pour  lui  s'élail  (i<'colorée; 
Ce  n'étaient  plus  les  feux  de  son  brillant  matin  ; 
L*aspect  de  la  jeunesse,  à  mille  attraits  livrée, 
Devant  ses  souvenirs  attristait  son  déclin. 
Le  soleil  lui  semblait  couvert  de  sombres  voiles  ; 
Désormais  dans  ses  nuits  scintillaient  moins  d'étoiles. 

Et  des  êtres  mystérieux 
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Les  ehcBon  tte  imaieiii  plus  folâtrer  sous  ses  yeai. 

Ponnant  il  vojatt  bie»  encore 
De  nombreux  papillons  Tohiger  sur  les  fleurs, 

Les  roses  cl  les  lys  en  boutons  pros  d'i'clore, 
Des  Vidages  riani>,  aux  plus  fraîche»  couleurs. 

Il  reocon Irait  des»  yeux  de  femme 

EtincelaDts  de  chMie  flamme, 

Parfois  perlés  de  tendres  pleurs  ; 
Il  entendait  encor  des  Manelies  tonrierelles, 
Les  amoureax  soupirs  et  les  battements  d'ailes  ; 
Il  Yoyait  les  amants  se  rediercher  toujours 

Dans  i  ûiubro  propine  au  mystère; 
Tout  parlait  à  sou  «d'ur  (\f<  pK^isirs  de  la  terre; 
liais  il  avait  passé  l'Age  heureux  des  amours. 
«  Do  mon  riche  printemps  les  roses  sont  fanées, 
»  Msait-il,  —  au  bonheur  a  succédé  rennol  ; 
»  Quand  tout  s'offrait  si  beau.  Je  comptais  vingt  aonéea, 

»  E(  i*ai  cinquante  ans  aujourd'hui.  » 

Sa  ?oix«  un  peu  plus  tard,  nous  disait  que  l'élude 
Ne  donne  tous  ses  fruits  que  dans  la  solitude  ; 
Oue  raremeot  au  sein  duc^  bruyantes  cités. 

Sont  devinés  par  le  k»*"'^, 

Bien  sentis  et  bien  médités 

Les  grands  secrets  de  r harmonie  ; 
Que  tout  noble  penseur  qui  cherche  à  déoouTrir, 
A  pourauim  une  idée,  è  la  rendre  féeonde. 

Doit  aimer  à  ae  recueillir, 
Afirre,  k  rester  seul,  loin  des  bruits  d'un  valu  Mande  ( 
Qu'un  poëte  surtout,  lidMe  à  son  destin, 
Ahç5()in  du  soleil  et  de  Vair  des  cnmpnî-'nos. 
De  diriger  souvent  ses  pas  rers  les  montagnes 

Pour  inToqner  l'esprit  divin  ; 

De  promener  ses  téTeries 
Dans  fombre  -des  fot^ts,  sur  des  r2m  fleuries, 
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De  s'r^ar» T  par  fois,  commp  dans  les  prairies 
S*égare  ie  coursier  sans  entrave  e(  sans  frein  ; 
D*(icotiCer  sous  le  ciel  ces  voix  mystérieuses. 
Au  langage  émané  d*un  souffle  inspirateur, 

Qui  parlent  aux  Ames  pieuses 

Des  merveilles  du  Créateur  ; 

D'oser  même  lever  la  tête 

Sous  le  fracas  do  la  leinpt*te  ; 

CoTiteiiipler  les  ébranlements, 
Les  sublimes  effets  du  choc  des  élémenls. 
La  foudre  prodiguant  ses  longs  sillons  de  flamme 

Dout  réclat,  le  bruit  solennel 

Emeut,  saisit,  élè?e  Tame 

Jusques  aux  pieds  de  T Eternel  : 
D*admirer  la  nature  ainsi,  romme  une  reine, 
Non  moins  helle  en  courioinc  «m'on  <a  beauté  sereine, 
El  de  savoir,  m  tout,  partout,  la  con:)uUer, 

Certain  de  retrouver  en  elle 
Toujours  son  meilleur  guide  et  le  meilleur  modèle 

Qu'il  lui  soit  donné  d'imiter  ; 
De  ne  point  s'asserrir  à  d'importuns  usages. 

Aux  exigences  des  pouvoirs, 

A  tous  ces  prétendus  devoirs 

Oui  Hf"  sont  que  de  vaiiis  hommages; 
De  consorvor  cnlin,  toute  sa  liberté, 
La  sainte  liberté,  ce  don  par  expi  Uence 
Que  nous  tenons  du  ciel,  et  dont  la  perte  immense 

Fait  déchoir  de  sa  digoUé 
Le  chef-d'œuvre  vivant  de  ta  divinité. 

Ailleurs  il  nous  montrait  les  vains  efforts  de  Ihomma 
A  la  recherche  du  bonheur, 
Dans  tout  ce  qu'ici  bas  l'on  nomme 

Plaisir,  et  fortune,  et  grandeur, 
Les  déseuchaulemeuti  d'une  ardente  Jeunesse, 
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Qui  pense  1p  trouver  aux  piedi  de  la  beauté, 

Dans  les  brillauts  salons,  dépourvus  d'allégresse. 

Où  Ton  eDtre  joyeux»  d'où  l'on  sort  aitristé  ; 

Et  les  illusions  â*une  amitié  siocère, 

D'un  véritable  amour,  d'un  noble  dévouement, 

Si  fréquenintent  payés  de  perlidie  ainère, 

Qu  on  n'ose  plus  compler  sur  la  foi  du  serment; 

Et  les  ambitions  rÎTales»  —  affamées 

D*or,  de  titres,  d^bonneurs,  de  luxe  scandaleux , 

Biens  qai  gonflent  l'orgueil  de  leurs  vaines  fumées. 

Qui  font  des  opulents  et  pas  un  homme  heureux  ; 

Le  joueur  effréné  que  sa  fureur  entraîne, 

Qui  semble  à  la  merci  d'un  démon  ricaneur, 

Qui  perd,  la  rage  au  sein,  puis  dans  une  autre  veine 

Peut  gagner  beaucoup  d*or,  sans  gagner  le  bonheur; 

De  tous  côtés  enfin  la  vieillesse  trompée. 

Qui,  traînant  de  ses  Jours  le  vacillant  flambeau, 

Dans  le  rirhe  est  encor  plus  souvent  occupée 

De  ses  trésors  que  du  loinbeau  ; 
Tous  ces  mortels  chagrins  qui,  de  bien-être  avides, 
Par  le  moindre  revers  ont  l'esprit  abattu. 
Et  qui  ne  cherchent  pas,  pour  combler  tant  de  vides, 

Le  vrai  bonheur  dans  la  vertu. 

Tels  étaient  les  acœuls  du  chantre  nioialisle 
Dont  je  vous  eutrctiens,  en  vniinul  ses  tons. 
Je  n'ai  pas  entrepris  de  parcourir  la  liste 
Des  ouvrages  nombreux  sortis  de  ses  cartons. 

Sa  mort  bientôt  sera  suivie 
De  réloge  complet  que  l'on  doit  à  sa  vie  ; 
Jf!  n'ai  voulu  qu'à  ficine  ébaucher  ce  tableau 
Et  semer  quelques  Heurs  au  pied  de  sou  tombeau. 


Charles  LAUMIEH  vient  de  descendre 
0aQS  la  nuit  du  cercueil.     Paix,  honneur  à  sa  cendre, 


—  38  - 

A  cet  esprit  d'élite ,  à  ce  cœur  simple  et  droit, 

A  celte  hmc  lidMe  tu  Dieu  qui  la  reçoit  ! 

Ce  bonheur  dont  &0«  chants  nous  signalaient  U  fuite 

Devant  tout  désir  ?aio  dans  les  ccaurs  allumé, 

Ne  fut  en  aucuii  temps  l'objet  de  sa  poursuite 

Sur  le  chemin  de  tous  le  plus  aoeoutumé. 

Bitiii  loin  de  la  fortune  est  resté  son  mérite  ; 

Il  vécut  et  mourut  pauvre,  mais  estimé. 

Cependant  il  n'a  pu  reuiarquer  sans  tristesse 

Que  des  geas  attirés  près  de  lui  fréquemment 

Dans  ses  jours  les  meilleurs,  —  restaient  négligemment 

Eloignés  des  soupirs  de  sa  longue  vieillesse. 

U  se  plaignait  un  peu  de  son  isolement. 

Hélas  I  tel  est  le  monde  :  un  malheureux  poëto 

Doit  s'attendre,  sachant  juger  du  coeur  humain, 

A  se  voir  délaissé  dans  son  humble  retraite  ; 

Il  garde  peu  d*amis  qui  lui  tendent  la  main. 

Près  de  s'éteindre,  au  moins  sa  vie  infortunée 
Ne  dut  pas  ÔIre  abandonnée 

A  des  soins  étrangers,  sans  amour,  sans  égards. 
Les  seuls  qu'obtient  le  sort  de  tant  d'autres  vieillards. 

Du  moins  dans  ses  heures  dernières 
Ne  lui  fit  pas  défaut  le  plus  cher  des  secours  : 

Sa  fille  bien-«imée  a  fermé  ses  paupières  

Il  est  mort  sans  souffrir,  tranquille  et  plein  de  jours. 
Ainsi  parfoi>  le  i.icl,  au  modeste  génie. 
Qui  s'esl  purilié  par  tant  d'autres  combats, 
Epargne  les  douleurs  d'une  leute  agonie, 

Et  le»  angoisses  du  trépas. 

La  sérénité  du  vrai  sage, 

Ifdme  après  ion  dernier  soupir. 

Répuait  oncor  sur  son  visage  ; 

Le  poète  semblait  dormir, 
ft'un  grand  chagrin  pourtant  l'hiver  de  ses  nnnées 
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Ne  l'avait  pas  laissé  froidement  triomphant  : 
La  mort  avait  tranché  les  jeunes  destinucs 
De  l'un  des  dignes  Ûb  de  son  unique  enfant* 

Triste  victime  de  la  guerre. 
Ce  fils  en  qui  Tivaii  plus  d'un  riant  espoir. 
Emporté  loin  de  lui,  pour  ne  plus  le  revoir, 
Devant  Sébastopol  était  tombé  naguère. 

Laiimicr gardait  de  nous  un  pieux  souvenir; 
H  se  félicitait  de  nous  appartenir  ; 
Peut  son  ccBur  expansif  étaient  des  jours  de  féte 
Ceux  qui  le  ramenaient  parmi  nous  sous  ce  fatle. 

Il  fot  l'ami  de  Weiss,  notre  savant  doyen, 

El  non  moins  que  Nodier,  ce  Franc-Comtois  ilînst 

Qui,  dans  cette  amitié,  plaçait  son  prunjier  lustre, 

Il  sentait  tout  le  prix  de  cet  heureux  lien, 

Au  point  qu'il  a  prescrit  d'en  parer  sa  mémoire 

Sur  la  pierre  de  son  tombeau. 

Comme  du  titre  le  plus  beau, 
Du  rsLyou  le  plus  doux  de  sa  terrestre  gloire. 

Je  lui  fus  cher  aussi  :  —  de  son  récent  dopait 
Le  premier  dans  nos  murs  j'ai  reçu  la  nouvelle; 
Touché  de  cet  avis,  dont  je  vous  ai  fait  part, 
Je  devais  prendre  à  cœur  la  tâche  fraternelle 
D'être  Ici  le  premier  à  vous  parler  de  lui  ; 
Trop  heureux,  s'il  sourit  dans  la  joie  L-tPrnelle 
Âu  tribut  que  ma  voix  lui  consacre  aujourd'hui. 

Jouis  de  ton  repos,  âme  sensible  et  pure  

Notre  âge  nous  appelle  à  te  suivre  de  près» 

Et  déjà  lait  pencher  la  loi  de  la  nature 

Vers  tes  meilleurs  amis  des  rameaux  do  cyprès* 


RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 


Mbssieurs, 

Votre  compagnie  a  pour  attributions  les  sciences, 
les  belles-lettres  et  les  art»;  il  était  naturel  et  conve- 
nable que  Fun  de  vos  concours  eut  pour  objet  l'éloge 
de  l'un  de  nos  artistes  ;  vous  avez  cboisi  celui  de  notre 
statuaire  Luc  Breton. 

Mais,  en  même  temps  qu'il  est  une  juste  satisfaction 
au  titre  de  rAcadciiue ,  le  sujet  de  ce  concours  nous 
semble  une  bonne  et  heureuse  réponse  au  reproche 
trop  habituellement  adressé  à  notre  province  de  mon- 
trer ppu  (l'estime  et  de  goût  pour  l<'s  arts.  L'on  ne 
peut  uier  en  eiïet  qu'un  mauvais  renom  de  stérilité  et 
presque  de  barbarie ,  ne  pèse  à  cet  endroit  sur  notre 
patrie  franc-comtoise.  J'ai  moi -niénie,  je  dois  l'avouer, 
pensé  et  parlé  à  ce  siyet  comme  beaucoup  d'autres  : 
Nous  n'aimons  pas  les  arts  en  Franche-Comté;  qu'y 
f8itH>n  pour  les  arts,  et  les  arte  qu'y  font-ils  eux- 
mêmes?  Ou  >uiil  les  monuments  que  nous  avons  su 
élever ,  ceux  que  nous  entretenons  et  entourons  de  nos 
soins?  Avons -nous  seulement  pensé  à  restaurer  ce 
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splendide  retable  du  Bauine-los-Moiii^  s ,  merveille  dont 
les  merveilles  du  musée  Dusommerard  n'approchent 
point?  !fous  le  laissons  tomber  en  poussière.  Quelque 
tliose  a  été  fait ,  il  est  vrai ,  pour  notre  porte-noire ,  le 
plus  bel  arc  antique  des  Gaules  et  l'honneur  de  l'avoir 
sauvé  revient  pour  une  bonne  part  à  votre  compa- 
gnie (i);  mais  notre  palais  Granvelle  qui,  chez  nos 
voisins ,  serait  depuis  longtemps  un  magnifique  écrin 
rempli  des  joyaux  de  Tarchéolopé  et  (^e  Tart  ,  faute 
ifiin  eifort  g'  iKTeux ,  continue  ciiez  nous  à  s'étayer 
d'échoppes  et  de  masures  et  passera  peut-être  à  Tétat 
de  mine,  tandis  que  nos  collections  artistiques  de- 
mandent asile  aux  vidgaires  toitures  d'une  halle.  Voilà 
ce  que  Ton  dit  et  bien  d*autres  choses  encore.  H  y  a  là 
du  juste  et  de  l'injuste,  espérons  qu'un  jour  ces  cri- 
tiques n'aurons  plus  aucune  raison  d'être. 

En  attendant ,  Messieurs ,  le  travail  que  cette  étude  a 
entraîn«'  pour  moi ,  m'a  délivré  en  bonne  [>artie  du 
moins  de  cet  attristant  préjugé  sur  notre  incapacité  en 
foh  d'art,  et  c*est  Tun  des  bienfaits  que  je  devrai  à  votre 
compagnie  qui  a  bien  voulu  me  confier  le  ra|)j)()rl  du 
présent  concours.  Je  sais  maintenant  qu'une  terre  qui 
a  donné  et  donne  encore  d*aussi  nombreux  et  d'aussi 
remarquables  artistes  ne  saurait  encourir  le  reproche 
d'iniecondité. 

n  y  a  trois  siècles ,  Landry,  sculpteur,  né  à  Salins, 

portait  le  litre  d'imagier  du  Canljual  de  (lranv(  lie  ; 
plusieurs  autres  sculpteurs  de  PoUgny  et  de  St-Amour 


(1)  Voir  le  discours  de  M.  Pcrcoaès,  téance  d'août  1852. 
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étaient  employés  à  décorer  l'église  de  Brou  ,  et  un 
peintre  de  Besançon,  nommé  Dargent,  faisait  par  ordre 
du  Cardinal  un  tableau  pour  cette  même  église  ;  or» 
l'éminent  protecteur  n'accordait  point  sa  faveur  &  de 
notédiocres  mérites. 

Dans  le  même  temps»  Lhuilier  de  Besançon  ornait  la 
foçade  de  notre'hfttel  de  ville ,  de  cette  belle  statue  de 
(^liar!e.s-<Juint,  que  k  vandalisme  a  détruit  et  que  fait 
regretter  plus  encore  la  banalité  d'une  ligui  ine  de  pa- 
cotille. I^ous  devons  au  peintre  Bauldot,  d'avoir,  il  j 
aura  bientôt  deux  siècles,  par  les  soins  de  Jules  Chiflel, 
abbé  de  Balerne ,  sauvé  de  l'oubii  les  fresques  de  nos 
comtes  en  les  copiant  sur  toile ,  au  moment  où  elles 
allaient  tomber  sous  le  marteau  de  Vauban,  avec  notre 
vieille  cathédrale  de  Saiiu-Elieiuie.  Le  xvrr  siècle  pro- 
duisit Courtois,  peintre  de  batailles,  si  baul  prisé  par** 
tout ,  sous  le  nom  du  Bourguignon  ;  Bourguignon  du 
Comté  et  non  du  Duché,  ne  nous  y  trompons  pas.  Le 
siècle  dernier,  sans  parler  de  l'artiste  émiuent ,  dont 
l'éloge  fait  l'objet  de  ce  concours,  nous  donne  le  frère 
Attiret,  devenu  peintre  de  l'empereur  de  Chine  ;  Donat 
Nonnotte ,  peintre  du  roi ,  créaîein-  de  l'école  de  Lyon 
et  membre  de  Tacadémie  royale  de  peinture  ;  Monnot, 
sculpteur,  mort  à  Rome ,  où  sont  ses  principaux  ou* 
vrages,  entre  autres  à  Saint-Pierre,  le  tombeau  d'inna- 
cent  XI  i  Attiret,  le  sculpteur  de  Dole,  premier  maître 
de  Breton,  auteur  de  plusieurs  bustes  que  possède 
Dijon  et  de  la  statue  de  Louis  XVI,  brisée  à  Dole  en  93; 
Pàris,  de  Besanijon ,  architecte  et  dessinateur  du  roi 
Louis  XVI ,  directeur  de  l'école  de  France  à  Rome  ; 
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Grèselj,  doni  les  naivts  toiles  sont  si  populaires  parmi 
nous;  Cbasserand,  auteur  de  l'Assomption  de  la  Yier§e 
à  Samte-Madeleine  et  de  cette  belle  fresque  de  la  jus^ 
lice  qui  m'a  appartenu  et  que  j'ai  plus  regrettée ,  je 
mis,  que  la  makoii  channaole  pourtant  qu'elle  dé- 
core :  Péquignot ,  paysagiste  de  premier  ordre  très 
estimé  à  Paris ,  en  Italie  ,  en  Alieinagne  et  jusqu'en 
Bnssie;  Jourdain,  l'auteur  du  Saint-Vernier,  de  Sainte- 
MadHeine  ;  le  senlpleur  Devosges ,  fondateur  de  l'école 
delJijuu,qui  n  oublie  point,  nous  l'espérons,  ce  service 
de  bon  Toisinage  dû  à  la  Francbe*Gomté  ;  Dejoux, 
grand  statuaire ,  inenibre  de  l'ancienne  académie  et 
(le  1  institut;  liosset  de  Saînt-Claude ,  dont  les  christ 
d'iToire  sont  autant  de  cbefe-d'œuvres  ;  Boisteu,  de  Mor- 
teau,  sculpteur  de  l'école  de  France  à  Rome  ;  le  sculp- 
teur Lapret ,  l'un  des  bons  élèves  de  Breton  ;  Clésinger, 
le  pèie ,  à  qui  nous  devons  le  tombeau  du  Cardinal  de 
Rohan  ;  Maire ,  auteur  du  niuuuiiieut  de  iM.  de  la  Lu- 
leroe  à  Langres  et  de  la  galerie  des  médailles  £rane- 
eomtoises  ;  Huguenîn ,  sculpteur  de  Dole ,  professeur  h 
réededes  beaux-arts;  et  de  nos  jouis ,  Messieurs,  l'un 
d'entre  vous ,  dont  les  titres  sont  inscrits  dans  les  pre- 
miers musées  de  France  ;  et  notre  nouveau  Wyrsch, 
dont  les  toiles  si  pariantes  sout  daus  tous  nos  >aious  ; 
et  Baron ,  le  séduisant  costumier,  le  peintre  des  pei^ 
rons  élégants  ,  et  Paustin  Besson ,  son  éblouissant 
émule;  et  Courbet,  dout  la  iirosse  étrange  et  hardie 
rerient  au  bien  après  une  jeunesse  orageuse  ;  et  nos 
(iigoux  y  nos  GérOme ,  nos  Giacomotti  ;  je  ne  puis  tout 
nommer  et  dois  méuager  la  modestie  de  ceux  qui  pouK- 
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raient  m'entendre.  Et  nos  jeunes  sculpteurs  Chambard, 

Demesmay,  Jules  Franceschi,  Isolin,  Auguste  Clésinger, 
Perrot  et  Jean  Pulil,  tous  si  bien  doués,  quelques-uns 
déjà  ci  célèbres. 

Une  chose  dans  cette  revue  tous  frappe  peut-être 
coiiirne  moi ,  c'est  que  contrairement  à  ce  qui  se  pro- 
duit ordinairement  ailleurs ,  notre  province  a  toujours 
donné  plus  de  sculpteurs  ëminents  que  de  peintres.  H 
serait  assnivFiient  difïicile  «l'en  préciser  les  causes. 
Semblables  au  moule  tloiit  ils  sont  sortis,  nos  artistes 
fils,  d'une  nature  en  haut  relief,  de  rochers  et  de  monts 
'fièrement  taillés,  ont-ils  puisé,  dans  les  premiers  objets 
placés  sous  leurs  yeux  «rt  iifaiits  .  l'amour  de  la  forme 
plus  encore  que  celui  de  la  couleur?  Notre  caractère 
lui-même  ne  semble-t-il  pas  un  peu  taillé  dans  le  mar- 
bre plutôt  que  tract*  sur  de  plates  surfaces?  El  si  nous 
sommes  sculpteurs  plutôt  que  peintres,  ne  sommes- 
nous  point  aussi  plutôt  sculptés  que  peints?...  Je  livre 
ces  idées,  Messieurs,  ces  ébauches  d'idées  à  vos  médi- 
tations. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  reproche  d'incapacité  artis- 
tique adressé  à  notre  Franche-Comté  doit  voos  sem- 
bler maintenant,  cuiniuc  à  moi,  manifestement  injuste. 
Et  un  pareil  jugement  ne  serait-il  pas  plus  inadmissible 
que  jamais,  quand  d'heureux  efforts  sont  tentés  parmi 
nous,  pour  faire  refleurir  le  culte  du  beau?  Sont-elles 
nombreuses  les  villes  de  province  qui  peuvent  niontn^r 
des  coUections  aussi  savamment  dirigées  et  aussi  riches 
que  les  nôtres?  Une  école  municipale  aussi  nombreuse 
et  aussi  bien  conduite,  une  école  pratique  d'appUcaUou 
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pour  les  jeunes  ouvriers,  œuvre  éminemment  utile  due 

au  zcle  tléîinléressë  de  l'un  de  nos  arlistus  ;  enlin  une 
société  des  amis  des  beaux-^irts  qui ,  bien  que  récente, 
eompte  de  nombreux  enrôlés  et  dans  deux  expositions 
d'œuvro.s ,  presque  toutes  comloîscs ,  nous  a  donné  déjà 
des  résultais  vraiment  remarquables  (I). 

Voilà  des  artistes  »  voilà  des  efforts  tentés ,  pourquoi 
sur  notre  soi  ics  œuvres  sont-elles  donc  si  rares  ?  Hélas  ! 
e*e$t  que  rares  aussi  toujours  y  furent  les  Mécènes.  Les 
grandes  ff)rtiines  ,  les  existances  prinrièros ,  jadis  pas 
plus  que  de  nos  jours  ne  se  sont  guère  rencontrées 
parmi  nous  ;  quant  à  nos  villes,  elles  étaient  loin  d*étre 
opulentes  ;  libre,  honnête  et  pauvre  ,  telle  fut  notre 
Comté,  so)  ons-en  tiers,  Messieurs ,  mais ,  disons-le,  les 
arts  vivent  d'autres  vertus  ;  et  voilà  pourquoi  nos  ar- 
tistes sont  rarement  restés  au  fover  natal ,  pourquoi  le 
plus  souvent  ils  ont  porté  au  debors  leur  vie  et  leurs 
travaux.  Notre  Besançon  moderne  a  acquis,  il  est  vrai, 
un  visil)Ie  aceroissenient  de  richesse  en  même  temps 
qu  il  a  plus  que  doublé  sa  population ,  mais  c'est  au 
développement  du  commerce  et  de  Tindustrie  qu'est 
due  cette  transformation  de  notre  vieille  cité  ;  or,  les 
préoccupations  du  négoce  et  des  affaires  absorbent  trop 
souvent  au  détriment  des  arts  les  facultés  humaines. 
£sptrous  que  ce  bien-être  nouveau  que ,  du  itiste, 


(1)  Notre  rousse,  dirigé  par  M.  Luiirrenon.  membre  de  l'acndémie 
de  BesAnçon.  Lérole  municipale  de  dessin  dont  les  professeur!»  sont 
MM.  l.ancrenon ,  Bavoiix  et  Cli.tpnis.  I.e  roiirs  grâtiiitemont  fait 
aux  jeunes  ouvriers  par  M.  Paul  t  rancetx'hi.  La  Société  Ueii  ami» 
in  bfdHC-ffris  doal  M*  \%  btroa  de  Fragvier  est  préBideat. 
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nous  sommes  loin  de  déplorer,  ne  se  montrera  point 
trop  égo!ste  et  saura  donner  leur  part  aux  artistes  et 

aux  arts. 

£i  maintenant  un  reproche  aussi  à  nos  artistes.  Si  le 
pinceau  et  le  ciseau  sont  maniés  chet  nous  par  â*ha*^ 
biles  et  nombreux  émules,  la  plume  des  arts  trouve 
en  revanche  bien  peu  de  mains  qui  veuillent  la  saisir, 
et  je  ne  saurais  taire  l'étonnement  pénible  que  ma 
cause  le  très  petit  nombre  de  concurrents  qu'a  réiitiii 
l'éloge  propos»^  en  l'honneur  de  l'nn  do  nos  grainis  ar- 
tistes comtois.  Deux  mémoirtîs  seulement  nous  sont  par- 
venus et  nous  avons  huit  ou  dix  statuaires,  qui  eussent 
dû  se  complaire  h  faire  revivre  la  mémoire  d'un  ancêtre. 
L'esprit  de  corps  n  eût-il  pas  dû  parler?  Il  serait  triste 
de  le  croire  perdu  et  remplacé  par  un  personnalisme 
sans  grandeur.  Et  puis  Ton  ne  devrait  point  oublier  que 
qui  veut  mériter  l'éloge  doit  aimer  h  faire  celui  d 'au- 
trui, et  que  si  la  toile,  le  marbre,  l'airain  perpétuent  la 
gloire  de  l'artiste ,  la  plume  la  lui  assure  plus  durable 
encore.  Nous  faudrait-il  craindre  que  l'étude  sérieuse 
fut  antipathique  à  nos  artistes  f  qu'ils  y  premient  garde  1 
pas  de  vrais  artistes  sans  études  sérieuses.  Nous  ai- 
mons mieux  croire  que  Téloge  proposé  n*a  point  M 
assez  annoncé,  nous  le  regrettons  pour  ceux  qui  n'ont 
point  été  mis  à  même  de  l'écrire ,  nous  le  fegi«ttons 
pour  les  concurrents  eux-mêmes  ;  un  succès  plus  dis- 
puté n'en  est  que  plus  glorieux. 

Comtois,  élève  d'un  Comtois ,  c'est  par  un  talent  tout 
nûtre  que  Luc  Breton  se  rend  digne  d'exceptionnelles 
faveurs  :  à  peine  arrivé  à  Rome ,  il  est  couronné  pre- 
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mier  prii  de  l'acadtiMie  de  Saint-Luc  du  Capitole  et 
entre  comme  s'il  eut  été  grand  prix  de  France  à  l'école 
française  de  Rome.  De  là  et ,  une  fois  consacré  dans  ce 
cénacle  des  arts,  une  lois  formé  à  cette  maitrcsse  école, 
au  sein  de  cette  vine-musée,  d'où  découle  sur  le  monde 
pour  les  arts  comme  pour  toutes  choses  le  vrai ,  le  juste, 
le  grand  et  le  beau,  notre  conipatriote  revient  en  France. 
Resté  Comtois  de  cœur ,  à  Rome  mémê ,  c'est  k  sa  pro- 
linee  qu'il  rend  hommage  et  c*est  au  portail  de  Saînt- 
Clande  des  Bourguignons  ,  i  église  comtoise  de  ilome, 
qull  place  ce  beau  Saint-André  dont  nous  voyons  le 
petit  modèle  dans  notre  musée.  Au  retour,  c'est  sur  la 
Comté  qu'il  se  plaira  à  concentrer  les  productions  de 
son  génie  :  Ses  anges  de  Saint-^ean ,  sa  magnifique 
terre  cuite  de  $aint-Jér6rae  »  énergiquement ,  si  ma- 
gistraleiueiit  touchée  et  cette  sublime  ^ietâ ,  que  nous 
connaissons  et  aimons  tous  sous  le  nom  de  la  desceftte 
de  croix  de  Saint-Pierre ,  maints  bustes  admirables  et 
diverses  œuvres  aujourd'hui  malheureusement  perdues 
ou  détruites.  Breton  fut  le  premier  professeur  de  Técole 
bisontine-,  il  aiiiia  et  protégea  nos  jeunes  artistes;  mais 
noo-seulement  c'était  un  grand  talent,  c'était  encore  un 
grand  Ooeor  :  il  resta  l'élève  reconnaissant  et  l'ami  fidèle 
de  Natoire ,  sua  ancien  maître  à  Rome,  quand  pi-esque 
tous  le  payaient  d'ingratitude.  Modeste  >  d'une  ohgiiia- 
iité  presque  sauvage,  vivant  de  peu,  au^essus  de  toutes 
les  passions,  ne  se  bvi  ant  qu'à  celle  de  son  art  ;  lils  de 
m  dîmes  et  n'ayant  à  rougir  d'aucune  d'elles  ;  son 
âoge,  on  le  V(»t,  devait  iài  ou  tard  prendre  rang  dans 
les  ^ogramines  de  1  académie  ii  aucKïomtoise. 
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Le  premier  mémoire  présenté  à  FAcadémie,  portant 

pour  épigraphe  :  L'art  c'est  le  beau  exprimé  par  le  troi, 
débute  par  de  longues  considérations  sur  l'art  en  géné- 
ral, sur  rhistoire  de  l'art  en  France  et  par  des  réflexions 
sur  les  écoles  et  les  influences  bonnes  ou  lâcheuses  qu'y 
reiK  unirent  les  jeunes  arlisks.  Cette  étude  rétrospec- 
»  tive  de  l'histoire  de  l'art  et  notamment  de  la  sculpture 
»  française ,  dit  Tauteur  entrant  enfin  dans  son  sujet, 
»  nous  amène  ;\  IV'poqiie  où  Fi  aiirois-Luc  Breluii  i»a- 
>  rait  sur  la  scène  artistique.  Isé  en  i731,  cet  artiste 
»  commence  ses  études  précisément  au  sein  de  ce 
»  trouble  que  nous  avons  essayé  d'exposer  (la  lutte 
entre  la  décadence  Luuis  XV  et  l'eugouemenl  nouveau 
pour  un  antique  bâtard  et  mal  compris).  «  Nous  insis- 
»  tons  sur  ce  point,  continue  Fauteur,  parce  qu'il  met 
»  en  relief  la  qualité,  selon  nous,  dominante  du  scul^)- 

teur  franc-Hïomtois ,  c'est-à-dire  son  indépendance 
»  d'esprit,  au  milieu  de  cette  servilité  intellcetueUe,  en 
»  même  temps  que  sa  supériorité  propre  à  côté  de  cette 
»  décadence  générale.  » 

Breton  est  étudié  comme  artiste,  comme  homme  et 
comme  professeur.  Nous  le  voyons  s'élever  par  l'ardeur 
de  son  amour  poui*  l'art  et  l'énerf^ic  de  sa  volonté  ;  tou- 
jours libre  de  tonte  influence  d'école  et,  bien  qu'étudiant 
et  sentant  la  vraie  beauté  antique,  ne  s'inspirant  jamais 
que  de  son  génie  propre  et  dissemblable  A  tous ,  allant 
jusqu'à  se  montrer  dissemblable  à  lui-même  par  la 
grande  variété  de  cachet  qu'il  savait  imprimer  et  adap* 
ter  à  ses  œuvres  diverses.  Puis ,  Breton  quitte  Rome, 
Rome  si  attachante ,  si  ennivrante  pour  un  amant  des 
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iiti,  il  qiiitte  ftome  poiir  a*  Pairie  comtoise  :  «Lorsque 
»  le  but  est  atteint,  dit  Tauleur  du  mémoire ,  lorsque 
»  ïktion  poi>sède  de  quoi  assouvir  la  fièvre  qui  le  iour- 
»  neiite,  rhomme  redevient  eofent  et  comme  Teoiant 

j>  qui,  dans  rimpéliiosité  de  ses  jeux,  s'est  trop  éloigné 

>  sa  mère ,  il  jette  eu  arrière  un  regard  inquiet ,  il 
»  se  sourient.  Mais  de  quoi  se  souvient-il  T  Qu'a-t-il 
»  laissé  à  Besanruri  ;  des  parents?  Le  seul  (jui  lui  res- 
»  iaU  u'est  plu».  Des  amis  ?  Il  n'en  avait  pas.  Pourquoi 
»  alors  ne  resterait-il  pas  dans  sa  patrie  d'adoption,  ou 

piuiùi  dans  sa  véritable  paUie,  celle  qui  lui  avait 
»  véritablement  donné  la  vie  en  lui  donnant  son  artî«o 
»  Àb  I  sans  doute,  Rome  était  tout  pour  lui,  tout  B^^cepté 

>  le  sol  natal  » 

«  Cependant  le  bruit  qui  s'était  bit  autour  de  son 
»  nom ,  se  répandant  au  loin  ,  l'avait  devancé  dans 
»  ce  pays  pour  l^wd  il  quittait  les  riches  cités  ita- 
»  tiennes  ;  Besançon  tout  étonnée ,  sans  doute ,  avait 
»  a[)pris  qu'un  de  ses  enfants  ,  un  jeune  artiste  du 
»  nom  de  Luc  Breton ,  après  s'être  illustré  à  Rome , 
»  revenait  dans  ses  murs ,  rapportant  en  bon  fils  une 

)►  rirhe  paît  de  butin,  conquis  à  l'étranger.  »  

«  Iketon  redevient  bisontin,  non-seuWment  par  son 
»  droit  4e  naissanee ,  droit  souvent  si  stérile ,  mais 
»  surtout  par  celui  de  conquête  toujours  si  fécond.  » 
Mon  Dieu,  mon&ieur,  à  ce  petit  trait  de  satire  dont 
TOUS  voos  êtes  passé  le  plaisir,  je  répondrai  que  sans 
doute  le  droit  de  naissance  ne  doit  point  èlic  oublié, 
et  que  je  vounirais ,  à  mérite  égal ,  voir  totiyours  la 
patrie  préfiirer  ses  eniiMits»  rnais  qu'il  faut  aussi  9  tout 
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en&nt  que  l'on  soit,  savoir  conquérir  sa  place  même  au 
fojer  natal  /  et  qu'il  est  juste  qu'au  droit  de  naissance, 

le  drôit  de  conquête  vienne  s'adjoin  Jre  ei  pnMer  sa  force. 

LV'cole  de  Besançon  est  fondée,  Breton  ia  dirige  avec 
Wyrsch»  son  ami. 

'  a  Bien  rare  fortune,  dît  l'auteur,  pour  l'œuvre  nais- 
»  saute  que  d'avoir  deux  hommes  comme  Breton  et 
»  Wyrsch  pour  guider  ses  premiers  pas.  Cette  bonne 
î>  ville  de  Besançon  qui ,  jusque-là  ,  n'avait  vécu  que 
»  sur  la  gloire  de  ses  remparts  ,  passait  ainsi  sans 
»  transition  du  dénuement  artistique  le  plus  complet  à 
»  la  richesse  intellectuelle  la  plus  glorieuse  f  » 

Ceci  est  encore  par  trop  absolu,  rt  avant  Breton, 
nous  l'avons  vu  ,  Besancon  avait  produit  des  artistes 
dont  il  pouvait  s'enorgueillir  ;  il  ne  faut  point  au  pitto- 
resque d'une  thèse  sacrifier  la  vérité. 

L'auteur  nous  peint  Breton  original,  solitaire,  ren- 
fermé avec  son  art,'  unique  objet  de  son  affection.  Cette 
sauvagerie  du  mattre,  rapprochée  de  ce  fait,  que  l'école 
dirigée  par  lui  n'a  floniiï  aiK  un  rliWn  éminent,  ann^n^ 
l'auteur  à  mentionner  le  reproche  Auit  à  Breton  d'avoir 
caché  jalousement  les  secrets  de  son  art.  Ce  reproche, 
dit  Fauteur ,  est  souverainement  injuste ,  seulement 
Breton  savait  créer  sans  savoir  apprendre  à  le  faire. 

La  seconde  partie  du  mémoire ,  contenant  l'appré- 
ciation des  principales  œuvres  de  Breton,  nous  a  semblé 
supérieure  à  la  pienin  re  ;  le  slvle  s'y  élève  et  le  travail 
devient  assez  remarquable.  Œuvres  religieuses,  œuvres 
historiques ,  bustes  ou  sculpture  de  salon,  telle  est  la 
classification  adoptée  par  l'auteur. 
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€  £t  d'abord ,  dit-ii ,  la  première  chose  qui  nous 
»  frappe ,  c*est  que  Breton  ah  traité  autant  de  sujets 

»  religieux.  Les  temps  y  poussaient-ils?  Son  caraclère 
oa  ses  habitudes  devaieul-ils  i  )'  prédisposer  ?  Àssu- 
»  fément  non...  Le  despotisme  combiné  de  l'antique, 
k  moins  son  génie,  et  du  laatérialisaie  dépourvu  d'idée 
»  remplissait  alors  les  ateUers  de  personnilications  my- 
)►  thologiques.  Quant  à  la  sculpture  religieuse,  aucune 
»  époque  ,  depuis  le  xi^  siècle  ,  ne  fut  plus  dépourvue 
»  de  productions  de  ce  genre.  est-il  pas  digne  de  re- 
»  marque  que  Breton,  à  la  veille  du  jour  où  cette  société 
»  mûre  pour  la  révolution  détruirait  toute  luiage  reli- 
*»  gieuse,  se  soit  tant  consacré  à  la  sulpture  sacrée  (i)  t  » 
Ici  cependant  l'auteur  présente  Breton  comme  entière- 
ment étranger  à  tout  culte  et  n'ayant  conservé  dans  son 
originalité  solitaire  et  morose  qu*une  vague  religiosité 
de  sentiment  :  «  11  ignorait,  il  fiiut  bien  l'avouer,  les 

»  lois  divines  qui  commandent  nn  culte       U  eut  le 

»  tort  d'oublier  que  notre  mission  terrestre  est  cons- 
»  tainaienl  accompagnée  d'une  obligation  d'un  ordre 
»  plus  élevé  ;  il  eut  le  tort  d'ignorer  que  Ton  peut  tout 
»  sacrifier  à  une  vocation  eicepté  le  soin  d'en  rendre 
»  grâce  à  celui  qui  n(Mis  l'a  donnée.  Nous  félicitons 
Fauteur  de  cette  pensée  fort  juste,  fort  belle  et  fort  bien 
rendue;  un  travail  s'honore  par  l'énonciation  de  pareilles 


(1)  Voir  les  terre-cuites  du  ninsre  de  Resançon  :  le  saint  Jérôme, 
le  saint  Fra'irnis  d'Assise  en  extale,  l'apoth^^ose  dp  snint  François- 
Xavier,  ie  prupiieto  Abacnc,  saint  Jean,  saint  Sébnstien.  !h  n\ort 
de  la  Vierge;  toutes  œuvrer  non  cumrnaodées,  mais  produit^i  dea 
idées  propres  de  l'eniM  et  aeeusaot  la  tendanee  de  sa  peoade  vart 
les  sujets  leligieox. 
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idées,  mais  nous  doutons  que  le  reproche  doive  s'appli- 
qiuT  à  Breton  ;  nous  verrons  bientôt  dans  le  second 
niéuioire  qu'il  tlonna  au  contraire  des  preuves  do  sa  foi 
clirélicnno.  Cette  foi  si  vivante  dans  ses  <jBUvres  nous 
eut  en  effet  difficilement  paru  étrangère  à  son  Âme. 

iParmî  les  appréciations  des  œuvres  de  Breton,  géné- 
ralcitieiit  bien  faites  dans  ce  mémoire  et  avec  connais- 
sance de  cause ,  nous  ne  pouvons  tout  citer  et  choisi- 
rons celle  du  Saint-^érdme  comme  particidièrement 
reinarquahle  :  «  Uf^anlcz  -  le  ,  tournez  aiiionr,  vous 
»  voyez  une  ligure  entièrement  nue,  c'est  une  nature 
»  appauvrie  par  Tâge  de  l'homme ,  par  les  austérité^ 
»  du  saint,  toutes  choses  propres  à  rendre  désagréable 
»  et  pénible  la  vue  de  cette  statue.  Regardez  pourtant, 
»  vous  voyez  une  figure  noble,  des  lignes  harmo- 
»  nîeuses ,  de  Tintérôt  partout,  cette  nature  fiitigué^  et 
»  vieillie  n'a  rien  de  pauvre ,  n'a  pas  un  seul  aspect 

»  aride,  l'art  a  tout  fait  et  cette  science  chez  Breton 

»  ne  se  renfermait  phs  seulement  h  l'arrangement  des 
»  grandes  lignes,  pour  lui,  la  nu»irt(lre  partie  d'une 
»  figure  devait  concourir  à  l'expression  de  rid(>e  géné- 
»  raie ,  de  l'unité  de  sentiment.  Cette  main  de  Tana- 
»  chorète  qiu*  elle-mikne  est  un  assemblage  de  lignes, 
»  cette  main  qui  écrit  sous  la  dictée  d'une  inspiration 
'»  divine ,  croit-on  qu'elle  soit  posée  comme  si  efle 
»  copiait  un  manuscrîlT  Cette  crispation  hardie  qui 
»  fait  un  angle  de  chaque  articulation  n'est-elle  pas 
»  sous  le  coup  de  la  même  commotion  que  celle  qui 
»  éclaire  le  visage ,  qui  ride  en  la  faisant  firissonner 
»  i'enveioppe  entière  de  riiumme  transfiguré  ?  » 
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La  descente  de  croix ,  les  anges  de  Saintrlean  ,  trop 
loués  à  notre  avis,  le  tombeau  des  La  Baume  «  apprécié 
sur  les  terre-cuites  du  musée ,  quelques  bustes  attirent 

les  éloges  de  notre  autour.  En  terminant,  une  critique 
est  émise,  et  nous  ue  la  trouvons  pas  imméritée  sur  les 
draperies  dans  les  ouvrages  de  Breton  ;  elles  sont,  dit- 
il,  négligées  et  comme  dédaignées  par  l'artiste.  IVous 
sooimes  plutôt  eucUa  à  penser  que  notre  statuaire  si 
indépendant  pourtant  a  ici  quelque  peu  subi  le  goût 
de  son  épuque. 

Le  sujet  est  à  son  terme  ;  quelques  pages  cependant 
y  sont  encore  ajoutées,  consacrées  à  des  réflexions  em- 
preintes d'une  certaine  amertume  sur  les  devoirs  mé- 
connus des  dépositaires  du  pouvoir  et  de  la  richesse 
poblics  envers  les  artistes  ;  résumons  sa  pensée  :  Pour 
qu'une  œuvre  de  sculpture  atteigne  véritablement  sa 
perfection,  il  lui  faut  le  marbre;  car,  le  marbre,  cette 
amtùcratie  de  la  sculpture,  selon  l'heureuse  expression 
de  lauteur,  le  marbre  ohltfje.  Mais  le  marbre  est  coû- 
teux et  une  riche  cité  où  d'opulents  grands  seigneurs 
peuvent  seuls  le  mettre  aux  mains  du  maître  et  lui 
donner  ainsi  la  possibiUle  de  la  gloire. 

«  fireton ,  dit  Tauteur,  est  un  grand  artiste  auquel 
»  on  n'a  pas  fait  faire  de  grandes  choses.  11  revint  au 
»  pays  natal,  il  y  passa  près  de  quarante  ans  sans  que 
»  cette  ville,  pour  laquelle  ii  avait  tout  quitté,  eut  Tidée 
»  de  lui  faire  faire  une  œuvre  capitale  qui  eut  été 
»  une  gloire  pour  le  pays  en  même  temps  que  pour 
»  Tartiste.  y^  Nous  ne  voulons  point  reproduire  les  pas- 
sages les  plus  acerbes  de  ces  récriminations ,  et  nous 
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sommes  peiné  de  les  trouver  dans  ce  travail.  Cette  vi- 
vacité nuit  à  line  cause  qui  eut  pu  être  bonne,  plaidée 
avec  modération  ;  car,  ces  réserves  faites,  nous  parta- 
geons, nous  devons  Tavouer,  les  idées  de  Fauteur.  Que 
ne  fussent  pas  devenues  ces  terre-(  uitf  s  si  belles  (l»^jà 
si  elles  eussent  pu  être  traitées  en  grand  sous  rexigeaute 
autorité  du  marbre  ?  Quel  don  magnifique  la  ville  n 'eut- 
elle  pas  fait  à  Tun  de  ses  sanctuaires  en  y  plaçant  le 
Saint-JérAme  taillé  dans  un  bloc  colossal  ?  Breton  ren- 

• 

contra  par  bonheur  Mme  de  Lignéville  et  la  descente 
de  croix  put  naître,  les  Beaufiremont,  les  Toulongeon 

lui  lirent  quelques  commandos,  à  la  bonne  heure,  voil^ 
une  grande  dame,  voilà  de  grands  seigneurs  qui ,  avec 
ces  fortunes  d'autrefois,  surent  faire  leur  devoir  de  Mé- 
cènes; mais  la  ville,  mais  la  patrie!  que  fit-elle?... 
Elle  était  pauvre,  c'est  vrai,  mais  point  assez  cependant, 
croyons-nous ,  pour  ne  pouvoir  du  moins  une  fois  par 
siècle  faire  élever  quelque  monument  aux  yeux  du 
peuple  et  lui  offrir  ses  gloires  historiques ,  coulées  ou 
taillées  en  marbre  ou  en  airain.  Dijon  a  son  Saint- 
Bernard  ,  ne  devrions-nous  pas  voir  sur  notre  ancien 
forum  cet  Hugues  I''"",  ce  faraud  ('vèque  qui  n^créa  notre 
cité  ?  Les  étraageri»  ne  devraient-ils  point  s  arrêter  de- 
vant quelque  belle  statue  de  Granvelle,  debout  au  centre 
de  son  palais  restaure  et  lire  sur  son  marbre  le  nom  de 
quelqu'un  des  nôtres?  Charles  yuint,  le  protecteur  de 
nos  libertés  passées ,  Tami  plutôt  que  le  souverain  de 
nos  pères ,  que  l'ignare  brutalité  des  derniers  barbare 
n*a  su  ni  comprendre  ni  respecter,  ne  devrait-il  pas 
passer  à  cheval  sur  l'une  de  nos  places ,  sous  la  patine 
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d'un  beau  bronze  emntois?  ADcordons  ^  oui ,  accordons 
au  bien-être ,  au  commerce ,  à  rindusirie  la  large  et 
tfès  légitime  part  qui  leur  est  due  ;  mais  les  arts»  niais 
l'hlatoire  par  les  arts,  e*est  par  elle ,  Messieurs  »  que  les 

nations  se  conservent  le  cœur. 

CeUfi  première  étude  est  envahie  par  d^  longues  et 
nombreuses  digressions,  e*est  U  son  plus  grand  défaut; 
elle  est  en  outre  en  quelques  endroits  éerile  d'une  encre 
trop  amère  ;  enilu ,  l'auteur  l'avoue  lui-même ,  elle  est 
tracée  beaucoup  trop  à  la  hâte,  les  idées  et  le  style  s*en 
ressentent  également ,  les  premières  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  se  mûrir,  de  se  calnier  assez ,  et  le  stvle  est 
ion  négligé  ;  ajoutons  cependant,  pour  être  juste,  qu'il 
accuse  beaucoup  de  pensée  et  d'originalité.  L*aQteur  se 
demande  quelque  part  si  les  secrets  du  style  ne  sont 
pat  révélés  ameanoietious profondes;  oui ,  lui  répon- 
drons-nous, mais  aux  convictions  appuyées  de  Tétude. 
Du  reste  ,  si  celte  plum«^  veut  s'exercer  et  s'astreindre  à 
un  travail  sérieux,  elle  arrivera  à  écrire  avec  éclat ,  car 
elle  est  évidenmient  au  service  d'une  vive  intelligence 
et  d'un  noble  ccBur. 

Le  second  mémoire,  portant  pour  épigraphe  quelques 
paroles  de  MicheNAnge,  commence  par  de  rapides  con- 
sidérations sur  rhistoire  de  Fart  auxqoeltes  nous  re- 
procherons le  parti  pris  trop  absolu  de  sacritier  l'an- 
tique à  la  statuaire  du  moyen-Age.  Puis,  comme  Fauteur 
précédent,  il  fait  entrer  Breton  dans  la  carrière  au  mo- 
ment où  le  goût  eiiiièrement  égarf^  eut  dû  l'entraîner 
lui-même  et  le  montre  triomphant  de  cet  éoueil-^par  la 
droiture  et  Toriginaltlé  de  son  génie. 
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Des  documents  très  intimes  sur  la  vie  de  Breioa 
semblent  avoir  été  mis  à  la  disposition  de  ce  secoMt 
concurrent  qui ,  du  reste,  a  su  tirer  parti  de  cette  très 
légitime  bonne  fortune  ;  son  travail  en  est  plus  ando- 
dotique  et  plus  attrayant  ;  sur  le  même  fond  <|iie  k 
premier  auteur,  il  lui  a  ainsi  été  donné  d'appliquer 
curieux  détails  :  D'abord  il  nous  montre  Breton  eniiuil 
apprenti  sculpteur  sur  bois,  à  Besançon  même,  puis 
élève  d'Attiret  de  Dole  ;  il  nous  apprend  ensuite  que, 
lauréat  de  Tacadémle  romaine ,  Breton  fut  beureux  à) 
▼oir  couronner  avec  lui  un  autre  Comtois ,  d'un  nom 
aimé  de  notre  province ,  le  jeune  Demesmaj.  Son  ad- 
mission exceptionnelle  à  l'école  française  de  Rome, 
son  attachement  courageux  %{ fidèle  au  bon  IP  Natoire 
qui  en  était  directeur ,  son  retour  avec  Wyrsch ,  son 
établissement  dans  les  jardins  du  comte  de  St-Amoor, 
où  ce  premier  protecteur  lui  lit  construire  un  petit  pa- 
villon que  nous  .pouvons  y  voir  encore,  nous  présentent 
maints  détails  remplis  d'intérêt.  Puis  Tient  la  curieuse 
histoire  de  la  première  œuvre  dont  Bn*ton  ait  doté  notre 
ville ,  de  ses  anges  adorateurs ,  de  l'étrange  destinée 
qu*ib  eurent  à  subir,  passant  par  les  pompes  d'une 
orgie  profanatrice  pour  arriver  aux  honneurs  de  notre 
premier  sanctuaire  »  portés  à  notre  métropole  sur  le 
char  pins  que  païen  de  la  déesse  raison.  «  Je  ne  sais, 
3»  dit  l'auteur,  si  la  ruine  ininuiu^nte  à  laquelle  elle^ 
»  ont  échappé  et  la  profanation  dont  elles  ont  été  l  oin 
»  jet  ajoutent  à  Timpression  que  produisent  sur  nous 
»  ces  deux  nobles  ligures ,  mais  aucune  composition 
»  de  Breton ,  si  ce  n'est  sa  descente  de  croix ,  ne  nous 
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>  remplit  d'«M  âdMratito  dassi  émue  tft  aussi  pure.  » 

Yeoant  au  groupe  que  nous  admirons  tous  à  quel- 
ques pas  d'iei  :  «  Quaody  après  deux  ans  d'ailente,  dit- 
»  il,  le  45  août  1780,  FiBUtre  eomplète  parut  au  grand 

jour  et  tut  exposée  toute  radiinise,  sortaitl  des  iikuius 
»  dtt  sculpteUTi  1  admiration  fut  teUe  que  le  respect  du 
»  Ueu  saint  ne  suffit  pas  à  réprimer  Texpression  de 
»  l'eathousiasme.  ÎSmis  ne  connaissons  nen  pour  notre 
i  part  de  plus  péniliie  que  d'être  obligé  de  se  rendre 
1  compte  de  son  admiration  pour  une  œuvre  qu'on  a 
j»  aimée  et  devant  laquelle  on  a  prié  dans  soii  enfance, 
»  de  la  dépouiller  de  tous  ces  souvenirs  de  piété  et  de 
»  reconnaissance  qui  l'entouraient  pour  l'envisager  au 
»  simple  point  de  vue  de  Fart  :  c'est  quelque  chose  de 
»  ce  qu'on  éprouTerait  s*îl  bllaît  dire  en  quoi  consiste 
j»  la  beauté  que  l'on  trouvait  à  sa  mère.  Nous  avons 
»  kit  cet  etîort  et  nous  en  sommes  arrivé  à  cette  oon- 
»  Tîction  que,  sur  ce  siqet  mille  fois  répété,  Breton^  en 
»  se  surpassant  lui-même ,  avait  surpassé  ses  rivaux 
»  sans^jicepter  Michel-Ange.  »  (Je  vois  ici»  Messieurs, 
votre  sourire  répondre  au  mieto  ;  laissons  cette  exagéra- 
tion à  l'auteur,  et  disons  que,  iuéuie  un  peu  au-dessous 
des  couvres  de  Buonarotti ,  le  groupe  de  Breton  peut 
encore  être  un  chef-d'œuvre.  )  «  La  oomposttion ,  en 
»  eiïet, coutuiuc  le  mémoire,  est  si  admirablement,  si 

>  simptemeiit  entendue,  qu'il  semble  impossible  qu'elle  ■ 
»  ait  pu  être  autrement  conçue.  Une  science  profonde, 

j>  une  exécution  puie  et  irréprochable,  et  rien  de  cela 
»  ne  se  fait  sentir  et  ne  vient  déranger  le  calme  impo- 
»  sant  de  cette  scène  dramatique  et  sublime.  U)  Christ 


—  58  — 

»  est  grand,  tranquille,  étendu  sur  les  bras  de  la  Virru' ^ 
»  et  cofisdrvant  autant  que  possible  ia  position  qu  li 
»  avait  sur  la  eroix ,  ee  oorps  a  quëque  ohose  de  k 
»  perfection  et  de  rimmatérielle  beairté  que  Ton  peut 
»  nHer  en  Dieu  fait  homme.  Par  un  trait  de  génie, 
»  Tartiste  a  su  recueillir  tout  ce  que  le  passage  de  l'Ame 
>  peut  laisser  d'au^te  caractèiiB  sur  ud  visage  ina- 
»  nimé  et  cette  figure  respire  je  ne  sais  quelle  majesté  . 
»  funèbre,  quel  dernier  souffle  de  vie  qui  fait  pressent 
»  tir  cette  promesse  du  prophète  :  U  sera  libre  entre 
»  les  nmorts.  La  ligure  de  la  Vierge  complète  dignement 
»  celle  du  Christ  et  c'est  assez  dire  à  quelle  cooceplion 
»  de  beauté  l'artiste  a  su  s*élever  dans  cette  œuvre. 
»  Elle  a  la  candeur  de  l'éternelle  innocence  et  la  splen- 
3^  deur  de  réterueile  virginité ,  mais  elle  est  surtout  la 
»  mère  abreuvée  de  toutes  les  douleurs.  Sur  le  visage 
»  de  cette  victime  volontaire ,  le  sciidpteur  a  sa  exprî- 
»  mer  non-seulement  la  douleur  réelle,  mais  la  douleur 
»  acceptée  et  rayorniante  de  foi ,  d'espérance  et  d'à- 
»  mour.  » 

Ccdaril  aux  sollicitations  de  ses  amis  plus  qu'aux 
inspirations  d'une  vanité  qui  lui  lut  toujours  étrangère, 
Breton  exprima  le  désir  de  devenir  membre  de  l'aca- 
démie royale  et,  comme  morceau  de  réception,  com- 
posa sa  statuette  de  Saint-Jérôme.  Si  nous  en  croyons 
'  le  présent  mémoire,  Tacadémie  presqu'entièreineot 
formée  d*aiicieiis  élèves  de  Natoire,  aurait  refusé  d'ad- 
mettre celui  dont  h  noble  et  généreuse  conduite  à 
l'égard  de  ce  maître ,  avait  été  jadis  la  condamnation 
de  la  leur.  Ces  détails  ne  sont  point  entièrement  exacts  ; 


Digiii^uù  L>y  Google 


—  59  — 

Breton  ne  put  faire  admetlre  son  œuvre  parce  qu'il  ne 

s  était  point  soumis  aux  règles  établies  à  l'école  royale, 
lesquelles  Youlaient  que  Tœuvre  présentée  eut  été  faite 
à  Paris  même  sous  les  jeux  d'une  commission  spéciale. 
Je  repéterai  ici  ce  que  je  disais  au  premier  concurrent  : 
11  ne  &ut  point  au  pittoresque  d'une  thèse  sacrifier  la 
Yérité.  Plus  tard ,  l'admission  lui  fui  offerte  ,  prétend 
l'auteur,  mais  Breton  refusa.  Ce  détail  encore  est  tout 

i  fait  nouveau  pour  nous. 

Ce  mémoire  ne  donne  point  au  St-JérAine  les  clo^^cs 
sans  restrictions  que  le  premier  lui  accordait,  selon 
nous ,  si  justement  ;  mats  le  mausolée  des  La  Baume, 
une  statue  de  l'étude,  demi-nature,  exérutée  en  jiitu  l>re, 
dont  nous  ne  connaissons  que  la  terre-cuite,  obtiennent 
en  revanche  toute  son  admiration.  Quelques  autres 
œuvres,  parmi  lesquelles  les  bustes  de  Breton,  sont 
ensuite  passées  en  revue;  ce  dernier  genre  dans  lequel 
il  excellait  n'offre,  dît  l'auteur,  que  des  chef-d'œuvres. 

ii  Jiuus  apprend,  se  fondant  sur  un  document  niuiuci- 
pal  retrouvé  par  lui ,  que  la  fontaine  de  la  préfecture, 
ornée  d'une  sirène  en  bronze,  jusqu'à  ce  jour  attribuée 
à  Breton,  ne  doit  point  être  comptée  parmi  ses  œuvres, 
roroementation  seule  de  ce  monument  serait  de  lui. 
Enfin,  ii  déplore  la  perte  de  nombreux  dessins  de  notre 
artiste ,  dispersés  et  perdus  par  d'avides  et  proiaiies 
héritiers. 

Citons  en  faiissant  quelques-uns  de  ces  détails  par 
lesquels  se  spécialise  le  travail  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

Tout  entier  à  son  art ,  c'est  dans  son  atelier  quie 
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Breton  passait  aa  vie.  «  Il  y  entrait  au  petit  jour  pour 
»  n'en  sortir  qu*à  la  nuit  close.  Deux  vieilles  et  saintes 

»  lilies  Tavaiefit  recueilli  dans  leur  maison,  située  au 
»  coin  (le  la  rue  Saint-Paul,  et  veillaient  chaque  jour 
»  aveo  un  dévouement  grondeur  à  ce  qu'il  ne  mourut 
»  ni  de  froid  ni  de  faim.  Sou  atelier  était  du  reste 
»  plusieurs  fois  k  semaine  le  lieu  de  réunion  de  ce 
»  que  la  ville  avait  d'hommes  intelligents  et  de  dis- 
»  tinction.  On  y  rencontrait  le  plus  souvent  Tlnten- 
»  dant  M"^  de  Lacurée,  qui  $e  dévoua  pour  la  province 
»  jusqu'à  sacrilier  à  sa  prospérité  une  immense  for- 
»  tune  ;  Faivre  d'Arcier»  poète  élégant  et  fin ,  ({ni  seul 
»  avait  par  ses  saillies  le  secret  de  dérider  iKitro  artiste  ; 
»  Nicole ,  l'arcliitecte  célèbre  qui  ne  mettait  pas  un 
»  plan  à  exécution  sans  avoir  obtenu  l'approbation  de 
»  son  sculpteur  comme  0  l'appelait  ;  Louis  Callier, 
»  ouvrier  couiiue  ou  ne  l'est  plus ,  et  artiste  comme 
»  on  l'était  alors ,  qui  nous  a  laissé  de  véritables  chef- 
»  d'cBuvres  de  ferblanterie  et  qui  charmait  Breton  en 
»  lui  Iraduisant  Horace  et  Virgilo  qu'il  savait  par  cœur; 
)^  enlin  Meicbior  W^  rsch  qui  était  resté  son  compagnon 
»  fidèle  et  avait  pour  lui  la  soumission  respectueuse 
*  d'un  élève.  »  (>  tableau  nous  a  semblé  charmant. 
Mais,  est-il  bien  exact?  Le  caractère  de  Breton,  tel  que 
l'appréciait  le  premier  mémoire,  sombre,  sauvage, 
presque  inaccessible ,  fermant  rudement  la  porte  de 
son  atelier  à  qui  osait  i'enlrouvrir»  nous  semble ,  jus- 
qu'à preuves  contraires,  plus  dans  le  vrai. 

Breton,  protégé  par  M.  de  Lacorë  et  par  votre  com- 
pagnie, eut  dû  ajouter  l'auteur,  ouvre  l'école  de  Besan- 
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çon.  Assez  mal  instnlk-,  plus  que  médiocrement  logé, 
obJigé  dans  les  crues  du  Doubs ,  fréquentes  alors ,  de 
rentrer  chez  lui  en  bateau ,  Breton  persévère  et  Técole 
sesuiitient.  Comme  dans  le  premier  mémoire,  nous 
trouTOQs  ici  la  mention  du  reproche  adressé  à  Breton, 
d'aYOÎr  fait  h  ses  élèves  un  secret  de  ses  procédés  d'ar- 
tiste et,  comme  le  premier  auteur,  celui-ci  déclare  ce 
reproche  absurde ,  mats  basé  peut-être  sur  le  soin  que 
Breton  prenait  de  ne  laisser  approcher  nulle  main 
étrangère  de  ses  œuvres  ;  il  était  son  propre  praticien  : 
<  J'éprouverais,  disait-il,  se  livrant  tout  entier  dans  ce 
»  mot,  j'éprouverais  ft  faire  dégrossir  mes  composi- 
»  tioas  le  même  déciùremenl  qu'une  bonne  mère  doit 
»  ressentir  à  mettre  son  enfant  en  nourrice.  » 

Ici,  Messieurs,  l'auteur  du  mémoire  mentionne  un 
acte  de  votre  compagnie  qui  sera  sans  doute  diverse- 
ment jugé  par  vous  comme  il  Ta  été  diversement  aussi 
an  sein  même  de  la  commission.  En  1777  avait  paru 
une  déclaration  du  roi  portant  que  tout  établissement 
fondé  potnr  la  culture  des  arts  serait  affilié  à  Tacadémie 
royale  de  Paris  et  reconnaîtrait  comme  chef  le  direc- 
teur des  Mtiments.  M.  de  Lacore  poussait  à  1  atiiiiation; 
mais  votre  académie ,  Messieurs ,  à  qui  les  lettres  pa- 
tentes de  17o4  donnaient  comme  attributions  les 
scieoces,  les  belles-lettres  et  Us  ans,  s'appuyant  sur 
ce  qu'aucune  juridiction  étrangère  n'arait  jamais  élé 
rt'(  oniia<  dan»  la  province  ,  obtint  que  le  parlement 
refusât  i  enregistrement  de  la  déclaration  royale  et 
récole  bisontine  resta  fibre  en  dehors  du  monopole, 
de  ses  avantages  peut-être ,  mâis  aussi  de  ses  dangers. 
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Lon  peut  voir  dans  cette  détermination  de  notre  com- 
pagnie une  certaine  étroitesse  d'idées,  une  puérilité  de 
ciocher;  Ton  serait  peut-t^tre  même  en  droit  de  lui 
reprocher  une  sorte  d'irigraiitude  envers  le  roi  Louis  XVI 
qui  accordait  à  notre  école  bisontine  une  subvention 
annuelle  de  mille  écus ,  détail  que  nous  regrettons  de 
voir  oublié  par  l'auteur.  Mais,  Messieurs,  cousidiTuiis 
que  nos  devanciers  à  l'académie  (particularité  omise  par 
Fauteur  du  mémoire),  avaient  pris  une  part  active  à 
la  création  de  cette  école  bisontine,  ([u'ils  la  regardaient 
en  quelque  sorte  comme  leur  enfant.  Et  puis  les  Com- 
tois de  4777  étaient-ils  les  Comtois  de  4862?  .Nul 
d'entre  vous  n'ignore  que  l'un  des  vices  de  nos  juge- 
ments sur  le  passé  est  de  lapprécier  avec  les  idées  do 
présent  :  pensons  donc  que  les  académiciens  d'alors 
étaient  certainement  imbus  de  ces  traditions  d*indé- 
pendaneo  et  d'autonomie  provinciales  que  nous  ne 
connaissons  plus,  hélas  I  et  que  le  joug  de  la  centra- 
lisation n'était  point  alors  accepté  comme  il  l'est  de 
nos  jours.  Ne  les  blâmons  donc  point  de  s'être  montrés 
iiers  et  jaloux  de  leur  nouvelle  école  et  de  leur  artiste 
Breton.  Nous  devions  en  tous  cas  mentionner  ce  fait 
qui  nous  rappelle  que  notre  compagnie  n'en  est  point 
aujourd'hui  à  ses  premiers  rapports  avec  notre  grand 
artiste,  mais  quelle  savait  déjà,  il  y  a  quatre-vingt-cinq 
ans ,  l'apprécier  au  point  de  ne  lui  vouloir  reconnaître 
aucun  supérieur  et  de  se  croire  avec  lui  assez  forte 
pour  se  passer  de  tous. 

«  Breton  dans  sa  figure  annonçait  tout  ce  qu'il  était; 
»  avec  une  certaine  expression  de  brusque  bouiiuiiiie, 
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sa  tele  ne  manquait  de  beauté  ni  de  distiaclion  ;  il 

>  avait  le  front  haut  et  bien  modelé ,  avançant  sur  des 
»  veux  noirs  et  expressif ,  ses  lèvres  étaient  belles  et 
t  (iixiaigneuses ,  ses  cheveux  plats  et  simplement  rele- 

>  vés  Timide  »  il  ne  s'exprimait  que  laborieuse-' 

»  nent.  Il  lîsaît  niremait,  sa  bibliothèque  se  oompo- 
»  sait  de  la  Bible ,  de  l'imitation  et  d'un  volume  dé- 
»  pareiUé  du  Plutarque  d'Amyot  ;  il  éehvait  moins 
»  encore.  »  On  lui  attribue  cependant  deux  mé^ 
moires,  l'un  sur  IVj^lise  de  Saint-Pierre  de  Komèf 
Fautre  contre  le  projet  de  démolir  l'église  gothique  des 
minimes.  «  Je  regrette ,  dit  l'auteur  du  mémoire  que 
»  nous  éludions ,  la  perle  de  ce  manuscrit  ;  Breton 
»  l'avait  écrit ,  la  main  tremblante  d'émotion  et  de 
»  pieuse  colère  :  il  devait  avoir  laissé  quelque  chose 
»  là.  Le  conseil  (!<'  la  commuue  ne  s'arrêta  pas  aux 
»  observations  de  Breton  et  vota  la  démolition  à  l'una- 
¥  nimité.  )^ 

«  Dans  ces  temps  périlleux ,  la  conduite  de  notre 
»  artiste  Ait  ce  qu'elle  devait  être,  celle  d'un  chrétien, 
H  cesl-à-dire  courageuse  et  digne.  11  avait  un  fond 
»  d'idées  saines  et  vigoureuses  par  où  il  raisonnait 

»  droit  et  voyait  juste  Il  continuait  à  se  reposer  le 

»  (Unianche,  taudis  qu'il  travaillait  du  matin  au  soir, 
»  et  sortait  souvent  avec  du  plAtre  à  son  habit  le  jour 
»  de  la  Décade.  On  le  soupçonnait  même  d'entendre 
»  quelques  messes  clandestines.  Breton  enfin  fut  un 
»  de  ces  rares  caractères  qui,  par  leur  courage  et  leur 
»  dignité,  savent  forcer  le  respect  à  une  époque  qui 
»  faisait  profession  de  ne  rien  respecter.  » 
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En  l'an  IV,  rinstiUit  national  ^ymt  été  fondé,  Breloi 

reçut  le  titre  d'associé  à  la  class«?  de  sculpture  et  de 
peinture ,  eoiiiposëe  pourtant  de  six  membres  seide* 
ment.  On  le  devine,  Breton  ne  $e  maria  point;  son  ait 
fut  inaltérablement  son  seul  amour,  sa  seule  passion 
et,  couijue  à  Miciiid<-AQge ,  elle  lui  conserva  des  modun 
sévères.  Breton  mourut  en  1800.  «  Sa  tie ,  dît  nom 
»  auteur,  avait  été  simple  et  remplie,  sa  mort  fut  douce 
»  et  comblée  des  consolations  que  prodigue  cette  reli* 
»  gîon  qu*il  avait  si  humblement  servie  par  ses  actes, 
»  si  bautement  glorifiée  par  ses  œuvres.  » 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  les  diiers 
passages  que  nous  avons  cités  raOïrmation  de  croyances 
et  d'habitudes  religieuses  sur  lesquelles  la  première 
étude  avait  émis  plus  que  des  doutes.  Car,  nous  ne 
sommes  point  de  ceuï  qui  pourraient  prétendre  que  le 
côté  religieux  d  une  vie  ne  doit  point  être  abordé  et 
que  ce  sanctuaire  intime  de  l'homme  doit  rester  muré 
au  biographe.  Elle  serait  bien  incomplète  et  bien  sii- 
perUcielle  l'étude  d'où  serait  bannie  toute  appréciation 
de  ce  genre.  Dans  toute  vie ,  dans  toute  gloire ,  dan» 
toute  vertu  à  ju^or,  le  C(^té  religieux  est  le  plus  sérieux, 
l'élément  religieux,  le  premier  de  tous,  c'est  le  mobile, 
c'est  la  sève,  c'^st  la  clé.  Dafis  une  vie  d'artiste  le  sens 
religieux  absent  ou  présent  explique  tout,  omettre  d'en 
parler  serait  faire  preuve  de  peu  de  profondeur  d*e9* 
prit,  Fauteur  Ta  compris  et  nous  l'en  fillieitons. 

Telle  est,  Messieurs ,  l'analyse  a^i  rapide  que  pos- 
sible de  ce  seeond  méourâre.  Mus  lentement  écrit,  plus 
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reoferiué  daiiâ  son  sujei ,  plus  attachant  par  ses  détails 
que  le^reipîer,  ee  travail  est  loin  cependant  d'être 
exempt  de  taches.  Et  d*abord,  je  ferai  observer  à  l'au- 
teur qu'il  devrait  prendre  la  peine  de  relire  ses  nianus* 
erils  quand  il  les  fait  copier  par  quelque  main  étran- 
gère: c'est  un  soin  que  toujours  l'on  doit  pren<lre, 
(at-ûQ  Chateaubriant ,  Montalembert  ou  Guizot ,  sans 
quoi  t  des  lacunes ,  des  non-sens ,  des  fautes  énormes 
viennent  ëmailler  chaque  page,  comme  le  présent  mé- 
moire nous  en  fournit  la  preuve.  Le  copiste  n'est  qu'un 
praticien,  dirai  pour  rentrer  dans  le  sujet ,  or,  que 
dire  du  statuaire  qui  ne  retoucherait  pas  son  marbre 
avant  de  le  livrer  au  public  7  Puis ,  le  style  est  fort  iné- 
gal et  parmi  de  bons  passages ,  il  s*en  trouve  de  fort 
lAieneurs ,  assaisonnés  surtout  de  beaucoup  de  locu- 
tions locales  »  ce  que  j'appellerai  un  goût  de  terroir 
trop  prononcé.  Enfin,  celte  étude  remplie  de  détails 
£ort  intéressants ,  mais  jusqu'à  ce  jour  inédits  ,  puisés 

*  sans  doute  à  quelque  source  nuoiuscrite  ou  aux  cause- 
ries  de  quelque  vieillard  ,  eut  dû  s'appuyer  de  pièces 
justificatives  ;  c'est  un  soin  indispensable  que  si,  comme 
BOUS  le  souhaitons  fort,  il  publie  son  travail,  nous  en- 
gâgf  OMS  l'auteur  à  ne  point  négliger. 

£a  résumé ,  Messieurs ,  ces  mémoires  ont  semblé 
tous  deux  à  votre  commission  ofirir  de  véritables 

.  beautés,  tous  deux  d'assez  grands  défauts  ;  ni  Tua 
l'autre  assez  de  mérite  pour  justifier  l'obtention  du 
prix  surtout  dans  un  concours  (^éloquence,  ouvert  par 
uae  académie.  Sur  l'avis  unanime  de  votre  commission, 
vous  avez  néanmoins  décidé  qu'une  médaille  d'une  va- 
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leur  de  cent  francs  serait  accordée  à  chacun  des  deas 

concurrents. 

Ce  rapport  tcrmioé,  M.  le  Président  ajant  decachelé 
les  billets  joints  aux  deux  ouvrages  couronnés  fait 
connaître  que  l^auteur  du  discours  4  est  M.  Paul 
Fr  vNCESHi ,  sculpteur ,  et  l'auteur  du  discours  u!"  2, 
M,  Oi.  BaillK  i  avocat  à  Besançon. 

Ces  noms  sont  accueillis  par  de  vifs  applaudisse- 
ments. 
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RAPPORT 

SUR  LE  CONCOURS  DE  POÉSIE 


La  commission  du  ccmcourâ  de  poésie,  doot  vous 
avtt  adopté  l'avis  sur  mon  rapport  en  séance  pArtîcU' 

lière,  a  très  attentivement  examiné  les  coraposilions  au 
nombre  de  six  qui  lui  sont  parvenues.  Celle  de  ces 
compositions  qu'elle  avait  mise  en  premier  ordre  n*est 
pas  sans  défauts  ,  mais  elle  méritait  la  préférence  que 
vous  lui  avez  accordée.  Mon  rùle  est  d'exposer  ici  les 
motifii  de  votre  décision.  Pour  la  justifier,  il  me  suflira 
de  quelques  cilaliuns  choisies  et  d'une  courte  analyse 
des  pièces  de  vers  sur  lesquelles  vous  aviez  à  vous  pro- 
noncer. 

Ëliminons  d'abord  le  n°  3 ,  coniprenant  plusieurs 
morceaux  :  Ias  gMres  eéUêies  de  la  Frcmcht-ConUé, 
la  $œftr  MEorihe,  le  mtui  du  Daube,  qui  sont  loin  d'être 
à  dédaigner,  mais  qui  ont  déjà  passé  sous  vos  yeux  et 
donné  matière  à  des  observations  critiques  mentionnées 
dans  vos  recueils  de  1857,  58  et  50.  Bien  que  l'usage 


• 
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de  racadémie  soit  de  laisser  aux  concurroiits  le  choix 
du  siget  à  traiter,  pourvu  qu'il  se  rattache  k  l'histoire 
ou  aiy[  traditions  fraoc-comtoises  «  en  sorte  qu'une 
coniposiùuii  admissible  anjourd*hiii  le  serait  ôgalciiKMii 
l'année,  prochaine^  il  va,  saos  dire»  néaainoln3«  que  les 
pièces  écartées  d'un  concours  ne  doivent  pas  éire  repro- 
duites aux  concours  suivants.  Quo  si  parfois  ,  ri'si'i  vaal 
le  prix,  vous  autorisez  les  auteurs  de  certains  poèmes 
jugés  défectueux  mais  susceptibles  de  perfectionne- 
ment, à  courir  les  chances  d'une  nouvelle  épreuve, 
après  correction,  c'est  par  une  mesure  exceptionnelle 
et  toute  spéciale;  sans  cela,  Messieurs,  vous  pourriez 
avoir  h  vous  expliquer  indéfiniment  sur  les  mémos  écrits 
revus  et  corrigés  d'annéo  en  année ,  travail  ingrat  cl 
qui  n'aurait  plus  de  bornes. 
La  même  remarque  est,  si  j*ai  bonne  mémoire,  np^ 

plicabk  h  la  piî'cc  a^aiit  pour  ç[M^rapha  :  J'irai  reroir 
ma  NorrnmvUe  et  portant  le  n'  4.  £n  tout  cas ,  cette 
composition,  quoique  sagement  conçue  dans  son  en- 
semble,  vous  a  paru  trop  négligée  dans  ses  détails  pour 
être. mise  au  premier  rang,  abstraction  faite  de  tout 
autre  motif. 

Desinit  in  plsmn  nuilier  formosa  supeni>'.  Telle  est 
la  devise  d'une  légende  inscrite  sous  le  n*"  2,  où  l'on 
trouve  plus  d'imagination  que  d'intérêt  et  de  dané,  où 
des  locutions  liasardécs  et  d'étranges  tours  de  phrase 
smblent  accuser  l'inexpériouce  de  l'auteur. 

Le  sire  de  Mathay,  seigneur  puissant  et  riche ,  est 
amoureux  d*une  befle  inconnue  a?ee  laqueUo  il  se  pro- 
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mm  Sûwimi  à  miuuit  sur  les  rives  du  Doubs.  Lue 
tmaâte  aoires  qu'il  la  suppliait,  aprè?  mille  aermenlB 

de  fidélité,  de  se  faire  cuniiaiti  u  ul  de  com  onner  son  ar- 
deur,  elle  lui  ëobappa  tout-^oup  et  s'enfuit  comme 
m  bfQmiUtrd  e^autmimê,  dit  le  poète.  Bientôt  notre 
amant  délaissé  voit  sortir  de  la  rivière  une  autre  jeune 
Me  plus  belle  que  Vcmis ,  plus  fraiebe  que  la  rose  du 
matin,  dont  oi^  D*eseaie  pas  de  dire  le  oostome ,  parée 
que 

Ses  roile:»  (raûsparenls  ac  peuTeni  se  décrire, 

mais  dont 

La  Toix  mélodieuse  a  le  son  d'une  lyre. 

Celle  nymphe  charmante  s'approche  du  baron  et  met 
(oui  en  œuvre  pour  lui  plaire.  Veux-tu ,  lui  dit-elle 
enfin, 

Tenir  causer  un  peu  sous  ces  joncs  protecteurs  ? 
^  Non,  fil  le  chevalier,  j*ai  promis  ;  et,  fidèle, 
II  retouruc  à  pas  Ifots  coucher  dans  sa  tourelle. 

Sorâ  vainqueur  de  cette  épreuve ,  car  c'en  étnit  une, 

il  épouse  sa  maîtresse,  la  première  incoQuue,  qui  met 
au  don  de  sa  main  une  condition  unique  : 

iA  nuit  du  vendredi  seulement .  perue(â-nioi 
De  se*  la  point  passer  tout  entière  avec  loi. 
Un  pacte  rigoureux  fatalement  me  lie. 
Ne  me  demande  pas  le  comment,  le  pourquoi. 

De  ce  secret  dépenU  mou  bonheur  et  ma  vie. 

La  clause  acceptt'e  ,  riiyincii  arcompli ,  rien  durant 
un  grand  nombre  d'années  ne  trouble  la  paix  de  cet 
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henmiz  couple.  Mais ,  peu  à  peu ,  le  baron  a  mtffi 

la  baronne,  toujours  jonne,  continue,  h  l'exemple  de  la 
goule  Amioe  (i),  à  -quitter  furUvemeot  k  lil  nuptiai 
chaque  vendredi  matin  avant  Fanbe.  Où  va-t-eOeet  pour- 
cpiui  ces  équipées  nocturnes?  f.e  vieux  Mathay,  devenu 
jaloui  avec  l'âge ,  s'avise  un  peu  ijiea  tard  de  vouloir 
éeiaircir  ce  mystère.  H  épie»  mie  belle  nuit,  la  fîigitive 
et  parvient,  sur  ses  pas,  jusqu'au  bord  du  Doubs ,  où 
elle  se  plonge  et  commence  à  se  jouer  parmi  les  ondes. 
Mais,  6  surprise  I  qu'a-t-il  vu  ? 

 Il  a  TU,  sous  Teau  bleue, 

Le  corps  de  la  baigneuse ,  allongé  comme  ai  ftMM, 
EUnceler  couvert  de  mille  écaiUes  d*or  ; 

d*où  il  conclut  que  son  épouse  chérie  est  une  créature 

moitié  femme  et  moitié  serpent ,  que  sou  indiscrète  cu- 
riosité lui  a  fait  perdre  à  jamais ,  car  il  n*a  pu  retenir 
un  cri  de  stupeur,  et  le  Ûeuve  $*e$t  coloré  de  sang  à 
l'heure  môme.  Confus  et  désolé,  le  pauvre  sire  en  meurt 
de  chagrin  ;  c'est  un  peu  fort,  et  l'on  ne  s'attend  guère 
à  la  réflexion  suivante  qui  termine  ce  morceau  par  un 
trait  satirique  : 

0  baron  1  ta  douleur  inspire  ma  pitié , 

Et  Je  comprends  fort  bien  

Qu*au  bout  de  peu  de  jours  tu  sois  mort  de  tristesse  ; 

Car  enfin  (soit-il  dit  entre  nous)  ta  maîtresse 
N'était  UQ  serpent  qu'a  moitié. 

Un  serpent  1  le  mot  est  vif,  et,  pour  me  mettre  en 


(I)  Ut  mille  a  imt  nulli,  bisteire  de  Sid^Noumee. 
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règieâ¥ecles  dêmes,  je  oe  fiauraifi  iiumiis  kire  que  de 
dira  à  mon  tour,  eoniae  FrAnealett  :*  - 

Monsieur,  la  poésie  a  ses  licences,  mais 
MIa-ci  ptMe  od  pev  le»  kovm  que  j*jr  mets. 

Si,  comme  on  peut  1  assurer  maintenant,  cette  pièce 
témoigne  de  rinexpériencé  de  son  auteur,  celle  qui 
porte  le  n*  5  (quarante  vers  eu  tout  fonuaiit  dix  qua- 
trains) semble,  au  contraire,  avoir  été  écrite  par  une 
main  eiercée ,  mais  plume  courante  et  sans  trop  de 
souci  de  la  cadence  ni  de  la  césure. 

Ud  jour,  dans  Aix,  les  Pairs  de  Charlemagne, 
Barons  de  France  et  comtes  d'Allemagne» 

Pour  un  banquet  splendidc  réunis, 
£o  Teiaitaot  parlaient  de  leur  pays. 

Ils  pi  ùin  lit  à  rcnvi ,  l'un  ses  mines  d*or,  l'autre  ses 
vins,  l'autre  ses  coiu^icrs,  Roland  sa  ûurandai,  etc.; 
pois  Tient  le  tour  d*un  jeune  guerrier  portant  un  lion 
d  or  sur  son  écu  : 

Comte  je  suis  de  la  haute  Bourgogne, 

Dil-il  (son  œil  fixait  loiis  ces  héros). 
Mon  sol  est  dnr  et  veut  qti'on  le  bo>ogne  ; 
ie  compte  moins  de  bourgs  que  de  hameaux. 

Mais  dans  mes  bois  que  rcspeetela  hache. 
Sous  mes  rochers,  plus  d'un  trésor  se  cache. 
Je  puis,  sans  peur,  défiant  les  forfaits. 
Me  confier  à  mes  loyaux  sujets. 

Lors  Chtirleiiiagne,  avec  un  doux  sourire, 
De  s'écrier  :  oui,  comte  Guy,  vraiment, 
Votie  pays  faut  à  lui  seul  r Empire, 
Car  il  produit  mieaat  qee  le  diamaat. 
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L*idë6  de  ce  ottUoqae  ehevaleraqne  est  une  idée 

heureuse  ;  mais  l'exécution  ne  vous  a  pas  satisfait. 
Messieurs.  Chaque  iaterlocuteur,  à  TexcepUon  du  comte 
Guy,  prononce  au  plus  deui  vers.  Nous  sommes  loia 

de  blâmer  cette  concision  souvent  préférable  aux  plus 
harmonieuses  périodes ,  à  condition  toutefois  que  la 
pensée,  ainsi  contenue  dans  d'étroites  limites,  jaiilire 
d'un  choc  d'expressions  énergiques ,  brillantes ,  fé* 
coudes ,  sans  épithètes  oiseuses  ,  sans  une  syllabe  inu- 
tile. Mais,  pour  en  arriver  là ,  il  faudrait  travailler  son 
styl  - ,  polir  sa  phrase  et  la  repolir,  selon  la  règle  d'Ho- 
race et  de  Boikau  ,  précepteurs  surannés  que  ni  vous 
ni  moi ,  Messieurs ,  n'avons  la  prétention  de  remettre  à 
la  mode. 

La  composition  n*"  6,  intitulée  :  U  collier  de  perles, 
s'ouvre  par  ces  deux  vers  qui ,  tout-à-fait  dans  le  go&l 

moderne,  ressemblent  fort  à  de  la  prose  de  chancellerie  : 

Pierre  de  Scey,  seigneur  d'Ain-ithay.  Vésigiieui, 
Cademène,  Fertaos  et  de  bleu  d'autres  lieux  

Il  s*agit  du  départ  du  baron  de  Scey  pour  la  croisade, 
laissant  derrière  lut  sa  jeune  femme  et  son  enfant.  Par 
malheur, 

Dès  le  premier  combat. 
Engagé  sous  son  lourd  destrier  qui  s*abat, 
Pierre,  le  preux  baron,  est  pris  par  l'inlUèle, 

Soliman  le  lait  jeter  au  fond  d*tm  tien  r  xiio,  et  de- 
mande pour  sa  r«n^  ime  somme  exorbitante. 
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 Au  morne  chevalier 

Un  an  e»t  accordé  pour  mourir  ou  payer. 

Pajert...  te  mome  chevalier  n'y  songe  même  pas; 
Ï9e  résigne  A  son  sort  et  écrit  à  la  baronne  pour  lui 

faire  ses  derniers  adieux  ,  ac  cuinpagnés  de  recoirinian- 
dations  pieuses  et  touchantes.  Quand  ce  déplorable 
message  arrive  à  son  adresse,  un  incendie  avait  dévoré 
le  manoir  de  Sccy  : 

Riea  a  araii  résblé,  ai  doujou  m  lottiille  ; 

et,  pour  comble  de  maux,  la  disette  régnait  dans  le 
pays; 

ftrei,  la  baronae  était  ma^  un  tait,  saos  im  atie* 
mais  son  amour  la  soutint  ; 

♦ 

St  Monseigneur,  diUelle  en  reprenant  courage. 
Doit  mourir,  qu'il  ecptre  entre  des  bras  amis. 

EUs  part  donc  à  son  tour,  emportant  son  entant, 

après  avoir  vendu  le  dernier  joyau  qui  lui  restât,  son 
anneau  d  alUance ,  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage. 
Guidée  par  la  sainte  Vierge,  dont  die  avait  imploré 

l'appui ,  elle  arrive  et  débarque  a  bon  port ,  mais  les 

mains  vides  ;  ausai  ne  lui  permet-on  paa  même  de  voir 
sonëpoox. 

Pourtant,  Pierre  devait  mourir  le  lendemain. 

Dans  ee  péril  eitréme,  la  Vierge  apparaît  la  nnit  à  sa 

protégée,  et  lui  remet  un  coiber  de  trois  rangs  de  grosses 
pertes  d'nne  vatonr  iimliinable.  Saîm  Eloi,  lui  dit^eUe, 
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Saint- BUNt-rnoo  ûdkfte,  a  de  celte  parure 
Loi-mâme  ciselé  l'agrafe  et  la  monture. 

Ces  perles  sont  les  pleurs  que  vos  yeux  éperdus 
-  Oot  devant  mes  autels  dans  Tombre  répandus. 

Charmante  fiction,  qu'il  faut  louer  saos  réserve.  • 

Voilà  donc  la  rançon  trouvée  et  la  délivrance  du 
captif  obtenue.  Il  parnît  ineîYi'^  que  le  vainijiMMir  so  con- 
tenta de  quelques-unes  des  perles;  car  lu  iiaron  de 
Scey,  de  retour  en  Bourgogne,  y  répandit  force  lar^ 
gesses  ;  et ,  lorsqu  li  déposa  ensuite  dans  la  chapelle 
^e  l>])l>a.ye  de  Buillon  qull  avait  réparée  et  enrichie 
le  inervéillettx  eollter  renfermé  dans  nii  reliquaire,  îl 
n*^'  manquait  encore  que  deux  rangs  sur  trois.  Le  vieil 
abbé  montrant  plus  tard  ce  trésor  aux  curieux  : 

Voilà,  répélait-il,  d'un  timbre  un  peu  cassé, 
Ce  qui  reste  des.  pleurs  de  la  dame  de  Scey. 

x^ous  l'avons  dit,  ces  larmes  de  regret  et  d'amour, 
Ifimfonaées  par  la  oonsolatrioe  des  malheureux  en 
autant  de  perles  magnifiques  pour  servir  à  la  rançon 
de  rol>jet  amié ,  uigénieuse  fiction  sous  laquelle  on 
aperçoit  en  réalité .  le  captif  qui ,  près  de  mourir,  ne 
doit  sa  délivrance  qu'aux  pleurs  et  aux  prières  d'une 
épouse  fidèle,  est  une  conception  émineoimeut  poétique 
et  susceptible  des  développements  les  plus  gracieux  et 
les  plus  intéressants.  Pourquoi  faut-il  que  des  incor- 
rections et  des  fautes  de  goût  trop  nombreuses  ne  vous 
permettent  pas  d'acoorder  aujourd'hui  vos  suffingas  à 
l'auteur  du  collier  de  perles?  il  est  a  croire  et  vous 
Feapérez,  Messiem*  que  plus  tai4t  rentré  dans  la  lice. 
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«pfrc^dte  do  la  yonMiiBatioii  aim  eos^fUÊé 

soûiaieot.  .  -  . 

■ 

Je  n'ai  plus ,  Messieurs ,  qu*à  vous  entretenir  du 
poàme  auquel  vous  avez  dccordé,  nou  le  pm,  mais 
une  dislinetion  méritée.  Il  porte  le  n**  I  »  et  se  compose 

d*une  série  de  vingt-^fiiatre  strophes  de  huit  vers  (c'est 
beaucoup)  sous  ce  tilre  :  Derniers  mommU  de  Char  les- 

On  sait  que  ce  puissant  monarque,  lassé  du  poids  de 
M  gloire ,  api-ès  avoii*  abdiqué  successivemeat  la  cou- 
.  ronae  des  Espagnes  et  rEiapire ,  alla  cberdier  dans  un 
couvent  de  rEstramadure  l'oubli  de  ses  grandeurs  pas- 
sées et  de  ses  longs  ennuis  ;  qu'un  jour,  au  fond  de 
eetle  retraite,  il  lui  prit  k  plus  étrange  des  fantaisies, 
ceBe  d'assister  vivant  à  ses  propres  funérailles  ;  qu  en- 
feioppéd'un  suaire  et  couché  dans  un  cercueil»  au  mi- 
lieu de  l'église  du  monastère  tendue  de  noir  et  décorée 
des  insignes  de  la  souveraineté  des  deux  mondes,  il  fit 
célébrer  pour  lui-même^  en  grand  appareil,  roilice  des 
tr^lMsaés ,  entendit  sans  frissonner  le  glas  et  les  chants 
fimèbres ,  s*unit  aux  prières  des  moines ,  suivit  enfin 
tous  les  détails  de  celte  lugubre  cérémonie  ;  après  quoi, 
se  relevant  plus  froid  qu  une  ombie ,  il  rentra  dans  sa 
cellule,  où,  soit  fotigue  d'un  corps  usé,  soit  émotion 
d'un  esprit  affaibli  durant  un  si  long  et  si  redoutable 
spectacle  mortuaire ,  il  ftit  saisi  le  même  soir  de  la 
fièvre  qui  l'emporta. 

Tel  est  le  siqet  du  poème  que  vous  avez  distingué, 
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Messieurs ,  sans  en  être  complètenient  satisfait.  D  une 
part,  ^  siiyeU  trop^  connu  et  qoe  tous  les  éJèvds  de  thé^ 
torique  ODt  traité  sur  les  bancs  du  collège,  ne  se  rai* 
tache  à  l'histoire  de  notre  province  que  rrune  manière 
très  indirecte  :  tous  aveï  passé  sur  celte  objection, 
comme  vous^  le  fîtes  il  y  a  quatre  ans ,  è  propos  d'mi 
poème  sur  l'abdication  de  Charles-Quint  h  Bruxelles. 
D'autre  part,  ces  strophes  de  huit  vers  égaux  ,  où  les 
rimes  masculines  et  féminines  se  succèdent  une  à  une 
invariablement,  ont  &  la  longue  quelque  chose  de 
monotone.  Plusieurs  paraissent  superflues  ;  d'autres 
sont  à  remanier.  On  y  rencontre  çà  et  là  des  expi-es- 
nons  impropres  ou  communes,  des  épithètes  inutiles, 
des  longueurs  surtout.  Il  est  vrai  que  Ton  trouve  aussi 
dans  cette  composition  de  nobles  pensées,  de  belles 
images ,  une  versification  facile,  mais  peu  de  chaleur 
et  de  verve  ;  et  cependant  il  s'agît  d'une  ode. 
*  Le  meilleur  nio^en  de  mettre  rauiiu<»uc  en  mesuje 
d'apprécier  cet  ouvrage  est  d'en  cit^  les  passages  prie* 
cipaux.  Le  début  me  semble  à  peu  près  sans  reproebe  : 

Son  manteau  d'empereur  a  fait  place  à  la  bure,  . 
Son  trône  au  dur  grabat,  son  sceptre  au  chapelet. 

roiir  lui,  plus  de  tlalloiir?,  ylws  de  brillante  armure, 
Plus  de  princes  dumptéî>  baisaul  >oii  gantelet  ! 
Sa  gloire  n*est  qu*un  rêve,  et  ce  vieux  cénobite, 
Qui,  naguère,  à  ses  pteds  voyait  trembler  les  rois, 
Se  prosterne  accablé  du  trouble  qui  l'agite, 
Et  couvre  de  ses  pleurs  son  crucifix  de  bois. 

Autour  de  ses  palais  quand  l'acclainait  la  Iqule , 
Superbe,  il  déSalt  le  ciel  el  l'avenir. 
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Jijouie  h  ses  remords  un  |K>ifiiaot  souvenir. 
^  Toriore  par  son  cœur  où  Dieu  met  TépouTante, 

'  n  vent,  bs  de  souffrir  et  maudissant  son  sort, 
Coucher  (Jans  le  cercueil  ton  ombre  encor  vivante, 
Et,  poiu  êavoir  mourir,  essayer  de  la  mori. 

Pour  apprendre  h  ninirir  serait  le  mot  propre;  iiéan- 
moins  si  le  poème  entier  était  écrit  de  ce  stvle ,  il  eût 
sans  doute  remporté  le  prix. 

La  troisième  strophe  est  à  supprimer  ou  ù  refaire  ; 
on  y  traite  ëe  taerUèg^^  de  profamOim  la  pompe*  fu- 
nèbre qui  se  prépare.  Ce  serait  tout  au  plus  un  acte 
d'exaitation  mystique  ou,  si  Ton  veut,  un  trait  de  dé- 
mence ;  mai9  les  historiens ,  tels  que  Robertson ,  qui 
tt*attribiient  cet  acte  qu*è  iiQ  excès  de  cèle  religieux, 
l'ont  mieux  caractérisé,  ce  me  semble.  Je  continiie  : 

Ses  désirs  sont  remplis  :  Du  fond  de  la  chapelle 

Montent  jusqu'iiux  an canï  iIp  1  )iij(s  voiles  de  deuil. 
Ils  recouvrent  les  murs  où  i' ogive  éiiuccUe, 
Et  du  large  portique  obscurcissent  le  seuU, 
Au  milieu  de  Tabside  où  régnent  les  ténèbres 
S'étale  sons  le  or^pe  un  fatsœan  d'étendards. 
Et  sur  la  noire  ampleur  des  tentures  funèbres 
Se  détache,  iuiposaol,  Técusson  des  césars. 

Sous  la  coitronne  d'or,  faigle  aux  serres  ernelles  ' 

Suit  du  il  faure  regard  les  soudaines  lueurs 
Dont  les  llainhonux  sacrés  sillonnent  «es  prunelles, 
£q  perçant  de  la  nef  les  sombres  profondeurs. 
Sur  l'autel  attristé  que  son  orgueil  domine, 
Comme  à  cAté  du  sceptre,  il  plane  avec  fierté, 
Tlindis  que  dans  le  temple  un  souverain  s'hiclioe. 
Et  cache  son  grand  nom  sous  son  humilité. 
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On  Toodrait  que  eefte  beUe  strophe  se  terainUât  par 

un  hémistiche  moins  sourd.  Les  deui  suivantes  offrent 
de  plus  graves  imperfections  ;  mais  il  faudrait  entrer 
ieî  dans  une  critique  de  ddtaii  sans  intérêt  pour  l'audi- 
toire. Passons. 

Charles  prend  uu  cierge  allumé ,  symbole  de  vie ,  et 
rëteint;  il  s*enveloppe  du  linceul  et  se  couche  dans  la 
bière,  où  les  religieux  vont  l'un  après  l'autre 

Du  «tint  rameaii  de  iMis  épandre  la  roiée 
Suc  1  ami  que  peul-ôlre  ils  perdent  sans  retour. 

Puis  Fauteur  s'écrie  : 

Accourez,  courtisans,  qui  formiez  son  cortège  I... 
Le  moiiarque  est  couvert  du  dinp  dos  trépassé», 
El,  sans  quo  (Ipsormais  son  glaive  le  protège, 
li  va  se  joindre  aui  morts  dans  la  terre  entassés. 
Le  monde  devant  lui  semblait  manquer  d'espace, 
Et  le  Tottà  eottché  dans  un  étroit  cereaeil; 
La  divine  Justice  a  courbé  son  audace 
Et  dompté  pour  toujours  son  implacable  orgueil. 

■ 

D'une  iiiaio  dufaillnnte  il  tenait  un  rQ:5aire; 
De  l'autre  il  élrcignaii  l'image  du  Sauveur, 
li  souriait,  paisible,  au  Martyr  du  Calvaire, 
Quand  Taile  de  la  mort  vin^  etfleàrer  son  c<nur. 
De  son  sein  gai  se  tait,  de  sa  bouche  glacée. 
On  croirait  qu'à  jamais  le  souille  s'est  enfui. 
Dans  ses  yeux  sans  regards  la  vie  est  effacée  ; 
L'éternité  déjà  semble  peser  sur  lui. 

Charles  vient  de  s  évanouir.  Sept  ou  huit  strophes, 
qu'il  £Biut  retoucher  et  surtout  abréger*  exfinment  en 
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xm  méffiberes  la  terreur  et  les  regrets  dés  moines 

groupés  autour  de  laugusle  moribond,  leur  empresse- 
ment à  le  secourir,  son  retour  à  la  ^ie  pour  quelques 
heures,  les  adieux  qu'il  adressa  à  son  fiL|  absent,  à 
lëpouse  qu'il  va  rejoindre  dans  le  ciel ,  an  derniers 
eompagnons  de  scm  exil  sur  la  terre  : 

0  mes  frères,  adieu  I  ma  carrièie  est  finie  : 
Le  sombre  fossoyeur  va  m^ooTrir  le  tombeau  ; 
KaU  avant  que  mon  corps  tremble  dans  l'agonie, 
I>e  muià  doigt  qui  se  glnce  enlevez  cet  anneau. 
Ce  gage  d'amitié,  je  le  laisse  à  Granvelie, 
k  rillostre  soutien  de  ma  prospérité. 
Que  ce  don  qui  m*est  cher  sans  cesse  lui  rappelle 
Et  ma  recoDaaissance  et  sa  fidélité. 

Nous  soiiuaes  arrivés  à  la  19"  strophe.  Je  crois  devoir 
passer  la  20'  et  la  2â%  et ,  grâce  k  ces  dernières  cou- 
pures, on  n'aura  plus  que  des  éloges  à  donner  au  con- 
current, dont  vous  reconnaissez  le  mérite  et  les  elKorts  , 
Messieurs,  et  à  qui  ?ous  décernez,  à  titre  d'encouragé* 
ment,  nne  médaille  de  la  valeur  de  la  moitié  du  prix. 
Voici  comment  se  termine  le  récit  des  derniers  momenU 
de  Charlet-Quint. 

les  téres  du  déUre  entrafoeAt-ta-pensée 
Vers  an  règne  rempli  d'importuns  souvenirs  ; 
Il  tres-aille,  et  bientôt  sa  poitrine  oppressée 
N'eihale  avec  effort  que  de  faibles  soupirs. 
Sans  se  plaindre,  il  sourit  encore  an  crépascule, 
£n  nmrmnrant  ces  mots  que  ses  longs  cris  d'effroi 
Rataient  si  souvent  dans  sa  triste  cellule  : 
Dieu  de  miséricorde,  avez  pitié  d«î  moi! 
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Il  «spire....  il, o*e8t  plus,  le  maUre  de  rfitpa$M, 
Le  plus  vaillant  des  rob  que  Dieu  fil  empereun  ; 

Le  superbe  C<^sar,  le  nouveau  Charicmagne, 
An  seuil  du  nionasl^re  était  mort  aux  grandeurs. 
El  celui  doiïl  le  monde  ndiilnil  la  pnis5;^nce, 
À  préseat,  protégé  par  un  saint  repentir. 
Et  du  sottTeraia  juga  imploraDt  Tassiatanoe, 
Sur  un  pauvre  grabat  s'est  eottché  pour  mourir. 

Seigneur]  vîena'sëpacer  le  pédieur  de  son  crime  t 
Asses  de  ce  géant  tu  coorlias  la  fierté. 
Assez  longtemps  ta  droite  a  frappé  la  victime. 
Rends  au  Triompiiateur  sa  noble  majesté  I 

Sous  l'austèrp  Cilice  et  dans  la  pénitence, 
11  a  crié  vcri  toi  du  fond  de  ses  douleurs. 
Helève-le,  grand  Dieu  1  dis-lui,  dans  ta  clémence  : 
Tu  peui  venir  à  moi,  car  j'ai  compté  tes  pleurs. 

Ce  rapport  terminé,  M.  le  Président  fait  connaître 
que  l'auteur  de  la  pièce  distinguée  fMir  Tacadéoue  esl 

M.  BoLViEu,  doc  leur-médecin  à  Héricourt. 
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QNB  DOUBLE  M£TÂMORPHûS£ 

•«'M  m  TMNIVC  MS  DARi  Oft»B. 

Sur  ie  ihéâire  d'une  foire, 
Jean,  paysaa  naïf  comme  Ton  D'en  voit  plus, 
Afait  on  jour  pejé  de  In>d  Dombre  <réett9, 
^Lentement  reciaflîllis  dans  sa  nsUqiie  amolre, 
Un  eheral  qui  tentait  eertatm  coupfe  velenr. 
Témoin  de  son  emplcile,  htlao!  pour  son  malheur. 
Veri  le  déclin  du  jour,  Tacheleur,  après  boire, 
*    In  peu  privé  de  sa  raieont 

Pfit  le  elMnio  de  sa  naisoo. 
Ingrat  biee  lenteliis  que  perdre  l'équllibffe 
Bit.  poar  an  cavalier,  d'an  très  flebeax  effet, 
0  pensa  plus  prudent  de  marcher  d*an  pied  Ubfe 

Que  de  monter  sur  son  bidet. 

11  le  mcnail  donc  à  sa  suite 

Par  le  licol,  an  diaelennant; 
Miit  nea  nMda  foUtafs ,  ehamés  de  sa  eenduitet 
Étaient  derrièfe  lui,  eomae  lui  ptétouaat. 
Quand  du  lien  du  départ  ces  larrons  passés  mettras. 
Séparé»  à  ^^eu  près  d'un  ou  deux  kilomètres, 
Se  virent  assez  lom,  pour  u'èire  pas  burpri» 

A  laire  le  beau  coup  %u*iU  avateat  aiUcepaisf 

6 
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lU  s*<pprocliàre&t  de  la  béte, 

Ed  sileoce,  bien  sagemeol; 

Et  Tun  d*etti,  sans  perdre  la  téle, 

Coupa  le  Iicoii  lestement, 

Mais  d'une  manière  si  douce 
Qu'il  n'en  dut  résulter  pas  la  niumdre  secousse; 
Puis,  laissaiil  son  compère  emmener  le  cheval, 
Et  soudaia  saisissant  le  bout  de  la  courroie 
Qu'il  devait  empêcher  de  tomber  sur  la  Toie» 

Prit  la  place  de  raDîmal. 
Dorant  quelques  momenls.  il  siùTit  bien  la  trace 
De  notre  paysan  qui  ne  soupçonnait  pas 
Que  son  gri<  pommelé  n'était  plus  sur  ses  pas. 
au  bout  de  certain  espace, 

El  n'entendant  pas  cheminer 
iusqu'où  sou  conducteur  aurait  pu  le  meaer« 

Prenant  une  marche  plus  leille 

Et  de  plus  en  plua  indotente, 
Le  voleur  plaiaaainieot  k  son  rôle  attentif. 
Fit  semblant  tout  à  fait  d'ôire  un  ch6Ta]  rétif. 
Aux  efforts  de  la  main  qui  le  traînait  eu  laisse 

Dix  fois,  vingt  loia  il  icaistn. 

«  Marche*  donc,  lui  criait  sans  cesse 
»  Son  guide  impatient,  au  diable  ta  paceasel  » 
Le  voleur  à  la  fm  raidement  s'arrêta. 
Ce  (ut  alora  que  Jean,  regardant  eo  artière, 
(Ce  qu*il  n'avait  pas  bit  encore  Ju«q«»4b), 

Fut  surpris  d'étrange  aaniàM 
De  voir...  un  homme  an  bawt  de  ai  lanière. 
«  Hélasl  mon?icur,  lui  dit  d'un  ton  bien  patelin 
»  Son  ni}>tilicnteur  de  jilus  en  plus  malin, 
»  Je  snin  déiespéré  de  ce  qui  vous  arrive  : 
»  En  moi  vous  avez  fait4Bn  bien  mauvais  mnrché. 
»  J'avais  dans  mOB  pays  commis  certain  péehé 
»  Que  Ton  f  pimimil,  en  cas  dé  réeidif  e« 


>  Bien  rudement.  —  J'étais  pour  lous  les  ammaut 

»  D*UDe  cruauté  sans  égale; 
»  J«  maltraitais  si  fort  les  meilleors  des  chevaux 
ff  Qu'on  en  citait  plasieors  morts  de  mn  main  brnCale. 

>  Aassi  des  Joges  compétents 

>  Vont-Ils  fait  sans  pitié  mhir  pour  eefte  cause 

»  L'iie  longue  inûtaiiiorphose; 
»  n  m*a  fallu  rester  cheval  pendant  sept  ans. 

>  Quand  vous  m'avei  acquis,  si  plein  de  confiance, 

>  Si  fausse  pn  parler,  je  tous  aurais  bien  dît 
t  De  ne  pas  m^acbeter,  f  At-<e  même  h  crédit  ; 

>  Poor  vous  allait  trop  tdt  finir  ma  pénitence  ; 

»  Le  terme  en  est  venu  ;  c'est  depuis  un  moment 
»  Que,  lavé  de  ma  faute  énorme, 
»  Sur  vos  pas  j'ai  pu  seulement 
»  Reprendre  ma  première  lormo.  » 

A  ces  mots,  lean.  saisi  d*effiroi. 
Frissonnant,  répondit  :  €  ma  loi, 

»  Bien  étonnante  est  ton  histoire; 

»  Mnis  d'après  tout  ce  qu'on  m'a  dit 

»  De  pareil,  quand  j'étais  petit, 

»  Je  ne  pois  m'empécher  d>  croifo» 

»  Va-i-en  bien  vite  o&  tu  Toudras, 

»  Et  vis  dtt  mieux  que  tu  pourras  ; 
«  Mais  ne  te  laisse  plus  embêter  par  Tenvie 
»  De  revenir  au  ton  qtii  l'a  coûté  si  cher, 

»  De  peur  que  dans  une  autre  chair, 

>  Et  pour  le  reste  de  ta  vie, 

*  U  ne  te  filtli  encor  plus  misérablement 
»  Subir  un  eruél  diâtlment, 

>  Adieu  î...  Bonsoir!...  »  —  Sans  plus  rien  dire, 
Le  larron  s*éloigna,  dtssimulani  sou  rire, 

£t  rejoignit  l'autre  voienr  ; 
£i  Jean  eontîntta  son  diemin,  lent  rdieur. 
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A  quelques  jours  de  ïk,  sur  oertaloe  atUre  Ibife, 
Pour  affaire  nouvelle  il  8*élaU  transporté. 
Bientôt  il  operçut...  (c'était  k  u'y  pas  croire) 

Le  cheval  que  naguère  il  avait  acheté. 

Il  i'approclia  do  lui  de  l'iur  le  plus  risible, 

Le  parcouriU  d'abord  d'un  regard  s^MMilateur, 

Puis  levant  vers  sou  nez  uu  doigt  accusateur  : 

«  Te  voila,  lui  dit-il,  pécheur  incorrigible, 

»  IfalbeuieQxl  c'est  bien  fait!  Tu  n'aspn,  je  le  vois, 

»  Dominer  un  penchant  qui  te  couvre  de  honle; 

»  Quelque  biiitalité  pèse  encor  sur  ton  compte» 

%  Et  tu  deviens  cheval  pour  la  deuxi^e  fois  ; 

*  Mais  lorsqu  ou  t'>t  ainsi  l'esclave  d  uu  guud  vice, 

»  iloinme  ou  cheval,  ou  ne  vaut  rion» 
»  Et  je  ne  ferais  pas  le  moindre  sacrifice 

>  Pour  te  ravoir,  entends-tu  bien?  » 

Et  comme  en  ce  moment  la  bêle 
Dressant  un  peu  roreille  et  seooaaiit  la  lête, 
Semblait  nier  sa  faute  on  son  Identité, 
«  «  Allons,  ne  fais  dOnc  pas  le  menteur  effronté, 
»  Reprit'il,  je  suis  sdr  que  sans  la  moindre  lutte, 
»  Le  diable  a  su  bientôt  consommer  ta  rechute  ; 
i>  Je  le  reconnais  bien,  va.  c'e^l  toi,  c'est  bien  loi; 
»  Mais  fusses-tu  sorti  de  la  plus  noble  race 
»  D'hommes  ou  de  cbevant  qui  sur  terre  ait  pris  place, 

c  Tu  ik*entreras  jamais  chez  mou  • 

De  Moi  que  conclure  en  smine? 

Qu'avec  tantdesin^ilkité 

Jean  devait  éite  un  fort  bra?e  honme  ; 

Que  dans  la  pauvre  humanité 
Plus  d'un  iiiauvais  sujet  souvent  se  change  eu  bdlej 
Que  vainement  il  nio,  en  secouant  la  lôte. 
Le  vice  habituel  dont  il  est  entaché; 
Qu*ii  retombe  toujoucs  4ms  sou  maudit  pécbé  ; 
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Qu'enfin  seraient  beaucoup  plus^rares 
Les  étranges  fureurs,  les  (raiteineuts  barbares 
Dont  soufTrpnt  nnjour  Ihtii  grand  nombre  d'animaax. 

Si  queiques-u:i>  de  leurs  bourreaux, 

Punis  de  (a^oo  plus  sérère 
Qoe  jiar  la  loi  Gcammont  qu'on  ne  respecte  guère. 

Pour  sept  ans  au  moins  bien  sonnés, 
A  de?enir  chevaux  se  voyaient  condamnés. 
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ËXAMEN 

■ 

Wmr  m.  to  WwéÊMmm^  CUmC. 


M.  Quiquerez,  ingénieur  des  mines  du  Jura  bernoiSt 
a  publié  en  1862  un  travail  important»  sous  le  titre  de 

Monuments  de  l'ancien  e'vêche'  de  Baie ,  notice  sur  le 
Mxmt-Terribk,  etc,;  tous  m'avez  chargé,  Messieurs,  dé 
TOUS  rendre  compte  de  ce  livre,  dont  Fauteur  vous  a 
prié  d'agréer  l'hommage. 

Habitant  du  Porentruy,  pays  riche  en  monuments 
antiques»  où  Tamour  de  la  science  est  en  honneur, 
compatriote  de  Thurmann,  mais  voué  à  d'autres  éludes, 
M.  Quiquerez ,  explorateur  laborieux ,  a  compris  tout 
ee  que  le  travail  a  de  puissance,  tout  ce  que  Tantiquité 
offre  de  richesses  à  qui  sait  la  chercher  et  la  reconnaître 
dans  ks  traces  si  nombreuses  et  si  souvent  iuapercueif, 
qu'elle  a  laissées  de  toutes  parts.  Son  livre  a  pour  nous 
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un  mérite  particulier,  non-seulement  le  pays  qu'il  dé- 
crit est  situé  à  notre  frontière ,  mais  il  a  fait  partie  de 
la  Séqiianie  celtique  et  rumaine,  c*est  I  dncienne  terrt 
des  Rauraques»  déjà  mentioanée  par  César  ;  c*e$t  {MT 
U  que  les  Sëquanes  portaient  leurs  limites  jusquaa 
lUiiii. 

M.  Quiquerez  n'a  pas  borné  ses  explorations  etseï 
études  au  Mont-Terrible ,  il  les  a  étendues  à  toute  la 

contrée  environnante.  Sa  publication,  accompagnée  de 
plancbes  et  de  cartes,  est  enricbie  encore  des  antiquités 
nombreuses,  trouvées  stfjr  cette  montagne  câèbre. 
M.  Ed.  Quiquerez  a  photographié,  d'après  la  carte  de 
Tancien  é?èché  de  Baie,  par  Buchwalder,  celk  du 
champ  de  bataille  oh  César  aurait  défait  Arioviste.  Eofia 
le  livre  se  termine  et  se  complète  par  les  camps  d'Or- 
rées ,  de  Chatelat-sous-Montgrema^,  d'Outremoot ,  de 
Chevenez,  du  Mont-Chaibeut ,  de  Chambon,  du  Qiale- 
lai-de-Couriaivre  et  de  Sturmen-iû^tli. 
Ces  plans  sont  précédés  d'un  texte  qui  les  explique 

et  les  éclaire.  Au  raovcn  de  subventions  obtenues  du 
conseil  exécutif  du  canton  de  Berne  et  de  la  comnûs' 
sion  cantonale  de  Porentruy,  M.  Quiquerex  .a  exécutét 
en  1861  et  18G2,  des  fouilles  vastes  et  très  productives 
qu'il  a  sur  place  dirigées  lui-même. 

C'est  ainsi  que  ce  savant  a  réuni  sous  sa  main  toœ 
les  éléments  d'une  publication  neuve  et  coubidei al>le. 
U  distingue  avec  soin  toutes  les  époques,  et  rien  d'aussi 
important  au  point  de  vue  archéologique  n'avait ,  à 
notre  connaissance,  paru  sur  le  Jura  bernois  et  Uo- 
cien  évéohé  de  Bale^  . 
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Je  Tûici  :  Elles  oat  élé  fort  riches  à  l  époque  celtique  et 
.  imaîne,  presque  miles  à  eellee  dee 

s^les  qui  ont  sum  la  ehute  de  Fetupire  romein. 
L  auteur  insiste  sur  cette  observation,  <!(  L  absence,  dit- 
»  il,  de  loni  ot^ei  de  l'époque  burgoude,  dans  le  camp 
»  et  dans  le  voisinage  du  Mont-Terrible ,  fait  présumer 
»  que  si  les  Burgondes  et  plus  tard  les  Fraucs  tirent 
»  eiMore  «sAge  de forleraees  romaiiies,  eomae  nous 

»  en  avons  reconnu  plusieurs  preuves  ailleurs,  ceJU^i 
1^  ne  fut  pas  cependant  occupée  par  eux.  » 

Une  chose  m'a  frappé  dans  ces  résultais  généraux, 
c'est  la  parfaite  conconJance  des  faits  avec  ceux  que 
j'ai  pu  remarquer  dans  notre  pays  ;  ce  qui  indique 
que,  dans  les  deux  contrées  ,  ils  <mtété  observés  avec 
exactitude. 

Les  deux  cbapiires  les  plus  considérables  de  Touvrage 
sopl  consacrés  à  l'étude  de  la  campagne  de  César  contre 
Arioviste.et  à  celle  du  Mont-Terrible. 

H.  Quiquerez  croit  que  ia  grande  bataille  où  le  roi 
to*awiB  a  été  vaincu  par  César  s'est  livrée  dans  la  plaine 
de  Porentruy  ;  c  était  diijà  Topinion  de  M.  Tiouiiiat  et 
d'autres  savants.  Schœpfflin  en  plaçait  le  théâtre  à 
Dampierre,  Don  Jourdain  à  Granges,  Laguille  à  Cer- 
nay,  M.  de  Golbery  à  Arcej.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage 
cette  dissertation ,  curieuse  même  pour  ceux  qui  ne 
croiront  pas  qu'elle  ait  mis  un  terme  aux  hésitations 
de  la  science. 

J'ai  hâte ,  Messieurs ,  de  vous  parier  des  investiga'- 
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lions  d6  M.  Quiquerez  sur  le  Mont-Terrible,  parce 
qu'ici  son  traYnil  ne  porte  pas  sur  des  hjpotbèiei, 
mais  sur  des  fiits  bien  observés  et  à  l'abri  de  tfntk 
contestation,  parce  que,  d  ailleurs ,  cet  examen  me 
fournira  1-oceasion  de  laisser  parier  l'auteur  luf-méa». 

Un  casteOum ,  encore  appelé  aujourd'hui  camp  de 
César,  surmonte  cette  montagne  ;  son  histoire  par  ks 
monuments  se  divise  en  deinr  épo<fues  bien  distinolei, 

l'époque  celtique  et  l'époque  romaine. 

L'époque  celtique  s  y  manifeste  par  les  déhhssoi- 
▼ants,  on  y  a  trouvé  : 

52  haches  en  pierres  diverses ,  siénite  et  serpenliue, 

60  flèches  en  jaspe  et  en  silex  ; 

38  outils  et  instruments  en  pierres  diverees  ; 

17  instruments  en  silex  ; 

12  cornes  de  cerf  ayant  servi  de  manches  à  des  ouliis 
de  pierre  ou  à  d'autres  usages  ; 

Plus  de  20  fragments  de  vases  grossiers  en  tene, 
quelques-uns  avec  dessins  en  creux,  d'autres  travaillés 
à  la  main  et  sans  le  secours  du  tour  à  potier. 

«  Le  caulogue  et  l'étude»  dit  l'auteur,  des  antiquités 
trouvées  dans  les  louilles  que  nous  avons  opérées  an 
Mont  -  Terrible  ,  donnent  également  des  indications 
dignes  de  remarque.  La  multitude  d'objets  en  pierre 
caractérise  l'époque  celtique  ou  -plutAt  cette  période 

appelée  î'â^o  de  la  pierre  dans  les  temps  les  plus  pn- 
miti^  jusqu  à  celui  de  transition  ou  à  Tempioi  du 
bronze  et  du  hr.  Le  plus  grand  nombre  des  hacbes 
de  pierre  sont  à  peine  ébauchées.  Ce  sont  des  railloui 
de  roches  diverses  étrangères  au  pays,  dont  la  uatuit 
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àmt  préparé  k  iorme  et  qu  oa  n'a  fait  qu'aiguiser  h 
m  bout  en  les  irotlaat  sur  dss  pienes  de  grès,  aussi 
étranger»  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre  sur  ce 
plilûiu  y  et  qui  y  ont  éié  apportées  comme  les  précé- 
dcBiss  dspuis  les         ,  1^  Alpes  ou  la  Focèt-Noire,. 

indiquons  cette  dernière  chaîne  de  montagne, 
parce  que  parmi  les  instruments  les  mieux,  travaillés, 
il  s'est  trouvé  des  jaspes  qui  ont  la  plus  grande  lessem- 
blance  avec  ceux  des  rognons  siliceux  du  leiraui  sidéro- 
litique,  près  de  Iksodern.  Quelque  làaoUes  et  marteaux 
en  siénite  étaient  mieux  travaillés  et  indiquaient  un 
progrès  sensible  dans  l  iaduslrie. 

»  Les  instruments  enjaspe,  en  silex  divers  ou  autres 
pierres  non  calcaires,  parmi  lesquelles  on  remarque  les 
ruguuûs  siliceux  du  sidérolitique  de  Gornol  et  de  Char- 
Qoiile,  sont  en  général  mieux  travaillés.  Il  a  iallu  une 
grande  adresse  pour  délaeher  d'un  caiHou  plus  ou 
mains  gros ,  en  le  ûappant  avec  une  autre  pierre,  un 
moreeau  de  forme  quelconque  pour  en  .façonim  en-* 
snite  un  instrument  de  forme  variée ,  suivant  l'éclat 
produit  par  le  premier  coup  et  en  tirer»  à  force  de  soins« 
de  petits  coups  et  de  patience ,  des  ciseaux ,  des  coun 
teaux ,  des  lances ,  des  flèches ,  ou  autres  objets  dont 
quelques-uns  ont  dà  exiger  remploi  ^de  journées  en- 
tiàras.  Car  les  hommes  dtalors.n'avaieni  pas.ua  seul 
morceau  de  métal  pour  les  aider  dans  ees  sortes  de 
travaux. 

»  Des  débris  de  cornes  de  cer&  ont  servi  k  emman* 

cher  quelques-uns  de  ces  instruments  ,  indiquant  par 
la  même  im  autre  degré  de  perfectionnement  mdus- 


triel.  Les  Ûèches  et  les  lances  en  silex  ont  dû  étiv 
apisiées,  au  bout  de  luiguettes  oii  de  bâtons  fondas,  el 
fixées  avec  des  lanières  de  cuir  on  de  fines  écorces  de 
tilleul.  On  a  pu  les  consolider  encore  avec  de  la  résine. 
Mab  la  petitesse  et  la  légèreté  de  la  pluiiart  de  eei 
flèches  indiquent  que  ces  armes  ne  pouvaient  être  dan- 
gereuses que  sur  des  corps  nus  ou  contre  de  petits  aoi- 
manx  (4).  Quelques-uns  de  ces  Instruments  sont  tra- 
vaillés avec  une  grande  perfectien,  mais  leur  destination 
n'est  pat  toiqoors  iaciie  à  reconnaître,  lors  même  qw 
plusieurs  aftelentdes  formes  analogues. 

»  Le  grand  nombre  de  pierres  à  aiguiser  fournit 
anasi  des  indications  remarquables  :  Tune  »  résultant 
de  lenr  nombre  même  et  désignant  une  popnlato 
considérable  ;  l'autre  de  leur  forme  qui  se  rapproche 
de  erile  d*mie  semelle  de  soulier.  Nous  avons  disené 
cette  même  forme  dans  d*autres  habitations  de  Tège 
de  la  pierre.  Elle  provient  de  la  conformation  primitife 
du  caiBon ,  ou  pierre  de  grès  rouge ,  choisi  pour  iUte 
une  meule  et  qu'on  tâchait  de  fendre  dans  le  sens  lon- 
gitudinal ,  soit  pour  en  tirer  deux  pièces ,  soit  au  moins 
une.  Un  long  usage  on  frottement  les  a  ensuite  creusées 
en  fond  de  bateau.  D'autres  pierres  à  aiguiser  plus 
petites  ont  servi  à  dhers  instruments. 

(i)  On  ^sot  fftire  la  même  obserftiioo  pour  une  très  petite  flèckt 

de  bronze,  comme  relie  qu'on  trotivc  an  Stcinherg,  près  dn  Nidao. 
— >  Cependant  quelques  (lèches  de  pierre  sont  assez  grandes  e( 
assez  pesantes  pour  avoir  pu  causer  des  blessures  d'autant  plot 
dmgereusos  que  la  pointe  de  pierre  restait  dans  la  plaie.  H ont  M 
•irons  ajiisti'ps  à  des  baguettes  de  flèche  de  80  centimètres  ,  que 
nous  avons  lancées  à  100  mètres  avec  le  mdine  arc  de  bois  aif. 
de  3  matris  da  long ,  qui  laace  los  flèches  à  poiotts  d«  lér  à  ISO 
métros  et  même  plus. 
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»  La  pMm  grossîèfe  de  h  méwe  ^^oqu6  offte 

cependant  les  traces  de  perfectionnements  graduels 
dans  l'art  d«  polMr»  car  0  y  a  des  pièces,  ou  plotôt 
des  fragments  de  vases ,  qui  ont  été  façonnés  à  la  main 
et  d'autres  qui  semiilent  déjà  avoir  passé  sur  le  tour. 
Quelques  noix  ou  pesons  de  Idseaux  en  terres  eeniMeiit 
appartenir  à  la  même  période. 

»  L'ensemble  de  ces  objets  celtiques  révèle  i'exis- 
Me  d'une  peuplade  ateex  nombreuse  établie  sur  ce 
plateau,  en  luùuiu  lemps  qu'un  lung  séjour,  puisqu'on 
f  feconualt  uon-seuleiiàeQt  l'âge  de  la  pierre,  mais  en- 
eoie  quelques  tracée  de  oelui  du  brenze  et  enfin  la  tran* 
siûon  à  celui  du  fer.  Il  est  ensuite  remarquable  que  la 
phipart  des  bâ<di9e  de  pierre ,  presque  trustes ,  sont 
cusées  ou  endommagées  ;  que  celles  qui  oifraîent  im 
iravaii  plus  soigné,  sont  très  rares,  seulement  en  frag- 
mam,  et  qu'enfin  les  otijets  de  bnuiae  qu'on  pourrait 
attribuer  au  seeond  âge ,  sont  également  rates^t  dé 
peu  de  valeur.  Ces  divers  faits  nous  ont  paru  indiquer 
desokjjele  de  refait,  jetés  là  parte  qu'on  n'en  pontait 
plus  faire  usage,  plutôt  que  de  caractériser  les  débris 
d'eu  établissement  détruit  par  une  guerre  ou  par  un 
iaModîe  et  sa  poptdation  cbassée  par  la  forée.  Il  semble 
au  contraire  que  celle-ci  a  abandonné  plus  ou  moïtà 
librement  ce  lieu,  emportant  avec  elle  ce  qu  elle  possé- 
dai de  précieux  ou  d'utile ,  et  ne  laissant  que  ce  qui 
fciaii  sans  valuui  ou  qui  se  trouvait  peut-être  déjà  rem- 
placé par  suite  de  la  découverte  et  de  Tusage  des  mé- 
tau*  Nous  croyons  en  reconnaître  une  nouv^e  preuve 
dans  ces  quelques  monnaies  celtiques,  perdues  proba* 
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bfement  fortaileiiMi*  et  qui  appartfemieDt  tout  au 

muins  à  l'âge  du  bronze.  Les  traces  de  feu  qu'on  oIh 
serve  dans  La  couche  celtique  peuvent  provenir  de  di- 
vers incendies ,  tout  aussi  bien  que  d'une  ealasiropha 
qui  aurait  détruit  cet  établissement  et  eotMtné  son 

Tandon, 

Telles  sont,  au  Mont-Terrible»  les  débris  de  la  eouche 
celtique.  J*aî  dit  que  les  mêmes  ftits  s'observaient  dans 

nos-contrées.  En  effet,  ou  a  commencé  depuis  quelques 
années,  à  étudier  avec  plus  d'attention  les  castrant- 
tions  qui  s  y  rencontrent  sur  les  montagnes,  et  Ton  j 
a  reconnu  des  traces  d'une  antiquité  qu'on  nt'  suppo- 
sait pas.  Ainsi,  il  y  a  deux  ans,  La  Commission  archéo- 
logique de  Vesoul  fsisait  iouillér  edui  de  Chanier, 
situé  Su  voisinage  de  cette  ville ,  et  elle  exhumait  de 
son  vallum  épais  un  dard  de  flèche  en  silex  ;  deniièix'- 
ment  M.  le  docteur  AiUet  découvrait  dans  celui  de 
Boufguigaon-les^lloiejr  pluaieurs  hacheltes  de  répo^iia 
celtique. 

.  Certes,  le  Mont-Terrible  est  bien  autrement  riche  en  - 
débris  de  ces  temps  reculés.  Hais,  comme  on  le  voh, 

ces  constatations  sont  nouvelles  dans  la  sticnte  ;  elle 
est  avertie  par  ces  découvertes  heureuses,  et  ne  doit 
p»&  hésiter  à  s'engager  hardim^t  dans  la  voie  itun- 
tendue  qu'elles  lut  ouvrent. 

Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  d'intérêt,  Messieurs, 
la  liite  des  objets  romains  et  des  médailles  recueiUia 
dans  le  ea$M%m  du  Mont-TerribIe«  M.  Quiquerea^ 
dans  les  fouilles  de  1864  et  180:2,  n'a  pas  découvert 
moins  de  2,000  pièces  romaines,  et  kur  examen  a 
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cooduii  l'auteur  à  recfaereher  quelle  est  Tépoque  oix 
ceciitelluiii,  d'abord  lieu  de  refuge,  aurait  été  détruit. 

11  ui  altribue  sans  hésiierla  ruine  aux  invaï^ioiis  ^^er- 

inafliques,  au  milieu  du  iv*"  siècle  ;  c'est  i  époque  où  la 
série  des  médailles  s'interrompt  brusquement  comme 
si  un  grand  désastre  venait  de  le  frapper. 

Avant  de  parcourir  les  pages  que  l'auteur  consacre 
à  ee  si^el  curieux ,  permettes-moi  de  yoiis  rappeler  ce 
que  nous  remarquons  dans  les  ruiues  de  uotrc  soi  :  la 
coiDcidence  est  frappante. 

Plus  je  les  ai  étudiées,  plus  j'ai  reconnu  que,  dans 
toutes  nos  ruines ,  Tëpoque  de  la  mort  de  Magnence  et 
de  Decentius,  son  frère»  est  l'une  des  plus  terribles  de 
uus  annales.  Dans  les  vallées  arrosées  par  TOgnon , 
dans  celle  des  marais  de  Saône,  dans  les  ruines  ro- 
maines qui  courobnent  la  montagne  où  Motte  de 
Vesoul ,  les  dernières  médailles  qu'on  recueille  sont 
celles  de  Magnence  et  de  Constance ,  et  rien  ne  s'ex- 
plique plus  naturellement.  On  ne  peut  lire  sans  effiroi 
l'état  où  Julien  trouva  la  Gauie  dans  Tété  de  l'année 
356  ;  il  le  décrit  dans  sa  lettre  au  peuple  athénien. 
<  Une  multitude  innombrable  de  Germains ,  dit-il, 
»  campait  impunémmf  autour  des  villes  renmrsées.  Le 
â  nombre  des  villes ,  dont  les  murailles  étaient  dé- 

>  truites,  n*ëtait  pas  moins  de  qwxrmte-einq ,  mom 
V  compter  les  bourgs  et  les  châteaux;  1  étendue  des 

>  campagnes  qu'ils  occupaient  en  deçà  du  Rhin  éga- 
»  lait  celle  du  cours  de  ce  fleuve  depuis  sa  source 
»  à  son  issue  dans  l'Océan  ;  les  plus  rapprochés  de  la 
»  frontière  romaine  stationnaient  à  trois  cents  stades 

7 


Digitized  by  Google 


—  98  —    ^  V 

'»  dis  ce  côté  du  Rhin.  Hais  la  région  dévastée  et  in* 

»  culte  h  raison  des  excursions  et  dos  ravages  de  l'en- 
»  nemi  s'étendait  trois  fois  plus  en  deçà.  )^ 

Besançon  ;  situé  dans  cette  zone  envahie,  avait  sue- 
combé.  En  360,  Julien,  dans  sa  letlre  au  philosophe 
Maxime,  en  peint  la  ruine  et  la  désolation.  La  riche 
cité  de  la  plaine  était  brûlée,  puîsqu^il  peint  cette 
métropole  comme  une  petite  ville  campée  sur  la  mon- 
tagne où  la  citadelle  s  élève  aujourd'hui. 

Le  retranchement  du  Mont-Terrible,  plus  rapproché 
encore  du  Rhin,  dût  périr  à  la  même  époque;  comment 
aurait-il  résisté,  quand  les  cités  rhénanes  les  plus 
puissantes,  malgré  la  hauteur  de  leurs  murailles,  ne 
pouvaient  plus  se  défendre? 

«  On  a  pu  voir,  dit  M.  Quiquerez,  par  la  liste  des 
monnaies  Uuuvécs  au  Mont-Terrible,  que  le  nombre 
de  celles  qui  appartenaient  aux  tils  de  Constantin  le 
grand  allait  en  augmentant ,  à  mesure  qu'on  se  rap- 
prochait de  l'année  333.  Les  pièces  de  Constantin  II, 
qui  ne  régna  pas  longtemps  dans  les  Gaules ,  ne  sont 
pas  très  nombreuses  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  apparte- 
nant à  son  frère  Constant,  un  peu  moins  de  Constance 
que  de  celui-ci,  et  un  très  grand  noinbre  de  Magnenee 
(t  de  Décence,  puis  la  liste  s'arrête  a  pec  près  cov- 
PLÉTEMENT.  La  mort  de  ces  deux  princes ,  dont  les 
troupes  avaient  dû  neeuper  le  camp  du  Monl-Tcrrible. 
coïncidant  avec  les  deux  invasions  successives  des  Bar- 
bares ,  on  en  doit  conclure  que  ce  camp  a  été  pris» 
saccagé  et  brûlé  de  Tannée  3j3  à  3oo  au  plus  tard. 
Mais  il  est  probable  que  de  suite  après  la  mort  de 
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Magnence  et  de  Décence,  les  tiuupes  logées  au  Mont- 
Xjerrilile  recoaiiurent  l'autorité  de  Constance  et  que  de 
làffmUnnmU  Us  tnonnaies  de  cet  empereur^  employées 
à  la  solde  des  soldats  peu  atant  ou  au  moment  de  la 
éestnction  du  camp. 

»  Comme  on  l'a  dit  au  commencement  de  cette  no- 
tice, une  route  romaine,  venant  du  Rhin  depuis  près  de 
Ule,  débouehah  dans  le  bassin  de  TËlsgau ,  presque 
en  face  du  Mont-Terrible.  C'était  une  des  routes  les 
i^ius  courtes  pour  pénétrer  dans  les  Gaules,  après  avoir 
passé  le  Rhin  dans  le  voisinage  d*Augusta  Rauracorum. 
.  Sons  croyons  que  ce  chemin  fut  suivi  par  les  Alle- 
mauncs  et  que  ce  furenl  ceux-ci  qui  saccagèrent  le  vamp 
du  Mont-Terrible,  Son  pillage,  lors  de  rifccKNDie  qui  le 
détruisit,  nous  paraît  caractérisé  par  l'absence  de  tout 
objet  de  prix  ou  qu  on  pouvait  retirer  des  cendres , 
tandis  que  ceux  très  petits ,  comme  les  monnaies ,  et 
ceui  de  peu  de  valeur  se  sont  perdus  dans  les  débris 
de  l'incendie.  —  Une  autre  hypothèse  se  présente  en- 
suite» Dan»  cette  même  couche  romaine  du  camp,  on 
trouve  un  certain  nombre  de  pièces  de  monnaie ,  pré- 
sumées de  la  ûn  du  iv^  ou  commencement  du  siècle, 
et  seulement  quelques  rares  monnaies  de  Julien  et  de 
successeurs  les  plus  voisins.  Cette  circonstance  fait 
entrevoir  une  restauration  du  camp,  après  que  l'empe- 
reur Julien  eut  refoulé  et  contenu  les  Barbares  sur  la 
rive  droite  du  iiiua.  On  le  vit  alors  restaurer  les  éta- 
blissements militaires  romains,  récemment  ruinés; 
c'est  à  lui  qu'on  attribue  la  construction  d'un  château 
au  passage  du  Doubs  près  du  Pont-de-Roide ,  et  ce 
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castel  porte  encore  le  nom  de  son  fondateur  ou  restau- 
rateur.  En  lisant  avec  attention  les  auteurs  contempo- 
rains, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Julien  traversa  plus 
d'une  fois  notre  contrée  en  allant  de  Besançon  à  Au- 
gusta  Rauracorum  ou  de  cette  dernière  TÎIle  à  la  pre- 
mière. 

»  llya  cependant  trop  peu  de  monnaies  de  ee  prince 

répandues  au  Mont-Terrible  pour  croire  que  ce  fût  lui 
qui  édiiia  le  castellum  ou  le  lit  relever  de  ses  ruioes. 
Nous  croyons  plutùt  que  s'il  j  eut  une  restauration  de 
ce  camp,  elle  eut  lien  sous  Valentinien  I,  autre  cons- 
tructeur de  forteresses  et  de  camps  le  long  du  Rhin  et 
pays  voisins.  Car  il  nous  paraît  probable  qu'entre  Tin- 
cendie  du  Monl-Terrible  et  sa  restauration  il  y  eut  on 
intervalle  qui  laissa  au  terrai  a  le  temps  de  se  couvrir 
de  gazon  et  que  c'est  ce  motif  qui  a  fait  conserver  b 
mullitnde  de  monnaies  éparses  dans  le  soi.  Si  Ton  avait 
restauré  le  camp  dès  la  même  année  ou  peu  après»  on 
aurait  infailliblement  aperçu  ces  monnaies  et  on  les 
aurait  recueillies,  puisqu'elles  avaient  encore  cours. 
Remarquons  enHu  que  les  années  406  à  407  virent  k 
destruction  définitive  des  établissements  militaires  itK 
mains  dans  cette  partie  des  Gaules ,  et  que  si  Ton  eroil 
reconnaître  quelques  monnaies  postérieures  à  celte 
date ,  elles  ne  nous  paraissent  indiquer  que  Toccupa- 
tion  passagère  d'un  poste  militaire  qui  pouvait  èti% 
encore  fort  utile  dans  les  guerres  de  cette  époque.  » 
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SUR  LA  TRADUCTION  û£  LA  JERUSAUM  DÉLIVRÉE 

Par  M.  De^skrteacx.  Consoillcr  à  U  Cour  impériale 

de  Besancon. 


Messieurs, 

M.  le  Président  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  annoncer 
que  je  yous  présenterais,  dans  une  de  vos  prochaines 
réonions,  un  rapport  sur  la  traduction  de  la  Jérusalem 
delicrt'c y  par  M.  Dessorti^nux.  Je  viens  aujourd'hui  dë- 
gag?er  sa  parole  et  la  mienne ,  sans  avoir  la  prétention 
de  réaliser  l'espérance  qu'il  a  exprimée  en  termes  si 
bienveillants. 

DÎie  tous  les  poètes  modernes,  étrangers  à  la  France, 

le  Tas.sc  est  sans  contredit  le  plus  populaire  parmi  nous. 
On  lit  peu  Camoens  et  Miiion.  Schiller,  Gœthe,  Shakes- 
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peare  lui-même  sont  admirés  généralement  sur  parob, 

mais  tout  le  monde  a  lu  le  poème  du  Tasse  »  et  celle 
lecture  qu*on  fait  ordinairement  à  Tâgc  oh  s*épanaiiit 
Tadolescence ,  dans  cette  saison  de  la  We  où  le  eœur  et 
rimaginaliori  encore  dans  toute  leur  fraîcheur  éprouvent 
un  vif  besoin  d'émotions  et  d'enchantements,  laisse  du» 
l'âme  une  impression  profonde.  «  Tant  que  je  vivrai, 
»  dit  M.  de  Lamartine,  je  me  souviendrai  de  certaines 
»  heures  de  l'été  que  je  passais  couché  sur  l'herbe, 
)^  dans  une  clairière  des  bois,  à  l'ombic  (riui  vieui 
]»  tronc  de  pommier  sauvage ,  en  lisant  la  JcritsaUm 
»  délivrée.  »  Sans  avoir  l'exquise  sensibilité  de  rauteor 
des  Méditations ,  une  foule  de  jeunes  gens  ont  cprouvé 
le  même  charme,  le  jour  où  pénétrant  pour  la  première 
fois  sur  les  pas  du  poète  de  Sorrente  dans  ce  monde 
chevaleresque  et  merveilleux  créé  par  son  génie ,  ils 
'  ont  vu  se  mouvoir  sous  leurs  yeux  avec  des  traits  si 
.  vivants  et  si  variés,  tant  de  nobles  et  touchantes  (ignres, 
et  se  dérouler  à  travers  une  série  d  épisodes  attendris- 
sants, gracieux  ou  sublimes,  le  tissu  d'une  action  atta- 
chante, qui  tantôt  les  a  remués  jusqu'au  fond  de  l'âme 
par  rintérét  pathuiKjuc  des  situations,  et  tantôt  les  a 
transportés  par  de  ravissantes  peintures  jusqu'aux  plus 
Imulos  ré^j'iuns  de  l'idéal.  Le  Tasse  nous  est  aussi  fami- 
lier, aussi  cher  que  nos  poètes  nationaux ,  et  ce  privi- 
lège il  le  doit  non-seulement  au  prestige  de  son  talent 
et  à  l'intér^H  universel  de  son  œuvre ,  mais  encore  à  la 
vive  sympathie  qui  s'attache  à  sa  personne.  L'homme 
est  ainsi  fuit  qu*il  aime  à  prendre  en  pitié  ceux  qu*il 
admire  et  qu'il  se  coniplait  au  spectacle  des  doulou- 
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rendes  compensai  lions  que  la  fortune  attache  si  souveni 
à  la  gloire.  Les  stances  éloquentes  du  Tasse  sur  sa  des- 
iMe  ont  trouré  de  rëeho  chez^tonfes  les  nations  ehré- 
tiennes.  La  vie  de  ce  poète  n'est  qu'un  drauie  déchirant 
(jnis'oam  à  Sorrente  ^  sa  patrie  ,  par  la  spoliation  et 
l'exil,  se  poursuit  à  Ferrarc  au  milieu  de  l'exaltation 
délirante  d  uue  passion  funeste  ,  et  va  se  dénouer  à 
Rome  par  on  jeu  cruel  du  sort ,  Ja  irellle  même  du  jour 

où  k  chanire  dWrjnide  devait,  au  milieu  des  pompes  du 
eapitole,  recevoir  la  couronuc  poétique  qui  avait  ceint 
le  front  de  Pétrarque  et  qui  ne  put  être  posée  que  sur 
son  cercueil. 

Malheureux  comme  les  grands  poètes,  Homère ^ 
DnUe,  Camoens,  HîUon,  le  Tasse  a  reçu  comme  eux  la 

coostiraliun  d(3  l'immortalité.  1  :i  Jcrumlem  flc'lirrêe^ 
admirée  dès  son  apparition  en  France  comme  en  Italie^ 
plus  peut-être  en  France  qu'en  Italie  et  mise  au-dessus 
de  VOrlandOf  par  le  neveu  mùnic  de  rAriosIc,  est  au- 
jourd'hui comptée  parmi  les  grands  che£s-d'j&uvre  du 
génie  moderne,  et  placée  immédiatement  au-dessous 
de  l'Iliade  et  de  l'Enéide.  Il  est  vrai  que  liuilttiu  (J), 
dans  un  jour  de  verve  satirique,  sembla  protester 
contre  cette  admiration  générale  en  se  moquant  de 
ceux  qui  préféraient  le  cUiiimni  du  Tassai  à  tout  l'or  de 
Virgile  ;  mais  Boileau,  restreignant  lui-môme  ce  juge- 
ment, qu'on  a  pris  dans  un  sens  absolu  qui  était  loin 
de  son  esprit,  a  reconnu  dans  l'art  poétique  (2)  que  la 


[h  Satire  IX. 
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Jérusalem  avait  illustré  V Italie,  et  que  Renaud,  Argant, 
Tancrède  et  Clorinde  excitaient  un  iatérèt  légitime  [i). 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  grand  critique  exprimait  defant 
l'abbé  d'Olivet  le  regret  de  n'avoir  pas  suffisamment 
expliqué  sa  pensée.  Il  avouait  que  le  Tasse  était  un 
génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  pour  la  grande 
poésie.  Boîleau,  il  est  vrai,  faisait  encore  en  ce  moment 
SCS  réserves,  au  sujet  des  défauts  de  détail  de  la  Jéru- 
salem. Mais  on  cela  il  se  montrait  fidèle  aux  rigides 
principes  qu'il  avait  toujours  professés  en  matière  de 
goût.  Il  cédait  à  la  vieille  rancune  qu'il  gardait  aui 
poètes  transalpins  pour  avoir  failli  gAter  le  goût  français 
par  le  mauvais  exemple  de  leurs  pointes  qui  n'avaient 
eu  que  trop  d'imitateurs  parmi  nous  dans  la  premièrs 
moitié  du  xvii*  siècle.  Le  Tasse  d'ailleurs  avait  trouvé 
en  France  des  admirateurs  fanatiques ,  qui  osaient 
mettre  le  poème  italien  au^lessus  des  grandes  épopées 
de  l'antiquité ,  et  Ton  comprend  que  celte  hérésie  litté- 
raire était  faite  pour  échautler  la  bile  du  Satirique,  qui 
fut  l'interprète  et  le  vengeur  du  bon  sens  et  du  bon 
goût.  Ce  sont  là,  il  faut  en  convenir,  des  circonstances 
atténuantes  qui  expliquent  si  elles  ne  justifient  pas 
entièrement  le  jugement  de  Boileau.  Au  reste,  l'opinion 
qu'il  exprimait  n*était  pas  nouvelle  :  elle  était  celle  d'un 
certain  nombre  d'Italiens  du  xvi*  siècle ,  qui  s'étaient 


(1)  Noos  pensons  avec  Tniit  Mir  flo  Thisloira  littératro  d'Italie  que 
Boilean  h'.i  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a  quo  du  clinfjiiant  dans  le 
Tasso  ;  mats  que  son  intention  a  été  de  blâmer  ceux  qui  préféraient 
1m  traits  de  lîinx  goût  qd  te  troareot  dam  U  Jéruitleai  à  iMiIci 
les  beautés  de  t'Hoéide. 
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montrés  plus  sévères  que  lui  à  l'égard  du  Tasse ,  et  le 

mot  qu'oïl  lui  a  si  amèrement  reprôché  appartient  en 
réalité  à  un  critique  de  cette  nation  (I). 

La  Jérusalem  a  des  défauts  ;  cela  est  incontestable, 
mais  c'est  la  condition  inévitable  de  toutes  les  œuvres 
humaines.  Le  bon  Homère  sommeille  quelquefois,  et 
le  Tasse  se  joue  assez  souvent  dans  la  recherche  de 
peosées  subtiles  et  brillantes.  «  On  trouve,  dit  Voltaire, 
dans  la  Jérusalem  environ  deux  cents  vers  où  l'auteur 
se  livre  à  des  jeux  de  mots  et  à  des  eùneetti  puérils, 
mais  en  admettant  ce  calcul,  qu'est-ce  que  deux  cents 
vers  repréhensibles  dans  un  poème  qu!  en  contient  plus 
de  quinze  millet  Ces  taches  n*ernpéchent  pas  les  gon- 
doliers de  Venise  de  le  chanter  en  se  répondant  Tun  à 
Tautre  dans  te  silence  des  nuits,  et  les  esprits  délieats 
de  toutes  les  nations  d'en  goûter  les  incomparables 
beautés. 

La  Jérusalem  a  eu  Thonneur  d'être  plusieurs  fois 

traduite  en  notre  langue  en  ver<;  et  en  prose,  soit  rn 
totalité  soit  en  partie ,  mais  de  toutes  ces  traductions 
dont  les  deux  premières  remontent  à  1595,  c'est-à-dire 
à  l'année  même  de  la  mort  du  Tasse,  la  plupart  sont 
complètement  oubliées.  Qui  songe  at\jourd'hui  à  étudier 
l'œuvre  du  grand  poète  dans  les  vers  de  du  Vignau,  de 
Sablun,  de  Leclerc ,  de  Montenclos  ou  dans  la  ju'ose  de 
Biaise  de  Vigenères,  de  Baudoin,  de  Mirabaud,  etc.? 
Au  milieu  de  ces  naufrages  multipliés,  deux  traductions 
surnagent  :  celles  de  Baour-Lormian  et  de  Le  Brun. 


(l)  La  cavalier  ScEviali  dant  VtmfmimiUi  «enmëo. 
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Le  stjle  de  co  dernier  est  facile,  et  agrëabie  et  sa 
prose  su0it  pour  donner  en  gros  une  idée  de  Tœum 
originale  au  commun  des  lecteurs ,  qui  ne  cherchent 
dans  un  grand  poème  que  l'intérêt  romanesque  et  qui, 
après  avoir  promené  leur  curiosité  nonchalante  du  dé- 
but de  Taction  à  son  dénouement,  quittent  le  livre  pour 
n'y  plus  revenir.  Mais  une  Iradiietiuu  en  prose  quelque 
bonne  quelle  soit,  peut-elle  satisfaire  ceux  qui  re- 
gardent un- grand  poème  comme  une  œuvre  d*art, 
c'est-à-dire  comme  une  inanifesiaiion  du  beau,  comme 
une  création  où  la  puissance  féconde  du  génie  se  révèle 
dans  les  détails  de  la  Ibrme  non  moins  que  dans  Ten* 
semble  de  la  conception  et  qui,  de  même  que  les  grands 
tableaux  de  la  nature,  dévoile,  dans  ses  parties  intimes, 
à  i'ceil  attentif  et  au  sentiment  délicat,  des  merveilles 
qui  restent  inaperçues  pour  le  vulgaire?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Séparer  ici  le  fond  de  la  turui-'.  (  '-'.^t  ne  (dire 
connaître  Tœuvre  qu'à  moitié;  reproduire  les  tableaux 
sans  la  mélodie  rhythmiqtie  qui  en  est  im  des  plus 
grands  charmes ,  c'est  presque  les  itiiiIiI  t.  La  poésie 
avec  toutes  ses  ressources  peut  seul  nous  initier  pleine* 
ment  à  la  connaissance  de  Tcauvre  d'un  poète» 

Je  sais  que  je  touche  ici  à  une  question  très  contro- 
versée. Si,  dans  le  dernier  ôiecle,  Voilaiixi,  Marmonlci 
et  beaucoup  d'autres  critiques  se  sont  prononcés  pour 
la  traduction  en  vers  des  grandes  épopées ,  un  illustre 
maître  ,  51.  Villcmain,  a  émis  une  opiiuon  contraire,  à 
propos  de  la  traduction  en  prose  qu'il  a  donnée,  dans 
ses  leçons  sur  le  moyen-Age  de  quelques  passages  de 
la  divine  comédie.  Certes,  l'éloquent  professeur  n'avait 
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pas  besoin  <ie  ce  moyen  poar  se  6ire  absiMdie; 
tout  le  monde  sait  qne  sa  prose  si  puro ,  sî  ^Tée  »  si 

élégamment  persuasive  a  souvent  le  charme  plus 
beaux  vers.  Cependant ,  je  dois  l'atooer,  ratgumeot 
qu'il  fait  Taloir  à  Tappuî  de  sa  méthode  ne  m'a  pas  paru 
décisif.  «  Toute  traduction  en  vers,  dit-il,  est  une  autre 
»  création  que  l'original ,  il  vaut  mieux  en  cakpier  les 
»  formes  dans  un**  proso  naturelle.  Il  en  est  de  la 
»  prose ,  pour  traduu*e  exactement  un  poète ,  comme 
»  de  ces  figures  de  cire  qui  n*ont  aucun  mérite  d'art, 
>  et  qui  ]>euvent  avoii  un  grand  mérite  de  fidéhtë,  et 
»  par  une  imitation  matérielle  et  complète,  reproduire 
»  toutes  les  formes  et  les  teintes  mêmes  de  la  ph  jsio* 
»  nomie  (!}.  »  Cette  comparaison  est  assurément  très 
ingénieuse  ;  mais  est-elle  d'une  rigoureuse  justesse?  La 
eirè  peut  représenter  exactement  la  forme,  la  eouleur, 
l'aïuiude  et  même  lexpression  de  la  phjsiouoiaie  d  une 
statue  ;  mais  la  prose  se  préte-t-elle  aussi  bien  À  la  re- 
production d*uné  ceUTre  poétique?  La  prose  pent-elle 
rendre  cette  marche  ûère  et  hardie  de  la  pensée  dans 
le  vers?  Rendra-t-elle  ces  Vib  moinrements,  ces  heu*- 

reuses  hardiesses,  ces  ellip.ses  que  le  graïainairien  con- 
damne et  qui  sont  les  privilèges  de  la  langue  poétique  ? 
Reproduira-t-cUe  cette  marche  rhjthmique  et  solennelle 
qui ,  dans  tes  grandes  compositions  épiques  ,  send>le 
donner  à  la  langue  l'éclat  de  la  trompette  ;  cette  ca* 
deoce  soutenue,  ce  pied  nombreux  de  la  poésie,  comme 
dit  Montaigne ,  qui ,  pressant  la  pensée  dans  sa  forte 


(1)  1S»  lo(oa. 


étreinte ,  la  lait  jaiUir  ea  traits  brûUnts  et  lumineux? 
Non,  tout  cela  disparaît  ou  du  moiiis s'affaiblit  dans 

l'aliurc  posée,  lente  et  froide  de  la  langue  vulgaire.  Là 
.prose  marche  et  rampe  souvent  à  terre;  la  poésie,  sur 
Taild  du  vers,  prend  l'essor  et  vole.  On  aura  beau  faire; 
pour  servir  d'expression  à  cette  chaleur  de  seiiliuitui 
et  d  imagination ,  à  cette  eiaitation  de  1  âme  tout  en- 
tière qu'on  nomme  inspiration  et  enthousiasme,  il  bot 
un  langage  à  part ,  un  langage  sonore ,  éclatant ,  co- 
.loré,  musical,  qui  séduise  l'oreille  par  le  charme  d'un 
rhythme  mélodieux,  et  qui,  par  de  vives  et  continuelles 
:  surprises ,  ébranle  Tâme  et  la  détache  uu  moment  des 
•  réalités  matérielles  pour  Fentralner  à  la  suite  du  poète 
dans  les  régions  de  l'idéal.  Voilà  le  mérite  d'une  belle 
versification. 

Mais  il  faut  le  dire,  la  tâche  de  traduire  un  auteur 

,  en  vers  est  bien  autrement  ardue  et  diflicile  que  celle 
de  le  traduire  en  prose.  Certes,  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire,  ce  n'est  pas  une  médiocre  entreprise  que  de 
s'identifier  avec  un  poète  étranger,  que  de  se  pénétrer 
de  sa  pensée  intime,  de  se  monter  au  ton  de  son 
enthousiasme  et  de  s'inspirer,  pour  ainsi  dire,  de  son 
inspiration.  Ce  n'est  pas  chose  coumiune  et  aisée  que 
d*étro'  assez  familiarisé  avec  la  langue  de  son  modèle 
pour  en  apprécier  toutes  les  délicatesses ,  que  d'être 
assez  niaitre  de  la  sienne  pour  la  pUer  à  tous  les  ca- 
prices d'une  pensée  étrangère ,  et  d'en  connaître  asseï 
les  ressources  pour  y  trouver,  à  point  nommé,  des  ex-* 
pressions  et  des  tours  équivalents  à  ceux  de  l'original. 
Quand  le  ^nie  des  deux  langues ,  qui  sont  mises  en 
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présence,  diflère  essentiellemeat,  la  diflleiiilé  s'aoorott. 

Si  le  traducteur  par  un  scrupule  eici  ssif  serre  de  trop 
pièssoa  modèle»  s'il  s'applique  à  n'omettre  auenndé* 
tail  de  stvie ,  son  allure  parait  gênée  et  contrainte  ;  il 
perd  en  naturel,  ce  qu'il  parait  gagner  en  exactitude. 
S,  au  contraire»  il  s*éloigne  trop  de  l'original ,  il  na 
traduit  plus ,  il  imite.  Noos  avouons  pour  notre  part, 
qu  en  fait  de' traductions  ,  nous  n'aimons  pas  les  infi^ 
ièkf,  quelque  belles  qu  eUes  soient;  mab  nous  n'avons 
pas  plus  (k  ^{n\{  pour  les  copies  serviles  qui  aspirent 
à  rendre ,  comme  dit  Horace ,  le  mot  par  le  mot  ; 
Verbum  terifo  reddere.  Il  y  a  entre  ces  deux  ex* 
trêmes  un  milieu  à  garder.  La  difficulté  de  saisir  ce 
juste  point  où.  l'exactitude  se  concilie  avec  la  facilité  ; 
eeOe  qui  natt  de  la  contrainte  du  rhy thme  et  de  l'oUi^ 
gation  rigoureuse  de  suivre  son  modèle ,  eu  restant 
fidèle  à  la  pensée  et  à  la  mesure ,  rendent  le  succès  bien 
rare,  et  ont  feit  dire  h  un  critîqae  que  dans  tous  les 
temps  il  j  aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bous  tra- 
docteors  en  vers.  U  est  vrai  qu'un  grand  nombre  de 
traductions  semblent  justifier  Timpression  que  faisait 
éprouver  à  l'auteur  de  Don  O^"^hotte  la  lecture  de  ces 
sortes  d'ouvrages  en  général.  «  U  me  semble,  dit-il,  que 
»  c'est  regarder  à  l'envers  les  tapisseries  de  Flandre, 
»  dont  les  figures  ne  laissent  pas  de  paraître;  mais  avec 
»  tant  de  filets  qu'on  ne  les  voit  pas  distinctement,  et  on 
H  dirait  que  ce  ne  sont  (jue  de  simples  ébauches  (1).  » 
U  est  à  remarquer  cependant  que  Cervantes  excepte  de 

(l;  Ur.  UI,  chip.  LXll. 
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sa  coiidaniiMilîo&  d^ui  auteurs  espagauls  :  distovai  de 
Figuma  et  Don  Juan  de  Xaore^y,  qui  avaient  tradmt 

envers,  Tun  le  taMor  fido  et  l'autre  VAmiiUe,  et  qui, 
tous  deux,  dit^,  «  oot  si  lueu  réussi  qu'on  doute  si 
»  feilrs  ouvrages  sont  li^tredvetions  011  les  originatir.» 
i^es  Itaiiexis  eui-mèoics  se  vauleot  d'avoir  crexcelieaks 
traduetiûiis  en  vers  dea  pofalea  anciens  el  étcangerf .  Bs 
citent  l'Eiieidc  de  Caro  et  l'Iliade  de  MonH,  FjOs  Anglais 
admireat  la  traduction  que  Pope  a  donnée  d  H  «  mère. 
Sa  Allemagne,  Voss ,  qui  a  reproduit  en  vers  V Iliade  ^ 

VOdffs.srr,  Shlepel  et  Tit^ck  qui,  en  traduisant  les  œuvres 
du  grand  dramaturge  de  TAngieterre,  ont  fait  regarder 
Shakespeare  presque  comme  un  poète  national,  Rùckert 

qui  a  revêtu  ilcs  fuiines  de  la  poésie  fj;erinanique  des 
contes  persans  et  indiens ,  tous  ces  exemples  célèiires 
peuvent  être  invoqués  en  fovenr  des  traductions  en  vers. 
Si  Von  prétendait  que  la  lanj<ue  française  inuins  riche, 
moins  prosodique  que  ses  voisines,  ne  peut  se  prêter 
comme  elles  à  ce  genre  de  travail ,  des  faits  assez  nom- 
breux  viendraient  donner  uu  démenti  à  cette  assertion. 
Boileau  n'a-t-il  pas  reproduit  dans  ses  œuvres,  avec  la 
plus  heureuse  précision,  plusieurs  passages  d*Horaeet 
liacitie.  dans  les  scènes  qu'il  a  imitées  d'Euripide,  n'a- 
t<-il  pas  fait  passer  dans  notre  langue  tout  le  pathétique 
de  l'original  ?  La  traduction  d'Ovide  par  de  Saint-Ange 
a  le  mérite  incontestable  d  être  supérieure  à  une  ver* 
sion  en  prose.  Le  Brun,  en  imitant  quelques-unes  des 

belles  odos  d'Horace,  a  reproduit  souvuul  avec  beau- 
coup de  bonheur  le  mouvement  et  la  verve  lyrique  du 
poète  latin.  Les  Géorgiques  de  Delille ,  malgré  le  faux 
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edm  d'âéganee  dont  le  traducteur  a  souyent  fardé  la 
mâle  simplicité  de  ïirgile,  n'en  ont  pas  moins  été  signa- 
lées avec  raison  comme  une  des  œuvres  les  plus  origi- 
oahs  de  ce  temps . 

Sur  la  fin  du  même  siècle,  un  poète  de  son  (5cole, 
Baour-Lormiaii ,  entreprit  d'enrichir  la  France  d*une 
Iradaetîon  de  la  Jérusalem  délivrée;  son  essai  ne  fut 
pas  heunnix  :  ses  armes  étaient  faiblement  trempées  et 
il  succomba  dans  cette  lutte  corps  à  corps ,  avec  le 
gniDd  poète  de  Tltalie. — AflU^,  mats  non  découragé 
par  cet  éoliec,  Baour  s'appliqua  pen(l<»nt  vingt  ans  à  se 
lendre  le  digne  interprète  du  chantre  d'Armide;  il  re* 
fondit  courageusement  son  œuvre  et  donna ,  en  1819, 
suus  une  forme  iiouvelle  ,  une  seconde  traduction  du 
même  poème.  Malgré  Tépigramme  connue ,  qui  le  fait 
umrir  in-quarto,  puis  remourir  in-dome,  Baour  réus- 
sit cette  fois  ut  fut  lieurcux  de  se  venger  de  ceux  qui 
le  déclaraient  dûment  trépassé  en  prenant  place  parmi 
les  immortels  de  Tacadémie.  Sa  traduction  se  lit  encore  ; 
tiit'  e:5l  d  une  versification  pure,  facile  et  harmonieuse  ; 
mais  elle  a  des  défauts  pour  lesquels  la  critique  con- 
temporaine se  montre  inexorable.  D'abord  elle  porte 
trop  évidemment  le  cachet  de  l'école  de  DeUlie,  aujour- 
d'hui si  sévèrement  traitée:  une  molle  élégance»  Tallure 
trop  uniforme  de  l'Alexandrin,  un  luxe  d'ornements  qui 
aûaihiit souvent  la  pensée.  Un  défaut  plus  grave,  ou 
pour  mieux  dire,  un  vice  radical  de  Tceuvre,  c'est 
l'infidélité.  Baour  prend  avec  son  modèle  d'étranges 
libertés:  il  retranche,  il  ajoute,  il  paraphrase  ou  res-* 
serre  à  sa  fantaisie.  Il  altère  souvent  la  pensée  du 
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|>oète  original  et  y  substitue  1a  sienne.  Son  œuvre  €5t 

parfois  plutôt  une  imitation  qu'une  traduction.  C'est  là 
un  tort  que  le  plus  beau  talent  ne  peut  faire  pardoo- 
ner;  il  faut  respecter  le  poète  qu'on  interprète  même 
dans  ses  écart» ,  et  se  garder  de  la  vaine  ambition  de 
le  corriger. 

L'œuvre  de  Baour,  avec  de  toiles  imperfections,  ne 
lui  donnait  pas  le  droit  de  s'appliquer  sérieusement  k 
YOrs  de  la  comédie  : 

€  Malheur  aux  écrivaios  qui  viendront  aprèa  moi  )  > 

£lle  laissait  place  à  une  traduction  en  vers  conçue  dans 
un  autre  système  ;  c'est-à-dire  plus  cbAtiée,  plus  sévère, 
plus  nourrie ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  do  la  substanre 
même  de  Toriginai.  Voilà  ce  qu  a  tenté  notre  honorable 
confrère ,  M.  Desserteaux.  Certes  »  pour  Tentreprendre 
il  fallait  un  noble  dévouement  au  poète  et  à  la  poésie, 
et  disons-le  avec  M.  Ponsard,  un  courage  héroïque. 
H.  Desserteaux  a  mesuré  tout  d'abord  ce  que  cette 
œuvre  lui  demandait  de  temps,  d'ôludes  et  do  travail  et 
il  n'a  pas  reculé.  «  Gomme  ces  vieux  maîtres  graveurs 
»  qui  reproduisaient  avec  le  burin  les  divins  modèles 
»  de  la  peinture ,  il  s'ost  inspiré  de  doux  sources  qui 
»  ont  produit  tant  de  nobles  œuvres  :  l'enthousiasme 
»  et  la  patience.  »  M.  Desserteaux  nous  a  confié  lui- 
même,  dans  sa  préface,  l'histoire  de  son  espnl  daii» 
cette  longue  élaboration  poétique.  «  Après  avoir  lu  et 
»  relu  l'ouvrage  de  prédilection,  à  ces  heures  surtout, 
»  dont  parle  M.  de  Lamartine,  on  iinitpar  s  assimiler 
»  l'œuvre  tout  entière;  on  se  l'assimile  à  ce  point 
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»  q«*oii  anive  à  Tidée  d*un  livre  écrit  et  pensé  dans 

»  notre  langue;  d'une  sorte  de  création  française,  et 
j»  cumme,  si  l'on  portait  en  soi  ua  exemple  du  divin 
I  modèle,  on  eède  à  la  tentation  de  le  reproduire.  » 

M.  Desserteaux  ayaiàt  cédé,  et  nous  devons  nous  en 
iéiieiter,  à  cette  tentation  qui  n'arrive  pas  aux  esprits 
médiocres ,  son  premier  devoir,  son  premier  soin  a  été 
d'examiner  quel  niuile  de  traduction  convenait  le  mieui 
à  i  ioterpréution  de  son  poète  aimé.  Rejetant  à  la  fois 
b  servilité  littérale  du  mot  à  mot ,  exclusif  de  toute 
poésie,  et  la  liberté  audacieuse  de  ces  traducteurs  qui, 
donnant  le  modèle  à  leur  fantaisie,  au  lieu  de  se  ré« 
^  sur  lui,  raffaiblissent  d*un  côté,  sauf  à  le  fortifier 
(le  l  autrc  et  prétendent,  grâce  à  ces  compensations  ar- 
bitraires, être  sans  reproche,  M.  Desserteaux  suit  une 
voie  à  la  fois  plus  naturelle  et  plus  difficile  :  c'est  la 
lutte  avec  le  texte,  c  est  la  fidélité  au  sens  et  à  la  forme, 
€0  serrant  le  modèle  d'aussi  près  que  possible ,  c*est 
rassimilation  aussi  complète  que  le  génie  dos  deux 
langues  le  permet,  et  toi^ours  sans  manquer  aux  exi* 
eeaees  de  la  composition  poétique  et  de  notre  sévère 
prosodie. 

Cette  méthode  est  la  bonne  et  elle  assure  tout  d'abord 
à  la  traduction  nouvelle  rincontestable  avantage  de 

pouvoir  être  lue  avec  le  texte  en  regard ,  tandis  que 
l'cMivre  de  Baour*Lormian  résisterait  difUcilement  À 
cette  épreuve. 

il  est  cependant  un  point  sur  lequel  j'ai  le  regret  de 
n*èlre  point  de  Tavis  du  traducteur.  11  lui  a  paru  que 
Toctave,  qui  est  le  moule  danâ  lequel  a  été  jetée  la 

8 
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pensée  originale,  duvaii  être  adoptée  comme  première 
coadhion  de  fidélité*  Cependant  le  traducteur  se  croh 
dispensé  de  Temploi  des  rimes  entrecroisées,  et  sa  tra- 
duction ne  se  compose  que  d'aiexaudniis  à  nmes  plates, 
de  sorte  qu'en  la  lisant  rien  ne  fait  saisir  le  commence* 
ment  ou  la  fin  de  roc(a?e.  Nous  concevons  très  \m 
qu'il  aiit  jugé  que  les  stances  ou  couplets  ne  conve- 
naient pas  à  la  trame  serrée  et  continue  d'un  récit 
épique.  Mais  alors  pourquoi  cette  division  par  groupes 
de  huit  vers?  L'octave  italienne  a  une  harmonie,  uoe 
grâce  qui  lui  est  propre,  qui  tient  au  génie  de  la  langue 
et  de  la  poésie  de  cette  nation»  mais  cette  grâce,  il 
faut  l'avouer,  est  intraduisible. 
-  Un  critique  italien ,  fort  bienveillant  du  reste  pour 
tH.  Desserteaut ,  dans  un  article  que  j'ai  eu  sous  lé$ 
yeux,  semblait  s'indigner  de  voir  les  divmes  octaves  da 
Tasse  transformées  en  ces  épineux  et  vulgaires  nl0StiÂ' 

drin^,  «mais,  après  tout,  disait-il  m  nlijînement .  ne 
»  nous  en  plaignons  pas  trop,  puisque  la  traducuou 
-»  est  faite  pour  des  Français  et  non  pour  nous,  et  que 
.  »  les  Français  qui  sont  habitués  à  leurs  vers  s'en  eon- 
»  tentent,  comme  le  pauvre  montagnard ,  qui  n  a  ja- 
»  mais  goûté  de  ragonts  étrangers,  se  trouve  coûtent 

de  son  pain  de  seigle  et  di*  ses  l«^;iumes  '1^  » 
.Certes,  nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  que  des 
•étrangers  ne  comprennent  pas  le  mérite  d'une  txo» 
métrique  si  ferme  à  la  fois  et  si  flexible,  qui  a  sulli  aux 


(1)  Si  sta  n>nfr,)to  ul  jinn  di  sr^ol-i  e  alla  fij/oWa.  — '  HivisU  «JH* 
ciclopedica  itaiianâ.  —  Febbraio  itiâ(>« 
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plus  grands  génies  de  notre  nation  ;  mais  il  faut  irecon- 

nailfc  aussi  qu'ils  ont  raison  de  ne  trouver  dans  une 
série  de  huit  vers  alexandrins  rien  de  semblable  ou 
d'é^ivalent  pour  Tharmonie  à  leur  octave  ;  et  $*il  en 
est  aiUi>i,  n'est-ce  pas  de  la  part  du  U  aducteur  un  excès 
de  scrupule  que ,  dVoir  touIu  ,  avec  une  si  grande 
inéftlhë  de  moyens ,  marquer ,  en  quelque  sorte ,  è 
l'œil  tous  les  pas  du  poète  original ,  et  d'avoir  accepté 
ainsi  one'gtoe  sana  compensation.  Mais  je  me  hAle  de 
k  leconnaître  :  cette  entrave  nouvelle  que  M.  Desser- 
leiux  s'est  dounée ,  ne  iait  qu'ajouter  au  mérite  du 
poète,  s'il  a  su  conserver  à  ses  vers  l'allure  facile  d'une 
CBBvre  originale,  et  déguiser  ses  chaincs  sous  le  prestige 
du  nond)rc  et  de  la  couleur  ;  or»  M.  Oesserleaux  nous 
'  paraît  en  général  mériter  cet  éloge.  On  sent  en  le  lisant 
la  louche  d'un  niailre  initié  de  longue  main  à  tous  les 
secrets  de  la  versification*  Son  style  riche,  varié»  coloré 
te  monfe  sans  effort  au  ton  de  Toriginal  et  s*élève  ou 

b'dbais&e  suivant  les  oiidulatiuiis  du  sujet.  On  peut  dire 
avecvéhté  qu'aucun  autre  traducteur  n'a  si  bien  corn* 
pris  le  Tasse ,  qu'aucun  ne  s'est  mieux  Identifié  avec 
W  et  n'a  buivi  ses  pas  avec  uu  respect  plus  religieux.  Le 
{rand  mérite  de  M.  Desserteaux  c'est  une  fidélité  sévère» 
qui  ne  va  pas  toutefois  jusqu'à  la  minutie  ;  son  œuvre 
^gne  à  être  rapprochée  du  texte  italien,  ce  n  cst  même 
ipi'à  l'aide  d^  cette  comparaison  que  Ton  peut  apprécier 
tout  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts  courageux,  d'obstination 
passionnée  pour  triompher  de  ces  diilicultés  sans  cesse 
renaissantes  que  d'autres  avaient  plutdt  éludées  que 
vaincues. 


—  ne  — 

'  M.  Dessérteaui  est  un  ferrent  adorateur  du  Tasse  et 

de  la  pousie  italieaue;  mais  il  ne  pousse  pas  comme 
certains  érudits  d  autréfois  ce  culte  jusqu'à  la  supersti- 
tion. 0  reconnaît  les  défiuts,  les  erreurs  de  goût  de  son 

modèle  ;  il  les  respecte  môme  dans  sa  traduction  et 

» 

nous  ne  pouvons  que  l'approuver.  Ce»  taches  font  en- 
quelque  sorte  partie  de  la  vivante  physionomie  du 

Tasse,  et  c  est  le  chantre  italien  du  seizième  siècle  que 
nous  voulons  connaître,  non  le  poète  du  dis-neuvième. 

La  perfection  n'était  pas  possible  dans  une  œuvre 
d'une  si  vaste  étendue  et  nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
que  les  efforts  du  U*aducteur  ne  nous  ont  pas  paru  tou* 
jours  également  heureux.  On  peut  remarquer  par  io- 
tervalies  de  légères  détaiiiances,  quelques  vers  durs  ou 
prosaiques,  des  constructions  forcées^  certaines  octaves  * 
où  le  puète  paraît  un  peu  gêné  par  les  entraves  du 
rh}  thme  et  de  la  rime  ;  mais  ce  sont  là  des  fautes  ré-  • 
missibles  que  le  talent  se  fait  pardonner  quand  ii  les 
rachète,  comme  le  veut  Horace  et  comme  le  fait  le  tra- 
ducteur par  des  beautés  réelles  :  Uùipiura  niiM  in 
carminé  non  ego  paticis  offendar  maeulis. 

.le  ne  rapprocherai  pas  la  traducliuii  <le  M.  Desser- 
teaux  de  celle  de  Baour;  une  telle  comparaison  néces- 
sairement limitée  à  un  petit  nombre  de  passages  pour^ 
rait  ne  pas  scinljler  concluante,  mais  je  citerai  quelques 
morceaux  où  le  traducteur,  iutuint  avee  le  poète  habei 
dans  ses  plus  beaux  moments  de  verve  et  de  f^énie, 
semble  presque  s'élever  à  la  hauteur  de  son  modèle. 

Voici  d'abord  l'invocation  si  souvent  citée  : 
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ÛMiisa,  lu.  che  di  cnduchi  allori 
>'0D  c'ircoiidi  la  fronte  in  IlelicoiHi; 
lia  sù  nel  cieio  infra  î  beali  cori 
Uai  di  sietie  immorlali  aiirea  corona,  etc. 

Toi  qui  de  ruéiicoo  dédaigoiint  It  5  chimères 
Ne  l'y  couronoes  pas  de  lauriers  éphémères, 
Qoi  jointe  aux  chœurs  divins  dii  séjour  éloilé, 
Cein?  dlmmorcéls  rayons  ton  'front  immaculé. 

Musc,  à  te?  saiols  transports  que  mua  cujar  ^'abandonne, 
E<-haulTe  et  rends  plus  bt-aux  (oua  laes  chanU,  et  pardonne 
Si  je  pare  en  mes  vers  Tausière  vëriié 
D'ornements  étrangers  à  ta  simple  beauté. 

le  monde,  tu  le  sais,  épris  de  vains  mensonges, 
Court  au  riant  paruasse  enivré  de  ses  songes  ; 
Le  mi  qu^enferme  un  vers  au  rhythme  harmonieux 
Aocœur  le  pliH  rebelle  entre  victorieux  : 
D'une  douce  liqueur  pour  ruafanl  qu'on  abuse, 
On  couvre  ainsi  les  bords  du  vnse  qu'il  refuse; 
Ji  b<H4  les  sucs  amers  ^ans  en  ^ûnlir  Taigreur, 
Et  doit,  ainsi  trompé,  la  vie  À  son  erreur. 

Tout  le  monde  connaît  le  beau  passage  où  le  Tasse 
décrit  l'assemblée  des  démons  et  nous  montre  l'abime 
ébranlé  dans  ses  profondeurs  par  les  sons  de  la  trom- 
pette  infernale.  Le  traducteur  semble  lutter  d'énergie, 
autant  que  te  permet  notre  langue,  avec  le  poète  italien. 

Chiama  gli  abitator  doU'  ombre  elerne 
li  rauco  suon  de  la  tartarea  iromba  : 
Treman  le  Spaztose  atre  eaverne, 

E  l'aer  cieco  a  quel  riuiior  linibomba,  etc. 

La  trompette  infernal^  aux  sons  rauques,  appelle 
Les  sombres  habitants  de  la  nuit  é(erueUe; 


Le  noir  abime  en  tremble,  et  la  graude  rumeur 
Tonne  el  du  gouffre  immense  emplit  la  profoodeiir  : 
Avec  moins  de  fracas  la  foudre  éclate  el  gronde 
Quand  des  haateurs  do  ciel  elle  ébranle  le  monde  ; 
Et  la  terre  n*a  point  d'aussi  grands  tremblements 
Quand  de  lourdes  vapeurs  heurtent  ses  fondements. 

A  ces  tableaux  sombres  et  sévères ,  le  chantre  de  b 

Jérusalem  a  su  opposer  avec  un  art  admirable  des 
scènes  riantes  et  gracieuses  où  se  déploie  sa  ricfae  ima- 
gination et  qui  reposent  agréablement  Tesprit  du  lee* 
tour.  Tel  est  le  ravissant  épisode  d'Herminie  ;  ici  encore 
M.  Desserteaux  a  fait  des  efforts  heureux  pours*appro- 
cher  de  son  modèle. 

Fuggi  ttUtala  nette»  e  tutlo  il  giorno 
Erro  senza  consigliè,  e  sensa  guida. 
Non  udendo.  o  vedeodo  altro  d*intomo, 

Clie  le  lagrime  sue,  que  le  sue  strida,  etc. 

Seule  elle  fuit  la  nuit,  sans  conseil  et  sans  guide. 
Et  le  jour  la  retrouve  encor  seule  el  timide, 
Tremblante  au  moindre  bruit,  exhalant  ses  donlenr», 
N'entendant  que  ses  cris,  ne  voyant  que  ses  pleurs. 

Mais  lorsque  le  soloU  las  d'éclairer  le  monde, 
Dételle  ses  coursiers  «-t  se  plonge  dans  l'onde, 
Sur  les  bords  du  Jourdain  Heuve  aux  limpides  eaux. 

Elle  arrive,  descend  el  cherche  le  repos  

Elle  dort  jusqu*à  Theure  où  l'oiseau  qui  s*éTeille 
Chante,  de  jour  naissant  saluant  la  merveille  ; 
Quand  l'air  fait  frémir  Tarbre  et  le  Ut  du  torrent 
Et  sur  l'onde  et  les  fleurs  se  joue  en  murmurant. 
Sa  paupière  au  réreil,  languis>anle  et  troublée 
Aperyou  des  pasteurs  la  demeure  isolée  ; 
Pour  la  rendre  à  sa  peine  il  lut  semble  parfois 
*  Que  Tonde  et  les  rameaux  emprnntent  «ne  voix. 
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Tiiidiftqu'ellt§éttUlec»urgUcâit»ertt9le»  . 
Ua  son  elâir  et  soudain  Tient  «nétér  ta  plainte. 

Elle  écoute  :  on  dirait  que  des  pipeaux  légers 

L'agreslc  î-oiî  se  mtMe  aux  iiunx  i  liants  des  bergers. 

Elle  avance  à  pas  lents  dans  ce  bosquet  paisible;.  f. 

Elle  y  voit  un  rieUiard  tressant  le  jonc  flexible,; 

issis  piès  d'im  troupeau  ios<iu*à  lui  s'approchent. 

De  trois  jeones  bergers  il  écoutait  le  chant. 

Ls  frayeur  les  saisit;  chacun  déjà  frissonne 

A  Taspeei  de  Tacier  dont  Véclat  les  étonne  ; 
•  Mais  elle  les  salue,  è  leurs  yeux  rassurés 

Découvre  son  beau  froiil,  be^  lou^js  cheveux  dorés  ; 
.  <  Cens  heureux,  poursuivez,  dil-cUe,  saus  rien  craindre; 

»  Ces  armes  des  combats  ne  peurent  tous  atteindre. 

»  Reprenez,  reprenez,  pasteurs  aimés  des  cieux, 

r  VostraTaux  suspendtis  etTos  chants  gracieux.  » 

Dans  la  description  des  jardins  d'Armide,  an  XVi* 
chant,  le  traducteur  suit  son  guide,  sans  défaillir,  et 
conserve  au  milieu  de  cette  variété  exubérante  de  ta- 
bleaux la  liberté  de  son  allure.  Le  chant  d'ivresse 
voluptueuse,  que  fait  entendre  Toîseau  magique  au  bec 
couleur  de  pourpre  ,  ne  perd  presque  rien  eu  passant 
dans  notre  langue  de  sa  grâce  italienne. 

«  Dchmira  (egli  canlo)  >pun(or  la  rosa 
>  Dal  verde  sue  modesta  e  Verginella,  etc. 

»  Vois  îa  roso.  dit-il  modeste  et  vierge  encore 
»  Pt  rcer  le  vert  bouiou  qu  un  matin  fait  éclore  ; 
»  Elle  montre  h  demi  son  beau  sein  parfumé  ; 
»  Plus  il  se  cache  et  plus  il  plait  à  Tceil  charmé  ; 
»  Mais  elle  s^eôhardit  et  moins  timide  elle  ose 
»  S'entrouvir  et  languir...  Ce  n'est  plus  cette  rose, 
»  Non  cf*  nVst  plus  la  rose  aux  Uoux  onehanlcmeuts« 
»  Des  belles  désirée  et  si  chère  aux  amauts.*  ' 
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»  Ainsi  pasif,  d  môtték!  ainsi  pom  èsi  tmé,    -  - 
»  Hélas  !  en  un  seul  jour.  1a  fleur  de  nôtre  vie  !  - 

»  En  vain  rcnnil  avril,  ramcnaiil  le  printemps  ; 

%  Il  ne  rajeunit  point  la  tleur  de  nos  beaux  ans. 

»  Cueillons,  cueillons  In  rose  h  l'heure  malioale, 

»  Avant  qu*eUe  ait  perdu  sa  fraîcheur  virginale  : 

j»  D*amour  cueillons  la  rose  et,  de  feux  consumé, 

»  Aimons,  puisqu'on  aimant  nons  pourons  être  aimés.  » 

le  discours  du  sage  Ubalde,  qui  rompt  le  charme  et 
rappelle  h  lui-même  Ir*  jeune  héros  un  moment  vaincu 
par  les  délices  de  ce  séjour  enchanté,  est  d'un  ton 
ferme  et  vigoureux ,  qui  contraste  avec  la  mollesse  des 

stances  précédentes,  et  il  n*est  pas  moins  fidèlement 
rendu. 

Ubaido  mcomiDciô  parlando  ailora  : 

Và  l'Asia  tutla,  e  va  TEuropa  in  guerra,  e(o. 

 lîhnldo  alors  s'écrie  : 

€  Tout  s'émeut  pour  la  guerre,  en  Europe,  en  Asiel 
»  Quiconque  aime  la  gloire  et  chérit  lo  Seigneur 
»  Court  chercher  en  Syrie  un  immortel  honneur; 
»  Toi  seul,  fils  de  Berlhold,  en  ce  recoin  du  monde, 
»  Tu  demeures  oisif  dans  une  pait  profonde; 
»  Champion  d*nne  femme  aux  perfides  appas, 
>  Qunnd  l'univers  s'émeut,  toi  seul  ne  t'cmeuspas! 

»  Oh!  dis-moi,  quel  sommeil  ou  quelle  léthargie 

»  Engourdit  ta  valeur,  glace  ton  cnergie? 

»  Viens  !  le  camp  et  Boiiilloa  Cappelleut  à  TinstanC; 

»  La  fortune  te  rit,  la  victoire  t'attend  1 

»  Viens  élu  du  destin,  que  le  ciel  favorise» 

»  Terminer  avec  nous  notre  haute  entreprise  ; 

»  Et  que  le  peuple  impie,  appuyé  de  l'enfer, 

»  Ebranlé  par  tes  coups,  tombe  enfin  sous  Ion  tel» 
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B  ne  serait  fiicile  de  multiplier  ces  citations  ;  mais  je 
Mme  borner.  J'ai  beaucoup  tardé,  je  l'avoue ,  à  vous 

efltenir  de  rexceiieul  travail  dii  notre  nouveau  con- 
libe,mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  rendre  justice 
à  lîn  bel  ouvrage.  Si ,  comme  on  l'a  dit ,  le  temps 
n'épargne  pas  ce  qu  on  a  fait  sans  lui,  il  est  aussi  vrai 
qiK  les  productions  de  i'esprtt  qu'il  a  lentement  mûries 
perdent  pas  en  quelques  années  leur  grâce  et  leur 
iraiciieur.  M.  Desserteaux  a  eu  la  bonne  fortune  de 
w  m  œime  louée  par  le  successeur  même  de  Baour* 
IwTOian  à  l'Acadéniie  française.  Votre  suffrage  coiilir- 
mera^ie  n'en  doute  pas,  celui  de  rilluslre  auteur  de 
loerèce,  et  vous  jugerez  comme  lui  que  la  nouvelle 
fraduclion  la  Jérusalem  mérite  d'être  placée  à  un 
,  nog  très  distingué  parmi  ces  tributs  d'admiration  que 
h  postérité  dépose  depuis  Mentôt  trois  cents  ans  sur 
1*  tonihc  de  l'illustre  el  malheureux  poète  ,  dont  le 
ifénie  particulièrement  sympathique  à  la  France  forme 
Qa<les  plus  beaux  titres  de  là  gloire  littéraire  de  l'Italie. 


UECTIONS. 


'SétiiM  dn  30  iunriw  iSS2. 

•  Qui  élé.éiud  : 

Associés  résidants, 

AIÎI.  De^serteaux,  Conseiller  à  la  Cour  iiupériale. 
CuApFuis,  Professeur  à  la  Faculté  des  letu^. 
.  Saweret,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  d-: 
médecine. 

Séance  du  23  Août  1862. 

M.  Cauksbie,  Recteur  de  rAcadémie,  a  élé  mmi 

membre  houuraire  de  la  compagnie. 

U.  PiERBON,  Professeur  au  Lycée  de  Louis^e-Grand, 
a  été  nommé  associé  correspondant  (ordre  des  associés 

nés  dans  le  ci-devant  comté  de  Bourgogne). 
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DIRECTEURS  ACADÉMICIE.NS-NÉS.  •  ■ 

Ml^rÂicsBytoui  de  Besançon. 

M.  le  Général  Commandant  la  7*  division  militaire. 
M.  le  Premier  Présid£:ct  de  la  Cour  impériale. 
M*  le  PiKfbt  du  département  du  Doubs. 

ACAbÉMICIEX-NÉ. 

M.  le  Mairb  de  la  villo  de  Besançon. 

ACADÉMICIENS  RONORAIAES. 

Messieurs 

BiAonit,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nancy  (d^ 
cembro  1853}. 

fiERRovKH,  ^ ,  ancien  Recteur;  à  Bresson,  pris  de  Gre- 
noble [juUlot  I^U). 

Bnio  (k  Docteur),  Médecin i  ancien  député;  à  Paris 
.'janvier  1848). 

BuiKQCE5EY  [le  baroD  de)»  C  ancien  anibossadour ,  à 
Paris  (mai  4856). 

CuioR,  0  4^,  anoieD  Recteur  de  )* Académie  do  Beçao* 

*  '  »  ... 

Çoq;  à  Paris  (août  18411. 


-  lté  — 

Cabpbntibr,  membre  du  Conseil  général  du  Doubs, 
Maire  de  la  ville  ;  k  Bdume^les-Oames  {aoùi  4856). 

CoQCATOi  Professeur  do  mÎD^alogio  et  de  gMogtc  à  1i 
Faculté  dos  sciences  de  Marseitlo  (janvier  1854). 

Delesse,      Ing«jniour  des  Miues  ;  k  Paris  (janvier  1848), 

Dbville,  f^,  mombro  de  F  Académie  des  sciences,  Proficf^ 
seur  à  l'Ecole  Dormaie  ;  à  Paris  (août  f  815). 

D«t,  Directeur  de»  Domaine»;  à  Vcsoiil  fjanv.  <8o4! 

Desroziers,  ^,  ancien  Recteur  do  rAcadémie  do  Besan- 
çon (janvier  1858). 

DoNKY  (Mgr} ,  ^  ,  Ëvéque  do  Montauban  (déecmb.  1835). 

Fabgiauo,  aneieà-  Professeur  d^>physique;  à  St-Léonard 
(Haute-Vienne]  ;aoûH827). 

Flulrens,  0       Secrétaire  por|iéhiel  de  TAcadéraie  dei 

sciences ,  membre  de  TAcadémie  française  ;  a  Paris 
(janvier  1841). 

Gattrbe  (r  Abbé) ,  ^ ,  ancien  Recteur  de  l'Académie  dt 
Limoges  (janvier  4828). 

Gerbet  (Mfir),       Evôqiio  do  Perpignan  (novembre  484i). 

GouEBAU  0  ^ ,  Coionel  bon  du  génie  ;  h  Paris  (août  4833). 

Gousset  (S.  Ëm.  le  Cardinal  )  «  0  Archevêque  de 
Reims,  Sénateur  (janvier  4831). 

Glerrin  fM?""),  Evôrjuo  de  Langres  (août  ^830^ 

GuizoT,  G  C  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Pans 
(décembre  4835}. 

KoBNPKOBST ,  ^ ,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées; à  Limoges,  (août  1840). 

La(  Tioiv  (l'Abbé  Piorro  de),  Clerc  ualional;  &  Rome  (jan- 
vier 4852). 

LAHAimt  (Alphonse  di),  0      membre  de  P Académie 

française,  etc.;  à  Paris  (mai  4834). 

Lefaivre  ,  C  ^ ,  Colonel  honoraire  du  génie  ;  h  Paris 
(novembre  4836). 
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ItioRoxcooft  (Plavîen  de),  # ,  andea  Pair  d«i  Praace;  Il 

Paris  (décembre  1 835) . 
Miiiui  (le  BarooJ,  ^  ancien  Dépuié  ;  à  Grajr  (août  1836. 
Mimmnrr  »t  Sr-MAtc,  C       ancien  Conseiller  à  la 

Gourde  cassation  ;  à  Aix  (août  1835). 
MiGXAii;  à  Dijon  (24  août  i859j. 
MonuiMMar  (le  Comte  Dt),  de  l'Académie  française; 

«Pftris  (janvier  I8i0). 
Jiû.\TT,  0       ancien  Recteur  do  rAcadéniio  de  Besançon 

(janvier  4861). 
NoiUisT,  ancien  NolairOt  à  Bourg  (janvier  486i). 
VocsTiER  fie  Marquis  de),  G       Ambassadeur  à  Cens* 

tanlinople  (jnnvior  ^858). 
PiSQciEa  (le  Duc),  Chancelier  do  Franco  [août  i860;. 
PnuR  (J.-B  ),  Avocat;  à  tons-le-Saunior  (août  1852). 
PinoN,      Secrétaire  perp,  honor  ;  à  Paris  (août  4838). 
p£»>ox,      Professeur  de  physique,  ancien  Dojun  de  la 

Faculté  des  i^cicoces  ;  à  Paris  (août  4845). 
PoiçoT,  0      ancien  Sous-Intendant  militaire ,  membre 

de  rAcadémîe  de  Metz,  etc.  (janvier  4837). 
PuLjoLUT,  Huiuine  de  lettres;  à  Passy,  près  de  Paris 

(décembre  4835). 
TocuRGiic»  G  0  4^,  Sénateur;  à  Paris  (30  novemb.  4818). 
ViENNET,  0       do  r Académie  française  'J:lM^io^  1861). 
ViLURs,       ancien  Directeur  de  i'Ecolo  préparatoire  de 

médedno  (janvier  4844  ). 

■ 

ACADtMiCit.NS  ÏIT CLAIRES  OU  ati>lD\.N  iS. 

Messieurs 

Wuss,  0  ^,  Bibliotliécaire  de  la  ville ,  membre  corres- 
pondant de  Tlnslitut  (Académie  dos  inscriptions}.  Pré-* 
sîdeat  perpétuel  honoraire  de  la  compagnie  (août  4808]. 


VuNciN ,  SdcréUiiro  en  chef  de  la  Mairie ,  Matlre  Jeui- 

Floraux  [août  1820J. 
Maihotts,  Architecte,  membre  correupondiml  de  la  Gom* 

mîssSmi  d*«otiqùi«fi9  de  la  Gôte-d'Or  (août  ISSQ). 
Saixt-Juax  fie  Baron  db),  aoCiea  membre  du  Conseil 

général  (janvier  I8il7]. 
PaiBNivfes,     Professeur  de^illérature  fraoça»e«  Doyen  de 

la  Faculté  des  iMtres,  Secrétaire  perpétùeH}mkv,  1829). 
Parandikr,  0  î^,  Ingénieur  en  chef  des  Ponls  et  Chaus- 
sées (février  4833). 
BouRGON,  #,  Présideat  honoraire  à  la  Cour  impériale, 

Trésorier  de  la  Compagnie  29  janvier  1834;. 
HuART,  0  ^,  ancien  Ucclcur  (août  i83M. 
Lakcrbnon  ,  ^  »  Peintre  d'histoire ,  Directeur  du  Must^e, 

membre  correspondant  de  ilnstitut  (Académie  des 

beaux-arts  (avnM835). 
BttETiLLOT  (Léon),       membre  du  Conseil  général  (qo' 

vembre  4835). 
RcBLLBT  (rAbbé),  Chanoine  honoraire»  Ciiré  de  Saiot* 

François-Xavier  (janvier  1836). 
Jobard,  vi>s  ancien  Député*  Président  do  la  Cour  impé- 
riale (janvier  4836). 
Clbrc  (Ed.),  ^,  Président  à  la  Cour  imp.  (janvier  I837j. 
VALLcuita  (ie  Comte  Luuis.Ds]  [août  1837). 
CokVbbs,       ancien  Maire  de  la  ville  de  Besaniioat 

membre  du  Conseil  gén/*ral  (août  4837). 
Dartois  (l'Abbé),  Vicaire  général  ^aoôt  1840). 
Dlsillet  [Auguste]  ^  ^ ,  Président  à  la  Cour  impénaie 

(août  4844). 

'ïoçaifiBR,  Professeur  k  TEcole  de  médecine  (août  f Sii)- 
Tripard,      Avocal  à  la  Cour  impériale  [août  1844). 
CURC  (Ed.j,  ancien  Notaire  (janvier  4847j. 
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RirsTACi^DiJCitiiSi       Professeur  à  rficele  d'artillerie 
(août  1817). 

Bes$o?(  li'Abbf'»).  Supérieur  de  rinslilulioû  de  Sl-François- 

Xavicr  (août  IS47}.  . 
tùjnn  (SioiOQ),  'l^ ,  Docteur  en  médecine ,  Professeur 

d  agriculture  (août  1849). 
Gle.xard  ( Alexaudre) ,  Bibliothécaire  boaoraire  [août 

tune,  0  'it,  Procureur  général  près  Ja  (*our  impériale 

'  (août  !850;. 

SiiHT-JuAN  (Alexandre  DE  fnoai  1853). 

TtfuntT  (Jost),  Juge  au  Tribunal  de  preniî6re  instance. 

Secrétaire  adjoint  (août  1853). 
Clerc  oe  Landresse,        Avocat  à  la  Cour  impériale^ 

Maire  de  la  ville  (janvier  4855}. 
CnruT  (le  Vicomte)  (janvier  1855). 

>  •  IPV 

ASSOCIÉS  RÉSIDANTS. 

Messieurs 

DiiiiESf,  Docteur  en  médecine  (janvier  1855). 

imm  (Paul),  Chef  de  division  i  la  préfecture  (aoftt 

1855). 

.Alvisbt,  ^,  Avocat  général  .août  1857j. 

Tmiit  nt  iotAT  (août  1857}. 

OllACtoti,  Ait^hUeele  de  la  Tille  (  janvier  1 858). 

Jea5IEZ,  Conseiller  a  l;i  Cour  impériale  (janvier  i8G0). 
Bic()CE  (Adrien],  Receveur  principal  des  douanes  en 
.  i^trattQ  (janvier  18§1);  -  ^ 

DusiRTCAUi,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (  jaov.  '186S). 

.Chappiis  ,  Profes.  i\  l  \  Faculté  dos  lettres  (janvier  t862J. 
Sàxderet,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  (janvier  1862). 


ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS, 

Mé«  fUos  le  d-devaDi  comUS  de  Bonrgogie  (1). 
Messieara 

GuTÊTANT,      Docteur  en  médecine,  membre  de  la  Sociélé 
des  Géorgipbîleg  do  l^'iorenco  ;  à  Lyoa  (février  IS09). 

D.  Moiuiiu  9  CorresfioQilaot  de  la  Socîé(6  impériale 
antiquaires  de  France ,  membre  de  la  Sociélé  d*émiili- 
tien  (Ja  Jura  ;    Domblans  (janvier  1827). 

Uuûo  [Victor]»  Û       de  l'Acadéiuie  fraoçaiset  etc.  (août 
4827). 

GotLLOT,  Doet.  eam^ecine;  à  Monthozon  (août  1827). 
PociLLET,  0  îj^,  membre  de  l'Açadv»mie  des  sciences;  à 

Paris  ^^oûl  4827J. 
Dâllox,  0  4^,  ancien  ÂTOcat  à  la  Cour  de  cassation  ;  à 

Pans  (août  1828). 

Palthier,  Orientaliste;  a  Pan.^  (août  1831]. 
Violet  D'£pAG«y>  Uomme  de  lettres;  à  Paris  ;tévner 
4832). 

Covuui  (  Gb.),  ancien  Dny^n  de  la  Faculté  des  lêliretds 

Strasbourg  (février  1832). 
Bbsson,      Statuaire,  Directeur  de  TËcole  de  dessin;  À 

Dole  (août  4833). 
GnrnaB  db  If aitct,  ancien  Emfrinjé  de  rAdoiimstraUài 

^n' tu  raie  des  postes  ;  à  Sajtit**llandé  (  janviw  4831). 
Magsw  (  Charles  ) ,  0        membre  de  i'Acadëaue  des 

inscriptions.  Conservateur  à  la  Btbliotbèque  impériale; 

à  Pairis  (janvier  4639). 


(1)  tloe  d^libéretioa  da  8  jalUet  1834  a  filé  A  quttrwat  la  soiptaa 
des  aaaodés  de  cet  ordre. 
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X.Mii»ii,  0  ^9  CoDsenrataur  h  k  Bibliothèque  d« 
SainUHrenevièTe  ;  à  Paris  (août  4839). 

Ltin,  0      membre  du  Corps  L'^gislaliC  et  de  l  lnslitut 
(Académie  des  sciences  morales);  à  Péris  (aoClt  1839). 
TvMT,      Professeur  de  philosophie.  Poyea  de  la  tdir 

eullé  des  lellres  de  Dijon  (août  1842). 

Bocsâox  D£  Mairet,  aiuâeii  Praie$seur  de  rUéierique  ;  à 

Arim  (aoùi  i84dj. 
Fjuvib  d'Esnans,  Dodeur-Hédeeln ;  à  Baume  (août  1849), 
Ricaifio  (l'AbbéJ,  Correspoodaat  liistorique  du  Ministère 

és  riostruclioa  publique ,  Curô  à  Dambeiia  (Doubs) 

w&t  4849). 

CôiRxoT,  0      ,  ancien  Rôdeur;  à  Paris  (août  1843). 
Wn  (Ffaocis),       iospecleur  général  des  Archives  de 
TEmpire;  &  Paris  (août  1845). 

CiicouKT  (le  Comte  Albert  de],  Ilomrae  de  lettres ,  à  Pans 
(janvier  4846). 

ftoxGHAirp  (Louis  d«),  Littérateur;  à  Paris  (novembre 
4848). 

RicharihBaudin  ,  MaiU  u  ès  Jçux  Flprâux,  Professeur  uu 

lycée  de  Dijon  (août  4849). 
Gâinii  (Mari ,  Prolonotaire  apostolique ,  à  Paris  (  août 

\m). 

fi&viaeaoM ,  #  «  ancien  Maître  des  roquâtes  au  Conseil 
d*filat;  à  Paris  (janvier  4854). 

AutTHÉLEMY  DB  BfiAUREGARD  (fAbbé  J.),  Chanoîno  hono* 
raire  dé  Reims  et  de  Périgueux,  à  Paris  ^jiinvier  1851). 

BiSAxatT  (Mer)»  Vicaire  apostolique  dans  la  Birmanie 
(jaovier  4853). 

ViiïUE  (Jules),  Maître  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male supérieure  (août  4853). 

Jouiois,  Curé  de  Trévoux  (janvier  4855). 
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PàhiVt  Bibliolh^cairo;  à  Dolo  (janvier  I855]« 

LoifCRàVP,  Avocal  ;  à  Vesoul  (août  4855). 

Bergchbt;  Docteur  en  médecine,  membre  du  GomeD 

général  du  Jura;  à  Arbois  (août  4856). 

Qàtin  (rAbbé)»  Correspondant  du  Mioislre  de  l'instruc- 
tion publique  pour  le$  travaux  historiquee,  Cur6  d'fléri- 
court  (Haute-Saône)  (août  4856). 

Gaspard  de  Gigny,  doclour-niédeciu  f  janvier  4857). 

Pbtit,  Statuaire;  à  Paris  (août  4857). 

£d.  GnBïnBR,  Littér.;  à  Baume-les-Dames  (janvier  4856). 

Clerc  (KAbbi'),  Professeur  au  petit  séminaire  de  Luxeuil 
(août  1859). 

TocBiif,  Régent  au  Collège  de  Salins  (aoat  48.^9;  . 
Pasteur,  ^,  Administrateur  de  TEcoie  normale  supé- 
rieure; à  Paris  (janvier  4860). 
Adolphe  de  Circourt,  h  Paris  [janvier  1861). 
PiERRO.y,  Professeur  au  Lycée  impérial  do  Louis-le-Grao4 
'  (août  4862). 

ASSOCIÉS  C0RAESP0NOA.NTS, 

Néi  hors  Ue  U  province  de  Frantlie-Conili; 

MoN^ipiirs 

CiviALE,       Docleur  en  médecine;  à  Paris  (août  . 
Tatlor  (le  Baron).  ^0^,  Liltérat.;  à  Pans  (août  4815). 
Caillbux  (de)  ,      0       ancien  Directeur  général  des 

Musées;  h  l*aris  [noM  {Hllj. 

PÊRiCiLi) ,  ancien  Bibliothécaire  do  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  4833). 


(1)  Une  délibiration  du  3  Juillet  1834  a  fixé  à  vlJlfl  le  noiBibc* 
des  êiêociéâ  de  cet  ordre. 
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Matiii,  0  iiir*  ancien  Inspecteur  général  de  l*Université  ; 
à  Strasbourg  (janvier  4834J. 

Nadaclt-Bufpo?ï,  0  Chef  de  division  au  Ministère  des 
travaux  publics ,  In?<''nieur  on  chef  des  Ponls  et  Chaua* 
secs  ;  à  Paris  (aoùl  4834). 

liunu,  0        ancien  lognnienr  en  chef  des  Mines, 

membre  du  Coûseil géiiihal  de  la  iiaute -Sauno;  à  Vosoul 
{aoûi  1834). 

Câciojrr(DB)»  0  4^,  Prcsideift  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  ;  à  Caen  (janvier  .  . 

Reixald,  0  ,  meml)rc  de  T Institut ,  C  is  rvaleur  de  la 
Bibliothèque  impériale  ;  è  Paris  (août  1842). 

DcBFii,       Conservateur  do  h  Bibliothèque  impériale; 

il  Paris  (août  t842). 
Pactet  (Julos;,  Homme  de  Lettres  ;  à  Paris  l'aoïU  1842). 
LiGUT,     Conservateur  des  Archives  do  la  ville  de  Lille 

(août  1844). 

Mallard,  Arelicolngue-Des^iuateur  ;  à  Selonge)^,  près  de 
DijOD  (aoM  !8i5). 

Gatppo  PAbbé),  Vie.  gén  ;  h  Belloy  (30  no'^it  1847). 

CaaxiBt  (dr),  0  {ftt  Chef  «le  hure<iti  dt*  In  justici*  nti 
Ministère  dr  la  «ucrre;  à  Paris  fiii»vom;>r''  I8i8). 

Beacx,  ^  .  Pr  'sidiMi!  ilu  i\  n-'i-loiri'  s'i|rriiMir  rl  du  [)i- 
rpctntrede  rËfclise  di>  la  Confi*ssinn  d*Aiii(^bour»,  iincion 
Conseiller  h  la  Cour  imp'rînie  de  Colinar  (août  1849). 

FoRSTFR»  [nombre  de  Tln^titul  (Académie  dfs  beaux- 
arts)  (ao'J  18o3;. 

FoissiT,  Conseiller  à  la  Cour  impér.  do  Dijon  (août  1857]. 

OuicatiAT,  Professeur  à  PEcolo  impériale  des  Chartes 
(aoM  1857). 

Baudoin,  Docleur  en  Droit,  à  Parii»  ( janvier  1861). 
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ASSOCIÉS  ETRANGERS  'k^K 

m 

M*»ssicurs 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  GcnèTe  (mai  4807}. 
GufGiKS  LA  Saraz  (le  Baron  db),  Correspondant  do  Vk^ 
démie  royale  de  Turin  ;  à  Lausanoe  (mai  4839). 

Gazzera  (TAbbé),  Secrrlauo  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences;  à  Tunn  (n«irs  1841). 
Gachard,       Directeur  géni^ral  des  Archives  des  Psjs* 

Bas;  à  Rraxelles  (mars  4844). 
VtLLiEMiN,  llisloricn  ;  à  Lausanne  (iD.irs  1811). 
PoRcnAT,  ancien  Recteur  de  TUniversité  de  Lausanne  ;  à 

Paris  (mars  4841).  . 
Matilv,  Historien;  à  New-York  (E.-Unis)  [mars  4841). 
Groen  VAX  Prinsterbr  (g  1,  ancien  Chef  dii  caLiuel  du 

Roi  do  Iloilando,  membre  du  Conseil  d'£tat;  À  La 

Haye  (août  4843]. 
Hêrabréa,  Ministre  à  Turin  (août  48i7). 
Reumk,  Ofïïcier  d'arlillerio  ;  a  Bruxelles  (août  1850). 
KoHLER,  Prof,  au  collège  de  Porronlruy  (janvier  1855J. 
Manxoxi  (Alexandre)  ;  à  Milan  (août  4855). 


(1)  Cette  classe  s  été  tosiitaëe  par  ane  délibératioa  da  11  mn 
1841. 
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▲  DÉcim»  m  1863. 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  2i  août 
1863,  décernera  les  prix  suivants  : 

fm  d'histoire.  —  HédaiUe  d'or  de  300  francs. — 
Mémoire  historique  sur  une  Famiilc  illustre,  un  Cité- 
im,  «ne  Abbaye,  un  Chapitre,  une  Eglise  ou  m  Etur' 
hUmment  publie  de  la  provlnff.  Sont  exceptées  :  Lfs 
xûks  de  Dole,  Gray,  MontbéUard,  Poligny,  Pontar- 
Uer,  Omans,  Salins,  Vesoul;  les  maisons  de  Joux  et 
de  Mont  faucon,  de  Saint-}fauris  et  de  Neuchàtel  ;  les 
abbayes  et  prieurés  de  Baume-les-Dames,  de  la  Grâce-- 
Keu,  Ckerlieu,  Fwoemeg,  Lure,  Luxeuil,  Mmtbenoit, 
du  Mont  Sauiic-Marie ,  de  Saint-Claude,  des  Trais- 
Bois,  de  Mortem  et  dû  BtLUfmtaine,  sur  lesquels 
rAeadëmIe  a  des  renseignements  suffisants.  On  appelle 
particulièrement  1  attention  des  concurrents  sur  les  au- 
cieimes  églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Paix  o'ÉLOQUfiNGS.  —  tiédaîUe  de  300  fr.  —  Etude 
sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Pierre  Matthieu,  considéré 
comme  poète  et  comme  historiographe. 

Prix  D'icoNOiiiE  politique.  —  HédaiUe  de  300  fr.  — 
Quels  sont  les  changements  survenus  en  France  depuis 
cinquante  ans  dans  le  taux  des  salaires  et  dans  le  prix 


—  m  — 

des  denrées  alimentaires  T  Indiquer  leurs  rapports  et 
apprécier  leur  influence  sur  le  bien-être  des  familles  et 

sur  la  prospérité  publique. 
Les  concurrents  ne  signeront  point  leurs  ouvrages; 

ils  V  attacheront  seulement  une  sentence  ou  detise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  comeoast 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  francs  de  port,  ro 
Secrclaire  perpcUid  de  l'Académie,  avant  le  1"  juin. 
.  Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  ooncovn, 
restent  dans  les  archives  de  rAcadéniie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ;  scuiexuciu  les  au- 
teurs, en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  ks 
faiie  iranscrire. 
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L'ACADÉMIE  DËS  SCIENCES 


62LLES-L&TT11ES  ET  ARTS 
DE  BESAHÇON. 

.^^Gfi  ^UBUQUE  DU  2^  JIAKVIER  4B63. 


héiiétMt  ttMfit 
M.  QJ^G  DE  LAHDRESSE. 


4»l&G0UItô  D£  M.  L£  PRfiSlD£N>T. 


Messieurs  » 


j^^^dS^  ffie  jamais ,  le  teoys  4e.fijiçe.4^^- 
dierehes ,  de  colliger  des  .souvenirs     d'écrire  .un 
^fl^SMUfs.  .Vojis  la  saviez  lor^quei.vous  m'avez,  tait  ïhoa- 
aieiir  denae  nommer^président  annuel  de  votre  savante 
Compagnie.  J'espère,  qu'à  raison  de  ma  situation  par- 
.JfeoLû^trVjQ^m^  l)Oraer  à  votis  rappeler 

.ifiielques'^uies  des.pertes  doulooreoses  que  l'Académie 
«^v&esat^an  a Ja^tçs^de£uis^uel<]i4e  temj^s. 
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Au  mois  de  novembre  1861,  la  mort  a  frappe 
H.  Antoine- François -Alexis  Droz»  doyen  de  yotie 

Académie. 

M..  F/ançoiS'î'iiçoias-Eugène  Droz,  son  père,  conseO- 
1er  au  parlement  de  Franche-Comtë,  avait  été  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  de  Besançon  jusqu'à  l'époque 
oik  la  révolution  en  avait  dispersé  les  membres.  Au 
moyen  de  patientes  '  recherches  pendant  un  grand 
"nombre  d'années  ir était  parvenu  à  rciuih-  plus- de 
80  volumes  de  titres  et  de  documents  historiques.  11 
avait  publié  d-intéressants  ouvrages  sur  ThistoîM. 

M.  Droz  père  ne  s'était  pas  consolé  de  la  suppres- 
sion des  académies.  Il  était  persuadé  qu'elles  seules 
étaient  en  état  de  terininer  éonvenablement  les  grandes 
collections  eiitiepiiscs  par  les.corporations  religieuses. 

En  1804,  M.  Droz  père  ût  imprimer  un  mémoire  sur 
l'avantage  du  rétablissement  d<'s  académies.  Ses  elTorts 
réussirent,  riùnpercur  rétablit  T Académie  de  Besançon 
à  la  finr.de.i805  ;  mais  M.  Droz  jD'^pas^  te  bonheur  de 
voir  celte  restaura  lion  qu'il  avait  préparée,  il  était  mort 
le  13  octobre  de  la  même  année. 

Un  des  premiers  actes  de  l'Académie  de  Besançon 
'•fui  d'attribuer  au  fils  le  fauteuil  académique  qui  a\ ail 
'  été  si  dignement  occupé  par  le  père.   *       *  - 

-  M;  Antoine-Prançois«>Alexis  Drôz  eut* dans  le  pays 
*Vnnc  grande- position.  Il  fin  pendant  longtemps  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  et  merabre  du  Conseil  général 
'  du  Doubs.  Les  électeurs  du  département  le  nimi- 
nièrent  député  ;  mais  une  surdité  prématui-ée  le  luii 
dans  la  nécessité  de  mener  une  vie  retirée.  •Depuis  plus 
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ieM  aps  il  n'assistait  plus  à  vos  séances.  Il  s'inléres- 
sait  cependant  toujours  à  vos  travaux  et  il  continuait 
.les  recherches  commencées  par  son  père.  Il  a  réuni 
4e  nombreux  documents  et  fait  des  notes  sur  J* Acadé- 
mie de  Besançon  ^  sur  le  Parlement  de  Franche-Coiutc 
et  sur  l'histoire  de  cette  province.  11  les  a  confiés  à 
M.  Angnste  de  Tregille»  son  neveu,  conseiDer  à  la  Cour 
impériale. 

Au  mois  de  novembre  1861,  la  mort  ne  se  bprnait 
pis  à  BOUS  priver  de  notre  doyen.,  elle  nous  enlevait 
encore  un  coilegue ,  âgé  de  moins  de  cinquante-cinq 
n^,  qui  réunissait  les  sympathies  de  tou$  ceux  qui  le 
eoooaissaient. 

M.  Martin ,  docteur  en  médecine ,  avait  obtenu  tous 
k$  succès  possibles  dans  rexercice  de  sa  profession 
-  difficile.  Son  iu^trucUun  tUait  vaste.  Il  y  joi^iiciit  ua 
gnnd^tact  m|édical  et  une  parfaite  rectitude  déjuge- 
nent.  Simple  de  manières,  bon  et  désintéressé,  il  eut 
iientot  une  clientèle  à  laqueiie  il  ne  pouvait  suffire.  ^. 

Sa  place  était  marquée  à  Técole  de  médecine  ^où;  il 
fot  professeur  de  clinique  interne. 

L'administration  de  Ibôpital  Saint-Jacques  s'attacha 
I.  Martin  en  le  nommant  médecin  -  de  jdc  -  magnifique 
étobiissement.  .  _ 

  ...     ..   -w      .        .  .,-  . 

En  1854,  le  choléra,  qui  désolait  Gray  et  Gy,  pénë- 
4n  i  Besançon,  qu*il>irappa  de  consternation^  La* ville 

était  désertée  par  un  grand  uou^re  d'babitants..  Pr^^s- 
fiie  tous  les  malades  qui  ne  ^pouvaient  fuir,  -étiii^nt 


'frattspôrtfe  1  rhôpital  Saint-Iacqt^.  Dès  le  ftratm, 
M.  Martin  y  airrivait  et  y  pâmait  ck  longues  heures  I 
distribuer  des  soins,  âes  oridonnàhees  et  'Aeis  eùUsétth 
lions.  Son  attitude  calme  rassurait  les  malades  et  en- 
tretenait le  courage  de  ces  pieuses  hospitalières,  qui 
sont  si  justemem  admiréds.  Sur  oe  chttnp  de  Imtailte 
oi\  l'ennemi  était  invisible  et  insaisissable ,  le  docteur 
Martin,  bravant  ses  coups»  s'obstina  à  le  devkter  et  àie 
combattre.  Il  fut  admirable  de  sang-froid ,  de  coura^ 
et  de  dévouement.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir  dimi- 
nuer et  disparaître  promptement  l'épidémie.  U  -avait 
agi  sans  'éclat,  'sttnïi  ostetitation,  atec  h  modestie  *qiii  le 
'caractérisait.  Une  médaille  d'or,  qui  est  un  titre  glo- 
rieux pour  sa  famille,  marqua  pour  lui  cette  dste 
honorable. 

Dès  Tannée  suivante,  l'Académie  de  Besaurun  ouvrait 
ses  rangs  à  un  savant  si  utile  au  pays.  Dans  œ  choix 
Vous  n'étiez  pas  entraîné  par  les  compositions  litté*» 
raires  de  M.  Martin;  il  n  avait  rien  publié.  Son  temps 
était  eutièrement  âbsbrbé  par  son  cours' de  médeeiM, 
par' son  ^ervîée  'd'hôpital' ét  pat  lés  soitfs  KpieTéclamiait 
sa  nombreuse  clientèle.  11  lui  fallait  ^*autÂnt.  plus  de 
(SOuraga  pour  suffire  à  ufio'pâretBe  tMhe  '^ll  étàh 
àttejnt  d'une  maladie  du  cœur,  dont  il  connaissait  la 
nature  et  le  résultat  probable.  Il  avait  déclaré  à  q«el- 
ques-uns  de  ses  amis  que  sa  mort  serait  pïéâifttorée'el 
subite. 

M.  Martin  vous  a  exprimé  ptibliquoment  sa  recèki* 
naistfan'ée  à  la  â^éâiicfe  duf  ^  Janvier  DHt9.  Pottrs^mfiK 

Ser  de  ne  l'avoir  pas  fait  plutôt  il  vous  disait  :^-£es 
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4aulâ<v^U3e^  préoccupa^oDs,  les  ao^oisses  sans  cess^ 
raatfl^Qfeft,  qui  pèsent  ^ur  ceux  qui  exercent  lit  pro- 
fssaion  médicale^  ne  leur  laissent  que  bien  peu  de  temps 
pour  les  imTaux  du  «cabinet»  qui  réclament  par-dessu^ 
tout  k  calme  de  l'esprit  et  les  loisirs.  » 

Hlf{Murten4it  au  doQt^ur  Martin  plus  qu'à  tout  autre, 
d^prauf^r  que,  dan$  cq  $iècle  de  progrès ,  la  médecli^e 
n'tist  pas  r^îtue  en  arrière  et  que ,  par  ses  travaux ,  les 
gre^Tiè^et  1^  s^ioe^  qu'elle  rend,  ellç  mérite  l'e^timck 
et  la  reconnaissance  des  gens  de  bien.  Il  vous  a  rappelé 
la  d^auferte  de  la  vaccin n  par  Jenner,  en  vous  faisant 
observer  qu'elle  sauvait  la  vie  à  plus  de  mortels  que 
n'en  sacrifient  à  leur  gloire  les  conquérants  qyi  se  dis- 
putât le  sceptre  du  mondq.  Il  a  recommandé  à  votre 
admiration  les  découvertes  physiologiques  sur  la  vie  et 
sur  la  mort  par  Bichat ,  un  des  hommes  célèbre^  des 
mots  Jura,  qui  nous  avoisinent.  M.  Martin  vous  a  si- 
gnalé la  révolution  profonde,  opérée  par  Pinel,  dans  la 
pathologie»  en  classant  et  décrivant  d  une  manière  nettc^ 
et  précise  toutes  les  maladies  connues  ;  en  débrouillant 
la  thérapeutique,  en  lui  donnant  la  simplicité  et  la  cer- 
titude que  Iqs  ami$  de  la  science  appelaient  inutilement 
de  leurs  voqux  depujs  des  siècles  :  «  La  plus  grande 
glvire  de  cet  homme  de  bien,  vous  disait  M.  Jlartin,  est 
d'avoir  réformé  le  régime  des  aliénés.  Avant  lui  ces 
malheureux,  chargés  de  chatnes,  renfermés  dans  din- 
fects  cabanons  comme  des  bètes  dangereuses,  privés 
de  lumière  et  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 
languissaient  dans  la  plus  dégoOtante  misère,  jusqu'à 
ce  ^ue  la  mort  vint  mettre  un  l^rme  à  leurs  ipaux: 


Leurs  cris  de  douleur  et  de  désespoir  mêlés  au  bruù 
des  chaînes  faisaient  ressenibler  les  maisons  où  ib 
étaient  renfermés  aux  avenues  de  l'enfer  piutùt  quà 
des  asiles  destinés  au  soulageaient  de  la  misère.  A  la 
voix  du  ^médecin  philanthrope ,  les  chaînes  tombent, 
les  cabanons  s'ouvrent  et  ces  tous,  qui  étaient  rendus 
plus  furieux  par  les  indignes  traitements  qu'ils  subis' 
saient,  deviennent  calmes,  paisibles  ei  bénissent  leur 
bienfaiteur.  Un  traitement  rationnel  prend  la  place  des- 
sévices; une  nouvelle  branche  de  science* parait;  elle 
se  développe  par  les  soins  et  les  découvertes  d*Esquirol, 
de  Foville ,  de  Lenret,  de  GuUneil  et  d'autres  bmbi- 
tours  de  rhumanité.  La  folie,  jusqu'alors  réputée  incu- 
rable,  se  guérit  souvent;  des  milliers  de  malheureui 
recouvrent  la  raison  et  ceux  que  la  sciéttce  ne  peut 
guérir,  traités  avec  les  égards  qu'on  doit  au  malheur, 
voient  la  dignité  de  Thomme  respectée  en  leurs  per* 
sonnes  et  peuvent  attendre  sans  soufirances  la  lin  de 
leur  infortune.  » 

H.  Martin  vous  a  retracé  les  travaux  de  Bonnet,  de 
Morgagni ,  de  Broussais ,  les  luttes  que  firent  naître 
leurs  découvertes ,  la  part  qu  y  prirent  les  docteun 
Récamier,  Rostan ,  Cayol,  Chomel,  Andral,  Bouillaud 
et  Louis,  le  résultat  utile  de  ces  discussions  lorsque  Içs 
haines  et  les  passions  se  furent  calmées.  L*anatoiiiie 
pathologique  avait  prouvé  que  l'immense  inajurité  des 
maladies  était  due  à  la  lésion  des  organes.  Dès  lors  oa 
chercha  les  moyens  d'investigation  qui  devaient  rendre 
la  connaissance  de  ces  lésions  plus  facile  et  plus  sûre. 
Avenbruger  invente  la  percussion.  Laënnec  découm 
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lïosevltftîoo.  Tilhoi  BatHnaon,  AUbert  ^1  iloyar 

trouvent  des  moyens  certains  de  guérir  la  plupart  des 
ouiadies  de  k  peau. 

lê  mttîèré  médicale  et  la  pharmacie  profitent  deâ^ 
(ie<:uuvertes  des  chimistes,  des  phjisiciens  et  des  natu- 
ralistes. La  cônnaissaRce  plus  précise  des  propriétés  des 
mëdieameots  feît  rejeter  une  foule  d^  substances  inertes 
etd^oûtantes.  On  trouve  le  moyen  d'extraire  des  sub-^ 
sUnées  médicamenteuses  les  principes  actife  qn'elles 
recèlent.  La  quinine ,  là  niorplune ,  la  strychnine 
et  les  autres  alcoloïdes  végétaux  remplacent  avanta^ 
geosement  le  quinquina ,  fopium ,  la  noix  vomique.- 
Quelques  miihgrammes  des  substances  nouvelles  suf- 
fisent pour  produire  les  effets  qu'on  demandait  autre-, 
fois  à  des  doses  considérables  de  drogues  amères  et 
repoassantes.  L'iode. et  ses  préparations,  .les  sels  d'or 
etde'phtine»  le  chloroforme  et  Tamylène,  doués  d*une 
mcomes table  efficacité ,  augmentent  le  nombre  des» 
agents  doDt.le  médecin  peut  se  servir. 

Le  temps  dont  le  docteur  Martin  pouvait  disposer  à 
îotrc  séauoe.  publique  ne  lui  a  pas  permis  dç  vous 
expliquer  en  détail  les  inventions  utiles  et  tema,¥^ 

m 

quaLius  qui  ont  enrichi  la  chirurgie  moderne.  Des 
opérations  jugées  impossibles,  ypusa-t-ii  dit,  ont  été. 
exécutées  avec  succès^  La  chirurgie,  modifiant  les  teO". 
daàces-que  lui  uvaicnt  imprimées  les  nécessités  des 
ehamps  de  bataille,  devient  degour  en  jour  plus  i^pnr; 
servatrice.  EUe  estime  plus  les  succès  obtenus  en  con- 
servâot  les  parties  malades  que  ceux  qu'elle  obtiendrait 
|thtt  licikment  en -les  enlevant- par  «ne  opération  ra^, 
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pide.  C'est  notre  siècle  qui  a  substituîé  le  brojement  de 
la  pierre  à  Topératioir  sanglante  de  la  taille,  jugée  jos^ 
qu'alors  nécessaire  pour  délivrer  le  nrdlieèràix'cpn'la 
pierre  tourmentait.  L'emploi  du  chloroforme  et  des 
autres  anestésiques ,  en  supprimant  la  doideur,  Ûto 
aux  opérations  qu'on  ne  peu(  éiôler  oê  qu'elles  attient 
d'effrayant.  Les  opérations  sont  rendues  plus  faciles  0t 
les  réstiitats  sont  plus  satkOaisants. 

lit.  Maràn  vous  rappelle  cnsiiite  les  conquêtes  dek 
médecine  légale,  utile  auxiliaire  de  la  justice,  les  tra- 
taui  de  Fodéré,  de  Mave,  de  DcYergic,  d'^râia;  les 
découvertes  de  la  physiologie  moderne ,  les  admiraMes 
travaux  de  Magendie,  do  Burdacb,  de  Be^rrard,  de 
Flourens  >  de  Loûget,  de  Muller,  de  Bernard  et  i  toos 
dit,  qu'en  leurs  mains,  la  physiologie  est  derenue  l'his- 
toiiG  véritable  et  non  le  roman  de  la  vie. 

M.  Martin  a  très  clairènlent  j>roftivé  que  U  sdeocê 
qu'il  professait  avait  une  large  part  dans  l'aniplc  mois- 
son de  découvertes  dont  s  enorgueillit  si  justemciit 
ifotre  épôqde. 

^'c  A  Resanron,  M.  Martin  n'en  est  sorti  que  pour 
prendre  ses  grades  à4'éeoie  de  médecine  de  Strasbourg 
ét  k  celle  de  Paris.  Il  a  <iéméntt  lé  proverbe  qui  dit  que 
liul  n*est  prophète  dans  son  pays.  Il  était  cependant 
uniquement  l'enfant  de  ses  œuvres. 

èe  n*est  pas  par  la  fonnêi  qu'il  a  sédUl  M  eêinl^ 
triotes.  Il  était  timide  ét  froid,  quoique  plus  tendre  que 
ne  rindiquait  son  extérieur.  Son  matntieD  était  digne; 
mais  dans  ce  qui  s'è  révélé  ettérieûremént  i!  n'y  àvàH 
rièn  de  ce  qui  entraine  au  premier  abord.  La  r^utatîon 
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ioBt^aféOf  ô'élrititfâ  Voswrh^hiaAféAt  M  Mlle. 
G'ëtait  le  réis^ohat  d'un  mérité  télleniètlI^MMé  <|m  r«*^ 
lie  o  AOrailpu  sd  faire  qa'iuie  mauvais  position  en  le 
MMeslint  Se  fenonlittée  niédiorie  4  ébisé  juaq&^en 

dernier  jour  de  sa  vie,  sans  être  mise  en  question  par 
pfliseoae.  do  simple  et  do  mi^  qui  éuieiii  daoe 
m  mtaf€f  M  n'a  jamais  eherehé  k  étikmt  h  tu%Aim 
par  des  termes  scientiilques ,  imnleiiigibles  pour  la 
plupart  ém  atriitsiiré^  A  tenait  an  teod  des  cKoeé^ 
beaucoup  plus  qu'à  la  mise  en  scène  et  il  rejetait  avec 
dédain  tout  ce  qjui  pouvait  avoir  le  momdre  rapport 
am  1b  eharifttMisihé. 
St»  mort  subite  a  jeté  dans  la  coastematioQ  sa  famillé 

61  ses  amiSf  eUe  a  été  line  caoM  dè  deittl  poiv  k  popu-' 
lite  eiMiifè.- 

Son  Ëiceiieiice  M.  le  Ministrè  de  ritl$trucUoQ  pu- 
Mkpie  *  été  tdtemeat  ému  de  ee  déeàe»  qu'il  n'avail 
mriieAeot  prévu,  qu'il  a  cru  devoir  exprimer  à  la  veuve 

M.  Atartia  le  regret  qu'il  éprouvait  de  m  pas  avoir 
famé  h  ee  sévebt  professer  k  oroii  d'bennetir  qu'il 
lai  destinait. 

£o  parlant  de  Finel)  notre  ^oeUent  eoUèfue  vous  a 
dit  et  je  teis  Mpftte  peur  liii  :  «  A  défaut  de  satud  de 

isarbre  ou  de  lirouze  élevons-lui  dans  nos  eœurs  le 
monument  de  reconnaissancé       ëst  dé  i  tons  kl 

bienfaiteurs  de  1  kumaaité.  »  ... 


Sèus  l'impression  d'uàe  douleur  qui  m'émeut  en*« 
iêie»  |e  8«ié  eWgé  de  ?ofto  ai  eiprimer  tttié  . 
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rDepuis  1827»  H.  le  baron  Charies  de  SàiniJiiar 
était  membre  de  l'Académie  de  Beeançon.  Sa  oonslilii- 

lion  robuste  nous  avait  fait  espérer  que  nous  le  conser- 
verions longtemjjte  encore.  Irions  ^vons  été  douloureu- 
sement surpris,  au  mois  de  septembre  dernier,  lorsque 
nous  avons  apfM-is  sa  mort.  I^ous  avons  vivement 
gretté'  de  be'pas  ndils  être  trouvé  en 'position  de  lor 
rendre  alors  un  hommage  justement  mérité.  Aujour^ 
d-hui  nous  crinrioos  manquer^à  un  pieux  devoir  si 
nous  ne  profitions  pas  de  rôccasion  qui  se  présente 
pour  lui  dire  publiquement  un  cordial  adieu  1 

M.  Charles  de  Saint-Juan  est  né  à  Besançon»  en  4785, 
d'une  famille  parlementaire  des  plus  honorables.  Il 
était  encore  enHani  lorsque  la  terreur  exerça  ses  ri- 
gueurs sur  sa  mère  en  la  mettant  en  réduaion.  Cette 
persécution  l'impressionna  profondément  ;  mais  ses 
justes  griefii  contré  la  révolution  ne  l'empêchèrent  pas 
de  s'associer  au  mouvement  de  la  civilisation  moderne. 

La  désprganisation  existant  À  l'époque  4e  la  jeunesse 
de  H.  de  Saint^uan i'avait  empécbé  de  faire,  dans.ua 
collège ,  des  études  classiques.  11  y  su[>plëa  en  travail- 
tant  seul  et  au  moyen  de  leçons  particulièrea  qu'il  prit 
de  M.  Jean-Jacques  Ordinaire  et  de  H.  de  Laboissière.' 
L'un  d  eux  lui  apprit  les  langues  anciennes.  L'autre  lui 
donna  le  goût  de  la  poésie. 

Dans  les  dernières  années  du -règne  de  >'apoleuii  1", 
H.  le  sénateur  comte  d'Aboville,  général  commandaat 
les  gardes  nationales  de  la  6*  division  militaire,  choisit 
d/ms  les.raiigs  de  la  garde  nationale/H.  de  Saim-iUan 
pour  son  aide  de  camp.  .-Ce  Jemie'  officier  leate;  adnil 
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et  vigoureux,  devint  bientôt  un*  éctiyer  distingué..  II 
excella  aussi  dans  le  mamement  des  armes. 

Lorsque  l'£mperear  forma  des  fégîmeats  de  gàrdes 
d'honneur  avec  l'élite  de  la  jeunesse  française ,  M. 
Charles  de  Saiot-Juan  fîit  oatureUement  indiqué  pac. 
si  position  pour  en  fiire  partie.  I!  fîit  incorporé  datis- 
ie  4^  régiment  et  promu  de  suite  au  grade  i\e  brigadier.*; 
Son  père,  qui  n'avait  épargné  aoenn  saerifico  pour  le 
soustraire  aux  exigences  de  la  conscription,  ne  put  se 
résigoer  à  vivre  séparé  de  son  iils  unique,  il  le  suivit.' 

La  paix  rendit  M.  Charles  de  Saint-4nan  à  ses  foym. 
il  se  «itvoua  dès  lors  à  son  pajs  dans  la  vie  civile.  En 
il  fot,  nommé  membre  dn  conseil  mumdpai  de 
Besançon.  Il  a  continué  à  faire  partie  de  cette  assem* 
biée  pendant  38  ans,  et  il  en  était  le  doyen  lorsque  la 
mort  nous  en  a  privé. 

L'adminisii  atioîi  iMuni('ij)ale  avait  utilisé  les  connais- 
sances et  le  bon  goût  de  M.  de  Saiot-4uan  en  le  nom^ 
iDiiit  membre  des  commissfons  du  mnsëe ,  de  Técole 
communale  de  dessin  et  de  la  bibliothèque  de  la  ville. 

Deux  fois  M.  de  Saint-Juan  fiit  élu ,  par  ses  conci^ 
toyens,  membre  du  Conseil  général  du  Duubs. 

Dans  les  Conseils  de  la  ville  et  du  département,  M.  de 
Samt-Jnan  fat  toujours  dévoué  au  bien  public  ét  dis- 
posé à  la  modération.     ' 

Bon  et  humain,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de 
secourir  les  malheureux.  Lors  de  la  fondation  de  l'as- 
sociauon  de  patronage ,  il  fut  un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs  de  cette  œuvre  de  charité  et  la  présidence  du 
comité  des  enfants  indigents  lui  fut  confiée. 


—  (2;  — 

notre  collègue  sous  les  frais  oaibrages  de-  son  château 
dsSaltt»,  a  soQveal  eait)eUi  dos  aéMice^pt^il^uM^il 
cbérissaft  la  aociélé  des  artislBs  et  des  gens  de  lattrei. 
Le  eharme  qu*U  goûtait  dans  riatimUé  de  M.  Wei$t 
notre  spirilueL  et  savant  doyeiip^  était  uae  de  M  ^ 
grandes  jouiâsaDee&. 

La  bonne  éducation  de  M.  de  SaintrJuan,  son  exxyiise 
pditeaie  et  son  espiit  d'ohlisBaBce  te  faisaieiit  reau- 
quer  partout.  Aussi  avait-il  des  amis  dans  toutes  ks 
classes  de  la  société. 

Sa  mort  a  eicité  d'imanimes  répéta.  L'Aeedémie, 
par  mon  organe ,  mêle  se^  éloges  à  ceux  d'une  popula- 
tion reconnaissante. 

Occupons-nous  maintenant  d'uQ  coBègue  qui  vivait 
loin  de  nous,  que  nous  ne  conaaissions  que  par  ses 
Obvies  et  par  sa  r^utatioii. 

M.  Charles  Magnin,  que  nous  avous  perdu  au  mois 
d'octobre  derniert  avait  £ui  ses  études  è  Paris.  U  avait 
eu  d'éclatants  succès  à  Sainte-Barbe  et  au  Ijcée  Ka* 
poléon. 

U  s'est  fait  le  défenseur  de  l'art  dramatique  »  came 

(JiQkilc  à  défendre,  et  qu'il  a  su  cepeadaul  élever  très 
baui. 

Depuis  iSm,  il  écrivait  dans  k  (rtote où illraitait 

spécialement  des  œuvres  de  théâtre. 

£a  i83«»,  l'Université  mit  à  sa  disposition  une  de  ses 

chaires  |  }a  Feculté  4«9  lettres  <ie  Paris*  Il  eipm 
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les  découvertes  qu'il  ayait  faites  sur  Jes  rapj^lâ  iicigi- 
mns  de  la  leiigioQ  et  de  l'art  dram«lM|iie. 

M.  Magaiii  a  fait  partie  ûas  aQciens  comhés  histo- 

ji|iB6da|UBa  Uàèl^  jàLàA»f{i&  11110  part  Active  à  hm$ 

U  publia,  m  iSâê,  rhistoire  des  origines  du  théàtÊe 
modenie.  Cet  ouvrage  remarquable  lui  Yahitiune^teie 
^ûn^uée  parmi  ies.savants.  Dès  la  même  année  il  fut 
appelé  4  4aiie  .paitie  de  ;L*iaatitut  iIb  £vaBfie  caDune 
Mkae  4e  r«Aetdteie  dea«iiCTi|ÉienB^t>belb>Vlfiltifti. 
H }'  remplaça  l'illustre  Sihestre  àe  Sacy. 

Veua-cm  toutuioQua  Jltafihert  de  lannaaiièise  la  jilua 
^te  possible,  un  savant  ausai  distingué.  En  -1830, 
toaB^Tez^rfacéiM.IMagaia.au  noiubite  .de  w4^ociés 
omipDndtniB ,  nés  Auns  b  ei^idevant  ;provinoe  de 
Franciie-Comté,  quoiqu'il  fût  né  è  Paris  le  4  novembre 
47113.  iàà  .ùuniUe  .était  ^  .âftlins.  l^Iu^iuurs 

de  m  aneètres  ont  ëliielietma  de  eette  ttUe»  et  il  y 
.ATaitxoQservé  la .maisûûuia sa  lùauiUe.  M..Magnin.coa« 
wiiimumemliB  eomnflteoftbemiQ^tiU^jfîeUâit  auaai 

îiauient  que  cela  lui  était  .pénible. 
Il^iaémt^daos  ./e  Natioml,  .dans  ia  R^mM  PMis, 

&it?aiUfgdû-  fioiubceux  ^attides,  .conaaiccé^  pour  :  la  ptoi-- 
'fiet  àTeinini  diMi  fKèeestéB.Mtaê'tMOXfllitttee. 

Notre  associé  .tx>rfespoRdant  a  publié  une.tradHotion 
idu  thédàte  iiek  iJSmmitha ,  céligteuse  aUemande  du 
ibàkùétMàth,:qai  ^ployaitsaea ieiai»  à  îoiter  Xé- 
EêQce  tlaos  ks  ^drames  qu!elle  composait. 

iÊÊiàamaiim  .ouvrage  .iotitiiM.i.MéiU^^ 


CaUfSêrUs,  dans  lequel  li  a  léaniliine  partie  de  ses  ar- 
ticles de  cntiqoé. 
Dèm  kft  4effiief«  temps  ée  da  vie  ,  M.  Hagnin  i 

•  cherché  à  faire  diversion  auxioDgues^ouÛrances.d'tioe 
dottlottreiise  maladie  en  résumant  som,  le  jkibWL  hadÎD 
d'Histoire  des  MarionueUes,  ses  vastes  éludes  sur  l'irt 

>  dramatique.  . 

Pendant  trente  annifes,  M.  Magnîn  lot  consenrilev 

^  de  la  bibliothèque  impériale.  U  était  eu  dermer  ku 
chàrgé  jdu  d^rtemeot  des;  imprimée,  «j^rès  r.anir 
r«npli  pendant  i9  ans  les  antres  emplois. 

:    Depuis  longtemps  il  était  oûicier  xle  la  Légion  d'iioa- 

Le  fiel  de  Tenvie  n  a  jamais  souillé  la  plume  de  notre 
associé  correspondant.  Dans  ses  critiques  il  était  uni* 
tjnement  inspiré  par  l'amoar  du  beau  et  par  les  règles 
âtt  goût.  II.  cherchait  à  diriger  dans  cette  voie  les  ail- 
leurs dont  il  euminait  lea  ouTragee.  ... 

•M.  Magnin  réunissait  à  une  très  grande  érudilionJe 
-sentiment  critique .le^  plus  délicat»  un  style  jélégaat^ 
pur.  €  S'il  avait  eu ,  Ah  X.  de  Saintè-BeoTe  V  Qir^ 
'plus  d'activité  mondaine,  il  aurait  probablémEot  été 
^de  rAcadémie  française  en  îaïtaië  temps  tifil  était  ifc 
".r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  » 

Il  semble,  Messieurs,  que.  vous  ayez  deviné  les  désss 
de  M.  Hagtiln  V  >én  Ton^  i*as8ociai^  comme  &rano42om- 
tois.  Sa  dernière  pensée  a  été  pour  sa  ville  d'adoption. 
B  a-choisi  le  cimétiète.âe  Salins  pojar:Sâ  sépultureaetii 
a  voulu  étre  lê  bieiffutenr  d*ane  ville  que  ses  anctas 
av&ient  administrée  pendant  longtemps  aYechooûeur 
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et  dévouement.  Par  testament  du  i'*'  octobre  1862, 
après  avoir  lait  quelques  legs. particuliers»  il  Ta  iusti- 
tuée  légataire  uhfyeisel  de  sa'  fortune.  0*après  ses 
vœux,  la  moitié  des  revenus  de  sa  successioii  duit  être 
emplojr^  aux  besoins  du  collège  et  de  la  bibliothèque. 
Il  exprime  le  désir  que  sa  maison  soit  employée  à  une 
foodation  d*utililé  publique,  telle  que  crèche,  presby- 
tère, école  ou  salle  d*asile. 

Par  les  soins  de  M.  le  notaire  Toumier,  exécuteur 
testamentaife  de  M.  Magnin ,  le  corps  de  celui-ci  a  été 
èonduit  de.  Paris  à  Salins ,  où  la  population  toute  en- 
.tière  s'est  fait  un  devoir  d'assi^r  à  ses  obsèques.  ■ 

•    •      .  .  .     .  •    •        •    ,  • 

.  £xcuse2~moi.  Messieurs,  de  vous  avoir,  attristés  par 
koëcrologié  de  quelques-uos.de  nos  collègnes;  j'avais 
à  remplir  un  pieux  devoir.  J'espère  que  le  surplus  de 
iftséapcé  sera  moins  lugubre  et  çootribuera  à  soulager 

.  aoi  liBes  oppressées  


IIbssieurs, 

J*4i  à  \(m  Ure  encqre  aiyou^d'hui  qu^lque^-uus  de 
ces  OfCHi^ts  détachés  que  vous  mz  «ociieilliii«suÛBlM 
fois  avec  indulgence,  et  que  j'ai  peut-être  tort  d'appe- 
ler des  épigrammes ,  puisque  ce  mot ,  dëtourué  de  $00 
tapeioBiie4icoeplî<iii,.émUe  une  idée  «êlirique.  Toatfe 
iinoAde  connaît  la  piquante  réponse  de  Raçan  à  Made- 
jxuMSi^de  Govuraay,  à  j^tQfiOS  des  épigrammes  à  k 
'4V!0/^p».  Il  n'-ea  est  «pas  duûds  .vui  qu'une.  éfugnoaH 

proprement  dite  n'est  autre  chose  qu'ujie  inscription, 
uae  phrase  à  noter,  contenant  une  pensée*  une  seo- 
lence,  une  réOexion  triste  ou  gaie,  mordante  ou  inol- 
fensive ,  peu  importe ,  exprimée  en  termes  concis  sur 
un  s^jet  quelconque.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu  les 
anciens  et  que  je  m^dwtine-à  Tentendre  moi*mtoet 
à  défaut  d'un  mot  équivalent  qui  n'existe  pas  dans 
notre  langue.  Mes  couplets  sont  pour  la  plupart  très 
sérieux  ;  et  si  de  loin  en  loin  la  raillerie  se  c^i^t  soi» 
ma  plume,  je  saurais  la  maintenir  dans  de  justes li* 
mites  f  afin  d'éviter  autant  que  possible  la  censure  des 
gens  de  goût. 
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I 

Taiine  uo  esprit  badin,  mai»  sage,  réservé ^ 
It      qullf  à  la  gàiié  s'allie, 

le  ftni  qu«  la  raison  coudojan(  la  folie 
Cooserre  le  haut  du  pavé. 

il 

NeplaisaDtez  jamais  qu'avec  les  geos  d'esprit. 

Un  Sût  craint  la  plaisanterie. 
Il  le  fàehe  ou  du  motus  se  trouble  quaad  on  rit. 
Ua  mot  à  double  sons  l'iiKiaiète,  f  «Sgtit. 
Deoisens  en  un  sèul  root  !..  Eh!  comment,  je  tous  prie, 

Voud riez-vous  qu'il  les  comprit? 

III 

Quand  notre  vanité  nous  parle,  on  trouve  étrange 
Qu'elle  nous  range 
Si  facilement  sous  sa  loi  : . 
C'est  j|a*elle  mont  de  boDue  foi. 

ÏV 

Sots  vrai,  mais  Mulgent, 

Poli,  quoique  suicère; 
Donne  un  tour  obligeant 
Au  blâme  néce&êaire  ; 
Car  une  vérité 
(M  D*tsl  pat  chafitaMi, 
Hait  d'une  charité 
Qui  n'est  pas  véniable. 
Con^il  mal  entendu , 
Serriae  mal  rendu , 
Temps  perdu. 

f 


Quoi  l  si  jeuao  t.^.  ei  déjà  d'insipides  l.eçjDns  • 
Bes  devoirs  dé  tôutés  façons. 
Grec,  latin,  Tersion  on  th^ihé  t  ' 

Tourmenter  un  onfnnl;  préripiler  ses  pas 
Vers  tin  but  qu'à  cel  âge  il  ne  voit  même  pa£  ! 
Ma  raison,  dites-vous,  réprouve  un  lel  sys»Cème. 
Votre  raison  a  tort.  L*élève',  à  son  débat, 
De  vos  soins,  je  le  ve'Ji«  méconnaîtra  le  bot  ; 
Mais,  plui  tard,  il  aura  contracté  Thabilude  i 
De  Tapplication  nécessaire  à  l'élude. 

Ce  pauvre  entant  que  lait  bâiller 
La  leçon  qu*il  ré§Ue.et  qu'il  ne  peut  cojppreiidre^ 

Ne  travaille  pas  pour  apprendre,  -  *  '  .  * 

Mais  il  apprend  à  travailler. 

Des-mor|els«à  Thumeur  si  fière 
UinçoAséqtience  fait  piiié.         .\  ^ 
Vivant  iineimoitié  de  sa  triste  carrière, 

L  il  0  m  me  voudrait  déjà  vivre  l'autre  moitié; 
Et,  durant  celle-ci  rappelant  la  première, 
il  fatigue  le  ciel  de  ses  vœux  indiscrets, 
El  finit  pa^^e  v«ins  règrets* 

VII  . 

Moralistes  fameux  qu'un  autre  âge  a  vu  naître, 
0  vous  qui  de  la  gloire  enseignez  le  méj>risl 
i*adniire  un  tel  dédain,  et  j*y  croirais  pent^iSe» 
Si  TOUS  n'aviez  pris  soin  de  signer  vos  écrits. 

VIU 

Toujours  calme  au  sein  de  l'orage, 
En  butte  aux  coups  du  sort  noblement  supportés, 
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La  verlu  d  un  héros  vous  ferait-elle  ombrage? 
â<mhiite24ui. . .  —  Quoi  donc  ?  —  des  cooirahétés. 

Les  petites  adversités 

SoDt  les  ëcueils  du  grand  eourag e. 

IX 

Od  connaît  Placide  et  Constant  ; 
L*ttn  faible  cosar,  l'autre  âme  altière. 
On  les  a  vas  au  même  instéiit 
Frappés  d*ane  mine  entière. 

L'un  désespère.  1  ûulre  attend. 

X 

Loc  apprit  la  sagesse  et  ses  dogmes  austères» 

Mais  il  tarde  à  s'y  confortAer. 
Ainsi  fait  ce  manant,  qui  cultira  ses  terres 

Et  néglige  de  les  semer. 

XI 

Dode,  obUgeattt^  poli,  Damon  sur  toute  chose 
Sait  fort  bien  coûfersèr,  dissertér,  discuter  ; 

Udéplail  cependant,  on  le  fuit,  et  pour  cause  : 
Damon  ne  sait  pas  écouler» 

Georges,  ce  leisonneur  que  rien  ne  déconcerte. 

Qui,  sondant  Tunivers  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Sans  cesse  observe,  écoute,  argumente  et  disserte, 
Georges  ne  comprend  ricin,  mais  il  explique  tout. 

Xili 

Paul  inédit,  Pierre  est  malfaisant. 

Je  ne  saU  lequel  je  préfère, 
Car  il  ne  manque  au  médisant 
<liie  i'oceasion  de  mal  Cai»è. 


I 

—  â«  — 

XI? 

Mettez  les  médisntits 
Aree  los  malfaisante. 
Pour  qu*0D  les  assortisse  ; 
Les  calomniateurs 

Avec  les  malfaileurs  ; 
Et  ce  sera  justice. 

XV 

Vos  hommes  d'esprit  de  province 

Passent  pour  des  sots  à  l\Tns, 

Me  disait  Jean.  Moi,  je  repris  : 

Esprit,  soiti  mats  probité  mince.  i 

Que  ne  dil--on  pas  en  province  I 

Des  honnêtes  geos  de  PArU?  | 

XVI 

Ptii  ao  sol  1  Guem  au  fourbe»  au  traître  I 
Est  homme  d*esprit  qui  peut 

rétro  ;  I 

Est  liomme  d'iionucur  qui  ie  vçuL  I 

XVII  * 

w 

Ma  gr8ttd*mête.  Jadis,  m*avait  pris  en  tutellè. 
le  crois  encore  ouïr  sa  cherrotanle  tof  t  : 

«  Knfnnt.  ThiHmfMir  est  tout.  I  cirgciU  rien,  diinit-ella. 
»  Plaie  ou  perte  d'nrgenl  n*)A  qu'une  bagalellé. 
»  OnnVn  meurt  pas.  »  Vrai  Dieul  d'après  ce  que  je  rois, 
C*est  la  seule  qui  soit  mortelle. 

■ 

XVIII 

D^cidénienl,  il  vaut  mieux  prendre 
Que  d'empruuler,  dit  l'autre.  £ii  uu  besoin  urgent. 
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L'hirer  passé  j'eus  peine  à  trouver  de  l'argcot, 

Grafld'peine;  est-ce  au  inûius  tout?  Moo>dà,  je  vieas  d*appTendre 

Qu'on  veul  encor  me  tourmenter. 

Sous  préleite  qa*il  faut  ]e  rendre. 

Décidément,  îl  vout  mieux  preaUre 
Que  d'empruDlor. 


J'ai  beau  heurter  du  pied,  du  poing; 
Chex  Lucas  on  ne  m*ouyre  point. 
En  mnl  appris  il  se  comporte. 
Voici  le  fait  :  un  jour,  Lucas 
M'emprunte  ma  botirse  et  remporte. 
C'est  fort  bien ,  niais  en  pareil  cas 
Ou  laisse  la  clé  sous  la  porte. 


XX 

ÉPITAFHS  DE  HtDOR 

Serrant  arec  la  même  adresse 
Mon  mettre  et  ma  jetme  mattresse, 

ie  fus  chéri  des  deux  et  choyé  nuit  et  jour. 

De  mon  double  >ucces  veut-on  savoir  la  source? 
J'aboynii  aux  voleurs  de  bourse 
Et  flattais  les  larrons  d'amour. 


XXI 

Parmi  la  foule  du  Tulgaire, 

Cherchiez  deux  liûuaôleâ  bumaios, 


n       LatratQ  tares  exc(>pi.  mutns  amantes: 

Sic  placui  Domino,  sic  plaeoi  Ûamina. 

(/oacfi.  4»  Bilt9ff*) 


I 
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Dont  raniitié  joigne  les  mains. 
Qui  ne  songent  point  à  la  gnerre; 
Et,  soyez-en  bien  connincus. 
I(  ne  faut  pour  les  mettre  aux  prises, 

Têtes  blondes,  brunes  ou  grises, 
Qu'une  femme  ou  quelques  écus. 


XXIl 

Pour  ôtre  habile  h  se  ?nettre  en  ménage, 
11  faut»  dit-on,  savoir  faire  le  feu. 
Sur  ce  chapitre  entendons-nons  un  peo. 
Faire  le  fenl...  deux  époux,  au  jeune  âge« 
Sans  peine  ensemble  j  doiTont  parrenir. 
Faire  le  feu ,  ce  n*esl  qu'un  badinage  ; 
Le  difficile  est  de  rentretemr. 


mil 

Quand  mon  amant 
Jure  qu'il  m'aime 
Plus  que  lui-même. 
Je  crott  qu'il  ment. 
—  Et  moi,  Glicèfs, 
Je  crois  vraiment 
Qu'en  ce  moment 
H  est  sincère. 
Mais  seulement, 
On  sait  comment 
Une  semaine 
Parfois  amène 
Un  rhangomcnt 
De  sentiment. 
Pour  sa  bergère 
Qii'on  soit,  ma  chère. 
Des  plus  constants. 
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Je  veux  qu'on  Taime 
Plus  que  soi-même  ; 
Maïs  on  ne  Taime 
Pas  si  longtemps. 

XXIV 

Lorsque  Daphm-,  m  romble  de  ses  vœux, 
Vous  dit  :  ô  nioitit'  de  mon  f^iro  ! 
Pour  toi  je  suis  prôi,  si  tu  veux, 
A  me  jeter  par  la  fenôlre  ; 

le  ne  croîs  pas,  Chloé,  qu*en  cet  instant 
11  parle  contre  sa  pensée , 
Mali  la  fenèirc  qu'il  entend  ' 
£àl  celle  du  rcz-de-cUauisée. 

XXV 

.Tant  qu'amour  y  tient  garnison, 
Le  cœur  sooffrc,  on  est  misérable. 
Arrive  Tarrière  saison, 

'  Qui  snit  nous  mettre  à  In  rnison. 
On  crie  alors  :  Dieu  secourable  I 
Guéris-moi  de  ma  guérison.' 
La  guérison  est  incurable.  . 


DISCOURS  DË  UÉCEPi  lON 


Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  remercier,  avec  toute  l'ellu-  , 
sien  d'un  cœur  reconnaissant,  de  l'honneur  que  tous 
avez  bien  touIu  me -faire  en  m*appelant  au  milieu  de 
vous ,  et  en  m  associant  à  vos  unies  travaux.  Je  suis 
fier  de  vos  suffrages  ;  je  suis  heureux  d'avoir  ma  phee 
dans  le  sein  d*une  compagnie  qui  a  conquis  un  rang 
si  élevé  dans  Testimc  du  monde  savant,  en  cette  belle 
province  de  Franche-Comté  où  les  lettres,  les  sciences 

et  les  arts  ont  toujours  été  cultivés  et  hunorôs,  et  de 
faire  partie  aussi  de  cette  élite  de  gens  de  cœur  et  d'ia- 
lelligence  qui  se  sont  toujours  bit  gloire  de  vous  ap* 
partenir  par  les  liens  de  la  plus  douce  confratermté. 

Que  4^  noms  se  pressent  sur  mes  lèvres,  et  quel  beau 
sujet  d*étildeSt  si  jt  j  ouvais  retracer  Thistoire  de  celle 
Académie,  même  en  ne  faisant  qu*unc  esquisse  rapide 
et  nécessairement  ÎQCompii^te  de  tous  les  travaux  de 
nos  confrères  et  de  leurs  plus  illiistres  devanciers  1  J'y 
verrais  tous  les  genres  de  mérite  réupis  ^  tous  les  georeï 
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de  gloire.  Ne  serait-K^e  pas  faire  comme  une  revue  de 
rmiifefsaKfé  des  oonnaîssances  hamaînes  dans  les 

beUes-letlres ,  dans  les  sciences,  dans  les  arls,  eu  don- 
aant  place  dans  cette  galerie  k  tous  ceux  qui  ont  ho- 
ftoré  l'esprît  humain  dans  cette  beDe  province  ?  mais 
cette  noble  tâche  serait  trop  aunlessus  de  mes  forces, 
et  je  la  laisse  à  d'autres ,  non  pas  plus  pénétrés  que 
moi  de  la  grandeur  du  sujet ,  mais  plus  dignes  de  le 
comprendre  et  de  l'interpréter, 
le  ne  veux,  en  ee  moment,  qu'envoyer  du  fond  de 

mon  cœur  un  liommage  de  profonde  reconnaissance 
et  d'affection  toute  dévouée  à  celui  qui  est,  comme  on 
le  rappelait  si  justement  ici  même  (1),  k  père  des  études 
tomtoifes  et  notre  innlfre  â  tous.  J'oserai  dire  encore  : 
il  est  notre  lien  ;  nous  sentons  en  nous  comme  un 
nyonnement  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  nous 
vovoHÇ  tous  ce  sourire  bienveillant  et  fin  qui  nous 
accueille,  et  qui  nous  àiit  les  honneurs  de  cette  réu- 
nion qu'il  préside ,  quoique  absent ,  avec  Fautorité  de 
^  longue  expérience  et  le  charme  de  son  aimable 
esprit. 

n  m>st  impossible  de  n'être  pas  pénétré  d'un  senti- 
meot  de  gratitude  profonde  en  pensant  que  vos  suf- 
foflss  m'ont  rapproché  de  ce  doyen  des  lettres  (ran* 
fsîM,  et  l'un  de  leurs  plus  illustres  représentants  ;  càr 
^  gloire  s'étend  au-delà  de  cette  province,  et  Ton  peut 
<iife  qu'elie  fait  partie  du  patrimoine  de  notre  pays  tout 
SBiier.  Le      qui  nous  attache  plus  étroitement  à  lm\ 
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c'est,  je  le  sens  du  mcjins  pour  moi ,  c'est  l'arnour  des 
lettres  et  des  belles  choses  qui  ont  fait  1  ornement  de 
sa  vie,  et  qui  font  de  tout  temps  la  gloire  et  le  lëgitiiDe 
orgueil  du  génie  humain. 

C'est  sans  doute  cet  amour  des  lettres  que  vous  avci 
voulu  honorer  en  moi  et  je  vous  en  remercie.  Voas 
avez  pensé  à  ces  temps  où  les  ma^isu  ats  les  plus  aus- 
tères se  délassaient  de  leurs  graves  fonctions  en  consa- 
crant leurs  loisîrs  aux  travaux  aimables  de  la  h'tléit- 
turc.  Le  charme  est,  en  eiïet,  si  grand  qu'il  est  difficile 
d'y  résister.  «  Oo  voudrait,  dit  M.  de  Sacy,  dans  m 
de  ses  pages  les  plus  ingénieuses ,  on  voudrait  èlie 
débarrassé  de  tout  pour  n'avoir  plus  qu'à  vivre  dans  le 
coin  le  plus  obscur  et  le  plus  solitaire  du  monde  ,  avec 
cette  famille  de  poètes  et  de  penseurs,  Thonneur  do 
genre  humain.  Quelle  est  l'âme  sensible  aui  lettres  qui 
n*ait  pas  fait  ce  rêve  d'une  vie  toute  plongée  dans 
l'étude  et  dans  la  lecture?  Qui  ne  s'est  figuré  avec  dé- 
lices une  petite  retraite  bien  sûre ,  bien  modeste ,  où 
Ton  n'aurait  plus  à  s'occuper  que  du  beau  et  du  vni 
en  eux-mêmes ,  où  l'on  ne  verrait  plus  les  hommes  et 
leurs  passions ,  les  affaires  et  leurs  ennuis ,  l'histoire  et 
ses  terribles  agitations  qu'à  travers  ce  rayon  de  pm 
lumière  que  le  génie  des  grands  écrivains  répand  sur 
tout  ce  qu'il  représente?  Quelles  charmantes  matinées 
que  ceDes  qu'on  passerait,  par  un  beau  soleil,  dans  une 
allée  bien  sombre,  au  milieu  de  ce  bruit  des  champs, 
immense,  confus,  et  pourtant  si  harmonie  et  si  doux, 
à  relire  tantôt  une^ragédie  de  Racine ,  tantôt41}ist(m« 
des  origines  du  monde  racontées  par  Bossuet,  avec  une 
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grâce  sî  majestueuse  !  Quel  plaisir  de  ne  se  sentir  pas 
tirailléi  au  milieu  de  ces  enivrantes  éludes,  par  TafTaire 
qui  TOUS  rappelle  à  la  maison ,  de  ne  rentrer  chez  soi 
que  pour  changer  de  livres  et  de  méditations,  on  pour 
se  livrer  à  ce  repos  absolu  qui  est  doux  comme  le  sen* 
timent  d'une  bonne  conscience  I  aujourd'hui  c'est  Mon- 
tesquieu qui  fera  les  frais  de  la  journée  ;  demain  ce 
sera  Tacite.  Le  fond  de  la  vie ,  dit  en  terminant  cet  ai^ 
mable  écrivain  ,  ce  serait  un  abandon  complet  aux 
lettres,  sans  ambition  personnelle,  sans  autre  passion 
que  celle  d'embeliir  et  d'épurer  son  intelligence.  » 

C'est  en  cédant  à  cet  attrait,  à  cet  amour  désiuléressé 
des  belles-lettres ,  qu'à  l'âge  heureux  de  la  confiance 
el  des  douces  illusions ,  épris  d'une  des  plus  belles 
œuvres  du  génie  poétique,  j'ai  essayé  de  la  reproduire 
dans  notre  langue,  malgré  la  longueur  de  la  tâche,  et 

sans  être  arrêté  par  les  dinicnltés  matérielles  et  les  en- 
traves de  notre  versiiication.  Que  de  temps  consacré  à 
celte  pieuse  étude  d'un  grand  poète  I  Que  d'heures 
laborieuses  et  pourtant  charmantes  à  poursuivre  cette 
lotte  opiniâtre  entre  les  deux  idiômes,  à  se  pénétrer  de 
l'original  et  à  s'efforcer  de  lui  donner  dans  une  autre 
langue  une  forme  nouvelle.  Cette  tâche  achevée ,  une 
autre  nous  a  tenté. 

■ 

L^âme  est  un  feo  qa*îl  ûiut  nourrir 

Et  qui  périt  s*il  ne  s'augmente  !  (Voltaire.) 

Nous  avons  voulu  reproduire  quelques  pièces  ly- 
riques dtt  grand  poète  allemand  Schiller  ;  c'était  passer 
du  ciel  radicmx  de  la  Jérrmlem  délivrés  sous  les  hori- 
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zons  parfois  nébuleux  où  sq  complaît  la  muse  gtitua- 
nique.  Ibis  le  souffle  poétique  $*y  trouve  ;  l'Ame  hih 
maine,  celte  pure  émanatioQ  divine  a  aussi  comme  II  • 
création  terrestre  ses  variétés  ioUnies  d'aspects»  ^ 
manitetatioDS  diverses,  sa  magnificence. — Nousdi* 
mandons  à  l'Académie  de  vouloir  bien  nu  us  permellre 
d'appeler  sa  bienveillante  attention  sur  un  de  œi 
poèmes  intitulé  V Idéal  ^  et  qui  a  déjà  été  Uaduiteo 
prose  par  autre  confrère  M.  Marmier,  dont  I  dimable 
souvenir  est  ici  dans  toutes  les  mémoires.  Cette  pièce 
a  eu  encore  un  glorieux  interprète  :  Dans  les  jours  de 
préparation  solitaire  au  rôle  que  lui  marquait  la  Pro- 
vidence, S.  M.  l'Empereur  Napoléon  lll  Ta  reproduite 
en  prose  et  elle  figure  dans  le  recueil  de  ses  œiivm 
complètes.  I^ous  avons  essayé  de  lui  donner  ia  ijrQ^ 
des  vers»  et  voici  notre  traduction  ou  plutôt  notre  imi- 
tation de  ce  beau  poème  : 

I 

Ta  Tem  donc  me  quitter,  compagnon  inlid^la, 
Pour  jamais  loin  de  moi  t*onfui!  à  tiro  4'aiie, 
Bel  âge  de  ma  vie,  ù  mon  bel  âge  d'or, 
Avec  tes  dons  exquis,  tes  douces  faulaiiiei, 
Ta  joie  et  ta  douleur,  tes  extaics  choisies  t 
Rien  ne  peut-it,  hélas  *  i^nir  ton  assort 
Vaine  plainte  !...  tu  fuis,  tu  fuis  inexorable! 
Comme  un  torrent  s*érou1e  nvec  rnpidité. 
Tes  jours  s'm  i^nl  au  gouffre,  abîme  impénétrable, 
Paof  ce  vafie  ocëao  ^u*oii  n^mn^e  éternité  I 
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Aaas  lis  fiênliers  fleuris  ds  ma  Ysrfe  jeuoesM, 
Le  8*est  flélri  sans  espoir  qti*il  renaisse  ; 
1$  icletl  s*es(  éteint  dans  mon  rdve  doré. 

li  à'esl  évanoui  ce  monde  de  raorveillcs. 

Cet  éblouU&ement  de  mes  ardenles  veilles, 

L'Idéal  qui  ^nflait  mon  cœur  tOiU  enivré  > 

Ceât  la  réalité  qttt  déjà  ie  remplace» 

Dore,  impie,  éloaffànl  sens  son  mantean  de  glace, 

Mes  reves  autrefois  si  divins  et  si  beaux  : 

Tout  ^  ea  va  de  moi^  cceur  déchiré  par  iami^eauK  t 

m 

là  musique  du  ciel  autour  de  moi  s'est  tue. 
Comme  Pigmalion,  étreignant  sa  statue» 
Inoculant  la  vie  au  marbre  inanimé, 

Jusqu*à  ce  qu  ii  sCiiUt  palpîler  la  paupière, 
La  chaude  ardeur  du  sang  liédir  la  froide  pierre  : 
Ainsi  du  même  élan  qu'on  éireioi  Télre  aimé. 
De  mes  bras  amoureus  j'enlaçais  la  nature, 
Cherebant  b  me  hausser  à  sa  fo^e  stature , 
Déiiraot  de  plus  près  l'entendre  me  parler. 
L'échauffant  de  mon  souffle,  aspirant  sou  haleine, 
Avec  la  passion  dont  la  jeunesse  est  pleine. 
Et  pour  sentir  ma  vie  en  son  sein  circuler. 

IV 

Poisse-t-elle  répondre  à  Tardeor  de  ma  flamme, 

(Disais-j^),  ^  un  langage  entendu  de  mon  âme, 

Et  rendre  à  son  amant  le  baiser  de  Tamour  1 

Alors  pour  moi  la  rose  et  l*arbre  s'animèrent. 

Les  mnrmaranta  ruisseaux  pvr  leurs  voit  me  charmèrent. 


Tout  n\c  sembla  reiiaUre  et  revivre  à  soo  tour. 
Et  l'être  inaaimét  dans  mon  âme  ravie, 
Rendit  comme  un  écho«  comme  un  bruil  de  ma  vie; 
Bàs  ce  jour  j*entreviB  l'aube  d'un  nouTeaii  Jour* 

V 

L'air  plus  pur  abondait  et  gonflait  ma  narine  ; 
Ua  monde  éblouissant,  dilatant  ma  poitrine, 
S*élançait  pour  briser  son  étroite  prispn  : 
To*jl  no  monde  éclatant  de  lumière  et  de  son. 

Que  ce  moude  était  beau,  mais  avant  sa  naissance  1 
Teint  qu'il  resta  caché,  quelle  ma^ificence  ! 
Caché  comme  la  fleur  que  contient  le  bouton. 
Mais  dès  qu'il  fut  éclos,  quelle  métamorphose  1 
Au  toucher  du  réel  s'amoindrit  chaque  chose . 
£l  ce  ae  lui  qu'un  pâle  et  chttil  avurloa. 

VI 

Hardiment  le  jeune  homme  entre  dans  la  carrièie  ; 
Libre  de  tout  souci,  rompant  toute  barrière, 

11  monte  dans  la  nue,  on  le  dirait  ailé.  ' 
11  s'élève  au  plus  haut  de  la  voûte  élhéréc*. 
Iusqu*aus  feux  pftlissants  au  fond  de  i'Empyrée, 
Et  8*endort  chaque  soir  dans  son  rôve  étoilé. 

•  ■ 

vu 

« 

11  atteignait  d'un  vol  la  cime  inaccessible  ; 
Pour  lui  dans  son  bonheur  rien  n'était  impossible  :  - 
L'impossible...  Un  vain  mot  qui  n'aTai)  pas  de  seoit 
De  fantômes  riants,  une  troupe  ravie 
Dansait  devant  le  chnr  de  sa  jorcuse  vie: 
L'amour  et  son  doui  prii,  la  gloire  el  son  enceoi 
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St  li  Tire  loréole  où  tant  d*éci«t  raj»noe  ; 
La  fonoaa  agitanl  sa  splendide  eoucMoe  ; 

La  mérite  sans  Toile,  et  qui,  sans  ornement, 
Luu  j^iiki  que  le  soleil  dans  le  bïeu  tlrmameot. 

Ylll 

Mftif»  éCait.li  peîoe  «n  niiKen  de  sa  foute. 

Quels  niMgos  épai?  sous  la  céleste  voûte  ! 
Ses  joyeui  compagnons,  l'un  après  l'autre  ont  foi 
D*uo  pied  leste  et  léger  la  fortune  s'ejiTole, 
U  gloire  perd  aus$i  sa  magique  auréole, 
El  tout  ressaim  doré  dansant  autour  de  lui  ; 
Mais  sa  soif  de  -nvoir  n"s''[nit  pas  étanchée, 
Dans  ses  langes  profonds  lais  restait  cachée. 
Las  nuages  du  doute,  altérant  la  cla  rté , 
A  ses  yeux  hésitants  Toilaient  la  vérité. 

IX 

0  gloire,  qtt*a»-Ui  fait  de  tes  saintes  couronnes  ? 
Da  plus  dif in  prestige  en  Tain  tu  t*enfironnes  ; 
Sur  de  Tulgaîres  fronts  je  les  vis  se  ternir. 

Après  un  cuuri  priniemps,  dans  la  chaude  Taliée, 
La  saison  de  l'amour  s*est  bien  fite  envolçei 
Par  trop  rapide,  hélas  1  pour  ne  plus  revenir  I 
Sar  le  rade  sentier  cependant  Je  m*élaiiee  ; 
Mais  Tabandon  croissait  et  croissait  le  silence  ; 
A  pèuie  j'aperçois  quelque  vestige  humain, 
A  peine  l'espérance  éclaire  encor  ma  voie, 
Et  son  riant  fantôme  en  s*approcbant  n'envoie 
Qu*oiie  pAle  lueur  sur  le  sombre  chemin. 

X 

Qui  reste  auprès  de  moi  de  ce  bruyant  cortège, 
Qui  reste  avec  amoor»  m'assiste  et  me  protège, 


El  seule  me  suivra  jusqu'au  bord  du  tombeau? 
Cest  toi,  noble  amitié,  dont  la  main  fermt  %i  sâM* 
Tendre  «assi,  éencement  gaérit  toute  bleisuit  1 
Devant  nu»  cmr  treablé  secouant  ton  flambeau. 

C'est  toi,  douce  amitié  que  j*ai  longtemps  rêvée, 
Que  j'ai  cherchée  en  vain  et  qu'enfin  j'ai  trouvée, 
£t  qui  des  dons  de  Dieu  sans  doute  est  le  plu»  baul 

XI 

Et  toi,  toi  sa  compagne,  aliment  de  la  flamme 
Qui  calme  dans  nos  sens  les  orages  de  l'Ame, 
Etude,  qui  toujours  liantes  les  hauts  sommets, 
Qui  refuses  tes  dons  aux  âmes  les  plus  basses, 

Qui  sans  cesse  produits  et  jamais  ne  te  lasses  ; 

En  créant  jour  par  jour  sans  détruire  jamais, 

En  ajoutant  un  grain  de  sable  au  grain  de  sable, 

Tu  fouilles  lentement  la  mine  inépuisable. 

Et  pourtant  l'ouvre  un  jour  échappe  dé  ta  main, 

Et  des  éternités  tu  bâtis  rédidoe  !  > 

De  la  dette  du  temps  (c'est  ton  plus  noble  office), 

En  suivant  l'amitié  conipagne  du  chemin, 

Tu  t'en  vas  eflaçant,  à  saintes  destinées  1 

Des  minutes,  des  jours,  des  mois  et  des  années  ( 

Permettez-^moi,  Messieurs  et  chers  eonfrèras,  per 

mettez-moi  on  Unissant  de  reporter  ma  pensée  stîr  U 
province,  voisine  de  la  vôtre,  où  sont  mes  liens  d'on- 
gine.  Admirez  avec  moi  le  progrès  des  temps,  des 
mœurs,  des  lumiLios  !  la  Saune  seuleint;nl  nou^  sépare, 
et,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  des  préjugés  qui 
semblaient  indestructibles  eiistaient  des  deux  côlés, 
sur  l<»s  bords  de  cette  rivière.  Un  grave  magistrat  qui 
appartient  à  la  fiourgogne  me  disait  qu'il  avait  enlsods 
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dans  sa  jeunesse  ces  paroles  qui  lui  aTaient  été  adres- 
sées à  lui-même  :  Quoi  !  vous  allez  chez  ces  Espa^ 
gnoU!,..  en  parlant  de  vous,  Messieurs.  Aujourd'hui, 
quel  ehangement  I  s*il  n'y  a  plus  de  Pyrénées ,  il  y  a 
encore  bien  inoius  de  ileuves  ou  de  rivières.  Il  n'y  a  plus 
de  rif  allié  entre  les  deux  provinces  ;  il  n*y  a  plus  qu'une 
noble  émulation  dans  les  luttes  pacifique^  de  rintelU- 
geoce,  la  même  lierté  patriotique  pour  la  grandeur  de 
la  patrie  commune.  Atyp^rd^buiJa  Franche-Comté  et 
la  Bourgogne ,  depuis  longtemps  déjà  réconciliées  et 
pour  toujours,  sont  deux  sœurs  immortelles  qui  s'em- 
brassent dans  un  même  élan,  qui  ont  la  même  âme, 
les  mêmes  aspirations  généreuses ,  et  qui ,  sous  i  œil 
de0iea,  tournent  avec  confiance  leurs  regards  vers  un 
même  avenir  indéfini  de  force  et  de  grandeur  pour 
noire  heau  pays.  ' 


3 


RÉPONSE 

M 


Oui,  Monsieur,  votre  amour  des  lettres  a  été  un 
motib  qui  ont  déterminé  TAcadémie  de  Besançon  à 
Yous  ouvrir  ses  rangs.  Ce  culte  si  désintéressé  deviciU 
de  jour  en  jour  plus  rare.  L'Académie  le  remarque 
avec  regret.  Elle  désire  encourager  des  études  qui 
étendent  les  idées»  épurent  l'intelligence,  élèvent  TAme 
et  développent  la  grâce.  Aucun  moyen  ne  paraît  plus 
propre  à  atteindre  ce  but  que  de  s'adjoindre  el  de 
mettre  en  évidence  un  homme  de  goût  qui  n'a  qu*A 
se  laisser  entraîner  par  sa  nature  d  élite  pour  être  litté- 
rateur et  poète. 

Vos  études ,  vos  liaisons  avec  les  grands  écrivains  et 
votre  position  élevée  comme  magistrat  auraient  assuré- 
ment sufR  pour  motiver  le  choix  de  l'Académie  ;  mais. 
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MoBsieiir,  ee  ne  sonl  pas  ▼<»  seub  litrei.  Bmo  peu 

d dus  entrent  à  l'Académie  avec  des  œuvres  aussi  re- 
marfpabies  que  ceDes  qoe  tous  nous  apportes. 

Ge  que  nous  connaissions  de  vous  lorsque  nous  tous 
avons  élu,  c'était  la  traduction  do  la  iérumUm  déli^réê 
Ai  Tome.  H  oe  suffisait  pas  d*étre  laborieux  et  très 
ia&truii  pour  traduu-e  on  vers  français  ^  comioo  vous 
Vàm  (ait,  un  poàme  qui  se  e<Mnpoee  de  plus  de  15,000 
Yers.  UMait  être  mspué  par  une  des  plus  bûUes  iauvres 
du  génie  poétique  et  efttFflliié  par  im  véritable  amour 
des  belles-lettres. 

.  le  suceès  a  eouraoué  vos  efioU» ,  un  juge  très  eom- 
pûtÊOt  eu  pareil  luaiiurc,  M.  Tuusard  de  1  Académie 
faaçaise  a  proftoneé  la  sentence  du  monde  savant.  D 
a  dit  eu  s  adressant  à  vous  :  «  La  ver^iUcaiiou  u'a  point 
d'eatrares  pour  vous.  On  sent  tout  de  suite  la  main 
d'uQ  houiiue  exercé,  que  ne  gênent  plus  les  difTicultés 
matérielles  du  vers.  Mais  pourtant  quai  courage  de  tra- 
duire un  grand  pwme  i  Ouuiie  joie  d'achever  la  traduc- 
tion ;  iBais  quel  hérotais  de  Tentreprendre  I  Vous  avei, 
MoQsieur,  les  qualités  qui  manquent  à  Baour,  le  nerfi 

la  fie  V  le  pittor^i»  Vous  n'ôtes  pas  prétentieux^ 

affecté  et  haché  comme  les  modernes.  Vous  n'êles  pas 

teneet  sonore  comme  nos  prédécesseurs  On  re* 

frûuve  chez  vous  la  clievalerie ,  on  entend  bruire  les 
armure,  on  voit  reluire  k&  grandes  épées.,.«.  C'est, 
animé  et  attrayant.  Cela  parie  à  l'inugination.  » 

4^  m'arréteji  Monsieur,  ii  ne  peut  être  qtAestioQ  en 

« 
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ce  moment  de  faire  un  rapport  détaillé  sur  votre  im- 
portant oiimge.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  promis  i 
l'Académie  de  faire  ce  rapport  et  de  ne  pas  nous  k 
laire  attendre.  Je  suis  convaincu  qu'il  sera  digne  du 
rapporteur  et  de  l'auteur. 

En  nous  lisant  une  œuvre  nouvelle  «  votre  imitatioii 
d'un  poème  de  Schiller,  vous  venez  dè  nous  prouver 
que  nous  n'avons  pas  conçu  de  vaines  espérances*  Vos 
vers  sont  charmants.  C'est  de  la  véritable  poésie,  qui 
se  distingue  par  la  mélancolie,  la  tendresse,  l'élégance 
et  la  grâce. 

Comme  vous  venez  de  nous  le  faire  remarquer,  Mon- 
sieur, il  ne  s'agit  plus  de  âiire  la  paix  entre  les  Bour- 
guifînons  et  les  Franc-Comtois.  Nous  faisons  aujour- 
d'hui partie  d'un  grand  et  puissant  Etat.  Nous  y  gagnons 
les  uns  et  les  autres.  Les  Bourguignons  et  les  Franc- 
Comtois  sont  frères  et  il  n'existe  plus  entre  eux  que 
la  rivalité  du  patriotisme  et  du  beau. 

La  Bourgogne  est  plus  rapprochée  de  la  capitale.  Elle 
y  puise  plus  facilement  Texemple  et  le  goût  des  beaux* 
arts.  8a  civilisation,  sous  ce  rapport,  est  plus  avancée 
que  la  nôtre.  Nous  cherchons  à  effacer  la  diflërence  ; 
nous  regardons  comme  une  bonne  fortune  de  pouvoir  • 
faire  asseoir  au  milieu  de  nous  et  de  présenter  comme 
modèle  à  nos  compatriotes  un  Bourguignon  aussi  di$« 
tingué  et  en  même  temps  aussi  modeste  que  vous. 

Dans  des  circonstances  analogues ,  l'Académie  de 
Dyon  nous  a  donné  l'exemple  en  admettant  dans  son 
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teÎD  notre  îQustre  compatriote  Proudhon  »  Ym  des  plus 

profonds  juncunàultcs  du  xix*  siècle. 

La  ville  de  D^on  a  touIu  perpétuer  la  gloire  du  sa- 
tant  qui  avait  ùxé  luiigttiiiips  le  doyen  de  sou  écoic  de 
droit  £Ue  &  donné  le  nom  de  Proudhon  à  une  de  ses 
mes.  Noas  m  sommes  reconnaissants  et  je  suis  heu- 
reux de  le  dire  publiquement  en  votre  présence  »  afin 
q(!e  voQs  puissiez  être  auprès  de  vos  compatriotes  l'in- 
terprète de  U03  sentiments. 


RAPPORT 


SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE 


Hbssibuiis  t 

Un  moraliste  ancien  recommandait,  dit-on,  à  ceuide 

ses  disciples  qui  vuuiaiciU  marcher  d'un  pas  sûr  dans 
les  voies  de  la  sagesse ,  de  se  recueillir  chaque  soit 
pour  faire  une  récapitulation  exacte  de  leurs  actions 
de  la  journée;  cuiivaiacu,  sans  duute  ,  que  de  wt 
examen  fiait  de  bonne  foi ,  naîtraient  infailiiblemeQt  . 
des  réflexions  salutaires  et  de  bonnes  résolutions. 
N'est-ce  pas,  Messieurs,  une  pensée  semblable  qui  a 
inspiré  les  fondateurs  de  l'Académie  lorsqu'ils  ont  écrit 
dans  ses  statuts  qu'un  rapport  fidèle  de  ses  u  avaux  lui 
serait  présente  ciiaque  année?  Certes,  rinteutioo  de 
nos  devanciers  n'a  pu  être  de  procurer  à  quelques-uns 
de  leurs  confrèr»'s  une  vaine  et  puérile  satisfaction 
d'amour-propre  ;  mais  ils  ont  pensé  que  cette  revue 
rétrospective  des  travaux  accomplis  par  TAcadémie 
pouvait  servii  à  assurer  la  bonne  direction  des  travaux 
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^  ks  f^flollêl»  «bteniii  par  TAiaoeMtîaii  de  tout  lis 

efforts  réunis,  s'identiiîeraii  plus  aisément  ayecletoips 
èmi  i  Mi  partie  ;  ae  pëaétrerail  taieui  da  son  ëapril 
et  se  sentirait  par  ià  mtine  plus  disposé  à  concourir  de 
UfiA  saa  pouvoir  à  l'oauvre  eollective  qui  iuî  appartieat. 

Des  oircMitaiicea  impériaiMei  que  tous  avez  appré* 
ciées  ae  m  â}  ant  pas  permis  au  mois  de  janvier  dernier 
éeieispUr  k  liehe qm  est  as^gnëe,  àcelle époquai,  au 
secrétaire  perpétuel ,  j*ai  aujourd'hui  à  vous  rendre 
compte  sommairemeut  de  ce  qui  a  été  kit  pendant  les 
énit  années  qui  Tiennant  de  s'éeoider. 

L'Académie ,  dont  les  attributions  studieuses  em- 
brassent toutes  les  matières  qni  se  rapportent  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  doit,  aux  termes  de 
m  règlements,  se  proposer  plus  particulièt-cment 
fear  dbjet  tes  initaiit  qui  peuvent  toMmi»  à  édairer 

l'histoire  de  la  province.  Elle  n'a  pas  perdu  de  vue 
eette  mission  .spéeiale. 

Dans  le  cours  de  Tannée  ISM,  l'Académie  répondant 
i  Tapiiel  de  S.  Exo.  le  Knîsti»  de  rinstructioii  ptd>lîque 
a  prêté  son  concours  actif  h  lentreiiiise  du  Diction^ 
noire  geographipAe  4e  la  t  rmiee,  exécutée  sous  les 
ftaspiiM»  du  gowamament,  et  le  Bktimmin  topogrâ-^ 
ffhique  du  département  du  Douifs  a  été  rédigé  par  les 
sains  d*iHie  commission  fMvaëe  dana  son  aein.  Le 
novambre  de  la  mémo  amide»  dans  ma  aototitiilé 
imposante  présidée  par  M.  Rouland ,  et  à  laquelle 
atnslaieot  des  déiégoéa  de  la  pin^art  dea  doeiéléa  aa- 
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vantes  de  la  France,  notre  Compagnie,  représentée 
.  par  soa  prékdeol ei son  «ecrétaire  perpétuel»  recevAit 
;  de  k  main  du  Hiaislre  une  médaille  d*hoaneiur;  ma 

autre  médaille  était  accordée  à  M. 'l'abbé  Richard,  ïm 

de  nos  flm  aciilâ  callaborateuca. 

Durant  l'aimée  qui  yieul  de  finir,  la  même  eenHitt- 
.  sion  s'est  remise  à  l'œuvre.  MM.  Clerc,  préî>ident, 
..Maraottôt  l'abbé  JBe&aoD ,  Paul  Laurens  y  enl  apporté 
;  le  précieux  eoQoours  de  leur  zèle  el  de  leuie  lumièiei. 

L'ouvrage  revu ,  corrigé ,  augmenté ,  ou  pour  îiueox 
.  dire  entièrement  refimdu  a  été  adressé  au  Minklie 

dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  et  doit  éfee 

prochainement  publié,  comme  partie  intégrante  du 

DieUûnmirè  topopitpUquê  général  de  la  Frami. 

Le  tournoi  ouvert  au  sujet  d'Alma  continue.  Depuis 
mon  dernier  rapport,  le  Mtmieur  wmemi  s*est  prqr 
•  noncé  pour  V Alise  de  Bourgogne.  L'Académie  des  ins* 
criptions  et  belles-lettres  et  la  commission  de  la  carte 
des  Gaules  ont  parlé  dans  le  même  sens.  Des  Ibuilles 
ordonnées  par  I  Kmpereur  et  exécutées  dans  la  plaine 
'  des  Laumes  et  sur  le  plateau  du  mont  Auxois  oot 
.  amené  des  découvertes  qne  les  partisans  de  l'Aiise 
.bourguignonne  regardent  comme  décisivi  s.  Mais  le 
.  promoteur  de  la  question  d'Alesia,  M.  Delacroix  n  eo 
a-  point  été  ébranlé.el  il  at  soutenu  vaillamment  sa  thèse 
:  dans  une  brochure  intitulée  :  Alaise  et  le  Momicur. 
Rangeant  habilemeat  en  ligne  de  bataille  une  série 
t  d*ai|fmnenfs  serrés,  il  y  tient  léle  k  ses  adrersaires  et 
'  dé{^d.  cette  Alais^,  qui  lui  doit  le  jour,  avec  une  ardeur 
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qui  semble  alter  croissant  sous  le  ieu  de  ia  contradiC'- 
ticoy  Cl  qw  rappelle  les  vecs  du  poêle  : 

Quoique  seul  poar  elle,  Achille  furieux 

EpouvauUil  Tarmée  et  balaûçail  leâ  dieiiX. 

L'Académie  n'a  pas  certes  la  préteution  de  se  com* 
paier  am  dieux  d'Homère  ;  mais  il  est  indubitable  que 
quelques-uns  de  ses  membres  partagent  1  upùuua  de 
M.  fietaeroîx.  L'anuée  dernière  »  à  pareil  jour,  M.  le 
fieemte  Chiflet  venait  ici  même  rompre  en  sa  ilrreiir 
une  ianc  e  courtoise,  et  Tun  de  nos  associés  correspond 
dinis,  H.  BoHsson  de  Maire!»  par  une  brochure  inti- 
tulée VÀlesia  de  Césor,  résutné  de  la  qmslion,  est 
descendu  une  seconde  fois  dans^  la  lice  pour  porter 
leeours  aai  cbampiona  d'Alesia. 

La  lutte  est  donc  sérieusement  engagée  et  tout  an- 
mmce  qu'elle  n'est  pas  près  de  finir.  En  pareille  ma- 
tière, il  est  difficile  d'arriTer  à  une  complète  évidence. 
Et  pourtant,  Messieurs,les  esprits  impartiaux  qui  prêtent 
roreille  aux  plaidoym  des  deux  parties»  voyant  d'un 

cùt<j  une  opinion  ancienne,  fondée  sur  une  tradition 
reçue  de  temps  immémorial  et  appuyée  encore  aujour- 
d*kni  de  rautorité  de  juges  les  plus  compétents  en 
matière  d'archéologie  et  d'histoire,  pensent  que  pour 
fuie  prévaloir  un  sentiment  nouveau ,  il  faudrait  de 
toute  nécessité  produire  des  preuves  décisives  »  et  c^est 
ce  qui  a*a  pas  eu  heu  jusqu'à  ce  jour. 

Au  resie,  quoi  qu'il  arrive,  H*  Delacroix  a  rincoo- 
testable  mérite  d'avoir  appelé  l'attention  sur  un  fait 
enrieux  et  d  avoir  provoqué  les  recherches  sur  un  point 
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{Thîstoire  demeuré  obscur.  Les  plateaux  d'AIai$e  tl 
d'Amaneey  sont  eoavert§  de  ruines,  detefreneheraenl^, 

de  vestiges  de  castramétations  ,  et  les  tumulns  s'y 
comptent  par  milliers.  (Quelle  est  la  ^aode  bataille 
qtti  s'y  est  livrée?  Quel  est  le  choc  formidable  dont  ce 
sol  couvert  <1e  (Jobria  a  été  témoin?  11  y  a  là  un  j^iijet 
d'études  qui  doit  tenter  l'ardeur  des  jeunes  savants. 

Rôiis  ne  somme»  done  pas  de  r«tis  de  TAnf^ts 
Dtfkmuoii  qui,  voyageant  en  Fraiice  et  traitant  assez 
légèrement  la  question  »  prétend  que  jusqu'ici  cette 
Hventare  n'a  ftît  que  deux  tietimes,  donc  les  noms 
soient  connus  :  €  Tercingétofix  et  le  curé  du  lieu  qui, 
»  satisfait  d'abord  de  desservir  une  capitale  celtique, 
»  se  sent  uh  peu  obéré  par  le  devoir  hospitalier  de 

)►  nourrir  des  éclairturs  des  deux  partis.  »  ^ious  lais- 
sons à  l'Anglais  Dickmoon  la  responsabilité  de  son  as-* 
sertion. 

Au  nombre  des  jeunes  écrivains  qoi  se  livrent  avec 
Te  plus  d*àrdetn*  à  ces  sarantes  investigations ,  H  hm 

mettre  au  premier  rang  M.  Ch.  Tuubin,  associé  corres- 
pondant de  l'Aeadémie. 

'  Sur  un  plateau  peu  éloigné  d'Alaise,  sHné  aw  m4  de 
Salins  et  d'Arbois  et  h  l'est  de  Poligny,  M.  loubin  a 
découvert  une  multitude  de  tumulus  do«t  il  évalne  ie 
nombre  à  plus  de  trente  mille.  En  eiaminant  attenti- 
vement la  conliguration  du  soi,  la  direction  présumée 
des  chemins  qui  y  conduisent,  en  riqiproehant  les  dé- 
nominations de  lieux  qui  s  y  sont  conservées,  M.  Touhin 
a  cru  reconnaître  daiis  ce  lorrain  le  champ  sacré  des 
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Stqmnts,  et  liâus  le»  débris  qu'il  renferme,  les  tra($és 
d'ime  grande  bitailte  qui  »y  sorak  livrée  entre  les 
Ethees  et  les  Sëquflues ,  et  eil    fietotre  mnSx  rsslëe 
au  premier  de  ces  peuples.  Cette  explication  que  notre 
imeraMe  aisooié  n*a  proposée  qae  comme  une  aimpie 
conjecture  et  qu'il  a  appuyée  de  raisons  très  ingé- 
nieuses a  donné  lieu  à  de  fortes  objections  qui  se 
tranenl  résumées  dans  un  eiamen  erftiqne  de  la 
thèse  nouvelle,  rédigé  par  notre  savant  confrère,  M.  le 
président  Gteffc.  M,  Tonbin,  poursuivant  aes  retberehes, 
a  ora  devoir  persister  dans  son  opinion  qu'il  a  déve- 
loppée, en  1  appuyant  de  nouveani  arguments  <lans  uu 
ménHiire  tràe^émdtt  dont  la  Compagnie  a  voté  l'im^ 
pression.  C'est  là  encore  une  nouvelle  question  pro- 
posée aux  amis  de  la  science  historique  et  digne  de 
leur  ancfrtion.  te  procès  n^est  pas  «los.  le  travail  de 
M  loubm  amènera  selon  toute  apparence  une  réplique 
de  son  honorable  eontradietettr.  La  lutte  est  la  vie  de 
1  fsprit  ;  ces  débats  sont  utiles ,  ris  provoquent  aux 
sérieuses  études  en  même  temps  qu'ils  témoignent 
d'oa  moovenieat  intelieetnel  et  littéraire  dont  notre 
[.ioviiice  a  droit  de  se  féliciter.  Le  plateau  d'Ainanrey 
et  les  lieuEK  cireonvoisios  forment  sans  contredit  la  eon- 
trée  la  plus  curieuse  de  la  France  au  point  de  vue  ar- 
ciiéoiogique  et  tout  seuibie  annoncer  qu'on  est  sur  la 
voie  de  quelque  découverte  importante. 

Les  nombreux  objets  d'antiquité,  exhumés  du  sol 
lie  ia  vieille  Séquame  ,  ont  été,  comme  un  t»aii,  réunis 
dans  un  musée  auquel  M.  Just  Vuilleret  continue  de 
ionner  des  soins  aussi  zèles  qu  niteiligents.  Grâce  k 
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loi^  eé  précieux  dépôt  est  devenu  pour  nos  oompatriotM 
un  centre  d'études  sérieuses,  pour  les  délégués  des  so- 
ciétés allemandes^  suisses,  anglaises,  lobjet  d*uQ  inté- 
rêt particulier  ;  pour  les  musées  de  Nancy  »  de  Stras* 
bourg,  de  Bourges ,  de  Toulouse  un  exemple  de  classi- 
fications» et  aux  yeux  de  M.  de  Caumout  lui-même  ua 
modèle  qu*il  recommande  dans  ses  publications. 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  dit  Tun  des  rédacteurs 
j»  de  la  Revue  arciiéoiogique  (novembre  iÔ6i),  que 
»  nous  parlons  du  musée  de  Besançon  après  celui  de 
»  Namur.  Nous  pouvons  dire  de  celui-ci  comme  du 
»  premier  :  allez  le  voir  ;  vous  y  trouverez  noa-seule- 
»  ment  d'in^utsables  richesses,  mais  un  exemple  de 
»  ce  que  Ton  devrait  faire  dans  toutes  les  villes  de 

France  où  il  y  a  des  musées, 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  services 
que  M.  Vuilleret  rend  à  la  science  archéologique  et  à 
racadémie  sont  appréciés  avec  justice  par  les  juges  les 
plus  éclairés  en  cette  matière  (i). 

M.  le  président  Clerc ,  dont  le  vaste  savoir  et  les  tra- 
vaux consciencieux  sont  coimus  et  appréciés  daos  ie 
monde  savant,  s'occupe  en  ce  moment  de  la  réimpres- 
sion du  premier  volume  de  son  Lisluirc  du  la  Fruiuhe- 


(I)  fl  La  ville  ds  BestDçon,  dit  M.  Alex.  Bertrand,  a  troorë  (Uns 
M.  Vuilleret  un  conservateur  intclligcnl  et  dévoué  que  les  plui 
niinuiieux  détails  oe  rebu(cnt  pa^,  quaud  li  s'agit  de  j>on  mt?^4e, 
qui  surveille  tout  avec  le  pin»  grand  scrupule,  et  ne  coutil  qu  i 
iui'iuéme  le  toio  délicat  et  plus  difficile  qu'on  ne  pense,  d'atui-ûer 
eus  minces  et  fHlet  débrit  sur  dcft  rartone.  d'écrire  el  de  coller  les 
étiquettes,  après  avoir,  avec  un  art  qui  n'est  pes  exempt  i»  ^sfti» 
déterminé  ie  pièce  de  ebeqiie  objet  dêae  ebeqpm  viiiiae.  » 
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Comiif  onmge  qui  a  tain  h  son  auteur  mie  médaille 

(l'or  de  1  institut. 

Un  de  nos  nouveaux  associés  résidents,  M.  Chappuis» 
professeur  è  la  Pactdtë  des  lettres,  tous  a  fait  hommage 
d'une  étude  archéologique  et  géographique  sur  la  vallée 
deBarceloQDette  A  l'époque  eeltique.  D*une  part,  l'au- 
tear  signale  tes  divers  points  de  eette  yaVée  eh  Ton 
trouve  des  objets  celtiques  qu'il  a  pris  soin  de  décrire  et 
deteprésenter  par  k  gravure  ;  de  Tautre,  diseotant  tes 
inscriptions  de  l'arc  de  Suze  et  du  monument  de  Tur- 
bie,  il  essaie  de  distinguer  les  peuplades  des  Alpes  qui 
constitaaieot  le  royaume  propre  de  Cotttus  «  eelles  qui 
composèrent  la  province  des  Alpes  maritimes,  celles 
ttfiû  qu'Auguste  plaça  momentanément  sous  Tadmi- 
ns(r«tion  de  Cotlius  en  le  nommant  préfet.  C'est  pour 
la  première  fois  que  Ton  fait  cette  distinction  impor* 

Peu  d'années  s'écoulent  sans  que  le  vénérable  curé 
de  Dambelin,  M.  l'abbé  Richard»  fournisse  quelque 
nouveau  tribut  è  la  science  historique  et  à  FAcadémie 
dont  il  est  membre  associé.  L'abbaye  de  la  Grâce-Dieu, 
P<mt-d€-Roide,  rble-mr^le^Doubs,  Saini-Hippolyte,  la 
Maison  et  baron ie  de  Monijoie  ont  été  successivement 
'objet  de  ses  savantes  recherches.  Cette  année,  M.  Tabbé 
Uchard  a  fait  imprimer  une  monographie  du  bourg 

Malche ,  suivie  de  notices  historiques  sur  les  an- 
nennes  seigneuries  de  la  Franche-Montagne. 

M.  Paul  Laurens  a  publié  Y  Annuaire  du  Doubs  pour 
lâS3,  ouvrage  qui ,  toujours  te  même  quant  au  fonds^ 


eti  oqMndasl  Imqoiirs  noUvMu  par  quoique»  partM»* 
Ceux  qui  aiment  à  s'enquérir  des  ëlémanU  de  praspé^ 

ri  lé  que  renferme  le  pays  el  de  tous  les  progrès  qui 
s'y  maaifesteat  dm&  les  diverses  branches  de  la  vie 
sociale  f  trouveront  dans  ce  livra  des  renseignements 
précieux  sur  les  praUuctiuiis  du  sol,  le  iiiou\i:iacnt  Je 
la  popuiaÛQiL  r  s^  Tétat  du  commerce ,  de  l'industrie 
et  de  ragricidtiire.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  kur 
Qlïrira  des  détails  iritéres:5ants  sur  1  ecoIo  d'horlogerie 
réoemmeni  fondée  à  Besançon.  Ceue  publication  pane» 
nue  à  sa  Bi*  année  et,  sans  eontredit,  l'une  des  meil^ 
leures  de  ce  genre ,  forme  uii  vaste  répertoire  de  docu- 
menls  historiques  que  des  écrivains  très  distingués, 
j!en  ^i  eu  récemment  la  preuire»  sont  parfois  beureei 
de  consulter. 

M.  6.  Pauthter»  l'un  des  premiers  orienlablBs  ds 
nos  jours ,  dont  le  nom  est  attaché  à  tant  de  curieux  et 

savants  ouvrages,  a  pui:tiié  récemmeui  uue  biograpiu^ 
de  ttarc  Pol,  célèbre  voyageur  du  zin*  siècle»  et  «ne 
notice,  traduite  du  chinois,  sur  le cérémoniil  observé 
<iaus  fêtes  et  les  grandes  réceptions  à  la  Cour  de 
rempereur  Sboubiiaî-'lLbaan.  Il  prépare  en  ce  moment 
un  travail  auquel  les  circonMances  actuelles  donneat 
un  haut  intérêt  ;  c'est  ua  mémoire  conceriiani  le;»  ik^ 
Ionienne»  pendant  l'occupation  française  et  le  prolie* 
torat  anglais,  rédigé  d'après  des  documents  authen- 
tiques tirés  des  papiers  du  ^néral  de  divi&ion  comte 
Donzelot. 

M.  lo  docteur  Huunet ,  »dont  l'Age  avancé  n  a  pas 
attiédi  l'ardeur»  ni  raieali  l'activité,  a  fait  paraître  en 
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18M  lia  extrait  de  son  Manuel  d'ayncuiture ,  ouvrage 
mibautûiiai  dopuia  36  ans  dan»  les  écolea  primaires. 

L'auteur  traite  dans  ce  petit  livre  des  questions  qui  lu- 

ténttafil  ag  plus  haut  degré  ka  baboanla  doa  oaitt-  . 
papies  :  la  fanuUe,  la  dtmeiire,  les  devoirs  d«  euUî* 

valeur,  les  rapports  du  propriétaire  et  du  termier» 
i'e3q)loi|a(ion  agricole,  i'élAt  et  la  Mluro  da  ioU.  ^ 
M. Bonnet  parle  de  ces  matières  avec  lautorité  d'une 
longue  expérience  et  aes  conseils  sool  douais  av^ 
raeeeot  d'une  oonmtion  profonde  et  d'un  dévouemem 
sincère  aux  intérêts  de  la  classe  si  iatéressante  à  ia« 
qaaile  il  s'adresse. 

fmoQçais  ramée  dernière  »  à  pareil  jour ,  que  • 
IL  £d,  ClerG,  ancien  notaire,  s'appliquait  avec  une. 
ioblipble  ardeur  à  k  composkiaQ  d'un  traité  «énéral  i 

dn.)iUanai  et  de  C Enregistrement.  L'auteur  vient  d'en 
iiiie  paraitr^  deiu  nouyeaiux  volumes  spéoialeiàkeMt , 
eouttarésàToDregistrevaeni,  au  timbre  el  aux  li^po- 
ti^tî^ues.  Cet  ouvrage  important  a  été  renvoyé  à  Texameii. , 
d;«a0*a<^iuiijseîaa  qui  en  ftra  un  rapport  à  - 
H.  1  abbé  Basson ,  dans  un  livre  plein  d'émotion  el  ; 
i  iBtàrét»  a  retracé  la  vie  de  l'un  de  nos  plus  >i^néréS| 
de  osa  plus  regrettables  associés,  Tabbé  fiusson*  H  y  a 
déroulé  le  tableau  touehaat  de  cette  existence  qui  fut 
ovfgoée  par  laut  d'abnégation,  de  cbahté,  de  dévoue* 
méat  chrétien.  C'est  à  Téloquenoe  qu'il  appartient  de 
louer  la  vertu.  i.'ouvrage  de  M,  Tabbé  BessQU  est  un 
mononMat  digne  du  saint  pasteur  ^  la  mémoire  du- 
uel  il  est  cooi^dcré-  On  ne  peut  eu  faire  un  plus  ^and  -, 
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Vn  de  nos  plus  savants  et  de  nos  plus  chers  associés» 
qui  a  appliqué  avec  succès  son  beau  talent  et  sa  rare 

science  à  l'élude  de  notre  histoire  littéraire ,  et  parti- 
culièrement de  notre  histoire  dramatique ,  M.  Mag^in, 
dont  le  livre  sur  les  (higine$  du  théâtre  en  Ewùpe  est 
daus  toutes  les  bibliothèques ,  a  composé  coiiiine  com- 
plément à  ce  travail  une  histoire  des  marionnettes  »  oik 
il  s'attache  à  suivre  les  vicissitudes  d*un  diveKissement 
original  et  populaire,  qui  a  fait,  peu  s'en  faut,  le  tour 
de  notre  planète,  et  réjouit,  depuis  bientôt  trois  mille 
ans,  les  deux  tiers  du  genre  humain.  U  en  a  donné 
Tannée  dernière  une  deuxième  édition.  Ce  livre  d  est 
pas  aussi  frivole  que  le  titre  pourrait  le  fiire  croire. 
Les  marionnettes  touchent  par  une  foule  de  points  peu 
remarqués  à  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  grave 
et  de  plus  consi<)érable  »  aux  sciences,  aux  beaux-arts, 
à  la  poésie  ,  aux  cérémonies  les  plus  solennelles ,  à  la 
politique.  Combien ,  dit  l'auteur,  ne  pourrait-on  pas 
rappeler  de  traits  piquants ,  de  hautes  leçons ,  de  pen- 
sées frappantes  de  raison  ,  de  caprice  ou  de  poésie, 
inspirés  par  les  marionnettes  aux  plus  grands  génies 
de  toutes  les  contrées ,  de  tous  les  temps  ?  Comlma 

ne  ponrrait-oi)  pas  citer  de  rhaniiants ,  de  profonds 
esprits,  à  commencer  par  Platon,  Aristote,  floraoCt 
Marc^Aurèle,  Tertullien,  Sjnésius,  qui  n'ont  |i«s 
craint  de  compromettre  leur  renommée  de  savants, 
de  poètes,  voire  de  théologiens  et  de  philosophes,  dans 
rmtimité  de  ces  mignones  et  agiles  mervdiles?  Sur 
cette  liste  de  glorieux  patronage,  il  faut  inscrire  un  de 
nos  plus  charmants  fantaisistes,  Charles  Nodier,  l*in* 


Digitized  by  Google 


g^ux  secrétaire  da  la  Reine  des  sangis ,  Tassidu 
dUkttanU  du  boulevard  du  Temple ,  Taini ,  l'admira- 

teuf  passionné,  et  quelquefois  faut-il  le  dire,  le  coui- 
père  béfléîole  de  PoUchiuelle.  «  Surtout  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  dire  à  roreille,  ajoute  M.  Magnin, 
que  ce  petit  Esope  en  belle  humeur  n'est  plus  de  ce 
monde.  Comme  Homère  sur  le  Pinde ,  il  sommeille 
peut-ùrc;  mais  h:  gaillaid  est  bien  en  vie.  Vous  en 
doQtesKÎ  Vous  ne  voyez  dono  pas  ce  que  c'est  que  Poli* 
elMHé.  C'est  le  bon  sens  populaire,  la  saillie  ineamëe, 
le  rire  ineompressibie.  Oui,  Polichinelle  rirai  chantera^ 
sifflera  tant  qu'il  y  aura  de  par  le  monde  des  vices,  de 
laftdie,  des  l  idicuk's  à  signaler  et  à  bafouer.  Vous  le 
Yojez  bien  ;  Polichinelle  n'est  pas  près  de  UK»urir  ; 
Polichinelle  est  immorteL  »  Le  livre  de  H.  Magnin  ne 
peut  qu  ajuuter  à  l'intérêt  que  son  héros  inspire  par 
isiHiiàne. 

Qui  défend  de  dire  la  vérité  en  riant?  C'était  la 
maxime  d'un  poète  ancien  ;  c'est  aussi  celle  de  notre 
associé,  M.  Francis  Wey.  Dans  un  livre  qui  vient  de 
l^araitre,  cet  ingénieux  observateur  signale  aussi  le 
coté  plaisant  de  la  nature  humaine,  et  nous  fait  rire 
<les  travers  sociaux  qu'il  iiuus  luotiU  o  suus  leuis  aspects 
variés.  Après  avoir  peint  les  Anglais  chez  eux  et  esquissé 
dans  un  ouvrage  amusant  le  tableau  de  Londres,  il  y  a 
ceot  ans,  M.  Wey  vient  de  donner  eu  quelque  sorte  la 
coDtre^partie  de  ces  deux  volumes,  en  pubUant  le  jour* 
nal  d'uu  Anglais  de  Taris  ou  Dickmoon  en  France.  Le 
cadre  n'est  pas  nouveau.  U  y  a  plus  d'un  siècle  que 
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Montesquieu  oârit  une  ample  pâture  à  la  malice  fran- 
çaise, en  mettant  sur  le  compte  d*un  prince  persan, 

des  pciiUures  saliiiques  et  des  épigrammes  hardies. 
Les  lettres  d'Usbeck,  dont  le  persiflage  ne  se  contient 
pas  toujours  dans  les  bornes  légitimes ,  préscnlaienl 
des  portraits  atliairablement  tracés,  et  des  vues  ingé- 
nieuses ou  profondes  s'y  cachaient  sous  une  forme  fri- 
vole. M.  Wey  nous  accuserait  de  llallorie  si  nous  tum- 
parions  son  hvrc  à  celui  du  grand  pubUciste.  Mais  ce 
que  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte ,  c'est  que  le 
journal  de  Dickmoon  se  lit  avec  plaisir  et  qu'on  y  trouve 
ce  que  promettait  le  nom  de  1  auteur  :  une  Une  obser- 
vation, des  faits  curieux,  des  scènes  plaisantes,  de  spi* 
rituelles  saillies.  Mais  au  uiiiiuu  d'une  foule  d'aperçus 
déUcats  et  judicieux,  certains  lecteurs  disposés  à  la  cii- 
tique  ont  cru  trouver  quelques  assertions  hasardées. 
Le  voyageur,  par  exemple,  (  st-il  bien  informé  lorsqu  il 
affirme  que  la  question  de  1  antique  Alesia  a  pris  sur 
les  lieux  une  couleur  politique,  qu'une  certaina bro- 
chure a  rallié  à  ia  cause  de  l'Alaise  comtoise  les  lioiiHn(^> 
attachés  au  gouvernement,  et  que  par  suite  du  zèie 
malencontreux  de  quelques  ultramontains  qui  ont  vu 
dans  les  défenseurs  de  l'oppidum  gacdois  des  gallie^us 
ou  des  voUairiens ,  la  querelle  d'Àlesia  tend  à  devenir 
religieuse?  Avouons-le,  Messieurs,  rien  dans  tout  ce 
que  nous  savons  des  débals  soulevés  par  la  découverte 
d'Alaise  ne  confirme  une  (elle  opinion. 

* 

On  raconte  qu  a  l'époque  où  venait  de  paraître  la 
traduction  des  Mille  et  une  NuUs,  quelques  jeunes 
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élourdis  allaient  la  nuit  interrompre  le  sommeil  du 
laborieux  traducteur  en  lui  adressant  cette  plaisante 
apostrophe  :  «  Ah  f  Monsieur  Galland ,  si  vous  ne  dor- 
»  locz  pas,  iaiies-aous  un  de  ces  beaux  contes  que 
»  TOUS  savez  si  bien.  »  M.  X.  Marmier,  à  qui  nous 
devons  tant  de  récits  charmants ,  n'a  pas  besoin  d'être 
réveillé  ;  il  conte  touyours  et  conte  à  merveille.  Les 
récits  se  succèdent  sous  sa  plume  avec  une  surprenante 
rapitJité.  GV*tait,  il  y  a  trois  ans,  les  Fiancés  du  Sjjiiz- 
^rg,  roman  moral  qui  lui  mérita  un  prix  de  l'insti- 
tnl;  puis  Gazida,  qui  lui  valut  une  distinction  sem- 
blable; puis  an  Voyage  en  Suisse,  auquel  succédait  un 
double  pèlerinage  en  Amérique  et  en  Europe.  C'est 
iujonrd'hui  Hélène  et  Suzanne,  roman  plein  de  charme 
dont  les  principaux  personnage^  appartiennent  à  la 
Francbe-Comté. 

Deux  jeunes  filles  de  Morteau,  élevées  dans  un  cou- 
vent de  Besançon ,  sont,  au  sortir  de  pension ,  engagées 
parleur  destinée  dans  des  voies  diverses;  l'une,  Uélène,- 
fille  d'un  villageois,  enrichi  subitement  par  un  héritage 
iiiipré\Ti,  est  mariée  contre  son  gré  à  un  Parisien,  lancé 
dans  les  afiaires,  qui  épouse  sa  dot  qull  estimOt  et  prend 
par-dessus  le  marché  la  jeune  fille  qu*il  ne  connaît  pas. 
Entraînée  dans  la. vie  tumultueuse  du  monde,  elle  y 
trouve  bientôt  de  poignantes  déceptions.  L'autre,  Su- 
ïanne,  issue  d'une  homièlo  famille  de  la  montagne,  est 
unie  à  un  brave  garçon  de  son  village ,  notaire  de  l'en- 
droit» jeune  homme  simple  et  bon  qui,  sous  des  formes 
rustiques,  cache  un  noble  cœur,  et  elle  trouve  le 
bonheur  dans  cette  union  qui  lui  assure  les  calmes  et 
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pnves  jouissances  de  la  vie  ^e  bmitte.  Les  deux  amies, 

ainsi  sqjarcM's  par  les  exigences  de  leurs  positions,  s'é- 
crivent régulièrement  comme  elles  en  sont  convenues, 
et  se  racontent  mutuellement  leurs  pensées,  leurs  émo- 
tions intimes,  en  un  mot,  leur  histoire  de  chaque  jour. 

Ce  thème  a  fourni  à  M.  Marmier  Toccasion  de  décrire 
avec  une  chaleureuse  eflùsion  le  pays  où  il  est  né ,  les 
pittoresques  montagnes  qui  ont  abrité  son  enfance  et 
auxquelles  il  garde  un  attach^ent  filial.  La  vallée  de 
Morteau,  le  lac  de  Chaillexonples  bassins  et  le  saut  da 
Doubs,  le  val  de  Consolation  ont  inspiré  à  i  auteur  des 
pages  pleines  d'enthousiasme  lyrique  ou  de  grâce  rê- 
veuse. Ces  tableaux  auxquels  se  mùle  le  souvenir  des 
vieux  usages ,  des  ancienues  traditions ,  des  mœurs  du 
temps  passé  forment  un  contraste  moral  avec  la  pein* 
ture  de  la  vie  parisienne  qui  paraît  si  dure  à  la  jeune 
fdle  dépaysée.  11  y  a  dans  les  lettres  d'Héiène  des  por- 
traits fort  bien  tracés,  et  sa  mélancolie  a  des  accents  de 
religieuse  tendresse  qui  font  venir  les  larmes  aux  yeux. 

Dans  ce  livre  connue  dans  ses  préccdeuis  ouvrages, 
H.  Marmier  s'adresse  à  nos  meilleurs  sentiments*  En 
amusant  l'imaginatioii,  il  allendrit  il  élève  l'Ame.  Son 
récit  tend  à  faire  aimor  la  vie  de  province,  même  la  vie 
rustique,  et  cette  leçon  n'est  pas  sans  à  propos  dans 
un  temps  où  une  alUactiou  si  puissante  entraîne  les 
habitants  des  campagnes  dans  le  tuurbiilou  des  grandes 
villes.  Le  roman  d'Hélène  ei  Suzanne^  fait  pour  plaire 
surtout  à  celle  province  qui  l'a  iiisjm  t',  a  ohlciin  ailleurs 
de  nombreux  et  honorables  suâragea.  11  vient  d'être 
traduit  en  allemand  et  en  anglais*  Serait-oo  par  hftsard 
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plus  franc-comtois  à  Londres  et  à  Mayence  qu'à  Be- 
sançon? 

En  publiant  dans  la  tnême  année  un  ouvrage  d'un 
tout  autre  genre  ,  sous  le  litre  de  :  Voyages  el  LiUcra- 
ture.  M.  X.  Harmier  a  donné  une  nouvelle  preuve  de 
la  grâce  focile  avec  laquelle  il  sait  passer  du  grave  au 
doux,  du  plaisant  au  sévère.  ISotre  aimaLle  associé 
s'est  acquis  le  droit  de  dire  avec  Lafontaine  : 

Papillon  du  Parnasse  et  semblable  aux  abeilles, 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  ; 
le  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet, 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d*objet  en  objet. 

Le  volume  dont  jt  parle  contient  des  descriptions 

animées  des  grands  phénomènes  de  la  nature  qui  rap- 
pellent Bernardin  de  St-Pierre;  des  tableaux  de  mœurs, 
des  biographies  curieuses  ,  des  appréciations  litté- 
rain  s.  Deux  notices  pleines  d'iatérct  sout  cTonsacrées  à 
la  littérature  russe  et  à  deux  poètes  des  plus  renom- 
més ,  dont  Fauteur  nous  fait  connaître  la  personne  et 
les  œuvres  :  31ich»'l  Lennonluiret  Puuschkine.  Le  cha- 
pitre dont  ce  dernier  a  fourni  le  sujet  rappelle  un  phé- 
nomriio  lilléraire  assez  curieux,  celui  d'un  jeune  Rnsso 
encore  au  lycée  qui  compose  en  français  une  pièce  de 
vers  et  s'y  dépeint  lui-même  en  style  humoristique.  Sa 
brièveté  me  permet  de  la  citer  : 

Vous  me  demandez  un  portrait. 

Mais  peint  d'après  nature; 
MoQ  cher,  il  sera  bieulôt  fait 
Qiioiqu'eQ  miniature. 


Je  suis  un  jeiuiu  polisson 

Encore  dans  les  classes; 
Poioi  sot,  je  le  dis  sans  façao 

Et  sans  fades  grimaces... 

Ma  taille  à  celle  des  plus  loDgs 

Ne  peut  être  égalée  ; 
J*ai  le  teint  frais,  les  cheveux  blonds 

Et  la  lète  bouclée. 

J*aime  le  monde  et  son  fracas. 

Je  hais  la  solitude  ; 
J*  abhorre  et  Doiscs  et  dcbaU 

Et  tant  soit  peu  Tétude. 

Spectacles,  bals  me  plaisent  fort  ; 

Et  d*après  ma  pensée 
Je  dirais  ce  que  j'nime  encor 

Si  je  n'étais  au  lycée... 

Pour  la  nialico  un  duiMotin, 

Vrai  singp  pour  la  mmo, 
Perdant  son  grec  et  son  laLiu, 
,Ma  foi,  Toilà  Pouschkine. 

Le  jeune  homme  qui  débutait  ainsi  devint  le  plus 

grand  poète  de  la  Russie ,  un  vrai  poète  national  qui 
dans  son  pays  a  occupé  le  même  rang  que  Byruii  cl 
Gœthe  dans  le  leur.  Pouschkine  périt  en  1837  d'une 
mort  tragique  et  mystérieuse,  à  la  lleur  de  l'Afre  et 
dans  toute  la  vigueur  de  son  génie,  mais  il  s'était  fait 
d'avance  à  lui-même  cette  fière  ëpitaphe  : 

«  Je  laisse  au  scia  de  mun  pays  un  niomuiient  qui 
»  n'est  point  construit  par  la  main  d'un  arcliitecte,  ai 
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»  recouvert  de  g.i/oii ,  mais  qui  s*élève  plus  haut  que 
»  celui  de  Ja  gloire  de  Napoléon. 

»  If  on ,  Je  ne  mourrai  pas.  Que  mon  corps  périsse; 
»  que  mes  cendres  soinil  anéanties;  in<»ii  esprit  vivra 
»  dans  mes  chants  aussi  longtemps  qu'il  y  aura*  sur  la 
>  terre  un  poète.  » 

liorace  daos  l'élan  de  son  orgueil  lyrique  se  flattait 
d'avoir  élevé  un  monument  plus  durable  que  Tairain  et 
plus  clcvé  que  les  pyramides,  Poustiikiue  a  voulu  sans 
doute  enchérir  sur  le  poèt^  latin  (1). 

Aous  voilà  nalurelk  nient  amenés  à  la  po<'<^io. 

Un  de  nos  associés  franc-comtois,  auteur  d'une  tra* 
diction  en  vers  dos  ('i:!(>îrues  de  Virgile,  qui  sip^nala  son 
début  dans  la  carrière  poétique,  et  de  nombreuses  pro- 
ductions qui  ont  témoigné  de  la  maturit(''  progressive  de 
sou  talent,  M.  Gindre  <]o  Mancy,  dans  une  pièce  qu'il 
TOUS  adressait ,  il  j  a  deux  ans ,  exprimait  la  satisfac- 
tion iniime  que  lui  faisait  éprouver  la  perspective  de 
sa  retraite  prochaine,  et  peignait  en  vers  heureux  les 
charmes  d^une  liberté  tranquille  et  d*un  doux  loisir 
acheté  ]>ai"  une  vi('  laborieuse.  Aujourd'hui,  le  poète 
est  en  possession  du  bien  qu'il  rêvait.  Son  idéal  est 
(fmnn  une  réalité  sans  amener  pour  lui  aucun  désen- 
(lianleinent.  Le  poète  décrit  dans  une  charmante  é[)ilre 
les  plaisirs  simples  et  vrais  dont  il  jouit  dans  la  soUtude 
qu'il  s'est  faite  et  les  riants  paysages  où  il  égare  ses 
rêveries.  C'est  h  Sainl-Mandé  qu'il  a  transporté  ses 


(1)  Ëxegi  monumcijtuui  aeie  perennius,  elc.  Ode  XXX,  liv.  lU. 
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pénates,  et  c'est  le  lac  de  Saint-Mandé  qu'il  chaule. 
Ce  lac ,  n  est  vrai ,  est  artificiel  ;  il  a  remplacé  un  ruis- 
seau telidc,  bordé  de  ronces  et  coulant  sur  un  soi 
fangeux;  mais  ce'lac  est  né  sous  ses  yeux;  le  poète  a 
vu  croître  les  arbres  dont  le  feuillage  s'itM  line  sur  ses 
eaux  d'azur.  Ce  lac  est  à  deux  pas  de  son  logis,  et  il  le 
préfère  à  toutes  les  merveilles  de  la  Suisse  qu'il  faut 
aller  chercher  si  loin  i  t  au  pi  ix  de  tant  de  fatigues; 
c'est  la  thèse  que  M.  Gindre  développe  dans  des  vers 
pleins  d'une  harmonie  facile  et  gracieuse. 

 Un  lac  à  deux  pas  de  Paris  1 

Oui,  sans  doute,  et  pour  moi  c'est  ce  qui  fait  son  prix. 
Lii,  je  peux,  sans  fatigue,  et  choisissant  mon  heure. 

Non  loin  de  ma  modeste  et  champôtre  demeure, 

GoftJer  tout  à  loiîir  suus  do  ricnil^  liLM-runux 

Et  la  fiait  lit!ur  des  bois,  et  la  fraîcheur  des  eaux. 

Sons  les  youT ,  sous  la  main ,  là  j'ai  les  fleurs  que  j'aime, 

Le  vallon  solitaire,  une  casrnde  ni<)me, 

Tout  ce  que  de  plus  doux  l'on  se  plaît  à  rêver, 

Et  qu'on  rherrhe  souvent  bien  loin  snns  le  (rotiver... 

Quel  lac  charmant  !  quel  frais  et  calme  paysage  1 

En  cet  heureux  vallon  se  cache  sous  l'ombrage  ! 

Comme  de  ce  beau  ciel  réfléchissant  L'azur, 

Le  flot  s'arrête  ici  plus  limpide  et  plus  pur  \ 

Comme  autour  de  celte  lie  avec  grâce  il  serpente  1 

Et  comme  y  descend  par  une  molle  pente. 

Le  long  de  ces  coteaux  et  si  gais  et  si  verts, 

Où  glissent  des  sentiers  d*ombre  et  de  paix  couverts  I 

Le  poète  invite  en  terminant  ses  amis  à  venir  parta- 
ger les  plaisirs  de  son  hcrmitage  ; 

Si  vous  voulez  saui  trouble  ôtre  à  vous  tout  euliers, 
Laisses^mol  vous  conduire  en  mes  secrets  sentien. 
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Derrière  le  coleau  ^'où  lombe  la  cascade, 

Du  dair  ruisseau  suivez  la  lente  promenade, 

Et  ses  mille  circuits  à  travers  la  forêt. 

U  TOUS  retrouverez  et  daos  tout  leur  attrait. 

Le  rère  QonchalaDt,  Tombre,  la  solitude 

Et  du  cœur  apaisé  l'heureuse  quiétude  ; 

Puis,  il  chaque  détour,  sous  de»  aspects  nouveaux, 

La  verdure,  les  fleurs  et  le  cristal  des  eaux 

HéJaot  leur  doux  murmure  aux  chansons  du  bocage  ; 

Tottt  ce  qui  donne  vie  et  charme  au  passage, 

ToDt  ce  que  pour  ma  part  au  ciel  j*ai  demandé 

Et  qui  mu  reud  ài  cher  le  lac  do  Sainl-Maodé. 

Les  l>eau\-arls  louchent  de  près  à  la  poésie  et  s'y 
rattachent  par  des  liens  intimes.  11  £aut  pour  y  réussir 
le  même  génie ,  la  même  imagination ,  le  même  en- 
thousiasme tin  Ix'.iu.  Un  jeune  poète  franc-comtois, 
associé  de  cette  Académie ,  M.  I^icod  de  Ronchaux  a 
rendu  cette  liaison  sensible,  dans  un  ouvrage  qu'il  vient 
de  publier,  sous  ie  tilie  de  Vhidias,  et  dans  lequel  il 
iiût  l'histoire  de  la  sculptui^  antique. 

Comment  parler  de  sculpture,  sans  songer,  à  un 
artiste  aussi  distingué  que  modeste ,  dont  notre  ville 
peut  s'honorer  à  juste  titre?  M.  Jean  Petit.  N'est-ce  pas, 
Messieurs,  une  chose  merveilleuse  que  la  carrière  de 
ce  jeune  statuaire  qui,  lUs  d'im  ouvrier  de  notre  ville, 
s'élève  à  force  de  travail  et  d'efforts  persévérants ,  et 
arrive  à  prendre  rang  parmi  It  ^  m  nlplcurs  les  plus 
éminents  de  notre  époque?  C'est  à  la  libérahté  de  la 
Tille,  et  j'aime  à  le  rappeler  ici,  que  H.  Petit  dut  l'avan- 
tage de  puuvuir  continuer  à  l'école  des  beaux-arts  de 
taris  des  études  commencées  à  Besançon.  La  pension 
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Suard  qui  iui  fîit  donnée  par  notre  Académie  lui  pennti 

d'aller  on  Italie  étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres 
de  rautiquitc  et  de  la  renaissance.  M.  Petit  avait  rem- 
porté à  l'école  des  beaux-arts  deux  médailles  et  un 
second  giaiid  prix,  rendant  son  séjour  à  Uumu,  ses 
bustes  de  Joseph  Droz  et  de  l'abbé  Boisot,  exposés  au 
salon  de  1846,  lui  valaient  une  médaille  d*or  décernée 
pai-  le  jury.  A  son  retour  en  France,  il  lut  choisi  puur 
exécuter  un  des  bas  reliefs  qui  ornent  la  crypte  do 
tombeau  de  Napoléon  P*".  Depuis  cette  époque ,  notre 
honorable  associé  a  produit  chaque  auuce  quelque 
œuvre  remarquable.  Quatre  statues  faisant  partie  de 
la  décoration  extérieure  <lii  Louvre,  celle  de  J.-A.  de 
Thou  qui  décore  la  façade  de  rhôtei  de  ville  de  Paris, 
des  bustes  parmi  lesquels  figure  celui  du  roi  Louis- 
Bonaparte  ,  une  collection  de  médaillons  en  marbre  ei 
en  bronze,  des  groupes  en  plâtre  représentant  des  su- 
jets  religieux  et  un  fçrand  nombre  de  compositions  qui 
sont  encore  à  1  état  de  projet,  témoignent  de  la  fécoode 
activité  que  H.  Petit  semble  avoir  héritée  de  son  maître 
liavid.  La  plus  belle  couronne  d'une  proviiice  ce  sont 
les  œuvres  des  grands  artistes  auxquels  elle  a  donné  le 
jour;  celles  de  M.  Petit  formeront  un  des  joyaux  dont 
la  Franche-Comté  sera  un  jour  le  plus  justement  lière. 

11  est  dans  la  destinée  des  choses  humaines  qu'au- 
cune année  ne  s  écoule  sans  nous  laisser  des  sujets  de 
n^grets.  Celle  qui  vient  de  finir  nous  a  fait  éprouver 
des  pertes  sensibles.  La  mort  a  rayé  de  nos  listes  ua 
nom  illustre ,  celui  du  duc  Pasquier,  chancelier  de 
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Fraoce,  vénérable  doyen  de  cette  ma^strature  fran- 
çaise, honneur  de  notre  patrie,  qui  eut  dans  cette 
province  de  si  nobles  représentants.  Nous  avons  tu 

desceudre  dans  la  tombe  tiois  académiciens  titulaires 
et  trois  associés  correspondants. 

?fotro  honorable  Président  vous  a  rappcli'  les  titres 
qui  les  recommandent  à  un  long  souvenir  et  je  me 
garderai  de  rien  ajouter  à  ses  éloquentes  paroles.  Qu'il 
me  soit  pormis  seulemeni  (r.uToter  un  niuiiieiit  votre 
aiteotion  recueillie  sur  le  nom  modeste  d'un  de  nos 
âssGciés,  dont  la  mort  nous  a  été  d'autant  plus  sensible 
qu'un  séjour  de  deux  ans  qu'il  avait  fait  à  Besaiiron 
nous  avait  permis  de  le  voir  de  près  et  d'apprécier  les 
excellentes  qualités  qui  le  distinguaient.  M.  Charles 
Laumier  est  mort  presque  ignoré  dans  son  propre  [Kiys, 
et  les  derniers  jours  de  sa  vie  se  sont  pour  ainsi  dire 
écoulés  dans  l'ombre.  Mais  son  talent ,  quoique  sou- 
vent coinjpruué  par  les  entraves  d'une  position  précaire, 
était  d'un  ordre  élevé.  Son  âme  était  droite  et  bonnéte 
et  naturellement  ouverte- aux  a rations  généreuses; 
dévoué  à  l  autorité  légale  qu'il  servait  autant  par  con- 
viction que  par  devoir,  mais  rétif  aux  exigences  capri- 
cieuses, sa  fierté  froissée  se  concentrait  au  fond  de  son 
âme  et  se  traduisait  au  «Icliors  par  une  susceptibilité 
quelque  peu  ombrageuse.  M.  Laumier  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  que  je  ne  puis  nommer  ici. 
U  fut  attaché  successivement  h  la  ré<lactiou  de  plu- 
sieurs journaux,  il  y  publia  outre  des  articles  consacrés 
à  la  polémique  quotidienne,  et  par  là  même  oubliés, 
une  série  de  petits  romans  ou  contes  moraux  qui  n'ont 
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aujourd'hui  rien  perdu  de  leur  intérêt.  H.  Ch.  Laumier 

unissait  Tardeur  de  rimagination  à  une  sensibiiik 
▼iye  ;  il  était  réellement  poète.  La  pièce  intitulée  : 
Cinquante  Ân^,  est  dans  son  genre  un  véritable  chef- 
d  œuvre.  Les  stances  à  une  jeune  tille  qui  ont  pour 
refrain  :  Vous  n'aurez  pas  toujours  quinxt  ait#,  sont 
d'une  grâce  exquise  dans  quelques  détails.  Es[>êruuà 
qu'une  main  amie,  recueillera,  si  oe  n'est  déjà  lait^ 
les  meilleurs  morceaux  en  prose  et  en  ws  échappés 
à  sa  plume.  C'est  un  hommage  dd  à  la  memou^  de 
récriyain  modeste  qui,  ayant  à  sa  dispositioa  tous 
les  moyens  de  [»ublicité ,  ne  s'en  est  servi  que  pour 
faire  valoir  les  œuvres  des  autres  en  s'oubliant  lui- 
même  (i). 

Je  ne  voudrais  pas ,  Messieurs ,  laisser  vos  esprits 
-  sous  une  impression  pénible,  et  après  vous  avoir  rap^ 
pelé  les  vides  que  la  mort  a  faits  dans  nos  raiiîs, 
j'éprouve,  en  terminant,  le  besoin  de  reposer  votre 
attention  sur  l'idée  plus  douce  des  adjonctions  nou- 
velles ,  par  lesquelles  nous  ^ons  essayé  de  réparer 
nos  pertes.  Vos  derniers  scrutins  nous  ohi^rmis  d'a- 
jouter à  la  liste  académique  des  noms  qui  spnt  comme 
la  promesse  d'une  participation  actiye  à  vos  travaux: 
M.  Desserteaux  ,  l'admirateur  fervent ,  *  Vinterprête 
fidèle  du  Tasse ,  dont  l'œuvre  ressemble  à  un  acte  de 
dévouement  béroïque  en  même  temps  qu'elle  est  une 


{1)  On  nous  assure  que  M.  Roussonde  Mairet,  associe  correspon- 
dant de  rAcadëmie,  doit  publier  très-prochaiocmeut  uo  tfloge  ae 
M.  Cb.  I^amicr» 
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preure  de  rare  talent  ;  M.  Chappuis  qui  associe  le  zèle 

des  recherches  savantes  à  la  feniie  raisuu  qui  porte  la 
lumière  dans  la  profondeur  des  questions  phiioso^ 
phiqu  s  M.  Sanderet,  dont  l'exemple  témoigne  avec 
tant  d'autorité  de  Theureuse  et  naturelle  alliance  qui 
doit  exister  entre  la  science  médicale  et  l'art  d'écrire. 

Ainsi,  Messieurs,  de  légitimes  espérances  viennent 
M  mêler  à  nos  regrets  elles  adoucir,  sinon  les  éteindre. 
L'Académie  continuera  son  œuvre  ;  elle  marchera  avec 
ua  cuuliâiit  courage  dans  la  voie  (jui  lui  est  ouverte  ; 
heureuse  si  elle  réussit,  par  son  exemple ,  à  propager 
le  goût  des  lettres  et  des  arts  ;  si  elle  peut  par  ses  re« 
cherclies  contribuer  à  éclairer  l'hîstoire  du  pajsi  heu- 
reuse enfin  si  les  prix  qu'elle  décerne  chaque  année 
ont  pour  effet  d'entretenir  parmi  la  jeunesse  qui  se 
livre  aux  études  sérieuses  l'ardeur  d  une  émulation 
fScoode  I  > 


PIÈGE  DE  VERS 

Par  M.  YIAMCUi. 


ON  N£  SAIT  CL  QU£  C'EST. 

Est-il  vrai  que  Paris  soit  peuplé  de  badauds 

Qu'on  peut  mystilier  sans  poiiio  ? 
Oui  ;  —  par  des  proc/'dt's  qui  no  sont  pas  uouveaui 

L'épreuve  ein'ore  on  ooilaino. 
Sur  uo  des  large:»  pooU  toujours  &i  fréquentés, 
Chez  ce  fier  soiirerain  de  nos  grandes  cités, 
Arrôtez-Tous  un  jour;  —  penchez-voos  sur  la  Seine,  ' 

Et  de  Tair  le  plus  sérieux 
Faites  semblant  d'y  voir  un  objet  curieux  ; 
Ou,  si  mieux  vous  Taimex,  promenant  votre  vue 
Dana  les  champs  de  l'other,  avec  ou  sans  lorgnon. 
Feignez  de  regarder  passer  do  nno  on  nue 

Soit  un  aigle,  soit  un  ballon  ; 
Une  miaule  après  vous  obtiendrez,  je  gage» 
D'un  premier  spectateur  d'abord  le  voisinage  ; 
Puis  vous  en  aurez  deux,  trois,  quatre,  et  cinq,  et  six, 

Et  bientôt  deux  fois  trois  fois  dix* 
Une  foule  de  gens  que  suivront  nombre  d'autres, 
Dirjfrt'anl  leurs  regards  où  vous  [lovlvz  les  vùlres, 
Ll  lous  manifestanl  le  désir  et  l'espoir 
De  découvrir  aussi  ce  que  vous  semblés  voir. 
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Et  qaelgoes-ans  d'entre  eux,  de  peur  que  Ton  ne  glose 
De  ïeor  sotte  crédulité, 

A  ceiii  qui  leur  diront  :  voyez-vous  quelque  choso  ? 
Jiépoiidrout  :  oui,  par  vanité. 

Mais  00  n'a  pa>  besoin  d'ôtre  au  bord  de  la  Seine 
Pour  badiner  ainsi  :  —  de  semblables  essais, 
Sur  le  Tieui  pont  voisin  de  Sainle-Uadoleine, 
Auraient  à  Besançon  d*in  faillibles  succès. 

Car  tous  les  badauds  de  ce  monde 
Ne  sont  pas  à  Paris  :  —  la  race  en  est  féconde, 
£l,  du  nord  au  midi,  plus  d'un  département 
£n  compterait  abondamment. 
La  preuve  en  est  souvent  donnée  ; 
Si  les  poissons  d'avril  duraient  toute  Tannée , 
Ils  seraient  gobés  tous  les  jours. 
Puiir  peu  ({ii'fUu  suit  en  liosae, 
A  rire  de.>  badaude  se  plaît  fort  la  jeunesse  : 
Je  vais  vous  raconter  un  de  ses  meilleurs  tours. 

Dans  le  cheMieu  d'une  sous-préfecture. 
Sous  le  manteau  d'une  nuit  très  obscure, 
BeuK  convives  de  bonne  humeur 
Sortis  d'tin  restaurant  loin  de  leur  domicile, 
l\ir  le  plaisant  moyen  d'une  double»  clameur 
Uirent  en  grand  émoi  bientôt  toute  la  ville. 

L'un  des  deux  dît  à  son  ami  : 
<  L'heure  de  nous  coucher  n*est  pas  encor  venue  ; 

*  Amusons-nous  un  peu  de  ce  peuple  endormi. 
»  Va  te  pincer  là  haut,  tout  au  bout  de  la  rue  ; 

»  Je  vais  à  rnisuu  bout.  —  D*abord  tu  me  diras  : 

*  Qu'est-ce  que  c'est  /  d'un  Ion  (pu  frappe  au  loin  l'oreille, 
£t  je  te  répoudrai  de  manière  pareille  : 
On  ne  tait  et  que  c'esL  —  Tu  recommenceras 

3  Ton  cri  plus  haut,  plus  ferme  encore  ; 
>  I.e  uiien  de  plus  eu  plus  sonore 


»  iSuîvra  ta  question  dix  fois  à  réf  é(er, 
»  £t  tu  Terras  l'effet  qui  doit  eu  résulter.  » 

Fut  fait  comme  fut  dit  :  —  Voilà  oos  joyeat  drôles  . 
A«leur  poste,  —  et  tout  prôts  à  bien  jouer  leurs  WUes. 

Uq  des  deux  se  met  à  crier  : 
Qu'est-ce  ([ne  c'est!  d'une  voit  éclatante. 
£t  l'autre  lui  répond,  opn'<  un  peu  d'attente  : 
On  ne  sait  ce  qtu  c'«sl  /  ^  De  ces  cris  le  premier 
Est  suivi  de  plusieurs  arec  même  réponse  ; 
Le  colloque  adopté  fort  bruyamment  s'annonce  ; 

Toute  la  rue  en  rolerilit. 
Les  bourgeois  réveill<'<  sautent  à  bas  du  lit. 

Mettent  la  tête  à  leur  fenêtre , 
Et  les  plus  intrigués  de  ce  que  peut  être 
Se  prennent  à  crier  aussi  des  deux  côtés  : 

Qu'est-ce  que  c'est? —  D'autres  répondent  : 
On  ne  sait  ce  que  cest  I  —  Et  les  voix  se  contoQdeDt, 

Tant  les  deux  cris  sont  répétés. 
Dans  les  quartiers  TOtsins  tout  ce  bruit  se  propage; 
Par  tout,  de  rue  en  rue,  a  son  commencement 

Et  son  rapide  accroissement 

Le  même  incroyable  tapage. 
Nombre  de  curieux,  aiïublés  du  bonnet, 
Qui  porte  mèche  en  l'air,  sortent  de  leur  demeure; 
Les  mots  :  Qu*est<e  qw  c'est  ?^  On  ne  sait  es  qne  c'eAl 
Sont  échangés,  redits,  cent  fois  dans  un  quart  d'heure. 
Arrive  la  police  :  —  elle  fait  son  devoir, 
Kt  croyant,  sans  effort,  promptement  tout  savoir, 

QWest-es      c'est?  Qik'est^  que  c'est?  dilrelle; 
—  On  ne  sait  ce  que  c'est,  répondent  à  la  foie 

D*abord  certain  nombre  de  voix, 
Puis  successivement  les  gens  qu'elle  iuLtipelle. 

Survient  à  pas  précipités 

Un  groupe  de  gendarmerie  ; 
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Un  brigadier,  des  mieux  bottés, 
A  son  tonr  puissatnmenl  s'écrie  : 

Qu'est-ce  que  c'est  ? —  On  n'en  sait  rien. 
C'est  loiit  ce  qu'on  répond.  —  Voii*  iaiagiaez  bien 

Que  soupçonnant  un  inceodie, 
Accourt  aussi  plus  d'un  pompiei^peur  ; 
Ao  sérieux' tounie  la  comédie  ; 

Le  tumulte  amène  la  peur  ; 
Tout  le  peuple  des  chiens  se  répand  sur  la  scène, 
Un  lirait  iju'il  s'enquierl  aussi  de  ce  que  c*e$t  : 
H  aboie,  en  courant,  comme  meule  en  forêt; 
lu  dogue  monstrueux  a  pu  rompre  sa  chaîne  ; 

On  se  sauff,  on  rentre  chez  sot* 
Oa  s'enferme,  on  a  fut  Jusqu'à  ses  camarades. 
Et  certain  tîciI  avare  est  pris  d'un  tel  effroi 

Qu'il  s'enloure  de  barricades. 

On  conçoit  qne  le  londoiiiain 

Et  police  et  gendarmerie 

Rendirent  compte  à  la  mairie 

De  cet  épottranlable  train. 

Un  moment  après  leur  sortie 
*  Se  glissa  doucement  vers  un  des  rapporteurs. 
bu  trouble  de  la  veille  un  des  malin ^  auteurs. 
i>an&  trop  dissimuler  son  espiègle  sourire, 

A  Toreille  il  osa  lui  dire  : 
€  Eh  bien  1  de  cette  nuit,  savez-Tous  le  secret  ? 
»  Avez-Toua  à  la  fin  découvert  ce  que  c'est  ? 

»  —  Non,  lui  répondit  le  gendarme, 

(Bon  (li-ible  qui  le  coitoai5.^ait ) , 
»  ilais  je  crois  (ievkyer  la  cause  du  vacarme. 
•  C'ait  assez  d'une  fois  ;  méliez-vous  du  cas, 

»  Et  ne  TOUS  7  retrourez  pas.  » 

Si ,  de  la  plus  frivole  histoire, 
A  quelque  sujet  grave  on  peut  être  oondnit, 
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De  celle-ci,  veuillez  m'en  croire. 
Rien  n'empêche,  Messieurs,  de  tirer  ccrlain  fruit. 

A  maintes  choses  véritables 
Nous  trouvons  dans  les  mots  On  ne  saU  cê  ^im  e^eit  I 

Un  refrain  des  mieux  applicables  : 
Qui  a'oQ  corail  frappé  <i  rhaciiii  y  pensait? 

Sail-oii,  de  loiil  objet  visible. 

Dont  on  s'occupe  fréquemment» 

En  tous  points,  dire  exactement 

C«  que  e*e$iî'—  Non,  c'est  impossible. 
Quel  heureux  confident  de  la  divinité. 

Quel  savant,  dans  ses  longues  veilles. 

Découvre  toutes  les  merveilles 

De  la  céleste  immensité  ? 
Et  combien  seulement  de  celles  de  la  terre 
En  est-il  qui  pour  nous  sont  toujours  un  mystère? 

Les  œuvres  mêmes  d(  -  humains 
Pour  les  plus  clairvoyants  souvent  sont  très  obscures; 
Grand  nombre  des  travaux  qui  sortent  de  leurs  maioi 
Ne  peuvent  échapper  2i  de  justes  murmures, 

Et  parfois  de  ce  qu'ils  ont  fait 
On  a  droit  do  se  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'est. 

Que  de  créations  nouvelles 
Dans  le  champ  des  beaux-arts  on  s* empresse  de  voir, 

£t  qu'on  a  peine  à  concevoir. 
Tant  aux  lois  du  bon  sens  elles  sont  inûdèles  1 
Ainsi. veut-on  juger  de  tel  grand  opéra, 

Dont  tant  de  gens  sont  iilolàtres. 

Qu'où  prodigue  sur  nos  théâtres 

Et  que  longtemps  on  rejouera  ? 
On  ne  cesse  en  tous  lieux  d*en  vanter  la  musique  ; 
C'est  justice  :  —  en  cela  l'ouvrage  est  magniûque 

Et  d'un  si  ravissant  ellet 
Qu'on  ne  peut  vraiment  pas  se  lasser  de  Tenteadre; 
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Miis  qu'est-ce  que  hi  pi''ce?  —  On  n'y  peut  rien  comprendre  ; 
Mme  apiù$  l'avoir  lue,  on  ne  sait  ce  que  c'est* 

il  est  ceriaiaes  poésies 
Qoe  ToQ  eoteod  louer  comme  perles  choisies  ; 
U  rime  la  plus  riche  j  renaît  k  foison  ; 
Mais  Weo  pnurre  souvent  s'y  montre  la  raison. 
Voii-oa  bien  nctlement  dans  loti*;  ceux  qu'on  admire, 

Ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  ? 

Expliqae2*nous-le,  s'il  vous  plali  ; 

Mais  non»  n*en  prenez  pas  la  peine  ; 

La  tentative  serait  vaine  ; 
II  vaut  mieux  nous  répondre  .  On  ne  HtU  00  çue 

On  no  siil  ro  qnf*  c'est  que  ces  vngues  peintures 
Ou  oii  n'a  pas  négligé  certes  de  bien  vernir, 
Uiïs  que  Ton  semtrle  avoir  oublié  do  finir. 
Oa  ne  comprend  pas  mieux  ces  bizarres  seulptures. 

Où  ni  fable  ni  vérité 
IféveUle  un  souvenir  de  gloire  ou  de  beauté. 
El  qae  sont  Ki  plupart  de  ces  types  vulgaires 
Exposéb:  prodigués  aux  reg nds  des  badauds» 

De  tant  de  laids  originaux 
Froids  portraits ,  cependant  nés  des  rayons  solaires  ? 

N*dtcs-vott8  pas,  à  leur  aspect, 
Tentés  souvent  de  dire  :  On  ne  soif  ce  çne  c'êêt  ? 

^a'iis  sont  heureux  et  tiers,  quand  leurs  vœuJi  s'accora- 

Les  auiaieurs  d'antiquités!  [plissent, 
Mais  combien  tristomenl  ils  sont  désenchantés 

Dans  les  mécomptes  qu'ils  subissent  I 
Us  voilà  triomphants  «  s'ils  ont  entre  leurs  mains 

Ou  des  Gaulois  ou  des  Romains, 

Quelques  authentiques  ferrailles; 
Uai:^  auisi  quel  dépit  lorsque  dans  leurs  trouvailles 
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Us  ont  pu  se  tromper  mit  tel  ou  tel  objet  '. 

Dont  force  est  bien  de  dire  ;  On  ne  êait  ce  que  e'ttt  ! 

Ministères  et  piéfectures. 
Parquets,  états  majors  et  quartiers  généraux, 
On  recherche  beaucoup  les  belles  écritures 

Pour  orner  le  papier  qui  sort  de  vos  bureaux  ; 

Mais  vos  magistrats  les  plus  hauts 

Ont  d'illisibles  signatures, 
Et  si,  par  habitude,  on  ne  les  connaissait, 
Souvent  il  faudrait  dire  :  On  ne  aotl  ce  qne  e'eet, 

11  est  certains  produits  dont  parfois  on  s'arraegf , 

Bien  qu'on  en  puisse  un  peu  suspecter  la  Talenr. 
Ne  vous  ob^linez  pas  chez  tel  restaurateur, 
A  bien  vous  renseigner  sur  tout  ce  qu'on  y  mange; 
N'interrogez  pas  trop  le  mets  le  plus  flatteur; 

La  sauce  en  est  bonne,  excellente;  . 
Le  voisin,  comme  tous,  la  trouve  succulente. 

On  s'en  régale,  c'est  parfait  ; 
Mais  la  chair  du  ragoût?  —  On  ne  sait  ce  que  c'est. 
Elle  vin?  — Sous  ce  litre  èies-vous  sur  d  en  buire  ? 
0e  celui  qu'on  vous  sert  connaissez-vous  l'histoire? 
Il  vous  semble  passable  :  —  un  chimiste  indiscret 
Seul  pourrait  cependant  vous  dire  ce  que  (^e$t 

Vouloir  citer  bien  d'autres  choses 

Que  l'on  ne  saurait  delmir 
Et  dont  en  vain  l'on  cherche  à  connaitre  les  cause». 

Ce  serait  à  n'en  pas  Ûnir. 
Oserons-nous  parler  d*une  mode...  excentrique? 

Se  peut-il  que  Ton  nous  explique 
Ces  chapeaux  remontants,  maintenant  adoptés 

Par  vous,  élégantes  beautés 

Du  grand  comme  du  peut  monde  ? 
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Le  singulier  moyen  d'attirer  le  n  gard 

Que  démettre  son  front  âous  une  étrange  forme 

Oe  Tiftière  à  i>ec  de  caaard  ! 
Là  sa  Biclie  avec  peine  et  parfois  semble  éDome* 
Ce  qo'on  doil,  Je  auppeie,  appeler  an  feston. 
Noos  diies-voas  aussi  d*où  Tient  eette  façon 
Déplacer  un  bouquet,  dus  rubans  ou  de^  plumes? 
A  moiDs  qu'elle  ne  serve  à  préserver  des  l  immes, 
L'histoire  la  oeadamae  autant  que  la  raison. 
Sor  un  chapeau  royal  flottait  le  blanc  panache 
Qni  se  montrail  toujours  an  chemin  de  l'honneur. 

Pourquoi,  d'an  air  si  peu  flatteur, 
A  contre-sens,  faut-il  que  le  vOlre  s'attache  ? 
J'admets  que  l'ornement  soit,  on  ne  peut  mieux  fait; 
Nais,  quoi  que  Toq  en  dise,  on  ne  mU  ce  quô  c'm<. 

Vous  répondrez  que  c'est...  la  mode. 
~  Oui,— lors  même  qu'elle  est  sans  grftce  et  peu  commode, 
L*enpice  en  est  forcé,  J'en  conTieos,  —  et  Je  crois 
Que  TOUS  l'avez  subi  malgré  tous  cette  fois. 
Mâis  la  mode  est  changeante,  et  peut  dans  son  caprice 
A  vos  attraits  bientôt  devenir  plus  propice  ; 

Feal-étre  que  dans  quelques  jours 
Ud  meilleur  goût  fiendra  réformer  vos  atours. 
TsiiaUe  toilette  est  dans  TQlre  nature , 

Et  nous  devinons  bieo  pourquoi 
Votre  seie  est  plus  prompt  h  changer  de  parure  ^ 
Qu'on  ne  l'e&t  chez  les  Grecs  à  se  cUoidir  un  roi. 

Pourtant  règne  et  s'étale  encore 
Certain  ajustement  dont  l'eicessive  ampleur 
i,  mainte  et  mainte  fois,  depuis  qu*il  vous  décore, 

Suscité  rumeur  sur  rumeur. 

Longtemps  fut  incomprise  après  son  origine 
L*indispeniabie  cnuoiine  ; 


Mais  à  force  d*en  voir  les  cercles,  —  chacun  sait 

Maintenant  los  raisons  de  sa  longue  exish  nt  ; 
Plus  d'une  lailic  y  trouve  un  avantage  mimeose. 
Et  nul  n*oâe  plus  dire  :  On  ne  sait  ce  que  c'est. 

Rien  n*embellit  mieux  un  visage 
Que  rindulgcnce  et  la  bonté. 

Daignez  au  vieux  rimeur  pardonner  son  langage. 

Il  a  pris  dans  la  forme  un  peu  de  liberté  ; 

Mais  au  fond  qu'a-t-il  dit?  —  Topinion  commune, 

Ët  s'il  a  pensé  justement 
Qu'en  secret  parle  en  vous  le  même  sentiment. 
Vous  n'a?ez  pas  sujet  de  lui  garder  rancune. 
Si  pourtant  sa  critique  un  peu  trop  vous  déplaîl. 
Conteatez-vou^  de  dire  .  —  On  ne  sait  ce  que  c  est. 
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SËAKGE  DU  22  AOUT  1863 


DISCOURS 

PIUÉSIDBNT  AUNOII». 


Messieurs, 

Obligé,  par  ma  position  ,  d'ouvrir  cette  séance  [)ar 
ua  discours ,  je  vais  vous  parler  de  ce  que  je  pratique 
k  plus  et  de  ce  que  je  crois  le  plus  utile. 

Le  travail  est  réternelie  obligation  de  l'homme.  Dès 
sa  oaissauce  il  subit  cette  loi  divine,  promulguée  au 
eexnmeooemeat  des  siècles.  II  ne  reçoit  l'existence 
qu'avec  des  besoins  auxquels  il  faut  pourvoir.  Si  le 
travail  est  pour  lui  une  nécessité  impérieuse,  c'est 
aussi  la  Téritable  cause  de  sa  supériorité  et  de  son 

bualieur, 

La  volonté  du  créateur  est  que  nous  arrosions  notre 
pain  avec  la  sueur  de  la  fatigue  ;  cette  destinée  n'est 

pas  cruelle  et  sans  compensation  ;  elle  est  juste  comme 
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luuics  les  lois  de  Dieu.  C'est  pour  nous  une  source  de 
biens. 

De  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  globe  terrestre,  c*est 
rhomine  qui  a  le  plu»  de  besoins  et  c'est  par  coasé- 
quent  pour  lui  qu'un  travail  continuel  est  le  plus  pro- 
fitable. Un  abri  naturel  ne  lui  sufOt  pas,  il  lui  faut  une 
maison,  des  vêtements,  du  Lmj,  des  aliments  prépares. 
11  est  nécessaire  qu'il  fasse  des  provisions  pendant  la 
bonne  saison  pour  vivre  lorsque  la  terre  ne  produit 
rien.  11  doit  aou-seuiement  pourvoir  à  son  logemeul, 
à  sa  nourriture ,  h  son  entretien  »  il  faut  encore  qu*il 
abrite,  qu'il  nourrisse  et  qu'il  soigne  les  animaui  dont 
il  se  sert  pour  sa  culture  et  pour  ses  transports. 

Tout ,  dans  la  nature ,  est  à  sa  disposition  et  semble 
fait  pour  lui  ;  niaif?  ce  n'est  une  richesse  et  une  cause 
de  félicité  qu'a  II!  ;i  lit  qu'il  sait  s'en  servir  et  qu'il  en 
prend  la  peine.  S'il  fait  un  usage  raisonnable  de  soo 
intelligence,  de  sa  force  et  des  connaissances  acquises, 
il  est  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  des  êtres. 

Presque  tous  les  animaux  vivent  au  jour  le  jour. 
Leurs  besoins  sont  iriuins  nombreux  que  ceux  de 
l'homme.  Leur  condition ,  lixée  par  la  nature  d'une 
manière  invariable,  n'est  pas  perfectible.  Depuis  le 
commencement  des  siècles,  certains  animaux  éraigrent 
en  automne  et  reviennent  au  printemps;  d'autres  s'en- 
gourdissent pendant  la  morte  saison.  Quelques-uns 
soulTrent  tlu  froid  sans  pouvoir  se  garantir  et  périssent 
quand  l'hiver  est  très  rigoureux.  11  en  sera  toujours 
ainsi  ;  il  ne  dépend  pas  des  animaux  de  changer  leur 
sort.  Toute  espèce  de  travail  serait  inutile  pour  cela. 
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L'homme  ne  peut  ni  émigrer  chaque  année  en  au- 
tomne ni  vivre  engourdi  pendant  l'hiver.  Il  faut  qu'il 
s'aLiilt',  qu'il  se  couvre  de  vètemenls,  qu'il  se  chaullc 
et  qu'il  vive»  en  hiver,  avec  les  provisions  amassées 
peiîdanl  la  bonne  saison.  I  f)  travail  cuiitinuel  est  In 
condition  de  son  bonheur  sur  la  terre  ;  l'homme  est 
(enn  de  produire  ce  que  la  nature  ne  lui  donne  pas 
spoutanùnent. 

Le  sort  de  l'homme  est  aussi  perfectible  que  celui 
des  animaux  Test  peu.  Sa  condition  est  susceptible  de 
dcgre>  iiilinis ,  de  diiréruaces  énormes.  L'homme  ne 
tient  d'ailleurs  pas  uniquement  à  la  terre  ;  sa  supério- 
rité native  ré'lève  vers  Dieu  el  lui  iinjMise  tit  s  devoirs 
qui  n'existent  que  pour  lui. 

Plus  un  peuple  est  civilîs»'  ,  plus  il  a  des  conditions 
de  prospérité;  mais  aussi  plus  il  a  de  besoins,  A  côté 
de  ceux  qui  tiennent  à  l'existence  matérielle,  viennent 
se  grouper  eexix  quVnjiendrent  le  luxe  ,  la  mode ,  les 
habitudes;  quoique  puiemeat  artiiiciels ,  il»  ne  sont 
guère  moins  impérieux  que  les  autres.  On  les  subit 
non-seuk'UR'iil  pour  soi,  mais  encore  pour  sa  com- 
pagne p  pour  ses  enfants ,  pour  ses  serviteurs.  Que 
d'obligations  résultent  de  cet  état  de  choses  I  Et  ce- 
pendant personne  ne  voudrait  le  rempiater  par  l'état 
de  barbarie.  Nous  n*avons  d'ailleurs  pas  le  choix ,  les 
habitudes  sont  i)rises,  l'opinion  a  ses  exigences  et  nous" 
ne  pourrions  pas ,  lors  même  que  nous  le  voudrions, 
ooos  soustraire  complètement  à  leur  empire.  Nous 
àommes  nés  dans  un  pays  très  peuplé ,  placé  au  |»re- 
mierrang  de  la  civihsation  moderne;  arrangeons-nous 
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pour  y  vivre  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus 

coofurme  à  notre  destinée. 

La  société  n'est  plus  divisée  en  oisi&  privilégiés  et 
en  travailleurs,  limités  dans  leurs  moyens  d'action  et 
de  possession.  La  nation  française  a  voulu  1  égalité  : 
ses  vœux  sont  accomplis  ;  mais  Tobligation  du  travail 
de  tous  est  la  conséquence  forcée  de  cet  état  de  choses. 
C'est  un  retour  à  la  véritable  destinée  de  l'homme  eu 
société.  Dieu  ne  le  place  pas  sur  la  terre  pour  y  rester 
improductif.  Il  ordonne  d'arracher  et  de  jeter  au  fea 
l'arbre  qm  ne  produit  point  de  irmts. 

Le  créateur  veut  que  la  vie  de  Thomme  soit  une 
lutte  sans  fin.  Toujours  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
l'adversité,  se  préoccuper  de  son  sort,  de  celui  de  sa 
famille,  pourvoir  au  présent,  ménager  TaTenir.  Abor- 
dons courageusement  le  drame  de  la  vie,  le  travail  est 
l'arme  avec  laquelle  on  triomphe  dans  cette  lutte. 

L*ètre  suprême  met  tout  à  notre  disposition  ;  mais  il 
laisse  à  notre  charge  les  efforts  nécessaires  pour  utiliser 
les  matières  premières ,  sorties  de  sa  main  créatrice. 
Aide-toi,  le  ciel  t*aidera,  nous  dit*îl.  L'herbe  qui  nail 
suus  lius  pas  ne  servirait  à  la  pâture  des  auiuiaux  que 
pendant  ime  partie  de  l'année,  si  i'hçmme  n'employait 
pas  ses  soins  à  la  &ucher,  à  la  sécher  et  à  la  conserver. 
Sans  la  culture ,  les  ronces  couvriraient  les  champs  ;  le 
blé  et  les  autres  graines  qui  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme  ne  se  multiplieraient  pas.  Nous  avons  le  bois 
sous  la  main;  mais  il  faut  1  abattre,  le  transporter  et 
le  £içonner.  La  pierre  resterait  inerte  dans  le  flanc  des 
montagnes  si  Touvrier  n'employait  pas  ses  effuts  à 
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l'arracher,  à  la  tailler  et  à  la  mettre  en  place.  Les 
magnifiqties  palais  des  monarques  et  de  Tindustrie, 

les  temples,  les  établissements  publics  et  les  habitations 
qui  décorent  nos  cités  ne  sont  pas  le  produit  spontané 
delà  nature.  Los  métaux  précieux  qui  existent  dans  les 
profoadeurs  de  la  terre  ne  scncnt  à  nen  si  rhoinino  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  les  extraire,  de  les  fondre,  de 
les  piirili* T  et  de  les  mettre  en  œuvre.  La  houille  est 
sous  nos  piVmIs  ;  mais  il  faut  aller  la  chercher  et  l'ex- 
traire sous  des  couches  profondes  pour  qu'elle  serre 
aux  morvcilles  de  l'industrie. 

Une  seule  fois ,  dans  le  cours  des  siècles ,  la  mane 
toute  préparée  est  tombée  miraculeusement  du  ciel 
pour  la  nourrilure  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  créateur  aide  habituellement 
l'homme;  il  le  met  seulement  en  position  de  récolter 
en  proportion  de  ce  qu'il  sème.  La  nature,  jalouse  de 
ses  m/stères,  veut  être  vaincue  par  des  efforts  persévé- 
rants. Ge  n'est  qu*è  ceux  qui  lui  font  en  quelque  sorte 
îiolenre  qu'elle  laisse  pc'nétror  ses  secrets. 

£q  voyant  les  découvertes  de  l'étude,  les  merveilles 
in  travail  depuis  moins  d'un  siècle  :  la  vapeur,  em~ 
plovée  comme  moteur  sur  terre  et  sur  mer,  les  chemins 
de  fer,  le  télégraphe  électrique ,  la  photographie ,  on 
peot  croire  que  rien  n'est  impossible  è  l'homme  et 
s'écrier  avec  orgueil  lahor  improhus  omnia  rinrit  ! 

Le  dernier  mot  de  la  science  n'est  pas  dit  et  l'hori- 
zon des  découvertes  est  illimité.  Les  moyens  mis  parHe 
^r<ialeur  à  la  disposition  de  l'homme  sont  innom- 
brables. L'intelligence,  les  connaissances  et  Texpé- 
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rîence  se  développent  par  le  travail.  D  fait  naître  le 

goilt  du  ;;ran(l  du  l)nau.  Il  dispose  l'Ame  à  ia  ç^éné- 
rosité,  à  la  vertu.  IL  nom  rit  le  cœur,  fortifie  la  raisoo 
et  procure  les  moyens  d'aider  ses  semblables.  Par  le 
travail,  i  liuiaiiie  augmente  sa  force,  son  énergie,  mul- 
tiplie ses  raojens ,  développe  sa  fécondité  et  triomphe 
des  éléments.  Ce  qu*on  découvre  se  conserve  et  se 
transîiiel  luaiulenant  par  riiupriraerie.  L'ignorance  ne 
peut  plus  couvrir  la  terre  de  son  voile  épais.  L'étude 
appelle  i*étude  ;  ce  qu'on  sait  fait  naître  le  désir  de' 
savoir  davantage.  Aussi  riiomme  laborieux  ne  s'arréle- 
t-il  jamais.  Tandis  que  le  vulgaire  s*en  tient  à  la  sa- 
pcrficîe  des  choses ,  le  philosophe  on  cherche  avec 
ardeur  les  causes  premières.  I/étude  a  pour  celui  qui 
creuse  les  choses  un  attrait  inlini.  £ile  lui  procure  des 
jouissances  aussi  douces  que  durables.  Il  voit,  aiilonr 
de.lui,  les  horizons  se  créer,  s  étendre,  se  transformer, 
les  moyens  se  multiplier. 

Tonl  en  cueillant  le  premier  fruit  de  son  labeur, 
rhomme  d'étude  est  une  des  causes  les  plus  fécondes 
de  progrès  et  de  civilisation. 

Après  la  création  »  qui  est  l'œuvre  de  Dieu ,  vient 
Torganisalion,  qui  est  à  notre  disposition  et  qui  pro- 
duit des  merveilles.  C*est  ainsi  que  Thommc  se  dis- 
tingue  des  autres  êtres  et  s'élève  vers  son  créateur. 
Celui  qui  travaille  rend  hommage  à  Dieu  en  [irniiquant 
sa  loi  vivifiante.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai  de  dire  : 
(jui  lahomt  oral. 

Le  travail  est  le  pivot  de  Thumanité,  le  fondement 
de  toute  organisation  sociale ,  le. champ  d'exploration 
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de  la  civiltsatton ,  de  Féconomie  politique.  Le  travail 

physique ,  intellectuel  et  moral  est  ce  qui  nous  honore 
k  plus  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Nous  tenons  en  quelque  sorte  en  nos  mains  notre 
dc^liiKM'.  On  a  (lit,  «ajuste  titre ,  /c  fcmps'  c'est  de  l'ar^ 
Se»L  Eo  eiïet,  le  travail  est  une  véritable  fortune,  la 
plus  sûre,  la  plus  personnelle,  la  plus  flatteuse  et  la 
plus  honorable  ;  celle  qu'on  porte  partout  avec  soi  ; 
celle  qui  autorisait  un  philosophe  grec  k  dire ,  après 
m  naufrage  qui  avait  ruiné  ses  compagnons ,  omnia 
mccum  porto, 

A  notre  époque  »  le  plus  grand  éloge  qu*on  puisse 
laire  d*un  homme  éminent,  c'est  de  dire  qu*il  est  l'en- 
fant de  ses  œuvres.  La  gloire  s'achète  par  le  travail. 
U  est  la  vertu  des  forts,  le  signe  de  la  puissanôe.  Il 
élève  l'homme  h  son  marimum  dMnergie  et  d*indép(^n- 

rire.  Sun  véritable  mérite  est  dans  ses  œuvres. 

L'iateiligence  et  la  force  sont  un  capital  précieux; 
mai-;  il  reste  complètement  inerte  s'il  n'est  pas  mis  en 
(tuvre  par  le  travail. 

L'esprit  et  la  mémoire ,  qui  sont  de  véritables  dons 
du  ciel,  ne  pcuvr  ni  <lispenser  de  l'étude  pour  apprendre 
et  du  travail  pour  produire. 

L'homme  n'est  pas  fiit  pour  rester  isolé ,  il  est  né 
puur  vivre  en  famille,  en  société.  11  n  des  devoirs  h 
rempl  r  envers  sa  compagne  çt  ses  enfants,  envers  ses 
semblables  et  envers  Dieu.  L'amour  du  travail  doit  être 
considéré  comme  la  pniiripale  vertu  de  l'houime  en 
société  ;  car  c'est  la  plus  utile  à  l'humanité. 

La  manière  de  s'occuper  ne  doit  certainement  pas 
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être  la  même  dans  toutes  les  positions;  mais  on  peut 

toujours  et  partout  faire  un  travail  utile. 

La  raison  a  fait  justice  d'absurdes  préjugés.  £ilea 
proclamé  l'obligation  du  travail  dans  toutes  les  por- 
tions. Elle  méprise  une  vie  stérile  et  compte  Thomme 
pour  ce  qu'il  vaut. 

Celui  qui  vit  dans  la  paresse  manque  à  sa  destinée 
et  doit  être  considéré  comme  un  dissipateur  coupable, 
car  tout  se  perd  par  l'oisiveté. 

Le  désœuvré  ne  peut  pas  être  heureux,  n  ne  sait 
souvent  comment  passer  son  temps  ,  où  allur.  que 
devenir.  L'ennui»  qu'il  redoute,  l'accoo^agne  partout; 
il  le  répand  autour  de  lui  comme  une  maladie  épidë- 
mique.  ^"ctant  pas  occupé  de  choses  utiles,  tout  son 
temps  lui  reste  pour  les  choses  nuisibles ,  et  il  est  rare 
qu'il  n*en  fasse  pas  un  fâcheux  usage.  Ainsi  se  justifie 
la  maxime  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 
Le  travail  est  le  remède  le  plus  effîcace  contre  l'ennui; 
l'homme  laborieux  se  fatigue  quelquefois ,  il  ne  s*e»- 
mue  jain  iis.  Quand  il  se  repose,  c'est  pour  lui  une 
véritable  jouissance;  car  le  plaisir  est  dans  les  con- 
trastes. L'inaction  de  celui  qui  n'a  pas  travaillé  n*est 
que  la  continuation  de  l'oisiveté  qui  lui  pèse,  de  l'irn- 
puissanee  à  laquelle  il  se  condamne ,  de  la  satiété  qui 
ramollit  et  de  Tinutilité  qui  l'accompagne. 

11  n'y  a  que  le  travail  qui  puisse  donner  l'égalité  tant 
réclamée  de  notre  temps  et  si  souvent  mal  appréciée. 
La  seule  égalité  possible  est  celle  dont  nous  sommes 
en  pleine  possession  et  qui  consiste  dans  le  droit  de 

choisir  librement  sa  carrière  sans  condition  de  nais- 
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sance  ni  de  fortune.  En  France  chacun  peut  monter  de 
la  condition  la  plus  intime  à  la  plus  élevée,  aussi  bien 
dans  les  emplois  publics  que  dans  les  sciences,  les  arts, 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  barrières  s'ouvrent  pour 
fous  ceuï  qui  veulent  entrer  dans  l'arène  et  lutter.  A 
j>art  quelques  rares  exceptions,  le  succès  est  la  récom- 
{tensc  du  travail. 

C'est  sans  doute  un  grand  avantage  de  naître  riche, 
d'hériter  d'un  nom  illustre  et  honoré ,  d'une  position 
loule  faite  ;  mais  d'une  part  cela  ne  dépend  pas  de  nous 
et  d'ailleurs  bien  peu  de  gens  profilent  longtemps  de 
cette  bonne  fortune.  Dans  notre  état  social,  rien  n'est 
slationnaire,  il  faut  nécessairement  avancer  ou  reculer, 
monter  ou  descendre.  Celui  qui  possède  une  fortune, 
dont  il  n'est  pas  l'artisan  ,  sait  rarement  la  conserver 
intacte.  Il  ne  peut  d'ailleurs  pas  la  transmettre  entière 
à  chacun  de  ses  enfants. 

L'égalité  des  partages  amoindrit  nécessairement  la 
position  de  ceux-ci.  S'ils  ne  travaillent  pas,  ils  voient 
bientôt  passer  avant  eux  ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
sont  entrés  dans  la  vie  dénués  des  avantages  de  la  for- 
tune. Les  faits  prouvent  chaque  jour  «jue  la  nécessité 
est  un  puissant  stimulant ,  celui  (|ui  donne  naissance 
aux  plus  grands  elTorts  et  amène  les  plus  puissants 
résultats.  Pour  celui  qui  n'éprouve  pas  de  besoins,  il 
n'y  a  le  plus  habituellement  ni  lutte  ni  succès. 

Notre  état  social  actuel  est  d'accord  avec  la  condi- 
tion que  Dieu  assigne  à  l'homme  sur  la  terre.  Le  tra- 
vail est  protégé,  honoré,  glorifié.  Les  résultats  qu'on 
obtient  sont  proportionnés  à  la  besogne  qu'on  fait,  aux 
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services  qu'on  rend  à  la  socirtë.  Pour  l'un,  la  récom- 
pense est  une  fjaction  honorable  et  lucrative,  uoe 
position  élevée  ;  pour  Tautre  la  gloire ,  la  renommée, 
les  distinctions  ;  pour  celui-ci  la  fortune  ;  pour  celui-ià 
Taisance  et  les  moyens  d  élever  convenablement  ses 
enfants  ;  pour  tous  les  gens  utiles  la  considération. 

Chaque  chose  a  son  temps  dans  la  vie.  C'est  dam  la 
période  de  la  farce  et  de  l'activité  que  Tbomme  est 
capable  des  plus  grands  efforts  et  qu'il  obtient  ordi- 
nairement les  plus  grands  résultats.  Sa  place  est  alor> 
marquée  dans  la  vie  militante. 

Plus  tard  la  force  diminue  :  maïs  l'expérience  et  h 
réflexion  ont  pris  la  place  de  l'ardeur,  et  l'homme  es! 
plus  propre  aux  choses  qui  demandent  de  la  prudence 
et  de  la  raison. 

Vient  enfin  la  période  de  la  vieillesse  ;  l'aelivite  de 
resprits'aiïaiblity  la  mémoire  s*en  va  et  les  infirmités 
arrivent.  C'est  forcément  l'âge  du  repos.  L'homme  qui 
a  passé  sa  vie  dans  le  travail  s  t  siime  heureux  de 
pouvoir  mettre  un  intervalle  de  i^éflexions  douces  et 
consolantes  entre  la  vie  agitée  et  le  repos  de  la  mort. 
11  jouit  du  succès  des  enfants  qu'il  a  dirigés  dan>  la 
^  voie  du  travail,  du  bien  qu'il  a  fait.  La  considération, 
le  respect  et  la  reconnaissance  l'entourent.  Le  calme 
préside  à  la  fin  de  sa  vie  et  Tapprorhe  de  la  mort 
ne  lui  inspire  aucune  terreur  ;  Dieu  est  pour  lui  une 
espérance  I 
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SCfi.^R  CHEVALKRBSQUE 

Par  M.  Abkib;*  DEt^VE. 


(Diet  pl  volt!  ). 
bieu  If  vc'iil  !  Diuu  Ifl  veut!. 
Cri  4»  fum  iti  trtitit. 


ROGER,  ISABELLE. 
Isabelle. 

Quoi  !  Roger!...  Quoi?  r^danl  h  In  plus  folle  enyie. 
Tu  veiii  donr  ni'.irraclier  ol  lo  cœur  et  la  vie?... 
Cnicl  !  à  ce  dépnri.  peiix-lu  biou  consenlir?... 
Un  mol  de  grilre...  Ln  mot.  Roger... 

ROGEH. 

Je  dois  partir  ! 

Isabelle. 

Tu  dois  partir'^...  0  ciel'  Isabelle  expirante 

Ne  saurait  désarmer  la  fureur  délirante?... 

Tu  dois  partir!...  Ingrat!...  Ah!  dis  que  tu  le  veux, 

Que  ton  volage  cœur,  f.itigué  de  nos  nœuds, 

Préfère  aux  doux  loisirs  d'une  chaîne  amoureuse 

Des  périlleux  combats  la  gloire  aventureuse... 

Va.  tu  ne  peux  souffrir  un  modeste  repos  : 

Tu  veux,  en  Paladin,  et  par  monts  et  par  vaux. 
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Biaver  tous  les  hasards;  sur  le  front  d'une  Armée, 
Occuper  les  cent  ?oii  de  celle  renommée 
Qui  rend,  kéiai  1  si  cher  à  tout  m  favoris 
L'hoDoeur  d*étre  prônéi  par  ses  merveilleux  cris  i...  . 
Tu  le  sais...  et  tu  pèrds  ii  ce  funeste  échange 
Une  félicité  sans  omiIhu  ei  sans  mélange... 
Ah  I  demeure,  rrois-moi  :  laisse  aller  ces  guerrifri 
Qui,  du  prix  de  leur  sang,  pairout  leurs  vains  lauriers; 
Oui  n*oot  point,  comme  toi,  Tépouse  la  plus  tendre... 
Hais  tu  me  fuis  des  yeux...  tu  ne  veux  plus  m*enteadte... 
Roger  1  au  nom  du  ciel,  dé  Thymen  à  la  fois, 
Parle  

AOGtR. 

Je  vous  Tai  dit  :  je  pars ,  et  je  le  dois  ! 

0  douleur  !  A  destin  I  0  sentence  mortelle  t.. . 

Tu  n*as  donc  plus  d'époux,  malheureuse  Isabelle  t.. . 

RoGBR  (à  part). 

Son  désespoir  me  (up  et  je  rrams  ses  transports  : 
Fuyons  pour  lui  cacher  mon  trouble  et  nie^  efforts  ; 
Mais  non,  c'est  trop  subir  ce  langoureux  servage 
Dont  les  liens  trop  chers  énervent  mon  courage. 
Pour  lui  parler  en  maître  aorai-Je  assez  de  ecsurt 
Inspire-moi ,  grand  Dieu  !  soutiens  ma  sainte  ardeur  t 

(Bani  êt  d*nD  ton  iréi  éiiergiqiie)  : 

Uadame,  écoulez- moi  : 

Vuels  accents  !...  je  frisz^outie... 
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Je  quitterais  pour  tous  l'éclet  d'aoe  conroime. 

Mes  titres,  mes  honneurs,  mes  Tassauz,  tout  mon  bien.. 

<Port«Bt  U  nuio  i  sa  crou)  : 

Mais  ce  signe  sacré?...  jamais!...  ju  suis  chrétien! 
Chrétien,  pour  obéir  au  prince  qui  m'appelle; 
Chrétien,  pour  aller  vaincre  et  chasser  l'iuûdèie 
De  la  terre  où,  jadis,  pour  sauver  ses  élus« 
L'Eteroel,  d'une  Vierge  a  fait  naître  Jésus  : 
Des  lieux  saints  renommés  par  sa  toute  puissance, 
Oà  ce  Dieu  fait  mortél  vécut  dans  Vindigenco, 
Souffrit,  mourut  pour  nous,  qu'a  sauvés  sou  amour, 
El  renionia  vivant  au  céleste  séjour  1... 
Tel  est  le  grand  dessein,  telle  est  la  noble  cause 
Qui  me  fait  obéir  au  devoir  qu'on  m^impose  : 
Consentes-7,  Madame  ;  ajres  la  même  foi, 
L'àme  d'une  chrétienne,  un  cour  digne  de  moil 

Isabelle  (à  part). 

Que  devenir?  grand  Dieu  !...  Celle  croix,  je  rhonore; 
Mais  puis-Je  vivre,  hélas I  sans  l'époux  que  j'adore?... 

(  HMt)  : 

Seigneur,  de  mon  chagrin  bien  digue  de  pitié 
Ce  ccsur,  ce  cœur  navré  vous  cachait  la  moitié  : 
Je  suis  mère,  peut-être...  A  ce  nom  plein  de  charmes 
Je  ne  devrais  verser  que  les  plus  douces  larmes, 

Ûue  des  larmes  de  joie...  hélas!  en  ce  moment, 
Ce  nom.  ce  noui  ^ai'ré  redouble  mon  tourment: 
'Je  crains  que  cet  cnCdol,  loin  des  yeux  de  son  père, 
Ne  soit,  dès  le  berceau,  sans  Tapput  de  sa  mère.,. 
Comment  vous  exprimer  mes  crainiesi  jna  tarrenr  ? 
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De  met  presseDlimente  conceres-TOus  rhorreur?... 
Ah  1  mon  ami,  je  sens  m*abandonner  mon  flme... 
Ayes  pitié  de  moi, 

RoGU  (kl  tomtmant). 

Remettez-vous.  Madame  : 
Votre  ami,  votre  époux  sensible  à  tant  d*amour. 
Sait  pnycr  vos  ennuis  du  plus  tendre  retour  : 

(U»«t): 

Hais  le  devoir,  rhonneur,  le  ciel  m*oavrent  la  lice  : 
ie  pars;  fats  avec  moi  ce  noble  sacriHce... 
Att  Fils  du  Dieu  TÎvant  j'ai  déroué  mon  bras  !... 

ISABILIS. 

Oh  !  qu'il  dnign(\  ce  Dieu,  vous  sauver  du  trépas  !... 
Je  sais  tout  re  qiio  doit  un  chevalier  lidèle 
A  l'honneur,  à  sou  Princi-,  à  bou  Dieu  qui  l'appelle  ; 
Qu'au  devant  des  dangers  tout  Tinvite  à  courir  ; 
liais  Roger,  je  ne  puis;  y  penser  sans  mourir  t... 

Roger. 

Tondre  épouse,  du  moins,  dérobe  ta  souffrance 
A  ce  cœur  éperdu  que  tu  perces  d'avance  !.. . 
Crois-tu  que  sans  regrets  Roger  quitte  ces  lieux? 
Et  ne  gémisse  pas  de  ses  cruels  adieui  ?.  .. 
0  ma  chère  Isabelle  !  à  moitié  tle  moi-jnètno  : 
Tu  n'en  saurais  douter,  ma  douleur  e^l  exlrC-me... 
Mais  Dieu  le  veut,  l'ordonne,  et  ^an>  aucun  retard. 
Je  voie  lut'  ranger  sous  son  noble  étendard. 
Si  noire  ;\ine  s'cuieut  d'une  épreuve  si  dure, 
La  grâce  nous  suffit  pour  vaincre  la  nature. 
Sèche,  sèche  tes  pleurs... 
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ISABILU. 


En  ai-je  le  pouvoir, 

Quand  je  songe  au  danger  de  ne  plus  te  revoir  V... 
Cependnnt  éloignons  celte  horrible  pensée  : 
Au  trait  assez  mortel  dont  mon  âme  est  blessée 
Ne  joigDons  pas  sitôt  celui  que  j'entrevois... 
0  Roger,  mon  seul  bien,  daigne  encore  une  fois, 
Sensible  k  mon  amour,  touché  de  ma  tristesse, 
Démon  sexe  timide  excuser  la  faiblesse... 
Cher  époux,  dis-le  moi,  tu  m  aimeias  toujours?... 

ROGIB. 

Taot  qu'un  soulUe  de  vie  animera  mes  jours  1 

ISABBUS. 

Tu  penseras  partout  à  la  pauvre  Isabelle  ? 

AoGEa. 

Ah  I  mou  cœur  en  tous  lieux  saura  me  parler  d  elle 

ISABKLLS. 

Tu  revieudiaa,  Roger,  pour  resserrer  nos  nœuds?.. 

KOGEB. 

Qu'il  plaise  au  juste  ricl  de  me  rendre  h  tes  vœux!. 
Lorsqu'à  les  heureux  jours  j'unis  ma  destinée 
Parles  liens  chéris  d'un  pompeux  hyménée. 
Le  ciel  daigna  lui-même  allumer  les  flambeaux 
Qui  devaient  consacrer  des  nœuds  restés  si  beans  1. 
Mais  rhonneur  de  combattre  une  race  ennemie 
Âujuurd  hui  m'arrachant  des  bras  de  mon  ainie, 
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Me  fait  trop  bien  sentir  non  destin  rigoureux  ! 
Ton  Roger,  loin  de  toi,  Ta  cesser  d*dlre  heureux  !... 

Qu'ai-je  dit?  où  m't'^garo  une  (rompcuse  image? 

D'un  chevalier  chrélii  n  est-ce  là  le  langage?... 

Insensé  !  je  comptais  sur  ma  faible  rii<on, 

Et  mes  yeux  de  Tamoar  sarourent  le  poison  !... 

0  dangereux  effet  de  l'humaine  faiblesse  ! 

le  me  sens  accablé  d'une  molle  tristesse  ; 

Mon  esprit  chancolaiit  o>t  h  demi  vaincu... 

Dans  mon  Amt\  grand  Diou  :  ranime  la  vertu  1 

Et  toi  qui  m*as  causé  ce  funeste  délire. 

Sur  le  cœur  de  Roger  prends  on  plus  noble  empire  ; 

Rappelle-lul  plutôt  que  d*ébranler  sa  foi. 

Ce  qu'il  doit  à  son  IHeu,  ce  qn'il  doit  i  son  Roi... 

El  De  meb  plus  d'obstacle  au  dessein  qui  m'cutratne  ! 

Isabelle. 

■ 

Cher  et  cruel  époux!...  si  ma  prière  est  vaine, 
Si  mon  amour  enfin  ne  peui  vous  retenir, 
Partez  !  ..  mais  triomphant  puissiez-vous  leveuir  ! 
Durant  les  tristes  jours  de  ma  longue  souffrance 
Je  ne  me  nourrirai  que  de  cette  espérance... 
Mon  cœur  suivra  partout  la  trace  de  vos  pas... 
Songez  à  votre  amie  au  milieu  des  combats  t 

ROGEH. 

Qu'eotends-jeY...  le  croirai-jeV  est-ce  bien  lsal>eUe 

Qui  relève,  à  la  fois,  nia  valeur  et  mon  /.ele? 

0  cher  et  digne  objci  do  mes  chasies  amours, 

C'est  donc  toi  qui  me  tiens  ce  gtaércux  discours?... 

Tremblez,  Ûers  Sarrasins»  tremblez  du  coup  terrible 

Que  va  porter  mon  bras  désormais  invincible  i 

Pour  vous  anéantir  n*ai-je  pas  dans  mon  cceur 

Dieu,  mou  Payi,  mou  Priuce,  Uabelle  et  Thoaneur?... 
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Oui.  c'est  le  Roi  des  Rois,  c'est  le  Dieu  des  bn(«ill«t 
Qui  reoiet  en  mes  mains  le  sort  de  vos  murailles  : 
C'est  sa  Toix  qui  me  crie  :  —  ah  !  W  peut-elle  en  vain? 
Va,  cours,  vole  et  triomphe  aux  lives  du  Jourdain! 
Ecoutez  !...  n'est-ce  pas  la  trompette  guerrière?... 
On  sonoe  le  départ...  on  ouvre  la  barri6re... 
Me  voilà  !...  Vive  Dieu  !...  Mort  à  no>  ennemis  !... 
Soldat»  du  Dieu  vivant,  les  cieux  vous  sont  promis  ! 

Holà  !  que  l'on  m'apporte  une  armure  éclatante!... 
Page  retrouve-moi  cette  écharpe  brillante. 
Ce  prix  de  ma  valeur,  ce  présent  do  l'amour; 
C'est  le  gage  certain  d'un  fortuné  retour... 
Viens  suspendre  à  mon  flanc  ma  redoutable  épée 
Qui  du  sang  syrien  brille  d'être  trempée... 
Ma  lance!...  mon  armel!...  Edgard,  mon  écuyer, 
Va,  conduis  au  préau  mon  superbe  coursier. 

Isabelle. 

Oh  !  que  tous  ces  apprêts  redoublent  mon  martyre  ! 
Je  tren)ble...  cher  époux...  à  peine  je  respire... 
Prends  cet  anneau  béni... 

Roger. 

tjuoi  !  mouillé  de  tes  pleurs?.., 
Isabelle. 

Pardonne  à  mon  amour  de  sinistres  terreurs... 
Ah  !  comment  regarder  tes  for.iiidables  armes, 
(loger,  sans  ressentir  d'invincibles  alarmes?... 

Roger. 

(Jue  la  grâce  du  ciel  qui  m'anime  aujourd'hui 


â 
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Te  rassure,  non  angél  et  t«  serve  d'appui  i 
Lère  ton  front  charmant... 

(U  lui  donm  n  bdMr). 

Adieu,  tout  ce  que  f  aime  1... 

<lt  aort). 

Dieu  puissant  !  prends  pitié  dé  ma  douleur  extrême  1... 

Gardez,  gardes  ses  jours,  ses  jours  si  précieux  !.,. 

C'en  est  fait  I...  il  m'échappe...  il  fuit  loin  de  mes  jreiu... 

Roger  !...  il  n*eD(eniJ  plus  une  plainte  impuissante, 

El  l'écho  seul  répond  à  ma  Toix  gémissante... 

Ilàtons-ttous,  ô  mon  cour  t...  volons  sur  le  rempart  : 

J*y  peux  jouir  CDCor  de  son  dernier  regard... 

Mais,  hélas  I  vains  regrels!...  mon  étrange  faiblesse 

Me  ravit  ce  regard  qti'appclle  ma  tendresse... 

0  loi  !  qui  pc'Ji  sonder  jusqu'aux  moindres  désirs, 

Dieu,  vers  qui  iiuil  ei  jour  vont  monter  mes  soupirs.  . 

Hendwaoi,  rends-moi  l'époux  dont  m'accable  l'absence, 

Ce  mortel  généreux,  armé  pour  ta  défense. 

Qui,  rluTi-.-anl  la  vie.  et  plus  encor  ta  loi. 

En  iiuraolaut  son  cœur  saurait  mourir  pour  toi  ! 

t 
I 


i 
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DISCOURS  DË  RÉCEPTION 

ET 

RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DUlSTUlRË 

Mr  M.  rmhhé  0VC1I£T. 


la  des  hommes  distingués  qui  ont  concouru,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  au  rétablissement  de 

1  Uailémie  de  Be.sanrori ,  M.  Droz  ,  a  publié  un  re- 
maquable  mémoii-e  sur  l'iaipurtauce  des  études  his- 
toriques. II  y  expose  sayamment  quels  services  les 
Académies  sont  appelées  à  rendn* ,  eu  contribuant  à 
l'achèvement  des  grandes  coiieclioas  de  Tliistoire  de 
France.  «  Un  des  moyens  dy  parvenir,  dit-il,  serait 
detiuuvtr,  dans  tuus  les  <lé[)art('nK'nts ,  des  collabo- 
rateurs  qui  puissent  véniiur  que  rien  n'a  été  oublié  de 
ce  qui  concerne  le  territoire  français.  »  Cette  pensée 
dt'  notre  ^dsalU  «  (liiipaliiute ,  vous  l'avez  réalisée,  Mes- 
sieurs, en  encourageant  sans  cesse  les  recherches 
historiques  dans  la  Franche-Comté ,  en  publiant  vous- 
mêmes  le»  Méniaires  et  documents  inédits,  et  en  ré- 
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compensant  chaque  année  les  travaux  sérieux  pré- 
sentés à  votre  examen.  Aussi  les  hommes  qui  se  soil 
occupés  de  recueillir  nos  annales  sont  nombreux  daai 

celte  province.  C'est  au  milieu  de  tous  que  se  trouvent 
les  plus  ôminents  ;  c'est  vous  qui  guidez  les  nouveani- 
venus  dans  rette  ('a!Tipn\  Parnu  nés  travailleurs  qui 
aiment  leur  pairie  et  qui  étudient  son  liistoire ,  vous 
avez  daigné  remarquer  un  ouvrier  de  la  onzième  heure, 
glanant ,  après  ses  devanciers ,  quelques  épis  oublies 
dans  le  champ  de  nos  amiales,  et  montrant,  h  déûiutde 
talent,  un  amour  sincère  pour  la  gloire  de  sa  province. 
Vous  avez  voulu  récompenser  son  zèle  et  encourage 
ses  premiers' essais,  en  l'associant  à  votre  savante  Com- 
pagiae.  .le  vous  en  remercie  doublement,  Messieurs, 
car  si  cet  honneur  dépasse  mon  faibh;  nu-rite,  il  alte>l« 
votre  sollicitude  à  soutenir  les  moindres  efforts.  Aussi, 
je  suis  heureux  d'avoir  aiyourd'hui  l'occasion  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance,  en  acceptant  la  tâcbe 
que  votire  Commission  m'a  confiée»  de  vous  main 
compte  des  travaux  présentés  A  Ticadémie  pour  h- 
concours  d'bbtoire. 

Je  me  félicite  d'avoir  h  vous  annoncer  que,  tu» 
année ,  les  concurrents  ont  répondu  largement  à  voire 
appel.  Si\  mémoires  historiques  ont  été  envoyé»  à 
l'Académie.  C'est  là  une  al)ondanee  dont  nmis  somra?î 
loin  de  nous  plaindre.  Si  elle  a  imposé  une  tâche  piu» 
lourde  à  votre  Commission ,  elle  npus  procure  atiyour- 
d'bui  la  satisfaction  de  disti'ibuer  des  couronnes,  etéi 
goûter  le  noble  plaisir  qu*on  éprouve  à  récomptOMr 
le  travail  uni  A  l'inteUigenca. 
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Quatre  de  ces  mémoires  ont  été  jugés  dignes  d'être 
disliiigttés  à  des  titres  divers.  Deux  senlement  nous  ont 
ptni  cQ^lessous  de  la  mesure  nécessaire  pour  obtenir 
taire  chose  qne  d'utfles  conseils.  C'est  de  ces  deux 
oiéaidires  que  je  vous  rendrai  compte  tout  d'abord. 

Lé  mémoire  iiitiluld  :  Notice  sur  ÀiUrey  ei  ses  dé- 
fndnntn ,  est  l'œuvre  dun  homme  patient,  coura- 
geui,  qui  a  visité  tous  les  lieux  qu'il  décrit,  qui  en  a 
recherché  l'histoire  dans  les  débris  des  temps  anciens, 
dans  les  annales  du  pays,  dans  les  archives  de  la  pro- 
fince.  Mais  il  ne  suffit  pas ,  pour  élever  un  bel  édifice 
é*eii  rassembler  les  matériaux  ;  il  fout  encore  les  mettre 
en  ordre ,  et  c'est  ce  que  l'auteur  du  mémoire  sur 
Aotrey  n'a  pas  su  faire.  Son  plan  manque  d'unité  tU 
son  style  est  partout  im  oi  rrct.  «  La  principale  perfec- 
tion d'une  histoire,  dit  Fenulon,  consiste  dans  l'ordre 
et  dans  l'arrangement.  Pour  parvenir  à  ce  bel  ordre, 
l'historien  doit  embrasser  et  posséder  toute  son  his- 
tobe;  il  doit  la  voir  tout  entière  comme  d'une  seule 
foe;  en  montrer  l'unité,  et  tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une 
seule  source ,  tous  les  principaux  événements  qui  en 
dépendent.  *  Cette  unité  du  sujet ,  cet  ordre  dans  l'ex- 
posé des  faits,  nous  l'avons  cherché  vainiMm'ut  dans  le 
travail  (jui  nous  occupe.  Vous  en  jugerez ,  Messieurs, 
par  le  passage  suivant  qui  vous  donnera  en  même 
temps  la  mesure  du  style  de  l'auteur.  «  Après  avoir 
»  démontré,  dit-il,  que  les  Romains  ont  habité  cette 
»  centrée,  je  prémettrai  deux  observations  :  Tune  sur 
»  tes  AttoAiiens,  l'autre  sur  les  Bourguignons,  dont 
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»  nos  pays  ont  fait  partie.  £Ues  serviront  à  mieui  faire 
»  comprendre  ce  que  Ton  dira  d'Autrey  et  de  ses  dé- 

»  peniiances.  Puis,  je  [larlfiai  de  chaque  villa  en  par- 
»  ticulier,  en  suivant  l'ordre  alphabétique,  et  comoiê 
*  deux  choses  composent  l'homme,  le  corps  et  rime, 
»  doux  choses  aussi  forrueul  une  localité,  le  matériei 
»  et  le  spirituel.  Nous  parlerons  de  chacune  en  parti* 
»  culîer,  en  commençant  par  le  temporel.  PuisTieo- 
»  dront  les  reuseigneinenis  que  1  on  possède  sur  les 
»  châteaux  dépendants  de  la  seigneurie  d*AutrG|^,  sur 
»  les  prieurés,  les  abbayes  qufen  relevaient.  Ces  do- 
»  cumeiiU  seront  suivis  d'uu  ahiegé  de  ce  que  ces 
»  localités  ont  eu  à  souiïrir  des  guerres ,  des  famines. 

des  pestes  qui  y  ont  eu  lieu, 

Voilà ,  Messieurs ,  un  exemple  suilisant  de  ce  >lvle 
pauvre,  embarrassé,,  sans  couleur,  qui  atteste  que  Fau- 
teur n*a  pas  l'habitude  d  écrire,  ou  qu'il  a  ['habitude, 
plus  déplorable  encore ,  d  écrire  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  forme. 

Soyons  justes  toutefois ,  et  sachons  lui  tçré  des  re- 
cherches qu'il  a  faites.  Orî  seul,  en  le  lisant,  qu'il  aime 
son  pays,  et  qu*il  voudrait  en  recueillir  pieusement  les 
aiHKiles.  Quelques  parties  mêmes  de  son  travail  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Telles  sont  les  notices  sur 
le  prieuré  de  Verfontaine,  sur  l'abbaye  de  Collonges, 
sur  les  viila;^os  d'Esscrtenno,  de  Mantoche,  <ie  Nanlillv. 
de  Poyans,  de  Pierrecourt,  etc. 

Autrey  surtout,  Tobjet  principal  du  travail  de  ]*au- 
•  teur,  nous  offre  des  détails  curieux  dans  l'histoire  de 
ses  seigneurs ,  les  illustres  Vergy.  Leur  cbÂteau  •  situe 
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ée Bourgogne ,  avait  la  forme  d*iin  navire.  Leur  écus- 

>()ri  |)ort.iit  un  rosier  cliargé  de  boutons,  et  leur  devise, 
que  bien  peu  de  gens  oseraient  prendre  aujourd'hui, 
était  :  Sans  varier. 

L'auteur  du  mémoire  nous  donne  tout  au  long  la  pt'*- 
néalûgie  des  sires  de  Vergy,  en  nous  avertissant  naïve- 
ment que  dans  cette  chaîne,  «  le  premier  anneau  est  uni 
;iu  dernier  par  les  intermédiaires.  »  On  voit  ees  seigneurs 
iigurer  successivement  dans  les  croisades ,  en  Jtalie  et 
dans  les  guerres  de  Flandre.  Brillants  dans  les  com- 
l^i'Tts,  ils  ne  se  distinguaient  pas  moins  dans  les  œuvres 
(ie  la  paix.  Ils  furent  les  bienfaiteurs  de  leurs  sujets  au 
point  de  mériter  le  titre  de  p^res  des  pauvres ,  qu'on 
lisait,  au  xiV"  siècle,  sur  la  tombe  de  l'un  d'eux,  dans 
l'église  de  Theulej.  On  les  retrouve  au  xv^  siècle  à  la 
cour  et  dans  les  armées  des  ducs  de  Bourgogne ,  au 
siège  de  Paris  en  1414,  au  pont  de  Montereau,  où  Jean 
de  Verg)  prête  à  son  seigneur  suzerain  un  lidèle,  mais 
inutile  secours,  à  Morat,  à  Grandson,  à  Nancy,  où  Us 
voient  loiid)er  la  puissauee  des  ducs  de  Bourgogne, 
sans  cesser,  de  leur  être  fidèles ,  sans  varier. 

Tous  ces  traits  historiques  pouvaient  prêter  à  un  récit 
intéressant»  si  Tauleur  avait  apporté  autant  de  talent 
à  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  son  histoire,  qu'il 
a  mis  de  patience  à  les  recueillir.  Quant  h  la  légende 
populaire  de  Gabrielle  de  Vergj,  quelque  touchante 
qu  elle  paraisse  aux  âmes  poétiques  et  sentimentales, 
Vinflexible  histoire  n'en  peut  rien  admettre.  Cette 
chronique  est  aussi  touchante  que  celle  de  fierlhe  de 
Jiiux,  si  bien  racontée  par  Auguste  Demesmay  ;  mais 
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elle  n'est  pas  plus  vraie ,  et  notre  concurrent  a  eu  le 
boo  esprit  de  la  donner  pour  ce  qu'elle  Taut. 

Nais  il  n'a  pas  toujours  apporté  le  mt^me  discerne- 
ment  dans  l'appréciation  des  données  historiques. 
Quand  les  preuves  positives  lui  font  défaut,  il  les  rem- 
place par  (les  formules  pou  faites  pour  contenter  les 
esprits  exigents  ;  //  est  â  croire,  dit-il,  */  csl  probable, 
ffeêt  la  tradUi(m  orale;  il  parle  même  quelque  part 
des  indices  q\ii  jettent  des  lueurs  dans  une  nuit  pro- 
fonde, et  ailleurs  il  raconte  un  événemeat  qut  e^i  at- 
testé, dit-il,  nonr-seulement  par  l'histoire,  mais  encore 

par  la  tradition. 

S'il  s'engage  dans  la  périlleuse  recherche  des  étjutO' 
logies,  il  prétend  que  Amet  veut  dire  eau  qui  ta,  et  qtie 
Poyans  si;^iiilie  trrrc  hourheuse  qui  colle  comme  la  poix. 

S'il  se  hasarde  à  faire  quelques  réflexions  morales 
sur  les  événements  qu'i  Iraconte,  il  tombe  dans  les  naï- 
vetés suivantes  :  «  Cotnnie  la  mort  est  le  résultat  de  l.i 
vie,  on  peut  dire  que  François  Guillemet  a  tini  sa  car- 
rière du  sommeil  du  juste, 

Pour  attendrir  son  lecteur  sur  le  récit  des  malheurs 
de  la  province ,  il  nous  dit  que  c'est  une  page  à  faire 
pleurer  des  yeux  d^airain;  et  ailleurs,  employant  une 
périphrase  peu  relevée,  il  appelle  l'église  d'EssiTtenne 
un  local  consacré  à  V auteur  de  toutes  choses.  Enfui ,  il 
nous  donne  en  ces  termes  la  description  du  château 
d'Autrcy  :  «  La  face  du  nord  se  trourait  lunj^ée  p  ir  un 
corridor,  où  se  trouvait  une  galerie.  Entre  ce  château 
el  le  bourg  se  trourmt  un  large  fossé.  Au  nord  et  an 
midi  se  trouvait  un  lac  d'eau.  > 
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Ces  exemples  témoigneal  assez  cambien  l'auteur  est 
Dovice  dans  Tari  d'écrire.  Il  a  même  eu  la  pensée 
malheureuse  de  traduire  ,  assez  iafidèlemeiit ,  des 
eharles  latines,  pour  les  intercaler  dans  son  récit ,  ce 

qui  rend  son  stvie  plus  lourd  et  plus  fatigant. 

Ce  mémoire  n  a  pas  moins  de  quatre  cents  pages; 
mais  si  l'auteur  mérite  d'être  loué  pour  son  amour  de 
I élude,  son  dévouement  h  son  pays  et  ses  recherches 
persévérantes  ,  votre  Commission  doit  l'avertir  sérieu* 
sèment  qu*un  ordre  méthodique  et  un  style  pur  et 
correct  sont  des  qualités  nécessaires  à  quiconque  veut 
écrire. 


.  Selon  l'auteur  d'un  mémoire  intitulé  :  Heehcrehes 

wr  RostireuT.  il  existait  au  moyen-âge  dans  les  mon- 
lagués  du  Doubs  ,  une  bourgade  qui  parait,  dit-il, 
m>ir  éié  de  temps  iminémorial^  le  centre  de  la  eivi- 
iisoHon,  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  cette 
région,  CéluU ,  selon  lui ,  le  rendez-vous  des  com- 
mereanU  de  tous  les  mrirons.  Ses  telles  usines  en^ 
toifmmt  au  loin  leurs  produits  renommés.  L'esprit 
beUiquehuc  de  sa  population  lui  procurait  un  grand 
ascendant  sur  les  peuples  circomoisins.  Cette  bour- 
gade ,  eonstitupc  en  commune  dès  le  /^'^  siècle,  avait 
son  autorité  cirilc  et  miUtaire.  Elle  axait  son  champ 
de  mars,  sa  citadelle  haute  et  de  forme  circulaire,  £niin 
elle  formait  une  républu^uc ,  indépendante  de  tout  sei- 
gneur» et  déclarait  ne  vouloir  servir  que  Dieu  et  la 
pairie. 
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t^ersonne  jusqu'ici ,  parmi  nos  bistoneqs,  n'a  soup- 
çonné Texistence  de  cette  bourgade  importante ,  qui 

n'est  autre  chose  que  le  modeslc  village  de  llusui  tui. 
Nous  avons  pensé  d'abord»  en  lisant  ce  mémoire,  que 
son  auteur  n'avait  voulu  faire  qu'une  plaisanterie  de 
mauvais  goût.  Mais  nous  avons  bientôt  reconnu  qu'il 
prend  son  sujet  au  sérieux,  li  a  été  impossible  à  votce 
Commission  d*en  faire  autant  ;  car  les  événements  qu'il 
raconte  n'ont  aucune  relation  avec  l'histoire  connue 
de  la  province ,  et  ne  sont  appuyés  d'aucune  preuve 
que  la  critique  puisse  accepter. 

Ainsi,  l'auteur  du  mémoire  raconte  qu'en  1^70  la 
forteresse  de  Rosureux  subit  un  siège  terrible ,  où  Ton 

vit  les  ennemis  s'élancer  à  l'assaut  coainie  des  forcenés, 
et  les  assiégés  se  défendre  comme  do«  béroks.  Le  carnage 
fut  si  affreux  que,  s'il  faut  l'en  croire,  on  vit  ht  brmt  ti 

lea  fêles  tjui  volaient  en  l'air,  Uuidis  t^ue  le  reste  du 
corps  retombe  et  tient  cotnbler  le  fosse.  Le  ièu  dévoro 
l'église  du  village,  et  les  vases  sacrés  tombent  en  fusion 

entre  les  mains  de  celui  qui  leul  les  saucer* 

Le  mémoire  tout  entier  est  écrit  dans  ce  style  »  el 

l'auteur,  qui  sembh;  s'y  complaire ,  a  dû  s'applaudir 
plus  d'une  fois  d'avoir  construit  des  phrases  sonores 
dont  il  s'est  promis,  sans  doute,  le  plus  merveilleiix 

efTet.  Mais  votre  Cuamiission  n'adtnel  |)as  que  ce  style 
soit  celui  de  l'histoire  ;  clic  n'admet  pas  même  que  ce 
soit  le  style  d'aucune  composition  Itttéiraire.  Ce  n'est 

qu'une  lecherche  puérile  de  uiols  retentissants  : 

Ampullat  et  sesqui  pedalia  verbd* 
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Pour  vous  en  donner  un  dernier  exemple  qui  résu- 
mera touâ  les  autres,  je  citerai  une  description  dont 
l'auteur  a  orné  son  récit.  Après  nous  avoir  rappelé  les 
,  sacrifices  druidiques,  et  nous  avoir  montré  le  D^ssoiibre 
VUi  se  aounetu,  dit-ii,.  d'avoir  vu  ses  eaux  ternies  du 
sang  de  fàomme  mêlé- à  celui  des  taureau» ^  Il  ajoute 
le  tableau  suivant  :  «  En  traversant  ces  grandes  forôts 
B  de  sapins,  il  semble  que  l'on  devrait  encore  entendre 
»  une  voix  lente  et  sonore ,  se  promenant  sous  les  ' 

*  Sombres  voûtes  de  cette  innnense  désert,  rappelant 

*  de  leut  agonie  les  misères  succombantes,  et  rendant 
»  1  espérance  à  ceux  qui  Tauraient  perdue.  Mais  le 
^  croassement,  des  eorbeauv  et  le  cri  lugubre  de  quel- 
»  qties  oiseaux  de .  proie,  planant  dans  les  airs,  ré- 
»  poiident  seuls  à  une  oreille  qui  s'épouvante  bientôt 
»  de  ie  trouver  seule  aussi  au  milieu  de  ce  grand 
»  royaume  de  la  peur.  » 

Ooelle  est  donc ,  Messieurs ,  Tbistoire  réelle  de  ce 
village  que  l'auteur  du  mémoire  a  voulu  élever  au  rang 
4'vin  poste  de  première  importance.  Tout  ce  qu'on  en 
ssit ,  c'est  que  Rosureux  était  une  dépendance  du 
prieuré  de  Vaucluse;  que  le  prieur  y  avail  établi  le 
cheMieu  civil  de  sa  seigneurie ,  et  que  plus  tard  èe 
village  dépt  ndit  du  château  de  Saint-Julien.  Rosureux 
eut  des  foires  très  fréquentées  au  xvi*  siècle.  On  y 
Toyait,  dès  la  même  époque,  une  cb^pelle  dédiée  à 
Sainle-Foy.  Aujourd'hui  c'est  une  petite  commune 
de  230  habitants.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  au- 
thentique sur  son  histoire. 

Vous  avez  compris,  Messieurs,  que  votre  Commission 
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ne  peut  accorder  aucune  distinction  à  un  mémoire  qui 

n'a  aucun  im  s  ile  liistorique  ni  liuérairc.  La  seule  ma- 
nière dont  nous  puissions  récompenser  au  moins  U 
bonne  volonté  du  concurrent ,  c*est  de  lui  répéter  les 

vers  de  Bgiicau  : 

Ava»t  donc  que  d'écnre  apprenez  à  penser. 

Un  mémoire  sur  Saint-ÀneUaile  de  Salins  porte  cette 
inscription  modeste  :  Semi-je  utile  ?  Ce  travail  n'est  ni 
une  histoire  du  c  hapitre  fonde  par  Hugues  I*"',  ni  une 
monographie  de  Téglise  monumentale  de  Salins,  lù 
une  étude  agiologique  sur  le  culte  du  patron  de  cette 
ville.  C'est  un  peu  tout  cela  à  la  fois.  Mais  l'auteur  n'a 
pas  su,  nous  dirons  même  qu'il  n'a  pas  voulu  nous 
donner  une  œuvre  achevée.  Il  nous  avertit  lui-même 
«  qu'il  n*a  pas  îa  prétention  d'écrire  une  histoire  roin- 
plète  de  saint  Anatoile.  Il  désire  seulement»  dit-il,  que 
le  dépouillement  de  tant  d*în-folios ,  de  tant  de  pièces 
éparsus  aux  arcliives  de  Lons-ie-Saunier  ne  soit  point 
à  recommencer  et  que  ceux  de  ses  compatriotes,  que 
de  telles  études  intéressent,  puissent  s'aider  de  son 
travail.  » 

Mous  regrettons  vivement  que  le  concurrent  se  soit 
borné  à  nous  donner  ainsi  des  ylanures,  au  lien  de 
réunir,  dans  une  belle  s|nthese ,  tous  les  docuiutnii 
connus  sur  ce  sujet,  n  pouvait  le  faire  mieux  que  tout 
autre  ;  car  on  comprend ,  en  le  lisant ,  qfu'il  connaît  el 
qu'il  aime  sa  ville  do  Salins,  ot  qu'il  a  étudié  les  vicui 
usages  de  cette  ville,  si  originale  et  si  curieuse.  11  a 
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>ous  la  main  iom  les  éléiiu  iii^  (i  uiic  œuvre  sérieuse 
et  complète,  disjecii  mem'>ra  pocim.  Qu'il  rassemble 
tou5  cc:;  membres  épais,  et  qu'il  nous  donne  l'histoire 
religieuse  de  Salins,  comme  Béchet  et  Guillaume  nous  en 
ont  déjà  donné  Thistoire  féodale  et  politique.  Ce  serait 
b  première  pierre  d'un  monument  historique  qui  reste 
encore  i  élever  dans  notre  province  et  qu'on  pourra 
mlitaler  :  Burgundia  mera. 

Le  mémoire  sur  Saint- inutoile  est  divisé  en  neuf 
«hapitri'S,  dont  j)lusi(Hiis.  par  la  similitude  des  ma- 
tières qu'ils  traitent,  rentrent  évidemment  les  uns  dans 
ksautrf  s.  Il  nous  a  semblé  que  ce  travail  tout  entier 
pomrait  être  ramené  aux  trois  chefs  suivants  :  Lt  eka- 
pitn,  FEglise,  les  wages  religieux. 

On  sait  que  le  chapitre  de  Saint-Anatoile  fut  fondé 
par  on  de  nos  plus  grands  prélats,  Hugues  de  Salins, 
*  dont  les  vertus  et  les  liilcnis  auraient  été.  remarqués, 
même  dans  un  .-it-clc  plus  éclairé  que  le  sien  (1  1.  »  Cette 
'•olléïinio  jiorta  le  titre  d'hisifjne  chapitre ,  et  jouit  du 
privilège  de  relever  immédiatement  du  saint  Siège  et 
d'avoir  tous  ses  membres  nommés  par  le  roi.  Hais  ces 
litres  honorifiques  n'ont  qu'une  importance  médiocre 
aux  yeux  de  l'histoire  qui  juge  une  œuvre  moins  par 
le  nom  qu'elle  porte  que  par  le  bien  qu'elle  produit 

Aussi ,  ce  que  nous  aurions  voulu  trouver  dans  le 
travail  du  concurrent ,  c'est  l'histoire  des  hommes  qui 
se  sont  distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus; 
sont  les  iostitutiuas  ou  les  réformes  utiles  ;  c'est 


1  inûuenee  de  cette  çorporatioa  pour  le  maintien  de  la 
foi  dans  le  peuple,  de  la  discipline  et  des  études  dans, 
le  clergé.  Car  c'est  là ,  d'après  la  charte  du  roi  Ro- 
dolphe, le  but  de  rinstiiotion  du  chapitre  de  Saint-, 
Anatoîle ,  qui  était  destiné ,  est-il  dit ,  à  i^uUnienir 
r honneur  de  Dieu  et  de  l* Eglise. 

Or,  depuis  lorigine  du  noble  chapitre  jusqu'à  ^ 
suppression,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  sept  sièplo^ 
l'auteur  du  mémoire  cite  h  peine  quelques  faits  impor- 
tants et  quelques  persotmages  distingués  par  leurs 
œtiTres.  Cette  grande  institution,  si  riche  et  si  puis- 
SiJiile  ,  aurait-elle  donc  été  st«Tile  ,  et  faudrait-il  dire 
aussi,  de  l'œuvre  fondée  par  iiugues-le-Grand  : 

J'ai  m(utH&  chapUre^  vuê 
Qui  pour  uéanl^    9ont  ainsi  Unuë  ? 

D  y  a  évidemment  des  lacunes  dans  cette  histoire, 
lacunes  qu'il  est  difficile  de  combler,  faute  de  docu- 
ments, mais  qu'un  esprit  attentif  peut  au  moins  remplir 
en  partie.  Ainsi  les  notes  recueillies  non-seulement  par 
le  concurrent,  mais  encore  par  le  P.  Chiflel  et  par 
d'autres  écrivains,  indiquent  que  les  écoles  florissaient 
à  une  certaine  époque,  sous  la  direction. du  chapitre, 
qu'il  encourai^pait  les  arts  et  les  artistes,  qu'il  recueil- 
lait pieusement  les  monuments  de  l'antiquité  sacrée  et 
profane  dans  des  manuscrits  qui  ont  été  explorés  par 
le  P.  l'hiflel,  et  que,  dans  des  temps  di (Tic i les,  il  savait 
maintenir  la  discipline  en  sévissant  contre  ses  prtjpres 
membres.  On  comptait  parmi  les  titulaires  de  Saint- 
Anatoile  des  prédicateurs  estimables,  uu  ^^r and  nombre 
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dd  ftêofogiens  et  de  docteurs  en  droit ,  des  chronî* 

queurs,  des  grammairiens,  lois  que  Billcrey,  des  hé- 
braisants  et  des  hellénistes,  tels  que  Jean  Sarhrt ,  et 
raéme  <ie.s  poètes ,  roiimi^'  Jonn  Flt  urv,  qui  a  chanté  In 
bataiDe  de  Doumon.  Ajoutons  que  c'est  dans  le  cloître 
deSaint-Anatoilc  que  Jean  Duprel  a  établi  la  première 
ÙDjtrimene  qai  ait  fonctionné  dans  noire  province. 
L'hisfoite  (fe  ces  œuvres  et  de  ces  hommes  nous  parait 
plus  utile  à  raconter  que  les  traits  peu  édifiants  que  le . 
noUe  chapitre  eut  parfois  à  réprimer  dans  son  sein, 
ef  que  l'anteur  du  mémoire  énumère  en  les  mettant 
fûalirif'u^cmont  sur  le  compte  du  vin  clairet  do  S.-ilins. 
Sansiioute,  ([unnd  on  écrit  l'histoire,  iiirinc  l'histoire 
chanoines,  il  faut  la  raconter  comme  Tacite  racon- 
tait celle  des  empereurs ,  sans  amour  et  sans  haine, 
me  ira  et  sine  studio.  Mais  il  est  une  considération 
doot  le  concurrent  n*8  peut-être  pas  tenu  asses  compte  ; , 
e'cst  que  les  In-folios  oii  il  a  puisé  ses  documents  ne 
soult  le  plus  souvent,  que  les  annales  disciplinaires  de 
Saint-Anatoile  et  ne  mentionnent  que  les  fautes  h  ré- 
primer, r.i rement  les  œuvres  ditmes  d'éloge.  On  ne 
saurail  ddnc  ,  avec  ces  documents  seuls,  écrire  une 
bistoire  impnrtinîe  du  chajn'lre,  pas  {)Ius  iju'on  ne  peut 
[dire  rbistoiro  d'une  ville  avec  les  archives  de  la  police 
^ofrectionnene. 

La  description  de  l'église  conégiaie  est  une  dos  par 
les  les  pliis  intéressantes  du  travail  de  Fauteur.  Il  ' 
m&  fournît  dès  détails  curieux  sur  les  vingt-sept  cha- 
ïelles  fondées  dans  cette  église,  sur  lus  artistes  qui  ont 
ravaillé  à  sa  décoration,  sur  Ics'inscriptions  tuaiulaires 


I 


—  404  — 

composées  en  latin  et  même  en  grec.  Il  énumère, 
d'après  les  titres  anciens,  tous  les  objets  d'art,  iu 
Offres  ornés  de  àaboins,  les  verrières  et  surtout  les 
quatorze  célèbres  tapisseries,  fabriquées  eu  Flandre, 
et  représeotani  la  vie  et  les  miracles  de  saiot  Auatoile. 
li  nous  apprend  qu*il  reste  deux  de  ces  tapisseries  h  la 
bibliothèque  de  Salins.  H  aurait  pu  ajouter  qu  un  eu 
conserve  religieuscmem  une  troisième  à  leglise  fk 
Dole,  et  qu'on  possède  aussi  les  quatorze  inscriptions 
curieuses  qu'on  y  lisait  autrefois. 

£nfiu  la  partie  de  ce  travail  qui  concerne  le  cuite 
du  saint  patron  nous  offre  des  détails  sur  les  usages 
de  nos  ancêtres,  sur  les  vœux,  les  pèlerinages,  les  dé- 
votions populaires  qui  occupaient  alors  une  place  si 
importante  dans  la  vie  publique  aussi  bien  que  dans  U 
vie  privée.  L'auteur  remarque  ,  avec  raison ,  qu'an 
moyen-âge  le  dogme  et  la  morale  étaient  restés  uni 
formes  dans  l'enseigneme:  t  qu'on  donnait  à  l'églisi. 
mais  que  les  cérémonies  offraient  quelquefois  les  sin- 
gularités les  plus  bizarres.  Aussi  on  retrouve  ces  naïve 
tés  du  culte  de  nos  pères  dans  les  fêtes  célébrées  à 
saint  Anatoile. 

Tel  est.  Messieurs,  l'ouvrage  présenté  à  votre  exa- 
men. L'auteur  y  a  souvent  négligé  la  forme,  et  s*il  a 
cherché  VvUle,  comme  le  porte  son  épigraphe,  il  aurait 
dû,  suivant  le  précepte  d'Horace,  y  ajouter  Vagrêaftk. 
afin  dp  îtiériter  plus  silreincnt  vos  sulîrages.  Son  bt\lc. 
ordinairement  clair  et  simple  ,  comme  il  convi^^nt  ^ 
l'histoire ,  manque  parfois  de  correction,  il  est  vrai 
qu'il  nous  dit  quelque  part  :  «  Ma  phrase,  souvent. 
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sen  intiiellefiieiit  extraite  ûés  registres  que  j'ai  » 
C'est  làt  sans  doute,  un  avantage  pour  rexaciiiude  da 
ïéîH.  mais  c'est  un  défaut  pour  la  forme  de  la  narra- 
tion. Malgré  ces  imperfections,  votre  CoDunisstoii  a 

.leci  l  qii  un  tel  travail  mérite  d*êlre  encouragé  par 

une  fticoniptHise. 

l'n  mémoire,  imporlaiil  par  W.s  (I(huiirmiI^  qu'il 
fournit  sur  un  point  de  notre  histoire  qui  u  a  pa* 
eoeore  été  étudié .  porte  ce  titre  :  He  la  correV  en 
Fmee  et  dan»  ^ancienne  province  de  Fmnfihe-ConUé. 

En  ouvrant  un  concours  aux  écrivaios  qui  s'occupent 
de  notre  histoire  franc-comtoise,  l'Académie  sollicite 
suriuul  (les  ret-h^rches  sur  les  villes ,  les  châteaux  an- 
ciens, les  faimlie^  illustres  et  les  clablissemente  reli*' 
gieui  de  la  province.  Tels  suiil .  iJu  reste,  les  termes 
de  votre  programme.  -Vussi  l'auteur  du  jnéuioire  inscrit 
sous  le  n*"  4  a  semblé  à  votre  Commission  être  nn  peu 
en  dehors  de  ce  programme.  Kéanmoins  l'imporiance 
de  son  travail,  les  documents  nombreux  qu'il  fournit 
ont  déterminé  votre  Commission  à  lui  accorder  sans 
h*isitation  le  bénéfice  do  concoqrs. 

o  nd  nous  disons  que  «e  mémoire  est  important, 
nous  ealendons  parler  surtout  des  pièces  quc  Fauteur, 
a  su  réunir.  Car  s  il  a  peu  rédigé,  il  a  coUeetionoé 
beaucoup.  Il  n'a  pas  fait  précisément  une  histoire  de 
la  tfxrrér ,  mais  il  en  a  rassemblé  et  mis  eu  ordre  tous 
(es  matériaux. 

Sous  le  régime  iéodal,  la  corvée  était  un  servie? 
corporel  que  les  habitante  devaient  gratuitement  à  leur 


««igncnr.  ?l<MHseideiiient  les  mainmofUbles,  mais  tes 

petits  vassaux  eux-mêmes  étaient  assujettis  à  cette  re- 
devnncp.  et  PcrrpfMot  remarque  qu'il  y  avait  on  Fr;tnche- 
Comté  un  ass(v.  ^rand  nombre      li.  Is  .ippeles /'«r^ 
OMMo/ïff,  dont  les  possesseurs  étaient  soumis  aur  mr- 
i>éês  et  aitx  autres  services  de  vilains.  Aussi  cette  rede- 
Tance ,  dont  le  nom  môme  indique  une  charge  senrile, 
était  reganiëe  généralement  comme  un  assujéttîssement 
intolérable  pour  le  peuple  des  campagnes,  dont  on 
pouvait  dire  avec  Lafontaine  : 

Lt  eréaneier  et  la  eorv4e 
tm  font  il'im  maJheuretuB  Ut  peinture  aehevée,  ^ 

I 

L'auteur  du  mémoire  envové  à  l'Académie  ne  men- 
tienne  qu'en  passant  ceUe  redevance  seigneuriale  dont 
l'hialoire  appartient  surtout  an  moyen-âge.  Son  travail 
a  «pour  but  de  nous  raconter  ce  que  fut»  dans  notre  pro' 
vinMi-la  oorvée  pojale  imposée  aui  habitants  pour  la 
Gonatmotion  des  routes.  Son  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  il  raconte  brièvement  tliis- 
toire  (le  la  corrr'e  eu  France,  son  origine  d  la  manière 
tloiil  on  exigeait  rot  impôt,  qui  fut  siii)i)rimp  m  178fi. 
On  sait  leselToris  que  lit  Turgot  pour  l'abolir.  L»»iu«.  \  VI, 
qui  entrait  dans  les  vues  de  son  ministre ,  rencontra 
sur  ce  point  de  vives  oppositions  dans  le  parlement,  ce 
qui  lui  fit  dire  un  jour  :  U  n*ff  û  que  Tvr$ot  et  moi  qui 
aimoM  le  peuple. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  le  concur- 
rent rappelle  Pantiquftë  delà  corvéd  royale  dans  notre 
province.  Il  nous  raconte  ensuite  comment  se  pratiquait 
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et  pomment  se  régicmt'nlait  cet  impôt.  Il  rapport*  .  a  ce 
sujet,  un  grand  noiiîbre  de  documonls  irè-s  instruclife 
(Jour  tous  ceux  qui  aiment  à  savdir  conimeiit  nos  an- 
cêtres riéculaient  les  travaux  d'utilité  publique.  C'était 
eo  effet  une  grande  oeuvre  ^ue  de  créer  des  routes  dan* 
QD  pavs  qui  eo  manquait  presque  complètement,  et 
n  ne  restait,  pour  ainsi  dire,  que  les  vestiges  des  «n- 
nejmes  voies  romaines.  C'est  seulement  au  commencer 
ment  du  xviii*  siècle  qu'on  se  préoccupa  d*0MVrir  en- 
Franebe-Comté  de  nouvelles  voies  de  communication. 
Les  intendants  et  les  ingénieurs  y  ap|Mirtèi  ent  un  zèle 
anJent.  Si  ,  en  principe  ,  nous  réprouvons  la  corTCe 
rovale  comme  luie  cliarge  peu  cuiifornie  à  la  justice, 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  c'est  à  elie- 
qae  nous  devons  la  plupart  de  nos  routes. 

De  1776  à  1786  la  conëe  fut  successiveipcnt  suppri- 
roée,  rétablie,  convertie  ensuite  en  une  redevance  péeu- 
n^ire,  et  enfin  défînitivement  abolie.  Le  parlement  de 
Besançon  voulut  maintenir  cet  impôt  contre  la  volonté 
<in  roi.  11  refusa  <rt  iirf^istrer  1  edit  qui  supprimait  la 
rorvpp.  Mais  l  édit  fut  enregistré  militairement  et  d'au- 
torité le  8  niai  1788  et  la  corvée  rovale  fut  définitive- 
ment  abolie  dans  notre  provinpe.  Ici  se  tcruùue  l'hi*- 
loire  de  cet  impôt  dont  la  r  barge  paraissait  si  lourde, 
mnis  €  dont  le  résultat,  dit^l'autcur  du  mémoirap  a,  été 
de  doter  notre  pays  du  réseaude  sies^ommunicatidns: 
modernes.  » 

C'est  ce  résultat  qu'il  expose  dans  la  troisième  partieT 

de  son  trnvnil.  Il  nous  rappelle  d'abord  dans  quel  état 
se  trftuyai^flj  Jes  ej^emir^  dp  la  prQ>;juge  avant  et  iimna 
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âprès  la  conqaéte  de  Louis  XIV.  Permettez>moi  de  vous 

citer  ce  passage  de  son  mémoire,  pour  vous  donner  eu 
même  temps  une  idée  de  son  stjle. 

«  Lors  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  dit-il, 
aucune  des  grandes  routes  modernes  n*existait  dans  la 
province.  11  n'y  avait  plus  d'anciennes  votes  romaines, 
mérovingiennes  et  earlovingiennes.  Elles  étaient  toutes 
défoncées  ou  cachées  sous  les  ronces.  A  travers  uos 
sites  agrestes,  montucux  et  couverts  de  forêts,  on  siii- 
vait  des  chemins  étroits  et  scabreux.  Ils  n^eiigeaieat 
pas  pour  leur  enlretien,  de  grands  frais  de  conées.  Ds 
suffisaient  au  trajet  de  quelques  chars  à  voie  étroite  el 
aux  voyages  qui  se  f^^isaienl  proscjue  toujours  h  cheval. 
C'est  par  là  que  déiilaient  les  cortèges  des  abhes,  <les 
seigneurs,  des  dames,  des  princes  souverains  et  des 
empereurs.  C'est  par  là  aussi  que  le  gentilhomme, 
suivi  de  son  valet  et  couvert  d'un  manteau  galom^é 
au  collet,  passait  à  cheval  en  bottes  fortes  et  bien  assis 
sur  une  selle  couleur  de  vieille  écarlate,  devenue  tannée 
au  service  d*£spague  et  de  France...  Combien  de  j)u- 
tantats  n'ont-ils  pas  suivi  de  petits  chemins  aban- 
donnés I...  11  n'y  a  plus  que  des  pAtres  el  des  chèvres 
égarées  qui  grimpent  l'ancienne  J  < n  ière  de  Jougoe, 
par  où  Jacques  de  Bourbon,  roi  de  Kaples,  dOt  monter 
lorsqu'il  vint  se  réfugier  dans  un  cloître  de  Besançon. 
Bientôt  s'achemina  par  la  même  voie  le  prmce  de  Ta- 
rente,  fils  d'un  autre  roi  de  Sicile.  Qui  est-ce  qui  fré- 
quente aujourd'liui  les  sentiers  impériaux  par  où  les 
Césars  descendaient  de  la  Vèze  à  Besançon?...  El  les 
monts  de  Saint-Claude,  si  sauvages  et  si  peu  habités. 
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n'oot-0s  pas  été  traversés  en  tout  sens  par  les  couri»  de 

R)urgogne,  de  Fraiwe  et  de  Savoie?  » 

Tel  t'st  le  iJf'hiit  (le  la  troisième  partie  dans  la- 
quello  le  eoncurrciu  démontre,  par  de  iionibrcnx  do- 
ouments,  qu'avant  l'époque  où  fut  établie  la  corvée 
rople,  nos  chemins  et  nos  routes  n'étaient  .ni  relevés 
DÎ  eatretenus,  mais  qu'à  dater  de  ce  temps,  on  en' a 
oQiert  partout,  et  que  notre  province  est  devenue 
dès  lors  une  des  plus  ridies  en  voies  de  eommimica* 
tioD.  Nous  avons  remarqué,  parmi  les  documents  qu*îl  ■ 
«le,  les  statistiques  détaillées  des  routes  et  des  ponts 
de  franrhp-Comté.  Ces  documents  sont  sfiivis  d'une 
magnifique  carte  itinéraire  de  la  généralité  de  liesaii- 
l'on,  dressée  en  1788. 

£n  somme,  ce  travail  a  paru  considérable  à  votre  - 
Commission;  il  renferme  beaucoup  de  documesits 
importants,  beaucoup  de  pièces  et  de  mémoires  rares 
sur  une  question  spéciale  qui  touche ,  par  une  foule 
4e  points,  à  l'histoire  de  la  province.  Plusieurs  de  ces 
mémoires,  il  est  vrai,  renferment  des  renseignements 
identiques  .sur  le  sujet  tr;n*t«''  par  le  conrurrent.  C'est  là 
rinrnnvénient  inévitabh'  fl'nno  trllc  (•ollcctioii.  Malgré 
<  •  t  ineonvéniont,  votre  Commission  a  juj,'»'  que  r»-  ic- 
tueil  de  pièces  intéressantes  pour  notre  histoire  mérite 
one  distinction. 

Enfin ,  nous  avons  à  vous  rendre  compte  de  deux 
ouvrages  que  votre  Commission  a  remarqués  entre, 
tous  les  autres.  Ije  premier  est  intitulé  :  Reekerehe» 

i'ir  lu  chartes  commaïuklen     la  Franche-Comté  et  en 


particutier  âur  telh  dt  Montbéliard,  Par  Hmportaoce 

(lu  sujet  (jLii  ost  Irnité,  pnr  les  connaissances  historiques 
iioni  l'auteur  fait  preuve»  cet  ouvrage  mérite  une  atten- 
tion partkuKère. 

Perreciot  nous  a  fait  connaître  l  etat  civil  des  jier- 
soTinés  dam  les  Gaules,  depuis  les  temps  eelliques  jus- 
qu'à là  rédaction  des  eoulumes.  Or,  on' sait  que  la 
rédaction  du  droit  coutumier  commença  vers  l'époque 
de  l'affranehtssement  des  communes  (I).  C'est  aussi 
vèrs  cette  dpoque  que  finît  l'ouvrage  de  Perreciot  et 
q«e  commence  celui  de  notre  concurrent.  Celui-ci 
sewièle  avoir  vooln  continuer,  en  la  complétant,  Tœuvre 
du  sanatit  trésorier  de  Fronce.  L*Qft  et  fautre  ^ont  aai- 
mes  du  mi^nie  amour  do  Thumanilé  et  de  la  justice.  Ils 
savent  réclamer,  non  par  des  phrases  pompeuses,  mais 
par  le  sitnple  etposé  des  farts,  enr  farreur  du  droit  contre 
la  force  et  de  la  liberté  contre  l'esclavage. 

L'auteur  du  mémoire  nous  fjit  assister  k  ces  lutte:» 
ardentes,  mais  ordinairement  pacifiques,  du  xiif  et 
du  xiV^^  siècle,  par  lesquelles  notre  pi m  ince  a  conquis 
ses  franchises.  11  nous  montre  la  liberté  civile,  éteo- 
dant  peu  à  peu  ses  conquêtes  par  les  institutions  com- 
munales. «  Cette  liUrié,  dit-il,  a  mis  quelquefois  des 
sièeles  pour  faire  un  pas,  mais  elle  la  fait;  elle  marche 
lentement,  mais  sûrement.  » 

En  parcourant  les  travaux  de  51.  Augustin  Thierry 
sur  les  institutions  commimales  de  la  France,  on  re- 
marque que  rétablissement  du  régime  municipal  fut, 


(1)  MoQtsHvieo,  E^r.  de*  loii,  t.      c.  45. 
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f/a/is plusieurs  pruviiices,  l'oci  asiuii  dv  luttes  .sanglantes 
entre  les  seigneurs  et  les  cumiaïuifi».  En  Franche-Comté, 
à  quelques  exceptions  prèâ,  ce  mouvement  fut  JiQ«a<* 
eoup  plus  calme.  Néanmoins,  l'histoire  de  cette  époque, 
pour  être  motos  dramaliqua,  ne  Uisse  pas  d*étre  pleine 
à'iatérét,  et  l'auteur  du  m^oire  en  a  retcaeé  les  diffé» 
rentes  phases  avec  talent.  Ce  que  nous  an>ns'Burt«ui 
à  louer  en  lui,  c'est  la  mise  en  œuvre  des  doeumeiHs 
qu'iJ  a  consultés*. Car  il  n'a  produit  que  ptni  de  chartes 
nouvt  llt's.  Celles  qu'il  cite  sontcouaues  pour  la  plupart. 
Plusieurs  sont  déjà  imprimées;  les  autres  fuiiL  partie 
4ium;ueil  désigné  sous  le  nom  de  Collec^im  J)ro3 ,  et 
pvmi  les  pièces  justiiicativea  jointes  à  son  mémoive, 
nous  n'avons  trùwté  d'inédits  que  quel^iiies  doeamems 
secondaires  re1ati&  à  la  conmuipe  de  MoDtbëliaid. 

Le  grand  vouvenient  communal  d'oti  devait  sortir  le 
tiers  état  et  la  bourgeoisie  se  manifeste  en  Franche- 
Coralé  surtout  au  xiii*  et  au  xiy"  siècle.  La  plupart  des 
franchises  accordées  à  cette  époque  émaneut  d'une 
famille  puissante  dans  la  province;  c'est  l'illustre  mai- 
son de  Chalon ,  qui  octroya  plus  de  trente  eharte<> 
d'aSranchissement  aux  boiugad^  de  son  domaine. 
Celte  généreuse  initiative,  si  tftile  pour  les  popnlations 
qa'on  rappelait  à  la  liberté.  Tétait  également  pour  les 
seigneurs  qui  accordaient  ces  privilèges..  Car  les  habi> 
lanls  affluaient  sur  les  domaines  affranehis,  les  terres 
y  étaient  mieux  cultivées,  lé  commerce  y  florissaft ,  et 
le  régime  d'nno  liberté  sincère  était  aussi  favorable  aux 
priuces  qu  à  leurs  sujets. 
Cet  étAt  QO^v^au,  dev«iili  modiUer  profundémeut 
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rapports  entre  les  seigneuts  et  les  habitsnls.  C'est  tt 
que  l'auteor  du  mémoire  nous  exposé  dans  plusieus 
chapitres  pleins  d'miérét ,  où  il  raconte  eominent  li 

condition  des  gens  de  maîn-niorte  s'aïnéliora  peu  ï 
peu.  Il  a  su  Fi^sumor  habilement  les  notions  cparsts 
<ians  les  fliversts  chartes  communales  de  la  province; 
lia  mis  en  lumière  quelques  points  qui  n'étaleot  que 
vaguement  connus;  il  a  montré  le  progrès  qui  s'est 
fait  sentir  dès  lors  dans  Tétat  des  habitants.  Ce  progrès 
n'est  pa^  complet  sans  doute ,  mats  il  est  sensible.  Oa 
voit  que  le  peuple  veut  respecter  les  droits  légitimes 
et  parfaitement  acquis ,  nelon  les  Idées  du  temps.  Mais 
il  veut  en  môme  temps  vivre  de  sa  vie  [iropre  et  échap- 
per à  cette  servitude,  «  qui  n'est  utile,  dit  Montesquieu, 
ni  au  maître  ni  h  l'esclave. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  titre  dii  bourgeois  com- 
mence h  être  estimé  au  plus  haut  prix.  Pour  l'obtenir 
il  faut  ordinairement  posséder  un  immeuble  de  quelqoe 
importance.  La  propriété  et  la  liberté  se  prêtent  ainsi 
une  garantie  mutuelle.  Ces  deui  biens  précieux,  ineon- 
nuB  pour  les  serfj ,  sous  le  régime  de  la  maîn-morto» 
deviennent  dès  lors  inséparables.  Quiconque  veut  en- 
trer dans  la  fimille  communale,  et  participer  à  sw  i 
droits  et  à  .ses  privilèges  ,  doit  travailler  à  acquérir  r 
quelque  propriété,  si  modiste  soit  elle.  L'auteur  du| 
mémoire  énumère  ensuite  les  avantages  qu'on  obtenait è 
en  faisant  partie  de  la  commune.  11  énonce  aussi  les 
droits  que  se  réservaient  les  seigneurs  en  compensatioa 
des  franchises  qu'ils  octroyaient.  Les  plus  importants 
de  tous ,  apfès  le  droit  de  justice ,  étaient  les  cas  dV 
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mtnâo ,  Ie.<;  droits  de  chasse  et  de  pèche ,  et  surtout  te 
semc8  niiitêîf«  quo  tes  habitants  deTaîent  au  seitKDeiir. 

ToHft  «es  détafla  jettent  quelque  lumière  sur  cette 
«fpoque  de  rhistoire  du  comté  de  Bourgegne.  Le  ser- 
rage, qoi  pesait  eneore  sur  une  partie  des  campagnes, 
dj^MH'aissait  peu  à  peu  dans  totiles  tes  bourgades  de 
qoeiqoe  impoilarn  e.  Les  habitants  de  ros  bourgades 
étaienlgouvernt'spardes  magistrats  de  loiir  choix.  C'était 
là  le  caractèit;  essentiel  du  régime  nouveau.  Aujouwi'hui 
qvK  le  régime  représentatif  règne  à  peu  près  à  tous  les 
degrés  de  I  échelle  sociale ,  il  est  curienx  d*en  reehér- 
riwr  les  origines  dans  les  annales  des  anciens  temps  : 
am  aimons  à  voit  de  qneUe  manière  se  filsai<tnt  les 
ébdioos  au  xiii*  et  au  ziv^  siècte,  qneHee  étaient  le» 
attribotions  des  échevins  et  des  pradhommos ,  et  cam- 
ment  ils  savaient  pnunoir  au  ^^onvcrnnmonf  des  rilles, 
âial'  vée  des  iiii[j<>t.s,  ii  la  répression  des  déliN,  h  la 
[)olic<'  de  la  enmmuuc.  C'est  là  ce  que  nous  raconte 
m  détail  l'auteur  du  mémoire.  Nous  aurions  voulu 
qu'il  nous  montrât  plus  explicitement  TinQuenoe  des 
«ifirauehissements  sur  l'industrie,  sur  te  eommeiee, 
tes  arts,  rinatruction  publique  »  «te.  l'histeir»  doit  en 
eoDserrer  des  traces,  et  te  comparaison  des  institutions 
aouvelies,  arec  les  réstdtats  qu'elles  ont  produits,  nous 
oïlrirait  un  tableau  aussi  utile  que  curieux. 

Tel  est,  Messieurs  ,  en  (juclcjnes  mots,  le  it-sunié  du 
travail  important  qui  est  soumis  à  votre  examen.  Nous 
a'jr  afons  point  reneootré  ces  exagérations  banales 
eofitre  Tancien  régime  que  des  esprits  enthousiastes 
prennent  quelquefois  pour  l'amour  de  la  Uberté  etde 
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la  justice.  L'tiuleur  a  compris  que  le  progrès,  dans  les 
institutions  civiles  et  politiques,  ne  saurait  être  Vcèvm 
d'un  jour,  et  que  la  liberté  durable  est  le  fruit  de  la 
raisou  et  non  de  la  violence.  Aussi  notre  province,  qui 
avait  conquis  pacifiquement  ses  franchises,  les  aima  et 
les  garda  fidèlement,  comme  un  bien  légitimement  ac- 
quis, et  quand  la  main  victorieuse  de  Louis  XIV  vint 
fure  sentir  aux  Francs-Comtois  on  joug  auquel  ils  n'é- 
taient plus  accoutumés,  il  fallut  plus  d'un  siècle  pour 
leur  faire  perdre  le  souvenir  de  leurs  vieilles  iibcMes, 
et  pour  les  habituer  à  donner  le  nom  de  la  France  à 
leur  province. 

Votre  Commission  a  reconnu  un  mérite  réel  dans 
rouvrage  que  je  viens  d'anal^rser  devant  vous.  Toutefois 
elle}'  a  signalé  aussi  drs  défauts.  Lq  style,  ordinaire- 
ment simple  et  sans  emphase,  tel  qu'il  convient  à  ua€ 
œuvre  sérieuse  et  impartiale,  est  cependant  quèlquefob 
diffus  ;  on  n'y  trouve  pas  toujours  cette  rapidité  qiii  n<» 
laisse  pas  languir  l'attention ,  cette  clarté  qui  inj^ 
Tesprit,  et  lui  foit  saisir  la  pensée  sans  fatigue.  On  peat 
louer  l'auteur  d  avuii  douté  plusieurs  fois  de  ,>a  nianière 
d'intei'prélcr  des  textes  obscurs ,  et  d'avoir  conibaUu 
avec  modération  les  interprétations  de  ses  devaneiefs. 
Mais  ou  doit  le  blâmer  de  s  eUe  coutreda  quelquefois 
et  de  se  répéter  inutilement. 

Parmi  les  chartes  communales  qu'il  a  consultées, 
nous  en  avons  compte  uue  vingtaine  qui  concernent 
le  département  du  Doubs,  et  vingt-cinq  qui  regardent 
le  Jura.  Mais  de  la  Haute-Saône,  il  n'en  mentioniieqiie 
sit.  n  est  clair  qu'il  connaît  beaucoup  monis  cette  par- 
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tie  fJe  la  province,  dont  les  fraiieinses  puurraient  cepen- 
dant lui  luuriiir  encore  quelques  doimées  utiles  pour 
son  tnvafl.  H  eut  été  également  convenable  de  faire 
entrer  dans  son  mémoire  quelques  détails  sur  lus  [m^  s 
de  Franche-Comté  qui  n'ont  jumàh  été  styets  à  la 
inaîo-morte,  sur  la  Franche-Montagne,  sur  le  Bou- 
ebéage  deFontarlier,  sur  les  ailraiiclussementi$  indivt- 
doeis,  etc. 

Vous  avons  de  plus  à  signaler  un  grave  défaut  dans 
la  division  de  cet  ouvrage.  Le  mémoire  dont  je  viens  de 
TOUS  fendre  compte  parait  n*étre  que  la  préface  d'une 
étude  spéciale  sur  les  franchises  de  Montbéliard.  Cette 
^de  forme  la  seconde  partie  du  travail  de  l'auteur, 
li  nous  semble  qu'il  a  donné  trop  d'importance  à  la 
charte  communale  de  cette  ville ,  et  qu'au  Heu  d'en 
faire  le  sujet  principal  de  son  ouvrage,  il  aurait  dû  la 
iâire  entrer  dans  l'étude  générale  des  franchises  de  la 
province.  Sans  doute,  la  charte  de  Monthéliard  a  son 
(^ractère  particulier  qu'il  est  bon  de  signaler,  mais  elle 
n'est  guère  pins  importante  que  celles  de  Salins ,  de 
Poligiiv,  de  Dole ,  etc.  Aussi  cette  seconde  partie  du 
mémoire  n'est  pas  exempte  de  longueurs.  L'auteur  y 
répète,  quelquefois  en  termes  identiques,  ce  qu'il  a  dit 
précédemment;  il  développe  des  points  qui  olfrenl  un 
ialéfêt  secondaire  ;  il  vante  peut-être  un  peu  cette  orga- 
nisation munietpale  de  Monthéliard,  trq>  compliquée, 
trop  coûteuse,  et  qui  amena  souvent  des  conflits  vio- 
leots  entre  le  comte  et  les  bourgeois. 

Ge  défaut,  il  est  facile  de  le  faire  disparaître  en  attri- 
tuiaot  moins  d'importance  aux  documents  relatifs  à 
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MoiitbéUard,  et  en  donnant  ainsi  au  mémoire  un  vt  n- 
table  caractère  d'unité. 

Après  un  examen  sérieux  et  imi>artial ,  votre  Com- 
mission a  jugé  que,  malgré  ses  imperfections,  cette 
œuvre  mérite  une  récompense  particuBère. 

Il  existe  à  Besançon  an  monument  vénérable,  dool 
les  premières  assises  ont  été  posées  au  tii*  sîècte 
par  saint  Donat ,  dont  les  murailles,  rumins  par  les 
invasions  barbares,  furent  relevées  au  xi«  siècle 
par  Hugues  l-,  le  grand  é>equr  <iuenous  retroavoos 
partout  où  il  y  a  quelque  belle  œuvre  à  eiitreprendie 
ou  à  restaurer.  Ce  monument  aatique ,  c  est  l  église 
abbauèile  de  Saiiit-Paul.  Hugues    n'avMt  pa  Facbever. 
et  cette  œuvre  ne  fut  reprise  que  trois  cents  ans  plus 
tard ,  sons  la  direction  de  i  abbé  Tbiébaud  de  Nans.  et 
sur  les  plans  de  l'architecte  Henri  de  Belnses.  K«is 
avons  encore  le  traité  de  1370 ,  par  lequel  Henri  cle 
Belusea,  maître  maçon  démeuratU  à  Besançon,  s'oWâge 
sur  Us  saincts  Evangiles .  à  parachever  «  la  église 
dotêdit  monasêère  de  SainhPaul,  ainsi  roitme  eUe  est 
enôonmencéa.  » 

Hous  avons  donc,  au  milieu  de  cette  ville,  un  roono- 
ment  authentique  eommencé  au  xi*'  siècle  et  achevé 
au  xiv%  le  seul  important,  avec  la  cathédrale,  qui  nous 
reste  du  moyen-^âge.  Autour  de  ce  monument  $'étevait 
une  abbaye  célèbre  et  puissante,  qui  n'a  pas  dure 
moins  de  orne  siècles,  avec  des  fortunes  direwes. 
mais  toujours  digues  d'intérêt. 
C'est  de  cette  abbaye  Saint-Paul  qu  uu  de  vu>  cm- 
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enirealB  a  vonlii  mrtcer  llûstoire.  €ie  s^et  est  digne 

d'être  traité  d'une  manière  eomplèfe  et  sérieuse.  H  a 
déjà  e\LTcé  les  plumes  savantes  do  Bruaud  et  de  Dom 
Grappin.  Mais  les  rei  herches  de  ces  deux  drudils  ,  pré- 
cieuses du  r-f'stp  ,  suni  trop  restreintes  ,  et  le  sujet  était 
encore  à  traiter  avec  toute  l'éteadue  qu'il  comporte. 

Si  lesaimalM  d*im  monastère  ne  présentaient  qu'une 
MÎIQ  4»  noms  ineonnas,  une  liste  de  bénéfices,  de 
mMK»  de  fondatîoi» ,  eetie  histoire  ofinrait  bien  peu 
d'ittiait.  Aussi  c'est  sous  un  autre  point  de  vue  que 
l'atileiir  du  mémoire  sur  Saint*Faul  a  entrepris  son 
travail.  «  Etudier,  dit-il,  les  caractères  que  cette  his- 
loire  nous  présente,  le  mouvement  que  l'abh  i\c  a  pu 
donner  aux  lettres  et  aux  sei>ru  dans  notre  provmce, 
U  ¥16  des  saints  qui  l'ont  ilhi  li  ée,  et  faire  voir  ensuite 
le  lelâehemeut  et  la  ruine  croissant  avec  les  richesses, 
et  «RÎTant  au  comble  du  jour  oin  la  eommende  vint 
l'avilîr,  Toiià,  eu  quelques  mots  le  plan  de  ce  traTsil.  » 

C'est  lA,  en  effét,  Hessieurs,  l'histoire  de  cette  grande 
ibbaye.  Elle  a  des  pages  magnifiques  ;  mais  elle  a 
aussi  de  tristes  pages,  et  si  notre  auteur  s'est  passionné 
quelquefois  pour  les  grands  hommes  el  les  grandes 
choses  qui  ont  honoré  saint  P  ni),  il  a  su  Hélrir,  avec 
une  impartialité  sévère ,  les  époques  où  l'on  y  oublia 
les  règles  qu'avaient  posées  saint  Donat  et  Hugues-le- 
tiraad. 

Cqjendant,  hÉtoos-nous  de  le  dire,  ces  teehes  qu'on 
ranuqoe  dans  ThistoirQ  de  St-Peulne  sont  qu'un  ac- 
cmire,  et  la  dtu^  même  de  cette  inslitution  suffit  i 

prouver  que  le  bien  qu'elle  a  £ait  dépasse  de  beaucoup 
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celui  qu'elle  a  omis  de  faire.  G*est  là  que  vécut  sût 
Donat,  donf  la  mémoire  est  si  populaire  encore  dans  U  j 

cité;  là  que  Hugues  \"  préparait  son  glorieux  règne; 
là  qu'a  rrlonti  la  parole  du  maître»  Gerlantl,  l'écoLltrc  d»- 
l'abbaye,  «loul  les  leeons  atliraient  h  Besançon  les  étu- 
diants «les  bonis  du  Rhin  ;  là  que  se  forma  un  autre 
Gerland,  qui  devint  évéque  d'Agrigente,  où  il  est  en- 
core aujourd'hui  honoré  du  titre  de  saint.  C'est  dans 
ce  cloître  que  vécut  le  bienheureux  Bamnd,  le  guide 
et  le  conseil  de  sainte  Colette.  Parmi  les  autres  on  dis- 
tin§fue  encore  le  chanoine  Bonfils,  qui  va  élever  m 
monastère  dans  la  solitude  de  Lanthenans;  Raimbaud 
et  le  chevalier  ^arduin ,  qui  fondent  le  prieuré  àn 
Bellefontaine ,  illustré  par  Philippe  Chiflet,  el  Courte- 
fonlainc  ,  où  l'on  admire  encore  aujovud'hui  l'église  j 
romane  qu'ils  ont  bâtie  en  1140.  Nous  pourrions  citer  1 
aussi  Thiébaud  de  Nans,  qui  construisit  l'élise  de 
l'abbaye  ;  Robert  de  Bobigny,  qui  releva,  au  siècle, 
Técole  monastique  de  Saint-Paul,  qui  présida  à  Tins- 
tallation  de  Funiversité  de  Dole ,  et  auquel  le  duc  de 
Bourgogne  écrivait  en  ces  termes  :  «  Mon  bon  ami  et 
seigneur;    enfin  Pierre  Alix  qui,  au  milieu  des  mal- 
heurs  de  la  guerre  de  dix  ans,  til  les  plus  généreux  ■ 
efforts  pour  relevei-  le  mon  istère  de  ses  ruines. 

Tels  sont,  Messieurs,  quelques-uns  des  hommes  dis- 
tingués qui  firent  la  gloire  de  saint  Paul.  L'auteur  a 
recueilli,  sur  ces  hommes  et  sur  les  œuvres  qu'ils  ont 
inspirées  ou  accomplies,  tous  les  documents  épars  dans 
nos  historiens  et  nos  archives,  n  n'a  rien  voulu  omettre 
d'essentiel.  Nous  lui  reprocherions  plutôt  d'avoir  déve* 
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loppé,  avec  trop  de  complaisance,  les  parties  de  cette 
hisloire  qui  le  charmaient  davantage ,  ef  d'être  ainsi 
queiquelois  sorti  de  son  sujet.  Du  reste,  le  plan  de  son 
ouvrage  est  simple  et  logique  ;  l'ordre  eu  est  naturel, 
et  c'est  là  un  avantage  qu'il  a  sur  tous  ses  eoncurrents. 
ToBt  en  suivant  Tordre  chronologique ,  Fauteur  dis- 
tingne ,  dans  l'histoire  de  Saint-Paul ,  quatre  époques 
diiSieoles ,  indiquées  par  les  événen^ents.  D*abord  la 
ynmière  fondation  par  saint  Donat  au  tii*  siède  ; 
tanàHib  la  restauration  du  monastère  par  Hugues  I"' 
au  II*  siècle;  puis,  an  xiii*  siècle,  la  transformation 
<lti  prieuré  qui  jtnt  dès  lors  le  titre  d'abbaye  ;  et  entiii 
la  décadence  qui  commence  au  xv^  siècle ,  époque  des 
ibbés  rommen  dataires,  dont  l'institution  devait  amener 
h  mine  de  l'abbaye. 

Cette  ruine  précéda  de  quelques  années  Fépoque  de 
la  révolution.  Les  tentatives  de  réforme  ayant  toujours 
ffhoué ,  le  monastère  faî  supprimé  par  le  cardinal  de 
(ilioiseul,  et  les  revenus  en  furent  unis  A  la  mense  capi- 
tiilaire  de  la  métropole.  L'auteur  du  m«Mnoire  raconte 
avec  émotion  la  suppression  de  cette  vieille  abbaye.  Il 
prend  parti  pour  cet  établissement  antique  qui,  malgré 
les  nuages  qui  ont  obscurci  sa  gloire ,  a  brillé  si  long- 
temps d'un  vif  éclat,  et  rappelant  tous  ces  souvenirs, 
;  n  regrette  de  voir  tomber  une  institution  qui  compte 
onze  siècles  de  diurée;  mais  fl  espère  que  les  débris 
da  vieux  Moutier  seront  relevés  un  jour,  et  que  cette 
église  retentira  de  nouveau  des  chants  qu'elle  a  en- 
tendus pendant  tant  de  siècles.  Si  ce  vœu  se  réalise, 
nous  verrons  ainsi  les  traditions  du  passé  s'unir  aux 
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progrès  des  temps  modernes ,  et  l'antique  monuœ^ol 
de  Hugues  resplendira  eneero  au  milieu  des  mes 
nouvelles  et  des  édifices  nouveaux  dont  ec  ((uartier 
de  la  ville  va  bieutùt  être  doté,  grâce  à  1  administration 
intelligento  de  notre  président. 

Votre  Coramisalon,  Messieurs,  estime  que  le  mémoirB 
sur  Saint-Paul  est  une  œuvre  entreprise  et  exécutée 
sérieusement  fiUe  y  a  néannioins  signalé  quelques 
défauts.  L'auteur  a  fait  précéder  son  travail  d'une 
troductiou  où  nous  avons  reconnu  des  considérations 
sur  notre  époque  qui  ont  le  caractère  et  les  dëfnils 
d'une  œuvre  de  circonstance.  L'historien  d'un  grand 
établissement  doit  tout  raconter  avec  mesure,  et  se 
placer  au-dessus  des  questions  brûlantes  des  temps 
actuels,  dont  il  laul  laisser  l'appréciation  à  nos  succes- 
seurs. 

Cette  mesure ,  modus  in  rébus,  dont  l'absence  se  fait 

sentir  dans  l'inlroduclion ,  fait  également  d»  faut  ([uel- 
quefois  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  L'auteur  disserte  au 
lieu  d'exposer,  et  il  déclame  parlois  plutôt  qu*il  ne  ra- 
conte. 11  oublie  que  l'histoire  est,  par  elle-m^me,  un 
enseignement  sullisant,  et  que  l'historien  doit  instruii^, 
bien  moins  par  ses  propres  réflexions  que  par  celles 
qu'il  fait  faire  à  son  lecteur. 

Le  st)le  de  ce  mémoire  manque  aussi  par  inoiueut 
de  simplicité  et  de  naturel.  L'auteur  vise  trop  à  Tefiat; 
il  reoiiercho  les  phrases  svuieUiques,  et  l'alliance  des 
mots  qui  ne  ^nt  absolument  pas  faits  pour  aller  en- 
semble. Nous  croyons  inutile  de  vous  signaler  quelques 
expressions  évidemment  incorrectes.  11  ne  faut  pas  être 
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sévère  jusqu'au  scnipulo ,  ni  s  étonner  de  rencontrer 

de?  taches  dans  un  ouvrage  de  fctte  étendue.  Après 
mie  II  [lire  plus  attentive,  l'auteur  les  fera  disparaître 

de  son  œuvre. 

Teis  «ut,  Messieurs,  lea  <MiTrage$  que  votre  Commis- 
sioo  a  examinés.  Sur  sa  proposition  vous  avez  partagé 
le  prix  entre  les  Reeherehes  w  les  chartn  eonmu^ 
naferet  VHUloire  de  Fabbmfe  de  SanU-Pand. 

Voos  accordez  une  médaille  de  la  valeur  de  100  fr. 
aa  mémoire  sur  les  cortfées  en  Franehe-Comié ,  et  une 
rueotion  honorable  au  uiéiuoire  sur  SanU-Ànatoile  de 
S&iins, 

Ce  rapport  terminé,  M.  le  Président  proclame  les 
uoms  des  concurrents  qui  ont  partagé  le  prix.  Ce  sont  : 
MI.  TuBTEY,  archiviste -paléographe  à  Monlbéliard» 
aulear  du  mémoire  n'  2  :  liecherckes  mr  les  chartes 
mmmales  de  la  Franche-Comté,  et  Léon  Marquiset, 
avocat  à  Besançon ,  auteur  du  mémoire  n<*  $  sur  l'o^ 
baye  de  Saini-PauL 

l'auteur  du  mémoire  n*  4  sur  la  amée  en  France, 
qui  a  mérité  une  médaille  d'encouragement  de  100  fr., 
est  M.  Simon-Elieiuie  IIyf.we,  emplojé  secondaire  de 
I"  classe  des  ponts  et  elHuissées. 

Le  mémoire  u*  1  sur  Saint-Atiaioile  de  Salins,  jugé 
digne  d'une  mention  honorable  avec  médaille  de  bronze 
est  de  M.  Edouard  Toubin,  à  Lons-le-Saunier. 

Ces  noms  sont  accueillis  par  de  vils  applaudisse- 
loents. 


RÉPONSE 


M  CL£RC  D£  LANDR£SS£,  PaÉsiDENi  ahkcil, 

A  M.  L'ABBÉ  Sl'CHBT. 


MON8IBOR1 

Vos  mémoires,  plusieurs  fois  couronnés,  votre  savoir 
et  la  collaboration  obligeante  que  yous  avez  accordée  à 
l'Académie  pour  des  travaux ,  qui  lui  ont  valu  une  ré- 
compense honorifique,  marquaient  votre  place  au  sein 
de  cette  Compagnie. 

Nous  avons  espéré  que  vous  seriez  un  académirieo 
laborieux.  Le  savant  et  judicieux  rapport  que  nous  ve- 
nons (l'entendre  justifie  complètement  nos  L'siK'rani  .>. 
L'ouvrier  de  la  ouzitine  heure  a  trouvé  le  muNt  ii  de 
faire  une  bonne  moisson.  C'est  une  nouvelle  preuve 
que,  pour  un  moissonneur  actif,  il  reste  encore  quelque 
chose  à  récolter  dans  le  champ  où  vous  êtes  entré 

L'Académie  se  félicite  d*avoir  choisi  un  coUaboraievr 
qui  justifie  aussi  promptement  et  aussi  bien  son  nou- 
veau titre  par  ses  œuvres. 
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RAPPORT 
SUR  LE  CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 

Par  véBBllliA», 

ucKàXâM  rttfinn. 


SkSSIEURS, 

Tons  aviez  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  : 
Ihe  éiude  sur  h  vie  et  les  ambres  de  P.  Mathieu,  con- 

i^idéré  comme  poète  ot  romiifie  historiographe. 

Cft  écrivain  franc-comtois,  sans  être  du  iioiubre  de 
(.•esjioiiinif's  supérieurs,  dont  le  génie  projette  sur  leur 
siècle  un  éclat  qui  se  perpétue  dans  la  postérité,  mérite 
eepeDdaol  par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  pni'  le  rôle 
important  qu'il  joua  d'être  l'objet  d'une- étude  particu- 
lière. —  La  vie  de  Pierre  Mathieu  est  un  exemple  de 
ces  fortunes  surprenantes  et  rapides  que  le  souffle  des 
événements  élève  dans  les  temps  de  troubles  politiques, 
et  ses  ouvrages  portent  à  un  haut  degré  l'empreinte  de 
resprit  et  des  passions  de  son  siècle.  iSe  à  l'esmes, 
dans  une  condition  obscure,  il  dut  à  une  vive  intelh- 
gBDce  développée  par  une  forte  éducation  des  succès 
piécoees.  Poète  à  seize  ans,  principal  de  collège  à 
vingt,  docteur  en  droit  de  l'université  de  Valence, 


avocat  au  présidîal  de  Lyon ,  jurisconsulte  distingué,  il 
se  fait  estimer  des  théologiens  par  des  coniuientaires 
sur  le  droit  canonique ,  et  arriTe  à  la  renonunée  en 
écrivant  Thistoire.  Entraîné  un  moment  par  les  pas- 
sions poiiiiquts  et  partisan  fougueux  de  la  ligue,  il 
proiite  habilement  des  circonstances  qui  le  rapprochent 
d'Henri  IV  converti ,  {)Our  gagner  la  faveur  de  ce  mo- 
narque, qui  lui  dunno  un  témoignage  d'estime  en  le 
chargeant  d'écrire  son  histoire.  Revêtu  sur  la  fin  de  sa 
carrière  des  titres  de  conseiller  historiographe  de  France 
à  la  place  de  Duiiaillan,  honoré  de  raniitié  du  sage 
président  Jeannin  et  de  l'alliance  d'une  noble  iamiUe, 
devenu  successivement  le  confident  et  Tami  de  deux 
rois ,  il  meui'l  eu  1621,  à  Tâge  de  56  ans,  au  siège  de 
Montauban,  où  il  a  voulu  remplir  auprès  de  Louis  lUi 
les  devoirs  de  sa  charge. 

Cette  vie  commencée  dans  un  humble  village  et  ter- 
minée siv  un  brillant  théAtre,  dont  le  oours  parfois,  m 
ptiu  oraîzeiix ,  se  môle  aux  événements  ](,'s  plus  impo^ 
tants  du  siècle ,  oûrait  natui-eUcmeni  la  matière  d'un 
récit  attachant  »  et  pouvait  exciter  un  intérêt  d'antait 
plus  vif  ({u'clle  ost  demeurée  sur  quelques  points  enre- 
ioppée  d'obscurités  que  n'out  pu  jusqu'à  présent  dis- 
siper toutes  les  recherches  des  érudits.  L'auteur  de 

Tunique  mémoire,  <pii  ait  été  envoyé  au  concours,  l'a 
compris.  Une  grande  partie  de  son  travail  est  consacrée 
4  faire  connaître  la  personne  de  Mathieu  et  à  mettre  eo 
luinicre  les  principales  circonsUuices  de  sa  \ie;  mais 
il  a  paru  à  la  commission»  dont  je  suis  devenu  le  rap* 
porteur  par  nécessité  et  un  peu  à  l'improviste»  qna 
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ses  efforts  n'avaient  pas  été  heureux.  Il  ne  résout 
aucune  difficulté ,  il  neclaircit  aucun  doute,  et  des 
erreurs  assez  graves  se  mêlent  à  sa  narration.  C'est  A 
Salins  qu'il  place  le  berceau  de  Mathieu  que  plusieurs 
villes  se  sont  disputé ,  tandis  qu'il  est  constaté  aujour- 
«l'hui  que  l'historien  franc-comtois  naquit  à  Pesmes. 
Par  une  singulièro  méprise  qui  lui  est  commune  arec 
quelques-uns  de  ses  devanciers ,  qui  ont  lu  dans  des 
actes  manuscrits  le  mot  trxtnr  au  lion  du  mot  rertnr, 
il  {ait  UJ1  tisserand  du  père  de  Mathieu,  qui  était  tout 
simplement  un  recteur  d'école. 

La  commission  a  de  plus  observé  avec  raison  que  ce 
n'était  pas  seulement  une  biographie  que  vous  deman- 
diei  ;  mais  encore  une  étude  sur  les  œuvres  de;  Pierre 
Mathieu.  Or,  cette  partie  du  programme  a  été  complè- 
tement négligée.  Ce  n'était  pas  assez  pour  y  satisfaire 
«l'une  revue  rapide  et  superficielle  qui  laisse  trop  voir 
que  l'auteur  du  mémoire  n'a  pas  une  connaissance 
suffisante  des  ouvrages  qu'il  devait  juger.  Comme  il 
arrive  toujours  lorsqu'on  prend  dans  les  livres  une 
opinion  toute  faite  ,  le  ton  de  son  discours  est  celui 
d'un  panégyriste  plutôt  que  celui  d'un  critique  ,  et 
l  éloge  vague  cl  outré  y  prend  trop  souvent  la  place  de 
l'examen  consciencieux ,  de  l'appréciation  impartiale 
et  raisonnée  que  demandait  l'Académie. 

\£s  œuvres  de  Pierre  Mathieu  peuvent  se  diviser  en 
trois  parts,  qui  correspondent  à  trois  phases  différentes 
de  sa  carrière.  Elles  comprennent  d'abord  quelques 
pi'ces  dramatiques  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse, 
puis  des  livres  de  jurisprudence  et  d'histoire  qui 
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marquent  l'ëpoque  de  sa  maturité ,  enûn  des  poésies 
morales  qu'il  parait  avoir  composées  sur  le  décliû  de 
sa  Tie. 

Les  essais  dramatiques  de  P.  Mathieu  ont  eu  peu 
d'influence  et  oat  laissé  peu  de  traces  dans  notre 
iitlératore.  Sa  tragédie  de  Cfyiemneiire  n'était  que 
rébauche  hâtive  d  un  juune  talent  trop  pressé  de  pro- 
duire et  entrallié  dans  une  fausse  voie  par  de  méchaats 
modèles.  L'auteur  y  traduit  Sénèque  et  le  traduit  Irâo^ 
rement  et  faii>ienient.  Laharpe  s'est  moque  de  cette 
pièce,  et  au  fond  il  n'a  pas  eu  tort;  mais  le  judicieui 
critique  aurait  dû  tenir  compte  de  Fâge  de  fauteur  qui 
sortait  à  peme  de  l'eufauce  ;  et  la  justice  voulait  qu'il 
trouvAt  dans  cette  circonstance  atténuante ,  non  sans 
doute  le  sujet  d'un  éloge  que  le  bon  goût  aurait  désa- 
voué, mais  au  moins  un  motit  iegiume  d'excuse  pour 
l'inexpérience  du  poète.  La  tragédie  é'Esther,  dont 
Mathieu  tira  plus  tard  les  deux  drames  de  Vàffhi  et 
d'Aman,  ohtint  un  grand  snrrrs  à  Besançon.  Celle  de  la 
ligue  paraît  avoir  fourni  à  Racine  l'idée  de  deux  on 
trois  beaux  vers  ;  c'est  son  seul  màite.  Quant  i  b 
(luisiade,  dont  le  sujet  est  le  massacre  du  duc  de 
Guise  au  château  de  Blois,  c'est  une  eflàsion  de  haine 
èt  de  colère,  une  satire  sanglante,  qui  ne  pilt  être 
applaudie  que  par  les  passions  populaires  dont  elle  se 
faisait  l'écho.  Le  bagage  dramatique  de  Mathieu  est 
donc  assez  mince  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  un  auteur 
du  temps  (i)  de  ie  placer  dans  im  suuuet  éiogieux ,  eo 
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compagnie  des  poètes  de  la  Pléiade,  au  rang  des  grands 
tragiques  de  la  Grèce  : 

Si  Homère  vivnit  avec  le  Mantouan, 
Le  mignon  de  MéceDC  cl  le  vieux  ascréan, 
Il  aurait  eu  Honsard  et  Dubartas  pour  guide. 
Ainsi  pour  un  pindnrc,  un  ovide,  on  a  vu 
Desporles,  Dubella)',  qui  ont  tous  pinde  bu. 
Pour  Sophocle,  Garnier,  Mathieu  pour  Euripide. 

Mathieu  pour  Euripide  !  Les  hyperboles  admiratives 
étaient  alors  une  monnaie  courante  que  les  auteurs  de 
la  même  école  échangeaient  coraplaisainment  entre  eux. 

L'auteur  du  discours,  qui  vous  est  soumis,  ne  donne 
pas  sans  doute  dans  une  telle  exagération  ;  mais  il  trouve 
•lans  les  pièces  de  iMathieu  le  mérite  de  la  progression 
d'intérêt,  de  l'habileté  du  plan,  de  la  simplicité  du 
<l(5nouement,  et  c'est  par  \h,  dit-il,  «  que  Pierre  Mathieu 
l'emporte  sur  ses  riraur  et  peut  <*tre  regardé  comme 

*  un  des  plus  habiles  inrenteurs  rie  notre  littérature  dra- 

*  maiique.  »  Cette  assertion  est  des  plus  contestables. 
Mathieu  suit  la  route  ouverte  par  Jodelle  et  n'apporte  à 
l'art  aucun  élément  nouveau  ;  trivial  à  la  fois  et  bour- 
soufllé,  il  est  bien  inférieur  à  Robert  (damier  qui  a  eu 
le  mérite  incontestable  de  donner  plus  d'étendue  h 
l'artion,  de  rencontrer  quelquefois  le  naturel  du  dia- 
logue dans  Bradatmute,  et  mi^me  d'ébaucher  un  beau 
caractère  dans  la  tragédie  des  Juires. 

Les  compositions  historiques  de  Mathieu  forment  la 
partie  la  plus  importante  de  ses  œuvres  et  méritaient 
un  examen  approfondi.  L'auteur  se  borne  à  peu  près  à 
les  énumérer  et  émet  en  passant  des  jugements  que  ne 
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peut  sanctionner  une  saine  critiqoe.  Ce  qui  dblûi|K 
Mathieu ,  dit-il,  c'est  le  bon  sens  et  k  siiaplicilé;  es 
d'autres  termes,  la  rectitude  du  jugement  et  rûbmet 
d^affeetation  dans  les  pensées  et  les  esq^restions.  Cette 
appréciation  paraîtra  au  moins  singulière  à  eeni  qui 
ont  feuilleté  les  livres  de  Mathieu.  Son  style  mèln  j. 
ligures  outrées  et  de  traits  d'érudition  déplacée,  taiiiM 
faiblo  et  rain[»ant,  tantôt  obsrrir  et  afferté,  ii"<  st  n 'n 
moins  que  It;  style  historique.  Le  pauégyriste  iui-mèiii* 
le  recoanalt,  puisqu'il  observe  plus  loin«  au  risque  de 
se  contredire,  que  l'historien  remplit  ses  narrattons  de 
métaphores  afEèctées  et  de  comparaisons  rîdieales.  0 
va  plus  loin  et  se  donne  un  second  démenti  en  ijontaoi 
(iue  someni  le  juf/emeni  lui  fait  défmtt.  Ce  sont  li  ds 
inadvertances  qui  trahissent  évidemment  une  cam^o- 
sitiuii  trop  r  apide,  que  le  travail  u'a  pas  sulUsauimeQt 
mûrie  :  opern'  rclrris  7}f'mmm  curdque  rarenfïjs.  h 
mérite  de  Mathieu  est  moins  dans  la  forme  que 
le  fond  des  événements.  L'historien  est  un  honnête 
homme,  un  narratenr  consciencieux,  mêlé  aux  agiu- 
tions  politiques  de  son  temps  et  admis  dans  la  fm- 
Uarité  de  deux  rois;  ses  récits  jettent  une  vive  lomièR 
sur  les  événements  dont  son  siècle  fut  témoin  et  ptfli- 
eulièremcnt  sur  les  guerres  civiles  et  les  troubles  de  11 
ligue.  Devenu  sujet  lidèle  après  avoir  été  ligueur  ar- 
dont ,  attaché  à  Henri  IV  i)ar  his  liens  de  la  rtcuii- 
naissance ,  Mathieu  trouve  quelquefois  pour  louer  c^" 
bon  ^oi  des  paroles  pleines  d'émotion.  11  travaiUaiià 
un  panégyrique  de  ce  prinoe ,  quand  il  fut  saipris 
comme  toute  la  Franoe  par  U  nouvelle  de  sa  mon 
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tragique;  il  se  mit  à  composer  une  oraison  funèbre  qui 

fut  imprimée  à  ia  5uiU*  du  {jam'gMique.  «  Je  pleurais, 
»  cbVil  dans  sa  préface,  au  moment  que  tout  le  monde 
»  parlait.  Maintenant  que  le  temps  du  deuil  essuie  les 
pleurs,  je^  continue  et  recommence  nies  plaintes, 
»  mes  alDictions  se  renforcent  et  se  redoublent  quand 
»  j*entends  les  consolations  ;  les  douleurs  passées  en 

>  cuuluine  sont  voluptés  aux  esprits  misérables  ;  les 
»  objets  les  réveillent,  et  l'histoire  de  ce  grand  roi,  qui 
»  est  le  rocher  que  je  roule  tous  les  jours,  me  fournis- 

>  sanl  à  tout  moment  de  quoi  faire  admirer  vie,  ne 
f  me  donne  que  trop  de  sujet  de  regretter  sa  mort.  » 

Quelques-uns  des  ouvrages  de  Mathieu  surit  encore  • 
consultés  aujourd'hui  pour  les  faits  qu'ils  renferment  et 
qa*on  chercherait  vainement  ailleurs.  Mais  ses  poésies 
morales  lui  sont  un  titre  encore  plus  sûr  au  sou^venir 
de  la  postérité.  Ses  tablettes  ou  quatrains  sur  ia  vie  et 
sur  la  mort,  ouvrage  divisé  en  deux  parties ,  dont  cha- 
cune cuntient  cent  quatrains,  sont  ce  qu'il  a  écrit  de 
plus  correct.  On  y  sent  la  maturité  du  talent  et  la  Qalme 
sagesse  que  donne  une  longue  expérience  de  la  vie  ; 
c'est  un  résumé  de  ce  que  la  religion  et  la  phiiosupiiie 
peuvent  inspirer  de  plus  consolant  sur  la  mort.  Ce 
recueS  étah  fort  estimé  au  xvii*  siècle,  l'on  en  trouve 
la  preuve  dans  une  scène  de  comédie  où  Molière  fait 
dire  à  un  personnage  indigné  de  la  manie  des  romans 
qui  a  gagné  sa  fomille  : 

Lisez-moi,  je  vous  prie,  au  lieu  de  ces  sornettes 
Les  qoairains  do  Pibrac  ou  las  doctes  tablettes 

9 


Du  conseîllor  Mathieu,  anrrages  de  valeur. 

Et  pleins  de  beaux  dit  luiis  à  réciter  par  cœur. 

Nous  ne  comparerons  pas  toutefois  ces  sentences, 
eomme  le  Sait  Fauteur  du  discours  dont  nous  rendons 
compte,  aux  dialogues  de  Platon,  avec  lesquels  ib  ne 
nous  semblent  avoir  rien  de  commun  ;  mais  noiis  re- 
connaîtrons volontiers  qu  elles  ont  le  mérite  d'oÛrir  une 
suite  de  pensées  morales  exprimées  avec  une  haimo- 
nieuse  précision,  et  sous  la  forme  d'une  image  vive  et 

naturelle.  L  auteur  du  discours  aurait  pu  citer,  par 
exemple»  celles-ci  qui  contiemient  des  vérités ,  dont 

l'apropos  est  de  tous  les  temps  : 

De  rhomme  le  savoir  n'est  que  pure  ignorance  : 
On  voit  le  plus  savant  bien  lourdement  broncher  ; 

On  veut  renouveler  les  doutes  de  science, 

£t  l'an  perdra  le  vrai  pour  trop  le  rechercher... 

iusqu'au  dernier  soupir,  Thomme  a  besoin  d'apprandie, 

Socrate  vit,  vieillit  et  meurt  en  apprenant  ; 
La  science  ne  peut  de  la  mort  le  défendre, 
Et  savoir  bien  mourir,  c'est  être  bien  savant... 

En  vôiri  d  autres  où  le  sentiaicut  de  Timmortalité 
nous  semble  heureusement  exprimé  : 

î/âme  n'est  pas  ce  corps  :  >ou  (  loiïe  est  plus  belle. 
Car  des  beautés  du  ciel  elle  tient  sa  beauté  ; 
Et,  quand  Tesprit  est  mort,  elle  reste  immortelle, 
Comme  un  rayon  sorti  de  la  divinité. 

Pour  un  temps  la  clarté  du  soleil  est  ravie. 
Mais  tu  la  recevras  bien  plus  luisante  un  jour; 
Et  ce  jour  que  tu  crois  le  dernier  de  ta  vie 
Est  une  autre  naissance  en  l'immortel  séjour. 
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Au  delà  tu  verras  les  plaisantes  campagnes, 
Dont  l'immense  beauté  surpasse  le  discours  ; 
Des  rois  et  des  sujets,  les  âmes  sont  compagnes  ; 
C'est  un  étal  certain  qui  durera  toujours... 

A  ce  dernier  départ,  Tâme  rit,  le  corps  pleure  ; 
Le  banni  s'esjouit  au  temps  de  son  retour. 
Ce  corps  est  le  logis,  ce  n'est  pas  la  demeure. 
L'âme  immortelle  veut  un  immortel  séjour. 

Ces  vers  ne  sont  pas  d'un  esprit  médiocre;  c'est  là, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  le  beau  côté  du  talent  de 
Hathieu.  Malherbe,  dit  l'auteur  du  mémoire,  n'a  rien 
de  mieux  senti;  cela  peut  être  vrai  de  quelques  vers  ; 
mais  quelle  distance  entre  Tun  et  l'autre  !  Malherbe  est 
moins  coloré  peut-être,  mais  pour  le  mouvement,  la 
renre,  l'harmonie  savante,  la  grâce,  l'élégance  et  la 
variété  des  tours,  quelle  supériorité  !  L'hiatus  qui  ne 
se  montre  jamais  dans  les  vers  du  poète  grammairien 
se  rencontre  fréquemment  dans  ceux  de  Mathieu.  C'est 
que  l'auteur  des  quatrains  en  est  resté  à  l'école  des 
Desportes  ;  Malherbe  a  ouvert  une  nouvelle  école,  dont 
les  disciples  ont  été  les  plus  grands  génies  du  xvii'  siècle. 

En  résumé,  l'auteur  du  discours  n'a  rempli  qu'une 
partie  du  programme;  les  graves  lacunes  de  son  tra- 
vail témoignent  que  ses  recherches  se  sont  renfermées 
dans  un  cercle  trop  étroit.  Votre  commission  n'a  pas 
Cfu  qu'il  y  ait  lieu  d'accorder  une  distinction  à  une 
œuvre  si  incomplète  et  si  défectueuse.  Trompée  dans 
des  espérances  qu'elle  croyait  fondées  et  craignant  que 
les  diflirultés  réelles  du  sujet  ne  lissent  reculer  les  con- 
currents h  venir,  elle  songeait  h  vous  présenter  pour 
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l'an  prochain  une  question  moins  épineuse  et  plus 

accessible  au  talent  littéraire,  lorsqu^il  nous  a  été  an- 
noncé que  rAeàdémie  recevrait  prochainement  nn  mé- 
moire plein  de  recherchés  curieuses  et  de  faits  entière- 
ment  nouyeaux,  destines  à  jeter  une  vive  et  complète 
lumière  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'hisloriograïAe  franc- 
comtois.  Cette  promesse,  ateneillie  avec  une  grande 
satisfaction,  nous  a  décidés  à  vous  prier  de  maintenir 
au  eonconrs  pour  1864  le  siyel  dont  il  s'agit,  et  vous 
avOE  agréé eeUe  proposition.  La  lice  reste  donc  oufeHe, 
<et  nous  serions  heureux  que  de  nombreux  concurrents 
répondissent  oette  fois  à  votre  «fipel. 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  DE  VERS 

Pat  U,  Cm,  ▼lAHCUI. 


LES  PARVENUS. 

Paul  Féval  a  fait  sous  ce  titre 
Avec  certaine  ampleur  un  fort  joli  roman. 

Beaucoup  plus  restreint  dans  mon  plan, 
Je  ne  fais  que  puiser  à  son  premier  chapitre. 
11  demande  pourquoi  ce  mot  de  parvenu, 
Bien  loin  de  conserver  son  acception  pure. 
-  Dans  notre  langue  est  devenu 

Un  trait  de  satire,  une  injure, 
Tandis  qu'il  aurait  d(\  demeurer  à  nos  yeux 

Le  plus  beau,  le  plus  glorieux 
De  tous  ceux  qui,  rangés  par  ordre  alphabétique, 
En  grand  in-octavo  forment  notre  lexique. 
Qu'exprime-t-il,  ce  mot,  sinon  l'heureux  effort. 
Les  obstacles  franchis,  la  lutte  courageuse, 
La  moutagne  gravie  et  l'arrivée  au  port 
A  travers  les  écueils  d'une  mer  orageuse? 
Noire  langue  elle-môme,  avec  tous  ses  atours. 

Est  une  grande  parvenue, 
Tendant  h  s'enrichir,  h  s'élever  toujours, 
Et  dans  le  monde  entier  dignement  répandue. 
Fille  des  parvenus  et  Montaigne  et  Pascal 
Et  Malherbe  et  Corneille  et  Molière  et  tant  d'autres, 
Des  lettres  et  du  goût  laborieux  apôtres, 

Dont  chacun  a  son  piédestal. 
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Ce  parvenu  plus  tard  am  succ^s  di*  la  plume, 
Beaumarchais,  ua  des  lu  fs  de  nos  esprits  maliui. 

Reprochait  avec  amertume 
Aux  gentilshommes  ûers  de  ienn  yieux  parchemins, 
D*aroir  tout  en  ce  monde,  honnem,  etédit,  bien-être, 
Insignes  éclatants  de  leur  sort  fortuné, 

Et  cela  pour  s'être  donné 
•  Scuîenipnt  la  peine  de  naître. 
11  avait  tort,  dit  notre  romancier, 
Qui  n'est  pourtant  qu'un  humble  roturier  : 
ta  noblesse  à  bon  droit  con<[uis6  et  reconnue 

Est  une  illustre  parvenue. 
D'autant  plus  hautement  digne  de  nos  respects 
Que  dus  si^clt '^  on!  vu  sa  grandeur,  sa  puissance 
Se  faire  en  uiùmc  temps  que  celles  de  la  France, 
Cette  autre  panrenue  aux  plus  brillants  sommets. 

Mais  de  quel  préjugé  ne  snbitHm  Templre  ? 
Le  mot  de  parrenu,  quoi  qa*on  en  puisse  dire» 

Ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part 
Et  reste  malgré  nous  à  l'état  de  brocard. 

11  est  vrai  que  l'on  voit  par  l'aveugle  Fortune 
Au  pinacle  poussés,  sur  tel  ou  tel  chemin, 
Nombre  de  parvenus  de  valeur  très  commiue 
Dont  nous  étonne  le  destin  : 

Des  paivenus  à  ropulcnce 
Par  des  moyens  suspects,  mais  plus  ou  moins  adroits  i 
Des  paivenus  aux  places  li  importance, 

Aussi  bien  qu'aux  moindres  emplois. 

Par  les  abus  des  passe-droits  ; 
Des  parvenus  à  la  législature, 

N'offrant  h  nos  yeux  ébahis 

Ni  rétoiïe  ni  la  doublure 

D'un  représentant  du  pays; 
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fies  parrenus  au  siège  académicpie 

Par  l'iatrigue  ou  par  l'eagoûmeut, 
Qui  semblenl  espérer  de  pouvoir  en  dormant. 
Do  choii  qui  les  distingue  endormir  la  critique  ; 

Des  parvenus  à  la  main,  même  au  cœur 
Bes  plus  riches  beautés  sous  ud  masque  hypocrite  ; 
Des  parvenus  au  rul»an  de  Thonneur 

On  ne  sait  trop  pour  quel  mérite. 

11  est  môme  des  parvenus, 

D'une  vanité  ridicule , 

Qui  sans  nul  titre  en  sont  venus 

A  s'arroger  la  particule. 
Elle  ne  tient  qu'h  peine  avant  un  héritier; 
Mdu  celui  ci  com^nence  à  valoir  quelque  chose; 

En  vrai  gentilhomme  il  se  pose, 
£t  n'a  pas  d'autre  état  que  celui  de  rentier. 
Le  fils  ou  le  neveu  du  mettre  bonnetier, 
Eérichi  par  la  vogue  et  mort  millionnaire» 

Déjà  dislinf?ué  du  vulo-aire, 

N'ebt  plus  du  ûomt)re  de»  garçons 
Que  l'on  a  vus  chez  lui  vendre  des  caleçons. 
Les  seconds  descendants  sont  plus  heureux  encore 
Seigneurs  coq^Iidés  sur  des  monceaux  d'écus, 

Dans  certain  mondé  on  les  honore  ; 

Si  bien  que  de  ces  parvenus 

ï^a  génération  troisième 

Et  mieux  encor  la  quatrième 
Peut  fort  bien  se  donner  un  beau  petit  blason, 

Pour  eigoliver  la  livrée 

Dont  leur  somptueuse  maison 

Se  trouve  déjà  décorée. 
Ne  riez  pas.  Messieurs,  ceci  ne  gâte  rien  ; 
Plus  d'un  petit  blason  se  porte  vraiment  bien. 

Tous  les  élégants  équipages 

De  la  lamille  Turcaret, 
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Miroitant  sous  le  gaz  d'un  lumineux  reflet, 
ilox  portes  du  théâtre  appellent  vos  hommages  ; 
Non-seolement  ils  sont  richement  façonnés. 
Hais  bien  encor  écussonnés, 

Et  TOUS  en  verrez  poilaui  môme 
Cuuier,  devise  et  diadème. 

£t  cependant  toujours  un  muimnro  inditcvet 

S'élève  autour  des  Tnrcnrct  ; 

D'instinct  U  peupie  le»  lielesle, 
Et  contre  leur  vain  luxe,  eu  ricanant»  proteste. 
C'est  Turcaret  surtout  dont  le  passé  connu 
A  flétri  sans  retour  et  toujours  dénature 

Ce  mot  d*heurense  eonloiture» 

Ce  pauvre  mot  de  parvenu. 
On  dit  que  Turcaret  e&t  insolent,  n\aru, 

Vaniteux,  grossier,  dur,  barbare  : 
Se  peui-il  bien  qu'un  mot  dise  aussi  tout  œUT 
Oui.  ^  parvetM  tout  seul  a  eetio  vertu^là. 

S'il  restait  dans  quelques  limites. 
S'il  se  bornait  aux  gens  dont  on  ,peut  se  moquer, 
L*osage  qu*on  en  fait  se  pourrait  etptlqner; 
Nais  il  s'emploie  aussi  contre  de  trais  mérites. 

L'envie  est  un  reptile  au  dard  empoisonneur  * 
Dont  elle  vient  piquer  au  talon  tout  vainqueur. 
A  regarder  d'en-bas  elle  est  accoutumée, 
Et  dès  qu'elle  aperçoit  le  faite  d'un  cenresn. 
Du  commun  des  mortels  dépassant  le  niToau, 

S'élever  à  la  renommée, 
La  TOillt  qui  glapit,  se  gonfle  de  venin, 

Du  sort  accuse  l'inju^ticc, 

Bave,  on  rampant,  sur  le  chemin 

Des  succès  qu*eile  rapetisse; 
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Un  triomphe  éclatant  par  elle  s'obscurcit, 
Et  le  mot  parvenu  pour  cela  lui  sufflt-. 

Parrenuî...  parvenu!...  trois  syllabes  amères 

Que  l'on  n'écrit  qu'aîec  du  fiel. 
Mot  dont  s'est  eiïacé  le  seus  originel, 

Sans  perdre  un  de  ses  caractères; 
Mot  traître  qui  renferme  h  lui  seul  désormais 

Plus  de  jalouses  petitesses, 
D'insultantes  rumeurs,  de  haineuses  bassesses 
Que  les  plus  outrageants  de  tous  les  mots  français. 

N'importe  t  —  Allez,  allez,  conquérants  de  science, 
Grands  écairains,  profonds  penseurs, 

Artistes  chaleureux,  —  courage  et  patience  I 
Marchez,  malgré  vos  détracteurs. 

De  ce  que  vous  valez  gardez  la  conscience  ; 

Tous  cueillerez  toujours  le  fruit  de  vos  labeurs. 

De  nos  parvenus  à  la  gloire 
Nous  n'avons  pas  cessé  d'honorer  la  mémoire. 
Que  de  noms  vénérés  on  a  voulu  flétrir 
Et  qu'à  jamais  pourtant  leur  splendeur  environne. 

Sans  que  nul  soufTIe  ait  pu  ternir 

Un  seul  fleuron  de  leur  couronne! 

L'envie  a  ses  moments  d'espoir; 
Elle  croit  avoir  fait  de  mortelles  blessures  ; 
Hais  du  laurier  toujours  la  feuille  a  le  pouvoir 

D'en  cicatriser  les  morsures  ; 

Et  parfois  la  célébrité, 
Pendant  que  le  serpent  se  tord  dans  la  poussière. 
L'écrase...  et  d'autant  mieux  poursuivant  sa  carriè 

Parvient  à  l'immortalité. 
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LES  TiaD-VSMVS. 

CKAMSOll. 

Tout  est  contraste  sur  la  terre, 
£t  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi. 
Aux  liens  où  s'aecrott  la  misère 
La  fortune  s'aagmente  austi. 

Et  coiiiiiie  il  existe  ea  ce  inuude 
Un  grand  uomiire  de  parvenus, 
De  tons  côtés  non  moins  abonde 
La  famille  des  tard^renus. 

Quand  le  possesseur  d'un  bon  poste 
Vient  k  peine  de  trépasser. 
Tel  prétendant  prenant  la  poste 

Se  croit  sûr  de  le  remplacer. 
Mais  il  fait  en  vain  diligence  : 
Un  concurrent  mieux  soutenu 
A  pris  sur  lui  si  grande  ayance 

Que  ie  voiià  trop  lard-veuu. 

D'un  festin  Tient  à  mander  rkeure 
Un  gourmand  : — ConceTes-roiu  ça? 
Qu'il  a  perdu  d*ètre  en  demeure  1 
Tardé  venientibtu  osta. 
Pour  peu  surtout  qu'afoo  malice 
On  lui  déeriTo  le  mena, 
C'est  un  bien  cruel  sacrifice 
Pour  lui  d'ôtre  si  tard>?enu. 
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Plus  d'uo  amant,  le  cœur  eu  fôie, 
Malgré  ce  que  le  monde  en  dit, 
Est  enchanté  de  sa  conquête 
Et  chaudement  s'en  applaudit. 
Il  se  croit,  sans  la  moindre  ruse, 
L'objet  d'un  amour  ingénu  ; 
Mais  rient  un  jour  qui  désabuse 
L'adorateur  trop  tard-yenu. 

Certain  mari  fait  la  sottise 
D'aller  chercher  fortune  au  loin  ; 
Longtemps  absent,  il  se  ravise, 
Il  reparatt  ;  —  funeste  soin  1 
Sa  femme,  qui  se  croyait  TeuTO, 
Arec  frayeur  l'a  reconnu, 
Ne  pouvant  lui  cacher  la  preuve 
Qu'il  est  beaucoup  trop  tard-venu. 

Que  de  tard-vonus  en  journée, 
Pour  travailler  avec  lenteur! 
Que  de  tard-venus  dans  l'année 
A  la  caisse  du  percepteur  ! 
Pour  solder  loyers  et  fermages, 
Après  termes  bien  convenus. 
Pour  réparer  certains  dommages,  • 
On  ne  voit  que  gens  tard-venus. 

A  soulager  les  misérables 
Languissamment  traînant  leurs  jours 
Les  tard-venus  sont  innombrables, 
Et  bien  faibles  sont  leurs  secours. 
Tout  fait  défaut  à  l'indigence  :  — 
Il  peut  souvent  être  advenu 
Qu'un  docteur  soit,  par  négligence, 
Près  d'un  mourant  trop  tard-venu. 


Des  couplets  qu'ici  je  liataide 

Pardonnez-moî  h  «ont  ftt^on  . 
Désaugiers,  Béranger,  d'Alarde 
Ne  sont  plus  :  —  Adieu  la  chanson  t 

Ils  en  ont  pris  la  (juintessmce, 
Et  leurs  refrains  sont  si  connus 
Que  tous  ceux  que  l'an  rime  en  France 
Désormais  font  trop  tard  Teiius*^ 


PIÈGES 

DONT  L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IMPRESSION. 
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PIÈGES  DOUX  L'ACADÉMIE  A  VOTÉ  L'IIIPRESSIOI. 


RAPPORT  DE  M.  TRIPARD 

•«  n  tVTTAit  Intitulé 

L'ÉCOLE  ÉCLECTIQUE  AU  XIX'  SIÈCLE, 

PAR  M   L'ABBÉ  ROQUES. 


Messieurs  , 

L'école  éclectique  du  xix*  siècle  a  eu  un  grand  re- 
tentissement. Le  remarquable  talent  de  son  chef,  l'in- 
tluence  politique  qu'il  a  exercée ,  l'importance  relative 
de  ses  nombreux  élèves,  a  donné  à  cette  philosophie 
un  rôle  et  une  durée  que  la  philosophie  nouvelle  du 
panthéisme  n'a  point  encore  effacés.  Elle  règne  dans 
rCniversité  et  si  la  politique  l'a  un  instant  enchaînée, 
un  récent  décret  vient  annoncer  que  la  liberté  de  la  pa- 
role va  lui  être  rendue.  Nous  comprenions  difficilement 
l'apropos  d'une  critique  de  l'éclectisme  dans  un  mo- 
ment où  l'attention  publique  avait  perdu  de  vue  cette 
philosophie,  mais  aujourd'hui  que  l'école  va  reprendre 
la  liberté  de  ses  allures,  la  critique  reconquiert  ses 


droits  et  Touvrage  de  M.  Tabbé  Uoques  se  justiiie  par 
une  certaine  opportunité. 

H.  loques  n*est  point  un  ennemi  de  rUnWersité,  9 
est  un  de  ses  membres  et  c'est  dans  son  sein  qu'il  a 
lui-même  professé  la  philosophie  pendant  de  longaes 
années.  Uexamm  de*  daetrines  de  la  philosophie  éclee- 
tique  qu'il  oflre  à  l'Académie  de  Besançon  n'a  dooc 
point  été  inspiré  par  des  sentiments  d'hostilité  persan* 
nelle  ;  mais  par  l'émotif  pùr  de  la  science  et  de  la 
vérité. 

Une  question  préliminaire  attire  son  attention,  c'est 
celle  qui  porte  sur  l'objet  et  la  division  de  la  philoso- 
phie :  permettez-moi  de  vous  citer  ses  paroles  :  «  Pen- 
dant bien  des  siècles  on  avait  divisé  la  philosophie  en 

trois  parties  appelées  métaphysique,  logique  et  morale. 
Celte  division  n'a  pas  convenu  à  Técole  éclectique.  £lle 
a  rejeté  le  mot  métaphysiqw,  comme  iiaîgnifiant,  vu 
qu'il  [rii](li(|ii'iitque  la  place  que  re  traité  occupait  dans 
la  nomenclature  d'Aristote,  étant  placé  à  la  suite  do  la 
physique.  Et  l'on  a  voulu  substituer  un  nom  qui  indi- 
quât son  objet  par  son  étyniologie,  savoir,  le  mot  de 
psychologie,  qui  signifie  iraiié  de  l'âine.  De  là,  la  divi- 
sion de  la  science  en  quatre  parties,  la  psychologie,  la 
logique,  la  morale  et  la  théodicée.  On  comprend  com- 
bien serait  grande  la  rédia lion  des  mots  que  con- 
tiennent les  voQiabulaires ,  s'il  fallait  exclure  tous  cem 
qui  rie  reposent  pas  sur  une  étyniologie  bien  choisie.  Et 
l'on  ne  voit  pas  une  raison  bien  convenable  de  chan- 
gement dans  une  division  consacrée  par  tant  de  siècles» 
h  moins  qu'elle  ne  soit  remplacée  par  une  autre  qui 
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montre, plus  claipcment  le  domaine  Ae  la  philosophie 
et  l'objet  de  chacune  de  ses  parties  

Psjchologie  signifie  traité  de  l'Ame  humaine  et  tous 
les  faits  de  Vàme  sont  de  son  domaine.  La  logique  en- 
tière et  la  morale  ont  pour  objets  des  faits  de  l'Ame  ; 
elles  sorrt  donc  des  parties  de  la  psychologie.  Dès  lors 
comment  concevoir  qu'elles  soient  des  parties  distinctes 
de  la  psychologie  et  que  devient  la  division  adoptée?... 

Ces  iaconvénients  montrent  rirrégularité  de  cette 
division  et  on  ne  les  trowc  pas  dans  l'ancienne.  Que\ 
est  en  effet  le  domaine  ou  l'objet  de  la  métaphysique? 
C'est  la  formation  de  nos  idées  en  général  et  en  parti- 
culier des  idées  d'âme,  de  corps  et  de  Dieu.  Cet  ciposé 
contient  les  idées  et  les  vérités  qui  servent  de  principes 
à  toutes  les  sciences  ;  et  c'est  en  définissant  unanime- 
ment la  métaphysique ,  la  ncience  des  principes  que 
B^con,  Descarles,  Mallebranche  ont  fixé  la  signification 

le  ce  nom  Quel  est  l'objet  de  la  logique?  Ce  sont 

les  règles  ou  lois  qui  dirigent  l'âme  humaine  dans  la 
recherche  de  la  vérité ,  ou  les  moyens  de  connaître  le 
Trai  et  de  l'exposer  aux  autres.  —  La  morale  a  pour 
objet  les  premières  règles  ou^  lois  qui  dirigent  l'âme 
vers  le  bien  et  le  bonheur  de  la  vie  future  qui  est  sa 
lia,  ou  en  un  moi  les  principes  des  mœurs.  Ainsi  dé- 
terminé, le  domaine  de  chacune  des  trois  parties  de  la 
philosophie  ne  présente  aucune  région  inaccessible,  et 
ce  n'est  plus  d'une  manière  vague  et  indécise  qu'on  le 
^it.  Sons  peine  de  se  perdre  dans  les  ténèbres ,  il  faut 
Jonc  conclure  au  maintien  de  l'ancienne  division  et  à 
I  l*  conservation  du  mot  metaphysiffue.  Le  mot  psycho- 

10 
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logie  désigne  généralement  tous  les  iait<  Vâme,  qui  1 
pour  cette  raison  sont  appelés  psychologiques;  et  iis  1 
se  montrent  dans  toutes  les  parties  de  la  philosophie  l  »  ■ 

Fidèle  à  Tancienne  méthode,  M.  Roques  divise  doue  B 
son  ouvrage  en  trois  parties  :  La  métaphysiqw,  du»  ■ 
laquelle  il  fait  entrer  la  psychologie  et  Tootologie  ;  c'est-  ■ 
à-dire  rétiide  :  1°  des  facuUés  de  l'Ame,  de  la  formalioa  ,  I 
des  idées  générales  et  spécialement  de  l'idée  de  cor^is  1 
et  d'Ame  humaine  ;  2°  des  vérités  premières  et  néces-  A 
saires ,  particulièrement  de  l'idée  de  Dieu.  i 

^Après  avoir  parcouru  ce  vaste  champ ,  M.  fteques  à 
s'occupe  de  la  logique,  et  d'abord  du  jugement  et  da.  I 
raisonnement ,  ensuite  de  la  méthode  :  analyse  et  qfi-  1 
thèse,  puis  de  la  certitude  ou  du  critérium  de  la  vérité.  I 
Enfin  il  s'occupe  de  la  morale,  des  motifs  de  nos  actions  I 
voluiilaires ,  de  la  formaliou  des  idées  du  bien  et  du  1 
mal  moral  et  ensuite  des  devoirs  de  rhomme  euvexs  i 
lui-même,  envers  ses  semblables  et  envers  Uieu.  1 

M.  Roques  parcourt  ainsi  toutes  les  branches  de  la  1 
philosophie  en  compagnie  de  l'école  éclectique  ds  1 
XIX*  siècle.  L'éclectisme,  chacun  le  sait,  n'est  pas  oa  i 
système  nouveau ,  il  est  ancien,  et  dans  son  sens  pri>  . 
mitif  il  ne  nous  exprime  guère  que  l'idée  d*une  sage  [ 
critique  s'appliquant  en  philosophie  à  écarter  le  fcui 
et  à  choisir  le  vrai.  C'est  par  cette  méthode  que  CieeroD 
évita  les  érueils  de  la  philosophie  grecque  et  éleva  ces  | 
monuments  inipenssables  de  philosophie  du  bon  sens, 
dont  le  couronnement  est  dans  le  Traité  des  devoirs. 
L'Ëcole  d'Alexandrie  suivit  la  méthode  de  récleclisme 
et  les« pères  de  l'Eglise  eux-mêmes  écrivirent  sous  soo 


Uiymzed  byi  Google 


—  147  — 

influence  :  n  Ce  n'est  pas  à  telle  ou  telle  doctrine ,  k 
celle  du  Portique  ou  d'Epicure,  à  celle  d'Aristote  ou  de 
Platon  que  j'accorde  le  nom  de  Philosophie;  mais  à  ce 
que  toutes  ces  écoles  renferment  de  conforme  au  juste 
et  au  saint...  Oui  la  philosophie  consiste  dans  Ve'clec- 
tisme  (les  meilleures  opinions,  h  dit  saint  Clément- 
d'AIeiandrie  (i). 

C'est  ce  système  que  suivit  M.  Cousin  dans  son  célèbre 
enseignement  de  la  philosophie.  Le  choix  dans  les  sys- 
tèmes implique  la  connaissance  môme  de  tous  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  et  par  conséquent  son  histoire. 
Le  cours  de  philosophie  de  M.  Cousin  ne  fut  donc 
qu'une  vaste  course  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
On  repoussait  alors  la  philosophie  à  cause  de  son  in- 
constance, de  sa  mobilité,  de  ses  perpétuelles  contra- 
dictions ;  il  voulut  répondre  h  cette  accusation  en 
recherchant  ce  qu'il  y  avait  de  un,  d'identique,  de 
perpétuellement  admis  par  les  philosophes  et  mon- 
trer que  le  variable  tombait  peu  h  peu  pour  ne 
laisser  de  durable  que  le  vrai,  et  que  la  philosophie 
aussi  avait ,  sinon  des  dogmes ,  du  moins  une  unité 
traditionnelle  dans  les  idées  généralement  acceptées. 
A  l'incontestable  supériorité  du  maître  vînt  s'ajouter 
une  position  officielle  de  chef  de  l'enseignement  phi- 
losophique. Dès  ce  moment,  le  professeur  put  croire 
que  la  science  philosophique  -était  fondée.  Elle  avait 
son  grand  maître,  un  essaim  de  philosophes  sortait  de 
son  école  pour  consolider  son  œuvre  :  j'ai  nommé 


fl)  Stromatet,  liv.  VI,  p.  IRO  ut  641, 


Damiron,  ThM,  Duval-^ure,  Àmédée  Jacques,  lolet 
Simon,  EmJe  Saîsset,  Ch.  Bcnard,  Gaiien  Arnoult, 
Javary,  qui  tous  vont  répandre  par  leurs  leçons  et  leurs 
écrits  les  résultats  scientifiques  dtt  système  éoleotique. 
Unité  d'enseignement,  hiérarchie,  or^^nnisation  unive^ 
sitaire ,  tout  concourait  merveilleusetuieQt  à  coDstitaer 
Tunité  de  la  science,  la  vérité  philosophique.  Iêmè  ea 
dehors  de  cette  école,  on  voit  s'élever  le  positivisme  de 
M.  Comte ,  le  panthéisme  de  Pierre  Leroux  et  de  Jean 
Beynaud,  en  un  mot  des  écoles  discordantes  à  eMt 
de  récole  orthodoxe  et  officielle.  On  espérait  que  du 
moins  le  mouvement  s'arrêterait  à  quelques  esprits 
malades  ou  exaltés  et  que  Tunité  rëgnei-ait  persistante 
dans  le  nouveau  monde  que  l'on  venait  de  créer,  c'ert 
cette  illusion  que  M.  Tahbé  Roques  a  voulu  détruire. 

Son  système  a  été  bien  simple  ;  en  développant  le 
plan  de  smi  ouvrage  et  sur  chaque  question  qu'il  ren- 
contre en  chemin,  il  reproduit  les  opinions  diverses  dm 
philosophes  que  nous  venons  de  nommer,  3  les  met 
en  présence,  il  les  compare  et  les  trouve  presque  tou- 
jours en  contradiction  entre  eux ,  s'ils  ne  se  copient 
pas.  Demaridez-lenr  ce  que  c'est  que  les  facultés  d^ 
r^me,  la  sensibilité,  Tactivité^  la  raison,  1  intelligeocê» 
et  ils  ne  vous  donneront  que  des  réponses  divergentes. 
Us  ne  sont  d'accord  ni  sur  les  vérités  "premières,  iri 
même  sur  l'idée  de  Dieu.  ^En  logique ,  la  même  in- 
cohérence se  retrouve  lorsqu'ils  s'expliquent  stir  le 
jugement ,  le  raisonnement  et  sur  la  certitude.  Eli 
morale,  nous  ne  trouvons  pas  plus  d'harmonie,  tl^  ne 
sont  point  d'accord  sur  la  formation  des  idées  du  liieo 
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et  du  mal  aiornl,  sur  l'un^inc  de  ia  société  ni  sur  ses 
OQfidiUoos.  £û  pr^Qce  de  ce.tte  divergeace  dans  les 
idées,  de  eetle  opposition  dans  U  doctrine ,  le  philo- 
sophe éclecliquu  pour  rester  fidèle  au  système,  est 
obligé  d'opérer  sur  les  nouveaux  écrits  de  Técole, 
ooBimB  M.  Cousin  IwHménie  a  opéré  sur  les  sysiteies 
philosophiques,  et  d'appliquer  i  éclectisme  À  l'éclec- 
tistte  même.  Dès  lors,  Tutilité  de  la  méthode  dila- 
tait, et  la  science  bien  loin  d*étrc  constiluée  retombe 
daiii  les  tâtonnements,  daas  rincertitude  si  voisine 
du  soqUtcisme.  Telle  esl  la  vérité  que  H.  l'abbé 
Boques  a  voidu  mettre  en  lumière,  et  il  termine  par 
deux  chapitres  sur  le  deisnie  ou  rationalisme  professé 
par  quelques  auteurs  éclectiques  et  sur  le  livre  inti- 
tulé le  Devoir  de  M.  Jules  Simon. 

Cet  ouvrage  Je  M.  lioques  est  très  sérieusement  écrit 
et  a  deuandé  à  Tauteur  un  grand  travail.  Ce  n'est  pas 
Tessai  d'un  jour,  mais  Tëtude  patiente  et  assidue  de  tous 
les  écrits  do  la  jeune  école  éclectique,  sur  iesquel^^  il 
apporte  une  grande  sagacité  d'écrit  et  une  savante  et 
judicieuse  critique.  Cependant  si  nous  avions  à  nous 
prononcer  sur  la  méliiode  suivie  par  M.  lioques,  uou:» 
TOUS  dirions  que  cette  critique  de  détail,  s*appliquant 
à  d*?s  passages  d*ouvrages  divers,  écrits  sous  des  points 

vue  diilérents  et  ramenés  forcement  par  1  auteur  À  un 
centre  unique,  pour  être  soumis  àun  même  jugement,  ne 
lue  paraît  pas  donner  une  satisfaction  suflistinlc  à  l'cs' 
prit  du  lecteur.  J  aurais  préféré  voir  M.  lioques  prendre 
isolément  chacune  des  enivres  de  ces  écrivains  pour 
^  reproduire  l'esprit  générai  ou  le  système  et  npus  eu 
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faire  sentir  les  faiblesses  ou  les  erreurs.  L'ouTrageaini 
fait  sur  chacun  des  systèmes,  la  contradiction  eo  senh 
sortie  d'elle-même  et  nous  aurait  pu  convaincre  de 
rimpuissance  de  tous  ces  philosophes.  Halheareosa- 
ment  par  la  méthode  suivie,  M.  Tabbé  Roques  s'est 
longuement  arrêté  à  des  divergences  qui  ont  peu  de 
valeur  scicrtlilique.  O'i  'tuporle  que  les  élèves  de  M, 
Cousin  ne  soient  pas  (l'accorfl  sur  la  détiuitiun  ilt'  l  at- 
tention',  de  la  comparaisun  ,  de  Tabstraction  ,  du  rai- 
sonnement, de  la  volonté  ou  voUtioa,  du  désir  et  de  U 
liberté,  toutes  choses  plus  claires  par  elles-mêmes  que 
par  les  définitions  qu'on  leur  applique  ?  H  en  est  de  la 
philosophie  descriptive  comme  des  arts;  le  laUean 
dépend  de  la  situation  où  se  place  l'artiste  et  le  même 
svieX  peut  se  reproduire  fidèlement  sous  bien  des  formes 
différentes.  Il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  de  décom 
poser  et  de  décrire  l'esprit  humain  ;  scion  le  point  4e 
vue  choisi  par  l'écrivain  ,  mille  nnniK es  p»  uvent  varier 
les  tableaux  sans  que  i  essence  même  du  sujet  en  soit 
sensiblement  altérée.  Une  bonne  critique  doit  donc  se 
concentrer  sur  les  points  fondamentaux  en  laissant! 
U  liberté  les  questions  indifférentes.  Toutefois  il  res- 
sort de  ce  livre  un  enseignement  utile,  c'est  que  It 
philosophie  malgré  la  discipline,  malgré  la  hiérarchie, 
tranchons  le  mot,  malgré  Fautorité,  ne  peut  se  ûier  et 
arriver  i  l'unité.  C'est  là  sa  gloire ,  dira-t-on  ,  car  c'eM 
la  preuve  de  sa  liberté.  Mais  la  liberté  n'est  pas  seule- 
ment du  domame  de  la  philosophie  ;  la  liberté  est  dans 
l'acte  de  foi  du  chréiien ,  comme  dans  la  révolte  éu 
philosophe.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  elle  exprime  me 
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adhésion  de  la  conscience  et  la  foi  elle-même  n'a  de 
mérilcque  parce  qu'elle  est  libre.  Aujourd'hui,  la  phi- 
losophie en  est  encore,  malgré  les  efforts  de  M.  Cousin, 
h  ce  qu'elle  était  au  seizième  siècle.  Comme  alors,  elle 
exprime  l'incohérence  dans  les  idées,  l'incertitude  sur 
les  plus  grands  problèmes  et  l'impuissance  de  consti- 
liier  l'unité.  Aussi,  lorsque  saint  Paul  sous  le  portique 
de  l'aréopage  vient  annoncer  sa  doctrine  aux  philo- 
sophes, Socrate  détourne  la  tête  et  parle  à  Alcibiade, 
Epicure  couronné  de  pampres  écrit  ses  préceptes, 
Pjthagore  ses  proportions  harmoniques ,  Ptolémée  re- 
garde les  astres,  Archimède  penché  trace  une  figure  de 
géométrie  et  le  cynique,  étendu  sur  les  degrés ,  distrait 
par  son  orgueil,  jette  le  dédain  à  qui  le  regarde,  Platon  * 
seul  écoute.  Chaque  groupe  est  animé  par  des  pensées 
diiïérentes.  L'unité  du  lieu  ne  fait  que  mieux  ressortir 
la  divergence  des  idées,  l'opposition  dans  les  doctrines. 
Voilà  la  philosophie  telle  que  le  génie  de  Raphaël  nous 
l'a  retracée  dans  celte  page  immortelle  qui  s'appelle 
YEcole  dWthhies.  Mais  il  a  placé  en  face  l'image  de 
l'Eucharistie ,  qui  frappe  nos  regards  :  elle  est  sur- 
montée d'un  monde  céleste,  dans  lequel  on  découvre, 
au  plus  haut  du  ciel,  le  Père  éternel,  le  Saint-Esprit, 
sous  la  forme  de  la  colombe  ,  Jésus  entre  la  Vierge  et 
saint  Jean  qui  contemplent  le  mystère  ;  sur  les  côtés  et 
dans  un  horizon  éthéré  Moïse  ,  les  Prophètes  ,  les 
Apôtres  portent  à  l'envi  leur  adoration  vers  le  centre 
eucharistique  qui  est  le  Messie  vivant  et  éternel  ;  et 
dans  un  horizon  terrestre  ,  mais  transfiguré ,  les  Doc- 
teurs ,  les  Pères  de  l'Eglise  expliquent  aux  génies  qui 


6fit  iHusM  rhiwamté  ostte  réalM  mistiquc  (|tti  m 
Id  ceoitre  de  Leur  foi ,  comme  elle  est  le  centre  ds 
flMide.  Xous  respifeot  dans  uoe  mysiécieuse  et  dim» 
haimonie.  Unité  de  pensée,,  miité  de  temps,  imité 
d'espace,  unité  de  foi  dans  le  sein  de  Di^^u ,  toile  est 
la  rdigion  aninxé^  gàv  le  suUima  piwooaA  de  ijUfiiâèl 
dans  le  tableau  appdé  la  DisfiiU  du  Saormimi. 
Cest  ce  contraste  et  cette  double  figure  de  U  ^biioso- 
pbie  et  de  la  religion  que  IL  Vahbé  Bonnes  aTOoIa 
nous  retracer  dana  sou  ouvrage  sur  VEeoU  éekctiqm 
aii^XW  siècle.  Son  écrit  m'a.  in voioatairement  reporté 
aux  pieds  de  ces  cbels-d'osuvre  que  j'adouiais  uagaàct 
au  Vatican  ;  vous  me  pardouuerez  d'avoir  vouhi  va» 
aâsœier  à  ce  souvenir. 
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Séance  du  28  Janyier  1863. 

A  l'issue  de  la  séance  publique,  l'Académie  setant 
retirée  dans  ses  bureaux  pour  procéder  aux  élections, 
a  nommé  par  acclamation  et  h  l'unanimité,  S.  A.  I.  le 
Prince  Louis-Lucien-Bo.naparte,  membre  honoraire  de 
la  compagnie. 

M.  l'abbé  Suchet  a  été  élu  associé  résidant. 

Séance  dn  22  Août  1863. 

L'Académie  a  nommé  : 

Président  annuel,  M.  Aupfuste  Dusillet,  président 
honoraire  à  la  Cour  impériale. 

Vice-président,  M.  Jeaxnez,  conseiller  à  la  Cour  im- 
périale. 

Ont  été  élus  : 

Membre  associé  résidant,  M.  Léon  Ordinaibe,  com- 
mandant d'artillerie  à  Besançon. 

Associé  correspondant  (ordre  des  associés  nés  dans 
le  ci-devant  comté  de  Bourgogne),  M.  Gérome,  peintre 
d'histoire ,  à  Paris. 
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DIRECTEURS  ACABBlflGIBNS-Nés. 

Mtf  rAftCHBVtQoi  de  Besançon. 

M.  lo  GÊTfÊiiAL  Commandant  la  7*  division  militaire. 
M.  ic  PasMiBR  Présidrmt  de  la  Cour  impériale. 
M.  le  PaâPiT  du  département  du  Doubs. 

M.  le  Maiii  de  la  ville  de  Besançon. 

AGADéMICIEffS  RONOlUIllES. 

s.  À.  I.  le  Prince  Louis-Lucim-BoNAFAETB  (iSjaav.  4863). 

Messieurs 

BRàUPaâ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Nan^  (dé- 
oembre  1853). 

Bbrroyer,  ^ ,  ancien  Reclour  ;  k  Bresson,  près  de  Ors- 
noble  (juillet  1814). 

BioANDBT  (Mgr),  Vicaire  apostolique  dans  la  BirxDaoie 
(janvier  4853). 

Bixio  (le  Docteur),  Médecin»  attden  député;  h  Puis 
{jauvier  ië48). 
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BoDioriifET  (lo  baron  de),  C  ^,  ancien  ambassadeur;  à 
Paris  (mai  4836). 

Carbo^t,  0  ancien  Recteur  de  l'Académie  do  Besan- 
çon; à  Paris  (août  t84l). 

Caipe^tiee  ,  îfit ,  membre  du  Conseil  général  du  Doubs, 
Maire  de  la  ville  ;  à  Bdumo-les-Damos  (août  <8o6). 

CoQUAxo,  Professeur  do  minéralogie  et  de  géologie  à  la 
Faculté  dos  sciences  de  Marseille  (janvier  1854). 

Delesse,  *,  Ingénieur  des  Mines  ;  à  Paris  (janvier  1848). 

Devillb,  ^,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Profes- 
seur à  l'Ecole  normale  ;  à  Paris  (août  !845). 

Dét,  Directeur  des  Domaines;  à  Vesoul  (janv.  <854). 

Desioziers,  ancien  Recteur  de  l'Académie  do  Besan- 
çon (janvier  1838). 

Dom(Mg''),  ^  ,  Evôquo  do  Montauban  (décemb.  1835). 

Faigeacd,  ancien  Professeur  du  physique  ;  à  St-Léonard 
Haute- Vienne)  (août  <827). 

Plochb5S,  0  ^ ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences ,  membre  de  l'Académie  française  ;  à  Paris 
'janvier  1841). 

GArriEz  (l'Abbé) ,      ,  ancien  Recteur  de  l'Académie  de 

Limoges  (janvier  1828). 
Gaumk  [Mgr),  Protonotaire  apostolique;  à  Paris  (août  1830). 
Geibet  (Mg»"),  ^,  Evôquo  de  Perpignan  (novembre  1844). 
GorBEAD  0  ^,  Colonel  bon  du  génie;    Paris  (août  1833). 
Gousset  (S.  Em.  le  Cardinal),  0  (5,  Archevêque  de 

Reims,  Sénateur  (janvier  1831). 
GciBBin  (Mgr),  Evéque  de  Langrcs  (août  1830/. 
GcizoT,  G  C  ^,  membre  de  l'Académie  française  ;  h  Paris 

décembre  1833). 

KoR.xpaoBST ,  'f^  ,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées; à  Limoges  (août  1840). 
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Lacroix  (l'Abbé  Pierro  du),  Clerc  national;  à  Romo  (jan- 
vier 

UiM«riiB  (Alf^a»  Bs),  0  !ft  »  mwibr»  de  rAcAdéoûa 

française,  ete.;  à  Paris  (mai  IS3I). 
LvPAiviB ,  C  ^ ,  Coionet  honoraire  du  génie  ;  à  Paris 

(noveiïjbre  1836). 
Ma(.:voxcou&  (Flavicn  ds),  4^,  aneieo  Pair  de  FraiàjM;  i 

Paris  (déeembre  iS35). 
llAftTJN  (le  Baron),  ^  aDOÎea  Défmté  ;  à  Gray  (a«At  IS36). 

Cour  de  cassation  ;  à  Ai%  [août  4^35). 
MiGHinft;  à  Dyon  (aoûi  1859). 
MoHTMJOwBaT  (le  Gomt»       4e  TAcadteie  feaitaiM; 

à  Paris  (janvier  1840). 
MoxTï,  0      ancieu  Eecieur  de  VAcadéoue  de  Bes^j^om 

(janvier  i86i). 
MoaiLUT,  aocien  Notaire,  à  Bourg  (janvier  4861). 
MousTiER  (le  Marquis  de),  G  # ,  Ambassadeur  à  CMt 

taalinople  (janvier  iS5S)« 
PaBioif,  4^,  Surétaire  perp.  honorai  à  Paris  (août 
Piasoir,     Professeur  de  pbysique,  ancien  Doyen  de  li 

Faculté  des  sciences  ;  à  Paris  (24  août  4845). 
PoKçoT,  0       aacien  Sous-Inlendaut  militaire,  membre 

de  r Académie  de  Metz,  etc.  (janvier  4837). 
PomoiiUT,  Honuno  de  lettres;  à  Pa^sgr,  firès  da  Ms 

(décembre  4835). 
ToiTRANGiîc,  G  0       Sénateur;  à  Paris  (30  novemb.  1848,. 
ViBMMST,  0      de  i'Acadéxme  française  (janvier  liiUi). 
YiLLàas,  jt,  ancien  Directeur  de  PËcole  préparatoire  de 

médecine  (janvier  4844). 
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ACADÉMICIENS  TITULAIRES  OU  RÉSIDANTS. 

Messieurs 

Weiss,  0  ^  ,  Bibliothécaire  do  la  ville,  membre  corres- 
pomiaot  de  rinstiUit  (Académie  dos  inscriptions),  Pré- 
sidoot  perpéluol  honoraire  de  la  compagnie  (août  f  808). 

ViAMax ,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie  ,  Maître  ès  Jeux- 
Floraux  faoût  <820). 

Mài.^ottb,  Architecte,  membre  corros[K>ndant  de  la  Com- 
mission d'antiquités  de  la  Côto-d'Or  (août  \  286). 

?tktj(tiks,  Professeur  de  littérature  française,  Doyen  de 
la  Faculté  des  lettres,  Secrétaire  perpétuel  (janv.  1829). 

Paiaudikb,  0  ^,  Ingénieur  on  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées (février  1833). 

DociGo.x,  Président  honoraire  à  la  Cour  impériale, 
Trésorier  de  la  Compagnie  (29  janvier  1834J. 

Huait,  0  îfif,  ancien  Recteur  (août  <834). 

La-'^ceenon  ,  ^  ,  Peintre  d'hisloiro  ,  Directeur  du  Musée, 
membre  correspondant  de  Tlnstitul  (Académie  des 
beaux-arts  (avril  1835). 

BaiTiLLor  (Léon),  ijf ,  membre  du  Conseil  général  (no- 
Tembre  1835). 

Rlellet  (l'Abbé),  Chanoine  honoraire,  Curé  do  Saint- 
Ïrançois-Xavier  (janvier  4836). 

JoBiiD,  ^,  ancien  Député,  Président  do  la  Cour  impé- 
riale (janvier  1836). 

Cle»c  (Ed.),       Président  à  la  Cour  imp.  (janvier  1837). 

VAOtclirE»  (le  Comte  Louis  de)  (août  1837). 

Co.hvers  ,  ^  ,  ancien  Maire  de  la  ville  de  Besançoti , 
membre  du  Conseil  général  (août  1837]. 

Oaetois  (l'Afbbé),  Vicaire  général  (août  1840). 
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DosiiiiT  (Auguste) ,  >^ ,  Présidept  à  ia  Cour  impérialo 
(août  1841). 

TouRRiu,  Professeur  à  TEcole  de  médecine  (août  4S44). 
TuPABD*     Avocat  à  la  Cour  impériale  faofti  1814). 
-CiiSftc  (Ed*),  aneieii  tfotaire  (janvier  1847). 

Gremer  (Cli.)t  Professeur  d'histoiro  naturelle  à  la  faculté 
des  sciences  (janvier  4847). 

RirvAUD-DocRBUx,  4f^t  Professeur  à  TEcole  d'arltUeria 

(août  1847). 

Bbsson  (l'Abbé),  Supérieur  de  riustilutioa  do  Si-Fraaçois* 

Xavier  (aoûH 847). 
'  BoTmBT  (Simon),  ^,  Docteur  en  médecine,  Professeur 

d'agriculture  (août  i849). 
GoBRAio  (Aieiandre),  Bibliothécaire  honor.  (août  1849). 
Blakg,  0       Procureur  général  près,  la  Cour  impériale 
'  (aoûHSjO). 

VoiLLBRET  (Just),  Tuf^o  BU  Tribunal  de  première ânstance. 

Secrétaire  adjoint  (août  4853). 
Clerc  de  Lakdiessb  ,  ^ ,  Avocat  à  la  Cour  impériabt 

Maire  de  la  ville,  Président  ainiuel  (janvier  4855). 
CoiFUT»  (le  Vicomte)  (janvier  4855). 
Daunix,  Docteur  en  médecinot  vice-président  (janv.  4855). 
Làurbns  (Paul),  membre  et  secrétaire  du  Conseil  municipal, 

Trésorier  de  T Académie  (août  4855). 

ASSOCIÉS  RESIDANTS. 

Messieurs 

AiviSBT,  ^,  Président  k  la  Cour  impériale  (août  4857). 
Terrier  D£  Loràv  (août  1857). 
DiLAGROXX,  Architecte  de  la  ville  (janvier  4858). 
JiAHiris,     Conseiller  à  la  Cour  impériale  (jaavier  4860)» 
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Bfi'QDi  (Adrien),  Recovcur  principal  des  douanes  en 

retraite  (janvier  1861). 
Dessiiteaux,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janv.  4862). 
Chappdis,  Profcs.  à  la  Facullô  des  lettres  (janvier  1862). 
SA!(DnKT,  Directeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 

et  dp  pharmacie  (janvier  1862).  « 
SccBiT  (l'Abbé)  (janvier  1863). 

OiDUVAiiB  (Léon),  chef  d'escadron  d'artillerie  ;août  1863). 

Associés  CORRESPONDANTS, 
Hét  daos  le  ri-deraat  comté  de  Bourgogne  (1). 

Messieurs 

GcTÉTAST,  Docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société 
des  Géorgiphiles  do  Florence;  à  Paris  (février  1809). 

D.  .MoxNiB» ,  Correspondant  de  la  Société  impériale  des 
antiquaires  de  France ,  membre  do  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura  ;  à  Domblans  (janvier  1827). 

H iGo  (Victor),  O  de  l'Académie  française,  etc.  (août 
1827). 

CoiLLOT,  Doct.  on  médecine;  à  Montbozon  (aoiit  1827). 
PociLLET,  0     ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  ;  à 

Paris  (août  1827). 
Dalloz,  0  'sfff  ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation;  à 

Paris  (août  1828). 
Pacthiib,  Orientaliste;  à  Paris  (août  1831). 
VioLiT  d'Épagny,  Homme  do  lettres;  à  Paris  (février 

<832). 

CcMii  (Ch.),  ancien  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Strasbourg  (février  1832). 


{!)  Une  délibération  du  3  juillet  1834  a  ûxé  à  quarante  le  nombre 
des  asiociés  de  cet  ordre. 
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Bbssoii,  A^»  Stataaire»  Binctnir  éè  rBcolt  4e  dem;  I 

Dolo  (août  1833). 
GiNDR£      Màhcy,  ancien  Employé  46  l'Administratioii 

générale  iIm  posta;  à  âaint^Mmiéé  (janvier  mi). 
X.  MAtam ,  O  4^ ,  ^oaservaleur  4  4t  Bîbliolliè^ai  4i 

Sninlc-Genoviève;  à  Paris  (aoôl  1839). 

Lêlut,  0  membre  de  F tnti lut  (Académie  des  scieiM» 
maralee};  à  Paiift^ûA  4839). 

TifisoT,  iR^,  Professeur  de  philosophie»  Doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  ide  DijoB  (eeAt  l^lit). 

BoussoN  Ds  Mairbt,  aucicu  Pro£a«âeur  de  xhéiorique ;  à 
Arbois  (août  484^). 

Fâivrb  d'Esxans,  Docteur-Médecin  ;  à  Baume  (août  )84S). 

RucBAim  yi'àbbé),  Correspondatit  hislortque  du  Itiiuslère 
de  l*iDslructioQ  publique,  Culù  à  Dambelin  (Doubs) 
(août  4812). 

CotmroT»  0      ancien  Recteur;  à  Paris  (août  iS43). 
Wbt  (Fraueis),       In'^pecleur  général  des  Arclum  d« 

J'Empiro;  à  Paris  .août  <845). 

CiacouaT  [le  Comlo  Albert  de)  ;  Homme  de  lettres  ;  à  Paris 
(janvier  ISie). 

RoNcnAUD  (Louis  de),  LiUératouri  à  Paris  [noveoibre 
4848). 

Richabd-Baodin,  Maître  ès  Jeux  Floraïuu  Profosseiiraa 
lycée  de  Dijon  {août  1849). 

llKVERcnox,        ancien  Maître  des  requêtes  au  Lmi^à 

d'£tat;  à  Paris  (janvier  4854). 
BàiTBÉuMT  ni  BiAoniOAM»  (1* Abhé  3^),  ChaDoino  heae- 

raire  de  Reims  et  de  Périgneus  ;  à  Paris  fjanTicr  I  M). 

ViKiLLE  (Jnles) ,  ^  ,  Maître  de  conférences  à  i  iicoiu  nor- 
male supérieure  (août  4853J. 
J0UIOIS9  Curé  de  Trévoux  (janvier  fttUî). 
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Pallo,  Bibliothécaire;  à  Dole  (janvier  4853). 

Lo5CHAMP,  Avocat;  à  Vesoul  (août  1853). 

BnGKiiT,  Docteur  en  médecine ,  membre  du  Conseil 

général  du  Jura  ;  à  Arbois  (août  4856). 
Gatin  (l'Abbé),  Correspondant  du  Ministre  de  l'inslruc- 

tion  publique  pour  les  travaux  historiques,  Curé  d'iléri- 

court  (Haute-Saône)  (août  4856). 
Gaspaid  dk  Gigny,  docleur-médecin  (janvier  4857). 
PiTiT,  Statuaire;  à  Paris  (août  4857). 
Ed.  GtMiEi,  Litlér.;  à  Baume-les-Dames  (janvier  4858). 
Cluc  (l'Abbé),  Professeur  au  petit  séminaire  de  Luxeuil 

(août  4859). 

Toriiîf,  Régent  au  Collège  de  Salins  (août  4859). 

Pasteci,  Administrateur  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure; à  Paris  (janvier  4860). 

.\dolphi  de  Circourt,  à  Paris  (janvier  4861). 

GiGODX,  Peintre  d'histoire;  à  Paris  (août  4864). 

Piiiiox,  Professeur  au  Lycée  impérial  de  Louis-le-Graod 
(août  4862). 

GfiioMB,  Peintre  d'histoire;  à  Paris  (août  486S). 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS, 
Hé*  hors  de  1«  proviace  de  Franche-Comté  (1). 

Messieurs 

CiviALi,      Docteur  en  médecine;  à  Paris  (août  182.3). 
Tatloi  (le  Baron).  *  0  *,  Lillérat.;  à  Paris  (août  4825). 
Caiubux  (de)  ,  îjf  0  iftf,  ancien  Directeur  général  des 
Musées;  à  Paris  (août  4827). 


(1)  Une  délibération  du  3  juillet  1834  a  fixé  à  vingt  le  nombre 
iet  «i8ocié4  de  c«l  ordre. 
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PtucAUB,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyoo,  «le. 
(août  4833). 

IdÀTTEn,  0      ancien  Inspecteur  général  de  l'Universtlé; 

à  Strasbourg  (janvier  4834). 
Nadavlt-Bqfvok,  0  4^,  Chef  de  dirîsion  an  MinistàredM 

travaux  publics,  Ingénieur  en  dief  des  Ponis  él  Chaus* 

sécs  ;  à  Paris  (août  4834). 
THiaaiÂ  f  0  'Sf^ ,  ancien  Ingénieur  en  chef  des  Mioes, 

membre  du  Conseil  général  de  la  fiaute-Satee;  à  Vewai 

(août  1831). 

Caiwont  (de)»  0  ^,  Président  de  la  Société  dos  aatiquaires 

de  Normandie;  à  Caen  (janvier  4841). 
Reinaod,  0      membre  de  rinstiUit»  Conservaiaurdali 

Bibliothèque  impériale  ;  à  Paris  (août  484^. 
Pautbt  (Jules),  Homme  de  letli^;  à  Paris  (août  I84t). 
Lkglay,  isj,  Conservateur  des  Archives  de  la  ville  do  LiOi 

(août  4844). 

Mallau»,  Archéologue-Oesaiiiatettr;  à  Selongey,  |Nrès  da 
Dijon  (août  4845). 

Chénier  fDEl,  0  Chof  de  bureau  de  la  justice  au  Minis* 
tère  de  la  guerre  ;  à  Paris  (novembre  4848). 

BiAtiii,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  du  Di- 
rectoire de  TEglise  de  la  Confession  d'Augsbourg,  ancien 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar  août  4  849). 
FoasT£a,  i^,  membre  de  l  instilut  (Acadéoue  des  beaux- 
arts  (août  4 

FoisSBt,  Conseiller  à  la  Cour  impér.  de  Dijon  (août  4851). 

QuiCHBRAT,  Professeur  à  l'Ecole  impériale  des  Chartes 

(août  4857). 

Baudoini  Docteur  en  Droit;  à  Paris  (janvier  4864). 


Digitized  by  Google 


—  les  — 

ASSOGife  fttlUNGEltS  U). 

Pto,  Professeur  (Thlstoire  ;  à  Genève  (mai  <807). 

Gmiii  (  VKhbé  I ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  scieooes  ;  à  Turin  (mars  4844). 

GicuiD,  4?,  Directeur  général  des  Archires  des  Pays- 
Bas;  h  Bruielles  (mars  4844). 

ViLLiKïi.N,  Historien  ;  à  Lausanne  (mars  1844). 

Poicbàt,  ancien  Hecteur  de  rUniyersièé  de  Lausanne  ;  à 
Ml  (mars  4844). 

Minu,  Historien  ;  à  New-Torlc  (B.-Unis)  (mars  1841). 

Om^  VAN  Pri^sterer  (Pi  l  anclen  Chef  du  cabinet  du 
Roi  do  Hollande,  membre  du  Conseil  d'£tat;  à  La 
Haye  (août  4843j. 

Mtmuu,  Ministre  à  Turin  (août  4847). 

Rim,  Officier  d'artillerie;  à  Bruxelles  (août  1S50). 

KonLER,  Prof,  au  coiiégo  de  Porrentruv  (janvier  4855). 

Manzoîii  (Alexandre)  ;  à  Milan  (août  4855). 


i\]  Cette  datse  a  été  ioAtitoée  par  uoe  délibératioa  du  11  mars 

m. 
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PKOGRAMHK  DES  PIIIX 


A   DtCEI?rBI(  I!<  186i. 


L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
186i,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  d'histoire.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.— 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Châ- 
teau, une  Abbaye,  un  Cltnpitre ,  une  Eglixe  ou  un  Eta- 
blissement public  de  la  province.  Sont  exceptées  :  Lm 
cilhs  de  Dole,  (iray,  Hontbéliard ,  Poligny,  Pontnr- 
lier,  Ornans,  Salins,  Vesoul  ;  les  maisons  de  Joui  fi 
de  Mont  faucon  ,  de  Saint-Mauris  et  de  yeuchâtel  ;  la 
abbayes  et  prieurés  de  Baume-les-l)ames ,  de  la  (îrare- 
Dieu,  Cherlieu,  Farerney,  Lure,  LuxeuiL  Montbeitoii. 
du  Mont  Sainte-Marie ,  de  Saint-Claude ,  des  Trou- 
Rois,  de  Morteau  ,  de  Bellefontaine  et  de  Saint-Paul, 
sur  lesquels  l'Académie  a  des  renseignements  suilisaolv 
On  appelle  particulièrement  l'attention  des  concurrent 
sur  les  anciennes  églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  de  300  fr.  —  L'Aca- 
démie remet  au  concours  pour  1864  le  sujet  proposa 
l'année  dernière  :  Etude  sur  la  rie  et  les  œurres  éf 
Pierre  Matthieu,  considéré  comme  poète  et  comme 
historiographe. 

Prix  d'économie  politique.  —  Médaille  de  300  fr.— 
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L  Âcâdëmîe  remet  au  concours  la  question  suivante  : 
Quels  sont  les  changements  survenus  en  France  depuis 
cinquante  ans  dans  le  taux  des  salaires  et  dans  le  prix 
des  denrées  alimentaires?  Indiquer  leurs  rapports  et 
tpprécier  leur  influence  sur  le  bien-être  des  familles  et 
sur  la  prospérité  publique. 

Les  concurrents  ne  signeront  potnt  leurs  ouvrages  ; 
h  j  attacheront  seulement  une  sentence  on  devise, 
qu'ils  répéteront  an  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés ,  francs  de  part,  au 
Secrétaire  perpétuel  de  FAcodémie,  avant  le  1^  juin, 
terme  de  rigueur.  . 

Les  manuscrits,  plans  et  dessins  envoyés  au  concours, 
restent  dans  les  archives  de  l'Académie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ;  seulement  les  au- 
iBan,  en  se  faisant  connaître,  seront  autorisés  à  les 
(tire  transcrire. 
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MÉMOIRES 

L'ACADÉMŒ  DES  SCIENCES 

BELLES-LETTRES  ET  ARTS 
D£  BESANÇON. 

SÉANCE  PUBLIQUE  DU  28  JANVIER  1864. 
Yitt^résiéent  oniinrl,  M.  JEi^lEZ. 

DISCOURS  DE  H.  LE  V 1 C E- PRÉSIDENT. 

Je  puis  bien  dire  avec  Montaigne  (1) ,  lorsque  l'in- 
si^e  honneur  de  la  mairie  de  Bordeaux  lui  fut  conféré 
peadant  son  voyage  en  Italie  :  la  fortune  voulut  part  à 
à  ma  promotion  par  cette  particulière  circonstance 
quelle  y  mit  du  sein.  Combien  elle  m'a  pris  à  l'im- 
proviste  cette  bizarre  fortune!  J'aurais  dû  savoir,  il  est 
vrai ,  comme  l'immortel  moraliste ,  que  la  plus  seure 
façon  est  se  préparer  avant  les  occasions  (2) ,  mais, 
depuis  si  longtemps,  j'avais  appris  à  n'être  non  plus, 
aride  que  je  n'e'tois  capable  de  gloire  (3),  depuis  si 
longtemps  je  suis  ainn  faict  que  j'ayme  autant  estre 
heureux  que  sage  :  et  devoir  mes  succez,  purement  à  la 
grâce  de  IHeu,  qu'à  l'entremise  de  mon  opération  (4), 


(1,  s,  3,  4]  Liv.  III,  ch.  10,  pasaini. 


I 


—  «  — 

qu'en  Yérité,  la  fortune  aurait  dû  respecter  mon  paisible 
bonheur. 

Quand  vos  suffrages  m  ont  appelé  à  la  vice-prési- 
dence ,  vous  n*aviez  pensé  me  donner  qu'une  simple 
mais  flatteuse  distinction,  un  stimulant  peut-être! 
Comment  autrement  auriez-vous  pu  songer  à  faire  de 
moi  votre  président»  de  moi  nouveau  venu  dont  la  voix 
ne  s'était  point  encore  fait  entendre 4»armi  vous? 

Si»  en  plaçant  aux  côtés  de  M.  Dusillet,  son  compa- 
triote,  son  collègue,  celui  à  qui  il  avait  tendu  une  main 
amie  aux  débuts  de  la  carri^»re  et  qu'il  avait  toujours 
honoré  d'une  bienveillante  ullection,  vous  avez  voulu 
confondre  dans  vos  suffrages  les  deux  fils  de  la  même 
cité,  les  deux  cœurs  qui  battaient  d'un  mouvement  égal 
au  doux  nom  de  Franche-Comté,  merci,  Messieurs,  de 
cette  excellente  pensée. 

Mais  voilà  (|uo  la  mort  a  frappé  le  fort  pour  laisser 
tout  le  poids  du  fardeau  aux  épaules  du  faible  ;  elle 
vous  a  montré,  cette  cruelle  mort ,  ce  qui  depuis  cent 
ans  n'était  pas  arrivé  dans  votre  compagnie,  un  prési- 
dent couché  dans  la  tombe  après  son  élection  et  avant 
la  première  séance  annuelle. 

Lorsque  pris  à  riniproviste,  j'ai  mesuré  la  grandeur 
de  ma  tâche,  loin  d'être  ctïrayé,  je  me  suis  senti 
presqu'audacieux  ;  j'ai  pensé  que  j'allais  me  mettre 
sous  la  protection  de  cette  mémoire  chérie  et  qu'en 
m'écoutant  vous  retracer  la  vie  de  M.  Dusillet,  vous 
rappeler  ses  œuvres  si  élégantes,  si  châtiées,  si  gra- 
cieuses, ses  vers  qui  vous  ont  tant  de  fois  fait  sourire, 
vous  penseriez  à  celui  qui  n  est  plus  et  vous  oublie- 
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riez  la  témérité  de  celui  qui  ose  entreprendre  son 

éloge. 

Bientôt  vous  entendrez  M.  Dusiilet  lui-même  ;  il  avait 
préparé  un  intéressant  travail  pour  une  de  vos  solen- 
nités, sa  désolée  compa^^nu  a  désiré  qu'on  vous  le  lût 
comme  un  suprême  liommage;  e'est  une  voix  qui  sor- 
tira da  tombeau  pour  vous  charmer  encore,  et  lorsque 
iiia  main  inhabile  aura  essayé  de  faire  revivre  celui  qui 
o  est  plus ,  une  autre  voix  que  la  mienne  vous  redira 
ses  dernières  pensées. 

Issu  d'une  de  ces  anciennes  familles  de  Franche- 
Com^  où  l'honneur  est  héréditaire,  dont  le  nom  glo- 
rieux est  écrit  tour  à  tour  dans  les  bstes  sanglants  de 
la  pallie  et  dans  les  délibérations  des  conseils  qui  con- 
mtmi  le  dévouement  è  la  chose  publique,  M.  Dusiilet 
ne  devait  pas  démériter  de  ses  ancêtres.  Par  sa  mère, 
il  appartenait  à  une  noble  famille  de  magisuais  ciuul 
les  membres  ont  brillé  au  parlement  et  dont  un, 
Ferdinand  de  Lampinet,  en  a  écrit  Thistoire. 

Ké  en  l'année  1792,  son  enfance  le  préserva  des 
horreurs  du  drame  hideux  des  fureurs  révolution- 
naires, mais  sa  jeunesse  fut  impressionnée  par  les 
gloires  et  par  les  revers  de  la  I  iaure,  aussi  son  rarac- 
tère  donna-t-il  de  bonne  heure  les  gages  d'une  précoce 
eipérience. 

11  puisa  dans  ces  grands  événements  le  calme  et  la 
modération  que  doit  avoir  tout  homme  pour  qui  Ta- 
nour  du  pays  est  une  seconde  religion.  Il  garda  les 

convictions  de  ses  pères;  mais  quoitjui'  élevé  au  culte 
de&  anciennes  traditions ,  il  ne  s'éloigna  pas  de  la  so- 
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oiété  naQvelIe ,  il  eo  comi^rit  les  aspiriflioM  et  3  aVn 

méconnut  pas  les  tendances. 

M.  de  Roujoux,  sous-préfet  de  Dole,  attacha  le  jeune 
Busiliet  à  scm  administration,  il  était  ami  de  son  père. 
Plus  tard,  lorsqu'il  fut  appelé  au  poste  difficile  d'admi- 
nistrateur en  Catalogne,  il  l'emmena  atec  lui  comme 
eeerétaire  général. 

1814  rappela  le  jeune  secrétaire  à  la  vie  privée.  S'il 
regretta  le  poste  important  qu'il  avait  occupé,  dans 
lequel  il  avait  fait  apprécier  par  eon  supérieur  sa  dis- 
tinction, l'aménité  de  son  caractère,  la  diversité  et  la 
solidité  de  ses  connaissances ,  de  retour  en  France  U 
ne  craignit  pas  de  rentrer  couragensement  A  Téoole  et 

commença  sun  cours  de  droit. 

Le  10  janvier  18!25,  la  carrière  de  la  magistrature 
s*ouvrit  devant  lui,  il  était  nommé  juge  anditevr  à  Dole. 
Siï  i)H»is  après,  le  tribunal  de  Vesoul  le  conjptail  au 
nombre  des  membres  de  son  parquet,  et  le  17  janvier 
1826,  il  était  procureur  du  roi  à  Lnre.  Il  était  par  son 
talent  et  son  expérience  à  la  haiitenr  des  fonctions  qui 
lui  étaient  confiées.  Aussi  on  conserve  encore  à  Lure 
les  souvenirs  de  son  administration  el  j'ai  été  henreoK 
de  les  recueillir,  lorsqu'on  1841  je  débutai  comme 
substitut  dans  ce  difficile  et  important  arrondissement. 

C'est  alors  que  sa  vie  solitaire,  vouée  à  l^étude 

du  droit,  aux  fati|i;aes  de  la  Ijurcaucratie,  qui  i]".'n^ja 
pour  consolation  et  délassement  que  des  travaux 
littéraires  se  trouva  tout  à  coup  transformée  et  en- 
chantée. Le  octobre  1828,  il  recevait  la  main  de  la 
femme  belle,  pieuse  et  accomplie,  qui  a  été  sa  com* 
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pagne  fidèle.  Ainsi  il  s'unissait  à  une  famille  de  magis« 
trature,  dont  le  chef  est  un  de  vos  doyens  vénérés  (1), 
et  dans  laquelle  il  devait  retrouver,  ce  qu'il  avait  appris 
dans  la  sienne,  l'amour  du  devoir  et  la  fidélité  aux 
principes. 

Hélas!  pour  notre  débile  humanité,  le  bonheur  est 
presque  toujours  trempé  "dans  les  larmes.  A  peine 
avait-il  approché  ses  lèvres  des  premières  joies  du 
mariage  que  la  mort  faillit  l'atteindre.  M.  Dusillel  vi- 
sitait la  chapelle  de  Saint-Martin ,  cette  vieille  relique 
de  la  foi  de  nos  pères,  qui  protège  Faucogney  du  haut 
d'une  abrupte  colline  ;  il  voulut  examiner  la  gothique 
inscription  qui  se  déroule  autour  de  la  cloche  du  mo- 
deste campanille  ;  le  plafond  s'ouvrit  sous  ses  pas ,  sa 
chute  fut  terrible  et  il  resta  brisé  sur  les  marches  du 
sanctuaire,  mais  il  n'était  plus  seul;  une  main  vaillante 
le  disputa  pendant  de  longs  jours  à  In  tombe  et  le  ren- 
dit aux  joies  douloureuses  de  ce  monde. 

M.  le  garde  des  sceaux  Courvoisier,  cette  orgueil  de 
notre  Franche-Comté ,  distingua  bientôt  le  jeune  ma- 
gistrat, et  le  26  janvier  1830,  la  Cour  de  Besançon  l'ac- 
cueillait comme  un  collègue  attendu.  En  1846,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  récompensait  imparfaitement 
ses  services;  enfin,  le  6  avril  1856,  la  présidence  de 
chambre  couronnait  les  honorables  travaux  de  M.  Du- 
sillet.  Dans  ce  poste  éminent,  le  magistrat  grandit  en- 
core et  domina  ses  fonctions.  Il  a  laissé  parmi  ses  col- 
lègues d'impérissables  affections  ;  tous  ont  apprécié  sort 


(I]  M.  le  président  Oourgoo. 


tact  supérieur,  le  labeur  aussi  infatigable  qu'intelligent 

qu'il  apportait  aux  affaires,  sa  loyaulé  si  soiupuleiise; 
tous  oot  ressenti  les  charmes  de  son  inépuisable  bien- 
veillance. 

Ces  qualités  n'/taient  pas  enfermées  dans  le  sein  de 
la  compagnie ,  elles  étaient  populaires  dans  le  ressort 
de  la  Cour.  Pendant  les  nombreuses  sessions  qu*il  pré- 
sida, M.  OusilleL  avait  montré  à  (jiml  haut  degré  il  réu- 
nissait cet  ensemble  si  dillicile  à  rencontrer  de  connais- 
sances  >  de  fermeté  tempérée  de  douceur  et  de  haute 
impartialité  que  doit  posséder  un  président  d'assises 
pour  être  à  la  hauteur  de  sa  redoutable  mission;  aussi  . 
quand  il  fut  honoré  de  la  présidence,  les  magistrats 
des  tribunaux  de  chef-lieu  ressentirent  la  joie  de  son 
avancement ,  mais  curent  le  regret  de  perdre  sa  direc- 
tion et  sa  présence  qui ,  pour  eux,  était  une  léte. 

Il  savait  inspirer  aux  jurés  cette  confiance  dans  le 
président  qui  est  une  garantie  de  la  bonne  administra- 
tion de  la  justice  criminelle.  Sa  personne  n*était  pas 
une  de  ses  moindres  séductions  ;  tous  en  effet  étaient 
mpressionnés  par  cette  imposante  figure  qu'une  che- 
velure argentée  couronnait  et  embellissait  encore,  et  par 
cette  gravité  souriante  qui  les  pénétrait  Jusqu'au  cœur. 

Quand  le  terme  fatal  arracha  M.  i)usdk't  à  ses  col- 
lègues, il  sentit  tout  ce  qu'ils  avaient  de  sincère  affee* 
lion  pour  lui;  il  emporta  dans  la  retjaite  la  ronsulanle 
conviction  qu'il  vivrait  toiy ours  dans  leurs  souvenirs; 
d'ailleurs  si  les  liens  qui  Tunissaîent  à  eux  étaient  re- 
h\chés,  ils  n'avaient  pas  été  brisés  sans  retour  :  il  était 
président  honoraire. 
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A  propos  de  la  vio  nouvelle  qui  allait  commencer 
pour  lui,  il  souriait  en  racontant  cette  prophétie  cruelle 
pour  tout  magistrat  atteint  par  le  décret  sur  la  mise  à 
la  retraite  :  //  doit  mourir  dans  l'année!  Je  ne  mourrai 
pas,  moi,  disait  M.  Dusillet,  car  je  ne  serai  pas  oisif  et 
j'ai  de  quoi  m'occuper.  Certes,  il  avait  raison,  car  son 
imagination  avait  conservé  sa  jeunesse  et  sa  fraîcheur. 

Les  années  l'avaient  respecté,  sa  vieillesse  commen- 
tait à  peine.  Combien  d'œuvres  charmantes  ne  devions- 
nous  pas  espérer  !  combien  d'heures  il  aurait  consacrées 
à  la  bienfaisance  I  combien  ceux  qu'il  aimait  avaient  à 
recueillir  d'intimes  élans  de  son  cœur  !  mais  Dieu  a 
Ironipé  toutes  ses  prévisions,  il  l'a  jugé  digne  d'une 
^ie  meilleure,  et  le  23  octobre  il  n'était  plus.  Avec  lui 
s'est  éteint  son  nom.  Inmiuable  loi  de  la  nature  ! 
comme  les  nations,  les  familles  naissent  et  disparaissent. 
Par  un  heureux  privilège,  celle  des  Dusillet  qui  a  com- 
mencé par  un  héros  a  fini  par  un  homme  complet  à  qui 
il  n'a  manqué  que  du  temps  et  des  occasions  pour 
devenir  célèbre. 

Si  M.  Dusillet  n'était  pas  né  poète,  infailliblement 
il  le  fut  devenu.  Il  fut  bercé  par  la  muse.  Son  père 
que  vous  aviez  par  acclamation,  après  une  séance 
publique  en  1854,  nommé  votre  président  perpétuel 
honoraire,  fut  un  poète  classique  de  premier  ordre. 
Ses  élégies  sont  délicieuses  ;  les  vers  de  son  poème  de 
Brennus  sont  dignes  de  l'épopée,  ses  odes  surtout  sont 
pleines  de  lyrisme  et  de  grandeur. 

Quel  est  le  Franc -Comtois  qui  a  oublié  les  vers 
charmants  qu'il  a  placés  en  téte  des  chapitres  d'Iseull, 


CCS  vors  qu'on  s' raît  tenté  d'attribuer  a  Voltaire,  ce 
maiire pur  ei^celleocc  de  U  poé^i»  légère? 

Enfin  le  style  de  ses  romaqf, — dans  lesquek  il  s'est 
plu  à  dérouler  tous  les  U'ésors  de  son  imagination 
bniiantu,  ou  il  mêle  avec  ujoe  ^biieté  ininutalila  k 
plaisant»  le  sérieux»  le  grAcieux  et  le  terrible  »  —  est 
pur,  élégant  et  plein  de  sages  hardiesses. 

Quel  l)ei  héritage  à  recueiUirl  heureuse  la  maio  qui 
pouvait  se  poser  sans  crainte  sur  tant  de  trésors,  le 
cœur  qui  se  sentait  assez  large  pour  contenir  le  souille 
du  poète  et  donner  une  suite  à  se^  chants  impires. 

M.  Dusiiiet  eut  encore  un  autre  maître  non  moins 
illqstre»  Charles  Nodier.  Devenu  suspect  au  chef  de  TEtat 
à  cause  de  Sa  Napoléonc,  énergique  expression  de  sç$ 
opinions  ardentes,  I^odier  vivait  ignoré  à  Dole,  oii  on 
lui  avait  permis  de  demeurer.  Quelques  amis  s'étaient 
chargés  d'adoucir  son  exil;  l'un,  Benjamin  Constant, 
surveillé  comme  lui,  mais  de  plus  près,  qui  pour 
oublier  la  politique  composait,  d'après  Schiller,  sa 
tragédie  de  Walstein  ;  l'autre,  M.  le  baron  de  Boiyuu*, 
administrateur  éclairé  et  laborieux ,  écrivain  estimable 
elcorre(  l;  enliu,  M,  Léon  Dusiiiet.  Pendant  les  quelques 
mois  qu'il  pas^a  à  Dole,  Nodier,  inspire  par  l'affectioa 
qu'il  portait  k  la  jeunos$e  studieuse,  ouvrit  pouc  elle 
un  cours  de  littérature.  M.  Auguste  DusîUet  recueillit 
^  précieuses  leçons ,  il  les  écrivit  sous  la  dictée  du 
professeur  •  il  eu  a  déposé  le  i«iai^uscrit  dans  la  biUic^ 
IhèfjiK"  de  Dole.  Le  28  janvier  1846  il  en  a  fait  connattie 
des  fragments  à  Vacadéniie;  çes  fragments  iont  appré- 

qnr  V^toc4»AOte  bcitlté  <iu)9  te  ciel  av^t  départie  à 


Digitized  by  Google 


Wodier,  à  cet  esprit  d'élite.  Ces  leçons  curent  sur  M.  Du- 
sillet  une  influence  ineffaçable,  toujours  il  eut  présents 
i  l'esprit  ces  préceptes  du  goût  le  plus  épuré. 

Depuis  longtemps  TOUS  connaissiez  le  mérite  littéraire 
de  M.  Dusillel;  aussi,  nu  mois  d'août  18il,  vos  suffrages 
le  firent  associé  résidant  de  l'académie. 

L'usage  veut  que  celui  qui  a  l'honneur  de  vous  pré- 
sider prenne  la  parole  à  l'ouverture  de  vos  séances 
publiques.  Du  regte,  nous  jouissons  ici  d'une  heureuse 
liberté,  vers  ou  prose,  discours  familier  ou  sérieux, 
histoire  ou  conte,  peu  importe,  pourvu  que  le  sujet 
soit  de  nature  à  intéresser  ou  à  plaire.  À  la  séance  du 
27janvier  M.  Dusillet  usa  de  ce  précieux  privilège; 
il  lut  un  chapitre  VII  d'un  journal  inédit  de  sa  jeunesse, 
intitulé  les  Voleurs.  C'est  le  piquant  récit  d'une  attaque 
Doclurnc  dont  fut  l'objet,  entre  Toulouse  et  Bézicr,  la 
diligence  où  il  avait  pris  place;  c'était  en  1821.  Dans 
une  séance  suivante,  il  détacha  encore  pour  vous  le 
ÏII'  chapitre  du  même  journal.  I*ourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
publié  en  entier?  je  l'ignore  et  le  regrette  vivement, 
car,  sans  doute,  il  contenait  le  récit  de  ses  impressions 
pendant  son  séjour  en  Espagne;  de  plus,  il  nous  eut 
fourni  d'intéressants  détails  sur  sa  jeunesse.  Ecrits  avec 
€Ct  art  de  conter  qu'il  avait  appris  du  maiire,  combien 
d'agréables  heures  ils  nous  eussent  faits  passer  I 

Pourquoi,  s'est-on  souvent  demandé,  M.  Dusillet 
n'a-t-il  pas  produit  des  ouvrages  de  longue  haleine  ? 
sa  vaste  érudition ,  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  puis- 
sance de  conception  lui  en  auraient  donné  le  pouvoir. 
Pourquoi  n 'avons-nous  de  lui  que  des  poésies  fugitives  ? 


—  40  — 

C*est  que  pour  cos  travaux  légers  le  temps  lui  élait 

nécessaire;  jamais  il  n'était  content  de  son  œuvre el 
l'apparente  ûicilîté  de  ses  vers  cachait  un  travail  opi- 
niâtre. D'ailleurs,  au  mois  d'août  1846,  il  tous  a  révélé 
son  secret.  «  Est-ce  le  zèle  qui  m'a  manqué  ?  je  ne  le 
»  crois  pas,  est-ce  le  talent  ?  Oh  sans  doute,  mais  c'est 
»  aussi  le  loisir.  Voué  à  de  continuelles  études  que  la 
»  raison  doit  seule  diriger;  prêtant  l'oreille  chaque 
»  matin  aux  discussions  sévères  du  barreau ,  l'œil  fixé 
»  tour  à  tour  sur  des  textes  obscurs  et  sur  d'aride 

commentaires ,  l'esprit  tendu  vers  le  point  d'où  la 
»  lumière  semble  devoir  jaiiiir  et  la  cherchant  avec 
»  cette  inquiète  ardeur  qui  survit  aux  débats  de  l'an- 
»  dience  :  commiui  trouver  place  dans  une  telle  ^ie 
»  pour  les  travaux  littéraires?...  »  Belle  peinture  des 
labeurs  et  des  préoccupations  du  magistrat  I  Ainsi,  vous 
le  voyez  ,  Messieurs ,  l'amour  du  devoir  avait  fait  taire 
la  voix  de  la  muse. 

Les  fragments  d'un  Discours  sur  la  Uttérahm  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  m/furs  qui  se  trouvent 
dans  votre  recueil  de  1846,  nous  font  supposer  qu'il  a 
laissé  en  portefeuille  d'importants  ouvrages. 

M.  Dusillet  excellait  dans  la  critique  littéraire  ;  rieo 
n'échappait  à  son  (eil  exercé;  il  pouvait  mettre  rexenipK* 
à  côté  du  précepte  et  il  révélait  tout  son  talent  de  poète 
quand  il  faisait  un  rapport  sur  le  concours  de  poésie. 

En  1836,  le  sujet  inscrit  au  programme  était  la  fW*» 
du  Saut'dunDoubs.  Deux  seuls  poèmes  avaient  élé 
envoyés ,  tous  deux  indignes  de  vos  faveurs. 

<i  Vous  vous  attendiez,  Messieurs,  vous  dit  le  rappor- 
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»  teur,  vous  aviez  le  droit  de  vous  attendre  avant  tout  à 
»  une  description  fidèle  de  ce  site  gracieux  et  sauvage, 

»  de  ees  trois  magnifiques  bassin.^  où  se  réfléchissent  les 
»  murailles  de  granit  et  les  cimes  couronnées  de  sapins 
»  qui  les  entourent,  où  donnent  les  eaux  accumulées 

*  (in  fleuve  avaul  de  se  précipiter  du  haut  de  la  CàtH" 
1^  racte  avec  une  horrible  fracas. 

»  L'imagination  du  poète  saura,  dislez*vous,  peupler 
>»  celte  solitude  ;  à  la  voix  du  poète,  Comtois  et  Suisses 
»des  hautes  vallées  vont  accourir;  des  montagnards 
»  agiles  et  robustes,  de  sveltes  et  fraîches  paysannes, 
)^  cli.uiKirëes  di  rubans  et  de  tleurs,  descendront  de 
»  leurs  chalets  au  son  du  tifre  et  de  la  trompe  des  Alpes, 
»et,  réunis  sur  le  gazon  du  rivage  où  bercés  dans 

*  d'élégantes  nacelles,  nous  feront  admirer  leur  sou- 
»  plesse  à  la  danse,  èk  la  lutte,  à  la  course,  leur  adresse 
>  au  maniemeni  des  rames,  la  piquante  variété  de  leurs 
»  costumes,  la  pureté  mélodieuse  de  leurs  chants. 
»  Grâce  au  magique  pouvoir  de  la  l^re,  nous  assisterons 
»  à  leurs  jeux,  nous  partagerons  leur  innocente  joie. . .  » 
C'est  dommage,  Messieurs,  que  le  juge  qui  disait  si 
bien  n'ait  pas  pu  descendre  dans  la  lice;  le  laurier  eut 
couronné  son  front. 

Poète  classique,  M.  Dusillet  a  abordé  tous  les  genres 
de  poésie  légère,  mais  il  a  laissé  à  son  père  la  gloire 
de  Tode  et  du  poème  héroïque.  Cependant,  s'il  l'eut 
voulu,  il  nous  paraît  certain  qu'il  eut  réussi  dans  la 
poésie  ivrique.  On  trouve  les  qualités  et  1  élévation  de 
l'ode  dans  l'imitation  d'une  ancienne  hymne  bisontine, 
originairement  écrite  en  la  lin,  qu'il  vous  a  lue  en  1857^ 
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Le  genre  favori  du  poète  est  6e  qu  il  appelait  une 
èfigramm;  mie  maxioM  ou  ^enlMee  rimée  oè  le  gfa* 

sait  par  fois  Tironie,  mais  oà  le  plus  soufcnt  il  ne 
cherchait  qu'à  exprimer,  ea  termes  coœis  et  piquai^ 
une  peuëe  iaoSBnsive  et  liés  sériease»  H  mmilrail 

autant  d'art  que  de  délicatesse  de  sentiment  et  d'expTts* 
sion  dans  ces  petits  poèmes  chéris  : 

Veni-tti  marcher  la  tôte  haute? 
En  toul  et  par(oul  fais  Ift  bien, 
Prends  garde  à  la  plus  humble  faute. 
Et  no  dis  pas  :  c'est  moins  iiue  rien. 
Va,  si  faible  qnp  soit  rimportaiicp  ou  le  nombie 
De  tes  erreurs,  on  ies  saura; 
De  tes  faux  pas,  oo  les  Terni, 
Car  lU)  cbarea  porte  mq  embrei 

Et  celle-ci  :  Des  académies  de  Pékin,  extrait  du  Ittn 
de  paroles  mémorables  de  P empereur  Tchten-^Loug  :  un 
temple  académique ,  disah  eo  reis  chinois  le  grand 
prince  : 

Un  temple  académique  est  un  de  ces  endroits 

Tristes,  bi unxMix  et  froids 
Oit  s*embanment  l'un  l'autre  arec  cércmonie 

Dos  hommes  de  génie, 
Que  leur  propre  métite  au-delà  du  trépa» 

Ne  (  onserveiait  pas  : 
Et  c'est  pourquoi,  san^  doute,  on  voit  tant  de  momies 

Dans  les  acadéaaiea. 

Disons  encore  celle-ci  : 

Qu'est-ce  l'âme  ? 
C'est  un  souffle  iroinatérîel, 

Cest  une  flamme 
,  Qui  brûle  en  moulant  vers  le  ciel  1 
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Vous  ne  tous  lasseriez  pas  de  me  voir  dérouler  toutes 
ces  charmantes  miniatures  si  amoureusement  achevées, 
mais  l'aiguille  fatale  m'avertit  que  le  temps  s'écoule  et 
qu'il  faut  résister  à  la  tentation  de  vous  lire  des  pièces 
plus  longues  ;  nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix  ; 
le  Singe  qui  tend  de  la  mémoire,  l'Art  de  faire  sem- 
blant et  tant  d'autres  encore  où,  sous  la  forme  la  plus 
légère,  il  a  renfermé  des  préceptes  si  sages. 

L'épitre  a  fourni  à  H.  Dusillet  l'occasion  de  rivaliser 
avec  son  père  ;  relisez  celle  qu'il  a  composée  sur  VAmr 
bition ,  vous  admirerez  avec  quel  bonheur  il  sait  cou- 
per le  vers  de  dix  syllabes,  vous  applaudirez  à  la  pensée 
philosophique  exprimée  du  ton  le  plus  badin  et  le 
plus  enjoué. 

M.  Dusillet  contait  k  merveille,  il  en  possédait  Tart 
ou  plutôt  il  eu  avait  le  don.  ^esse  du  Retenant  ne 
vous  a-t-elle  pas  tour  à  tour  fait  frissonner  et  sourire? 
Mont  faucon,  les  derniers  vers  qu'il  vous  ail  fait  entendre, 
ne  vous  a-t-il  enchanté  ?  Pas  un  vers  qui  ne  soit  par- 
fait, pas  une  image  qui  ne  soit  réussie ,  c'est  un  petit 
chef-d'œuvTC. 

Sur  ce  mont  de  forme  arrondie, 
Gigantesque  éboulis,  du  grand  moot  détaché, 
Dont  j'admire  avec  toi  l'attitude  hardie. 
Entre  ces  deux  ravins  assis  et  retranché. 

Comme  au  fond  d'un  vaste  portique 

Contemple  ce  manoir  gothique, 

Ce  superbe  nid  de  vautours, 
A  l'heure  où  la  nuit  tombe,  et,  sur  les  alentours 
Commence  à  dérouler  son  voile  fantastique. 
Ces  deux  restes  de  tours  et  ce  rempart  croulant. 


—  u  — 

Qui  gardent  la  vnlléc,  où  d'un  fleure  indolent 

Les  paisibles  ondes  cheminent. 
Et  que  d'après  rochers  à  l'orienl  domineol, 
C'est  Mont  faucon  !  

Vous  avez  VII  le  vieux  manoir,  vous  croyez  le  voir 
encore,  tant  la  (lescription  est  magique  et  fidèle. 

Apre  travailleur,  amant  de  la  lutte  poétique.  M.  Dii- 
sillet  n'a  pas  craint  d'affronter  les  rudes  labeurs  de 
la  traduction;  Horace,  Pindare  et  Virgile  ont,  tour 
à  tour,  tenté  sa  muse.  H  n'a  pas  été  moins  heureux  dans 
ce  genre  si  ingrat  et  si  diflicile  qu'il  ne  l'a  été  dans  tous 
ceux  qu'il  a  essayés.  Il  a  été  fidèle,  il  est  resté  original. 
Au  mois  de  janvier  1854,  il  vous  a  lu  la  traduction  de 
la  sixième  satire  du  deuxième  livre  d'Horace.  .\vec  quel 
bonheur,  quelle  verve,  quel  entrain,  et  je  dirai  presqu»* 
quelle  mélancolie,  il  a  rendu  les  vers  si  connus  du  poète 
latin  ! 

Laissez-moi  vous  en  dire  quelques-uns  : 

Quand  donc  te  reverrai-jc,  A  campagne  chérie? 
Quand  pouriai-Je  en  Ion  sein  couler  mes  heureux  jouri 
El  goûter  h  mon  aise,  en  partageant  leurs  cours 
Entre  l'oisiveté,  le  sommeil  el  l'élude. 
L'oubli  délicieux  de  tant  d'inquiétude? 
Quand  me  perineltra-l-on  d'offrir  à  mes  arais 
Auprès  de  mon  foyer  san»  façon  réunis... 

Hélas  comment  continuer?  Combien  ce  passage 
devient  d'une  poignante  tristesse  quand  on  se  souvienl 
que  c'est  à  la  campagne  que  la  tombe  vient  de  s'ouvrir 
pour  le  poète,  à  la  campagne,  <lont  il  comprenait  si  bien 
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tout  le  charme  et  où  il  se  promettait  de  couler  encore 
d'heureux  jours  

M.  Dusillet  avait  conser\'é  les  traditions  religieuses 
de  ses  ancêtres  ;  il  ne  craignait  pas  de  montrer  ses 
croyances  et  d'affirmer  sa  foi.  Ses  vers  en  sont  un 
témoignage. 

Aussi,  la  religion  étendit  la  main  sur  sa  couch»'  fu- 
nèbre, elle  en  éloigna  les  terreurs  de  la  mort,  et  il 
s'endormit  en  causant  avec  sa  compagne  chérie. 

Après  avoir,  avec  un  snin  pieux,  esquissé,  à  grands 
traits,  celte  vie  pleine  de  nobles  travaux,  je  me  suis 
demandé  si  j'avais  été  toujours  vrai;  si  la  respectueuse 
affection  du  collègue,  les  souvenirs  émus  du  compa- 
triote n'avaient  pas  guidé  ma  plume  quand  elle  ne 
traçait  que  des  louanges.  Alors  j'ai  voulu  connaître  les 
fautes,  savoir  les  faiblesses.  Pauvre  humanité,  j'ai 
compté  sur  toi  pour  les  découvrir.  J'ai  si  souvent  sondé 
la  profondeur  de  tes  misères  que  j'ai  compté  sur  toi. 
L'envie  te  rend  si  clairvoyante,  ton  orgueil,  quand  il  e.st 
froissé  par  la  supériorité  sociale  ou  par  la  hauteur  du 
talent,  sait  si  bien  découvrir  les  endroits  vulnérables  , 
que  j'ai  compté  sur  toi  !  Eh  bien,  je  n'ai  rien  trouvé. 
Au  nom  de  l'homme ,  j'ai  recueilli  des  larmes  atten- 
dries, et  cependant  je  n'ai  pas  pénétré  dans  ces  lieux 
où,  en  se  cachant,  il  était  allé  sécher  des  pleurs  ;  au 
nom  du  magistrat,  les  fronts  se  sont  découverts,  il 
n'avait  inspiré  que  des  respects;  au  nom  du  poète,  j'ai 
vu  sur  bien  des  lèvres  se  dessiner  des  sourires,  reflets 
du  sien,  de  ce  sourire  qui  avait  tant  de  finesse  et  de 


aiaUoieuse  bonhomie,  mais  bientôt  As  s'éteîgnaîeot  I 
la  pensée  que  la  mort  avait  brisé  sa  Ijrre  I 

Heureuse,  Messieurs,  la  compagiue  dunt  les  sulTiages 

se  sont  li&és  sur  un  homme  comme  M.  Du&iUet.  £Ue 
s'illustre  par  ses  travaux  et  elle  grandit  par  m 

exemple  1 
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DiàCOUUS  DE  RÉCEPTION 


«  L*ÉGQU  M 


HcSSIEDIISy 

h  dois  ma  première  pensée  à  Texpression  de  ma 
gratitude  pour  l'honneui  lutspéré  que  j  'ai  rec;u  de  l'A- 
cadéraie  de  Besançon.  C'est  une  haute  distinction,  dont 
je  sens  tout  le  prix,  que  d'appartenir  à  une  compnpnic 
▼onée  au  culte  des  choses  élevées  de  l'esprit,  aux  nobles 
préoccupations  qui  l'ont  fondée  et  qui  la  conservent 
toojours  vivante,  féconde  et  respectée.  Mais  elle  a  ses 
obligations  et  ses  périls,  et  je  cherche  avec  une  certaine 
crainte  qu'elie  est  la  part  que  mon  dévouement  peut 
apporter  è  une  œuvre  si  fermement  poursuivie.  Si  j'in- 
terroge le  passé,  je  vois  l'Académie  porter  son  activité 
sur  toute*  les  branches  du  savoir  humain,  et  les  hom- 
mes distingués  qu'elle  compte  dans  ses  rangs,  aborder, 
«vec  les  plus  heureu.us  fortunes,  les  côtes  supérieurs 
tlu  domaine  intellectuel  et  nous  faire  applaudir  tous  les 
succès  et  tous  les  mérites.  Mais  lorsqu'elle  accepte  les 
bonnes  volontés,  elle  ne  peut  leur  demander  de  dange- 
reuses ambitions,  et  si  l'effort  entrepris  représente  une 
utilité  réelle  et  un  but  légitimement  cherché,  elle  per- 
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met  à  chacun  de  rester  dans  la  voie  connue  où  il  marche 
avec  sécurité.  Telles  est  l'idée  que  je  prends  de  ma  si- 
tuation. Au  reste,  dans  ces  sphères  plus  résenées.  plus 
chères  à  mes  éludes  et  à  mes  goûts,  il  y  a  desser>ice5 
i  rendre,  de  sérieux  enseignements  à  recueillir,  et  j'in- 
cline à  penser  que  si,  en  parlant  de  la  santé  el  de  ses 
lois,  ignorées  autant  que  méconnues,  quoiqu'on  en 
pense,  je  pouvais  appliquer  ces  connaissances  à  des 
conditions  rapprochées  de  nous  et  de  nos  besoins,  ce 
serait  encore  obéir  à  l'esprit  de  l'inslitution  cl  senir. 
dans  la  mesure  de  mes  forces,  cette  belle  province  qiu 
garde  toujours,  dans  le  sentiment  de  chacun  de  nous, 
son  nom ,  sa  saveur  native  el  sa  glorieuse  person- 
nahté. 

Si  ce  projet  était  accepté,  protégé  par  le  précieux  pri- 
vilège des  compagnies  savantes  cl  lettrées,  de  proparc; 
aux  plus  humbles  de  ceux  qu'elles  appellent  quelque 
chose  de  rattcntion  et  de  l'intérèl  qu'inspirent  leurs 
travaux,  je  remercierais  l'Académie  de  m'avoir  ouwrt 
cette  enceinte  où  je  suis  assuré  de  trouver,  confondus 
dans  un  naturel  accord,  l'amour  des  lettres,  les  tradi- 
tions du  goiU  et  du  savoir  et  la  plus  généreuse  bien- 
veillance. 

Mais  avant  d'entreprendre  ces  études,  d'une  applica- 
tion plus  particulière  et  plus  intime,  je  voudrais  prv 
senter  quelques  considérations  sur  l'étal  actuel  de  U 
science  relativement  nu  soin  de  la  santé  publique,  es- 
sayer de  montrer  ce  qu'est  aujourd'hui  l'hygiène  dan- 
ses rapports  avec  la  société. 

tes  généralités  qui  vont  suivre  ne  sont  donc  qu'une 
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inlroduclion  à  des  travaux  d'un  intérêt  plus  immédiat, 
et  comme  le  premier  trait  d'un  dessein  plus  élendu. 

Mais  cette  large  et  dillicile  question  de  l'hvgiène  qui 
embrasse  toutes  les  conditions  physiques  et  morales 
de  l'homme,  au  service  de  laquelle  viennent  se  ren- 
contrer toute  la  série  des  productions  biologiques, 
toutes  les  données  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
el  qui,  dans  son  application,  se  mêle  étroitement  aux 
lois  et  aux  nueurs  des  nations,  celle  science,  d'un  si 
grand  avenir,  m'accordera-t-on,  sans  réserves,  qu'elle 
est  l  objel  de  la  médecine,  son  but  reconnu,  son  do- 
maine incoiitesté  ?  «  S'il  est  possible  de  perfectionner 
l'espèce  humaine,  a  dit  Descartes,  c'est  dans  la  méde- 
cine qu'il  en  faut  chercher  les  moyens.  »  Or,  cette  re- 
cherche du  progrès  de  l'homme  dans  la  libre  expan- 
sion de  son  développement,  la  médeciue  se  l'est  plus 
que  jamais  appropriée  ;  elle  en  a  fait  son  œuvre,  son 
bien,  sa  persévérante  passion.  Passant  tour  à  tour  do 
l'étude  des  lois  de  la  vie  ài'obscrvalion  des  faits  sociaux 
et  appliquant  la  connaissance  de  l'homme  h  l'améliora- 
tion des  hommes,  elle  a  montré  depuis  longtemps,  dans 
ses  indications  les  plus  pratiques  et  dans  ses  concep- 
tions los  plus  élevées,  que  pour  elle  l'élude  de  l'homme 
individuel  n'est  que  l'introduction  à  l'élude  de  l'homme 
collectif,  et  chaque  jour  l'économie  politique  et  les  ci- 
vilisations viennent  demander,  à  son  enseignement  et 
h  ses  livres  ,  le  résultat  de  ses  investigations  et  de  ses 
travaux. 

J'aime  h  la  considérer  dans  ces  destinées  agrandies, 
à  rappeler  ses  généreux  rapports  avec  la  société.  Je  ne 


-  fô  - 

sais  aucune  profession  qui  livre  avec  plus  de  libéralité 
son  temps  et  son  action  aux  nécessités  publiques.  Elle 
reçoit  en  plein  cœur,  si  j'ose  ainsi  dire,  les  pressantes 
sollicitations  des  besoins  et  des  misères  ;  tout  progrès 
qui  se  cherche  dans  cette  voie  la  trouve  prête  à  l'effort, 
et  elle  y  a  marqué  si  vivement  son  passage  qu'elle  est 
devenue  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  popu- 
laire du  travail  dans  lequel  est  engagé  le  problème  tou- 
jours présent  du  bonheur  des  hommes. 

C'est  que  la  médecine ,  fidèle  au  rôle  que  lui  ont 
donné  le  sentiment  public  et  la  tradition,  suit  d'une 
marche  égale  et  constante,  dans  ses  transformations 
successives,  l'humanité  qui  lui  appartient,  et  qu'après 
s'être  montrée  secourable  et  consolante  pour  les  dou- 
leurs privées,  elle  s'est  faite,  quand  il  l'a  fallu,  scieoce 
économique  et  sociale. 

Et  sous  cette  forme  nouvelle,  étendant  son  domaine 
devenu  bientôt  sans  limites,  elle  étudie,  elle  interprêle, 
elle  change  au  profit  de  l'homme  les  élémenu  da 
monde  ;  elle  ne  le  défend  plus  seulement  contre  les 
maladies  qui  l'accablent,  elle  le  protège  contre  les  maux 
qui  le  menacent,  et  le  saisissant,  dans  une  étreinte  in- 
quiète, au  milieu  des  accidents  variés  et  souvent  enne- 
mis de  son  existence  isolée  et  collective,  elle  trace  des 
règles,  elle  dicte  des  préceptes,  elle  donne  des  exem- 
ples ;  elle  édifie  enfin  la  doctrine  de  la  vie  saine  et 
longue,  elle  institue  les  lois  de  l'hygiène  sociale  :  L'hj- 
giène ,  dernier  terme  de  la  science  ,  couronnement  de 
toutes  ses  conquêtes,  et  dont  on  mesurerait  dès  aujou^ 
d'hui  la  valeur  et  les  services  si  elle  n'avait,  pour  l'ar- 
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réier,  des  résistances  contre  lesquelles  elle  est  jusqu'ici 
sans  pouvoir,  l'ignorance ,  la  misère ,  les  vices  des 
hommes  et  leur  triste  héritage. 

Et  ce  but  suprême  de  l'amélioration  croissante  dans 
les  destinées  de  l'espèce  humaine,  liée  au  progrès  des 
sciences,  elle  le  poursuit  dans  toutes  les  directions, 
dans  tous  les  milieux,  sous  toutes  les  latitudes,  avec  le 
sentiment  de  la  solidarité  universelle.  Car  c'est  encore 
un  de  ses  caractères,  celui-là  tout  moderne ,  qu'elle 
n'est  bornée  dans  ses  aspirations,  ni  par  les  inégalités 
du  sol,  ni  par  les  préjugés,  ni  par  les  rivalités  des 
peuples.  Placée  sur  des  hauteurs  où  les  nationalités 
s'effacent  et  du  sommet  desquelles  elle  n'aperçoit  que 
des  hommes  confondus  dans  une  seule  et  sainte  préoc- 
cupation, elle  ne  connaît  ni  barrières,  ni  idiômes,  ni 
amis,  ni  ennemis.  Comme  la  religion  qui  prodigue  ses 
bienfaits  sans  regarder  aux  frontières,  elle  ne  demande 
au  blessé  ni  son  origine  ni  son  drapeau.  Supérieure  à 
l'idée  de  patrie,  elle  n'est  ni  française,  ni  russe,  ni 
autrichienne,  elle  est  humaine,  et  c'est  là  sa  gloire,  sa 
force  et  son  éternité. 

Voilà  son  droit.  C'est  ainsi  qu'elle  comprend  la  mis- 
sion que  lui  réserve  l'avenir  dans  la  voie  de  paix  et  de 
justice  où  s'engage  avec  tant  d'ardeur  et  d'espérances  la 
civilisation  moderne. 

L'hygiène,  entendue  dans  une  large  acception,  est  la 
recherche  et  l'application  raisonnée  de  tout  ce  qui  peut 
améliorer  les  conditions  physiques  et  morales  de  l'hu- 
manité. 

Si  c'est  au  besoin  instinctif  et  providentiel  de  la  con- 
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senalion  que  la  médecine  a  dû  son  origine,  l'hygiène 
publique  trouve  la  sienne  dans  le  besoin  qu'éprouve  la 
société  de  s'organiser  pour  la  résistance  et  pour  la  du- 
rée ;  elle  est  la  condition  de  ses  évolutions  et  de  son 
développement  dans  l'avenir;  l'hvgiène,  en  un  mol, 
c'est  la  médecine  des  collections.  Aussi  dans  luule 
société  prévoyante  ,  elle  devient  inévilablemenl  une 
des  premières  nécessités  publiques.  Partout  où  le  gou- 
vernement, quelle  que  soit  sa  nature,  a  la  conscience 
de  sa  mission  et  de  sa  responsabilité ,  elle  a  sa  i»Iafe 
dans  les  institutions.  La  forme  qu'elle  reçoit  est  seule- 
ment variable  suivant  que  la  civilisation  est  plus  pris 
de  son  berceau,  ou  plus  avancée  et  plus  régulière  d;iDs 
son  développement.  Dans  les  nations  nouvelles,  ses  pro- 
cédés sont  confondus  avec  les  prescri[itions  rcligit  u>e> 
et  relèvent  de  l'action  sacerdotale.  Plus  tard  elle  onlro 
dans  les  lois  et  dans  les  nueurs,  et  elle  est  estimée  ce 
que  vaut  la  vie  liumnine  dans  la  conscience  publifjue. 
La  barbarie ,  les  civilisations  déviées  ou  corroniput-s 
sont  les  seules  qui  iraltacbenl  pas  plus  d'imporlame  à 
la  médecine  sociale  que  de  respect  h  la  vie  des  hommes. 

Lycurgue,  qui  pense  ù  la  patrie,  règle  par  des  lais 
tous  les  détails  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  de  U 
vie  de  la  nation  qu'il  veut  publiijue,  ouverte  et  com- 
mune. Il  faut ,  à  la  défense  de  la  liberté  de  Sparte,  les 
qualités  viriles,  la  force,  le  courage,  la  patience,  U 
sobriété.  Ces  institutions  ,  ces  préceptes  et  jusqu'au 
régime  fameux  du  brouet  noir,  ont-ils  été  inuliKs  aux 
m/JIes  vertus  de  ce  [>oupIe,  si  petit  par  le  nombre  et  si 
grand  dans  Tbisloire  ? 
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Moise,  chef  iospiré  d'un  peuple  qu'il  veut  former 
pour  Tentreprise  et  la  conquête,  comprend,  dans  les 

obligations,  dans  les  cérémonies  du  culte,  ses  prescrip- 
lions  sanitaires  L'hjgièiie  Irouve  ainsi  sa  sanction  dans 
la  religion.  £t  bientôt,  de  cette  multitude  indocile,  tou- 
jours prête  au  murmure  ou  frémissante  sous  le  joug, 
il  lait  une  nation  qu  il  conduit  jusqu'aux  portes  de  cette 
terre  choisie  où  se  développera ,  sous  la  protection  de 
ses  règles,  l'historique  évolution  que  préparait  la  pré- 
vision toute  puissante  du  législateur. 

La  Grèce  civilisée,  lettrée  et  déjà  savante,  8*inspire 
(l'un  art  relativement  plus  avancé.  Elle  a  tout  à  la  fuis 
des  institutions  et  des  mœurs;  près  d'elle  leducation 
physique,  le  régime,  les  eiercices,  les  bains,  les  gym- 
nases, tout  ce  soiTi  de  la  vie  organique  que  favorise  un 
climat  heureux,  duunent  ce  peuple  que  nen  ne  fait  ou- 
blier, moins  remarquable  encore  par  l'éclat  de  ses  con- 
ceptions que  modèle  étemel  des  qualités  suprêmes,  le 
goiU,  la  mesure,  les  proportions,  tout  ce  qui  constitue 
la  beauté  souveraine  des  productions  intellectaelles,  et 
l'on  ne  peut  niéconnaitre,  dans  son  œuvre,  l'expression 
de  cette  harmonie  parfaite  do  la  forme  extérieure  et  de 
l'âme,  de  la  terre  et  du  ciel. 

Home  emprunte  à  la  Grèce  les  conditions  et  les  for- 
mes de  la  conduite  privée  de  la  vie.  Mais  personne 
.  n'ignore  le  rang  qu'occupait  chez  elle  Thygiène  pu- 
blique dans  ses  plus  importantes  manifestations,  et  les 
œuvres  de  son  eddilé,  marquées  au  coin  d'une  si  mer- 
veilleuse intelligence  pratique  et  d'une  incontestable 
grandenr.  Qu'elle  est  la  nation  moderne,  si  fière  qu'elle 


Digitized  by  Google 


—  24  — 

puisse  être ,  qui  peut  se  glorifier  d'avoir  dépassé  ks 
Romains  dans  les  vastes  travaux  d'intérèl  public  où  ils 
execllèrenl,  les  acqueducs,  les  t^gouts  et  ces  grandes 
voies  qui  leur  ouvraient  la  conquête  et  le  comm»;rce  du 
monde? 

Ces  faits,  seulement  indiqués,  afin  d'établir  leur  rap- 
port avec  la  question  qui  nous  occupe,  témoignenl  par 
une  réalité  significative,  du  souci  de  la  santé  publique 
au  point  de  vue  de  l'int.'rèt  national.  Mais  d.ins  les 
vues  qu'aujourd'hui  nous  devons  poursuivre,  le  passé 
tout  remarquable  qu'il  se  présente  et  même  avec  cer- 
taines supériorités  qui  mériteraient  d'être  relevées,  ne 
peut  être  invoqué  pour  servir  d'exemple  et  de  nioveo 
aux  besoins  du  monde  moderne.  Entre  Ini  et  nous,  il 
existe  une  profonde  séparation,  une  double  lacune. 

Le  passé  n'a  pu,  malgré  ses  efforts,  remplir  toutes 
ses  espérances  ;  des  élémens  essentiels,  parce  qu'ils 
portent  sur  les  conditions  absolues  de  l'huiDanité,  lui 
faisaient  nécessairement  défaut. 

En  effet,  si  la  médecine  ancienne  avait  pu  arriver, 
par  l'annlvse  de  l'iioinuio  considéré  dans  ses  inanifei- 
tations  physiologiques  et  morales,  à  des  résultats  pré- 
cieux, longtemps  inattendus  et  qu'attestent  éloquein- 
ment  les  impérissables  monuments  de  son  histoire,  elle 
n'avait  pu  pénétrer  la  nature  des  choses  extérieures, 
parce  que  l'imperfection  des  sciences  physiques  et 
naturelles  ne  lui  permettait  pas  de  le  tenter  autrement 
que  par  la  voie  de  l'hypothèse  et  de  l'imagination.  U-s 
moyens  qu'elle  applitjue,  l'influence  des  milieux,  les 
modificateurs  infinis  de  l'homme,  relèvent  d'un  ordr« 
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n'avait  pu  suffire  à  lui  donner.  Pour  qu'elle  se  séparât 
enfin  de  ces  évolutions  successives  et  toujours  incora- 
plclcs,  il  fallait  que  les  sciences  fussent  instituées,  qui 
créenl  ou  rectifient  son  savoir,  qui  révèlent  à  ses  yeux 
les  réalités  du  monde,  et  lui  transmettent,  avec  des 
principes  souverains  dans  la  recherche  de  la  vérité,  les 
connaissances  positives  qui  seules  peuvent  éclairer  ses 
actes  et  donner  à  ses  préceptes  l'autorité  de  la  raison. 

Le  passé  ne  pouvait  donc  instituer  l'hygiène  vraiment 
scientilique.  Mais  il  n'a  pu  davantage  lui  donner  son 
caractère  humain  et  social,  parce  qu'autre  chose  en- 
core lui  manquait. 

Qui  ne  sait  en  effet  combien  sont  insuffisants  les  pro- 
cédés de  l'ancien  monde;  quelle  grave,  quelle  immense 
lacune  dans  les  conditions  faites  à  l'homme  collectif? 
Dans  les  exemples  que  nous  avons  cités,  que  voyons- 
nous?  Tantôt  l'action  puissante  d'un  homme  supérieur 
qui  veut  organiser  des  forces  pour  les  besoins  de  la  lutte, 
tanliit  les  fruits  amassés  d'une  civilisation  brillante 
qui  poursuit  la  recherche  du  bien  ôtre  et  les  satisfac- 
tions matérielles  ,  qui  cherche  le  développement  des 
qualités  guerrières,  la  régularité  de  la  vie  physique  et 
la  culte  de  la  beauté.  Mais  l'idée  humaine,  c'est  à  dire 
le  respect  de  l'homme,  le  souci  des  petits,  des  faibles, 
où  les  trouver  ?  Sparte,  dans  son  rude  fanatisme,  re- 
jette les  enfonlsdifformcs  ou  d'une  chétive  constitution. 
Platon  n'accorde  les  secours  de  la  médecine  qu'c^  ceux 
qui  sont  doués  d'un  beau  corps,  et  selon  lui,  le  soin 
d'une  santé  débile  rend  l'homme  à  charge  à  la  patrie. 
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Plus  humaine,  la  loi  Mosaïque  a  cependant  de  singu- 
lières rigueurs  et  de  bien  cruelles  séquestrations.  Chez 
tous,  l'étranper,  l'ennemi,  l'esclave,  l'incurable  sont 
repoussés  de  toute  pitié.  Les  philosophios,  discourant 
éloquemment  des  souffrances  humaines,  faisaient  quel- 
ques heureuï  parce  qu'elles  faisaient  des  sages;  mais 
elles  restaient  inutiles  à  ce  qui  compose  l'humanité  en- 
tière, et  partout  dominait  la  longue  injustice  des  iné- 
galités sociales,  jusqu'au  jour  où,  dans  l'aréopage  d'A- 
thènes. Saint-Paul  rétablit  le  droit  de  tous  avec  cette 
simple  et  grande  parole  :  Dieu  a  fait  naître  d'un  seul 
sang  tout  le  genre  humain. 

C'est  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine,  sorti  du 
christianisme  et  devenu  la  loi  morale  du  monde  mo- 
derne, qui  a  donné  à  la  préoccupation  des  hommes  son 
action  étendue  et  son  nouveau  caractère.  Dans  les 
siècles  troublés,  la  charité  commençait  l'hvgiènc.  Mais 
dans  sa  marche  douloureuse  et  trop  souvent  interrom- 
pue vers  le  principe  de  l'union  parmi  les  hommes,  la 
civilisation  essayait  résolument  celte  tâche  de  faire  .le 
cha(iuc  nation,  de  l'humanité  entière  une  grande  fa- 
mille reposant  sur  la  liberté  du  pcrfectiotmeraent.  Bien- 
tôt elle  embrassait  tous  les  êtres  dans  une  sollicitu^ie 
pid^lique  et  collective,  en  laissant  à  chacun  ce  qui  d.it 
rester  inaltérable.  l'initiative  des  actes,  l'indépendano? 
et  la  dignité. 

Ainsi,  la  situation  iniellectuellc  et  morale  du  monde 
présent  nous  a  donné  une  concoption  de  l'homme 
incontestabl.  mcnt  supérieure  à  celle  du  passé.  L'ii}- 
giène  devient  exacte,  précise,  savante;  elle  se  déplace, 
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eu  se  portaut  des  individus  aux  collections,  et  c'est  là 
le  point  qui  nou^  importe.  Celte  préoccupation  géné- 
rale, ne  s*est  jamais,  à  coup  sûr,  montrée  comme  au- 
jourd'hui, dominante,  universelle;  elle  est  une  des  ten- 
dances les  plus  évidentes  de  i*esprit  moderne  dans  le 
gonverneraent  et  radmînislration  des  état,s,  et  l'on  a 
pu  dire,  avec  une  parfaite  justesse,  que  rhjgicnc  est 
devenue,  en  politique,  une  maxime  sociale,  et  dans  son 
exercice  public,  une  science. 

>'ous  devrons  ajouter,  pour  embrasser  la  vérité  com- 
plète du  moment,  qnn  les  termes  longtemps  immobiles 
du  problême  sont  anjourdliui  chan;i(5s.  En  efiet,  au 
niilieu  de  la  constance  relative  dans  laquelle  Mi  main- 
tient Tliumani  té,  les  grands  incidens  de  la  vie  publique 
et  privée  de  nos  jour*;,  avec  leurs  actions  plus  certaines 
et  leurs  besoins  plus  impérieux,  constituent  des  milieux 
nouveaux  où  s'agite,  dans  des  évolutions  entièrement 
modernes,  la  santé  et  la  maladie.  En  môme  temps,  les 
uiélhodes  de  recherche  ont  conduit  à  des  découvertes 
qui  exercent  déjà  sur  les  conditions  générales  de  l'exis- 
tence, 4ine  inOnence  sérieuse  et  rapide,  partont  res- 
sentie. 

Il  faudrait  de  longs  développements  pour  analyser 
les  circonstances  multipliées  dans  lesquelles  la  scionce 
s*applique  aux  nécessités  de  la  vie  physique  des  hom- 
mes; ce  n'en  est  ici  ni  Toccasion  ni  le  moment.  Mais 
me  perraettra-t-on  de  sij^naler  brièvement  qucl<jues 
exem[>lcs  empruntés  aux  fuîmes  les  plus  générales  et 
les  mieux  connues  de  l'activité  humaine? 

L*industrie  moderne,  entraînée  par  un  mouvement 
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infini,  remplit  une  place  immense  dans  noire  société. 
Avec  ses  merveilleux  produits,  ses  brillantes  perspec- 
tives et  le  fruit  élevé  de  ses  salaires,  elle  absorbe  une 
grande  partie  des  intelligences  supérieures ,  el  ap- 
plique à  ses  œuvres  des  populations  entières.  Le  travail 
industriel  est  donc  devenu  un  élément  capital  de  la 
prospérité  matérielle  des  peuples. 

Mais  l'industrie  sera-t-elle  abandonnée  à  ses  hasards, 
A  ses  audaces?  La  laissera-t-on  épuiser  les  générations 
par  un  travail  meurtrier,  user  l'homme  à  son  senice 
sans  prudence  et  sans  scrupule,  nous  montrer  l'exem- 
ple de  villes  entières  où  l'ouvrier  ne  peut  alliendre 
l'âge  de  40  ans,  altérer  enfin  impunément  auprès  d'elle 
pour  toute  une  population,  les  éléments  naturels  qui 
entretiennent  la  force  et  la  vie? 

L'industrie  ne  doit  être  libre  que  sous  la  condition 
que  son  exercice  n'apportera  aucun  dommage  à  l'inté- 
rêt général;  quelle  que  grande  que  soit  sa  position  dans 
notre  ordre  social,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  recora- 
mandablc  encore,  c'est  la  santé  des  hommes.  Aussi  la 
société  veille,  la  science  agit,  elle  cherche,  elle  a  trouvé 
et  bientôt  elle  renouvelle  les  procédés,  détruit  les  per- 
micieuses  influences,  rend  innocentes  des  opérations 
jusques  la  désastreuses,  change  en  moyen  de  bien- 
être  ce  qui  était  un  péril  public,  fait  sortir  de  produit^, 
inutiles  et  immondes  quelquefois,  une  source  féconde 
de  richesses,  et  ses  succès,  bénis  par  le  travailleur,  ne 
sont  pas  les  moins  saisiss:intes  parmi  les  transformations 
dont  nous  sommes  tous  les  jours  les  témoins  émer- 
veillés. 
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La  solidarité  des  intérêts,  le  besoin  de  rapproche- 
ment, l'attrait  des  grands  centres  pour  les  satisfactions 
da  luxe,  du  plaisir  ou  de  l'ambition,  ont  groupé  les 
hommes  et  constitué  les  agglomérations  des  villes,  ac- 
crues, depuis  trente  ans,  par  toutes  les  entreprises  d'u- 
tilité publique  qui  ont  entraîné,  loin  des  campagnes, 
une  vaste  émigration. 

Les  grandes  villes  seraient  inhabitables  si  elles  n'é- 
taient soumises  à  une  organisation  sanitaire.  Tous  les 
genres  de  danger  sont  accumulés  dans  leur  enceinte 
et  les  hommes  réunis  pour  vivre  en  commun  apportent 
avec  eui  des  causes  de  maladie  et  de  mort  qui  se  dé- 
veloppent quand  une  h^^giènc  bien  entendue  ne  vient 
pas  les  anéantir. 

Chaque  groupe ,  chaque  collection  constitue  ainsi 
une  unité  vivante  qui  a  sa  physiologie  personnelle  et  son 
hvgiène  propre,  et  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux 
le  spectacle  de  tout  ce  qu'entreprennent  la  science  et 
les  administrations  vigilantes  pour  la  protection  et  la 
prospérité  de  la  vie  commune.  On  jouit  de  ces  efforts 
en  les  ignorant;  on  passe  indifcrent  devant  ce  qui  s'ac- 
complit pour  aider  l'homme  dans  le  souci  et  la  res- 
ponsabilité de  sa  propre  conservation.  Souvent  môme 
tant  de  sollicitude  est  mise  en  défaut  par  l'incurie  et  lo 
mauvais  vouloir;  on  va  jusqu'à  contester  à  la  société  1& 
droit  d'intervenir.  Quand  elle  prend  la  lutèle  de  la  santé 
publique,  quand  elle  veut  la  défendre  partout  et  tou- 
jours contre  les  aggressions  de  l'ignorance,  de  la  fraude 
ou  de  la  cupidité,  on  lui  oppose  la  liberté,  la  sponta- 
néité humaine  ;  il  faut,  dit-on,  laisser  à  chacun  la  res- 
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ponsabililé  de  ses  acles,  le  droit  et  le  soin  de  sa  propre 
défense.  Sans  doute,  créer  des  manirs,  est  plus  impor- 
tant, est  plus  élevé  que  faire  des  lois.  Mais  jus<ju"au 
jour  où  le  respect  du  droit  des  autres  sera  devenu,  non 
plus  seulement  un  principe  auquel  il  faut  une  sanciion 
pénale,  mais  un  sentiment  actif,  intime  et  profond,  fai- 
sant partie  de  l'humanité,  il  sera  besoin  de  surveiller  et 
de  défendre.  En  matière  de  santé  publique,  tout  le 
monile  est  mineur.  Le  droit  commun,  c'est  le  droit  in- 
violable de  chacun  à  la  jouissance  entière  et  parfaite 
des  conditions  de  la  vie,  et  quand  cns  conditions  sont 
altérées,  l'œuvre  de  la  société  est  de  couvrir  ce  qui  est 
en  péril  ou  ce  qui  soulTrc  de  sa  vigilante  et  sévère 
protection. 

Il  est  encore  un  point  que  je  voudrais  indiquer  parce 
qu'il  représente  une  des  faces  les  plus  curieusfs  et  les 
plus  nouvelles  de  l'hypiène,  celle  qui  est  constituée  par 
l'étude  des  influences  du  sol  et  des  climats. 

Notre  époque  présente  un  spectacle  qui  est  assuré- 
ment sans  analogue  dans  l'histoire  du  passé.  L'homme 
armé  de  forces  nouvelles,  franchit  les  distances,  essaie 
de  toutes  les  régions  et  de  toutes  les  latitudes,  et  c'est 
dans  ces  migrations  lointaines  qu'il  apprend  à  con- 
naître les  relations  qui  existent  entre  lui  et  les  nouveau! 
nnlieux  qu'il  tente,  et  les  réactions  que  subit  son  orca- 
nismc  par  l'action  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eauï. 

Sans  parler  des  variétés  de  l'espèce  humaine  suivant 
les  climats,  des  nuances  surviennent  dans  l'organisalioD 
phvsique  de  rhominc,  dans  le  jeu  de  ses  fonctions  et 
dont  certaines  maladies  spéciales  sont  re\pression  h 
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plus  accusée.  La  ]>li(|iio  ne  se  voit  qu'on  Pologne,  le 
choléra  fait  sa  résidence  habituelle  daus  les  contrées 
humides  et  chaudes  du  Gange;  Ja  peste  est  endémique 
à  Conslanlinople,  le  goîlre  cl  le  crélinisniedans  les  val- 
lées étroites  du  Valais  et  de  la  Savoie,  la  fièvre  inter- 
mittente dans  nos  plaines  marécageuses  et  en  Afrique, 
sous  sa  forme  la  plus  meurtrière,  l'ophtalmie  en  Kjj^yptc, 
la  phtisie  eu  Angleterre,  le  scorbut  en  llollaiide,  la 
fièm  jaune  sur  le  littoral' de  l'Amérique  du  nord  ou 
dans  les  terres  chaudes  du  Golfe  Me\i(  ain,  et  l'on  pour- 
rail  dresser  ainsi  une  carte  morbide  du  globe. 

Or,  dans  le  mouvement  actuel  du  monde,  avec  les 
DQigrations  qu'inspirent  l'esprit  d'entreprise  et  d'aven- 
ture, l'amour  du  lucre  ou  de  plus  nobles  ambitions,  à 
chaque  instant  l'humanité  va  chercher  les  hasards  de 
nouvelles  influences.  Le  théâtre  de  la  vie  humaine  se 
déplacera-l-ilf  hier  l'Asie,  aujourd'hui  l'Europe  et  déjà 
l'Amérique,  demain  peut-être  l'Australie,  je  ne  sais. 
Mais  ce  qu'il  faut  recueillir,  ce  sont  les  résultats  que 
nous  ont  donnés  l'observaliou  et  l'étude  de  ces  voya- 
geurs volontaires  ou  armés,  les  notions  précieuses  qui 
ont  été  rassemblées  pour  constituer  cette  hygiène  géné- 
rale dans  laquelle  i  humiiie,  mis  en  contact  avec  tous 
les  modificateurs  cosmiques  et  dans  le  libre  exercice  du 
son  intelligence  et  de  sa  volonté,  nous  révèle  une  dou- 
ble puissance  en  •  assouplissant  son  organisme  à  de 
nouveaux  besoins,  ou  en  changeant  la  nature  entière  et 
la  refaisant  à  son  usage. 

Qui  pourrait  d'ailleurs,  au  siècle  où  nous  vivons, 
Umiter  Tavenir  de  ces  considérations,  et  mesurer  d*îci, 
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ee  que  vaudront  plus  tard»  à  un  point  de  vue  général, 
ces  surprenants  déplacements?  Ces  émigrations  peuvent 

prendre  bientôt  l'importance  d'une  question  limnanî- 
taire,  et  la  médecine  hygiénique»  dans  ses  médiutions 
sur  rbomme  physique  et  moral,  voit  peut  être  dans  ce 
cosmopoiiusoie  transformatU  les  hunmies,  fusionnant 
les  racesi  le  moyen  de  faire  disparaître  les  endémies 
locales,  les  foyers  de  crétinisme  et  d'amoindrissement, 
les  dégénérescences  des  populations  usées  et  vieillies, 
en  un  mot  le  signal  de  la  régénération^le  l'espèce  ho* 
maine. 

Ces  dernières  questions,  d'un  intérêt  si  neuf  et  si 
vrai,  ont  été  parmi  nous  l'objet  des  travaux  les  plus 
remarquables,  et  je  manquerais  à  la  justice  et  à  mon 
cœur  si  je  négligeais  de  signaler  à  la  reconnaissance 
publique  les  hommes  auxquels  nous  devons  la  plus 
grande  partie  de  ces  curieuses  et  profondes  études.  Ce 
sont  les  médecins  de  la  marine  et  de  l'armée  de  France, 
ce  sont  ces  frères  que  nous  honorons  et  dont  nous 
sommes  fiers,  qui  savent  unir  aux  héroïques  qualités 
du  soldat  l'ardeur  des  recherches  et  la  passion  du  sa- 
voir, et  je  salue  en  passant  ces  nobles  représentants  de 
la  science  qui  portent  dans  tous  les  mondes,  avec  ses 
dévouements  et  ses  bienfaits ,  sa  chaude  lumière,  sa 
généreuse  influence  et  sa  vertu  civilisatrice. 

Ces  aspects  de  la  vie  moderne  qu*è  regret  je  n*ai  pu 
qu'ébaucher,  suûisent  cependant  à  nous  représenter 
rhygièneen  action;  l'hygiène  étudiant  tout  ce  .qui  se 
rapporte  aux  influences  qui  peuvent  troubler  ou  dé- 
truire l'ordre  physiologique,  tous  lus  perfcctiuuuenieols 
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que  les  scieuces  physiques  et  chimiques  ont  imaginés 
pour  assurer  rexistence  et  la  rendre  meilleure  ;  enfin 

lliisloirc  |ii  aucjue  des  moyens  que  Tobservalion  directe 
et  i'eipérience  des  nations  Considèrent  comme  propres 
à  protéger  la  vie  des  sociétés.  Ils  attestent  cet  effort 
énergique  et  persévérant  dans  kquel  les  sciences  nntu- 
relies  s'associent  aux  sciences  morales  et  poUtiques 
pour  améliorer  Thumanitéet  lui  préparer  des  condi- 
tions ceiUiiues  de  bien-être,  d'expansion  et  de  gran- 
deur» 

Un  jour  viendra  où  la  soeiété,  organisée  par  Thy- 

giène,  luttera  en  niasse  contre  les  aj;cnts  destruc  t  ui  s 
qui  l'environnent.  Lorsque  Thomme,  abandonnant  en- 
fin les  errements  des  vieux  âges,  dirigera  ses  armes  et 
son  génie  conii  e  les  accidents  qui  constiluenl  le  dés- 
ordre matériel  de  la  nature;  lorsque  Tinduslrie,  séparée 
des  vues  étroites  de  Tégoîsme  et  de  la  spéculation,  se 
mettra  noblement  au  service  de  l'inlérét  commun,  et 
qu'elle  aidera  l'humanité  dans  ses  aspirations  vers  le 
bonheur;  lorsque  les  forces  merveilleuses  dont  le  siècle 
dispose  seront  appliquées  à  Iransluniier  la  terre,  à  la 
rendre  en  tous  lieux  assainie  et  féconde  ;  à  ouvrir  les 
grandes  cités  pour  y  verser  Tair  et  le  soleii,  ces  biens 
du  ciel  qui  sont  à  tous  ;  lorsque  les  sciences,  illuminant 
tous  les  esprits  d'un  éclat  égal,  auront  répandu  partout 
le  secret  de  leurs  procédés  et  la  sûreté  de  leurs  lois, 
alors,  possesseur  intelligent  des  bienfaits  du  monde 
et  véritable  roi  de  la  création,  l'homme  pourra  cher- 
cher avec  confiance  le  but  suprême,  le  progrès  et  la 
prospérité  universelle,  non  par  le  progrès  inépuisable, 
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la perfectibilité  indéfinie,  folie  que  repoussent  l'histoire 
et  l'invariabiliié  physicjue  et  morale  de  l'humanité  ; 
doctrine  coupable  onlrageant  l'œuvre  de  Dieu  cl  cor- 
rompant l'homme  par  l'orgueil  et  par  des  espérances 
inassouvies,  mais  le  progrès  légitime,  cette  grande  et 
belle  vocation  dans  laquelle,  sous  l'inspiration  des  sen- 
timents les  plus  élevés  de  sa  nature  et  le  regard  porté 
vers  l'avenir  qui  l'attend,  il  marchera,  l'âme  droite, 
saine  et  libre,  avec  la  force  et  la  beauté  reconquises  de 
sa  divine  origine,  dans  les  voies  glorieuses  de  ses  pro- 
videntielles destinées. 
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RÉPONSE  DE  M.  LE  PRÉSIDENT 

A  M.  lo  Dsetffur  M.ftlfBGKE-r. 


MoNSiEun , 

Lorsque  les  suffrages  de  l'Académie  se  sont  anvlés 
sur  vous,  elle  savait  depuis  lungteinps  combien  vous 
en  étiez  digne.  Elle  connaissait  l'habile  direction  que 
vous  donnez  à  l'école  de  niéilccine ,  la  valeur  de  voira 
cours,  dans  lequel  vous  avez  la  rare  bonne  fortune  de 
dissimuler  l'aridité  du  précepte  sous  la  forme  la  plus 
élégante  et  la  plus  châtiée. 

Elle  avait  aussi  apprécié  vos  travaux  de  médecin 
légiste  qui,  dans  l'enceinte  redoutable  de'la  cour  d'as- 
sises, vous  ont  valu,  de  la  part  d'un  émiiieiit  magistrat, 
ce  témoignage  aussi  flatteur  qu'il  est  précieux  :  les  opi- 
nions de  M,  Sandcret  .sont  des  arrêts. 

Le  discours  que  vous  venez  de  nous  lire  nous  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  variété  de  vos  connaissances,  de 
votre  science  médicale  et  de  votre  éminent  talent  d'écri- 
vain. M'est-il  possible  d'y  répondre  ?  le  sanctuaire  de 
la  science  n'est  ouvert  qu'aux  initiés  ,  mais  ce  (jue  je 
puis  au  moins  constater,  c'est  le  charme  sous  lequel  il 
nous  a  tous  tenus  tant  que  votre  voix  s'est  fait  cnlcndrc. 
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Qu'il  prenne  place  à  c61é  de  ceux  que  vous  avez  pro- 
noncés aux  rentrées  solennelles  des  facultés ,  disconis 
dans  lesquels  vous  avez  déjà  montré  non  pas  seulement 
votre  science  et  votre  habileté  littéraire ,  mais  prouvé 
que  TOUS  saviez  puiser  clans  votre  wmt  la  plus  haute 
et  la  plus  louable  impartialité. 
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PIÈCE  DE  VERS 


Par  M.  Ca.  VIAMCIM. 


Messieurs  , 

Dans  son  numéro  de  décembre  dernier,  le  Muxe'e  des 
Familhs  a  publié,  sur  la  solennité  de  Noël  et  sous  le 
nom  de  M.  l'abbé  Gabriel ,  curé  de  Saint-Merry,  un 
morceau  de  prose  étincelant  de  poésie.  —  Un  irrésis- 
tible désir  d'en  revêtir  une  partie  des  formes  de  notre 
versification  s'est  emparé  de  moi.  En  m'imposant  cette 
difticuUé  et  en  ajoutant  h  mon  essai  quelque  peu  de 
mes  propres  inspirations,  je  n'ai  fait  peut-être  qu'alTai- 
blir  les  grandes  idées  de  mon  modèle  ;  mais  s'il  est  vrai 
que  je  n'aie  pu  échapper  au  danger  d'en  altérer  le  co- 
loris, personne  du  moins,  quanjt  au  fond,  ne  me  con- 
tesipra  le  mérite  du  les  avoir  religieusement  respectées. 

NOËL. 

Voici,  voici  le  jour  d'ineffable  mystère. 
Gloire  éternelle  à  Dieu  dnns  les  hauteurs  du  ciel! 
Ilorainos  de  bou  vouloir,  paix  h  vous  sur  la  terre  ! 
Voici  le  grand  jour  de  Noël. 


—  38  — 

Aux  cieux  il  est  chanté  par  tous  les  chœurs  des  anges, 
Par  d'innonibrnblcs  voix  au  terrestre  st-jour. 
De  tous  cdlés  répond  aux  divines  phalanges 
Un  cri  d'allégresse  et  d'amour. 

Dans  le  cri.'ux  des  Talions,  au  sommet  des  rnootagoet, 
A  travers  K'>  forôls,  les  tleuvcs  et  les  mers. 
Des  plus  riches  cités  aux  pins  pauvres  campagnes, 
Il  retentit  dans  l'univers. 

Noël,  Noël!  — ce  mot  vient  ranimer  la  flamme 
Dl's  vertus  que  doit  l'homme  aux  préroptes  divins; 
Il  pénf'ire  les  cœur?,  il  vibre  d'Ame  en  âme 
Comme  un  accord  des  séraphins. 

Salut,  ô  Ilelhléem,  ville  du  Roi-Prophète. 
Soijvpraine  des  murs  du  nom  le  plus  allier! 
Ton  sol  doit  tressaillir  au  retour  de  la  Wie  : 
C'est  la  fôio  du  monde  entier. 

Ilien  n'a  pu  l'i-ffarer,  6  berceau  du  Messie 
(juc  signale  h  jamais  le  doigt  du  Créateur; 
llieu  n'a  pu  l'obscurcir,  sereine  poésie, 
De  la  crfrhe  du  Rédempteur. 

Ni  les  jours  désnslroux  creusant  de  noirs  abîmes. 
Ni  les  ébranlements  des  révolutions. 
Ni  les  sanglants  conilwts  qui  jonchent  de  victimei 
Le  théfUre  des  nations, 

Rien,  rit'n  n'a  fait  pAlir  ta  splendide  auréole  : 
Elli'  éirnd  M  lumifre  aux  bords  les  plus  lointains 
Et  nous  coti.luit,  seinli'.able  h  l'étoile  du  pôle, 
.4  nos  véritables  de^tins. 

Tout  p.is.^e,  tout  finil.  font  s'éteint  dans  ce  monde  : 
(.Kiol  iinm.  quel  souvenir  s'étiTiiise  ici  bas? 
C'est  toi,  divine  cr(^(  he,  en  merveilles  féconde, 
C'est  toi  qui  ne  disparais  pas. 
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Le  Fils  du  Roi  des  rois  est  ne  dans  une  élable, 
Et  ce  lieu  tout  rempli  de  sa  divinité 
E»l  aussi  devenu  le  berceau  mémorable 
De  la  uourellc  humanité. 

Koell  c'est  l'avant-goùt  do  la  vie  éternelle, 
C'est  l'accent  précurseur  des  saints  ravissements  ; 
Il  caus»»  au  cœur  de  l'homme,  heureux  d'iHre  fidèle, 
D'ineiTables  tressaillements. 

Noël  annonce  la  naissance 

Du  triomphateur  des  enfers, 

De  l'Enfaut-Dieu  dont  la  puissance 

Du  pécheur  brisera  les  fers. 

Dans  celte  humble  et  sombre  demeure 

Où  les  temps  marqués  l'ont  conduit, 

11  arrive  au  monde  ii  son  heure... 

El  quelle  est  cette  heure?  —  .Minuit! 

Minuit!  —  l'heure  des  épouvantes, 
Où  des  langues  de  feu  livides  et  mouvantes 

A'  la  surface  des  tombeaux 
S'élèvent  quelquefois  en  sinistres  flambeaux, 
L'heure  où  la  peur  croit  voir  plus  d'un  pâle  fantôme 

Sortir  du  ténébreux  royaume, 
Pour  se  plaindre  aux  vivants  des  rigueurs  de  son  sort. 
L'heure  des  noirs  complots,  du  crime  et  de  la  mort, 

L'heure  qui  sonne  la  dernière 
De  chacun  de  nos  jours  dont  le  nombre  incertain 

Se  promet  à  nulle  paupière 

Un  seul  rayon  de  lendemain. 

Eh  bien  !...  se  peut-il  qu'on  le  croie? 
L'Etemel  en  a  fait,  en  créant  le  Sauveur, 

L'heure  d'espérance,  de  joie, 
De  prière,  d'amour,  de  vie  cl  de  bonheur. 
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Le  miniiit  de  Nool  c'psI  l'heure  de  la  grâce, 

I/heurc  des  anges  el  do  Dieu, 
L'hoiire  du  sainl  flambeau  que  nul  asire  n'eiTacf 
Et  qui  doit  sut  le  monde,  un  jour,  luire  en  tout  lieu. 

Si  lu  minuit  de  la  nature 
Marque  la  fin  des  jours  que  le  ciel  le  raesure, 

0  fugitive  humnnilé, 
I.e  minuit  de  Noël  est  l'aube  blanchissante 
(Juf  suit  dans  sa  splendeur,  immense,  éblouissante. 

Le  soleil  de  l'élernilc. 


1,1'  fils  qu'à  dos  époux  un  Dieu  propice  envoje 
Fait  battre  deux  seuls  ccinirs  d'une  indicible  joie; 
Mais  l'enfanl  qu'il  nou>  donne  à  l'heure  de  Noël 
Héjouil  il  la  fois  cl  la  (erre  et  le  oiol. 
11  appartient  ii  tous  celui  qui  vient  de  naître  : 

Conçu  dans  le  plus  chaste  sein. 

C'est  le  lils  du  souverain  t^lre; 
Mais  c'est  aussi  l'enfant  de  tout  le  genre  humain. 

Regardez  au  berceau  de  l'infime  indigence  : 

Seule  y  parait  la  pauvreté. 
Regardez  au  br^rceau  d'une  illustre  opulence. 

De  la  suprême  dignité  ; 
On  d'}'  voit  que  des  grands,  flatteurs  de  la  puissance. 

Rorceau  du  divin  nouveau  né, 
Le  ciel  veut  que  lu  sois  bien  mieux  environné; 
Nul  des  autres  n*a  rien,  non  rien  qui  te  ressemble: 

A  tes  piods  vionnonl  h  la  fois, 
A  (es  pieds  huniblonu'nl  ?e  prosternent  ensemble 
I.e  pauvic  et  l'Dpulcnt,  Je.<  bergers  et  les  rois. 
Sur  loi  s'ouvrent  les  cieiix  el  l'archange  s'incliue 
Vers  tes  adorateurs  confondus  à  genoux; 
Dans  ton  asile  obscur  la  nature  divine 


A  la  nature  humaine  a  donné  rendez-vous. 
Par  un  pacle  sacré  Tune  h  l'autre  s'attache; 
Au  salut  des  mortels,  pour  se  voir  immolé. 
|,c  Verbe  s'est  fait  chair,  et  le  Dieu  qui  se  cache 
En  celui  qui  se  montre  est  surtout  révélé. 

Célébrons  notre  délivrance, 
Répétons,  élevons  au  ciel 
Le  cri  de  la  reconnaissance  : 
Noël  !  Noël  \ 

Aux  hymnes  du  saint  ministt'^rc, 
Peuples,  joignez,  môlez  vos  voix  ; 
Et  vous,  puissances  de  la  terre. 
Chantez  li'  souverain  des  rois. 
Pour  Aire  digne  de  mémoire. 
Vient  de  lui  tout  ce  qu'il  vous  faut  ; 
David  mettait  surtout  sa  gloire 
A  louer  celle  du  Très-Haut. 
Célébrons..  ,  etc. 

Chantez,  élite  bicn-aimée. 
Membres  souffrants  de  Jésus-Christ, 
Misère  aux  pleurs  accoutumée. 
Pauvres  de  corps,  pauvres  d'esprit. 
Plus  vous  sont  auiors  vos  calices 
Et  des  heureux  le  froid  dédain, 
Plus  vous  prendrez  part  aux  délices 
Que  promet  le  futur  Eden. 
Célébrons...,  etc. 

Chantez  jeunesse  pure  encore 
Du  venin  qui  fait  les  pervers. 
Chantez  la  renaissante  aurore 
bu  jour  qu'attendait  l'univers. 


Chaotez,  chantez,  Tierges  parées 
Du  charme  des  cœurs  innocents  ; 

Du  haut  des  splendeurs  éthérécs 
5farie  enleadra  vos  accents. 
Célébrons...,  etc. 

Chantez,  eufnnis,  chanlez  la  fôle 
De  volro  modèle  acr      li  ; 
Vieillards,  chaulez,  vous  dont  la  tôle 
Penche  sur  un  corps  alTaibli. 
Pour  bénir  Dieu,  lorsquie  succombe 
Au  poids  des  ans  votre  vigueur. 
Retrouvez  au  bord  de  la  tombe 
La  jeunesse  de  votre  cœur. 

Célébrons  notre  délivrance, 
Répétons,  élevons  au  ciel 

Le  ci  i  du  la  recounaiââoiicc  : 
Noal  1  Noél  1 


DE  L'INTRODUCTION 

Curieai  déuil*  extraiu  d'un  maDnsrril  ronuirvë  daai  leur  rooDa»t«re 
actnel  en  eoUe  rilla  (I), 

Par  M.  Avs.  DtISILI.E:T. 


LECTURE  FAITE  PAR  M.  L'ABBÉ  BESSO.N. 


Messieurs, 

Dans  les  loisirs  studieux  que  sa  retraite  lui  avait  îa'iUi, 
M.  le  président  Dusilict  lisait,  il  y  a  quelque  temps,  le 
VtsHntio  de  Chiflel.  Il  remarqua  à  l'avanl-dernière  page 
(lu  Tolume  qu'en  l'aunre  lOlG,  au  mois  d<;  septembre, 
les  carmélites  furent  admises  à  Besançon  {)ar  déerel  <lu 
magistrat,  et  grâce  aux  sollicitations,  aux  prières  d'Anne 


(1)  Anno  mcnso  soptembre  ,  snni-timoniales  rartiieliln» ,  ex 

beaUi»  malris  Thfrryiœ  nurnu  viimn  agi^iilc*.  rc^'itii  Aiigiislisaiiiiîo 
iiiipiTdiricis  .^iiiitr  ab  .lii>ff  io  .(  iijii:^  pruros  dclat.^  ah  i'iii.slribsiiiio 
diiiniuo  Jacobn,  I.iulovico,  roiiiiie  tlo  FyrsUMuberg  saiict.'e  r.a?i>are,i! 
uDjpâUtiâ  ail  lisoiiiiiKis  le^ato)  d  crelo  6eni(u»,  rivitatc  ilnrinlu; 
«uot.         (J.  J.  CiFFLETii.  lefontio  fivilas,  part.  2*,  pag.  327.) 
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d'Autriche,  prières  qu'apporta  le  comte  de  Furstemberg 

envoyé  de  Tempereur  aux  Bisonliiiâ. 

A  la  lecture  de  ce  passage  »  le  mot  prières  émilà  la 
curiosité  du  littérateur.  L'affaire  ne  lai  paraissait  pas 
de  nature  à  nécessiter  rintervention  si  puissante  d'une 
tête  couronnée.  11  désira  savoir  ce  que  l'historien  aratt 
voulu  dire.  Le  fruit  de  ses  recherches  est  un  Mémoire 
sur  rintroducUon  des  carniel  tr^  à  Besançon,  qu'il  a 
divisé  en  deux  parties  »  destinées  à  nos  lectures  pu- 
bliques. C'est  la  première  que  vous  allex  entendre. 
piquants  détails  de  mœurs  qu'elle  renferme  sont  rele- 
vés dans  ce  récit  par  un  style  dont  le  charme  égale  le 
naturel. 

9  P'. 

Au  commencement  du  xvii^  siècle,  il  existait  un 
couvent  de  carmélites  à  Dijon  et  un  autre  à  Chalon- 
sur-Saône.  Dans  ces  deux  maisons  se  trouvaient  plu- 
sieurs religieuses  origmaires  du  comté  de  Bour^uj^nc, 
où  l'institut  des  carmélites  n'avait  pas  encore  pénétré, 
bien  que  cotte  province  appartint  à  l'Espagne,  pairie 
de  i  illustre  réformatrice  de  l'ordre  du  Mont-Carmel, 
C'est  ainsi  que  Jeanne  Bereur,  fille  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dole,  était  allée  en  1612  ii)  prendre 
l'habit  de  Sainte-Thérèse  à  Dyon.  Quel(]ues  imi\\s 
après  t  deux  de  ses  cousines  «  plus  âgées  qu'elle»  et 
d'une  piété  exemplaire,  obtinrent  de  leur  père ,  le  ca- 


(!;  Le  26  mai.  Elle  était  alora  diii«  sa  Tiugtîème  aonée,  éttot  lét 
U  dimaoche  15  novembre  160S. 
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pitaine  Bereur,  frère  du  conseiller,  qu'il  fonderait  h 
Dole  un  couvtiii  du  même  ordre.  On  se  mil  à  Tœuvre, 
et  quand  tout  fut  prêt ,  la  supérieure  de  Dijon ,  mère 
Louise  de  Jésus,  autorisée  à  changer  de  résidence,  vint 
è  titre  de  supérieure  du  nouveau  monastère  â  mslaUer 
à  Dole ,  et  ramena  dans  leur  pays  avec  Jeanne  Bereur 
qui  avait  depuis  peu  fait  profession,  sous  le  nom  de 
Thérèse  de  Jésus ,  cinq  ou  six  religieuses  franc-com- 
toises des  couvents  de  Dyon  et  de  Chaion.  Ceci  se  pas- 
sait au  mois  d'août  1614  (1).  Un  établissement  sem- 
blable se  forma  en  1027  à  Salins,  sous  la  direction  de 
cette  même  sœur  Thérèse-Jeanne  Bereur;  puis  un 
autre  è  Gray  toujours  par  son  entremise  en  1644.  Mais 
celui  dont  nous  allons  parler  qui  émane  également  de 
la  communauté  de  Dole,  fut  le  second  et  devint  le  plus 
considérable  de  la  province. 

Dès  la  lin  de  1614,  plusieurs  notables  personnes  do 
Besançon  résolurent  à  leur  tour  d'introduire  dans  cette 
ville  les  lilles  de  Ste-Tbérèse.  L'entreprise  était  difficile, 
les  co-gouverneurs  ajant  plusieurs  fuis  déjà  montré 
une  grande  répugnance  à  les  recevoir  :  ils  se  préoccu* 
paient  à  tort  de  la  pauvreté  de  ces  recluses  qui  seraient, 
disaient-ils,  à  charge  aux  bourgeois,  comme  l'étaient 
déjà  les  minimes  pour  l'admission  desquels  on  avait 
obtenu  du  magistrat,  peu  d'années  auparavant  (2), 
une  autorisation  qu'il  était  au  regret  d'avoir  accordée. 

Parmi  ces  personnes  pieuses  figurait  au  premior 


(1)  Le  6  août. 

(3)  En  lecrr. 
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rang  la  demoiselle  Oatherine  Mareschal  qui  jouissait 

d'une  liante  estime  à  Besançon,  où  elle  s'occupait  ei- 
clusivement  de  bonnes  œurns.  Fille  d'un  des  plus 
honorables  habitants  de  la  ville,  el  cousine  du  co- 
gouveineur  Buzon  (1}  qui  partageait  toutes  ses  idées» 
elle  fitt  de  concert  avec  ce  dernier,  jouer  tant  de  res- 
sorts divers  que  le  succès  couronna  leurs  efforts,  après 
uae  série  de  tenlalives  longlemps  infructueuses  (2); 
parlons  seulement  des  principales. 

Un  envoyé  de  l'empereur  Mathias,  le  comte  de  Fur- 
slcmb^  i  f:  étant  venu  à  Besançon  régler  queh  jues  aiïaires 
avec  Uyi.  du  magistrat,  avait  rempli  sa  mission  et  se 
préparait  à  relourncr  en  Allemagne,  (\itlieriiu'  et  Buzon 
imaginèrent  de  lui  faire  remettre  une  péliii  jn  destinée 
à  Timpératrice  (3)  et  tendant  à  obtenir  d'elle  une  lettre 
de  recDiniuaiKlation  pour  les  co-gnnvernenrs  au  sujet 
de  rétabiissemont  des  carmélites.  Buzuu  dressa  la  re- 
quête qui  fut  présentée  au  comte  au  moment  de  son 
départ,  «  Buzon,  rare  esprit  et  grand  travailleur,  dont 
>  les  écrits  étaient  si  bien  dictés  qu'on  s'estimait  heu- 
»  reux  d'en  obtenir  une  petite  feuille.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  ayant  su  que  la  comtesse  de  Fur- 
stemberg  avait  à  son  service  une  femme  originaire  de 
Besançon ,  Catherine  Blareschal  fit  tenir  à  cette  femme 
une  lettre  et  des  présents  pour  sa  maîtresse  ;  entre 


(1)  Claudfi-Anloine  Buzon,  sionr  d'Auxon.  qui  toi  ronaeiller  as 

parlement  du  Dole  en  1630.  et  mourot  en  IfSM  h  Besancon. 

(T,  II  y  oui  tonf  do  lifrnandes,  porte  le  mnniisrrit,  de  réponses, 
et  du  difricult('-8  (iiie  cela  ennuierait  Ici»  lecteurs»  el  moi  aussi,  ai  ja 
les  voulais  toutes  écrire. 

(9}  Anne  d'AnIriche»  femme  de  Temfiereur  Ualliiaf. 
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autres  une  image  en  cire ,  de  grandeur  naturelle,  du 
premier  enfant  de  M"*"  de  Cantecroix  ,  Caroline  d'Au- 
triche [{],  image  modelée  sur  cet  enfant  le  jour  de  son 
baptême  ^2)  et  vctue  d'un  iiabit  de  taiït'tas  blanc  à  la 
dernière  mode.  La  comtesse  de  Furstcmberg,  disposée 
favorablement  par  sa  camériste,  fit  agir  son  mari  auprès 
de  l'impératrice,  tant  et  si  bien  que  la  lettre  de  recom- 
mandation fut  obtenue  et  envoyée  à  Catherine  qui  la 
remit  à  son  cousin  Ruzon. 

Celui-ci  éprouva  d'abord  un  peu  d'embarras.  11  hé- 
sitait à  présenter  au  conseil  la  lettre  de  l'impératrice, 
ne  sachant  pas  au  juste  ce  qu'elle  contenait  et  n'osant 
rompre  le  cachet  pour  s'en  assurer.  Après  de  longues 
incertitudes  ,  il  la  remit  cependant  à  tout  hasard.  Elle 
se  trouva  fort  pressante ,  mais  ne  produisit  nul  effet. 
L'opposition  qui  s'était  déjà  nianifestée  dans  le  sei.i  du 
conseil  y  reparut,  fondée  sur  les  mêmes  motifs,  l'in- 
sulllsance  de  ressources  chez  les  postulantes  pour  sub- 
venir h  leurs  propres  besoins,  et  la  crainte  de  grever  la 
population  d'un  trop  lourd  fardeau.  Vainement  le 
comte  de  Furstembcrg,  qui  plus  tard  revint  à  Besançon 
chargé  d'une  mission  nouvelle,  essaya-t-il  de  mettre 

(1)  Thomas- François  d  Oiselet,  nevru  par  sn  mère  et  liéritipr,  k 
charge  d'en  rel.-T.-r  le  nom  et  les  armes,  do  Françoia  Porrrnot  de 
Graorelle.  comte  de  Canlecroix  (celui  ci  neveu  du  cardinal,  pelit- 
fiU  du  chancelier  et  surcessoiir  des  bien»  de  relie  opulente  fiiniille), 
était  prince  du  caint  Kmpirc  et  riievalicr  de  la  toison  d'or.  Il  avait 
éponsé  Caroline  d'Autriche,  fille  naturelle  de  l'empereur  ito- 
dolphe  il  et  d'Euphémic  de  Rnscnthul.  Il  mourut  ù  Besançon  le 
&  janvier  1629,  ne  laissant  qu'un  fils  qui  mourut  lui-même  de  la 
pwle  en  1636,  peu  do  temps  après  son  mariage  avec  la  célèbre 
Bi'ttrix  de  Ciuanre).  {Dunod.  hist  do  R.,  t.  11.  p.  &38.) 

[i]  Eu  1613  ou  16M  :  il  Tut  baptisé  à  l'âge  de  deux  an9. 
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A  profit  ses  bons  rapports  avec  les  gouverneurs  pour 
ébranler  leur  résolution  au  sujet  des  carinéliles.  Il  eat 
beau  leur  représenter,  comme  argument  suprême,  que 
l'impératrice  allait  donner  un  nouvel  héritier  à  l'em- 
pire, et  que  dans  une  telle  occurence  l'usage  défendait 
de  la  contrarier.  Tout  fut  inutile,  et  le  négoriatcur,  son 
mandat  ofTicicl  accompli ,  s'éloigna  derechef  sans  avoir 
pu  gagner  une  seule  voix  à  ses  protégées. 

Malgré  cet  échec  ajouté  à  plusieurs  autres,  Catlierinc 
et  Buzon  ne  perdirent  point  courage.  Ils  s'adressèrent 
directement  à  la  comtesse  de  Canlecroix  qui  consenlit 
à  les  seconder.  C'était  une  grande  dame,  tenant  fort  à 
sa  grandeur,  fille  naturelle  du  défunt  empereur  Ro- 
dolphe et  que  l'on  n'osait  guère  approcher.  Elle  vivait 
retirée  et  se  montrait  peu.  «  Quand  parfois  elle  sortait 
»  de  son  logis,  dit  l'auteur  du  manuscrit,  le  monde 
»  était  aussi  envieux  de  la  voir  monter  en  caresse  qu'on 
»  peut  l'être  de  regarder  le  roi  et  la  reine  en  la  rue  de 
»  Paris.  »  Catherine  Marcschal  s'insinua  chez  elle  par 
le  moyen  d'une  de  ses  femmes  qui  songeait  à  pr<îndr€ 
le  voile  de  Ste-Thérèse ,  et  se  fit  si  bien  écouter  que  la 
comte.sse  lui  promit  non-sculen)ent  de  l'aider  dans  ses 
démarches,  mais,  faveur  inespérée,  d'être  la  mère  et 
protectrice  du  couvent  à  fo.-îder. 

Une  fois  d'accord ,  on  dépèche  un  émissaire  à  Spire 
auprès  de  l'impëratrice,  chargé  de  solliciter  d'elle  une 
seconde  missive  dans  le  même  but  que  la  première.  Ce 
messager  «  que  l'on  choisit  homme  capable,  ajoute  le 
»  manuscrit,  car  s'il  n'eût  entendu  la  langue  latine,  il 
»  n'aurait  su  que  faire  par  les  chemins  durant  un  si 
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»  long  voyage,  »  ce  messager  était  porteur  d'un  riche 
présent  :  «  Un  saint  suaire,  en  satin  blanc,  de  la  gran- 
»deurde  trois  tiers  do  l'aune  de  Paris,  travaillé  de 
»  Heurs  au  naturel  tout  à  l'entour,  dont  la  façon  de 
»  chaque  fleur  coûtait  dix  sols  ;  le  tout  relevé  de  cor- 
»doo$  et  fils  dur.  »  L'impératrice  en  fut,  dit-on, 
charmée  et  lit  expédier  à  Messieurs  du  magistrat  la 
deuxième  lettre  si  courtoisement  requise  de  sa  toute 
puissante  intercession. 

Au  reçu  de  cet  office  impérial ,  le  conseil  de  ville 
s'assemble  et  ne  décide  rien  d*abord.  Ce  n'est  qu'après 
de  longs  d^-Kiis  et  plusieurs  délibérations  fort  animées 
qu'il  fat  enUn  résolu,  à  la  majorité  des  suffrages,  que 
l'on  admettrait  les  carmélites  (1),  mais  h  certaines  con- 
ditions propres  h  donner  lieu  à  des  dillieultés  nouvelles  ; 
eu  sorte  qu'une  telle  concession  équivalait  presque  à 
un  refus.  Que  foire?  la  situation  ne  s'était  -uère  amé- 
liorée. Voi«  i  Texpodienl  qu'imagine  liuzon  pour  sortir 
de  cette  impasse. 

Partant  du  point  que  ladmissîon  des  carmélites  était 
prononcée  et  que  les  jusliiicaiiuiis  prescrites  se  feraient 
aussi  bien  et  mieux  en  leur  présence  qu'autrement  (le 
capitaine  Bereur  s'était  d'ailleurs  porté  caution  pour 
elles)  (2),  il  leur  cunsulia  de  venir  secrètement  s'éta- 
blir h  Besançon.  A  celte  époque,  on  connaissait  déjà 
l'influence  du  fait  accompli.  Mère  Louise  de  Jésus 
qui  était  à  la  téte  du  couvent  de  Dole,  forma  donc 


(1)  C'est  le  décret  d'admission  dont  parle  Chillet.  Vovez  plus 
Iwiii  la  nf>tç  ,î(.  la  pa^o  2.  Ce  déeret  «si  du  7  juiUet  laid* 
ii,^}  Aci«  du  25  ocwbrc  laiQ, 

* 

4 


une  congrégation  démembrée  de  la  sienne ,  en  yertu 
des  pouvoirs  (ju'elle  avait  reçus  du  vénérable  et  zélé 
protecteur  de  l'urdre  en  France,  Bérulie,  général  de 
rOratoire  et  depuis  cardinal  sous  le  poqtîlicat  d'Ur- 
bain Vin.  Elle  eut  soin  d*y  comprendre  Jeanne  Bereur 
(sœur  Thérèse)  alors  sa  sous-prieure,  alin  de  ménager 
plus  particulièrement  l'appui  d'une  famille  qui  tenait 
un  ran^  distingué  dans  le  pars.  Ces  divers  points  arré- 
lus  et  toutes  les  mesures  prises  en  conséquence  avec  la 
discrétion  convenable,  on  fixa  le  jour  du  voyage. 

Ce  fut  le  jeudi  il  novembre  1616,  de  grand  matin, 
que  deux  carosses  partirent  de  Dole  sous  l'escorte  du 
capitaine  Bereur  à  cheval,  et  de  l'abbé  de  Bretignj, 
leur  aumônier,  avec  un  serviteur  également  à  cheval. 
Mère  Louise  et  six  religieuses  remplissaient  une  des 
voitures  ;  l'autre  était  occupée  par  madame  la  baronne 
de  Montfort,  iirotectrice  du  couvent  de  Dole  (l),  et  quel- 
ques deaiuiselles  de  la  ville. 

Arrivés  à  peu  de  distance  de  Besançon,  ils  trouvèrent 
mesdames  de  Cantecroix  et  de  Saint-Amour  dans 
leurs  carrosses,  avec  1<  urs  caniéristes  et  grande  suite, 
qui  venaient  au  devant  d'eux.  On  ût  les  compUments 
et  révérences  d'usage,  la  piieure  et  la  sous-prieure 
montèrent  dans  le  carosse  de  M"*""  de  Cantecroix  dont 


(1)  Louise  de  BanfTremout,  femme  de  Chertés  de  Taillant,  baron 

do  Montfort,  clievolier  d'honneur  an  pnrlcmrnt.  On  voit  dân«  îa 
p.itonto  de  «confirmation  de  f<?  |i»r1oTi!oiit  ilt)iini'r  r  n  1,")')^  par  Vi\i- 
lijtpe  11  qnc  Cliiude  de  Moiilturt.  ptTu  do  (Ihurit'S,  eo  élail  à  c^tte 
époque  le  premier  chevalier  d'honneur.  (V.  Du.nod.  iN'oft..  p. 

(9)  Hélène  Perrenot  de  Graovelle,  femme  de  lacques-NÎoelas  ém 
la  Baume,  comte  de  Saiot-Amour.  (DoitOB,  ffiit.  éi  Bom§n  t.  Il» 
p.  537.) 
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les  demoiselles  suivantes  se  réunirent  aux  religieuses. 
Il  y  eut  encore  d'autres  échanges  de  places,  après  quoi 
le  cortège  se  reuiit  en  route.  A  son  entrée  dans  la  ville, 
les  gardiens  des  portes  croyant  (juc  c'était  une  noce, 
tirèrent  des  arquebusadcs  ;  niais  on  se  h/lta  de  faire 
cesser  le  bruit,  car  on  voulait  arriver  incorjnilo. 

Parmi  les  religieuses  il  y  avait  des  jeunes  lillcs  d'au- 
tant plus  ravies  de  voir  du  pays  qu'elliîs  étaient  habi- 
tuelleinent  cloîtrées.  On  ne  les  avait  pas  mises  dans  le 
secret  de  l'aiTairc,  en  sorte  qu'elles  se  croyaient  l'objet 
d'une  réception  brillante  et  joyeuse.  Elles  ne  se  mon- 
trèrent cepeildant  pas  aux  portières  où  leur  costume  et 
peut-être  leurs  eiclaniations  de  surprise  et  de  curiosité 
les  eût  trahies.  Nos  voyageuses  descendirent  dans  un 
misérable  logis  retenu  pour  elles  à  la  hàtc  et  meublé 
seulement  de  sept  paillasses,  et  d'une  ou  deux  tables, 
sans  un  seul  bullet,  ni  môme  une  chaise.  Il  leur  fallut 
donc  rester  debout  ou  s'accroupir  autour  de  la  che- 
minée, car  il  faisait  froid;  puis  la  supérieure  leur  re- 
commanda de  chanter  le  Laudale  à  voix  basse,  de  peur 
d  ètre  ouics  du  dehors  ;  et  c'est  alors  que  ces  pauvres 
filles  apprirent  la  vérité  sur  leur  venue  clandestine  à 
Besançon,  où  des  embarras  de  toute  nature  les  atten- 
daient. 

Dès  le  lendemain,  on  se  mit  en  quôte  d'un  autre 
logement,  et,  M""  de  Montfort  ayant  trouvé  une  maison 
convenable  et  spacieuse  se  hâta  de  la  louer.  Mais,  par 
malheur,  il  s'y  trouvait  des  fenêtres  d'où  l'on  aperce- 
vait les  cours  du  collège  des  Jésuites.  Le  recteur  s'en 
plaignit  amèrement  à  cause  de  ses  écoliers ,  et  mire 
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Louise  eut  beau  lui  promettre  en  souriant  qu'on  ne  les 
reganlerait  pas,  il  prit  la  chose  sur  un  ton  d'autorilé  si 
hautaine  qu'il  fallut  céder.  M'"*^  de  Monfort  s'emploja 
elle-même  pour  obtenir  à  prix  d'argent  la  résiliation 
du  bail.  Après  quoi,  ne  trouvant  point  d  auue  gîte,  on 
fut  obligé  de  louer  d  un  sieur  Naisey,  dans  la  rue  Saint- 
Vincent,  une  petite  maison  où  les  carmélites  s'enfer- 
mèrent provisuircmenl.  Elles  comptaient  )  rester  quel- 
ques mois  ;  elles  y  passèrent  cinq  ans  et  plus,  dans  une 
affreuse  géne. 

Si  cette  maison  existe  encore,  on  la  r<  <  onnailra  sans 
peine  à  la  description  suivante.  Mal  bâtie»  quoique 
fratchemcnt  reconstruite  en  4610,  elle  se  composait  au 
rcz-dc-chaussée  de  quatre  pièces,  deux  sur  la  rue, 
deux  sur  la  cour,  que  séparait  une  allée  ou  corridor 
d'entrée  assez  large  pour  les  voitures  ordinaires ,  mais 
non  pour  le  passage  d'un  carosse.  Au  premier  étage, 
même  distribution  :  quatre  chambres  et  un  corridor 
de  dégagement.  On  y  montait  par  un  escalier  de  pierre 
qui  occupait  un  des  angles  de  la  cour  et  qui  aboutis- 
sait k  une  galerie  de  bois,  à  jour,  régnant  tout  le  long 
de  la  façade  intérieure.  C'est  dans  cette  galerie  que 
s'ouvraient  la  porte  du  corridor  et  les  f(  uèues  de  deux 
chambres  ainsi  privées  d'air  et  de  soleil. 

Au  bout  de  la  première  cour,  il  y  en  avait  une  se- 
conde avec  deux  espèces  d'appentis,  l'un  servant  de 
cuisine,  l'autre  consacré  par  avance  au  noviciaL  Venait 
ensuite  un  petit  jardin. 

Des  quatre  pièces  du  rez-de-chaussée,  la  première  à 
droite  prenant  jour  sur  la  rue  était  la  plus  grande  ;  on 
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en  fit  line  chapelle  à  la  suite  de  laquelle  se  trouvait  le 
chœur  des  religieuses,  petite  chambre  donnant  sur  la 
cour.  A  gauche  de  l'allée,  on  établit  d'abord  la  loge  des 
tourrières  joignant  la  rue,  puis,  au  moyen  de  plusieurs 
cloisons,  le  reste  fut  divisé  de  manière  à  contenir  le 
tour  du  dehors,  celui  du  dedans  et  celui  de  la  sacristie, 
avec  les  deux  parloirs  fort  exigus  et  fort  obscurs. 

Les  quatre  chambres  du  haut  formèrent  ensemble 
le  dortoir;  mais  chacune  de  ces  clmmbres  avait  en 
outre  sa  destination  particulière:  réfectoire,  chaulîoir 
ou  pièce  de  recréation ,  sacristie,  robcrie,  au  besoin 
on  y  tenait  chapitre. 

Telle  était  la  misérable  (h.'moure  dont  les  sceurs  do 
Sainte-Thérèse  prirent  possossiijn,  et  qui,  tout  incom- 
mode et  malsaine  qu'elle  fiM,  no  leur  avait  été  cédée 
qu'après  une  négociation  pénil)le.  En  eflet,  les  magis- 
trats ayant  su  l'arrivée  subroptice  des  religieuses  dans 
leurs  niurnillns,  avai»MU  pris  de  riiumeur.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  découvrir  que  leur  collègue  Buzon  était 
l'âme  de  cette  espèce  de  cotnpiot  et  s'en  oITusquèrent, 
Ils  disaient  hautement  qu'on  ne  leur  ferait  pas  ainsi  la 
loi,  qu'il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins  et  que  les  carmé- 
lites s'en  retourneraient  comme  elles  étaient  venues. 
Naisey  avait  profité  de  l'occasion  pour  se  montrer  plus 
oiigcant  et  plus  indécis.  Voulant  en  finir  de  manière 
ou  d'autre,  mère  Louise  se  résolut  à  une  démarche 
insolite  ;  accompagnée  de  la  sous-prieure,  elle  se  trans- 
porta chez  lui.  lÀ  on  parvint  h  s'entendre;  elles  l'ame- 
nèrent à  composition,  le  prirent  au  mot  et  firent  le 
marché  par  écrit  sans  désemparer.  Puis  s'installant  à 
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rhoiire  môme,  mère  Louise,  au  lieu  de  retourner  près 
de  ses  sœurs,  leur  fit  dire  <le  venir  h  rejoindre.  M"'  de 
Canlccroix  les  envoya  quérir  dans  son  carrosse,  qui,  au 
retour,  s'arrêta  devant  le  palais  Granveile,  sa  demeure. 
Elle  y  prit  plaee  ainsi  que  deux  suivantos,  et  se  rendit 
avec  les  earmélites  h  leur  maison.  Mais  le  rarosse  ne 
pouvant  y  pénétrer,  les  demoiselles  de  suite  firent  de 
leurs  robes,  garnies  d'amples  di-ntelles,  une  haie  des 
deux  eôtés  de  la  portière,  ce  qui  permit  aux  relijiicuses 
de  descendre  sans  être  vues  des  curieux  groupés  au- 
tour de  la  voiture.  Elles  entrèrent  h  la  hâte,  l'une  après 
l'autre,  et  la  porte  se  rrf»,'rma  sur  elli-s. 

C'était  le  2o  novembre  ,  fête  de  Saiiitc-CalUerine 
d'Alexandrie. 

§  n. 

La  première  chose  dont  on  s'occtipa,  ce  fut  d'appro- 
prier les  lieux  à  leur  d<'slinati<m,  uiais  bientôt  dis  tra- 
casseries de  tout(î  nat««re  vinrent  assaillir  les  pauvn^s 
sœurs.  Naisey,  malgré  les  clauses  avantageuses  de  stm 
bail,  se  prit  à  regretter  d'y  avoir  consenti.  En  louant 
sa  maison  à  des  recluses  il  s'était  intordit  par  la  méin* 
d'y  pénétrer  à  I'.j venir,  ou  du  moins  d'y  entrer  jour- 
nellemont  coninje  il  l'aurail  voulu  faire.  Sa  fenime  H 
lui  ne  ressaient  d'importuner  les  religieuses  de  leurs 
plaintes  h  l'occasion  de  mille  bagatelles.  On  ne  labou- 
rait pas  le  jardin ,  on  ne  taillait  pas  les  arbres  à  leur 
guise  ;  la  femme  escaladait  les  murs  du  verger  pour 
s'asiurer  du  fait,  et  (juand  on  refusait  la  porte  au  uiari, 
c'étaient  des  cris  cl  jusjju'à  des  pleurs  que  cbaritable- 
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ment  il  fallait  s'efforcer  d'apaiser  ensuite.  «  Il  semble, 
»  disait  plus  tard  une  des  sœurs,  que  Dieu  ait  permis 
»  que  nous  fussions  engagées  avec  ce  monsieur  là  pour 
»  nous  être  un  sujet  d'exercice,  encore  qu'il  eût  une 
»  bonne  âme,  je  crois  ;  mais  il  avait  de  petites  humeurs 
1»  difficiles  à  supporter,  que  le  démon  lui  mettait  en 
»  l'esprit  pour  le  troubler  et  nous  aussi. 

La  préoccupation  dominante  de  ce  propriétaire,  sem- 
blable à  tant  d'autres,  était  une  crainte  vague  de  n'ôtro 
pas  exactement  payé  de  ses  loyers,  et  l'on  doit  convenir 
que  le  mobilier  tles  carmélites  n'était  pas  de  nature  à 
le  rassurer  sur  ce  point.  Un  événement  fortuit  vint  cal- 
mer son  inquiétude  et  le  mit  tout  h  coup  hors  de  peine. 
Ici  je  laisse  parler  la  religieuse  auteur  du  manuscrit  où 
je  prends  ces  détails.  Je  ne  fais  qu'abréger  un  peu  le 
récit  :  «  Notre  mère  Louise,  dit-olle,  avait  envoyé  (pié- 
»rir  au  couvent  de  Dole  un  coiïret  ou  demi-coffre  de 

•  noyer  bien  solide.  Il  devait  nous  servir  de  cassette  h 

•  trois  clefs,  car  nous  n'en  avions  point  encore,  et  il 
»  ne  le  fallait  pas  bien  grand  h  cause  que  nous  n'avions 
»pas  grand  chose  à  mettre  dedans.  Or,  connue  mon- 
»  sieur  le  maître  «le  notre  maison  était  toujours  tour- 
»  noyant  autour  d'icelle,  il  avisa  le  chariot  qui  amenait 
»  ce  coffre  parmi  quehjucs  sacs  de  blé  cl  autres  provi- 

•  sions.  Il  s'en  approcha  bien  vile  pour  voir  ce  que 
»  c'était,  puis  il  vint  annoncer  à  la  tourrière  «pi'il  nous 
»  arrivait  un  coffre  si  pesant  qu'on  ne  le  pouvait  re- 
I»  muer.  La  tourrière,  c'était  moi.  Je  lis  aussitôt  ouvrir 
»  la  porte  conventuelle,  car  nous  avions  déjà  clôture, 
»  et  je  recommandai  qu'on  introduisit  la  voiture,  sans 


»  y  rien  déranger  dans  l'intérieur  du  romenl,  prt^cau- 
»  lion  qui  persuada  de  [»Ius  en  plus  à  noire  |m»priùlaire 
»  que  le  coffre  étail  toul  plein  «l'argent,  et  qm;  nous  ne 
»  voulions  nous  lier  pour  l'ouvrir  à  personne  qu'à  nous- 
»  même.  Quan»!  le  eliariol  fut  dans  la  eour  cl  la  porte 
»  refermée,  nous  enlevâmes  ledil  coffre,  après  en  avoir 
»  ôlé  une  grande  quantité  de  boites  de  raisinû  dont  il 
»  était  rempli.  Cette  besogne  achevée,  je  revins  au  lour 
»  où  je  trouvai  M.  Naisey  (}ui  nrcilteudail  et  qui  me  dit 
»  fort  en  secret  cl  tout  bas  que  nous  <le\iuns  nous  don- 
»  i.er  de  g  irde  de  mettre  notre  argent  aux  mains  de 
)»  messieurs  du  m.ipistral,  car  si  une  fois  nous  l'y  mel- 
»  lions,  nous  ne  l'en  pourrions  jamais  retirer.  Je  le 
»  remerciai  beaucoup  de  ses  bonnes  prévoyances;  et 
»  comme  on  fit  peu  de  jours  après  ajuster  les  trois 
»  serrures  h  la  cassette ,  il  se  confirma  dans  son  iiloe 
»  el  nous  laissa  plus  tranquilles. 

Les  carmélilns,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  avaient 
pris  possession  de  la  maison  Naisey  le  2^  novembre. 
Aussilôt  (}ue  leur  église  fiU  prête,  un  grand  vicaire  vint 
la  bé!)ir.  On  put  alors  y  célébrer  l'onice  divin,  mais 
r.Vvent  s'écoula  encore  sans  qu'on  y  laissAt  le  Sainl- 
Sacremenl.  On  reinj)orlail  chaque  jour  après  la  messe 
<lil'',  c<î  qui  conlrislail  fort  les  bonnes  SM.Mirs.  Enfin  la 
survi.illc  de  Ja  .\.iiivjté,  l'ostensoir  fut  placé  à  d«'nieure 
dans  le  tabernaric,  les  chants  d'allégresse  succédèrt^nt 
aux  lamentations  el  le  couvent  pr.t  un  air  de  fête.  Six 
voix  fraîches  el  bien  assorties  clnnlèrent  en  chœur  les 
matines  de  Nod,  ce  qui  attira  sous  les  fenêtres  de  la 
chapelle  une  foule  de  curieux.  Les  jours  suivants, 
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M**  de  Gantecroix,  M"*  de  Saint-Amour  et  à  leur 

exemple  beaucoup  de  personnes  de  distinction  <issis-^ 
tèreni  aux  uilice&,  en  sorte  que  la  rue  Saini-Vincent 
devint  le  rendez-vous  des  équipages  du  beau  monde, 
et  que  bientiM  re  fut  un  bruit  de  ville  que  pour  voir  la 
noblesse,  il  fallait  aller  aux  carmëlilcs. 

Une  telle  aflluence  qui  ressemblait  à  une  bravade 
augmenta  le  mécontentement  des  gouverneurs.  Deux 
membres  du  magistrat  furent  cbargés  le  5  janvier,  par 
le  conseil,  d'aller  faire,  à  ce  sujet,  des  reproches  à  la 
supérieure,  et  (le  lui  enjoindre  de  tenir  la  porte  de  sa 
maison  close  à  l'avenir  durant  les  offices.  Mais  la  mère 
Louise  ne  se  déconcerta  point  de  leur  ton  courroucé. 
Elle  écouta  humblement  leur  renionlnnicc,  et  trouva 
bientôt  le  moyen  de  les  adoucir  par  des  parojes  de  sou- 
mission. Tout  en  promettant  d'obéir  elle  fît  observer 
(pi'il  serait  diilicile  de  refuser  rentrée  de  la  cba[>elleà 
de  Cantecroix,  et  les  délégués  qu'elle  avait  déjà  su 
gagner  è  demi,  consentirent  à  une  exception  en  faveur 
du  la  comtesse,  à  cause  de  sa  qualité.  Le  hasard  voulut 
qu'elle  se  trouvât  elle-même  dans  la  luge  dos  tourrièrcs, 
lorscju'ils  traversèrent  cette  [)iècc  en  se  retirant.  La 
bienséance  ks  obligea  de  prendre  cun[<é  d'elle,  et 
comme  on  lui  avait  appris  le  but  de  leur  démarche» 
elle  leur  demanda  d*un  air  gr^ive  et  solennel  si  Ton 
avait  compris  dans  cette  mesure  d'exclusion  la  fille  du 
défunt  empereur  Rodolphe  ?  A  ce  nom,  ils  mirent  incon- 
tinent le  chapeau  à  la  main,  répétèrent  ce  qu*ils  avaient 
«lii  à  la  supérieure,  puis  saluant  profondément,  ils  sor- 
tirent après  quelques  mots  d'excuses  respectueuses. 
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La  défense,  objet  de  leur  mission,  se  trouvail,  de  la 
sorte ,  restreinte ,  et  n'était  plus  absolue.  Une  conces- 
sion en  amène  d'autres  ;  la  tolérance  obtenue  pour 
M"*  de  Cantecroix  s'étendait  nécessairement  aux  pens 
de  sa  maison  et  aux  personnes  qui  raccompapnaicDt. 
D'ailleurs  ,  en  se  fondant  pour  motiver  une  exception 
sur  la  qualité  de  cette  dame,  on  semblait  excepter  par 
là  même  les  personnes  qualifiées,  telles  que  la  comtesse 
de  Saint-Amour  et  autres,  qu'un  tel  ordre  ne  pouvait 
guère  concerner.  Aussi  dès  le  lendemain,  jour  de  l'Epi- 
phanie et  durant  tout  l'hiver  de  1617,  les  assistants 
furent-ils  de  plus  en  plus  nombreux  aux  ofTices  des 
carmélites.  On  avait  soin  d'interdire  au  nom  des  ma- 
gistrats l'accès  du  couvent  au  public,  mais  on  y  recevait 
les  privilégiés,  à  la  tôte  desquels  se  présentait  assidiie- 
mcnt  la  comtesse  de  Cantecroix.  L'église  en  était  rem- 
plie ainsi  que  la  loge  des  tourrières  et  le  passage  inler- 
médiaire,  d'où  l'on  pouvait  suivre  le  service,  à  travers 
les  portes  ouvertes.  Un  bon  prédicateur,  le  père  Michel, 
capucin,  y  prêcha  le  carôme,  et  comme  les  fenêtres  «le 
la  chapelle  restaient  ouvertes  aussi,  sa  voix  arrivait 
jusque  dans  la  rue,  où  nombre  de  fidèles  se  réunis- 
saient pour  entendre  le  sermon.  Les  gouverneurs 
n'ignoraient  rien  de  tout  cela,  mais  ils  jugèrent  à  pnn 
pos  de  fermer  les  jeux,  et  leur  patience  encouragea  h 
mère  Louise  au  point  que  le  jeudi  saint  on  laissa  ouvert 
le  portail  extérieur  et  que  chacun  fut  admis  à  visiter  le 
reposoir  ou  Paradis  des  carmélites ,  comme  tous  reui 
des  églises  de  la  ville.  Enfin,  le  lundi  de  rà<pies,  on 
s'enhardit  jusqu'à  procéder  solennellement  à  larece[>- 
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tion  dune  novice  (c'était  cette  suivante  de  madame 
de  Cantecroix  dont  il  est  question  au  chapitre  précédent 
et  qui  avait  introduit  Catherine  Mareschal  auprès  de  sa 
maîtresse)  ;  Thabit  hii  fut  donné  par  l'évéque  d'Andre- 
▼ille  (I)  à  l'issue  d'une  messe  qu'il  célébra  pontificale- 
ment  à  cette  occasion.  Peu  de  temps  après  on  reçut 
encore  d'autres  novices,  mais  à  petit  bruit,  en  présence 
de  la  communauté  réunie,  des  parents  de  la  novice,  et 
des  habitués  de  la  chapelle  seulement  Cette  conduite 
réservée  dut  apaiser  les  magistrats  qui,  en  apparence 
du  moins,  ne  s'occupèrent  plus  des  carmélites;  en  sorte 
qu'au  bout  de  deui  ou  trois  mois,  le  portail  de  leur 
maison  devint  accessible  à  tout  le  monde,  leur  cha- 
pelle fréquentée  par  les  femmes  et  filles  des  gouver- 
neurs elles-mêmes  cessa  d'être  en  quelque  sorte  clan- 
destine; elles  eurent  en  un  mot  la  faculté  d'exercer  leur 
culte  suivant  la  règle  de  leur  institut,  avec  la  pompe 
liabituelie  en  cas  de  prise  d'habit,  etc.  Sur  ces  entre- 
faites, elles  obtinrent  de  l'Empereur  une  ratification  du 
traité  fait  avec  le  conseil  de  ville  (2).  «  Les  articles  de 
*  ce  traité,  dit  l'auteur  du  manuscrit,  y  étaient  couchés 
«  en  parchemin  auquel  pendait  le  sceau  impérial  en- 
«  fermé  dans  une  boîte  de  ferblanc  en  bosse,  aussi 
«  grosse  que  la  tête  d'uPi  enfant,  dont  messieurs  furent 
«  si  contents  qu'ils  le  déposèrent  en  leurs  archives, 


fl)  Plulippe  Pa(orn«y.  lilrë  t'v^qiio  d'Androrille  «oiis  l'arrho- 
t^ue  FiTilin.mtt  ilo  Kye.  Dunod  le  nomme  ëvëqiio  de  Nicnpoîi». 
;'<»(.  de  rh.qlnr  de  H  ,  (.  I,  p.  .S-2G),  d'MUtroii  disent  qu  en  1616, 
lér^uf>  d'Andrfville.  sufTrag.  do  Do^iinron.  élait  Claude  Oclabarrc. 

^i'i  Diplôme  do  l'empereur  MathidS  du  16  octobre  1617. 
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«  sans  vouloir  s'en  dessaisir.  )»  Elles  étaient  déjà  mu- 
nies d'une  approbation  de  l'arclievi^que  (l\  et  produi- 
saient en  outre  celle  de  leurs  supérieurs  de  France 
établis  à  Paris  ;2). 

Cependant  les  magistrats  hésitaient  encore  à  s'ex- 
pliquer sur  le  point  capital.  Une  aulorisMion  formelle 
émanée  d'eux  pouvait  seidc  donner  aut  filles  de 
Sainte-Thérèse  le  droit  de  fonder  un  établissement  à 
Besançon.  Elles  avaient  un  traité  conditionnel  ap- 
prouvé, comme  on  vient  de  le  voir,  des  autorités  les 
plus  considiTobles;  mais  il  y  manquait  la  sanction  dé- 
firn'live  des  pouverneurs.  On  redoubla  de  zèle  pour 
l'obtenir  en  même  temps  que  l'on  cherchait  dans  la 
ville  un.e  place  h  bîUir,  où  une  maison  déjà  construite 
et  susceptible  de  recevoir  une  destination  convenable  à 
la  circonstance.  L'hôtel  Montinartin,  proche  de  l'Orme- 
de-Chamars,  édilice  assez  vaste  entre  cour  et  jar-lin, 
provenant  des  héritiers  du  cardinal  de  Granvelle  ^, 
répondait  h  ces  vues.  Quoique  pnr  ses  dépen«lancp>,  il 
toucli.M  l'enclos  des  Jésuites,  il  ét.tit  trop  loin  du  rol- 
lége  pour  qu'on  eut  h  craindre  cette  fois  l'opposition 
du  recteur.  L'empiVheiue;U  vint  «le  plus  haut.  Le 
conseil  de  ville  ne  perujit  point  aux  carmélites  de  son- 
ger à  cette  acquisition,  et  son  refus,  qu'il  ne  prit  pas  la 
peine  de  motiver,  ainicîea  beaucoup  la  mère  Louise. 
Elle  crut  y  voir  une  résoluliiui  arrêtée  de  la  contraindre 


(1>      ft'vri.T  1617. 
(2,  9  m.irs  1(Î17, 

(.J)  Xiijourd'hiii  le  Snrré-Cœiir.  CVlnit  «ront  la  révo'mion  la  de- 
meure d' s  goiivernour»  de  la  province. 
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à  la  retraite  par  des  moyens  évasif»,  cl  sans  manquer 
ouvertement  aux  égards  dus  à  ses  protecteurs.  II  est 
plus  vraisemblable  que  le  cautionnciiient  donné  sous 
la  forme  de  promesse  par  le  cajjitaine  Bereur  ne  sulli- 
saii  pas  h  Messieurs  du  magistrat,  et  qu'il  leur  f.diait 
une  stipulation  plus  précise  et  plus  solide,  (juoi  qu'il  en 
soit,  la  position  n'était  plus  lenable  p(»ur  la  supérieure 
qui  avait  été  fort  malade  une  partie  de  l'hiver;  la  mai- 
son Kaisey,  véritable  barraciuc  où  les  murs  à  peine 
maçonnés  laissaient  pénétrer  le  vent  et  la  pluie,  abritait 
mal  les  religieuses  contre  rintem|»érie  des  saisons.  La 
proxinuté  de  Cliamars  (}ui  s'étendait  alors  jusqu'à  la 
rue  Saint-Vincent  l'exposait  aux  ralTales  du  sud-uuesl, 
et  quelquefois  on  eilt  dit  an  cracpiement  des  poutrelles 
que  la  charpente  allait  s'écrouler.  Des  portes ,  des 
fenêtres  mal  jointes;  point  de  volets,  point  de  rideaux, 
et  pour  comble  d'infortune,  pas  une  cheminée  où  l'on 
pût  allumer  du  feu  sans  attirer  dans  la  chambre  une 
épaisse  fumée  plus  insup;)ortablc  que  la  froidure 
même.  C'est  grande  pitié'  que  de  voir,  en  parcourant 
notre  niaim.scrit,  h  (pielle  extrême  détresse  fut  réduit  ce 
troupeau  de  brebis  délaissées,  dédaignées,  cette  con- 
grégation de  malh'eureuses  filles  entassées  dans  un 
lieu  délabré  et  malsain  ,  manquant  de  tout  et  sans 
autre  ressource  que  la  résignation  et  la  prière.  Leurs 
celles  ou  cellules  se  touchaient  et  n'étaient  séparées 
les  unes  des  autres  que  par  une  toile  tendue.  Chaque 
réduit,  espèce  de  tente,  contenait  une  couchette  autour 
de  laquelle  on  ne  pouvait  pas  circuler,  en  sorte  qu'il 
fallait  s'y  glisser  par  le  pied.  La  cuisine,  ancienne  ctable 
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dont  la  toiture  en  bois  et  le  foyer  lozanlé  faisaient 
craindre  une  incendie  à  la  moindre  flaramèche  qui  s'en 
échappait,  était  loin  du  réfectoire.  En  temps  de  neige 
et  de  verglas,  le  trajet  devenait  pénible  et  presque  dan- 
gereux ;  les  aliments  grossiers  et  toujours  maigres  dont 
se  nourrissaient  les  Carmélites  et  qu'apportait  une 
sœur  du  voile  blanc  à  travers  deux  cours  et  un  long 
escalier  de  pierres  glissantes,  n'arrivaient  pas  souvent  à 
bon  port.  Par  les  chaleurs,  autre  supplice:  la  chapelle, 
les  chambres  trop  exiguës  avaient  la  température  d'une 
ëtuve  ;  et  cependant,  on  n'osait  presque  jamais  quitter 
le  voile,  car  la  clilture  était  insuflTisante,  et,  soit  dans 
le  jardin,  soit  dans  les  cours,  et  même  dans  les  dortoirs 
sur  la  rue,  à  cause  du  manque  de  rideaux,  les  strurs 
vivaient  dans  une  perpétuelle  inquiétude  à  ce  sujet. 

Revenons  à  la  mère  Louise.-  Après  neuf  mois  d'at- 
tente et  de  vaines  démarches,  se  croyant  en  butte  au 
ressentiment  des  gouverneurs,  à  cauae  des  cirroni- 
tances  de  son  arrivée  à  Besançon,  ayant,  d'ailleurs, 
d'importantes  affaires  à  traiter  avec  les  chefs  de  son 
ordre,  elle  prit  le  parti,  conformément  à  ses  premiers 
projets,  de  quitter  cette  ville,  de  reconduire  Mademoi- 
selle Bereur  àDôlc  et  d'envoyer  avec  le  titre  de  prieure 
à  ses  compagnes  de  Besançon,  cette  autre  sœur  Thérèse 
de  Jésus  qu'elle  avait  précédemment  tirée  du  couvent 
de  Châlon.  C'est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent. 
Quant  au  capitaine  Bereur  qui  s'était  dès  l'origine  étaJili 
non  loin  de  ses  protégées,  au  couvent  des  Bénédictins, 
il  ne  voulut  point  les  abandonner  ni  se  départir  do  son 
pieux  dessein.  De  concert  avec  la  nouvelle  prieure,  il 
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recommença  une  série  de  sollicitations  incessantes,  qui 
restèrent  sans  résultat  pendant  près  de  deux  années, 
ta  mère  Thérèse  ne  se  lassait  point  d'adresser  des 
suppliques  aux  magistrats,  ni  Bereilr  de  les  visiter.  Le 
conseil  de  ville  se  composait  de  quatorze  gouverneurs 
annuels.  11  fallait  donc  à  chaque  tournée  se  présenter  au 
logis  de  quatorze  notables  assez  mal  disposés  de  longue 
main,  et  qui  n  étaient  pas  tous  d'une  urbanité  parfaite. 
Combien  de  gens  prennent  leur  brusquerie  pour  de  la 
franchise  et  confondent  Tentétement  avec  la  fermeté  I 
Us  sont  fous  à  Béziers,  disait  un  habitant  de  cette  ville, 
mais  nous  avons  de  l'esprit.  Je  serais  tenté  de  dire  à 
mon  tour  qu'en  Franche-Comté  nous  avons  du  carac- 
tère, mais  qu'ils  sont  têtus.  Aussi  que  de  contrariétés, 
de  réponses  disgracieuses,  de  rebuffades  enfin  n  eût 
point  à  subir  notre  vieux  capitaine  I  II  en  était  parfois 
excédé.  Sa  mauvaise  humeur  s'exhalait  à  la  grille  des 
Carmélites.  Patience,  disait-il,  patience  I  C'est  pour 
Dieu,  mais  à  ne  point  mentir,  il  me  grève  beaucoup 
d'aller  donner  tant  de  bonnetades  à  ces  gens-ci.  L'inu- 
tilité de  CCS  bonnetades  dut  à  bon  droit  lui  causer 
quelqu'amertume.  N'importe  I  il  ne  se  rebuta  point.  Il 
avait  déjà  fondé  lui  seul  un  couvent  de  carmélites  à 
Dèle»  et  contribué  de  sa  bourse  et  de  ses  démarches  à 
rétablissement  de  plusieurs  autres  maisons  religieuses 
et  d'un  vaste  hôpital  dans  la  même  ville.  De  concert 
avec  ses  deux  filles  alors  Agées  de  plus  de  quarante 
ans  et  vouées  dès  leur  jeunesse  au  célibat,  son  am- 
bitioa  était  de  consacrer  le  reste  de  sa  fortiuie  à  une 
cauvre  méritoire»  noble  xèle  qui  l'encourageait  A 
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bravor  tous  les  obstacles  et  qui  finit  par  en  triom- 
phe r. 

En  eiït't  durant  l'hiver  de  ICI8  à  IGI9,  un  jour  qu'il 
devait  y  avoir  assemblée  générale  du  conseil  de  Tille  il 
tenta  un  suprême  effort  et  s'en  fut  lont  hottr,  voir  les 
principaux  membres  de  ce  conseil,  qu'il  trouva  réuni* 
avant  l'ouverture  de  la  séance.  Il  leur  exposa,  ou  plus- 
tot  leur  rappela  que  les  Carmélites  étaient  m  raan-hé 
pour  l'acquisition  d'une  place  ù  bâtir  convenable  dans 
le  quartier  ou  bannière  (/«  hounj;  qu'il  s'était  port»? 
leur  caution,  et  leur  aban<lonnait  en  conséquence, 
avec  ses  vignes  de  Beurre,  sa  terre  du  Liège  que  l'on 
ferait  amortir  en  leur  f.ivcur;  qu'enfin  elles  avaient 
depuis  KiUgtemps  produit  toutes  les  lettres  d'approba- 
tion ,  d'autorisation  préalables  voulues  par  le  trai'.é 
préalable  de  ICIC.  Il  k'ur  déclara  ensuite  qu'il  vunail 
une  dernière  fois  leur  demauilcr  le  congé  où  permi  - 
sion  indispensable  a  ses  protégées,  et  que  l'impératme 
elle  niètne  avait  en  quelque  sorte  sollicité  pour  elles. 
En  cas  de  refus,  il  était  ])rét  à  enwnener  ces  tilles  dans 
un  lieu  moins  inbospilalier ,  où  sa  propre  fortune  les 
fi-rait  sans  doute  accueillir.  Oui  ou  non,  ajouta-t-il' 
j'attendrai  la  réponse  à  l'issue  du  conseil  ;  si  non  ou 
point,  je  i)ars  et  vais  chercher  pour  elles  un  autre  asile. 
Ce  langage,  et  surtout  la  voix  émue,  l'air  triste  et  ré- 
solu d'un  honnne  universellement  connu  pour  la  sin- 
cérité de  ses  paroles,  autant  que  pour  la  gén.'rosilé  .Je 
son  caractère,  firent  une  impression  profonde  sur  h 
co-gouverneurs.  Ils  en  furent  touchés  et  volèrent  tout 
d'une  voix  l'admission.  Le  cautionnement  d'ailleurs  était 
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réalisé,  et  la  donation  de  la  chevance  de  Liège  con- 
firmée par  acte  authentique  (I). 

Ainsi  se  lermina  cette  négocia liun  laboiicuse;  il  nous 
reste  à  montrer  quelle  en  fut  la  suite,  et  comment 
s'exécuta,  non  sans  donner  lieu  à  de  Qouvellas  difficul- 
tés, une  concession  si  péniblemctii  obtenue. 

Ce  sera ,  si  vous  le  permettez,  Messieurs,  pour  une  de 
nos  prochaines  séances. 


a)  Acte  du  SI  mm  1619. 


* 
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Messieurs, 

Lorsque  dans  une  de  vos  précédentes  séances  publi- 
ques je  rendais  h  la  mémoire  de  M.  Laumier,  dont  nous 
déplorions  la  perle  récente,  un  premier  hommage  bieo 
insuffisant,  je  vous  faisais  pressentir  qu'un  éloge  com- 
plet de  sa  personne  et  de  ses  travaux  restait  à  faire. 
Notre  confrère  M.  Bou<;son  de  Mairet,  que  nous  re- 
grettons de  ne  pas  voir  aujourd'hui  siéger  dans  dos 
rangs,  s'est  chargé  de  faire  honneur  à  cette  dette  de 
l'Académie,  et,  en  son  absence,  vous  m'avez  confié  le 
soin  d'en  achever  l'acquittement  par  la  lecture  d'une 
œuvre  où  l'Académie  a  reconnu  l'expression  lidèle  d« 
ses  sentiments. 

-  Ch.  YiAxciN. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE  ET  LITTÉRiURE 


DE  CH.  LÂUMIER. 

rav  m.  ■•VSMIi  SB  MAIBBV. 


Aiosi  que  la  fortune,  la  renommée  est  capricieuse, 
et  pour  l'obtenir,  il  ne  suffit  pas  de  la  mériter.  Si  quel- 
ques-uns y  parviennent,  au  moyen  de  succès  qu'on  a 
peine  à  s'expliquer,  cette  espèce  de  renommée  s'éva  - 
Douiten  peu  de  temps,  et  tel  qui  aujourd'hui  a  réussi  à 
captiver  l'attention  publique  est  oublié  le  lendemain,  et 
retombe  dans  l'obscurité  dont  il  n'aurait  pas  dû  sortir. 

Tel  autre,  au  contraire,  par  des  actes  honorables,  ' 
par  une  vie  sans  reproche,  par  des  services  généreuse- 
ment rendus  k  ses  semblables  et  à  la  société,  par  des 
écrits  où  la  pensée  morale  et  sincèrement  religieuse 
s'est  jointe  à  la  pureté  du  style  et  à  l'élégance  de  l'ex- 
pression, s'est  montré  digne  de  l'estime  et  de  la  re- 
connaissance de  ses  contemporains.  Sa  modestie  et  soa 
mépris  pour  l'intrigue  l'ont  empêché  de  les  faire  valoir; 
aucune  voix  ne  s'est  élevée  pour  lui  en  décerner  la  juste 
récompense;  il  a  passé  inaperçu. 

Telle  a  été  la  destinée  de  l'estimable  et  vertueux 
écrivain  dont  nous  essayons  de  vous  faire  connaître  les 
rares  et  précieuses  qualités.  II  n'est  plus,  le  jour  de  la 
justice  doit  éclairer  sa  tombe. 


—  M  — 

Charles-Lazare  Laumibr  naquit  à  Dôle  du  Jura,  le 

26  décembre  1781.  Privé  dès  le  berceau  des  soins  dé- 
voués et  de^  la  tendresse  de  sa  mère,  prëmaturémeat 
emportée  par  les  suiles^d'un  aoeouebement  laborieux, 
il  se  vit  en  outre  séparé  de  sua  père,  qu'un  emploi  im- 
portant dans  radmkiiHaitiiMi  dea  eaux  et  ioréts  obli- 
geait à  de  continuek  déplacements.  Confié  aux  parents 
de  sa  mère,  il  ne  trouva  point  dicz  eux  ces  attentions 
délicates  que  la  maternité  seule  peut  inspirer,  ni  cette 
affection  si  nécessaire  au  premier  âge,  qui  exerce  sur 
le  caractère  et  sur  le  cœur  de  Thomme  une  si  puissante 
inlhience* 

Si  rëdueatîon  et  les  douceurs  de  la  fomille  lui  man- 
quèrent, il  n*en  fut  pas  de  même  de  son  instruction,  à 
ûqoeUe,  malgré  son  éioignement,  son  père  veilla  avec 
une  attentive  sollicitude.  A  peine  sorti  de  Tenfance,  9 
entra  au  collège  de  sa  ville  natale,  où  son  intelHîrence 
el  son  application  furent  couronnées  par  de  brillants 
succès.  Grâce  à  Taménité  de  son  caractère,  il  se  con- 
cilia l'estime  et  l'amidé  de  tous  ses  condisciples  ;  les 
pàlmes  nombreuses  qu'il  remporta  à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire  furent  saluées  de  leurs  applaudisse- 
ments, et  lui  assurèrent  la  bienveillance  et  raflection 
de  ses  maîtres. 

Ses  goûts  studieux  et  son  aptitude  à  Tëtude  des 
lettres  et  des  sciences  mathématiques  lui  firent  faire  de 
si  rapides  progrès  qu'H  venait  à  peine  d'atteindre  sa 
seizième  année  lorsqu'il  eut  parcouru  le  cercle  entier 
de  l'enseignement  classique.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
en  recueillir  le  fruit  en  se  créant  une  position  que  rai>- 


* 
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sttice  de  toute  iortuae  patriwoQiaie  lui  readait  indi»* 
pensable» 

Dans  Ja  pensée  que  Paris,  plus  que  toute  autre  ville, 
lui  Q£trirait  les  moyens  d'utiliser  l'instruction  qu*ii  avait 
aeqnise,  son  père  Itii  ûrdoona  de  s  j  Vendre  et  d*j  des-^ 
cendre  h  un  pied-<l-tcrre  où  rlevait  le  recevoir  une  do- 
mestique de  cooiiaace.  Le  Jeune  Laumier  se  mit  en 
route  à  pied,  et  cheminait  paisiblement  lors  quil  fut 
atteint  par  une  berline  voyageant  en  poste,  où  étaient 
assises  deux  dames,  d'un  extérieur  aristocratique»  la 
mère  et  la  fille,  qui,  frappdes  de  sa  bonne  mine  et  de 
sa  jolie  figure,  l'invil*' riMit  h  monter  près  d'cUes.  Sa 
conversation  vive  et  spirituelle  les  intéressa  tellement 
qu'après  lui  avoir  donné  leur  adresse,  eUes  le  prièrent 
d'aller  leur  reiidre  visite  à  l'IuMel  qu'elles  habitaient, 
lai  promettant  de  le  présenter  à  leur  mari  et  à  leur  père 
qui  occupait  un  poste  élevé.  Il  s'y  rendît  en  effet,  mais 
les  trouva  seules,  de  sorte  que  la  présentation  ne  put 
avoir  lieu.  L'emploi  que  son  père  lui  avait  ménagé  était 
assujettissant,  et  comme  son  logis  était  très  éloigné  de 
leur  liùlel,  il  se  buni.i  à  rctte  visite,  avant  d'avoir  été 
présenté  au  personnage  dont  la  protection  lui  aurait 
été  si  avantageuse.  Il  voulait,  disait-il,  ne  rien  devoir 
qu  àson  travail.  Dans  son  inexpérience,  il  ignorait  que 
le  travail  sans  protecteur  et  sans  appui,  était  une  iaible 
ressource,  et  qu'une  femme  puissante  et  considéré 
était  souvent  la  meilleure  des  recuniinaiulations.  C'était 
uoe  occasion  perdue,  il  ne  la  retrouva  jamais. 

Nous  ne  le  suivrons  point  pas  à  pas  dans  cette  pé- 
riode de  sa  vie.  Le  séjour  de  Faris  no  réalisa  point  les 


Oigitizeii^  Google 


•-70  — 

^pérances  qui  l'y  avaient  coaduit.  RcYenu  i  amiée 
suivante  k  Ddle,  il  y  professa  les  mathématiques  et  les 

bcUes-lellres  dans  une  inslUuiion  privée  qu  il  quitta 
pour  devenir  régisseur  dans  une  vaste  propriété,  où  il 
justifia  par  son  intelligence  et  sa  probité  la  confiance 
de  son  patron.  Mais  cet  emploi  était  précaire,  il  ne  rnil 
pas  devoir  s>  atUcher,  et,  arrivé  à  l'âge  de  vingt-deui 
ans,  il  s'en  démit  pour  retourner  h  Paris.  11  y  deviol 
agent  d'affaires,  position  d  autant  plus  délicate,  qu'il 
est  rare  que  pour  y  réussir,  le  scrupule  ne  soit  pas 
sacrifié  à  l'intérêt.  H  triompha  pourtant  de  celte  diiB- 
cuUé,  et  sans  avoir  rien  fait  que  sa  conscience  fût  en 
droit  de  lui  reprocher,  il  avait  ûnt  par  se  créer  un  ca- 
pital qui  lui  aurait  assuré  une  vieillesse  honorable  et 
aisée,  lorsque  Tinvasion  étrangère  renversa  rédifu^* 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  construire.  L'orage  ter- 
miné, il  essaya  une  seconde  tentative  que  fit  échouer 
l'infidélité  d'un  associé. 

Cependant  ces  travaux  ne  lui  avaient  fait  oublier  ni 
négliger  la  littérature,  vers  laquelle,  dès  son  jeune  âge, 
il  s'était  senti  naturellement  pui  lé  Ses  premiers  essais, 
au  nombre  desquels  il  faut  placer  deux  odes,  l'une  sur 
la  fondation  d^Odena,  capitale  de  la  Russie  méridio- 
nale, sur  la  mer  IS'oire,  agrandie  cl  embellie  par  le  duc 
de  Richelieu,  l'autre,  sur  la  mort  du  duc  de  Bemf  ci  k 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  lui  valurent  l'estime  et 
l'intérêt  de  plusieurs  des  hommes  de  lettres  les  plus 
renommés  à  cette  époque,  ils  le  recommandèrent  à 
quelques  libraires  qui  toujours  à  l'affût  de  ce  qu'on 
appelle  des  actualités,  lui  demandèrent  des  compo- 
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sitions  relatives  à  leurs  spéculations  commerciales. 

La  plupart  de  ces  écrits,  sauf  deux  romans,  l'Enfant 
du  Jé4uite,  satire  en  action,  et  Mon  cousin  Bernard, 
oubliés  comme  la  presque  totalité  des  ouvrages  de  cetto 
espèce,  appartiennent  au  genre  historique.  Laumier 
publia  successivement  une  Histoire  de  la  révolution 
d'Espagne  en  iS20,  laquelle  obtint  dans  la  langue  de 
Cervantes  les  honneurs  de  la  traduction;  un  Résumé  de 
F  Histoire  des  Jésuites,  qui,  sans  être  un  panégyrique 
de  cet  ordre  célèbre,  se  fit  apprécier  par  son  impar- 
tialité ;  un  Tableau  des  cérémonies  nuptiales  des 
peuples  anciens  et  modernes,  compilation  d'une  lecture 
instructive  et  agréable  ;  un  Récit  en  deux  volumes  in- 
douze,  des  plus  mémorables  événements  des  annales  du 
monde,  destiné  à  l'instruction  de  la  jeunesse;  une 
Histoire  de  la  ville  et  du  château  de  Saint-Germain  en 
Layf,  laquelle  fut  favorablement  accueillie  et  renferme 
de  précieux  documents  pour  l'histoire. 

Témoin  de  la  révolution  de  juillet  dont  les  résultats 
immédiats  ne  repondirent  point  à  ses  espérances,  il  en 
publia  une  relation  sommaire,  à  laquelle  il  fit  succéder 
celle  du  voyage  du  roi  Charles  X  do  Saint-Cloud  à 
Cherbourg.  Quoique  empreintes  des  sentiments  du  jour, 
personne  n'eût  à  se  plaindre  de  l'équité  de  ses  juge- 
ments et  de  son  respect  pour  la  vérité. 

Sans  lui  donner  dans  le  monde  littéraire  le  rang 
érainent  réservé  aux  auteurs  dont  les  œuvres  brillent 
parle  génie,  l'élévation  et  l'originalité,  ces  productions 
qui  répondaient  aux  idées  et  aux  passions  du  jour, 
avaient  en  quelque  sorte  popularisé  son  nom.  On  ea 
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arait  concîn  qu'il  élàii  capable  de  cr(?ations  plus  im- 
portantes. Alors  commençait  à  ôtrc  publidc  l'immense 
collection  connue  sous  le  titre  d'Univers  pitorrs^ut 
à  laquelle  ont  contribué  tant  de  savants  et  d'ëcrivains 
plus  ou  moins  renommés.  Un  des  membres  les  plus  la- 
borieux et  les  plus  érudils  de  l'Acnflémio  des  Inscrip- 
tions, M.  Le  Bas,  s'était  chargé  «le  la  rédaction  du 
Dictionnaire  historique  de  la  France,  vaste  répertoire 
aussi  utile  que  précieux  ,  contenant  une  multiiuJe 
de  documents  épars  dans  les  plus  grandes  biblio- 
thèques. Cette  œuvre  colossale  ne  pouvait  être  accom- 
plie par  un  seul  homme.  M.  Le  Bas  s'empressa  d'atl- 
mettrc  Laumier  parmi  ses  collaborateurs,  et  lui  dut  un 
grand  nombre  d'articles  que  le  journal  des  Débats,  bon 
juge  en  cette  matière,  signala  comme  égalant,  p.ir 
l'exactitude  et  par  l'érudition,  les  ouvrages  si  renom- 
més des  Bénédictins.  Malheureusement,  toute  signalurt 
ayant  été  interdite,  il  nous  est  impossible  de  distinguer 
ceux  dont  Laumier  fut  l'auteur. 

C'était  le  temps  oîi  les  tendances  rétrogrades  du 
gouvernement  de  la  restauration  lui  avaient  suscité  une 
foule  d'adversaires  parmi  lesquels  se  faisaient  remar- 
quer un  grand  nombre  de  plumes  habiles  et  exorcces. 
On  résolut  de  lui  ouvrir  la  carrière  du  journalisme,  où 
beaucoup  d'écrivains  ônt  trouvé  la  fortune  et  quelqaes- 
uns  le  pouvoir.  On  savait  bien  qu'il  n'était  point 
homme  de  parti,  mais  de  conviction,  incapable  de 
trahir  sa  pensée,  dans  quelque  intérêt  que  ce  fût.  Dt'ax 
des  principaux  organes  de  la  Presse  quotidienne,  le 
Constitutionnel  et  le  PHok,  se  l'attachèrent  ;  l'absence 

des  \u  • 
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de  sic^éttQi^  M  nous  permet  pas  de  recoûiiAltre  feft 
articles  dortt  il  les  enridliit. 

Sa  coopération  n'y  fut  pas  de  longue  durée,  iletitôl 
on  vit  surgir  dans  les  départements,  soctvent  sous  les 
inspires  du  gouvernement  luî  même,  ces  journâut  de 
localités,  intéressants  pour  elles,  et  destinés  à  défendre 
radministratîon  contre  les  attaques  des  partis  et  à 
éclairer  Topinion.  Un  imprimeur  de  lons-le-Sautiler, 
M.  Frédéric  Gauthier,  s'était  décidé  à  y  créer  une  feuille 
semi-quotidienne,  politique  et  littéraire,  sous  le  litre 
de  Sënlinetle  du  Jura.  H  hil  Allait,  pour  la  diriger,  utt 
liomme,  non  seulement  connu  dans  les  lettres,  mais 
encore  Initié  aux  procédés  du  Journalisme.  Il  invita 
Laumier  ^  venir  en  prendre  la  rédaction  en  ehef. 
Jojeux  de  rentrer  dans  son  département  et  d'attacher 
son  nom  à  une  fondation  utile  et  patriotique,  sotis  un 
régime  avec  lequel  i\  sympathisait,  celai-ei  accepta, 
sous  la  reserve  expresse  que  l'éditeur  ne  gênerait  en 
rien  sa  liberté  de  rédacteur  et  d'écrivain. 

farvenu  h  l'âge  de  cinquante  ans,  mtfrt  par  Fet- 
penence  et  n'ayant  rien  perdu  de  ses  facultés  intetlec- 
tuelles,  Laumier  avait  naturellement,  sur  les  questions 
qu'il  pouvait  avoir  à  traiter,  des  idées  fltes  efarfêfées. 
Ami  de  la  liberté,  niais  de  celte  liberté  sage  et  mesurée 
qui  s*incline  devant  la  raison  et  les  lois,  ennemi  du 
désordre,  qui  en  troublant  la  tranquillité  publique, 
source  de  tout  progrès  réel  et  de  toute  prospérité,  n'est 
avantageuse  qu'aux  ambitieux  et  k  ceilx  qui  n'ont  rien 
l  perdre,  et  ne  Sert  q\i*à  rompre  les  liens  de  toute 
société  régulière,  il  avait  à  lutter 'Contre  une  ardentQ 
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opposition  au  gouvernement,  et  à  compter  arec  l'esprit 
industriel,  attentif  à  suivre  les  variations  éphémères  fl 
les  capricieuses  fluctuations  de  l'opinion,  et  à  s'en  faire 
l'esclave,  au  lieu  de  l'cclairer  et  de  la  diriger.  La  con- 
naissance de  ces  dangers  ne  pouvait  l'intimider; 
homme  de  cœur  et  de  conscience,  incapable  de  tran- 
siger avec  le  mensonge,  il  ne  voyait  dans  la  rédactifwi 
d'un  journal,  qu'un  moyen  d'exprimer  et  de  répandre 
ce  qu'il  croyait  juste  et  conforme  à  la  vérité. 

La  Sentinelle  du  Jura  ne  tarda  point  k  obtenir  le 
succès  qu'elle  méritait,  et  à  être  comptée  parmi  les 
meilleurs  journaux  des  départements.  Cette  prospérilé, 
au  bout  de  quelques  années ,  n'empêcha  pas  qu'il 
n'éprouvât  des  tracasseries,  des  exigences,  des  oppo- 
sitions contre  lesquelles  il  se  raidit,  sans  s'inquiéter  de 
son  intérêt  et  de  son  avenir. 

Mais  son  nom,  connu  dans  la  presse  départemen- 
tale, ne  pouvait  lui  laisser  d'inquiétude  sur  l'emploi  de 
ses  talents.  Dévoué  au  système  politique  alors  en 
faveur,  mais  sans  servilité,  il  ne  pouvait  être  laissé  i 
l'écart.  Après  avoir  quitté  Lons-le-Saunier,  il  se  vit 
successivement  appelé  aux  chefs-lieux  des  départements 
de  l'Ain,  de  la  Sarthc,  de  Loir-et-Cher  et  de  l'Aisne, 
et  laissa  partout  les  meilleurs  souvenirs.  Ses  adver- 
saires que  désarmait  sa  courtoisie,  ne  purent  lui  re- 
fuser leur  estime,  et  les  Sociéti-s  scientifiques  et  litté- 
raires de  ces  dilTérentes  villes  s'empressèrent  de 
l'admettre  dans  leur  sein.  Depuis  183i,  r.4cadéraie  de 
Besançon  le  comptait  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. Quelques-uns  de  ses  confrères  résolurent 
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(d'y  fonder  an  iomul,  commim  a«i  traU  départMnenta 

de  la  province,  sous  le  litre  du  Franc-Com(uis,  cl  l  in- 
Tilèreoi  k  venir  ea  prendre  la  direcùon,  U  accepta, 
dans  l'espoir  qu'an  public  plus  étendu  était  une  garantie 
de  succès,  et  se  mit  à  l'ccuvre  avec  ardeur.  Mais  la  cir- 
constance n'était  point  favorable  ;  les  deux  o(>imons 
eitrémes  avaient  chacune  leur  organe  accrédité  »  et» 
maigre  tous  ses  elTorls ,  la  nouvelle  feuille,  la  plus 
remarquable  peut-être  qui  ait  jamais  été  publiée  dans 
notre  province,  dut,  fauted'un  nombre  su0isant  d'abon- 
nés pour  en  couvrir  les  frais,  cesser  de  paraitrii. 

Laumier  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  une  autre 
direction,  celle  du  Journal  de  la  HauteSa&ne^  et  se 
rendit  à  Vesoul,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolution  de 
Février.  Les  plus  sages  et  les  plus  consciencieux  défen- 
seurs du  régime  qu'elle  avait  détruit  ne  pouvaient 
espérer  de  trouver  grâce  duvaia  elle.  Vingt  années  de 
travaux  sans  relâche,  de  combats  sans  trêve,  jointes 
aux  soixante-huit  hivers  qui  s'étaient  accumulés  sur  sa 
tête,  avaient  aiïaibli  ses  forces,  et  il  se  décida  à  mettre 
un  terme  à  sa  carrière  de  journaliste. 

Ce  n'est  point  seulement  par  la  pureté  des  intentions 
et  des  doctrines,  qu'a  inspirées  le  patriotisme  le  plus 
sincère  et  le  plus  éclairé,  par  la  correction  »  l'élégance 
et  la  clarté  des  expressions  et  du  style  que  se  dis- 
tinguent les  journaux  dont  il  fut  le  principal  rédacteur. 
À  l'époque  où  il  écrivait  commençaient  à  prendre 
place  dans  la  presse  quotidienne  ou  semi-quotidienne 
ces  romans-feuilletons  qui  trop  souvent  ont  été  une 
école  de  mauvais  goût  et  d'immoralité*  Ce  reproche. 
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n  ne  lê  mérità  }mèh  ;  h  plus  vif  intérêt  anime  t6us 
ses  récits  ;  partout  la  morale  la  plus  pure ,  les  senti- 
wmvi  let  plas  itnàteÈ ,  quelquefois  la  gàM  la  plds 
douce  et  la  plus  aimable,  toujours  le  respect  le  plus 
profond  pour  tout  ce  qui  doit  relever  i'àme  et  la  pré- 
parer à  la  tîe  future,  y  sottt  etposés  avec  cét  attrait  qui 
défeml  au  lecteur  ié  s'arrêter  avant  d'être  arrivé  au 
dénouement,  et  qu^une  seule  lecture  est  impuissante  à 
satisfaire.  Parmi  ces  eourts  joyaux  littéraires,  dont  la 
mère  la  plus  scrupuleuse  pennotlrait  sans  hésitation  la 
lecture  a  sa  fille,  ont  été  particulièrement  remarqués 
et  reproduits  dans  d'autres  publications  périodiques,le 
Cure  de  Snu)te-A(jalhe :  Vïdioie,  où  le  sentiment  de 
Tamour  maternel  est  peint  et  développé  avec  une  vérité 
touchante;  le  Cheval  magique,  tableau  des  mœurs  et 
des  coutumes  du  moven-tlpe,  on  une  érudition  réelle 
se  joint  à  une  riche  et  bniiantc  imagination  :  Comme 
quoi,  malgré  le  proverbe,  on  s'enrichit  quelquefois  M 
payant  ses  dettes,  nouvelle  ëlincelante  d'esprit  et  d'une 
gaité  de  bon  aloi.  Une  plus  longue  énumération  nous 
entraînerait  trop  loin;  nous  exprimerons  le  tœu  queoes 
charmants  opuscules  soient  rasscuiblés  et  publiés  dans 
un  recueil  à  part;  ce  volume  serait  le  plus  beau  cadeau 
que  Ton  pourrait  foire  à  la  jeunesse  et  aux  amis  si 
auuibreux  de  ce  genre  de  littérature. 

Hoiis  avons  parlé  plus  haut  de  deux  odes  qui  furent 
son  dânH,  et  qui  le  firent  connaître  et  estimer  de  quel- 
ques écrivains,  auxquels  il  dut  les  moyens  dVUendrc  sa 
réputation  et  de  tirer  avantage  de  ses  talents.  Laumier 
étàit  vraiment  t>oète;  les  Mémoires  de  TAcadémie  ok 
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Oqt  été  insérées  quelquesr-unes  de  ses  compositions,  en 
sont  la  preuve  qu'a  fortifiée  la  publication  du  recueil 
de  ses  Poésùs,  iraprinié  très  incorrectement  à  Dole  en 
1848.  De»  quarante  pièces,  ëpilres,  stances,  chants 
nuptiaux,  de  douleur,  de  reconnaissance,  méditations 
philosophiques,  contenues  dans  ce  volume,  il  en  est 
plusieurs  qui  atteignent,  soit  par  la  pensée,  soit  par 
l'expression,  toute  la  perfection  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles. Délicatesse,  sensibiUté,  raison,  amour  pas- 
sionné du  pays  et  du  lieu  natal,  dont  les  circonstances 
le  tinrent  presque  toujours  éloigné,  regrets  touchants. 
des  belles  années  de  la  jeunesse,  si  riches  d'espérances 
et  d'illusions,  tel  est  le  caractère  de  ces  poésies  aux- 
quelles a  manqué  une  publicité  dont  elles  étaient 
dignes.  Que  de  tendresse  quand  il  parle  à  ses  petits  en- 
lantsl  quelles  excellentes  leçons  il  leur  donne  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  1  Quelle  dignité  de  langage  et 
quelle  profonde  connaissance  du  monde  et  des  devoirs 
imposés  au  rang  suprême  dans  son  épître  à  un  jeune 
prince  qui  semblait  destiné  à  y  monter  un  jour  I  Jamais 
les  beautés  de  notre  province  n'ont  été  célébrées  et 
décrites  avec  plus  de  chaleur  et  d'cnlraineraent.  Après 
cette  lecture ,  personne  qui  ne  s'écrie  en  parla/it  de 
l'auteur  :  c'était  une  belle  âme,  un  esprit  élevé,  un 
noble  cœur. 

Si  sa  fermeté  était  inébranlable  quand  il  s'agissait 
des  principes  qui  le  guidaient  dans  ses  écrits,  on  le 
To^ait,  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie,  d'une  fa- 
cilité, d'une  douceur,  d'une  complaisance  dont  il  était 
impussible  de  n'être  pas  touché.  S'il  se  présentait  une 
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occasion  d*obliger,  même  un  inconnu,  na  indiflGirent, 

de  soulager  une  infortune,  de  faine  rendre  justice  à  une 
Yictime  de  Tintrigue  on  de  la  calomnie,  il  la  saisissait 
avec  empressement.  Aussi  fut-il  constamment  Tobjet  de 
Teslime  et  de  la  considération  publiques,  et  pût-il  se 
flatter  d'avoir  pour  amis  tous  ceux  qui  entretinrent  aTec 
lui  quelques  relations.  Dans  ses  combats  de  presse,  ses 
adversaires,  convaincus  de  sa  loyauté,  le  respectèrent 
toujours.  Lorsque  l'Age  et  la  fatigue  l'eurent  privé  des 
ressources  qu'il  tirait  de  son  travail  et  de  ses  talents, 
son  excessive  délicatesse  s'opposa  invincibleineiii  à  ce 
qu'il  reçût  les  secours  individuels  qui  lui  furent  offerts; 
6tre  è  charge  à  quelqu'un  eÀt  été  h  ses  yeux  un  sup- 
plice et  une  honte.  11  n'en  était  pas  moins  pénétré  d'une 
profonde  reconnaissance.  Heureusement  que  vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  quelques-uns  de  ses  amis, 
touchés  de  voir  tant  de  services  rendus  à  Tordre  et  à  la 
société  restés  sans«  récompense,  parvinrent,  à  son  insA, 
à  intéresser  des  personnages  influents  à  son  sort,  et  an 
faible  secours,  renouvelable  chaque  année,  lui  permit 
d'attendre,  sans  souci  du  lendemain,  et  entouré  des 
soins  empressés  et  pieux  de  sa  fille  et  de  ses  petits  en- 
fants, l'heure  o\x  la  providence  l'appellerait  dans  uu 
monde  meilleur. 

C'est  à  Lons-le-Saunier,  ville  qu'il  affectionna  il  au- 
tant que  celle  qui  l'avait  vu  naître,  qu'arrivé  à  sa 
quatre  vingt-deuxième  année,  après  avoir  reçu  les  se- 
cours de  la  religion,  Laumier  a  fermé  les  yeux,  le 
31  juillet  1802,  dans  les  bras  de  sa  famille ,  laissant 
après  lui  le  souvenir  d'un  homme  sans  reproche,  d'iia 
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chrétien  sincère,  d'un  excellent  citoyen  et  d'un  écrivain 
de  toleot,  que  son  pays,doil  s'honorer  d*aToir  produit. 

0  arait  lui-même  composé  son  épitaphe.  L'illustre 
doyen  de  la  littérature  et  des  sciences  historiques  en 
FfaiiGh&-€om1é ,  Charles  Weiss  ^  n'avait  rien  négligé 
pour  lui  être  utile  ;  il  l'avait  même  pressé  d'accepter 
une  place  à  sa  table  et  dans  son  logement;  la  recon* 
natssanee  de  Laumier  s*est  exprimée  en  ces  termes  : 

Qtt*0D  ne  t'épaise  point  en  éloges  funèbres, 

Quand  le  jour  aura  lût  pour  moi  place  aux  ténèbres. 

Et  lorsque  je  «erai  poor  toujours  endormi, 

S<ju^  la  fuiiï  du  trépas  quelque  paiL  que  je  tombe, 
Que  pour  ifiile  épilaphe  ou  grave  sur  lua  lombe 
Coi  motâ  gui  diront  tout  ;  De  VVem  il  fut  l'ami. 


m  CONNAIS,  BBiH  KASaUB, 

CBATÎSOir, 
Par  M.  €■•  TIAXCIS» 


Nous  approchons  éu  omiml  î 

Tour  bien  des  fous  c'est  grande  £cLe, 

Et  âoit  à  pied,  soit  à  cheval, 

S'en  montrera  plus  d'un  fort  bèta. 

llainU  trafesib  circuleront 

Sous  turban,  sous  bonnet,  sous  casque, 

Et  sans  esprit  s*entrediront  : 

J'ie  conoaU,  jHe  connais,  beau  masque. 

Mais  pour  voir  des. gens  déguisés 
Carnaval  n'est  pas  nécessaire. 
Nous  ne  saurions  des  plus  ruses 
Déconcertèr  le  savoir  faire. 
Ehl  qu'importe?  —  Malgré  cela 
On  peut  bien,  sans  qu'il  se  démasque, 
Dire  à  quelqu'un  par  ci,  par  là  ; 
J'te  connais,  j'te  connais,  beau  masque. 

C'est  peu  que  l'eraprunt  des  couleurs 
Dont  se  plâtrent  cerlaiiii  \  i-n^^^es  : 
L'ame  a  ses  beaux  dehors  menteurs 
En  bien  plus  nombreux  personnages. 
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Femmo  à  palper  galant  poulet, 

A  prendre  aa  bal  tambour  de  basque, 

Porte  à  l'église  un  chapelet. 

J'te  conoais,  j'ie  connais,  beau  masque. 

Un  Ticux  garçon  qui  fait  sa  cour 
A  jeune  et  pieuse  hérili6re, 
Pour  l'oblenir,  singe  l'amour, 
La  modestie  et  la  prière. 
D'avoir  l'air  sage  il  prend  grand  soin. 
Bien  qu'il  ait  fait  frasque  sur  frasque; 
Même  il  sert  la  messe  au  besoin.  . 
J'te  connais,  j'tc  connais  beau  masqu» 


De  paraître  ce  qu'on  n'est  pas 

On  prend  à  l'envi  l'habitude. 

Pour  le  sexe  les  faux  appas 

Sont  un  sujet  de  grande  étude. 

Un  sot  qui  s'y  laisse  attraper 

Va  courant  après  comme  un  basque; 

Ailleurs  on  dit  sans  s'y  tromper  : 

J'te  connais,  j'te  coonaii,  beau  masque. 

Les  faux  semblants  du  meilleur  toa 
N'existent  pas  tous  au  théâtre  : 
On  croit  douce  comme  un  mouton 
Plus  d'une  femme  accariAtre. 
Plus  d'un  mari  vieux  ou  nouveau, 
Sans  témoins,  tracasster,  fantasque, 
Devant  le  monde  est  un  agneau. 
J'te  connais,  j'te  connais,  beau  masque. 

Aucun  défaut  qui  n'ait  du  fard  ; 
On  s'en  barbouille  sans  scrupule  ; 
L'impuissance  même  dans  l'art 
Plus  ou  moins  bien  se  dissimule. 


I 

Pour  réussir,  un  écrivain 

Oui  n'a  qu  iiu  siyle  obscur  el  flasque, 

Pille  eu  cat.helle  son  prochain. 

JHe  connais.  jHe  connais,  beau  masque. 

L*homme  est  sujet  aux  diangcmenls; 

En  masques  noire  France  abonde; 

On  TOit  des  traTestIssements 

Chez  les  meilleures  gens  du  monde. 

Tel  qui  retourne  son  babit 

A  la  suite  d'une  bourrnsque 

Est  lOUt  confiis  lorsqu'ou  lui  dit  : 

>l'te  connais,  j'te  connais,  beau  masque. 
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niKs  MIT  L'MMDtME  «  itït  Lwnnmi 


£SSAI 

ET  SUR  LE  FÉraCBISME  EN  EUROPE 


INTRODUCTION. 

Les  anciens  étaient  fort  pieiix.  Dminez  à  leur  piété 
tel  nom  qu'il  ▼etis  plaira,  aveuglement,  superstition, 
fanatisme  ;  elle  égalait  en  vivacité  celle  des  époques  et 
des  sociétés  les  plus  religieuses.  Religione  viia  eansHU^ 
a  dit  un  des  principaux  écrivains  romains  (1).  Les  clie^ 
mias,  les  fontaines»  les  eaux  en  général,  le  foyer  do- 
mestique, la  conslruction  des  bourgs,  la  fondation  des 
villes  étaient  placés  sous  la  protection  des  dieux.  À 
Athènes,  le  peuple  ne  s'assemblait  jamais  sans  que 
l'agora  eût  été  purifiée  par  le  sang  déjeunes  animaux  ; 
àftome,  la  religion  réglait  jusqu'à  la  taille  de  la  vigne 
et  la  greffe  des  arbres  (2).  ^ui  lirait  sans  étonnement 

(n  Pline,  UitC.  Mt..  lit.  XIT,  15. 
U.,  lac.  cH. 


cette  pensée  de  Xdnophon  au  début  de  son  Hijfar- 
chiquel  «  Pour  commander  à  Athènes  la  eavalerie» 
deux  choses  sont  surtout  nécessaires,  la  piété 
Us  dieux  et  la  science  de  la  guerre,  VÀnatmc  du 
même  auteur  nous  fournit  un  exemple  éclatant  de  l'en- 
tière soumission  des  Grecs  à  la  divinité.  On  j  voit  une 
armée,  qui  avait  tout  intérêt  à  quitter  une  position  pé- 
rilleuse, s'obstiner  à  y  rester  plusieurs  jours,  parce  que 
les  entrailles  des  victimes  n'étaient  pas  femables. 
Rappellera i-je  les  oracles  consultés  à  propos  de  loulc 
décision  un  peu  importante  à  prendre,  le  dévouemeol 
des  Codrus,  des  Gurtîus,  des  Décius?  La  dérotion  des 
Barbares  était  encore  plus  grande.  «  Àdmodiiin  dedui 
religionibuSf  »  dit  César  étonné  de  la  piété  des  Gadob. 
Elien  intitule  le  chapitre  xxxi*  de  ses  Histoires  ditertes: 
«  Comme  quoi  il  n'y  a  point  d'athées  efaei  les  Bar- 
bares. »  On  pourrait  mulliplier  beaucoup  ces  témoi- 
gnages, mais  les  sacriûces  humains  parlent  assez  haut 
et  cette  coutume  aborninable,' mais  qui  aîiesteuneW 
profonde  et  illimitée,  était  répandue  partout. 

Les  faits  que  je  viens  de  citer  sont  connus  de  tout 
le  monde;  comment  se  fait-il  cependant  que  le  point  de 
me  religieux  ait  été  si  négligé  dans  la  plupart  des 
ouvrages  écrits  sur  les  temps  anciens?  L'explicatioa 
des  mjthes  primitif  a  été  demandée  tour  à  tour  à 
l'agriculture,  à  la  navigation,  è  l'astronomie,  à  la  phy- 
sique, voire  à  la  métaphysique  la  plus  raiTiaée;  on  n'a 
demandé  ou  rien  ou  bien  peu  de  chose  i  h  reGgica, 
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qui  sur  une  foule  de  poials  pouvait  seule  répondre. 
J'essaierai  de  suivre  une  autre  route:  Dieu  veuille  que 
je  n'y  trébuche  pas  trop  souvent! 

Kous  savoDs  assez  peu  de  chose  sur  le  fond  de  la  re- 
ligion des  anciens,  telle  qu'elle  était  enseignée  à  Gnosse, 
à  Eleusis ,  à  Samothrace  et  dans  les  collèges  des 
druides.  Leurs  dieux  nous  sont  déjà  mieux  connus  ; 
sous  la  diversité  des  noms  ils  paraissent  n'avoir  pas 
beaucoup  différé  d'un  pays  à  l'autre.  César  dit  que  les 
Gaulois  se  formaient  de  Jupiter,  Mars ,  Apollon  et 
Minerve  à  peu  près  la  môme  opinion  que  les  autres 
nations.  Sans  chercher  à  pénétrer  les  dogmes  ou  à  as- 
similer entr'elles  les  divinités,  tâche  bien  au-dessus  de 
mes  forces,  je  prendrai  les  faits  à  la  surface  en  m*atta- 
chant  plus  aux  formes  du  culte  qu'à  la  théologie  et  en 
tenant  les  jeux  plus  constamment  Axés  sur  l'Europe 
ancienne  que  sur  les  civilisations  orientales  que  j*di  le 
malheur  de  ne  connaître  que  d'une  manière  trop  in- 

suflisanle. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  le  culte  extérieur 
offire  au  début  des  sociétés  un  certain  nombre  de  res- 
sembiauces  qui  peuvent  se  ranger  sous  neuf  chefs 
principaux,  savoir  :  le  culte  des  arbres,  le  culte  des 
eaui,  les  antres  sacrés,  les  bois  sacrés,  les  sacrifices 
humains,  le  culte  du  taureau,  les  centres  sacrés,  les 
enceintes  circulaires  et  enfm  la  constitution  de  la  caste 
sacerdotale.  J'essaierai  d'étudier  successivement  cha* 
eon  de  ces  sujets  en  insistant  moins  sur  certains 
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d'enlr'eux  que  j*ai  déjà  abordés  ailleurs  ou  qui  sont 
sndbaimnent  connus.  Peut-être  aurai-je  h  rectiAer 
quelques  idées  que  t  mises  dans  d  'à  aires  recherches; 
je  le  ferai  sans  hésitation  et  sans  iaosse  honte»  parce 
que  je  ne  cherche  que  la  vétltê.  J'ëtndîerai  ensuite  les 
causes  des  iiilerprétations  erronées,  qui  me  paraisseut 
s^ôtre  introduites  dans  la  science,  et  je  terminerai  en 
cherchant  à  reconstiluer,  à  laide  soit  des  documbnts 
épars  dans  les  livres  des  anciens,  scHt  de  mes  obser- 
vations personnelles,  quelques-uns  des  principaux 
sanctuaires  de  la  religion  primitive. 
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ESSAI 

■ 

LES  TEMPS  ANCIENS. 


PREIIIIÉIIE  mTI£. 


L8  QOVtE  DES  JMBSB  (1). 

Les  arbre»  rnront  les  prpmiArs  tdmpli*!  et  nom 

voyons  aujourd'hui  les  campagoos  fiilétes  encore  à 
la  siinpliciié  do  Tancien  culte  consacrer  leur  plus 

Puxi»  Hi«l.  natur.,  liv.  XII,  «h.  1. 

Le  cohe  des  arbres  paraît  avoir  été  uoiversellement 

répandu  chez  los  peuples  ancirns.  Entre  autres  arbres 
sacrés,  je  nie  bornerai  à  citer,  du  côlé  de  l'orient,  l'arbre 
d«s  BanyaDs  {ficw  indiea,  figuier  sacré)  »  les  afbres  rnuba- 
W^(saîiîts)  des  Persans,  le  cyprès  de  Parsa  ou  Pasagardc, 
qui  fut  longtemps  l'objet  d'un  pèlerinage  célèbre  de  la 
part  des  musulmans,  Porroe  d'Ardubad  honoré  par 
les  Arméniens  (2),  l'arbre  à  encens  qu'au  dire  de  Pline 

ri)  Hotiderai  p«Q  ior  ce  sDjttanea  eonnn  anjoardlitti  et  tar  teqnel 
ïii\  évrii  moi  même  un  némolFe.  loot  ce  litre  :  Dm  eutie  âe$  orbrei 

cb£z  Us  anriens. 

(2)  Voir  poor  plas  de  détails  sur  ccile  partie  le  satant  onTfîige  de 
H.  Haary.  iolilolé  ;  HMoIre  itt  grandes  forils  de  la  GnuU,  pag.  Ml 
dMiVMtet,  '  r 
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vénéraient  les  Sabcens  d'Arabie  (!),  et  l'arbre  Pcrseis, 
dont  le  seul  contact,  s'il  faut  en  croire  Sozomène,  gué- 
rissait dans  la  ville  égyptienne  d'Uermopolis  diverses 
maladies  (2).  Les  poètes  nous  mMitrentun  laurier  et  an 
cyprès  honorés  par  les  Troyens.  Les  Grecs  rendiicot 
bomnage  à  roUvier,  an  hurier,  au  ehéne  et  an  poirier  . 
sauvage.  Rome  et  le  Latium  aTaient  le  FigtÊkr  RmiMi,  I 
le  Str^Cormier,  l'arbre  prophétique  de  la  forit  d'Aride,  I 
dont  la  grande  prêtresse  était  marchande  de  simples, 
c'est-i-dire  arbariste,  le  CkêwSaeré,  sons  lequel  le 
cbef  des  Eques  reçut  les  eiiToyés  du  Sénat  et  l'arbre  de  ' 
la  Via  ostknm  encore  consacré  aux  dieux  au  temps  de 
saint  Audacte.  En  Afrique,  saint  Augustin  condiallil 
vivement  la  dendrolâtrie  (3).  Dans  la  Gaule,  le  cdie 
des  arbres  fut  proscrit  par  les  conciles  d'Aries  et 
d'Auxerre  et  par  quatre  capitulaires  de  Chariemagae; 
les  Séquanes  et  les  Gaulois  des  HattUê'Atpei  panisMat 
avoir  bonoré  plus  particulièrement  le  pommier  fl)  et 
de  même  les  peuples  du  nord  de  l'Angleterre.  Les 
Germains  professaient  aussi  un  culte  pour  les  arbres  et  i 
en  particulier  pour  l'arbre  Jnniiisnl.  «  I^cs  Piings- 
tannen  ou  sapins  de  la  Pentecôte,  dit  M.  Mauiy.soot  | 
les  bériliers  de  ces  arbres  sacrés,  qui,  suivant  la 
croyance  germaine,  avaient  le  don  de  la  parole     »  | 

(1)  Hh[.  nal.,XIT.  SB.  i 

(2)  Soxomènc,  Hist.  0(cli\"iia5f.,  lif.  V.  1 

(3)  KolK  Algérie  cuD^«rvc  encore  «aioard'Hai  àe$  artir««  ««rtM* 
(Minis),  parmi  toqneU  Ict  olivlen  qui  ratouroitlt  WÊOàmH» 
Blidfih  ft  les  jnjiibirr*  du  marabool  roisin  itr  t  Arti7ti-Djen(<«4.  | 

(4;  Elude  archéolugiqne  sur  te  Tall6o  de  Barccioasetle,  pv  H- Ck. 
Cbappuis.  ptget  29  el  .*n. 
(5)  Muirj,  ont  rage  cité,  pagt  17S. 
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Notons  en  passant  une  coïncidence  :  il  y  a  peu  d'anndes 
encore,  les  bergers  de  la  forêt  de  Chaux  (Jura)  s'as- 
semblaient pour  rendre  hommage  au  chêne  précisé- 
ment le  lundi  de  la  Ptntecôte.  M.  Maury  dit,  d'après 
M.  Parrot,  que  les  anciens  Prussiens  et  divers  peuples 
slaves  avaient  aussi  un  chône  consacré.  C'était  le 
frêne  Iggdrasill ,  qu'honoraient  surtout  les  Scandi- 
naves; ils  l'appelaient  le  grand  arbre  du  milieu.  «  Je 
me  souviens,  dit  un  des  personnages  de  l'Edda,  des 
neuf  mondes,  des  neufs  forôts,  du  grand  arbre  du  mi- 
lieu sur  la  terre  ici  bas  [i).  » 

Signalons  quelques  ressemblances  dans  le  culte  des 
arbres  chez  divers  peuples  de  l'antiquité.  Voici  un  pre- 
mier fait.  L'arbre  sacré  abritait  souvent  la  fontaine 
sacrée;  ainsi  Ulysse  raconte  dans  l'Iliade  qu'il  a  offert 
aux  dieux  une  hécatombe  au  bord  d'une  source  om- 
bragée par  un  vaste  platane.  «  Je  connais  un  frêne,  dit 
l'Edda  (2);  on  le  nomme  Iggdrasill.  Il  s'élève  toujours 
vert  au-dessus  de  la  fontaine  d'Urd.  De  \h  sortirent  les 
trois  vierges  de  beaucoup  de  science.  »  A  Lieu-Saint, 
où  je  place  la  Media  Hegio  de  la  Gaule,  l'arbre  saint 
touche  à  la  fontaine  sainte  dite  de  ^int-If'lier. 

La  forêt  de  Dodone  produisait,  dit-on,  d'étranges 
concerts,  grâce  à  des  vases  d'airain  suspendus  aux 
arbres  et  frappés  par  des  chaînes  qu'agitait  le  vent. 
Pline  décrit  dans  les  termes  suivants  le  tombeau  de 
Porsenna,  roi  d'Etrurie  :  «  Le  sommet  de  toutes  ces 


(t)  Eilda,  Volu'pa,  Tor»  7. 
(2)  Ibiil.  Tcrs  45  cl  «iiiTants. 
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pyramides  est  couronoé  par  uq  §^obe  d^airain,  où  sont 
svspendaeB  des  somieltes  et  de^  cbetnes  qiri,  ê§s6m 
par  le  vent,  rendent  vm  son  semblable  à  celui  de 
Dodone  Ce  dernier  fait  est,  il  est  vrai,  étranger  an 
ealle  des  erfaree  »  mais  il  m'a  semblé  mériter  oepe»- 
dant  une  mention.  Le  village  de  Guyans  [Doubsl  a  un 
ckéae  dit  du  iSaùùcU,  dout  nul  n'approche,  au  dire  des 
gens  du  pays ,  sans  entendrer  des  tmiUom  et  des 

Ou  sait  le  rûle  que  jouait  le  gui  de  chêne  dans  la 
mythologie  gauloise;  c'était  la  panacée  par  exceUenee 
et  la  plante  incombustible.  Virgile  dote  également  de 
vertus  surnaturelles  i'Aureus  Ilamus  de  la  forêt  sacrée 
de  Gumes.  Linnée  rapporte  dans  son  voyage  en  YestrO' 
gothie,  que  la  croyance  populaire  de  ce  pa)  N  voyait 
dans  le  gui  de  chêne  un  préservatif  contre  Tinceudie. 
Dans  le  comté  de  Galles,  le  gni  figure  encore  an* 
jourd'hui,  comme  récemment  en  France,  dans  les  ISies 
du  nouvel  an. 

La  pomme  eut  aussi  un  grand  rdle  dans  l'antiqmlé; 
ce  fut  elle  qui  séduisit  ou  enchanta  Adam  et  Eve,  Ata- 
lantc,  Maèldin  et  Merlin.  La  tradition  s'est  continuée 
jusques  vers  notre  époque.  En  1657,  Mathieu  Stoop 
de  Waes  (Belgique)  fut  condamné  h  être  brûlé  vif  pm 
avoir  ensorcelé  au  moyen  de  pommei  Jeannette  Simoeos, 
^ouse  de  Nicolas  Hélias  (â). 

L'arbre  de  vie  et  celui  de  la  science  du  bien  el  du 


(S)  Pline,  nUt.  nat.  \X\\Î,  20. 

(I)  Oiiïa,  Procèf  des  gorcicret»  par  J.-B.  Gannaeri,  pag«  67* 
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mal  étaient  placés  l'un  et  l'autre  au  milieu  c)*Kden. 
L'arbre  sacré  Jrminsul  s'élevait  aussi  chez  les  Ger- 
mains au  centre  de  la  terre  (I)  et  de  miîmc  cher  les 
Scandinaves,  le  frêne  Iggdrasil  nommé  le  grand  arbre 
du  milieu.  Le  Koran  s'écarte  seul  de  la  tradition  en 
plaçant  au  bord  du  paradis  et  non  au  centre,  l'arbre 
prototype  qu'il  nomme  le  lotus  de  la  limite  (2). 

«  Le  lotus  était  tout  couvert,  »  dit  le  livre  saint  des 
musulmans,  en  parlant  de  l'arbre  de  la  limite  et  sans 
désigner  ce  qui  le  couvrait  (3).  Cette  eipression  trop 
eoncise  embarrasse  fort  les  commentateurs  arabes,  qui 
vont  jusqu'à  dire  que  l'arbre  était  masqué  par  des 
troupes  d'anges.  Voici  des  faits  analogues  qui  résou- 
dront peut-être  la  difficulté  :  Une  loi  de  Théodosc  le 
jeune  défendait  d'honorer  les  arbres  chargés  de  bande- 
lettes [redimitam  vittis  arborem).  Les  Latins  échappés 
au  naufrage  suspendaient  et  clouaient  des  ex-voto  aux 
branches  et  au  tronc  d'un  olivier  de  la  campagne  do 
Rome  : 

Ubi  flgere  dona  solebaul 
l^urenli  divo  et  volas  suspcndero  vestes  (4). 

M.  Maury  dit  des  arbres  sacrés  de  la  Perse  :  «  Ces 
arbres  vénérés  portent  le  nom  de  Dirakt  i  fazel,  les  ex- 
cellents arbres  ;  on  les  couvre  de  clous,  d'ex-voto,  d'a- 
mulettes, de  guenilles  (o).»  Dans  son  traité  de  V Idolâtrie, 

(1)  Ounam,  le»  Germuins,  paun  78. 

(2)  Le  Kuraii,  cbap.  LUI.  \er»el  N. 
(•T  Ib.,  Terwt  16. 

(4)  Virpilc.  Enciile,  XII,  Tcrs  76«. 

{S]  demamte  à  M.  Maary  la  |Hrrnitsiinn  do  lai  faire  obarrrer  qtiD 
ces  clouf  ne  mmiI  autre  chose  que  ceui  iini  (lipnl  les  lambcniix  d'élulTc, 
biubenux  qui  disparaisieul  bieu  vile,  tandis  que  le  ctoa  reste. 
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Léonard  Rubea  ciilqu  au  coaimeacemcnt  du  xvi*  siècle 
les  ËslhoDÎens  consftcraieEit  encore  à  leurs  diem  des 
arbres  qu'ils  décoraient  de  diverses  étoffes  ;  Pallas  ca 
raconte  autant  des  Ostiaks.  Dans  la  vas&e  pUioe» 
qui  sépare  Séûf  de  Gonstantine,  est  à  l'heiire  présente 
un  chêne  marabout,  qui  est  en  singulière  vénératioa 
chez  les  Arabes.  Chaque  individu  dû  ce  peuple,  qui 
passe  par  Jà,  récite  au  pied  de  l'arbre  quelques  piiètes 
en  roulant  les  grains  de  son  rosaire,  puis  il  fixe  sur 
l'arbre  uu  lambeau  d'étoile  qu  il  emprunte  souvent  aai 
pans  de  son  burnous;  ces  chiffons  sont  si  nombreux 
que  les  feuilles  ne  se  yoyent  presque  plus  >i].  Toilà 
bien,  ce  me  semble,  le  mot  de  l'énigme  du  korâo.  £q 
France,  l'arbre  de  Saint-Uilier,  dont  j'ai  parlé  tout  à 
l'heure,  était  encore,  quand  je  le  vis  en  i86l,  tout 
chargé  de  lambeaux  d'ctotlV  s  cloués  autour  du  troue. 

Uu  dernier  mot  sur  la  dondrolàtrie.  Les  anciens  re- 
gardaient leurs  arbres  sacrés,  non  comme  des  em* 
bicmes  des  divinités,  mais  bien  comme  de  véritables 
dieux.  On  les  ornait  de  bandelettes;  on  leur  consacrait 
les  dépouilles  de  l'ennemi  tué,  comme  fit  Romuies 
vainqueur  du  roi  des  Géminiens;  on  s  acquittait  par 
des  ex-?oto  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites  à 
l'heure  du  péril;  des  autels  étaient  dressés  à  leurs 
pieds,  comme  nous  l'apprend  im  vers  de  Séduhus: 

Àrboreis  alius  ponit  ladicibus  aras; 


(I)  Se  doit  ce  raiieigiMiDeiit  à  l'obligeance  d'an  ncillent  obsem- 
tcur,  qui  a  loiigtem|>»  y&cn  en  Afrique  M,  FoitrUtr,pt}«er  deiSattCM 
daai  le  départamaiit  de  I  MéniaU. 
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on  leur  offrait  de  rcncctis,  cuiiiine  cela  peut  se  dëduirô 
d'un  passage  d'Osée  (1)  ;  oh  leur  adressait  la  parole, 
comme  5Ierlin  l'adresse  au  pommier  doux,  et  ils  étaient 
censés  parler  eux-mêmes,  comme  les  chênes  de  Do- 
donc,  les  Pfmgstannen  et  l'arbre  d'Eden,  qui,  d'après 
une  tradition  rabbinique,  apostropha  le  serpent.  Voilà 
un  premier  fait  de  fétichisme  ;  nous  en  trouverons 
d'autres. 


LE  CULTE  DES  EAUX. 

'  Mapioratn  flominan)  capila  veaerainnr;  labita 

ex  alHlito  fait  amnis  eruplio  arai  habet.  Coluo- 
tnr  aqiiarnm  ralnntinm  fontei  et  itagna  <|u»dain 
Tel  opaciUs  vel  immetnia  altituilu  «arravit. 

StMKCJC  Eput.,  Epist.  XIL. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  d'abord  un  certain 
nombre  de  sources  sacrées  prises  dans  les  diverses  par- 
ties du  monde  ancien.  Antiochc  avait  une  fontaine 
Castalie,  qui  était  fort  honorée  (2);  celle  de  Cyanée,  près 
de  la  Lycie,  ne  l'était  pas  moins.  Hérodote  dit  en  propre 
termes  que  les  Perses  rendaient  un  culte  aux  fleuves  (3). 
En  Troade,  le  Scamandre  avait  un  prêtre  spécial  : 

Je  citerai  seulement  en  Grèce  un  second  Scamandre 
(Béotie),  une  seconde  fontaine  Castalie  (Delphes),  la 
fontaine  Dircé  (Thèbes),  deux  fontaines  Aréthusc,  l'une 


(1  ;  Osée,  chap.  IV. 

(0  EvaRrii.  UUI.  eccléf..  lir.  I. 

(S)  Uér.,  liT.  I.  138. 


à  Ithaque,  Tantre  en  Sicile.  £o  Italie,  les  eaui  étaient 

coQSâçrces  au  dieu  Clitumno  et  à  la  dik'sse  Juluiuu  : 

Diva  deam  stagnisque  i)minaibus(|ue  àoooris 
P^sesidet. 

A  Home,  toute  fontaine  était  sacrée,  «  niUiu^  /aiti 
M»  aa«er,  »  dit  Servius.  Eu  Afrique,  nous  vojoiis 
saint  Augustin  réprimander  fortement  ceux  qui  fai- 
saient des  vœux  aux  fontaines.  Lors  de  rintroduction 
du  christianisme,  les  sources  sacrées  de  la  Gaule  re- 
çurent pour  la  plupart  des  noms  de  saiiib;  M.  l'abbé 
Cochet  signale  en  Normandie  celles  de  Saint-Saens, 
Saint-Hellier,  Saint^Ribert  et  Saint-Talery.  Le  dolmen 
de  Primelen  ^Finistère)  touche  à  une  fontaine  sacrée  (1). 
UeurSaifU  a  la  source  de  Saint-BilUr  et  Saizenaj  (Jura) 
une  Fonfaim  Mèrlm,  Le  concile  d'Arles  fktSI^  et  eeloide 
Leptines  proscrivirent  cette  idolâtrie  qu'un  capilulaini 
de  Charlemagne  qualifia  à  son  tour  de  pmimm  h9u$  ^ 
Dco  cxccrabilis.  En  Angleterre,  le  roi  Canut  en  ûl 
autant  H.  de  la  ViUemarqué  signale  une  Foniamt' 
Sainte  (Holj  WeO),  dansllle  de  Glastonbury  et  dans  la 
cr)pte  même  de  l'église  do  1  abbaye,  qui  passe  pour 
avoir  été  substituée  k  un  sanctuaire  druidique.  La 
Scandinavie  avait,  outre  sa  fontaine  d*Urd,  celle  de 
l'iie  sainte  d  iiéligoland,  dont  on  ne  devait  puiser  les 
eaux  qu'en  gardant  un  profond  et  religieux  silence. 

Les  eaux  étaient  honorées  ])ar  les  anciens  à  dîfers 
titres,  et,  sous  ce  rapport»  on  peut  les  diviser  en  médi- 


(I)  La  ViUwiarqii^,  Banas-Breii,  latrod.^  pafo  46^ 
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cinales,  prophéliqucs,  poétiques,  merveilleuses,  mira- 
culeuses et  lustrales.  Citons  quelques  exemples  : 

Eaux  médicinales. —  Evagrius  nous  apprend  que  les 
eaux  de  la  fontaine  Castalie  d'Antioche  guérissaient 
diverses  maladies.  En  Grèce,  les  malades,  qui  allaient 
consulter  l'oracle  d'Amphiaraus,  buvaient  sans  doute 
de  l'eau  de  la  fontaine  du  sanctuaire;  car  dans  le  cas 
dcguérison,  ils  y  jetaient  de  l'argent  et  de  l'or  (I). 
Tile-Live  nous  apprend  que  les  eaux  médicinales  de 
Cumes  étaient  célèbres  et  Ovide,  que  les  malades  al- 
laient boire  celles  de  la  foret  d'Aricic.  Notons  bien  que 
Cumes  et  Aricic  étaient  par  excellence  des  lieux  sacrés. 
En  France,  la  fontaine  Saint-IIilier  (Lieu-Saint)  passe 
acluellcment  encore  pour  guérir  la  lièvre,  et  les  malades 
y  jellent  des  pièces  de  monnaie  tout  aussi  bien  que 
dans  celle  du  sanctuaire  d'Amphiaraus.  Onoz  (Jura)  a 
une  Fontaine-d'Or  [fom  auri)  et  on  trouve  dans  le 
Doubs  Fontaine-Argent;  d'où  viennent  ces  noms? 

Eaux  phopuétiques.  —  En  Asie ,  la  fontaine  de 
Cyanée,  que  j'ai  nommée  déjà,  annonçait  l'avenir.  «  A 
Colophon,  dit  Pline,  il  y  a  dans  la  grotte  d'Apollon  de 
Claros  un  lac,  dont  l'eau  communique  à  un  rare  degré 
l'esprit  prophétique,  mais  abrège  la  vie  de  ceux  qui 
osent  en  boire  [ij.  »  Tacite  ajoute  en  parlant  du  prèlre 
de  ce  sanctuaire.  «  Il  ne  fait  que  demander  le  nombre 
et  le  nom  des  personnes,  se  relire  dans  une  caverne,  y 
bûil  de  l'eau  d'une  fontaine  mystérieuse ^  et  ensuite, 


vlj  Pautaiiius,  .\Ui(]ii<-x,  I)  «(  riplioii  du  lauduai  e  U  AnipIiiuraus. 
^it  U:it.  lulur.,  liv.  Il,  iU(i. 
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quoiqu*U  ne  soit  coiumuaéraenl  ni  lettré  ni  poète,  3 
donne  ses  réponses  en  vers  sur  ce  que  chacun  a  détoé 
intérieurement  savoir  i ).  »  S'il  faut  en  croire  Senii», 
la  fontaine  de  Dodune  auuoaçait  Tavenir  par  le  plus  ou 
le  moins  d'agitation  de  ses  eaux.  A  Fatras  était  uns 
fontaine  (lue  rausanias  itppelle  un  oracle  très  rm- 
dique  ;  on  ]a  consultait  à  l'aide  d'un  miroir  posé  sur  U 
surlMre  de  l'eau. 

Falidica  Gepbissoâ  aqua 

dit  Lucain  qi\  [jarlant  du  Cophise.  Citons  encore  la 
fontaine  d'Apone  près  de  Padoue.  «  Bientôt  après,  dit 
Suétone  (2),  Tibère  se  rendant  en  Illjrîe  visita  rorscle 
de  Gérj  un  près  de  Padoue;  le  sort  l'avertit  de  jeler  des 
dés  d'or  dans  la  fontaine  d'Apone  pour  obtenir  une  ré- 
ponse à  ses  demandes  ;  or  il  amena  tout  d'abord  le 
nombre  le  plus  élevé. Dans  les  Mhclungcii,cc  senties 
femmes  des  eam  qui  prédiseut  à  llagène  sa  triste  Gn. 

Eaux  po&tkji  ks.  —  Kous  venons  de  voir  que  le 
prêtre  d'Apollon  de  Clarus  recevait  d'une  source  ui\^ 
térieuse  le  don  dos  vers  en  même  temps  que  la  coo- 
naissancc  de  l'aveuir.  La  Ht'ulit:  avait  sa  fontaine  /L/^ 
pocrène  consacrée  aux  Muses.  Simonide  dit  de  celle 
de  Delphes  :  «t  La  belle  et  sainte  eau  des  Muses...,  h 
fontaitjc  Castalie  qui  sort  des  cavernes  prophétiques.  » 
Une  de  ces  fantaines  inspiratrices,  la  fontaine  d'Urd, 
enfanta  chez  les  Scandinaves  les  trois  cteri^es  de  km- 
coup  de  science. 


(I)  T.irile,  Aiinnlrs.  liv.  H,  51, 
{2}Stiéloae.  Titière,«IV. 
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E*cx  MERVEiLLKUSEs.  —  La  lisle  en  sorait  longue, 
mais  je  ne  ciUîrai  que  quelques  exem|)lcs  en  les  pre- 
oantde  préférence  dans  lus  principaux  sanctuaires.  La 
fontaine  Inope  (Délos)  était  intermittente  ;  celle  de 
Dodone,  intermittente  aussi,  présentait  encore  une 
autre  singularité  explicable,  je  crois,  par  un  dégagc- 
meot  d'hydrogène  carboné.  «  La  fontaine  de  Jupiter  a 
Dadone,  dit  Pline  (i\  est  froide  et  comme  glacée; 
qiion  y  plonge  un  (lambeau  allumé,  il  s'éteint  ;  qu'on 
approche  le  Hambciu  éteint,  il  se  rallume.  »  La  fon- 
taine du  Soleil  (Oasis  d'Ammon)  était  tiède  le  matin, 
froide  à  midi  et  bmullnnte  h  minuit  (2).  Celle  de 
Poiuzoles,  lieu  tout  voisin  de  Cumcs,  était  si  chaude 
qu'en  peu  d'années,  s'il  f  dlait  en  croire  Pausanias,  elle 
docoinposait  les  tuy  lux  de  plomb,  qui  lui  servaient  de 
conduite. 

Eaux  mib\cui.ruses.  —  Diverses  fontaines  opéraient 
des  prudiges.  Celles  qui  se  nommaient  Lothés  faisaient 
perdre,  disait-on,  le  souvenir  du  passé,  mais  les  fontaines 
ilncmosijnes  forliliaient  au  contraire  la  mémoire  et  celui 
qui  avait  bu  de  leurs  eaux  avant  de  consulter  l'oracle 
n'oubliait  rien  «le  tout  ce  qui  lui  était  révélé  (3).  La 
mère  d'Achille  le  plongea  dans  les  eaux  du  Slyx  pour 
1'^  rendre  invuln 'rablo.  Le  marais  Triton  (Thrace)  avait 
une  propriété  encore  plus  surprenante  D'après  Vibius 
Seqnester,  quiconque  s'y  baignait  neuf  fois  était  changé 
en  oiseau. 


il'.  Iliil.  miar  .  lir.  I[,  106. 

Qilirilr  (iiirr**.  !iv.  IV.  7. 
l3;  l'aitsaiiiai,  Btrnl..  l)i-srripUuii  du  lauctuaire  Uc  Trop'iaiiiuï, 
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Eaux  ujstiuus*  —  A  ce  g^re  «ppartmit  la  ini- 

taine  llercyaa  ,  qui  prenait  sa  source  daos  1  auire 
même  de  ïrophontus  ;  niil  ne  coosuluil  raraeh  Mm 
s'être  purifié  d*abord  daos  ses  eaux.  Les  Germains 
ploogeaieat  dans  les  eaux  lustrales  kurs  enfants  m- 
veau-nés»  sorte  de  baptême  qui  rappella  eehii  qa*ad* 
ministrait  sainl  Jean-Baptisto  et  le  baptême  d'immer- 
sion des  premiers  chrétiens.  On  sait  le  rôle  imperUot 
de  la  Fontaine  i'ÀbkUiùn  dans  le  MahoiBélisaie  ;  Umli 
mosquée  en  possède  une  située  à  Teulrée  de  Tédificc 
et  quelquefois  une  seconde  dans  l'intérieur.  Pétrarque 
fut  encore  témoin  à  Cologne  d'une  cérémonie  lustrale. 
«  Toute  la  rive,  écrii-il  à  un  de  ses  aaus,  était  couverte 
de  plusieurs  rangs  de  femmes,  troupe  innombraUe  et 
charmante...  Toutes  s'empressaient  à  Tenyi  et  beau* 
coup,  le  front  couronné  d'herbes  odorantes ,  ks  man- 
ches retroussées  derrière  le  coude,  baignaient  dans  le 
courant  leurs  mains  blanches  et  leuii  bi  a^,  en  CL-han- 
geant  je  ne  sais  quels  doux  murmures  que  je  ne  coia- 
prenais  point...  On  me  répondit  que  c'était  Tantique 
usage  de  la  nation,  que  c'était  la  persuasion  de  luui  ic 
peuple  et  surtout  des  femmes,  qu'avec  Tablution  de  ee 
jour,  le  fleuve  emmenait  tous  les  maux  qui  menaçaient 
l'année  et  qu'ensuite  il  n'arrivait  plus  rien  que  d  bon- 
reux  :  qu'ainsi  chaque  année  cette  cérémonie  lustrale 
était  observée  avec  une  fidélité  infatigable  et  le  serait 
longtemps  encore  [i].  » 
Les  hommes  n'étaient  pas  seuls  soumis  à  l'abiutisat 


(f  )  F.  Pelnrdia»  De  rebut  liinil*  £(aal9l„  Itf.  1,  cp.  U 
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elle  setondait  jusqti'aux  dieux.  En  Egypte,  le  bœuf 
Apis  éUiii  plongé  dans  la  Fon(nine~Hes-Prétres  fîl  k 
Rome,  1.1  pierre  noire,  qui  représenlait  Cybèle,  subis- 
sait l'immersion  dans  le  ruisseau  de  l'Almon  (2' .  Autant 
en  Élisaient  les  Germains  h  l'égard  d  Uerlha.  «  Le  pon- 
tife, dit  f acite  (3),  ramène  dans  le  temple  k  déesse 
fatiguée  de  sa  résidence  chez  les  mortels.  Ensuite  le 
char  et  le  voile  et,  si  vous  voulez  le  croire,  la  déesse 
eUe-même  sont  baignés  dans  un  lac  mystérieux;  def 
eidim  soDt  employés  à  cet  oAso  et  auasilôt  après  le 
même  kc  les  engloutit.  » 

Indépendaininent  des  sources  et  des  cours  d'eau,  les 
«Miens  honoraient  eàeore  les  eaux  stagnantes.  «  Cer- 
laias  étangs  sont  sacrés,  dit  Pline,  soit  à  cause  de  Té* 
paîiseur  de  leurs  eaux,  soit  à  cause  de  leur  profon- 
deur. »  Sans  compter  le  fleuve  Triton  en  Crète ,  nous 
coanaissons  quatre  marais  Tritons,  savoir  en  Tbrace, 
eiifiéotie,  enÀrcadie  et  en  Lybie;  les  trorâ  deriien 
pMsaieot  pour  avoir  vu  naître  Atbéné.  Plusieurs  de  ces 
élings  étaient  situés  dans  le  voisinage  d'importants 
sanetuaires.  Dodone  avait  plusieurs  marais;  Enna, 
méln^le  religieuse  de  la  Sicile  ,  poss(^i.Iait  le  lae 
Pergusa.  Au  dire  do  Strabon,  les  deux  temples  de  Diane 
Lmnr'e  et  de  fiacchtis  îjfmné,  situés  l'un  et  Tautre  dans 
le  Péloponnèse,  étaient  entourés  de  marais  (en  grec 
A;(i»T,;,  et  de  là,  ajoute  cet  historien,  le  surnom  des  deux 
diviaités.  Les  eaux  do  ces  étangs  sacrés  étaient-elles 


(I)  Pline.  Hùt  Bil.,  VI II,  71. 

O«id0,  Partes,  IV.  ISt. 
Ç^TmHI»,  Gflim.  XL. 
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bien  noires  et  bien  profondes»  on  supposait  qu'dleseoRh 
munîquaîent  avec  les  enfers.  Aristophane  a  fait  de  la 

vraie  couleur  locale  en  plaçant  un  ch*our  de  grenouilles 
à  rentrée  des  régions  plutonionnes,  où  il  fait  descendre 
Dionvsos.  Curlius  voulant  se  dévouer  aux  divinités infer- 
nalos  se  précipite  dans  la  mare  qui  a  pris  son  nom.  le 
lac  Aveme»  qui  faisait  partie  du  grand  sanctuaire  da 
Cumes,  passait  pour  une  des  principales  entrées  des 
enfers. 

Voici  quelques  particularités  relatives  au  culte  des 

eaux.  D'après  le  passage  de  Sénèciue,  quej  .ti  pris  pour 
épigraphe»  les  sources  des  fleuves  avaient  leurs  autels. 
M.  Baudot  a  retrouvé  )e  temple  de  la  déesse  Séquana  : 
beaucou[)  d'objets  et  une  ijiscrii»lion  votivo  ont  été  fié- 
couverts  à  la  fontaine  de  l'Ëtuvée  près  d'Orléans.  Nous 
avons  vu  que  le  Scamandre  possédait  un  prêtre  et  qœ 
les  pèlerins  des  fontaines  sacrées  jetaient  de  la  luuu- 
naie  dans  certaines  d*entr'elles.  Les  Gaulois  déposaient 
les  trésor<5  nationaux  d.nis  leurs  lacs  sncrés,  qn*andirc 
de  StraboD,  les  iioroains  vendirent  plus  lard  h  i'encâu  i 
des  industriels,  qui  en  retirèrent  de  grandes  richesses. 
La  fontaine  Arélhus'-  de  Sicile  avait  une  enroint^ 
sacrée  (i);  il  en  était  de  même  du  lac  sacré  des  Abori- 
gènes situé  h  Gutilie.  «  Les  habitants,  dit  Denys  d'Dali* 
carnasse,  l'entourent  d'une  enceinte  pour  erojaVIier 
que  personne  n'approche  de  ses  eaui,  excepté  an  mc^- 
ment  de  certaines  félos,  pendant  lesquelles  ils  font  des 
sacniices  (2).  »  Le  Champ  Sacré  des  Séquancs  a  ua 


(1}  Puljl  e«  XII,  frap.  19.—  (2)  DfOjt  d'll«lkariia»«e.  if.  I.  fli*  ^ 
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mng  noauné  Clais-du-Pat^re,  dénomiiuition  qui,  k 
mon  avis,  signifie  VEMeinte  du  Druide,  comme  j'ai  esr- 
Ngré<i«  l'établir  ailleurs  (i).  On  se  rappelle  que  près 
de  la  source  de  Primelen  est  un  dolmen;  en  Palestine, 
la  pierre  deZobeleth  touchait  dgalcmcntil  une  fontaine, 
celle  de  Tîo^f/.  Adonias,  fils  de  David,  immola  près  do 
cette  fontaine  «  des  béliers,  des  veaux  et  louti;s  sortes 
de  victimes  grasses,  »  avant  de  se  faire  sacrer  par  le 
grand  prtMre  Abialhar  (2).  lîorace  ftit  moins  gi^ncireux, 
mais  s'il  ne  prumil  ([u'un  ciiuvreau,  cc  fut  du  moins 
directement  à  la  fontaine  elle-même  : 

0  foDS  Dlandu$i(R.  spleadidior  vitro, 
Cm  dooaberU  hoodo. 

Aujourd'hui  encore,  à  Alger,  certains  indigènes  im- 
odenl  toos  les  mercredis,  au  soleil  levant,  des  mou- 
lons ou  des  poules  au  bord  des  deux  sources  iïoun, 
Bm  Medad  situées  sous  les  rochers  qui  bordent  la 
plage  Bab-El-Oucd  [T.  Les  sacriCces  des  Francs  se 
faisaient  à  l'aide  d'un  sang  plus  précieux.  Dans  son  ex^ 
pédîlioo  d'Italie,  Théodcbert,  diyà  chrétien  cependant, 
Toulsnt  se  rendre  propice  le  fleuve  du  qu*il  avait  à 
passer  avec  son  armée,  fit  égorger  un  certain  nombre 
de  femmes  et  d'enfants,  dont  les  cadavres  furent  jetés 
par  son  onlre  dans  le  Ht  de  la  rivière .  «  le  peuple  de 
Magdebourg,  dit  M  Ozanam  (4),  croit  encore  que  la 


{1)  Gbaiiip>SMré  àt»  Séquanes,  |Mff6  36. 

fS)  Rois.  III,  I. 

(S)  Victor  Bérard.  Indicateur  de  l'Alfiéric,  page  142. 
(I)  Lm  GeriMiM,    6UUod,  ftgp  «I, 


Saale  veut  chaque  année  sa  Tictime  et  qu'eUe  la  ^end 
parmi  les  plus  beaux  jeunes  gens  du  pa}'s  »  M.  Ozanan 
explique  cotte  tradition  par  !a  fn?;rin.Ttion  des  goulTw 
d'eau,  qui  attirent  les  nageurs  cl  cnusenl  leur  rnuri.  j'y 
verrais  plus  tôt  un  souvenir  des  sacritires  hninains  (ails 
en  l'honneur  des  divinités  fluviales,  et  d'auiani  mwn 
que  c'étaient  pn^cisément  les  plus  jeunes  et  It  s  |iliis 
beaux  de  chaque  espèce  animale,  qui  étaient  oUerts 
aux  dieux  (1). 

Résumons  ceci.  Les  eaux  avaient  leurs  autels,  leurs 
temples,  leurs  enceintes,  leurs  prèlrus  ;  elles  annon- 
çaient l'avenir;  on  reconnaissait  leurs  services  par  des 
pr&ents  d'argent;  des  victime  leur  étaient  immolées, 
même  des  victimes  humaines.  Ici  encore  nous  rencan* 
Irons  le  fëtichbme  un  peu  moins  accusé  peut-être  que 
dans  l'hommage  deadroIAtrique,  mais  incontesfaldece* 
pendant. 

LES  ANTRES  SACBÉS. 

F.l  51       «pt-rn»  mis  p^nitii*  «ifiii»  MslM 

«ii^penilctit,  non  n<iiiiiir.i'*tu».«iMl  naluralilMl» ai- 

qaiiJw  relijîuut»  »us|>irioiie  (K^rculict. 

Snic  Enfrak,  Epiit.  SIX 

f  Ain  des  antres  sacres  lormait  une  ressemblance 
de  plus  dans  la  religion  des  aiu  iens.  Ces  antres  étaient 
de  diverse  origine  et  de  diverses  époques.  Les  uns 


(1}  Un  antre  touvcnir  de  ces  Mcrinrc.i  nui  ri^irrn  tereiftiovedm 
Ici  tintulacrrt  huoiaim  MiimiNto  argrrs.  <)iic  1rs  \nHn$  de  R<mm  j«* 
laieni  rbjquc  «iiaée  iolennelleiRenl  diiu  !•  Tibi«. 
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étaient  naturels,  comme  Vantrc  Corrcien  situd  sur  les 
flaneç  An  Parnn«;5C  Pt  celui  lîc  la  grnnde  ddossc  au  bord  ' 
du  fleuve  Peuccll  i  rhrvpi»  :  ;  d'autres,  sans  doute  de 
swotido  <5poqTie,  avaient  été  construits,  comme  la  ca- 
Temc  de  Trophonius  ;  d'autres  encore,  tels  que  les 
labyrinthes  et  les  catacombes,  ont  pu  n'être  d  abord 
que  de  simples  carrières  de  pii  rres  que  la  religion  a 
plus  tard  consacrées.  Beaucouj>  de  ces  antres  étaient 
souterrains  et  on  descfndait  pour  y  entrer;  d'autres  au 
rontr.iire.  eonHUC  ceux  (h;.  Van  'Arnu'uie!,  avaient  été 
laillr^  dans  li'  roc  h  une  assez  grande  hauteur.  Je  citerai 
il'alicrd,  st  Ion  la  méthode  que  je  me  suis  imposée, 
quelques  exemples  pris  çà  et  là. 

«  Les  Perses,  dit  Maternus  dans  son  traité  de  VEr- 
revrdet  ntigiùns  profanes,  appellent  encore Mtthra  leur 
grande  dWînité,  et  pour  expliquer  les  cérémonies  da 
cuhe  qalls  lui  reudent ,  ils  se  cachent  dans  des  ca> 
Ternes.  »  La  ville  de  Bamiam  (royaume  de  CabonQ  a 
d'immenses  temples  construits  dans  le  roc,  temples  qui 
se  retrouvent  dans  le  Konrdistan  oriental  et  à  Heraga 
près  d'Artaxata.  L'Egypte  avait  ses  hypogées  de  Syouth 
et  ses  célèbres  nécropoles  souterraines.  Au  temps  de 
Pline,  on  voyait  encore  des  traces  du  labyrinthe  de 
Lentnos.  L'entrée  de  la  vaste  grotte  d'Antiparos  était 
chargée  d'inscriptions.  Kaxos  et  TArcadie  avaient  des 
carêmes  consacrées  à  Dyonisos  et  à  Démeter  la  noire. 
La  Ciète  possédait  son  fameux  labyrinthe;  la  Sicile  nous 
oflre  l'antre  d'Enna.par  où  Pluton  vint  rarir  Proserpine 
et  celui  de  Syracuse,  dans  lequel  il  entraîna  la  jeune 
vierge  vers  les  demeures  souterraines.  Je  oiterai  eo 
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Italie  l'antre  de  Cumes  et  eelai  d'AneanelK,  dëfiiif 

tous  deux  par  Virgile.  Les  hypogées  de  la  Gaiiie  sont 
conaus  d'une  manière  moins  positive,  bit  qui  ûeai 
d'ane  part  è  Tabsence  d'annales  nationales  reroenuat 
jusqu'à  cette  époque ,  et  d'autre  part  à  ce  que  ie^  pre- 
miers prêtres  chrétiens  ont  bouleversé  et  comblé  la 
plupart  de  ces  lieux  sacrés  ;  mais  si  les  témoignages 
sont  rares,  ils  ne  manquent  cependant  pas  absolument 
«  Les  druides,  dit  Pomponius  Héla  (I),  communiquent 

une  fuule  de  connaissances  à  l'élite  de  la  jeunesse  qu'ils 
instruisent  secrètement  et  pendant  vingt  années  m 
fond  des  cavernes  ou  des  bois  les  plus  cachés*  »  On 
peut  regarder  presque  à  coup  sûr  conime  ayant  clé 
un  lieu  druidique  la  vaste  et  belle  grotte  do  département 
de  rnérault  connue  sous  le  nom  de  Bouma  d$  Uu 
Fadas  ^Canine  des  Fées).  Le  vdiage  de  Myoo,  qui 
touche  à  Alaise,  a  une  Barme  ^aume)  ai»  Prêtre,  qm 
n'a  pas  encore  clé  fouillée;  iMolain  possède  la  Grotfô 
de  Sauit-Bilhalbù  ,  qui ,  à  mon  avis,  élail  l'antre  pro- 
phétique du  Champ-Sacré  des  Séquanes.  Kous  tronvons 
enfin  les  grottes  de  Lokmariaker,  de  Gavr  uiiii^,  de 
Tumiac,  de  Plouharael,  peut-être  aussi  ÏEglue  Soés 
Terre  de  Chartres  et  la  crypte  de  Notre-Dame  de 
Paris  ^2;,  où  ont  été  découverts  le  Ccnninnos  et  VEsus 
Trigarmos.  L'Irlande  a  son  antre  de  Saint-Patrice 
qu'Erasme  trouvait  si  semblable  è  celui  de  Trophonius 


(1)  Pomponiot  Héla*  liv.  III.  %. 

(2)  Ces  dciu  deroiert  teinplei  c^taieut  ils  ùé\l  i  Vé^€h^v^9^f^ 
<^po(iues  driiul)f|Me!i  ei  gaUi»-roniaioet  7  C'ctliinc  qoetUoii fiir  Uqvdie 
je  ne  «aurai»  me  pruuoucer. 
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qa'il  n'hésiUit  pas  à  le  supposer  copié  sur  ce  mo- 
dèh(l). 

Les  antres  sacrés  peuvent  être  considérés  à  trois 
poiots  de  im  prineipaux  :  1"*  comme  antres  méphi- 
tiques; 2^  comme  sanctuaires;  3^  comme  lieux  de  sé- 
pulture. 

Ames  MÉPHITIQUES.  —  A  Ilylœ»  près  de  Magnésie» 

était  une  caverne,  dont  Pausanias  fait  un  sjiif^ulier 
récit.  Les  vapeurs,  qui  s'en  exhalaient,  donnaient  une 
telle  force  aux  prêtres  du  dieu  qu'ils  portaient,  ,dit 
l'écrivain  grec,  les  plus  grands  arbres  et  se  jetaient 
impunément  du  haut  de  rochers  fort  élevés.  Ailleurs 
ces  exhalaisons  communiquaient  Tesprit  prophétique. 
«  L'oracle  de  Delphes,  dit  Slrabon,  consiste  en  une  ca- 
Yerne  profonde,  dont  l'orifice  est  peu  large.  Il  en  sort 
des  vapeurs,  qui  produisent  une  fureur  divine  ;  le  tré- 
pied est  placé  dessus  (2).  »  A  Iliérapoiis  (Plirjgie)  ce 
n'était  pas  la  prétresse,  mais  le  pèlerin  lui-même  qui 
s'asseyait  au-dessus  du  gouffre  méphitique.  Dans  cer- 
tains lieux  les  émanations  produisaient  un  assoupisse- 
ment accompagné  de  visions.  Latinus  va  consulter 
l'oracle  de  Tibur. 

-    Molta  modi»  simnlacra  videt  voUtantia  miris 
Et  varias  audit  vocea  fruilurque  deoniin 
CoIIoquio  (3). 

L'antre  méphitique  se  présente  encore  sous  un  autre 


(f)  Erasme,  A.lafïes,  Chiliadis  T.  cent.  7. 

f2)  \^  (f.inli»  r^v  til  .ses  Irons  fumeur,  qnc  rofuMèrrnl  les  prcmlen 
préirf.Hihn-ii.  iis.  tn:nsr'cst  tout  ce  (j ne  j  ai  pu  fo  «afuir jusqu'à |iréf4ttl. 
13}  Eociile,  liv.  Vil,  t.  b)  el  suifaats. 
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aspect.  €  Oo  a  donné»  ditPtinc  (1),  le  nom  de  mpinBi 

et  de  fosses  de  Caron  à  ces  fosses,  qui  exhale  ni  un  air 
mortel.  Tel  est  chez  les  Hirpins  près  du  lempto  de 
Mëphitîs  te  lieu  appelé  Amsanctus,  oft  jamais  bomroe 
ne  mit  le  pieil  sans  être  frnppc  de  mort.  »  Virgile  ap^ 
pelle  ces  antres  Sœvi  SpiraetUa  Ditis  et  Lucrèce  les 
qualifie  de  portes  des  régions  infernales, 

2**  Sanctuaires,  —  Les  antres  fuient  les  premiers 
temples  (2).  C'est  là  que  naquirent  les  dieux  et  quefé- 
curoiit  les  pR'tres  et  les  législateurs  des  peuples  an- 
ciens. D'après  ApoUodore  d'AUàènes,  Khéa  accoucha 
de  Zeus  dans  Tantre  de  Dictée,  oili,  au  dire  d'Aratus, 
il  lut  seuLeirieiit  caché  par  les  Curètes  iiniuédiateni^iiu 
après  sa  naissance.  Saint  Cyprien  raconte  dans  soq  traité 
'de  la  Vanité' des  Moles  qu'on  montrait  dans  cet  antre  le 
sépulcre  du  Dieu,  Hcruiès  éiait  appelé  Iirîhjûtt^î ,  c'est- 
à-dire  habiiant  des  ea/ûemes  (3).  Stace  nous  iait  voir 
Mithra  dans  son  antre  : 

Sett  Persei  sub  rupibus  antfi 
ladlgnata  seiKiiî  torqitentem  comua  liithram* 

Orphée  est  dans  sa  grotte,  quand  Jason  va  le  prier 

d'accompagner  les  héros  Miniens  (i).  D'après  Strabon, 
le  Gète  Zamolxist  qui  passait  pour  dieu»  vivait  dans 
une  caverne.  En  Egypte,  iMycérinus  demeura  sous  terre 
pendant  six  années  ;  on  connaît  aussi  la  grotte  cos- 


(1;  llisl.  uatar..  H?.  U,  ch.  96. 

(2)  L*»ogl«ia  kùîif,  itint,  ptr»»  VMir  de  hoU»  totra.  pMôl  qmêt 
rallcimiid  heil  et  hrtfiff. 
(.1)  SirliXaioc,  irrolle» 
(4)  Apoll.,  Argoo.»  T.  74  «t  sqIt. 
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mique  deZoroastre.  C'était  dans  un  autre  que  ISuma 
ittaît  coimlter  Egérie.  D'après  Poniponius  Héla,  les 
Bruides  enseignaient  dan$  des  cavernes.  «  Je  connais, 
lUlTiMsin,  le  sens  des  signes  qui  sont  gravés  sur  la 
(/ro(t$  do  iirand  Druide.  »  Et  de  même  dans  TEdda  :  «  A 
la  porte  des  cavernes  gémissent  les  dvtrguçs^  les  sages 
te  monfagiies  sacrées  (1).  » 

Les  cérémonies  de  la  religion  s'accomplissaient  dans 
ks  mêmes  lieux.  «  C'était,  dit  M.  Magnin,  au  fond  d'un 
antrs  ou  pendant  la  nuit  dans  les  bois,  que  les  Hiéro^ 
phantes  de  Samoihrace  et  de  Lemnos  exécutaient  la 
cérémonie  religieuse  nommée  la  moré  ad^irique.  Les 
ttjvières  de  Cybèle  et  d*Attis  étaient  célébrés  dans  un 
autre  du  mont  Arctos  (Phrygie).  Les  oracles  de 
Traphonios  se  rendaient  dans  l'antre  même,  et  aussi 
cesx  de  Cumes  : 

Ab  Phœbi  nondùm  patiens,  immanis  in  antro 
Baechatur  vates. 

La  fontaine  sacrée  se  trouvait  souvent  dans  l'inté^ 
rfetir  de  la  caverne,  comme,  par  exemple,  VHercifna 
dans  le  sanctuaire  de  Trophonius.  Pomponius  Mêla 
décrivant  Fanire  Corycim  de  Gilicie,  s'exprime  ainsi  (2)  : 
«  Là  un  large  fleuve,  qui  ne  fait  pour  ainsi  dire  que 
paraître,  s'échappe  d'une  large  source,  et  après  avoir 
parcouru  avec  impétuosité  un  assex  court  espace,  s'a- 
bîme et  disparaît.  »  Sans  nuus  éloigner  de  nuUe  sujet, 
nous  pouvons  relever  ici  une  coïncidence  de  dénomi- 


(!)  Voluspo,  T.  211, 

(2)  iHMuponiiu  Mêla,  1, 13, 
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nations,  qui  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt.  An  fond 

de  la  grotte  d'Antiparos  se  trouve  un  lieu  marné 
VAtUel  (i).  Une  chambre  du  vaste  réduit ,  que  kt 
Candioles  regardent  comme  lu  Uibyrinlhc  «iii  uum[  Kla, 
s'appelle  ia  ChaptlU  (2);  l'antre  de  Saint-Bilbalb6,diQS 
le  Champ-Sacré  des  Séquanes,  a  une  curieuse  stalag- 
mite, qui  sans  avoir  aucune  ressemblance  avec  les  ao- 
tels  chrétiens,  est  cependant  désignée  dans  le  paysscms 
le  nom  de  V Autel,  Remarquons  que  le  mot  Bam»^ 
par  lequel  la  langue  française  désigne  les  (dus  an- 
ciennes grottes,  n'est  autre  chose  que  le  grec  ?wîtô;  qui 
signifie  ÀuUL 

3^  Lieux  db  sépulture. —  Les  prêtres  ne  permireni 
pas  à  Hérodote  de  visiter  la  partie  souterraiiie  «lu  la- 
byrinthe d'Egypte,  parce  qu'elle  renfermait  les  lom- 
beaux  des  rois  et  des  crocodiles  sacrés  («!}.  D'après  le 
voyageur  Paul  Lucas,  la  grotte  de  l'Estale  est  remplie 
de  momies.  «  On  déposait,  dit  un  des  savants  de  la 
cuiiiiuissiuii  d'Egypte  (4),  les  corps  des  pcrsuiiuages 
importants  dans  ces  réduits  cachés  et  d'un  accès  si  dif- 
ficile. Le  désir  de  soustraire  les  dépouilles  des  moris 
aux  insultes,  et  même  aux  regards  des  vivants,  a  fait 
creuser  les  hypogées  que  de  tous  côtés  on  reocaotre 


(•)  Je  n'ifînore  pas  que  M,  do  Moiiilel .  nnihnssadmr  de  Franc*'  la 
xtir  iîpcle  près  la  Subliine-Porie.  fît  r(*  (''!)rfr  dans  la  prottp  d'Aniiparoi 
une  mr%i>e  de  m'mu'ii.  \.e  nom  <le  Vnuïcl  viriif  il  »f«'  celle  iiir<^s«'  n-i  I  aii>- 
bastadenr  ne  ta  Ht-il  cficttrer  dans  ce  lieu  a^sei  ciraoge  qu  a  catuedc 
la  dénoniiualîoii  pri'exis imite? 

(t)  •  Locom  Cip«lla,  quaii  Mcellum.  Ilali  irtdi{;ilaiit,  ■  Cotorie. 
lUtier.  liieroioloiiiil.  et  Syr.,  Aotwerp.,  W%  page  70. 

(S)  Hérodote.  II,  l<8. 

(f  )  UeKriplion  de  rEgn»te  aotiqae,  deteriplion  H,  cb.  XIU,  p.  L 
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dans  les  montagnes  de  la  Haule-Eg}  pte.  »  Les  rois  de 
Perse  se  faisaient  de  même  eosevelir  dans  les  ca- 
lilés  da  MonÉ-Rayal.h  quatre  phlètres  de  PersëpoHs;  le 
toyigear  Corneille  Lebrun  dût  se  traîner  sur  le  ventre 
peur  arriver  jusqu'à  un  de  ces  tombeaux,  dont  quatre 
étiient  taillés  dans  le  roc  à  une  certaine  hauteur. 
«C'est  une  chose  assez  singulière, dit  M.  Uouimaire 
de  iieU(i),que  le  godt  des  Persans  pour  les  excavations 
artificielles  sur  les  escarpes  des  rochers.  On  en  re- 
marque plusieurs  du  côté  de  la  ville  (Van),  dont  il  est 
impossible  de  comprendre  rusage*attendu  qu'elles  sont 
inaccessibles.  »  Ce  sont  sansdoute  aussi  des  tomLtaux 
qu'on  n'a  juchés  si  haut  que  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
toute  violation.  La  France  a  également  ses  nécropoles 
souterraines  <l<-s  plus  aucitns  temps  ;  je  citerai  seule- 
ment celle  qui  fût  découverte  en  i84â  près  de  Crécy 
(Seine-et-Marne),  et  celle  de  Blizy  (Marne)  fouillée 
eu  (ij.  On  connaît  assez  les  cûtacombes  de  lionie; 
De  renferment^lles  absolument  que  des  sépultures 
chrétiennes?  Je  crois  que  les  premiers  chrétiens  n'ont 
lait  que  continuer  un  usage  qu'ils  avaient  trouvé  établi 
d^àet  depuis  longtemps.  «  Rien  toutefois  n*autorise, 
diiM.  deRémusat  dans  un  travail  tout  récent  (3),  à  ne 
peupler  les  cfftacombes  que  des  héros  de  la  religion,  et 
mime  on  a  pu  supposer  que  dans  quelques  places, 


(1)  Voyase  eo  l'urquie  cl  ni  Perse,  1.  II,  p.  'OH. 

(2)  A.  Carro,  Mt^nioirc  sur  Wn  iiiortnnionis  pnaïUifi ,  oavrage  COU- 
rtiuiu"  pir  rAcâdéiiiie  dis  ItiscripUuus.  page  5. 

[li  Ch.  de  Réfiiusal,  Ua  aiusée  chrétien  à  Rome»  Retiiedes  Deux- 
Uôaén,  iSJaio  IS6S. 


d*autres  que  des  chrétiens  avaient  trouvé  leur  dernkr 
asile;  des  emblèmes  païeos  oai  du  moins  eie  admis.  » 
L'auteur  ajoute  dans  le  môme  article  :  «  Hous  com- 
prendrons mieux  ces  premiers  tàtumieuicnts  de  l'art 
chrétien  eu  regardant  de  plus  piès  aux  peintores  des 
catacombes  ;  on  dit  que  celles  de  Napies  portent  des 
marques  encore  plus  visibles  de  l'anUquité  païenne,  t 


LmS  BOIS  BÂCHÉS. 

Si  îil'i  oiTurrit  vlu^ti?;  arl>on^m<  st  s>IiU« 
altitudînem  fgres$is  f  e^jucns  lacui  ra'i»|)f  too 
eœli  deasltal»  ramoran  alicmm  alîM  proiofci* 
tium  siihuibTmK^,  iila  procerilM  «itna elsefnlMi 
lori  et  admiratio  umhr.c  in  <tper(o  tant  dMia 
alquo  contiiiui»,  fnioni  ùin  iiun)t  it^  UriL 

SeNEo.  EmioL..  EpUt  XLL 

Certaines  forêts  étaient,  comme  les  eaux  et  ksarbresi 
robjet  d*UQ  culte  universel  chez  les  anciens,  ou  pour 
parler  plus  oxaclenient,  elles  étaient,  comuie  les  autres, 
le  lieu  et  le  théâtre  du  culte.  Je  citerai  seulement  quel- 
ques exemples.  Strabon  nous  apprend  que  l'Kgyple, 
pays  cependant  peu  forestier,  avait  des  bois  sacrés;  m 
rapport  de  Quinte-Curce,  Toracled'Ammon  en  comptait 
deux.  Pomponius  Mêla  s'exprjmc  ainsi  sur  le  compte 
des  Arimphéens,  peuples  des  bords  du  Tannais: «Ceux- 
ci  sont  singulièrement  amis  de  la  justice;  ils  r/rwi/ 
iiaiis  les  bois  et  se  nourrissent  de  fruits  sauvages;  ils 
sont  tous  chauves,  honmies  et  femmes  ;  aussi  tes  tù' 
garde-t-on  comme  sacres,  et  ils  sont  tellement  respccUis 
des  peuples  les  plus  barbares,  que  quiconque  se  réfugie 
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chez  eax  7  trouve  un  asile  inviolable  (I).  »  Dans  ces 

Arimphéens,  qui  étaient  regardés  cotnme  sacrés  et 
iloDl  le  lenUuire  servait  d*asile,  je  ne  puis  m  empèciier 
de  voir  des  prêtres  au  milieu  de  leur  forêts  saintes.  Les 
Grecs  donnaient  â  leurs  bois  sacrés  divers  noms;  ils  les 

apj)eiaieill  ^?ujAÔ;,  'AX6o«,  Tétwvo;,  "OpYo;,  lawxàvT),  ïxoTiTa;, 

at  12a.  àçi\i\fM  vient  de  ApOc,  arbre;  "oprocv  nom  des  lieux 

solitaires  et  boisés,  où  se  célébraient  les  mystères  dio- 
njsiaques,  a  donné  naissance  au  mot  orgies.  Pausanias 
mentionne  en  Arcadie  et  en  Lac^nie  deux  localités  situées 
au  milieu  d'épaisses  forêts  de  chênes  et  nommées,  l'une 
iiwvi^  et  l'autre  imantà^;  la  racine  est  £x6to;,  ténèbres. 
JapiteiP  avait  à  Scotitas  un  temple  sous  le  nom  de 
2iv;ïji<mT<i  «  Les  bois  touilus  s'appelaient  Ida,  »  dit 
Pausanias  dans  ses  Phociques.  La  Troade  avait  un  mont 
Ua  bien  connu  : 

IdaBumque  neinu$  ;  hioc  fida  silentia  sacris. 

Llda  de  Crète  n'était  pas  moins  célèbre.  Diodore 
oous  montre  à  Gnosse  un  bois  sacré  de  cyprès.  Près 
de  Bome  était  la  forêt  sainte  d'Aricie. 

Nemora  alta  remotis 
Incolitis  lucis, 

(lit  Lucain  aux  Druides.  Quelques-unes  de  ces  forêts 
druidiques  nous  sont  connues  par  la  tradition  ;  je  ci- 
terai celle  de  Senart.pvcs  de  LicH-Saint.  «  Près  d'Oudon 
(injou),  dit  M.  Maury  (3),  se  voyait  au  xyi""  siècle  l'an- 

(1)  l>oaipoaiaa  Mêla,  11?.  1, 19. 

(2)  Pau»aiiiif,  lir.  UI.  ch.  10.  Les  commeDlateurt  tradoiaeot  à  tort 

Jupiter  <iHt  rrpnntf  !es  ténèbres. 

iS)  Uùtoire  ûes  forètt  de  la  Gaule»  paga  231. 
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tique  forêt  de  Hiviseau,  que  la  tradition  donnait  comme 

tt  wiiitété  1  Un  des  sièges  du  culte  druidique.  ¥  Tacite 
dit  des  Gennaios  (1)  :  «  Us  consacrent  des  bois  et  des 
forêts  entières,  et  ils  donnent  des  noms  de  divinités  à 
ces  profondeurs  mystérieuses,  où  ils  adorent  ce  <^ue 
leurs  yeux  ne  Toient  pas.  »  L'Allemagne  a  conservé  sur 
plus  d'un  point  le  souvenir  de  ces  bois  sacrés  (heilige* 
Forst).  Suelonius  Paulinus  lit  abattre  les  forêts  saintes 
de  l'Ile  de  Mona  (2).  Au  xi'  siècle,  Upsal  avait  encore, 
au  rapport  d'Adam  de  Brème,  son  bois  sacrë. 

Ces  bois  sacrés  étaient  très  épais,  très  sombres, 
pleins  d'une  religieuse  terreur.  Lucain  en  décrit  mi 
dans  les  tenues  suivants  : 

Lucus  erat  loDgo  numquàm  violatas  ab  avo. 
Ûbscumm  cingeos  connexis  aere  ramis 
Et  gelidas  altè  submolis  solibus  umbras. 

Les  prêtres  paraissent  avoir  choisi  de  préférence  ks 

dépressions  de  terrain  enveloppées  de  toutes  parts  par 
la  foret.  Tel  était  Amsanctus  : 

Densis  honc  frondibas  atnim 

Urget  utriaquè  latus  nemorîs  (3}. 

Ces  lieux  enfoncés  et  ténébreux  portaient  chei  les 

anciens  les  uoius  de  Cunui,  Coma  QiKâm  (4}.  Le  grauJ 

(1)  Mcrni..  IX. 

(2)  Tacite,  Annales,  iir.  XIV,  30. 

(5.  Ktieitl.,  Vil.  V.  56.>. 

[ij  Ou  lit  daiiii  Duiange;  «  Cuma,  OhiiS;  ut  iufrè  Couiba,  kMM 
dflcUvi»«  propensut.  In  vtltom  deiioMii.  »  Et  à  rarlicto  Cmtt: 
«  Cumba,  liiipanitf  Cotaha,  Ml  corvalim,  Vascotilbaia  Boco»  decUri*  <i 
propeiisus  qui  in  vatlem  detinit.  Arnioric.  Combant..,  Aof  k»-Saia«i- 

bus  eiiaai  CV>m6  est  VHÎtis  mmilibus  oodlquè  obsila ,  qiifmadmoéÉi 
f  •lAiibu»  BriUioDU  Kùjii,  al  ubaerrat  Cambdeaut  ia  daymooiii.  • 
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saactuaire  de  Cumes  est  assez  connu  ;  la  forêt  y  couvrait 
toat: 

Spelunca  alta  fuit,  vastoque  immanis  hiatu 

Scrupea,  luia  iacu  nigro  iioiuurumque  teuebris  (1). 

fi  aflleors  : 

Bivinosque  lacns  et  Avema  sonantia  sllvis  (2). 
Enfin,  à  propos  du  gui  de  chêne  qu'Ënée  doit  cueillir  : 

Hune  ic^^'it  oinnis 
Lucus  et  obscuris  claudunt  coovaiUbuà  uuibrse  (3). 

Okeurm  eomalles  est  la  périphrase  poétique  de 
Cunm,  Stace  appelle  Cuiiics,  Cyme  : 

Kt  Ausooii  priUeiu  Laris  hospita  Cyme  (4). 

Ausone  emploie  dans  ses  idylles  le  mot  de  Cumbm 

pour  désigner  la  même  localité  : 

Euboico)  referuiit  per  Averoa  sonantia  Cumbas. 

Cumm,  Cyme  et  Cumbœ  sont  donc  bien  trois  formes 
du  même  radicai,  dont  le  sens  est  wallée  étroite  et  téné- 
bmse.  Voilà  bien  les  cMiti  salins  dans  lesquels 
Pompon ius  Mêla  nous  apprend  que  les  Druides  en- 
seignaient. Le  Champ-Sacré  des  Séquanes  a  deux  terri- 
toires nommés  Combe-aux-Préires.  Les  lieux  ténébreux 
biluéâ  sous  terre  ne  se  nuuiinaieni  plus  combes,  mais 
catacombes  ou  combes  souterraines. 

le  permettra-t-on  d'émettre  ici  une  conjecture?  à 

d)  Ea.,  VI,  0f. 

(i)  IbM.  lU,  Ui, 
(5)  Ibid.  VI.  iù», 
ii)  Stoce,  Sflf et ,  lif.  V.  168. 


Digitized  by  Google 


—  «6  — 

mon  avis  le  mot  de  Cimmériem  est  tout  simplemeat  ua 
dérivé  de  Cumm  ou  de  Cyme,  Au  dire  des  écriTains  de 
l'aiiUquilé  il  y  avait,  ou  plutôt  il  y  avait  eu  trois  peu- 
ples de  ce  nom;  car  ces  faits  sont  d'une  époque  anté- 
historique,  et  au  temps  d'Hérodote,  par  exemple,  les 
Cimmériens  n*eiistaient  plus  nulle  part  comme  corps 
de  nation.  Les  Cimmériens  du  nord-est  aTatent  ha- 
bile les  bords  du  Pont-Euxin,  c'est-à-dire  les  mêmes 
contrées  que  ces  Arimphéens,  que  je  me  crois  autorisé 
k  prendre,  soit  pour  des  prêtres,  soit  pour  ua  peuple 
régi  tout  thëocratiquement.  Là  aussi  étaient  les  fameux 
Hyperboréens,  qui  passaient  les  jours  et  les  nuits  i 
célébrer  Iqs  louanges  d'Apollou,  et  qui  apportèrent  en 
Grèce  le  culte  des  premières  divinités.  Ces  contrées 
pontiques  sont  essentiellement  forestières;  dans  une 
lettre  à  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziance  parie 
des  forêts  é[)aisses  qui  couvraient  le  pays.  Ovide  y 
place  un  bois  sacré,  qu'il  décrit  dans  les  termes  sui- 
yants  : 

Ebt  nerrius  ot  piceis  et  fiondibus  atium, 
Vix  iliùo  radiis  bulib  adiré  licet  (1), 

i'lutarque  parliinl  des  Cind)res,  qu'il  nomme  aussi 
Cimmériem^  s'exprime  ainsi  ;  «  La  partie  la  plus  eoosi- 
dérable  et  la  plus  belliqueuse  de  cette  nation  était  située 
aux  extrémités  de  la  terre  près  de  la  mer  extérieure  et 
occupait  un  pays  courcrt  d'ombrages^  plein  de  Imttt 
presque  inaccessible  an  soleil  à  cause  de  la  profondeur 
et  de  l'épaisseur  des  foréls  (3).  Ji^  L'historietf  ajoute  que 


(I)  Hér.»  epist.  XII.  —  (2)  Plutarque,  Vie  à%  Mariât,  Xr, 
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les  nutiside  ces  contrées  égalaient  en  durée  les  jours  ; 

saint  Grégoire  écrit  encore  à  saint  Basile  que  les  Cim- 
mérieDs  pontiques  étaient  condamnés  à  une  nuit  de 
six  mois.  Voilà,  à  propos  de  deux  peuples  déjà,  l'idée 
d'obscurité  et  de  ténèbres  associée  au  nom  du  (.iiiiuié- 
heos.  Passons  à  ceux  dltalie;  les  faits  seront  ici  plus 
concluants.  «  Le  navire,  dit  Homère  (1) ,  parvint  alors 
aux  bornes  du  profond  Océan.  C'est  là  que  se  trouvent 
et  la  ville  et  le  peuple  des  Cimmériens  enveloppés  de 
tmè^es  et  de  nuages.  Jamais  le  soleil  éclatant  ne  les 
kkdrede  ses  rayons,  mais  sans  cesse  une  nuit  funeste 
couvre  ces  mortels  infortunés.  »  Or,  quel  était  le  pays 
de  ces  Cimmériens?  Paulus  etPestus  les  placent  préci- 
sément entre  Baies  et  Cumes;  Epiiore  et  Strabon  en 
font  tout  autant  (S).  L'auteur  du  Culex a  dit  très  heureu- 
sement : 

Avia  Cimmems  inler  distantia  lucos  (3). 

Les  Cimmériens  d'Italie  n'étaient  selon  toute  vrai- 
semblance que  les  prêtres  de  Cumes ,  c'est-à-dire  en 
rendant  au  mot  Cmm^  ou  Cytne  son  sens  propre,  les 
prêtres  des  abditi  saltus  ou  des  combes  ténébreuses  du 
grand  sanc maire  canipanien  et  ceux  du  Pont  n'étaient 
autre  chose  que  les  prêtres  Hjperboréens  et  Àrim- 
pMeos ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Précisons 
davantage  encore.  Je  ne  nie  pas  l'existence  de  peuples 
cimmériens,  mais  je  crois  que  ces  peuples  ont  tiré  leur 


(f)  Odyu.  cb.  XI.  vers.  \  7t  et  .suiv. 

:2  Slraliou,  Dûbiier-Mûller»  édîLda  i853,  iMg6  m 

iS; Culex,  véniel. 
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nom  de  celui  de  leurs  prêtres  et  d'une  des  fermes  do 

culte,  fait  naturel  à  une  époque  purement  et  absoluiiiem 
théocratique  et  dont  nous  irerrons  du  reste  d'autres 
exemples. 

LBS  SàCRinCES  HiniÀDIS. 

içtwm  Paooon,  Dt  beJto  folhic»,  n,  IIl 

Voici  encore  un  trait  de  ressemblance  entre  les  reli- 
gions anciennes,  ressemblance  que  j'indiquerai  aussi 
rapidement  que  possible.  Manétbon  nous  apprend 
qu'àldithya  et  Hieropolis,  les  Eg\ plu  ns  brillaient  des 
hommes  tout  vivants  dans  les  jours  de  calauûté  pu- 
blique. Busiris  sacrifiait,  dit-on,  les  étrangers  am 
dieux,  Amestris,  mère  de  Xcrxès,  lit  enfouir  en  terre 
douze  hommes  vivants  pour  obtenir  des  dieux  la  pro- 
longation de  sa  vie  ;  dans  la  seconde  guerre  médique. 
les  Perses  enterrèrent  vife  neuf  jeunes  Thraces  et  neul 
jeunes  filles  de  la  même  nation  dans  le  territoire  dit 
les  neuf  toies  (i).  Strabon  mentionne  les  sacriiices 
humains  accomplis  par  les  Alhmi  du  Caucase.  Les 
peuples  de  la  Tauride  sacrifiaient  les  étrangers  èleois 
dieux  et  s'il  faut  en  croire  la  légende  grecque,  Iphigénie 
faillit  leur  immoler  son  propre  frère.  Hithrîdale  oflHt 
une  vierge  aux  Furies  (2).  Jephté  versa  le  sang  de  sa 
fille  pour  acquitter  une  promesse  faite  au  Dieu  d'Israël. 
Dans  nie  de  Chypre,  les  habitants  de  Salamine  immo- 


(•)  H<»rf>d..  V,  rb,\ 

{i)  JnUm  ObseqoMu,  cb.  If  S. 


1 


Digitized  by  GoOgR 


—  419  — 

lèrent  chaque  année  jusqu'au  temps  d*Adrien  une  vic- 
time humaine  à  Jupiter  (1)  ;  Dosidas  cité  par  Clément 
d'Alexandrie  en  dit  autant  des  peuples  de  Lesbos. 
L'AthéDicn  Ërecthée  immola  sa  fdie.  à  Perséphone  ; 
a?anl  la  journée  de  Salamine,  Thëmistocle  fit  couler 
le  sang  de  prisonniers  Perses  pour  apaiser  Bacchus 
Omesiès.  Aristomène  sacrifia  en  une  seule  fois  trois  cents 
hommes  à  Jupiter.  Dans  leur  guerre  contre  Agathocle, 
les  Carthaginois  offrirent  en  un  seul  jour  aux  dieux 
déux  cents  jeunes  gens  des  premières  faiiiilies  de  la 
république;  TerluUien  dit  dans  son  Apologétique  que 
rimmolation  d'enfants  à  Saturne  dura  à  Carthage  jus* 
qu'au  proconsulat  de  Tibère.  En  Italie,  s'il  faut  en 
croire  Pliitarque,  Fauous  immolait  les  étrangers  A 
son  père  Mercure.  Harius  sacrifia  sa  fille  aux  dieux 
Àtemmci.  Malgré  les  sénalus-cousultes,  les  sacrifices 
humains  ne  furent  jamais  entièrement  supprimés  à 
Rome.  «  Nous  avons  vu  encore  de  nos  jours,  dit  Pline, 
enterrer  vivants  dans  le  Forum  Boarium  un  homme  et 
une  femme,  soit  Grecs,  soit  de  quelque  autre  nation 
avec  qui  nous  étions  en  guerre  (2).  »  Au  temps  de  Ter- 
luliiea  et  de  Mmutius  Félix,  le  sang  humain  continuait 
i  couler  dans  la  même  ville  sur  les  autels  des  dieux. 

Aujourd'hui  encore,  dit  ce  dernier,  on  adore  Jupiter 
Latiaris  en  égorgeant  un  homme  et  ce  qui  est  digne  du 
fils  de  Saturne,  c'est  qu'il  veut  se  repaître  du  sang  d'un 
criminel  (d).  )►  Ai-je  besoin  de  rappeler  les  mannequins 


(I)  Ladance»  InaUt  41?.,  Kr.I.  21. 
^2)  Hift.  ml.,  XXVIII.  2. 

(I)  Min.  Felfi,  octar.,  ch.  XXIX.  —  Terlalli«a,  Apolog..  cb  IX. 
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d'osier  que  les  Gaulois  remplASs aient  de  victimes  des- 
tinées à  périr  dans  les  flammes?  Tacile  témoigne  que 
les  autels  de  l'île  de  Mona  étaient  fréqueniineul  arrosés 
du  sang  des  captifs  (I)  ;  le  même  historien  dit  en  par- 
lant des  Semnones  :  «  A  une  époque  déterminée,  dans 
une  foret  consacrée  par  le  culte  de  leurs  aieux  et  par 
une  antique  terreur,  se  rendent  par  dépuiations  foules 
les  peuplauLS  du  nu  lae  sang  :  le  sacrifice  d'une  vicliuie 
humaine,  immolée  publiquement,  y  coniineoce  les 
horribles  cérémonies  de  leur  rite  barbare  (2).  »  Les 
Scythes  consacraient  à  Mars  des  victimes  humaines  3j. 
Abdel-*Mottalib,  aieul  de  Mahomet,  fit  vœu  que  si  Dieo 
lui  accordait  dix  enfants  mâles,  il  lui  en  sacrifierait  un 
devant  la  Caaba.  Trocope  dit  que  les  Scandinaves  re- 
gardaient rhomme  comme  la  victime  la  plus  agréable  i 
la  divinité.  Lors  de  la  fête  de  Lethra ,  qui  se  t  ék brait 
chaque  neuvième  année  dans  Tile  de  Séeland,  oeuf 
hommes  étaient  immolés  avec  autant  de  chiens  et  Je 
coqs.  L'auteur  d  un  des  chants  de  I  Kdda  se  vante 
d*avoir  été  suspendu  neuf  nuits  entières  à  un  arbre, 
après  avoir  été  percé  d'un  coup  mui  tel  et  otTert  en 
sacrifice  h  Odin  (4).  Adam  de  Brème  raconte  qu'on 
vo}  ageur  avait  compté  jusqu'à  soixante-douze  victimes 
humaines  suspendues  en  même  temps  aux  arbres  de  la 
forêt  sacrée  d'Upsal  (5). 


(1)  Ann  ,  liv.  XTV,  50. 

(2)  (ierro-,  cti  XXXIX. 

(5)  roinpoiiiijs  Mêla,  Ht.  It,  I. 

(()  Kdda  Saïuundnr,  t.  UI»  Hafamal,  141. 

(5)  Adam  de  Brème,  cap.  233. 
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LE  CULTE  DU  TAUREAU. 


Ibat  eoim  populus  ad  a>1orandura  vilulum  ut* 
que  in  Dan...  AlUre  simititer  f«cit  in  Detbel  nt 
îDiDO)ar«l  Tilallt  quos  fabricalu»  fticrat. 

Kou,  lii,  cb.  13. 

Les  peuples  anciens  honoraient  unanimement  le  tau- 
reau, fait  archéologique  qui,  malgré  son  importance,  a 
été  furi  négliffé  par  les  savants.  L'Kjivptc  adorait  le 
taureau  sacré  Muévis  et  le  bœuf  Apis,  qui  après  sa  mort 
se  transformait,  dit-on,  en  dieu  Sërapis  (i).  Selon  d'au- 
tres, le  bœuf  Apis  était  i  iiu  ai  naliuii  cl'Osirls  (2).  Isis 
était  représentée  tantôt  seulement  avec  des  cornes, 
taotdt  avec  ime  téte  de  vache  sur  un  corps  de  femme  ; 
Plularque  l'appelle  Kefa;50f,o;,  r'est-a-dirc  la  cornue. 
Hathor,  autre  divinité  ég}'ptienne,  était  également 
adorée  sons  la  foniic  d'une  vache  '(S.  Astarté ,  la 
grande  déesse  de  la  Thénicie,  portait  sur  sa  propre  tôte 
Qoe  téte  de  bœuf  en  guise  d'ornement  royal  (4)  et  les 

iiionnaiès  de  Sidun  la  nioiitiT'Ut  |)liisi('urs  fois  assise 
sur  un  taureau  (a).  Cet  animal  tient  une  grande  place 
dans  le  Zend-Avesta  et  les  autres  livres  orientaux  ;  il 
est  né  d'Uiinuzd.  C'est  du  sang  du  taureau  Aboudad 
égorgé  par  le  glaive  d'or  qu*a  été  formé  le  monde.  Le 


(Il  «  Ajircs  ^a  iiioit  lu  havîTdieu  i  Apis'  élait  invoqué  sous  le  nom 
l'Onir-Apiâ  «t  par  corrupiiuii  de  5crupi&.  •  (Maur>,  Uiil.  dt'i  rtlig. 
^  la  Grèce.  1. 111,  p.  278.) 
(2)  14.»  loco  cit. 

a)  MolinitM.  Iffi  et  Oilrit,  XXXIX. 

f'i  S\nm.  iiii'  Dissertati  in. 
i3y  Maiii7«  ouvrage  cilé^  1.  III,  p.  214. 
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dieu  Védique  Soma  portait  le  surnom  de  7(iiifraNi;iiii 

bas-relief  assvrien ,  public?  par  M.  LavarJ ,  porte  un 
dieu,  dont  le  iront  est  armé  de  quatre  coraes.  Les 
Thraces  représentaient  Sabazius  a?ec  des  cornes  de 
taureau  (1). 

Passons  en  Palestine;  nous  y  trouverons  le  cuite dn 

taureau  sous  des  formes  plus  explicites.  Pour  détourner 
le  peuple  d'aller  sacritier  à  Jérusalem»  Jéroboam  éta- 
blit deux  veaux  d'or,  Tun  à  Béthel  et  Tautre  à  Dan  'ï. 
Déjà  dans  le  désert  les  Israélites  avaient  forcé  Aarou  à 
leur  fabriquer  un  veau  d'or  qu'ils  s'étaient  mis  à  ado- 
rer (3).  Les  prophètes  ne  cessèrent  de  s'('4ever  contre 

cette  idolâtrie.  «  ils  s'étaient  fait,  dit  le  livre  des  Ilm^ 
deux  veaux  de  métal  fondu;  ils  avaient  planté  de  grands 
bois  ;  ils  avaient  adoré  tous  les  astres  du  ciel  et  avaieuî 
servi  Baal.  Us  sacrifiaient  leurs  fils  et  leurs  filles  et  les 
faisaient  passer  par  le  feu  (4).  Et  ailleurs  :  n  \h  ont 
négligé  tous  les  préceptes  du  Seigneur  leur  Dieu  et  ils 
se  sont  fait  deux  veaux  de  métal  fondu  (5) .  >  Indépea- 
da minent  de  Bélliel  et  de  Dan ,  la  taurolâlne  avait  dans 
la  vallée  de  Tophet  un  important  sanctuaire,  où  Achab 
etjbnassé  firent  passer  leurs  propres  enfants  par  le 
feu.  La  divinité,  à  laquelle  étaient  otlerts  ces  abomi- 
nables sacrifices,  était,  on  le  sait,  le  fameux  Molocii. 
«  Les  Rabbins  assurent,  dit  don  Calmet  (6),  que  la  sta- 
tue de  Moloch  était  de  bronze»  assise  sur  un  trdne  de 


(t)  Uémoire  dra  laaeriplioiis  al  Bcltar-Lellrei,  L  XIII.  DImciIHIm 
par  Fréret —  (2)  Roii.  111.  ch.  IS.  —  (S)  Etode  XXXII. -  (I)  Uk. 
IV.  17  -  (5)  lliiil,  IS.~  (S)  D.  CalM.  DiaierlaUM  m  Mata*. 
CoBiiiMol.  anr  ia  Léfidque,  page  24. 
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même  métal»  ornée  des  ornements  jroyaux  ;  sa  tête  était 

comme  celle  (fun  renu.  »  Un  grand  fou  était  allumé 
sous  l'idole  et  quand  i  a^raia  était  brûlaut,  les  parents 
odratent  aux  dieux,  an  milieu  du  bruit  des  tambours 
et  ries  trompettes,  leurs  fils  et  leurs  filles  (1).  «  Ils  ont 
Mti,  dit  Jérémie,  les  lieux  hauts  de  Topbet,  qui  est 
dans  In  yallée  du  (ils  d*Ennom,  pour  y  consumer  dans 
le  feu  leurs  fils  et  leurs  filles  (2).  »  Le  pieux  roi  Josias 
reoTersa  ce  lieu  d'abomination  «  afin  que  personne  ne 
saeriflât  son  fils  ou  sa  fille  à  Moloch  en  les  faisant  passer 
parle  ieu  (3).  » 

Le  culte  du  taureau  était  entièrement  tombé  en  dé- 
suétude dans  la  (irère  h  Tépoque  hellénique  et  les 
Grecs  ne  se  souvenaieiU  raéiue  plus  de  lavoir  pratiqué 
autrefois,  mais  les  traces  de  ce  culte  peuvent  cependant 
être  retrouvées  chez  eux.  «  Héros  Bacclius»  dit  un 
bjoine  des  Ëliens»  courant  avec  ton  pied  de  bœuf, 
digne  taureau,  digne  taureau  (4).  »  Les  Grecs  appe- 

laieut  ce  dieu  BovYivi^iC,  Uovxepb);,  ACxepoi;,  Taufiû)ito<;,  TcEvpô- 
H9^^  Tw^ûfâxmmi,  Toupoxtpé^  et  enfin  Kcf«To«;  les  Lstius 

lui  donnaient  de  même  les  qualifications  de  Tauricar-- 

»â,  Taanceps  et  ïaunlurmis.  A  Cjzique,  ce  dieu  était 
leprésenté  sous  la  forme  d'un  taureau  (5);  Festus  le 

(I)  AbCNiiiasodom  id  idolam  coocaïuiii  et  «neum  folsM  Iradont 
•oihorft  •  <|iiod  CMpile  filolmn,  disrffimie  iiiid|;oilo ,  r^liqoé  parti» 

kominem  cxprimelial  ;  qtiod  rum  igne  iubfecfo  fnttim  Igacarcret*  al 

moi  brschia  i»xr.<ïn^.M  conlrabprrl  ,  ejiis  rullores  [iW  n  mios  ftliasqne 
iummà  rrad«liliile  eju»  (  om[)leiibus  cremaiidot  tradebaiit.  Cotovic , 
liiiier.  Utemsol)t.,  page  291. 

(2;  JiTémie,  cil.  VII. 

(S)  Rob.  IV.  IS. 

(i)  Plularqiie.  Quettloiii  gre  quea,  rb.  XXXTI. 
(5)  AtbéDde.  llr.  XI,  par.  416,  SI. 


dépeint  armé  de  cornes.  Dans  la  description  du  Bouclàr 
d^HercuU,  Hésiode  donne  à  Poseidôn  les  épithètes  de 
Taûpfeo;,  Tavpcto;  Cl  Taûpo;.  Alhéiîé  était  appelée  à  Athèo^ 
TavpoicéXa  et  à  Andros ,  Tavf oné^^c  AL  Maurjr  voit  dans 
i^ollon««^tîo«undieacomtfère  (1);  d'après  MM.Creulier 
et  Gniirniaut,  Latone  avait  le  taureau  puur  allribut 
Junon  était  appelée  Bodicic«  mot  équivalent  de  tw^am 

et  qui,  h  mon  avis,  doit  se  traduire, 
sigoiUaat  cisaye  aussi  bien  q\x\eU,  par  les  mots  Judoo 
à  la  ^  de  taureau  ou  de  génisse  et  non  pas  JfuDOO  aux 
yeujcde  btruf,  cuninie  on  l'a  fait  jusqu'ici.  «  llunière, 
dit  Spon,  donne  souvent  à  ses  déesses  Tépithète  de 
Bodmc,  c'est-à-dire  qui  a  des  yeux  de  bmuf;  mais  ce  qui 
était  un  éloge  en  ce  temps  là,  serait  une  injure  eu  celui- 
cy.  »  Le  sens  que  je  propose  est  encore,  je  TsTOoe, 
moins  flatteur  pour  la  déesse,  mais  il  a  du  moins  m 
solide  fondement  historique  et  Junon  se  trouve  de  cette 
sorte  n*avoir  rien  à  envier  è  Isis,  Uatbor,  Dioojsos  et 
Moloch.  Comme  Isis,  avec  laquelle  elle  a  été  quelquefois 
confondue ,  io  était  représentée  avec  des  cornes  de 
génisse  (2)  ;  elle  accoucha  d'£paphus  dans  une  caverne 
(i(  1  iltj,  li'Kubée  ,  caverne  nommée  Boos  Aule,  c'est-à- 
dire  ïantre  du  bceuf.  Arteniis  portait  les  noms  de  Txv^m 
et T«n>poic6>oc;  Tintaille  n*  IdOi  delà  bibliothèque  impé- 
riale la  représente  assise  sur  un  taureau.  Des  cornt  > 
de  bfBixfs  garnissaient  les  murs  du  temple  de  Diaoe 
situé  sur  le  mont  Aventin. 


(1)  Maury  Uiil.  des  rel.  de  la  Gr<*ce,  t.  II,  p.  IRO. 

(2)  Fi'agni«ul«  »llrit>uéi  à  Pétroue,  (ragmeul  XVill. 
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Je  passe  pour  le  moment  sous  silenee  Ta  Crète,  la 

Sicile  et  Tltalie ,  mais  je  ne  tarderai  pas  à  y  revenir. 
Les  nations  gauloise,  germanique  et  Scandinave  hono* 
nient  le  taureau  tout  aussi  bien  que  les  Grecs ,  les 
Egyptiens  et  les  Asiatiques.  On  connaît  le  Cemunnos 
de  Notre-Dame  de  Paris  représenté»  lui  aussi,  avec  des 
cornes  el  le  Tnrvos  Trigaranus  du  nièine  lieu  ou  7V///- 
rfm  am  Trois-Grues.  M.  Maury  voit  dans  le  vocable 
dmmnos  une  forme  du  grec  K(pa;  (!].  D'après  une 
tradition  vivante  encore  aujourd'hui  à  Malaîn  (Medio- 
lannm],  qui  était  à  mon  avis  le  Champ  sacré  d'une  tribu 
éduenne,  un  veau  d'or  y  est  quelque  part  enfoui  sous 
ie$ol(2).  Ne  nous  étonnons  pas  de  trouver  si  souvent 
le  teau  au  lieu  du  taureau;  les  anciens  immolaient 
d'ordinaire  aux  dieux  déjeunes  animaux  et  ils  repré- 
sentaient les  dieux  eux-mêmes  sous  les  plus  jeunes 
foraies.  Voici  un  passage  important  de  Plutarque  : 

<  Remplis  d'adiuiiaiion  pour  les  soldats  romains  

ies  (ambres  les  laissèrent  aller  à  des  conditions  bono- 
raUes,  dont  ils  convinrent  en  jurant  sur  leur  taureau 
fi'niroin  (3).  »  Une  tôte  de  taureau  en  or  fut  trouvée 
daos  le  tombeau  de  Cbiidéric.  Dans  la  cosmogonie  de 
rWda,  la  vache  était  la  seconde  des  créatures  et  la 
ûière  des  Ases. 

Le  taureau  fut  donc  une  des  plus  anciennes  divinités» 
divinité,  non  pas  symbolique,  mais  positive  et  immé- 


iJl  Histoire  des  rellgiojîs  de  la  Grinre,  t.  Il,  jinee  i80. 
\2\  A  Aiovelle  (Hautc-Suùne)  un  frn(;tneat  d€  Uureaa  de  brooie  a 
Ittiroové  daus  uu  lieu  ooiiitiié  le  Tturel. 

(Sj  Vie  ae  Mariai,  XXIU. 


diate.  Peu  à  peu  l'antropomorphisrne  se  substitua  aa 
zdoniorphisnie»  mais  la  nouvelle  mythologie  De  parâl 
jamais  h  se  déprager  sous  ce  rapport  enlièremetil  de 
1  ancienue.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  dieui  nour 
veaux  qui  empruntèrent  au  taureau  son  nom  et  quel- 
ques-unes de  ses  formes,  mais  encore  les  héros  et  les 
rois.  Des  statues  de  Séleucus  le  représentaient  avec  des 
cornes  de  taureau  ;  Lysimaque  figure  sur  une  médaille 
avec  des  cornes,  soit  de  bœuf,  soit  de  bélier.  Consultée 
par  Attale  premier  du  nom,  la  Pythie  lui  répondit  : 
<(  Courage,  ô  toi  qui  a  des  cornes  de  taureau,  tu  auras 
l'honneur  de  la  royauté.  )^  Ce  passage  est  de  Diudore  [i;; 
Pausanias  raconte  également  dans  ses  Phoeiquts  que 
l'oracle  de  Delphes  ap[)ela  ce  même  roi  de  Pergame 
Tauriconie,  Moïse  lui-même  était  représenté,  uon 
avec  des  aigrettes  de  feu,  comme  quelques-uns  le 
disent,  mais  avec  de  véritables  cornes  (2).  Le  Koran 
désigne  Alexandre*le-Grand  sous  le  nom  de  Dhout" 
Kamein,  c'est-à-dire  possesseur  de  deux  cornes  3). 
Les  cornes  du  taureau  étaient  regardées  comme  iem- 
bléme  de  la  puissance.  «  Le  préteur  Génucius  Gippos, 
dit  YaleM-e  Maxime  4;,  sortait  de  Home  en  habit  de 
guerre.  Cumiue  il  passait  sous  la  porte,  on  vit  se  déve- 
lopper en  sa  personne  un  prodige  singulier  et  inouï;  il 
lui  poussa  subitement  comme  deux  eûmes  sur  la  ttte. 


(1)  Didd.  de  Sie.,  Eieerpta  niic..  CV. 

(2)  •  El  corotila  fbcie  •  (Dneaiige,  art.  Fettani  aaiaonmi}.  Le  Vdie 
de  Micbel-Aoae  a  des  ooroet  nidimeoliim,  maiienllo  ce  ioal  ém 

cornet 

{^)  Koran,  La  Cavtnic,  LXXXII, 
(4)  Vaitre  Maxime,  lif .  V,  cb.  S« 
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Les  anispices  consultés  répondirent  qu'il  serait  roi,  s'il 

rentrait  dans  la  ville.  Pour  empêcher  raccomplîssement 
de  cette  prédiction^  il  se  condamna  de  lui-même  à  uu 
exil  perpétueL  » 

Et  Latine  parebont  coniibus  arces, 

dit  Ovide  dans  son  récit  du  même  lait  (1).  On  croit 
entendre  le  Psalmiste  s'ëcriant  :  Et  cornu  ejùs  exal^ 
iabUur  ghrid,  »  ou  Tauleur  de  l'Apocalypse  disant  à 
soD  tour  :  «  Les  dix  cornes ,  que  vous  avez  vues,  sont 

(lii  rois,  à  qui  le  royaume  n'a  pas  encore  été  donné, 
mais  ils  recevront  comme  rois  la  puissance  en  une 
même  heure  avec  la  bête  (2).  »  VJgenère  prétend  que  le 
mot  hébreu  kcren  signifiait  à  la  fois  corne  et  couronne; 
en  grec  k«^,  gén.  Ktpétoc,  eome^  n'est  pas  sans  quel- 
que ressemblance  avec  KpàTo;,  force,  souveraineté.  Je 
citerai  un  dernier  fait.  Un  bœuf  étant  venu  s'abattre 
aui  pieds  de  Yespasien,  les  témoins  de  cette  scène  en 
couciurent  que  l'empire  était  réservé  à  l'habile  général. 

La  numismatique  suffirait  à  elle  seule  pour  démon- 
In  r  le  cullc  du  taureau.  Les  médailles  de  rissinunte 
[portaient  cet  animai  au  revers  ;  de  même  celles  de  Nysà 
Carie)  et  de  Sibibonda  (Phrjgie)  (3).  Les  médailles  des 
Pûl)rrhéniens  étaient  marquées  d'une  tête  de  Jupiter 
a?ec  un  bcauf  au  revers.  D'après  Montfaucon»  le  bœuf 
était  l'animal  symbolique  de  TEubée  ;  les  médailles  des- 
Lrétriens  portent  une  tête  de  Diane  avec  le  bœuf  au 


(1)  0\!  le.  Métamorph..  li? .  XV,  fera.  SS5. 

(2)  Apœaljpse,  cb.  XVH. 

(l)  Hauri*  iiitt*  des  religioiif  de  la  Grèce»  U  UI,  p.  129. 
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revers.  Biane  et  te  bœuf  se  retrouTent  sur  une  aitre 

mé«laille,  qui  figure  sous  le  n"  28  dans  le  cabinet  de 
H.  J.  Rousseau;  mais  ici  le  bœuf  a  la  tête  humaine. 
Les  monnaies  de  Paros  portent  la  uMo  de  Méduse  et  au 
revers  uq  bceuf.  Thésée,  dit  Pluiarque,  lit  graver  &urk 
monnaie  athénienne  l'empreinte  d'un  bœuf.  Pollin 
nous  apprend  que  la  nionnaie  nouiiiiée  didrwhmn  (>of- 
tail  rimage  d*un  bœuf  et  que  de  là  était  venu  le  dictoa 

apj)liqué  par  le  peuple  aux  uraleur^  vendus  :  <<  U:  b«ruf 
se  promène  sur  sa  langue,  Le  taureau  est  liguré  sur 
un  grand  nombre  de  vases  peints  et  de  camées  de  la 
Grande  Grèce;  Naples,  Noies,  Esernium,  Thurium 
avaient  pour  emblème  cet  animal  qui  se  voit  très-soar 

vent  sur  les  médailles  de  ees  villes  avec  une  fare  hu- 
maine. «  Le  roi  Servius,  dit  Pline,  fit  le  premier  repré- 
senter sur  des  pièces  d'airain  l'image  d'une  brebb  oo 
d'un  bœuf  (1).  Plutarque  dit  à  sou  tour  ;  «  La  plus 
ancienne  monnaie  des  Romains  porte  l'empreinte  d'un 
bœuf,  d'un  mouton,  ou  d'un  porc  (2).  »  Et  ailleurs  : 
«  Les  Romains  usèrent  encore  d'une  autre  sorte  de 
monnaie  portant  l'image  d'un  bœuf,  d'un  mouton  oa 
d'un  porc  (3).  »  Diverses  médailles  du  cabinet  de  M.  J. 
Rousseau,  attribuées  aux  Massaliotes,  aux  Bituriges, 
aux  Turons  et  aux  Tiévires  portent,  soit  une  têle  de 
bœuf,  soit  un  taureau  cornupète  (4). 

Les  Grecs  et  les  Romains,  nous  l'avons  dit  déjà, 
avaient  perdu  tout  souvenir  du  zùoaiQrphisme.  Pour 

(I)  UUtotra  oitoretle,  XVIll,  5.  (2]  Viade  Pablicoto/xiU.  - 
(S)  Plotarqiie,  Qttetttoiit  romaiDeg,  XIL.^  (4)  CiCtiagiie  des  MoaflVM 
oalioiialat  à»  la  collectiao  4a  11.  J.  Romaaau,  pttiliik  • 
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expliquer  les  faits  que  je  viens  d  exposer,  ils  ont  eu 
reeoors  à  mille  suppositions  souvent  fort  romanesques. 
Si  les  statues  de  Séleucus  ëtaieiu  oraéus  de  cornes, 
c'est  que  ee  roi  avait  mérité  cet  honneur  en  préservant 
Alexandre  de  la  fureur  d'un  taureau ,  fait  qui  Hi'est 
flullement  iustorique,  mais  tout  iiiveuté  pour  la  circon- 
stance. D'après  les  conunentateurs  arabes,  Alexandre 
est  appelé  poftfiefimur  de  deux  cornes,  parce  qu'il 
avait  soumis  TOrient  et  TOccident ,  eiplication  qui 
a  au  moins  l'avantage  de  conserver  aux  cornes  leur 
âigaiiiçâtion  emiiiemalique.  Thésée  avait  gravé  le  tau- 
reau sur  les  monnaies  d'Atliènes  en  commémoration 
de  sa  victoire  sur  le  Minotauro  ou  sur  le  taureau  de 
Marathon.  Pausanias  raconte  gravement  que  les  Cor- 
cyréens  avaient  fait  don  à  Apollon  Pythien  d'un  tau- 
reau d'airain  en  reconnaissance  de  ce  qu'un  de  ces  ani- 
maux se  trouvant  au  bord  de  la  mer  leur  avait  signalé 
parties  mugissements  roiléi rs  la  préseiR-e  d'une  troupe 
considérable  de  tlions.  L'Océan  et  les  ûeuves,  véritables 
dieux  pour  les  anciens,  étaient  représentés  en  cette 
quaUté  avec  des  cornes 

El  geiuiua  auratus  taurino  cornua  vullu 

dit  Virgile  en  parlant  de  l'Eridan.  Les  anciens  cher- 
chaient à  se  tirer,  d'aiïairc  en  disant  que  les  fleuves 
étaient  nommés  eomigères  à  cause  de  leurs  confluents 
ou  bien  encore  en  cuiaparant  leur  fureur  à  celle  des 
taureaux  (1). 

(1)  •  Tauraruiu  specie  siiuulaciâ  tluiiiiaum,  id  est  coiu  cornibuâ, 
flMMUilDr  t  qnod  suât  airuda  ut  taori.  •  (rattiii}« 

9 
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Ces  mêmes  problèmes  ont  fort  préoecopé  aussi  les 
savants  modernes.  La  solution  la  pins  accréditée  an* 

jourd  hui  est  celle  de  M.  Maury,  qui,  partant  de  la 
forme  de  la  lune  à  son  croissant,  convertit  en  divinités 
lunaires  tous  les  dieux  comifères.  Diodore  de  Sicile 
avait  dit  déjà  en  parlant  d'Isis  :  «  Les  Egyptiens  la  re- 
présentent avec  des  cornes  pour  exprimer  la  forme  que 
prend  la  lune  dans  sa  révolution  mensuelle  (1).  y»  J'ac- 
corderais, s'il  le  fallait  absolument,  qu'Isis,  Uatbor, 
Astarlé,  lo  et  Diane  ont  pu  à  la  rigueur  être  des  em- 
blèmes lunaires,  mais  en  était-il  de  même  de  Diounsos, 
de  Sabazius,  d*Apis  et  de  Mnévis?  £n  était-il  de  même 
de  Poseidên,  de  Moloch,  de  Cemunnos  et  de  l*Esus-Tri- 
garanusi  Les  divers  olympes  eussent  été,  dans  ce  cas, 
peuplés  entièrement  de  dieux  lunaires.  Etaient-ce  aussi 
des  personnages  lunaires  qu'Alexandre,  Scle^i  us,Lysi- 
maque,  Attale  et  Moïse?  Un  autre  défaut  de  ce  système 
est  de  méconnaître,  en  Grèce  et  en  Italie,  la  phase 
fétichiste  et  zôomorphiste,  phase  que  l'humanité  toute 
entière  parait  avoir  traversée  et  dont  nous  avons 
retrouvé  déjà  chez  ces  mêmes  Grecs  et  ces  mêmes 
llaliens  deux  éléments  iinpoitanls  et  qui  iiii]>liquent  le» 
autres,  savoir  ;  U  culte  des  aràres  et  le  culte  des 
eaux,  Plutarque  dit  très  bien  dans  sa  Vie  de  Numa  : 
«  Nunia  défeudit  également  aux  Uomaïus  de  croire  que 
dieu  eut  forme  de  bête  ou  d'homme  » 
Le  culte  du  taureau  est  donc  un  fait  bien  positil 


{I)  hfoff.,  H?.  I,  12. 

(2}  Vte  de  MoflMt  ch.  XIV. 
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Toyons  maintenant  si  à  l'aide  de  cette  notion  nouvelle, 
il  ne  uous  sera  pas  possible  de  résoudre  quelques 
«igmes  des  temps  anciens.  • 

Voici  d'abord  une  conjecture  relativemciit  au  nom 
delà  lauride.  D  après  Aiituniaus  Liberalis»  les  habi- 
tants de  ce  pays  avaient  été  nommés  Taures  à  cause 
d'un  Taureau  que  les  dieux  avaient  substitué  à  Iphigé- 
nie,  au  moment  où  elle  allait  être  immolée.  I^otre 
Slostre  historien,  M.  Henri  Martin,  fait  venir  le  nom  de 
cette  péninsule  de  Tùr  qui  eu  gaélique  et  en  kimrique 
signifie  montagne.  Sans  doute  la  Crimée  est  un  pays 
assez  muntagiKîUx,  mais  le  voisinage  du  Caucase  lui 
grandement  tort  à  ce  point  de  vue.  Kappelons-pUitôt 
(pi'Artémi^  portait  les  noms  de  Toup^  et  Taupoic6Xo;,  que 
les  médailles  des  Eretriens  ont  la  tête  de  cette  déesse, 
et  au  revers  un  bœuf,  et  enûn  qu'une  autre  médaille 
porte  Diane  et  au  revers  un  bœuf  à  téte  humaine  (i). 
Or,  où  était  le  principal  sanctuaire  de  cette  Artémis 
fmréî  Précisément  dans  la  Ghersonnèse,  où  sa  prê- 
tresse Iphigénie  lui  immolait  tous  les  étrangers.  Divers 
commentateurs  ont  rattacbé  l'un  à  l'autre  les  noms  de 
Tauride  et  de  Diane  Taurô,  mais  en  prétendant  que  la 
déesse  a  tiré  son  nom  de  la  contrée.  A  mon  avis,  le 
contraire  seul  est  vrai  et  c'est  la  déesse  qui  a  donné 
son  nom  au  pays. 

Voici  un  fait  plus  important.  Pour  bien  le  com- 
prendre, rappelons-nous  la  piété  profonde  des  anciens, 
leur  dévotion  au  taureau  et  le  prestige  religieux  qu'ont 


(I)  H^le    28  4a  cabinet  de  H.  Romeao. 
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exercé  et  exercent  encore  cerUiues  localités,  Delphes, 
Samothrace ,  Dodone ,  Délos ,  Cumes ,  Jérusalem ,  U 
Mecque,  Blédine,  Rome,  Loreite,  Saint-Jacqoes  de 
ComposteUe,  Einsiedeln,  etc.,  localités  qui,  pour  la  plu- 
part, n^ont  eu  d'importance  qu'à  dater  du  momcntoù 
un  sanctuaire  y  lut  iondé.  «  Faites-nous  des  dieux  qui 
marchent  devant  nous,  »  dirent  les  Israélites  à  Aaroo 
pendant  leur  fuite  d'Egjpte;  Aaron  leur  fil  fibriqner 
un  veau  dV.  «  Après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  Um 
des  Uois ,  Jéroboam  fit  deux  veaux  d'or  et  il  dit  an 
peuple  :  «  N'allez  plus  à  l'avenir  à  Jérusalem  ;  Israël, 
voici  vos  dieux  qui  vous  ont  tiré  de  FEgypte  1  Et  U  ks 
plaça  l'un  à  Bélhel  et  laulre  h  Dan.  »  Voilà  un  M 
simple,  positif  et  raconté  historiquement^  le  voku 
iiiaiiitenant  chez  les  Grecs  sous  une  forme  légendaire. 
D'après  ApoUodore  d'Athènes ,  Cadmus  étant  allé  con- 
sulter Toracle  de  Delphes,  la  Pythie  lui  ordonna  de 
fonder  une  ville  à  lendroit  où  il  venait  une  génisse 
s'arrêter  et  tomber  à  terre  ;  Pausanias  dit  qu'on  moi- 
trait  encore  de  son  temps  à  Thèbes  le  lieu  où  ranimai 
s'était  arrêté.  Ovide  fait  parler  Toracie  dans  les  termes 
suivants  (!)  : 

Bos  tibi,  Phœbus  ait,  Solis  occurret  in  arris  ; 
Hftc  duce  carpe  viam  et  qnft  requieverit  herbâ 
Mœnia  fac  condas  Bœotiaque  illa  vocato. 

N'est-ce  pas  là  la  répétition  du  fait  dé  Béthel  et  de 

Danî  Ovide  fait  venir  Béotia,  Boiwti'a,  de  Bov;:voi!A  à 
mon  avis  une  autre  Tauride.  Les  médailles  béotieaoes 


(1)  Métam.,  Ut.  UI. 
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portent  le  bœuf.  Le  même  ApoUodore  raconte  encore 
quUtts  fonda  Ilium  à  Tendroit  où  un  bœuf,  qui  lui 

avait  ete  duxmé  par  le  roi  du  pays,  s'arrêta  et  se 
coucha  (1).  Ilium,  nous  le  yerrons  plus  loin ,  était  un 
des  principaux  sanctuaires  de  l'Asie.  Enfin  un  autre 
taureau  conduisit  une  colonie  dans  le  pays  des  Opiques 
et  ce  fut  sous  ces  auspices  que  la  nation  Samnite  fut  » 
liii-un ,  fondée.  Deux  villes  de  ce  peuple  portaient  le 
nom  de  Bavianum  (2).  Ces  bœufs  conducteurs  de  colo- 
nies rappellent  de  bien  près  le  Veau  ttor  qui  marchait 
(levant  les  hébreux.  Peut-être,  au  lieu  de  n'être  qu'une 
idole  en  métal,  l'animal  était-il  vivant,  comme  le  bœuf 
Apis  ;  mais  vivant  ou  non ,  il  était  un  des  dieux  de  la 
tribu  émigrante.  Les  prêtres  savaient  bien  le  faire 
arrêter  où  cela  leur  semblait  le  plus  avantageux ,  et  un 
sanctuaire  se  Iroiivail  ainsi  fondé  dans  cet  endroit, 

sanctuaire  qui ,  comme  ceux  de  Dan  et  Béthel ,  attirait 
bientôt  toute  la  population  du  pays. 

Qu'étaient-ce  que  les  deux  taureaux  d'iEetès,  roi  de 
Cokhide  t  Us  avaient  des  pieds  d*airain  (Xa>x6icoeeK)  et  ils 
jetaient  le  feu  par  la  bouche  et  les  naseaux.  Il  semble 
que  ces  laureaux  là  n'étaient  pas  sans  quelque  parenté 
aTec  le  Moioch  de  la  vallée  de  Tophet. 

La  Crète  avait  son  Minotaure,  ou  Taureau-Minosi  (3), 
auquel  Athènes  devait  offrir,  tous  les  neuf  ans,  un  cer- 


(1  ;  Âpollod.  d*Alb.*  Ht.  III,  cb.  10. 

(S)  On  troafe  ioiti  daoi  la  Gnmde-Grèo»  le  peuple  des  Vildlmiet. 
OÎMéi  dltalfe,  kt  Bull  i6  réfugièrent  ebei  Im  Tkorisqiiflf .  (StntMUi, 


tain  nombre  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  viergn; 

c'était  aussi  des  enfants  qu'on  offrait  à  Moioch.  «  le 
Minotaure,  dit  Diodore^  avait  depuis  la  tête  jusqu  m 
épaules  la  figure  d*un  taureau  ;  pour  le  reste,  il  res- 
semblait à  un  homme  (1).  »  Voilà  bien  la  téle  de 
Moioch  pareille ,  selon  D.  Calmet ,  à  eelk  <f  tm  cio». 
Le  Miiiolauri:  habitait  le  labyrinthe,  c'est-à-dire  un  de 
ces  hypogées  si  chers  aux  religions  primitives;  l'h^ 
et  le  lieu  se  convenaient  à  merveille.  Nous  aurons  à 
étudier  plus  loin  le  grand  sanctuaire,  duut  ie  labjriniiie 
était  ie  temple  souterrain. 

La  Sicile  avait  sou  taureau  (ht  de  Phalaris.  Ce 
taureau  était  d  airain  ;  il  était  creux  »  on  le  remplissait 
de  victimes  humaines ,  puis  un  grand  feu  était  allumé 
dessous  (2).  Voilà  bien  encore  Moioch  ;  toute  la  difîé- 
rence  est  que  l'un  était  entièrement  taureau  et laotre 
seulement  par  la  lete.  Phalaris  vouait  à  la  mort  tous  les 
étrangers;  autant  en  faisaient  Busîris  en  Ëg>'ptû^3jel 
dans  la  Tauride,  les  prêtres  d*Artémis  Taurô. 

Kuuje  posséda  aussi  son  Taureau  sacré  devenu  plus 
tard  odieux ,  comme  le  Minotaure  et  le  Taureau  de 
Phalaris,  grâce  aux  progrès  de  la  civihsation;  Virgile 
l'appelle  Cacus  (4),  c'est-à-dire  le  Mauvais.  iNulieparl, 
il  est  vrai,  le  grand  poète  latin  ne  dit  expressément  que 
Cacus  ail  été  inun  au,  mais  cela  ressort  de  tous  les  détails 
de  la  légende.  Ce  lut  eu  recherchant  les  bœufs  de  Gér)oa 


(I)  Diod..  IV,  77. 

(2/  Vemnes,  1  IV  et  Pol)b«.  1.  XII,  fragni.  de  VaToii,  fragai.XfI. 

(3)  RusiHs  n'e&t  peul-cire  que  ^oû;  Upô;,  le  TaUTMO  MCffé. 

(4)  Eueide»  Ut.  Viil,  vert.  195  el  suivaulf. 
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qu'Hercule  pénétra  dans  Tantre  du  monstre.  Comme 
■oloch  et  le  Minotauie»  Cacus  n'était  homme  qu'à 

demi. 

Semi-Hominis  Caci  faciès 

De  même  que  les  taureaux  de  Tophel  et  d'Agrigente ,  il 
était  de  méUl  fondu ,  puisque  Vulcaîn  était  son  père» 

Huic  monstro  Vulcanus  erat  pater. 

Il  jetait  ie  feu  par  la  bouche  comme  ses  frères  de 
Golchos» 

Illius  atros 

Ore  Tomens  ignés ,  magnâ  se  mole  ferebat. 

Sa  demeure  était  uu  labyrinthe  sous  Konie  même  ; 

Hte  spelnnca  fnit  yasto  submota  recessn  (1), 

£iiiin  les  sacrihces  humains  se  pratiquaient  dans  ce 
labyrinthe ,  comme  dans  celui  de  Crête, 

Solis  ioaccessam  radiis  semperqae  reeenti 
Cade  lepebat  humus  (2), 

J'espère  établir  plus  loin  qu'aucun  des  caractères 

du  sanctuaire  primitif  ne  manquait  à  Rome,  ou  pour 
mieux  dire,  que  Rome  peut  être  regardée  conune  le 
type  du  sanctuaire  primitif. 

César  nous  apprend  que  les  Gaulois  remplissaient 
d'immenses  rimtUaeres  m  osier  d'hommes  vivants  des- 
tinés à  périr  dans  les  flammes.  Les  Commentaires 


(1)  OTlcie  (lit  de  même  daos  les  Fastes  : 

Pioqtie  domo,  longis  spelunra  recessibus  in§en$*»» 

(2)  OTHie  GoaQrnie  aussi  cette  tr^dilion  : 

Sqmulldaque  humanis  oisibus  aibet  humut. 
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auraient  bien  dû  nous  dire  quelle  était  la  forme  de  €e$ 

itiuies.  Peut-être  était-ce  aussi  celle  du  Taureau,  ei 
d'autant  mieux  que  cet  animal  était  adoré  par  te 
Gaulois  et  nulauiincnl  par  les  Cimbres. 

Une  tradition,  qui  s'est  perpétuée  jusqu  i  nous, 
atteste  que  le  taureau  d'airain  servit  encore  d'iostro- 
ment  pour  le  su])[)lice  dus  premiers  chrétiens.  Dans  un 
cantique  publié  de  nos  jours  sons  le  tiure  de  Mari^n 
de  Saint'Eustaehe,  on  lit  les  vers  suivants  (lui  offrent 
plus  d'intérêt  historique  que  d  agrément  lillëraire  ^l;  : 

Mais  les  faux  dieux ,  objet  de  mon  horreur. 
N'auront  de  moi  que  mépris  et  outrage. 

ADRIEN. 

Enf«rme«4e  dans  ce  taureau  d*airain , 

Sa  t  1 1  m 0  a u ssi ,  ses  deux  en faii ts  encore  ; 
r/Bît  ihtr  le  feu  que  j'en  veux  voir  la  fin 
Pour  apaiser  nos  grands  dieux  que  j'adore. 

Ainsi  nous  trouvons  partout»  sous  des  formes  plus  ou 

muins  altérées,  mais  encom  très  saisissahks,  ce  grand 
fait  de  la  taurolàtrie ,  dont  le  souvenir  s'est  prolongé 
jusque  dans  la  tnulaiun  chrétienne. 

Autre  problême.  D'où  vient  le  nom  de  l'Italie?  benys 
d'Halicarnasse  fait  à  ce  sujet  un  de  ces  contes  ridicules 
qu'on  aimerait  à  ne  pas  reiicoutrer  si  souvent  dans  les 
écrits  des  anciens.  Voici  comment  il  s^exprime  :  «  DV 
près  le  récit  (rnellanicus  de  Lesbos,  Hercule  traversait 
l'Italie  en  emmenant  à  Argos  les  bœuls  de  Gérjoo.  la 
jeune  taureau  s*échappa  du  troupeau,  parcourut  toute 
la  cote  et  passa  à  la  nage  en  Sicile.  Uercuie  se  mit  à  sa 

(f)  rctitet  Elreonei,  Chitilloo-inr^SelDe,  Coniillae,  ptee  185. 


Digitized  by  Google 


poursuite  en  demandant  à  tous  ceux  qu'il  rencontrait 
s'ils  ne  l'avaient  point  vu ,  mais  les  habitants  du  pays 
entendaient  très  peu  le  grec.  Il  parvint  cependant  à 
leor  faire  entendre,  tant  par  paroles  que  par  signes, 
que  celait  un  jeune  taureau  qu'il  cherchait  et  il  com- 
prit par  leurs  réponses  qu'en  leur  langage  cet  animal  se 
nommait  Viiulon,  nom  qu*il  porte  encore  aujourd'hui. 
Cela  lui  donna  l'occasion  d'appeler  Viialia  tout  le  pays 
par  où  avait  passé  son  taureau.  Hellanicus  ajoute  qu'on 
ne  doit  pas  être  sui  pi  is  que  ce  terme  ait  été  rhanfîo  par 
la  suite  des  temps  eu  sa  forme  actuelle ,  puisque  plu- 
sieurs mots  grecs  ont  eu  à  peu  près  le  même  sort  (1).  » 
De  ce  tissu  d'extravagances  ne  conservons  qu'un  fait, 
Tét^mologie  du  nrot  Italia  d'après  Hellanicus.  Servius 
dit  qu'on  prononçait  autrefois  Vitalia.  Scxtus  Pompée 
fait  venir  Italia,  soit  a  ViUUis ,  soit  d'un  roi  llalus 
inventé  tout  etprès  pour  la  circonstance.  Aulugelle 
s  exprime  ainsi  (2)  :  «  Tiaiée,  dans  son  Histoire  du 
peuple  romam  écrite  en  grec,  et  M.  Yarron,  dans  ses 
Antiijuiiés ,  rapportent  que  le  mot  Italie  vient  du  ?;rec  ; 
car  anciennement  dans  cette  langue  itaXoi  signiliait  des 
tmifn.  »  Knfm  MM.  Creutzer  et  Guigniaut  disent  qu'fto- 
loa  sigmliait  bœuf  en  langue  étrusque.  Dirons-nous 
avec  plusieurs  commentateurs  que  cette  contrée  était 
niiisi  nommée,  parce  qu'elle  produisait  beaucoup  de 
l)ieuiis  ?  Rappelons-nous  plutôt  les  villes  de  Taurania 
et  Borianum,  le  peuple  des'  VUellenses,  les  médailles 


{V  UtiiSÈ  d  lliilic..  Ut.  l,  eh.  a* 
(i;  AulugeUe,  XI.  1. 
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tauri Ares  de  Tltalie  méridionale  (1) ,  la  colonie  opiqoe 
conduite  par  un  bcp.uf  et  Cacus,  le  Moioch  romain, 
comme  j*espère  l'établir  plus  loin  d'une  manière  plus 
solide.  A  mes  yeux,  Tltalie  était,  quaiu  à  son  nom, 
une  autre  Bouaria  et  une  autre  Tauride, 

Abordons  une  dernière  question.  Pourquoi  tant  de 
monnaies  des  anciens  portent- elles  le  Taureau?  On 
répond  que,  dans  les  transactions  primitives,  la  pièce  de 
monnaie  avait  une  valeur  égale  à  celle  de  l'animal  dont 
elle  portait  l'efligie,  mais  cette  explication  est-elle  bieo 
satisfaisante?  Le  bétail,  tous  les  historiens  le  disent, 
était  alors  fort  rare  et  il  était  regardé  comme  fort  pré- 
cieux. La  didrachme  portait  le  taureau  ;  est-ce  que 
pour  une  didrachme  on  eût  pu  acheter  un  boMif  sur  le 
marché  d'Alhènes  ?  certains  as  et  certains  quadrusfis 
ont  également  le  bœuf  et  même  quelques  uns  sur  les 
deux  faces  ;  Cincinnatus  aurait-il  pu  renouveler  l'atte- 
lage de  sa  charrue  au  prix  de  deux  as  ou  de  deux 
quadrussis?  On  me  dira  que  le  volume  de  Tas  a  varié 
et  qu*il  avait  d'abord  un  poids  et  par  conséquent  une 
valeur  plus  considérables  ;  je  répondrai  qu'on  ù  à 
encore  trouvé  aucune  de  ces  monnaies  colossales  et 
que  je  ne  vois  là  qu'une  simple  hypothèse  sans  aucuo 
fondement  historique  pour  chercher  k  exphquer  ce 
({u'on  ne  pouvait  expliquer  autrement.  La  vérité  à 
mon  avis  est  que  chaque  époque  a  représenté  sur  ses 


(I)  Umnb  a*Iti1tellitt  lolD  de  s'appliquer  «Ion  i  iMle  la  Mi- 
raie.  •  L'IlaHi  e'Ileodill  d'aboH  mm  et  bom  da  dUroil  de  Skiit 
•ux  golfdi  de  Tareoto  et  de  Poridomaiii  »  (Stnlioo»  V,  I,  l). 
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médailles  ses  dieux  ou  ses  chefs  et  que  le  taureau  a 
été  longtemps  un  des  dieux  des  anciens. 

Le  taureau  n'était  pas  le  seul  animal  honoré  par 
l'antiqaité.  D'après  Pline,  les  Troglodytes  tenaient  pour 
sacrée  une  variété  de  tortues  qu'ils  appelaient  Ché" 
/yoiw;  les  Egvptieuî)  adoraient  l'ibis,  lepervier,  l'ichneu- 
mor,  le  chat,  le  bouc,  le  loup  et  le  crocodile.  £n  Grèce, 
râoe  avait  un  rôle  religieux  dans  les  Dionysiaques  et 
les  £leusinies;  Aristophane  nous  apprend,  dans  les 
Oiseaux,  que  la  rencontre  d'un  de  ces  animaux  avait 
un  sens  divinatoire.  Les  Juifs  ont  rendu  un  culte  à 
l'Ane.  On  lit  dans  l'historien  Josèphe  (I)  :  «  Appion  a 
osé  dire  sur  le  rapport  de  Posidonius  et  d'Apnllonius 
Molon  que  les  Juifs  avaient  dans  leur  trésor  sacré  une 
tete  d'âne  qui  était  en  or  et  d'un  grand  prix,  qu'ils 
adoraient  cette  tête  et  qu'Antiochus  la  trouva  lorsqu'il 
pilla  le  temple  de  Jérusalem.  »  Josèphe  essaie  de  nier 
la  chose,  mais  indépendamment  de  Molon,  Posidonius 
et  Appion,  le  fait  est  attesté  encore  par  Tacite,  Pétrone, 
Martial  et  Terlullien.  Tacite  et  Terlullien  nous  ap- 
prennent positivement  qu'on  reprochait  aux  Juifs  d'a- 
dorer un  dieu  «  à  téte  d'àne.  » 

Non  credo,  jura ,  Verpe ,  per  Anchtalum 

dit  Martial  à  un  juii  son  rival  (2).  On  sait  qu'.liic/im- 
lus  (3) ,  Àncharius  et  *Ay%a^  signifient  âne  en  grec  et 
en  latin.  Les  Juiti  juraient  par  l'âne,  comme  les  Cimbres 


(l)losèplie»  Hf.  IL*  ch.  I,  contre  Appion* 
(2}  Martitt,  liT.  XT,  Of. 

(^)  La  df^esse  Anrnrin  était  bonofée  à  Aicultm  (TcrtallieD  Apolog, 
«((reri.  génies,  cb.  XXiV. 
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par  le  taureau.  Kappelons-nous  pour  i-iateUigence  di 
passage  suivant  que  Cillus  a  le  même  sens  qu'iii- 

chialus  : 

Judœus  licet  et  poicioum  numen  adoret 
Et  CtUisummas  adrocet  auriculas  (1). 

On  conciliera  tout  en  admettant  que  le  culte  de 
l'âne  exista  surtout  à  Tophet,  Béthel,  Dan  et  Samarie 
et  qu*il  ne  fit  son  apparition  à  Jérusalem  qu'aux 
époques  de  rechiUe  de  la  cilé  sainte  dans  l'idolâtrie, 
qui  Tenveloppait  de  toutes  parts.  Huet  prétend  qu'après 
avoir  tué  do  sa  main  le  bœuf  Apis,  le  roi  de  Perse 
Ochus  voulut  forcer  les  Egyptiens  à  adorer  à  sa  place 
un  âne.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
Guostiques,  Chrétiens  judaisants,  représentaient,  dit- 
on  ,  leur  dieu  Sabaoth  sous  la  figure  d'un  âne  ^.  La 
ft'te  de  rânr.  qui  a  été  célébrée  si  longteujps  dans  nos 
églises,  n'est,  k  mon  avis,  qu*un  demièr  vestige  da 
zAomorphisme.  Au  siècle  dernier,  l'image  d'une  ânesse 
était  encore  promenée  en  grande  pompe  dans  les  rues 
de  Vérone. 

L'oiseau  sacré  de  l'Allique  était  la  chouette.^  Enfin 
nous  les  mettons  en  déroute  vers  le  soir,  avec  l'aide 
des  dieux  ,  dit  dans  Aristophane  le  chœur  des  Gurpei; 
avant  le  combat  une  chouette  avait  passé  au-dessus  de 
notre  armée.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  la 
chouette  était  consacrée  à  Alhéné.  Jupiter,  qui  règne 
aujourd'hui,  dit  Pisthéterus  dans  les  Oiseaux,  est  repié* 


fl)  ppirone,  De  Jndœorum  cirrohchionf .  fragment  17. 

(2)  Histoire  de  i'Àc»d.  dea  loicript.  et  Bdiei-Letlrtt.  1 1,  page  H'- 
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sente  avec  un  aigle  en  sa  qualité  de  roi  ;  sa  iiile  porte 
une  chouette;  »  Et  de  même  dans  les  Chevaliers  :  «  Moi 
aussi,  j'ât  eu  un  songe,  dit  le  charcutier  dans  sa  réponse 
àCiéoa;  j*ai  cru  voir  la  déesse  clle-niètiie  avant  uue 
chouetle  sur  sa  tête  descendre  de  la  citadelle.  »  Minerve 
avait  pour  épithète  AXauxômc,  nom  que  les  grecs  tra- 
duisaient par  Vierge  aux  yeux  glauques.  Pourquoi  ces 
jent  gtamqHêsî  d'après  Pausanias,  c'est  qu'Athéné  était 
fille  de  Noj)tuiiu  et  du  iiunais  Tritonide,  c'est-à-dire 
/Si/e  des  eaux.  Diodore  n'est  pas  de  cet  avis.  «  £lie  porte 
aussi ,  dit-tl ,  le  nom  de  Glaucôins,  non  parcequ^elle  a 
les  yeux  bleus,  comme  quelques  Grecs  Tout  pensé, 
mais  parceque  l'immensité  de  l'air  a  un  aspect  bleu  (i)  » 
M.  Maury  dit  à  son  tour  qu'Athéné  était  appelée  Glau- 
côpis  en  tantqu'ayaut  représenté  d'abord  <i  l'air  iiumide 
et  les  eaux.  »  il  me  semble  que  les  anciens  n'étaient 
pas-  si  habiles  abstraeteurs  de  quintessences.  J'ouvre 
le  premier  dictionnaire  grec  venu  et  j'y  vois  que  cUoueiU 
se  disait  ikiAlt  d'où  je  conclus  que  t>«vKâ«K,  vrai  peu- 
dant  de  ;î'>(7>:xi;,  sip;nifiait  à  réjjOfjiH;  znoiiiur{)histe  la 
déesse  à  la  téie  de  ckoueUe,  Une  monnaie  athénienne , 
nommée  iUati,  portait  la  chouette. 

Le  culte  du  bélier  est  attesté  d'une  manière  plus  po- 
sitive. «  Les  Egyptiens ,  dit  Hérodote  dans  sa  descrip- 
tion de  l'Egypte  (2),  regardent  les  béliers  comme  sacrés 
et  ils  ne  les  immolent  point,  exce  pté  le  jour  de  la  lète 
de  Jupiter.  »  Le  même  historien  ajoute  que  les  Egyptiens 


T,  Diod..  Ilv.  t  12. 
,2;  Uerod.,UT.  il,  42. 
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représentaient  Jupiter  avec  des  cornes  de  bélier  et  nous 

savons  d'autre  part  que  dans  le  sanctuaire  d'Ammon, 
ce  dieu  était  figuré  avec  la  tète  de  cet  animal.  Pausaoias 
nous  montre  à  Mëgalopolis  d*Arcadie  une  statue  d*Am- 
111  un  munie  de  cornes  de  bélier  (i).  Une  médaille  lie^ 
Tliasiens  représente  Dionysos  avec  des  cornes  qui, 
d'après  Montfaacon,  appartiennent  au  bélier.  Selon 
Pausanias,  la  ville  de  Tanagres  avait  un  temple  d  Her- 
mès Criophore;  le  jour  de  la  fète  du  dieu ,  un  jeune 
homme  faisait  en  grande  pompe  le  lourde  la  cité  en 
portant  un  agneau  sur  ses  épauler.  Pline  et  Piutarque 
nous  apprennent,  comme  nous  l'avons  tu  tont*à- 
rheure,  que  les  premières  monnaies  des  IluiiKiins 
avaient  eu  l'effigie  du  mouton  ;  une  des  médailles  ita- 
liques publiées  par  Lanzi  porte  une  téte  munie  de 
cornes  de  bélier;  enlin  des  médailk^  réputées  Cilico- 
Phéniciennes  portent  aussi»  d'après  le  témoignage  de 
MM.  Creulzer  et  Guipnaut ,  des  têtes  de  béliers. 

Une  question  se  présente  i(  i.  Les  grecs  donnaieat 
au  dieu  de  la  guerre  le  nom  d'Arès  ;  d'où  vient  cette 
dénomination  ?  N'y  aurait-il  pas  \h  aussi  quelque  trace 
du  zôomorphisme?  Héraclite  faisait  dériver  'Apnc  de 
'Apr),  dommage»  à  cause  des  maux  qu'enfante  la  guerre. 
D'après  M.  Wehrmann,  Arès  représentait  non  seule- 
ment la  guerre  proprement  dite ,  mais  en  général  la 
lutte  des  principes  physiques.  M.  Gerhard  voit  dans  ce 
dieu  «  une  personnification  des  feux  dévorants  du 


(I]  K<p«t«  iirl  ti|c  «ifoXilc  x^6u.  Sor  an  nreopbagt éa  iMiéi 
4a  Loofre ,  Ammon  est  reprétenlé  par  on  bomiM  à  Ma  di  MKv. 
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soleil.  »  M.  Maury  est  déjà  plus  positif;  il  fait  venir 

Arès  (l*'A(>n^  /er,  et  voit  dans  cette  divinité  «  un  dieu  du 
ier  et  des  combats  représenté  par  I*arme  meurtrière, 
à  laquelle  il  présidait  (1).  »  Voici  mon  opinion  ou  plutôt 
ma  conjecture.  Buffon  s'exprime  ainsi  sur  le  compte 
dubéliér  :  «  Il  devient  pétulant,  il  se  bat,  il  s'élance 
t  ootre  les  autres  béliers  ;  quelquefois  même  il  attaque 
son  berger.  »  Les  Latins  donnaient  à  cet  animal  Tépi- 
ihète  de  Bellalor  ;  ils  appelaient  de  son  nom  la  plus 
puissante  de  leurs  machines  de  guerre  : 

Dumque  Anes  murum  cornu  pulsabat  aheno. 

Les  Grecs  le  sacriiiaient  à  Arès  et  on  sait  qu'ils 
n*ofraient  aux  dieux  que  les  victimes  qu*ik  regardaient 
comme  leur  étant  le  plus  agréables.  A  mon  avis  Arès 
a  bien  pu  n'être  primitivement  que  le  dieu- bélier, 
comme  Moloch  a  été  d'abord  le  dieu-taureau.  M'objec- 
tera-t-on  q\x*Àries  n'existe  plus  en  grec  avec  le  sens 
de  bélier^  J*espère  faire  voir  tout-à-Fheure  non  pas 
seulement  qu'entre  le  grec  et  le  latin ,  il  y  a  eu  primi- 
ti?ement  un  fonds  commun,  mais  encore  qu'un  certain 
nombre  des  plus  anciens  mois  grecs,  dont  les  Hellènes 
a?aient  fini  par  perdre  la  siguilication,  s'expliquent 
par  le  latin  et'  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  cet 
idiôme. 


il]  Mmry,  BkUàn&ntéikg.  de  la  Grèce»  t.  II,  p.  9S« 


LES  CENTRES. 

li  rcrU)  anoi  timipore  in  finîbu»  (UriutlDB,  t)6S 
regio  toiiBS  Gallia»  n<di«  b^bator.  rvosMut  m 
loco  cottsecralo.      Dt  atixo  Gau.»  li* .  H,  H 

Les  peuples  primitifs  avaient,  non  pas  des  capitales 
daas  le  sens  actuel  du  mot,  mais  des  centres,  cVst-à-, 
dire  des  lieux  situés  autant  que  possible  à  égale  dis- 
tance de  tous  les  points  puriujétriques  du  territoire  el 
OÙ  se  tenaient  sous  la  présidence  des  prêtres  les  assises 
judiciaires  et  les  assemblées  de  la  nation  (4).  Ces  centres 
portaient  divers  noms  selon  les  pays,  les  leuips  et  les 
idiômes  ;  ils  appelaient  l""  Omphale  et  Ombilic  ;  2*  Alé- 
saion  ,  Alesiai ,  Alisia,  Alesia;  3«  Mediolan,  Meadonet 
Mo  V  don. 

La  Crète  et  la  Sicile  avaient  leur  Omphale,  Tune  sor 

les  nanrs  du  nionl  Ida,  l'autre  sur  le  plateau d'Enna. 
Dans  Tun  et  l'autre  pays  le  sanctuaire  olail  au  cmire 
même  de  Ttle.  L'Omphale  de  Delphes  nous  est  mietti 
connu  encore.  «  Delphes,  dit  SlrMl)on  I  ,  est  situé  en 
quelque  sorte  au  centre  de  la  Grèce,  tant  au-dt?là  de 
risthme  qu'en  deçà .  »  Cette  ville  passe  pour  avoir  été 
le  berceau  desÀinpbictionies,  c'est-à-dire  deVAsseuMèe 
des  'AiiçixtOovtç  ou  gens  du  pays.  A  l'époque  hellénique, 
les  députés  des  divers  peuples  de  la  Grèce  s*y  rendaient 
encore  pour  traiter  leurs  intérêts  commuas  el  foire  en 


(5)  Jlotlsleril  peu  sor  ce  sujet  que  j'ai  traité  dtos  on  mémoire  ip^ 
cial,  »oui  !c  litre  :  Le  Chnmp-Sarrc  des  Siqunnes,  nurii.>ulio. 
(I)  Str«t)Oa»  0ûbfwr*Uûlter ,  page  560»  ^itioo  de  tS^, 
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conaroon  leurs  sacriiices.  Les  jeui  pythiques  se  iciuieiu 
à  Delphes,  ainsi  qu'une  foîro  célèbre  qui  existait  encore 
au  temps  de  Dioii  Chrysuslùnie  et  «  uq  concours  de 
joueurs  de  harpes  qui  chantaient  les  louanges  d'Apol- 
iun.  »  Delphes  n'était  pas  regardé  seuleuient  couuue  le 
ceulre  de  la  Grèce,  mais  de  la  terre  toute  entière,  a  On 
Il  regarde  de  plus,  dit  Strabon,  comme  le  centre  de 
la  terre  cntiei-e  ou  comme  son  Omphale...  La  pierre 
ombilicale  est  dans  le  temple,  mais  voilée  (1).  Pindare 
appelle  aussi  ce  sanctuaire  VOmphale  de  la  terre  (2)  et 
Tite-Live  lui  donne  à  la  fois  les  noms  d*oracle  commun 
du  genre  humain  et  Ombilic  de  Punivers  (3).  Dans  les 
Euméoides  d'FÎschyle,  la  Pythie  s'écrie  au  moment  où 
elle  aperçoit  Oreste  :  «  Je  vois  assis  sur  la  pierre,  qui 
est  VOmphale  du  laoude,  un  homme  chargé  du  poids 
d*UD  sacrilège.  » 

Les  habitants  de  FElide  se  rassemblaient  chaque  mois 
dans  un  lieu  nommé  (4),  Le  mout  Âlesius  d'Ar- 

eadie  avait  un  bois  sacré  et  un  temple,  qui  passait  pour 
avoir  été  bâti  par  Agamède  et  Trophonius,  auxquels 
les  Grecs  attribuaient  partout  la  construction  de  leurs 
plus  anciens  édifices  religieux.  Diodore  dit  ieVÀlesia 
des  Gaules  (5)  :  «  Cette  ville  est  Jusqu'à  nos  jours  en 
honneur  parmi  les  Celtes  qui  la  regardent  comme  le 
fojer  et  la  métropole  de  toute  la  Celtique.  »  'AXCCsiv  signi- 


{<)  Lnr.  diat. 
(1  htliM  ^  VI. 

(5)  Tile-Liie ,  XXXVITI ,  cb.  4«. 
(I)  Strabou  .  Dubi.er-Mûlter ,  p.  295. 
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fiant  rassembler,  Alesia,  Alesius,  elc.  signilient,  i 
mon  avis ,  Heu  de  rassemblëmeni;  le  radical  se  retronte 
dans  le  Tudesquo  aile ,  tous.  Ces  dernières  localités 
occupaient-elles,  comme  les  OmphaUs,  des  po$itioos 
cenli  aies  ?  Rien  ne  paraît  plus  naturel  que  de  place?  an 
centre  d'un  pays  les  assemblées  de  la  nation.  ïuuttiûiâ 
les  textes  ne  nous  disent  rien  à  cet  égard. 

Virgile  nous  apprend  que  le  sanctuaire  d*Amsanctus 
était  au  centre  de  l'Italie,  luUim  medio.  Les  asseoiblées 
de  justice  des  Gaulois  se  tenaient  chaque  année  dans 
un  Champ-Sacré  (loco  consecrato)  que  César  nomme  la 
Media  regio  iotius  Galliee.  Les  Galates  avaient  aussi 
leurs  assemblées  judiciaires  dans  un  Champ-Sacré, 
mais  nous  ne  savons  pas  si  ce  champ  occupait  ou  noo 
une  position  centrale.  «  Les  députés  de  la  nation  galate, 
dit  Strabon  (3),  se  réunissaient  au  nombre  de  trois  ttiiîi 
dans  un  lieu  nommé  Apuv<tuTov  et  là  ils  jugeaient  les 
aliaires  de  meurtie.  » 

Au-dessous  du  centre  de  la  Gaule  étaient  les  centres 
spéciaux  des  diverses  tribus,  centres  nommés  Meaim 
ou  Moydon^  c'est-à-dire  Hauteur  du  MUieu  et  plus 
ordinairement  Médiolm,  c'est-à-dire  le  Champ-Sacré 
(lu  Milieu.  Le  centre  des  Eburovices  était  Evreux, 
Mediolanum  Elmrovieum;  celui  des  Santons,  Jfedio- 
lanum  Sautunumoii  Saintes.  î.es  Séquanes  avaient  leur 
sanctuaire  central  à  Uolain  (Jura],  que  les  chartes  du 
moyen-âge  appellent  aussi  Mediolanum,  La  forêt  qui 
entoure  Molain  se  nomme  forêt  du  Moydau  ;  Saintes  a 


(5)Stralioo,  Dûbner-Mùlier»  ptige  845. 
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de  raéine  des  terr  i  lui  res  nommés  Medillan,  Médi  et 
Médion,  En  dehors  de  la  Gaule,  le  Médioiimm  Mmsm 
portait  en  même  temps  le  nom  de  Médiam,  Le  Médio- 
lanum  des  Insubres  passait,  d'après  Plutarque ,  pour 
la  méirupole  du  pays.  Cest  à  Mesbourg  ou  Mesfwrg  (la 
forteresse  du  Milieu'  qu'on  place  assez  généralement 
le  mystérieux  Jrniensul ,  symbole  de  la  colonne  qui 
soutenait  le  monde.  La  ville  sainte  des  Scandinaves , 
Upsal ,  parait  avoir  eu  aussi  la  préteDlion  d'être  le 
centre  de  la  terre.  L'inauguration  des  rois  $*y  faisait 
sur  la  pierre  de  Mara,  surnommée  la  Pierre  immuable, 
laquelle  rappelle  le  pilier  ombilical  de  Delphes.  On  sait 
que  le  sanctuaire  de  Jupiter  Ammon  avait  ëgalenient 
une  pierre  sacrée  dont  la  forme  était  celle  d'un  ombilic. 
L'idée  décentre  n'était  fias  iiioius  familière  aux  peuples 
germains.  «  Ulphilas,  dit  M.  Ozanam ,  désigne  la  terre 
habitée  parle  nom  de  Hidjungards;  TAnglo- Saxon 
ÙBdmen  et  Beowull'  la  nomment  Middanycard,  C'est  le 
même  que  le  Scandinave  Midhgardr  et  il  suppose  la 
terre  placée  au  centre  de  la  création  (I).  »  Le  même  his- 
torien dit  ailleurs  :  <(  C'est  aussi  au  mUtcu  de  la  terre 
que  fut  bâtie  au  commencement  Asgard  »  la  cité  des 
dieux  (2).  Centre  oA  saur  i  un  ire  étaient  deux  termes  si 
étroitement  associés  dans  l'esprit  des  peuples  qu'au 
commencement  du  moyen-âge  Jérusalem  fut,  dit-on, 
regardée  à  son  tour  comme  le  centre  du  monde. 


(I)  O  BD  ini ,  Les  Germaiiu»  p.  80. 


LES  ENCEINTES  SACRÉES. 


«  La  Tatlê  ronde,  autoar  d«  laquelle  PonJarai 
avait  vn  Va-^^^fir  leshéro^de  la  T^rd^îcuri- 
araot  J.*G.,  »}CDbole  d'égaliu?  p«ur  ies  pamm 
an  collier  d'or,  symbole  CMmogooiqne  étraiU^ 
monde  poar  les  Druides.  »         Bemi  Mitm. 

,  Les  peuples  anciens  avaient  tous  des  enceintes  sacrées 
consistant  tantôt  en  une  ceinture  de  bois  épais  et  toirf-  • 
fus,  lanlôt  en  un  cercle  de  pierres,  ailleurs  en  une 
muraille,  ailleurs  encore,  mais  seulement  vers  les 
temps  helléniques,  en  une  colonnade  construite  aw 
plus  ou  moins  d'art.  «  Les  premiers  sanctuaires ,  dit 
M.  Duruy  (i) ,  étaient  la  cime  des  monts,  rômbragft 
des  chênes ,  coniiiie  à  Dodoue  ou  des  lieux  consacrés 
par  une  enceinte  de  grosses  pierres,  comme  sur  le 
mont  Lycée  en  Arcadie.  »  M.  Haurj  dit  à  son  tour  i  : 
4(  Les  Pélasges  et  les  populations  primitives  de  la  Grèce 
n'avaient  ni  temples  ni  grands  édifices  réservés  an 
culte.  Voulaieiit-iis  sacnlier,  ils  entouraient  d'une  en- 
ceinte le  lieu  où  ils  voulaient  présenter  leurs  oflraades 
aux  dieux.  »  D'après  le  même  savant,  les  Aryas  en 
faisaient  tout  autant  et  ils  nommaient  Védi  km  en- 
ceintes sacrées,  que  les  Latins  appelaient  Septumîi 

les  Grecs  E(>xo;,  T&^iEvoc,  o^xo«,  ne^^oXo;  et  xXîé:ov.  S^pi^i^* 

vient  de  Sepes,  haie  ;  Cpxo^  équivaut  à  guod  met  et  à 

Vedi,  qui  paraît  se  rattacher  au  même  radical  que 


(I]  Duruy,  Hist.  (if  la  tirece  ancirnne,  paj^e  97. 

(S)  Maur},  Uist.  des  relig.  de  la  Grèce,  1. 1,  |>ace  iîâ. 
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releire.  Malgré  Tabsence  du  6,  xi^t^oq  signifie  pour  moi  la 

demeure  du  Dieu  ;  TrspiôoXo;  désignait  proprement  len- 
ceinte.  Il  y  avait  à  Egine  une  fête  nommée  LithoboUe^ 
Bte  consacnie  aux  vieilles  divinités  pélasgiques  Damia 
etAuiésia.  M.  Maurj  traduit  Lithoboliepar  ia//4i(to/iaii; 
je  verrais  plutôt  dans  ce  mot  la  fête  dans  F  enceinte  de 
pierres  et  d*autant  munix  que  pour  désigner  l'euceiate 
du  temple  de  iapiter  Ljcéen  en  Arcadie,  Pausanias  se 
sert  précisément  d'un  terme  analogue  (irepCêoXo;  xWcav), 
Le  même  auteur  parie  d'une  autre  enceinte  qu'il 
nomme,  selon  les  diverses  leçons,  sacmov  ou  xX:^<nov  (1). 
Ce  mot  se  rattache  au  radical  xXsi»,  fermer,  et  par  une 
extension  naturelle  de  sens ,  célébrer,  puisque  les  fêtes 
religieuses  se  célébraient  dans  des  lieux  fermés.  De 
xX^^OTov  est  venu  ix»Xi)9(a,  mot  qui,  avant  le  Christian i«;me, 
désignait  déjà  les  réunions  périodiques  des  confréries 
^l'initiés  (2).  Le  latin  cleo  signifie  cacher  ;  c'est  presque 
le  même  sens  que  celui  de  xXttM  (3)«  De  %kUiù  et  cleo  dé- 
rivent aussi  cierimonia,  clericatus.  clergie  (instruction) 
et  clergé,  Nous  verrons  plus  loin  que  l'enceinte  sacrée 
renfermait  tout  Tart  et  toute  la  science  des  ë[)oques 
priujitives.  M.  Henri  Martin  dit  en  parlant  du  drui- 
disme  (4)  :  <(  C'est  un  clergé,  non  pas  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mot,  mnis  dans  le  sens  le  plus  étendu  qu'il 
ait  reçu  au  mo^en-àge ,  quand  il  embrassait  la  classe 


1 

■  1. 


M)  Pau$aiija>.,  IV,  !, 

(2j  Maur),  H  »L  des  reUfi.  de  ia  tirice,  1.  H,  |i.  4:g. 
(•"i;  A  Genève,  Ciédal  el  Clédnr  tigniflent  •  fpniwiure  d'un  cbatii(>, 
d'en  jenlie ,  ^mm  eoar  »  Humiiert,  tiourcau  glmaire,  1852. 
(4}  fleori  MarllA,  lllst.  de  Fraoce,  1. 1,  p.  39. 
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lettrée  toute  entière.  »  Un  de  nos  prélats  donnait  tout 
récemment  au  mot  cléricaux  le  sens  de  sr'parés  [i). 

Citons  quelques  enceintes  sacrées  prises  dans  divers 
pays.  Strabon  mentionne  en  Cappadoce  un  fort 
vaste,  au  milieu  duquel  se  dressait  Tautel  do  feo 
sacré  (2).  Nous  connaissons  déjà  le  Dryiumelon  des 
Galates.  L* Ariénmium  d'Eubée  était  entouré  d'arbres 
et  d'un  ctircle  de  colonnes  de  pierres  blanches  [3].  Pau- 
sanîas  signale  à  Delphes  une  enceinte  nommée  « 
mpiaôXo;  Too  Airà>x«r»o;.  D*après  Plutarquc,  toute  Tenceinte 
de  Uomc  était  tenue  pour  sacro-sainte,  à  leiceptioa 
seulement  des  portes  (4).  Rappelons  en  passant  que  b 
fontaine  d'Aréthuse  et  le  l«ic  de  Cutilie  avaient  run  H 
Tautre  leur  enceinte.  Tout  le  monde  conoait  les  cmUt 
de  pierres  des  nations  celtiques.  Le  poème  de  Y^nx^ 
mentionne  ^  les  enclos  Ilroplr,  demeures  sacrées  des 
^  dieux  héros  (K).  »  Le  Vafthrudnismal  parle  des  eaciof 
d*Odin  (6)  et  le  Lokasenna  de  ceux  des  Ascs  (T.  Le 
monde  lui-même  avait  chez  les  Islandais  sa  grande 
enceinte  centrale.  «  Alors ,  dit  le  Vôluspa ,  les  fib  de 
Bur  élevèrent  les  firmamens  ;  ils  iormèreut  la  graade 
enceinte  du  milieu  (8).  » 

L'étendue  de  l'enceinte  se  mesurait  h  rirapoHanfc 
du  sanctuaire  ;  quelques  unes  étaient  très  vastes.  liiu- 

(1)  Lettre  pasloraia  de  MRr  TEféqne  de  Tulle,  sept.  IS». 

(2)  Stnilioii,  DObnei^MAIIer,  peae  621. 

(3)  Pl'imrque,  Vie  de  Thi^miiiliicle,  chifi.  XY« 

(5)     IH.,      Vie  lie  Romuluf  ,eliip.  XVI. 

t'5)  V6hi  pn,  vprs  'H^. 
(6  VnfihriifliiisiiiAl ,  veri  l(>2. 
(7/  L^kasedua,  %ert  149. 
\Ji)  Vùiuspa,  let'f  15. 
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cjdtde  raconte  que  le  stratège  Démostbènes  fit  bivoua- 
quer son  armée  dans  l'enceinte  de  Jupiter  Nëméen  [\). 
Ceseoceiotes  renfermaient,  non  seulement  une  certaine 
étendue  de  boîs,  mais  encore  le  parc  des  troupeaux 
consacrés  à  la  divinité  du  lieu.  ^<  klnlin,  vous  arriverez 
dans  l'Ile  de  Thrinacie,  dit  le  douzième  chant  de 
r0d}ssée;  là  paissent  les  nonibreiisi's  génisses  et  les 
grasses  brebis  du  Soleil,  sept  troupeaux  chacun  de 
cinquante  génisses  et  le  même  nombre  de  moutons  à 
la  i  ihun  éclatante.  »  Xénophon  décrivant  le  sain  maire 
de  SciUunte  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  l'enceinle  consa- 
crée à  Diane  sont  des  bocages  et  des  montagnes  boisées, 
où  1  on  peut  élever  des  porcs,  des  chèvres,  des  brebis  et 
des  chevaux  (2).  »  Diodore  dit  du  sanctuaire  d  Engyon 
(Sicile),  lequel  éuit  dédié  aux  Vierges  mères  :  «  Un  peu 
avant  notre  temps,  les  déesses  avaient  trois  mille  bœufs 
sacrés  et  une  grande  étendue  de  territoire  d'où  se 
liraient  dv  grands  revenus  (3).  )►  A  son  tour,  Tite-Live 
décrit  dans  les  termes  suivants  un  bois  siicrc  situé  près 
de  Crotone  «  Le  bois  sacré  de  Junon  Lacinia  enfermé 
dans  une  enceinte  de  lorèts  de  sapins  d'une  hauteur 
prodigieuse  contenait  de  riches  pâturages ,  où  les  trou- 
peaux de  tonte  espèce  consacrés  à  la  déesse  paissaient 
tranquillement  sans  être  gardés  par  aucun  pasteur  et  il 
était  inoui  qu'ils  eussent  encore  essuyé  la  moindre  in- 
sulte, soit  de  la  part  des  bêtes  sauvages,  soit  de  la  part 
deshooiuies  (4).  »  Les  Scandinaves  avaient  aussi  dans 


(P;  Thucyd.  III .  96.  —  (2)  Anabnse ,  H?.  V.  » hap.  5.  —  {5»  Dio«for«, 
lif.  IV.  80.—  (4)  Til«-UTe,  if,  XXIV,  cb,  3. 


nie  sainte  d'Héligoland  des  troupeaux  sacrés,  sortes- 
quels  nul  n'osait  porter  la  main  (!). 

Quelle  était  la  forme  ordinaire  des  enceintes!  U  y  en 
avait  de  rectangulaires,  ne  fttt-ce  que  celle  de  Ker- 
konno  (Morbihan),  mais  la  plupart  affectaient  la  forme 
circulaire.  On  saitqneUe  place  tenaient  leoerdeeth 
sphère  dans  les  symboles  des  anciens.  L'œuf  cosraogo- 
nique  joue  un  grand  rôle  dans  les  mjthologies  orientales 
et  les  poèmes  Orphiques  ;  en  Egypte,  c'était  de  l'œuf 
mystérieux  du  dieu  Amnion-Noum  qu'était  sorti  le 
monde  entier.  D*après  H.  le  comte  Joubert ,  le  oerde 
est  encore  dans  le  Kurdistan  le  sMiibole  de  la  crovance 
des  Yezidis.  Le  serpent,  qui  mord  sa  queue ,  symboli- 
sait aux  yeux  des  anciens  le  monde  et  le  temps,  les 
Gaulois  portaient  comme  talisman  l'œuf  rouge  du  ser- 
pent marin.  Selon  M.  Henri  Martin,  la  TabU  roué 
était  pour  eux  Tembleme  cosmique  de  l'orbe  du  monde. 
«  C'est  la  féte  autour  des  deux  lacs ,  chantait  un  Cdie 
qui  allait  être  mis  à  mort  ;  un  lac  m^environne  et  ènfî- 
ronne  le  cercle,  le  cercle  un  autre  cercle  ceint  de  douves 
profondes.  »  Le  cercle  était  représenté  par  le  Crom- 
lech. «  Crum,  dit  M.  Henri  Mai  iiii  (2),  signifie  Courbe, 
la  courbe  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  le  cerde.  » 
A  cet  ordre  d*idées  se  rattachent  encore  la  spkèn 
^Hécate,  instrument  de  divination,  le  Cercle  enchanté 
des  magiciens,  la  danse  circulaire  et  mystique  des 
Druides  et  des  Bardes,  dont  paile  la  chanson  de 


(l)Oz  nain.  T.es  Germains  .  p«îîo  75. 
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Cyoddelw  (4),  les  rondes  rij-liques  et  la  dar^se  Gnos* 
sienne  qui  symbolisaient  peut-jètre  aussi  la  sphère 
eosmiqoe  et  la  voûte  céleste. 

Telle  était  la  prédilection  des  anciens  pour  la  forme 
ctreulaire.  Cette  forme  s'iniposait  à  la  plupart  de  leurs 
Gonstmetions.  Les  tumulus  étaient  ronds  ;  il  en  était 
de  même  des  maisons  des  Gaulois  '21  et  des  marddles 
qu  on  reiieotitre  encore  ça  et  là.  Strabon  nous  apprend 
que  les  villages  des  Bretons  étaient  bâtis  en  cercle 
fxiix).ot  (3);  telle  est  aussi  la  dis|)osilion  de  beaucoup 
de  douars  arabes.  Pour  fonder  Alexandrie»  le  conqué- 
rant Macédonien  fit  tracer  «  une  grande  enceinte 
courbée  en  forme  circulaire  v*)-  »  Chez  les  Latins,  l'rhs 
est  le  même  mot  ^ViOrbs,  le  cercle.  Même  chose  pour 
les  monuments  religieux.  Diodore  dit  en  parlant  du 
pajs  des  Uyperboréens  (oj.  «  On  voit  aussi  dans  cette 
Ik  une  vaste  enceinte  consacrée  à  Apollon,  ainsi  qu'iui 
lemplt  iiiagnîlique  de  forme  ronde  et  orné  de  nom- 
breuses olfraodes.  »  L'ancienne  Italie  avait  beaucoup 
de  monuments  circulaires  ;  il  me  suffira  de  nommer 
les  divers  Coljsées ,  les  Cirques ,  les  mausolées  de 
Cécilia  Métella,  d*Auguste  et  d'Adrien,  le  Panthéon 
d'Agrippa  et  Tégiise  de  Saint-Etienne-le-Rond,  qui  est 
regardée  comme  un  temple  ancien.  Les  nations  cel- 


(I)  ■  KapidI}  iiiornig  in  thf  roiirse  of  Ihe  sk)  in  mrles,  in  uiicven* 
nuii»l)e  8.  HruirU  and  Bards»  uuile,  in  celebralmp  iIh-  kinirr.  »  Tra- 
duciiixi  de  D-iviei.  i  he  invthology  of  the  Rritish  Druids.  i»aga  Itf. 

i2  U  .\Iarliii.  UI»toii-e  de  t  ruiue.  t  1,  page  52. 

^|Sirab*a,  DfibneMlûlier,  IV,  VI»  S. 

(4}  P'oi«r«|ue,  \ie  d'AImndre,  XLtX. 

(S)  UhmL,  Un  U«  47. 
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tiques  avaient  leurs  fameux  cercles  de  pierres.  L*eQ- 

ceinte  de  Kermorvaii  (Finistère)  est  circulaire:  le 
cromlecii  de  Kerléon  est  appelé  par  ie  peuple  la  labU 
RùwU  d'Arthur.  Eu  Angleterre,  le  monument  d'Aburj, 
aujourd'hui  fort  ruiné,  se  composait  d'une  enceinte 
circulaire,  dont  le  diamètre  était  de  quatorze  cents 
pieds  arec  deux  cercles  intérieurs  concentriques  (I)  ; 
celui  de  Stoae-fledge  comprenait,  quand  il  était  intact, 
trois  cercles  concentriques,  et  selon  quelques-uns, 
quatre  enceintes  curvilignes ,  dont  deux  eireulah^es  et 
deux  ovales.  «  Les  Bardes  le  loueront ,  même  les 
Druides  du  Cercle ,  »  dit  la  chanson  de  Cjnddelw.  «  Va, 
Ferchios,  dit  à  son  tour  Lamdarg  dans  Fintjal,  va 
trouver  dans  sou  rocher  le  vénérable  Allad  ;  sa  demeure 
est  un  cercle  de  pierres;  il  saura  nous  apprendre  dans 
quels  lieux  est  (lelchossa.  ï>  M.  Henri  Martin  considèri' 
comme  des  monuments  religieux  les  Tours  Rondes  de 
rirlande;  la  Norvège  a  son  Cercle  de  pierres  de  Thi- 
greedâ.  Si  j'ai  tant  iubisté  sur  la  forme  circulaire  de  ces 
monuments ,  c'est  que  j'aurai  peut-^tre  à  en  tirer  une 
conclusion  plus  tard. 


LA  CASTE  SACEH00TAL£. 

«  Druida^  Gallttram  «1  Imc  geaiis  vaUim  niéi* 
corunKiiie.  >  Pum. 

L'existence  d'une  caste  sacerdotale  et  le  mode  de 
composition  de  cette  caste  formaient  une  dernière  res- 


(I)  Carru,  \J<^nioire  sur  lu  UaouuieiiU  priiuiiifs,  |Kige  2S. 
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semblance  dans  la  religion  des  anciens.  Dans  ÏExode, 
le  Seigneur  dit  d*Aaron  et  de  ses  enfants  :  «  Vous  leur 
mettrez  la  mitre  sur  la  léle  cl  ils  serunl  mes  prêtres  pour 
me  rendre  un  culte  perpétuel  (I).  »  £t  ailleurs»  parlant 
de  Phinès,  petit-fils  d'Aaron  :  «  te  sacerdoce  lui  sera 
donne  à  lui  et  à  sa  race  par  un  pacte  éternel,  parce 
qu'il  a  été  zélé  pour  son  dieu  (2).  »  Diodore  dit  du 
sacerdoce  éeryptien  :  «  Tout  le  sol  est  parlapçé  en  trois 
portions.  La  première  et  la  plus  considérable  appar> 
tient  aux  prêtres.  Il  n*en  est  pas  comme  chez  les  Grecs, 
où  un  seul  houiiue  ou  une  seule  femme  est  chargée  du 
sacerdoce.  Chez  ies  Egyptiens  ceux  qui  s^occupent  des 
sacrifices  et  du  culte  des  dieux  sont  nombreux  et  ils 
irnusiaeUent  leur  profession  à  leurs  descendants.  Ils 
sont  exempts  de  Timpôt  et  viennent  immédiatement 
après  le  roi ,  (piant  à  la  considération  et  aux  privi- 
Iv'^es  (3).  ^  Même  chose  rhez  les  Chaidécus  :  «  Les 
Cbaldéens,  dit  encore  Diodore,  sont  les  plus  anciens 
^k'^  Habvlonieiis  ;  ils  forment  flans  l'Llal  une  classe 
siiiiblabie  à  celle  des  prêtres  en  Lg^pte...  Le  fils  suo 
cède  à  son  père  et  il  est  exempt  de  toute  charge  pu- 
blique (41.  »  Apulée  (lit  à  son  tour  des  Mages:  «  En 
Perse,  il  n'est  pas  plus  permis  au  premier  venu  d'être 
Mage  qu'il  ne  lui  serait  permis  d*être  roi.  »  Comme  les 
Chaldéens  et  les  prêtres  égyptiens,  les  Druides  élaieul 
exempts  de  toutes  charges  et  ils  formaient  une  puissante 


(DEuide  XXIX.  9. 
(2/  Nori.hres.  XXV.  15. 
(5j  DtUiiore  .  Ij? .  I,  73, 
(i)  Id.,  liv.  U.Â9. 
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corporation.  Jomandès  nous  apprend,  mais  sans  entrer 

dans  aucun  détail,  que  les  Golhs  avaient  un  collège 
de  prêtres  nommés  les  Pieux,  a  En  Islande,  dit  M.  Oia* 
nam  (i) ,  trente-neuf  prêtres  rendaient  la  justice  et 
présidaient  aux  fonctions  sacrées;  leur  charge  passait 
à  leurs  ûls  et  tout  s*accorde  pour  indiquer  une  caste 
qui  réunit  longtemps  les  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel.  » 

Etudions  de  plus  près  les  diverses  castes  sacerdotales 

que  nous  venons  d'énumérer.  Nous  y  trouverons  !**  le 
prêtre  savant  ;  2""  le  prêtre  médecin;  3"  le  prêtre  furge- 
ron  ;  k""  le  prêtre  magistrat  et  justicier  ;  5*  le  prêtre 
poète;  6^  le  prêtre  devin  et  valicinateur;  7^  des  prê- 
tresses et  des  collèges  de  prêtresses. 

Le  Hafitrae  savant.  I^s  anciens  attribuaient  aux 
prêtres  cg}'ptiens  l'invention  de  la  géométrie ,  «le  l'as- 
tronomie et  de  divers  arts.  La  science  des  Mages  est 
connue  ainsi  que  celle  des  Chaldéens  ,  qui,  d'après 
Diodore ,  passaient  leur  vie  à  méditer  sur  les  questions 
philosophiques  (2).  César  dit  des  Druides  (3)  :  «  Ils 
enseignent  en  outre  beaucoup  de  choses  sur  les  astres 
et  leurs  mouvements,  sur  le  monde  et  1  étendue  des 
terres,  sur  la  nature  et  la  puissance  des  dieux  iinnior' 
tels.  »  M.  Ozauaui  dit  que  les  prêtres  d'Islande  se  van- 
taient d'avoir  des  chants ,  qui  embrassaient  toute  U 
sâ'ie  des  connaissances  divines  et  humaines  (4). 


ri)  Onotin,  L«»  Germaiiit,  2*  Mit.  page  47. 
m  DMire,  Ht.  If»  29. 

,5)  De  bello  {zalllco .  II? •  \  l«  14. 
(4)  Les  Geriiiaios,  pige  47. 
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Lb  PuftTBB  MÉDECIN.  Strabon  nous  apprend  que  les 
malades  accouraient  de  toutes  parts  an  sanciuaire 
d'Actiaraca  en  lonie.  Les  Dactyles  étaient  médecins , 
ainsi  que  les  prêtres  de  Lemnos.  Les  Telchines  Tétaient 
égaiement  et  leur  nom  passe  même  pour  venir  de 
Ukm^  guérir.  Ën  Italie»  les  malades  recouraient  aux 
eaux  dis  sanctuaires  de  Cumes  et  d'Aricie  On  sait 
que  les  Druides  étaient  médecins  et  de  même  les  prê- 
tresses de  l'Ue  de  Sein ,  qui  guérissaient  les  maladies 
les  plus  rebelles  (1).  Colons  en  passant  que,  d'après 
Pline,  les  Mages  employaient,  comme  les  Druides,  la 
veneine  nommée  par  eux  hierohotane. 

Le  Prêtre  forgeron.  «  Les  Dactyles  Idéens,  dit  Dio- 
dore  (2),  passent  pour  avoir  fait  connaître  Tusage  du 
fer  et  découvert  le  cuivre  et  le  fer ,  ainsi  que  l'art  de 
travailler  ces  métaux.  »  Pbérécyde  les  nomme  Aiii&toufYoi 
<ner,pou;  leurs  noms  Kelmis^  Damnameneus  et  Armoti 
signifiaient,  dit-on,  le  fondeur,  le  jorgeur  et  le  cou- 
p%wr  (3).  Les  Cabires  étaient  également  forgerons  et  de 
même  les  Telchtfies  ;  derniers  passent  pour  avoir 
fait  les  premières  images  des  dieux.  Nulle  industrie  ne 
devait  être  plus  impuriante  que  celle  qui  fabriqu.ut  les 
armes  des  combats ,  les  instruments  de  l'agriculture  et 
les  simulacres  divins  et  dès  lors  il  est  tout  naturel  de 
la  trouver  dans  la  main  des  prêtres  créateurs  de  la 
religion  et  des  arts.  H.  Haury  voit  dans  les  Cyclopes 
«  des  personnifications  de  la  foudre  et  des  feux  volca- 


(I)  t*i»nifMMiiitt  Héla.  Uv.  lit,  6. 
(S)  DM.  V,  64. 

(3)  Xénolre  de  TAcadMe  dm  iotcripllODa  at  bcIteMettres.  t.  XIII. 


niques  (i)  ;  »  je  les  r  (  «zardtj  tout  simplement  comme  des 
prêtres  forgerons  de  l'époque  primitive»  sur  lesquels 
les  (irecs  des  «l^os  suivnnls  ont  débité  leurs  fables  habi- 
tueUes.  Chez  les  l'erses,  le  tablier  du  forgeron  Uao 
devint  Tëtendard  national.  Alaise  a  un  territoire  nom* 
mé  les  ClintrfrifH,  où  l'on  arrive*  par  un  (  liiiîun  uonimc 
•  la  Côte-aU'hrire;  les  fouilles  de  I808  y  ont  hii 
découvrir,  au  milieu  de  cendres,  de  charbons  et  de 
débris  iinliques  de  divers»'  nature ,  un  marteau  de  for- 
geron (i).  Les  korrigans  de  notre  Bretagne  française 
ont  passé  pour  forgerons  puis  pour  faux  raonnareiirs. 
D'après  la  législation  d  iiu<'l-le-Buij,  lireiun  du  pajsdes 
Cambrions ,  le  forgeron  de  la  Cour  était  un  des  qua- 
torze personnages  qui  avaient  le  droit  de  s'asseoir  à  la 
table  du  roi.  Le  forgeron  de  Gretna-(ireen  a  ^rinié 
jusqu'à  nos  jours  une  des  principales  altributioas 
sacerdotales ,  la  célébration  des  mariages.  <(  Les  Ases 
se  rencontrèrent  dans  la  plaine  d'Idi,  dit  le  poème  de 
Voluspa  (3)  ;  ils  bâtirent  bien  haut  un  sanctuaire  et  une 
cour;  ils  posèrent  des  fourneaux,  fa<;oi»iitTent  des 
joyaux ,  forgèrent  des  tenailles  et  fabriquèrent  des 
ustensiles.  »  L'Allemagne  avait  son  forgeron  Wieland, 
qui  était  boiteux  cornnie  Vulcain. 

Le  PaÊTRB  lusTiGiea.  «  Là ,  dit  César  en  parlant  de 
la  Media  retfio  de  la  Gaule  (il,  se  réunissent  tous  cein 
qui  ont  des  procès  et  ils  se  soujnetieul  aux  jugemeuts 


(1)  Mnury.  Histoire  des  veWp.  de^Ia  (irèce,  t  I.  pii|r«  16. 

(2)  Mémoires  delà  Société d'RmulJlion  du  D' uli».  18)8,  loaMhf 
ceUiquet  et  nuualnet,  par  M.  Aug.  Citlto,  |Mi|rc»      ci  sntirMict. 

(5)  VuUupUt  ?«i  27.  —  (4)  Oiauaiu,  Lm  lâcniislui»  p.  tM. 
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et  aux  décisions  des  Druides.  »  Nous  avons  vu  que  les 
députés  de  la  uàûon  galate  s  assemblaient  daos  le 
Drffnemète  (enceinte  da  Boi$*Sacrë),  pour  juger  les 
aiiàires  de  meurtre  ;  il  est  fort  à  présumer  que  ces 
députés  réunis  dans  un  tel  lieu  n'étaient  autres  que  les 
prêtres  de  la  nation.  Tacite  dit  en  parlant  de  ceux  des 
Germains  ;  ti  Sévir,  charger  de  liens,  frapper  même, 
n*est  permis  qu'aux  pontifes  (i).  »  Saint  Jér^^me  traduit 
Dan,  nom  d'un  des  principaux  sanctuaires  de  la  Pales- 
tine, par  judicium,  c  est-à-dire  selon  toute  vraisem- 
blance ,  le  li€U  du  jugement.  Strabon  et  Pausanias 
donnent  l'un  et  l'autre  à  Pouzzoles,  qui  faisait  partie 
du  Champ  Sacré  de  Cumes ,  le  nom  de  Dkmarchia  (le 
cbef-lieu  de  la  justice).  Notre  Camac  a  un  territoire 
uummé  la  Moniagm  de  la  Justice  ;  on  trouve  à  Lieu- 
Saint,  où  je  place  la  Media  Regio,  un  canton  appelé 
La  Justice;  enfin  le  grand  sanétuaire  d'Upsal  a  son 
Tings-Hog  ou  hauteur  de  la  justice, 

Lb  Pr&trb  pofrTB.  L'origine  de  la  poésie  fut  toute 
hiératique;  c'est  là  un  fait  bien  connu  aujounlliui, 
mais  auquel  je  m  arrêterai  cependant  un  instant.  Les 
chants  des  poètes  primitib  étaient  ou  religieux  ou 
guerriers;  voici  quelques  faits  pris  chez  les  didércnts 
peuples  de  l'antiquité.  Les  mages  de  Perse  avaient  des 
chants  sacrés  qu'ils  nommaient  Théogonies  Quinte- 
Curce  raconte  que  ia  nef  d'or  du  sanctuaire  d'Aumion 
éuit  portée  processionnellement  au  son  des  hymnes 


Kl)  09  llor.  Germ.,  VII. 
(f)  Hérodote,  U?.  I,  m. 
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chantés  par  Ils  matrones  et  les  vierges.  Chez  les  Grers, 
Olen,  Linus,  Orphée,  Musée  et  Ëumolpc  nous  appa- 
raissent avec  les  caractères  du  prêtre  primitif;  Olea 
passait,  il  après  Paiisanias ,  pour  l*auleur  de  divers 
^  hymnes  religieux  ;  Homère  cite  Eumolpe  parmi  les 
Grecs  qui  avaient  reçu  des  révélations  de  la  divinité. 
Les  Uomains  avaient  leurs  hymnes  des  Saliens  et  des 
frères  Àrvales.  Virgile  trace  le  portrait  suivant  d'un 
Barde  : 

FA  anucnm  Creihea  mu>is 
Creihf  a  muâarum  couiilcin,  cui  carmiua  dCmper 
Et  cithar»  cordî,  numorosque  intendere  nervis  ; 
Semppr  equos  atqae  arma  virûni  pugnasqne-  canebat  (i). 

D'après  César,  la  doctrine  religieuse  des  Gaulois  étiit 
exposée  dans  des  vers,  à  l'étude  desquels  les  disciples 
des  Druides  consacraient  quelquefois  jusqu'à  vingt 
aiiiiees.  Au  dire  de  Diodore,  les  Bardes  gaului>  ne 
s'entendaient  pas  moins  à  calmer  les  fureurs  des  cm- 
bats  qu'à  les  exciter.  «  Souvent,  dit  cet  historien  ^« 
lorsque  deux  armées  se  trouvent  en  présence  et  que 
les  épées  sont  déjà  tirées  et  les  lances  en  arrêt,  les 
bardes  se  jettent  an  devant  des  combattants  et  les 
apaisent,  comme  on  dompte  par  encharileiaenl  les  betes 
féroces.  »  Dans  la  chanson  de  Gynddelw ,  Seisyii  se 
vante  d'être  un  barde  de  Venclos  ;  le  n*)m  des  poésies 
cycliques,  disons-le  ea  passant ,  doit  peut-être  s  eipiî- 


(f)  Enéide,  liv.  fX,  vm  774  at  ntfanf. 
S)  Diodof«^liv.T»ai. 
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querdiLSii  Uaiis  ce  j>eus  («v^xXo^  cercle ,  encdnicj.  Les 
poésies  ossi^ni(|ues  mentionnent  plus  d*iine  fois  lo 
Banie.  «  Ossian,  dit  Carril,  tu  es  le  premier  des  Bardes  ; 
il  7  a  longtemps  que  la  renommée  m'est  connue  »  toi 
dont  les  (  iiaïus  exaltent  le  courage  des  héros  (i).  »  Le 
musicien  ou  poète  était,  comme  le  forgeron  de  la  cour» 
on  des  quatorze  commensaux  du  Brmin  de  Gambrie. 
«  Les  Germains»  dit  Tacite,  célèbrent  par  des  chants 
antiques  qui  sont  leur  seule  histoire  et  leurs  seules 
annales,  un  dieu  numiiié  Tuistou  (2).  »  Et  ailleurs  : 
€  ils  ont  aussi  des  chants  qu'ils  nomment  Bardit  ('i).  » 
Jomandès  nous  montre  les  prêtres  des  Gotbs  chantant 
aux  portes  d'Udisitana  (Mœsie)  des  cantiques  en  l'hoa- 
neur  de  leurs  dieux  qu*ils  invoquaient  dans  un  pres-^ 
saia  péril  (4).  Dans  les  MbelungeUy  Etzel  choisit  pour 
les  envoyer  comme  ambassadeurs  au  pajrs  des  Burgun- 
des  deux  guerriers  joueurs  de  viole,  Le  même  poème 
dit  du  Burguude  Volkêr  :  n  C'était  lui  homme  de  haute 
lignée  ;  beaucoup  de  bons  guerriers  du  pays  des  Bur-* 

gundes  lui  étaieut  souiiiis.  Comme  il  savait  jouer  de  la 
viole ,  on  l'appelait  le  ménestrel  (5).  »  Des  chanteurs 
saxons  hantaient  la  cour  des  rois  de  Danemark  ;  Clovis 
demanda  à  ihéoderict  roi  des  Ostroguiiis,  un  de  ces 
joueurs  de  harpe ,  dont  les  chants  faisaient  revivre  le 
passé.  Le  poète  n'apparaît  plus  comme  prêtre  dans  ces 


(1)  Fiogal,  cbaol  V. 

{2}  Grrinaiii«,  II. 
{SHIiid.  m. 

(4)  De  Rébus  peîîcis.  IV. 

(5)  Mit^elimgeu,  diaat  XXIY. 
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deruiers  faits ,  mais  l'importance  toute  exceptioQaeUe 
de  son  rôle  en  fait  bien  encore  l'héritier  des  aœdes  et 

des  Bardes. 

Le  Prêtre  devin/ La  Caste  sacerdotale  comprenait 
aussi  des  devins  et  des  magidens;  c*est  Ui  encore  on 
fait  bioa  cuiiuu,  auquel  je  devrai  cependant  ronsâcrer 
quelques  lignes.  «  Au  moyen  de  Tastrologie  et  de  l'ins- 
pection des  Tictimes ,  dit  Diodore  de  Sicile,  les  prêtres 
ég}puc'as  prédiscnl  i  avenir.»  Le  même  historien  dit  des 
Chaldéens  (I)  ;  «  Ils  se  livrent  surtout  à  la  science  dîvi* 
natoire  et  prédisent  l'avenir  ;  ils  essaient  de  détourner 
le  mal  et  de  procurer  le  bien,  soit  par  des  purilicaliuos, 
soit  par  des  sacrifices  ou  des  enchantements.  Ils  soni 
versés  dans  Tart  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  des 
oiseaux  et  ils  expliquent  les  songes  et  les  prodiges.  » 
On  lit  encore  dans  Diodore  sur  le  compte  des  Dactyles 
Idéens  (2)  «  Magiciens ,  ils  se  livraient  aux  enchaute- 
ments,  aux  initiations  et  aux  mystères,  et  pendant 
leur  séjour  à  Saro'othrace ,  ils  n'étonnèrent  pas  inédio- 
creraunt  les  habitants  par  leurs  prestiges.  »  Outre  les 
augures  et  les  aruspices  de  Rome,  Titalie  avait  ses 
Marses  qui  bravaient  la  morsnre  des  serpents ,  ses 
prêtres  Uirpins  qui  ne  craignaient  pas  de  man  lier  sur 
des  charbons  ardents  et  ses  devins  étrusques  habiles 
A  iiUerpréler  Téclair  et  la  foudre.  «  Les  (iauloi^,  dit 
enfin  Diodore,  ont  aussi  des  devins  qui  sont  en  grande 
vénération.  Ces  devins  prédisent  l'avenir  par  le  vol  des 


(I)  Diodore,  lu,  ii,  iH. 
{%)  Id.,  liT.  V,  «7. 
« 
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oiseaux  et  par  rinspecti<m  des  enlrailies  des  victimes  ; 
tout  ie  peuple  leur  obéit.  Lorsqu'ils  consultent  les 
sacrifices  sur  quelque  grand  événement,  ils  ont  une 
coutume  étrange  et  incroj^able.  Ils  immolent  un  homme 
eo  le  frappaot  avec  un  couteau  dans  la  région  au-rles- 
sus  du  diaphragme;  ils  prédisent  ensuite  l'avenir 
d'après  la  chûte  de  la  victime ,  les  convulsions  des 
membres  et  Técoulement  du  sang  (1).  »  Les  Ger- 
maios  consultaient  le  sort  à  Taide  de  baguettes  dis- 
tinguées par  certaines  marques  ou  d'après  les  frémis- 
sements et  les  hennissements  des  chevaux.  Les  Scythes 
se  servaient  aussi  de  baguettes  de  saule  pour  connaître 
l'avenir  ^)  et  les  Perses  s'en  rapportaient  aux  hennis- 
sements des  chevaux  ,  comme  un  le  voit  par  l'élection 
(io  Darius.  (3)  Les  Arabes  consultaient  le  saH  des 
flèches  (4). 

Voici  encore  un  fait  qui  atteste  bien  l'universalité  et 
la  persistance  des  pratiques  religieuses  de  Tantiquité. 
Au  moment  où  le  dieu  s'emparait  d'elles,  la  Pythie  et 
h  Sibylle  de  Cumes  ressemaient  ou  alîectaient  de  res- 
sentir un  tremblement  nerveux  accompagné  de  convul- 
sions;  c'était  Ik  ce  que  les  anciens  appelaient  Enthou- 
sùime  ,  délire;  divin,  fureur  divine.  A  leur  tourtes 
antres  devins  se  mirent  à  simuler  ce  mode  d'inspiration. 
€  Fabricius  Vejento ,  dit  un  des  personnages  du  Saty- 


îl)  Diodore.  H?.  V,  51. 

(2)  H(^rod«»»e,  Ht.  IH,  84. 
(5)  Id..  lif.  IV,  67. 
(4)L€Konin,  V,  92. 

(3)  SalyricoQ,  cb.  I. 


ricoD  (5),  vient  de  vous  entretenir  en  homme  d  esprii 
des  impostures  des  prêtres  ;  il  vous  les  a  peints  prépa- 
rant à  loisir  leurs  fureurs  sacerdu laïcs.  ^  Ju vénal  nous 
montre  à  Rome  une  Juive  qui  va  de  porte  en  porte, 
vendant  à  vil  prix  la  connaissance  de  Tavenir,  en 
d*autres  termes  une  marchande  de  bonne  acenture. 

Arcanam  Jiulapa  tremens  niendical  in  aurem 
Iiilerpres  legum  Soliinarurn  et  magna  saceidos 
ArborU  ac  summi  Ma  internontia  cœlî  (1). 

Pourquoi  cette  Juive  tremblait-elle  ?  Etait-ce  ttmîdiiét 
Ce  n'est  pas  trop  le  défaut  des  gens  qui  s'en  vont  de 
porte  en  porte  exploiter  la  crédulité  publique.  Son 
tremblement  n'était,  selon  toute  vraisemblance,  qu  un 
jeu  renouvelé  des  Sibylles  et  des  Pythonîsses.  Les 
Ouakers  alïetaent,  eux  aussi,  des  mouvements  comul- 
sifs  au  moment  où  Tinspiratioii  est  censée  s'emparer 
d'eux;  leur  nom  vient,  on  le  sait,  de  To  Qmke,  trem- 
bler, et  Bossuel  les  appelait  déjà  les  Treui^Lturs. 

Un  dernier  trait  commun  aux  diverses  religions  de 
Tanliquité  consiste  dans  l'existence  de  i)rètresses  et  de 
collèges  de  prétresses.  Plutarque  nous  montre  à  Ecba- 
tane  une  congrégation  de  femmes  vouées  au  culte 
d'Anitis.  Iphigéuie  était  prêtresse  de  Diane  lauropole. 
Chez  les  Satros ,  peuple  Thrace ,  c'était  une  femme  qui 
rendait  les  oracles  de  Dionysos  (2).  «  11  y  avait  en  ce 
temps  là,  dit  ie  livre  des  Juges  (3),  une  prophétesse 


(f)  Javënal,  sal.  VI.  ters  544 el  ctdftotf. 

(2)  Ilf^roflolo.  liv.  VU,  5. 

(3)  Les  Juges,  cb.  XV,  4. 
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nommée  Débora»  femme  de  Lapidoth,  laquelle  jugeait 

ie  peuple.  »  Doclonc  avait  ses  trois  prêtresses  nommées 
«miaïque  les  écrivains  grecs,  trompés  par  une  ressem< 
biaoce  de  mots ,  ont  pris  pour  des  colombes.  Citons 
d'un  seul  trait  les  diverses  sibjUes,  les  devineresses 
des  Gimbres  mentionnées  par  Strabon,  les  vierges 
saintes  des  Namnètes  et  celles  de  File  de  Sein.  «  Les 
Germains,  dit  Tacite,  croient  qu'il}  a  dans  la  femme 
quelque  chose  de  sacré  et  de  prophétique.  »  Aurinia , 
Vellëda  et  Ganna  ont  été  célèbres  chez  ces  peuples  ;  des 
aiinnunms  ou  magiciennes  accompagnaient  l'armée 
de  Filimer»  roi  des  Goths.  Une  pytbonisse  annonça  à 
Goiilraii  l'heure  delà  mort  du  rui  Chanbert;  Valrune 
Tlàiota  prophétisait  encore  à  Mayence  en  847.  Les 
Scandinaves  honoraient  leurs  Spâdisir  (femmes  intel- 
ligentes en  visions],  et  leurs  Spdkotmr  (femmes  de 
visions).  Le  feu  sacré  se  retrouve,  on  le  sait,  dans  la 
plupart  des  religions  de  Fantiquilé  (1);  ordinairement 
c'étaient  des  prêtresses  qui  étaient  chargées  de  i  entre- 
tenir. A  Delphes  ce  soin  incombait  à  des  veuves,  à 
Athènes  à  de  saiaks  femmes  déjà  asaucécs  eu  ii^^ju  ^2) , 
à  Home  aux  vestales. 


\  VhIcî  (iupî([tjcs  faits  de  ce  genre,  t  Le  feo  brûlera  toujoun  iur 
rauw  l  rt  lo  rfii»e  aura  soin  de  I eulreleiiir.  »  {t.pTittquc.  VI.  i2}. 
Loudu  départ  lie»  Juifs  fiour  la  capUtilé,  leurs  prêtres  cachèrent  le 
fea  mué  «  dim  uu  puiu  qui  était  pn>roiid  et  à  lec.  »  SIraboii  itit 
atoir  fo  eo  CappsilOM  de  vattet  epceiolet  nomniéei  imptOtTs,  to  mi- 
Kee  desquelles  se  dr>  ssail  l'aQiel  du  fen  perpetnel.  Sirabon.  Dûbner- 
Mùtler,  page  621.)  Les  (jautois  avaient  leur  Pire-Fiu  ,  les  PreoCi 
leur  y'oA-Fijr.  (Ca!alu(?ue  du  conrile  de  Leptitiea,  art.  15.) 
{i}  PluUrque,  Vie  de  Kuma.  XV  II* 
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LA  RELIGION  HBLLiNIQQB, 

t  La  population  da  ciel  eft  plus  noaûmmê  fM 
ctlle  de  U  tem,  >  pun  L'«ian. 

Nous  avoDS  étudié  les  formes  du  culte  chez  diffé- 
rents peuples  Je  l'Europe  primitive  et  nous  y  avons 
trouvé  nou  seulement  les  mêmes  faits  géQéraux,  mais 
•encore  bon  nombre  de  ressemblances  de  détail.  Sur  ce 
vaste  fuiidb  commun  ,  deux  religions  seulement  se  dé- 
tachent avec  des  caractères  propres»  le  Judaïsme  et  le 
polythéisme  grec.  Dans  le  Judaïsme,  religion  d*im 
autre  ordre,  tout  est  dilïérenl  ou  presque  tout.  Les 
livres  saints  s'élèvent  sans  cesse  contre  les  idoles  (1)» 
contre  le  culte  du  taureau  et  les  sacrifices  offerts  à 
Moloch  (2) ,  contre  les  devins  et  les  magiciens  qu  iii» 
ordonnent  même  de  tuer  (3).  Voici  les  seuls  points  de 
rapprochement  plutôt  que  de  ressemblance.  Les  fon- 
taines ne  sont  plus  chez  les  Juifs  orthodoxes  robjetd'uo 
culte,  mais  elles  continuent  à  être  des  lieux  religieux. 
Adonias,  lils  de  David,  s'étant  fait  sacrer  roi  par  le 
grand  prêtre  Abiathar  près  de  la  fontaine  de  Hoyl, 
David  Ht  sacrer  Salomon  par  le  grand-prêtre  Sadne  et 
le  prophète  Nathan  à  la  jontaim  de  Gihon  (4).  Les  Juiis 
coDsenrèrent  aussi  les  eaux  lustrales  sous  la  forme  du 


(0  Eiod»,  eh.  XXlIf»      el  XX,  4. 

(2]  Giiule  XXX1I,8;  RoU«  IV.  16;  Dentér.  IX,  21;  Uf1t,XX. 

2  ;  psjiiirTîf»  (  \  .  '^7. 
(Jj  Exo  le.  XXa,  tSi  Ufil.  XIX,  51. 

(4j  auif,  lu.  • 
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baptâme  par  immersion  dans  le  Jourdain.  Le  culte  des 

arbres  est  proscrit  par  le  DeuO'ronome  (1) ,  mais  celte 
défense  ne  parait  pas  avoir  été  observée  de  tout  point. 
Unehéne  s'élevait  au  temps  de  Josuë  «  dans  le  sanc- 
tuaire du  Seigueur  (2)  »  et  Gédéon  coastruisit  un  autel 
ao  pied  du  chêne  d'Ephra  (3)  ;  sans  doute  ces  deux 
arbres  ne  recevaient  eux-mêmes  aucun  hommage. 
Enfin  le  Judaïsme  avait  admis  d'abord  le  sacrifice 
humain;  Dieu  ne  laissa  point  immoler  Isaac,  niais  il 
avait  lui-même  ordonné  sa  mort.  On  ne  voit  pas  dans 
la  Bible  que  le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté  lui  ait 
déplu  ;  ce  fut  ie  dernier  sang  iiuniain  versé  au  pied  de 
ses  autels. 

Voyons  maintenant  le  polj  ihéisnie  grec.  Le  Judaïsme 
mis  à  part»  aucune  religion  ne  s'écarte  davantage  du 
tvpe  commun ,  mais  il  y  a  ici  une  distinction  à  faire. 
Le  culte  parait  avoir  réuni  dans  la  Grèce  primttive  tous 
les  caractères  énumérés  ci-dessus  ;  les  diflEérences  n'ap> 
paraissent^  que  dans  la  Grèce  de  la  seconde  époque. 
Essayons  de  les  indiquer. 

Les  anciens  Grecs  avaient  honoré ,  comme  les  autres 
peuples,  les  Bois  sacn's  iju  ils  nommaient  Ida,  Orgm, 
DrymoÊ  et  Scotita.  A  Tépoque  hellénique ,  on  parlait 
encore  beaucoup  de  ces  forêts  saiiaes,  m<ii^  le  pa^s 
n'en  possédait  plus  guère.  «  Par  licence  poétique ,  dit 
Strabon,  les  poètes  disent  Bois  Sacrés  au  lieu  de 
temples»  même  quand  les  arbres  manquent  absolu- 


(i)  Deul<ir.,  XTI«  21. 
{S)J<isiié.XXIil«2». 
a)JogM,  cb.  VI. 


ment  (4).  »  En  revanche  les  temples  construits  abondent 
dans  la  Grèce  hellénique  et  chaque  jour  en  ?oit  élever 
de  nouveaui.  H  y  a  là  une  première  différence  et 
très  réelle;  car  les  religions  primitives  n  admettaient 
pas  de  sanctuaires  construits.  Hérodote  nous^apprend 
que  les  Perses  n'nvaienl  pas  de  tt-mplcs  (2).  Cicérun 
écrit  à  son  tour  :  «  On  dit  que  Xeraès  ne  brûla  les 
temples  des  Athéniens  qae  parcequil  regardait  comme 
criminel  de  renfermer  entre  des  miuMilles  les  dieux 
qui  avaient  pour  temple  le  monde  entier  (3).  w  Tacite 
en  dit  autant  des  Germains  :  «  Us  pensent  que  par 
respect  pour  la  majesté  des  dieux  on  ne  doit  ni  les 
enfermer  entre  des  murs  ni  les  représenter  sous  aucune 
forme  humaine.  Ils  consacrent  des  bois  et  des  forêts 
entières  et  donnent  des  noms  de  divinités  à  ces  pro- 
fondeurs mj^stérieuses  où  ils  adorent  ce  que  leurs  yeoi 
Dévoient  pas  (4).  ))Les  sanctuaires  des  Gaulois  consis- 
taient en  bois  sacrés,  cercles  de  pierres  et  b}pogées; 
ces  peuples  paraissent  avoir  eu  peu  de  temples  dans  le 
sens  propre  do  (  e  mut. 

La  dendrolàtrie  se  maintint  mieux  chez  les  Grecs, 
mais  non  toutefois  sans  subir  une  modification  très 
sensible.  Les  arbres  n'étaient  plus  que  consacrés  aui 
dieux ,  au  lieu  d^étre  dieux  eux-mêmes  comme  aoté- 
rieurement.  Le  chône  était  dédié  h  Jupiter,  le  laurier 
et  le  palmier  à  Apollon ,  Tolivier  à  Minerve,  etc. 


(1)  SirnUon.  Dûliner-MûUer,  page  401. 

(2)  hemiiofe.  I,  I.XX\  l. 

(5)  (Acéroa  ,  0<*  Rt  pub  icà  ,  III,  6, 
(4)  Gerni.,  cb.  IX. 


Digitized  by  Googl 


—  469  — 

Même  transformation  du  culte  des  eaux.  Les  Grecs 
lesboQoreat  eucore,  mais  en  tant  quepersouniliées  et 
feors  hommages  ne  s'adressent  plus  qu'à  Neptune, 
Theiis,  les  Naïades,  la  nymphe  Arétliuse ,  elc.  Dès 
l'époque  homérique  la  Grèce  avait  échappé  entière- 

iuiiil  au  fijtichisiiic. 

Les  sacriiices  humains  ont  complètement  disparu. 
Ces  sacrifices  étaient  de  trois  sortes  chez  les  anciens  ou 
platdtil }'  avait  trois  sortes  de  victimes,  les  criminels, 
les  prisoiiniers  de  guerre  et  les  victimes  yolontairement 
offertes.  A  proprement  parler,  ce  dernier  genre  de 
victimes  constitue  seul  le  sacntice  humain.  Alceste  se 
dévoue  pour  son  ëpoux  ;  Idoménée  immole  son  fils  ; 
voilà  les  deux  seui^  faits  de  ce  genre  que  nous  connais- 
sions en  Grèce  et  non  seulement  ils  sont  très  anciens , 
mais  ils  appartiennent  à  deux  provinces  situées  presque 
entièrement  en  dehors  du  mouvement  hellénique.  Les 
autres  faits,  que  nous  ont  transmis  les  historiens, 
attestent  surtout  la  répugnance  des  Grecs  à  continuer 
cet  usage  barbare.  Hélène  condamnée  à  être  immolée 
pendant  une  peste  est  sauvée  par  Apollon;  IpUi^énic 
l'est  par  Diane;  *Pélopidas  sacrifie  une  cavale  au  lieu 
d'une  vierge  qui  lui  est  demandée  par  les  dieux  ;  Agé- 
silas  refuse  le  sang  de  sa  hile.  Au  temps  d'Agésilas  et 
de  Pélopidas,  le  sang  humain  volontairement  offert 
coulait  encore  à  flots  à  Cariha^e  ,  chez  les  Gaulois ,  et 
chez  les  Scandinaves  ;  à  Rome,  Marins  immolait  sa  fille 
aux  dieux  Averrunci  trois  cents  ans  après  le  refus  du 
chef  Lacédémonien.  A  mon  avis ,  toute  l'histoire  du  sa- 
crifice humain  et  de  ses  diverses  phases  et  déplacements 
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est  symbolisée  dans  la  légende  de  Saturne  ffui  dho- 
rait  ses  enfants.  Chassé  de  Tolympe  grec,  ce  dieu  se 
réfugia  ea  Italie ,  où  le  sang  de  rhomme  arrosa  si 
longtemps  encore  les  autels. 

Le  zdomorpbisme  disparut  aussi  de  très  bonne  henre 
de  la  Grèce.  En  général,  le  culte  paraît  avoir  passé 
sous  ce  rapport  par  trois  phases  principales,  tant  ea 
Grèce  que  dans  les  divers  pays  qui  nous  occupent 
1**  Zùuuiuiphisme  pur.  On  adore  les  animaux,  soîl 
vivants,  comme  le  bcouf  Apis ,  soit  représentés  par  des 
simulacres,  comme  le  Veau-d'Or  d'Aaron  et  le  Taureau 
des  Cimbres,  2*"  Zùomorphisme  mitigé.  Les  ditîui 
prennent  peu  à  peu  la  forme  humame,  mais  en  gardant 
encore  certains  traits  de  leur  forme  première.  LtMino- 
taure  est  moitié  homme  et  moitié  taureau  ;  Moloch  n'a 
que  la  tète  du  taureau;  Dionysos,  Artémis.  Sabadm, 
Cerounuos ,  etc.^  n'ont  plus  que  les  cornes  de 
animal,  de  même  que  Jupiiet  Ammon  n'a  plus  que 
celles  du  bélier  ;  Aslarté  porte  sur  sa  tète  une  tète  de 
génisse  et  Athéoé  a  la  sienne  surmontée  d*une  cbouette. 
3' Âi]tlHu}>uuior[iiusme  pur;  cette  forme  religieuse  est 
propre  à  la  Grèce.  Dès  les  temps  homériques,  k 
zôomorphisme  avait  entièrement  disparu  de  ce  pays, 
non  pas  seulement  comme  fait,  mais  encore  comme 
souvenir  et  il  ne  restait  plus  de  cette  phase  que  les  mob 


{<)  •  Saturne  D'ex^Kisait  pas  nés  «iifani!i.  mais  M  îes  (]rToi.^i!  (  e»i 
pour(|uoi  dans  qwîqnL's  endroifs  île  l'Afrique  oa  iui  uniiiolail  «$ 
petiles  crf^aliires  qu'ao  empêrhaii  de  rrier  |>ar  des  tari'&^s  iMMVii 
poim  «acrîBer  des  vit  limes  Iristet  el  epliTéen.  •  (Miiiol-FAit.  Ocftiîf 
Ch.  XXIX).  U  l^liinit  Africain  a  lOVfMt  m  iémMémm  Mtà. 
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incompris  de  Boômc  et  y^d-j^sm^i,  les  cornes  sur  le  front 
des  dieux  et  des  héros  et  la  fable  ridicule  du  Minotaure. 

Les  Grecs  avaient  encore  des  enceintes,  mais  on  ne 
Yoit  pas  qu'elles  aient  été  circulaires.  La  forme  rectan- 
gulaire prévaut  dans  la  construction  de  leurs  temples  ; 
è  Rome  au  contraire ,  pays  moins  progressif  el  bien 
plus  attaché  à  la  religion  primitive,  l'ordre  rimilaire 
persiste  et  la  plupart  des  monuments  religieux  adecteut 
cette  arehitectare. 

Les  Amphictionies  de  la  terre  ferme  et  celle  des  îles 
continuaient  à  se  tenir  à  Delphes  et  à  Délos,  deux  sanc- 
tuaires de  premier  ordre,  mais  les  prêtres  ne  paraissent 
avoir  eu  aucun  rôle  dans  ces  réumuns  puiiii(|ues. 
D'antre  part,  dans  sa  description  de  ÏOmphale  du 
Péloponnèse,  situé  dans  la  petite  province  de  Phliasie, 
Pausanias  y  signale  divers  temples  consacrés  à  Dio- 
nysos, Isîs  et  Apollon;  il  ne  dit  mot  d'assemblées 
tenues  en  cet  endroit. 

La  Caste  sacerdotale  avait  cessé  d'exister.  Athènes 
avait  encore,  il  est  vrai,  certaines  familles  privilégiées, 
dans  lesquelles  les  prêtres  étaient  choisis  par  le  sort, 
nais  il  y  a  bien  loin  de  là  à  des  castes  comme  celles  des 
prêtres  égyptiens,  des  Chaldéens,  des  Mages  et  des  Drui- 
des. On  m'opposera  aussi  que  Delphes  paraît  avoir  eu 
un  nombreux  collège  sacerdotal  (i),  mais  Delphes  était, 
seluii  le  mot  de  Tite-Live,  ÏOrar/r  du  (jcure  humain, 
et  d'ailleurs  j'aurai  bientôt  à  faire  une  importante  ré- 
serve relativement  à  ce  sanctuaire  qui  tenait  peut-être 


;i)Cii  prêtres  paralneot  avoir  élé  tu  oooibrt  de  00.  (Ker.»  VIII,  30.) 
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.  plus  de  la  Grèce  primitive  que  de  la  Grèce  hellénique. 

Sans  insister  davantage  sur  ce  point,  reproduisons  m 
passage  de  Diodore  que  nous  avons  déjà  cité  :  <  Tout 
le  sol  (de  l'Egypte)  est  partagé  en  trois  portions.  La 
première  et  la  fi\xs  considérable  appartient  aux  prêtres 
Il  n*en  est  pas  comme  chez  les  Grecs,  oà  un  mi 
homme  ou  une  seule  femnie  est  chargé  du  sactrdoct. 
Chez  4es  Egyptiens  »  ceux  qui  s'occupent  des  sacrifices 
et  du  culte  des  dieux  sont  nombreux.  Les  prêtres 
Grecs  n'instruisent  plus  la  jeunesse  ;  ils  ne  pratiquent 
plus  la  médecine  ;  ils  n'ont  plus  ni  pouvoir  politique  ni 
autorité  judiciaire;  une  influence  morale,  quelquefois 
très  grande ,  reste  encore  à  ceux  qui  exploitent  les 
oracles,  mais  rien  de  plus.  Le  culte  même  s*esl  sécula- 
risé en  partie.  Hérodote  dit  des  Perses  (i)  :  «  Sans 
mages ,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'offrir  un  sacrifice.  » 
Diodore  en  dit  autant  des  Gaulois  et  des  Druides (3);  le 
pontife  Azarias  apostropha  vivement  le  roi  Osias  qui 
avait  voulu  ulTi  ir  de  l'encens  sur  V Autel  des  parfuim 
il  le  fit  sortir  du  sanctuaire  (3).  Voilà  trois  grandes 
sociétés  religieuses  dans  lesquelles  tout  sacrifice  se  6it 
par  le  prêtre  et  seulement  par  le  prêtre;  chez  les  Grecs 
au  contraire,  chacun  sacrifie  pour  son  compte  et  isa 
guise;  la  [)résence  de  Thiérophante  n'est  nullement 
nécessaire.  Un  vit  même  un  jour  les  devins  n'obtenir 
qu'avec  peine  l'autorisation  d'assister  au  sacrifice  fait 
par  le  chef  de  l'armée  (4). 


(1)  Hérod.,  tl.  129.  -  (S)  Diod.*  liv.  T.  81. 
(8)  Paralfp.  II.  «6.  17. 

(4)  •  Ce  général  Ql  donc  publier  par  on  bértnt  «full  leraH  inraii  i 
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poésie  a  passé  aussi  am  mains  séculières.  Les 
oracles  se  readenl  eucore  quelquefois  en  vers»  mais 
c'est  tout.  La  musique  sacrée  a  disparu  avec  la  poésie 
sacrée.  Diodore  dit  des  Ujperboréens  (i)  :  «  La  ville  de 
ces  insulaires  est  également  dédiée  à  Apollon;  ses 
habitants  sont  pour  la  plupart  des  joueurs  de  cylhare, 
qni  célèbrent  sans  cesse  dans  le  temple  les  louanges 
do  dieu  en  s'accompagnant  avec  leurs  instruments.  » 
Plutaiqiie  écrit  dans  son  Traite  de  la  tniésique  :  «  Les 
sacrifices  que  l'on  souloit  anciennement  envoyer  des 
Hvperboréens  jusques  en  Tîle  de  Dëlos  esloient  accom- 
pagnés de  joueurs  de  auboys,  de  ileutes  et  de  cithres. 
D  après  Strabon,  les  Dardanes,  peuple  voisin  de  la 
Mdcedoine,  s'adonnaient  avec  passion  à  la  musique  i2)  ; 
le  même  écrivain  ajoute  que  la  plupart  des  instruments 
de  musiquo  avaient  dos  noms  barbares.  <<  Ces  enfants 
d'Asapb,  dldithun  et  d'Uéman,  dit  la  Bible  (3),  avaient 
donc  tous  été  distribués  sous  la  conduite  de  leur  père 
pour  ciiatiier  dans  le  temple  du  seigneur  en  jouant  des 
timbales,  des  harpes  et  des  guitares.  »  Ces  musiciens 

étaient  an  nombre  de  denx  cent  qnatre-viii;zl-huiL  Le 
Livre  des  Macbabées  dit  à  son  tour  (4)  :  «  Ët  ils  offrirent 
le  sacrifice  selon  la  loi  sur  le  nouvel  autel  des  holo- 
cauàies  qu  ils  avaient  bâti.  U  fut  dédié  de  nouveau  au 
bruit  des  cantiques,  des  harpes,  des  lyres  et  des  tim« 


qui  le  Toiirfnit ,  même  aux  devins,  d'afsittcr  le  lendemaîn  nu  sacrifice 
l>our  obterter  les  entrailles.  «  Xénafiboo,  Aoabiae,  lir.  VI, cb.  4. 

(I)  DfOil..  Ht.  IT.  17. 

(2,  Sirabon,  Dulmer-Multtr,  page  404. 

(5)  Pawlip.,  I.  XXV.  6. 

(4)  Ch.  IV.  I. 
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baies.  Strabon  dit  que  ce  furent  les  Etrusques  qui 
enseigueniiit  aux  Uoiuaias  la  iauàique  el  It»  iûslru- 
ments.  Enfin ,  Quinte-Curce  raconte  qu'Alexandre  fil 
son  entrée  dans  Babvione  au  son  des  hvmnes  chantés 
par  les  Chaldéens  et  les  Mages  avec  accompagnemeol 
d'instruments  à  cordes  particuliers  au  pays  (1).  U 
musique  lient  au  contraire  une  très  petite  place  «laui 
les  cérémonies  religieuses  de  la  Grèce.  «  Les  fleliénes 
et  U'iy  barijarcs,  du  Siiabun  (2),  ont  ceci  de  commun 
que  les  uns  et  les  autres  font  leurs  sacrifices  en  ks 
accompagnant  de  fêtes,  les  uns  avec  fureur  (<v««u«nqM;), 
les  autres  uon»  les  uns  arec  musique,  les  autres  non.  » 
La  musique  est  le  seul  de  tous  les  arts  que  les  Grecs 
n'aient  point  ou  créé  ou  dévelop])é  considérablerneal. 

Mous  avons  trouvé  k  Ecbataue,  à  Romet  et  sur  les 
côtes  de  l'Océan  divers  collèges  de  prétresses;  on  cher- 
cherait en  vain  de  tels  établissements  dans  la  Grèce.  U 
y  avait  encore  ça  et  là  quelques  prétresses  isolées,  mais 
rien  de  pins.  «  L'existence  d'une  grande  prêtresse  et 
non  d'un  grand  prêtre,  dit  M.  Maurj  à  propos  delà 
prophétesse  de  Lycie  (3),  ne  s'accorde  pas  davantage 
avec  les  habitudes  helicuiques.  j»  Dans  la  religion 
comme  dans  tout  le  reste,  la  femme  n'avait  pas  cha 
les  Hellènes  le  même  rang  que  chez  les  peuples  qu'ils 
nommaient  Barbares. 

Voici  un  fait  de  détail  qui  constitue  une  nouveDe 
dlflérence  entre  les  Grecs  et  plusieurs  autres  peuples. 

(I)  Qttinto-Carce,  liv.  T,  t. 

Mralioo.  UûbDer^Mfiller,  page  401. 
(3)  flitt.  dot  religHNit  de  la  tirèce,  t.  III,  page  147. 
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Les  premiers  comptaient  le  temps  par  séries  de  jour» 

et  les  autres  par  séries  de  nuits.  «  C'est  pour  cela,  dit 
César  parlant  des  Gaulois  (1)»  qu'ils  mesureot  le  temps, 
iiun  pas  parle  nombre  des  jours,  mais  par  celui  des 
Quits.  )^  Tacite  s'exprime  ainsi  à  sou  tour  sur  le  compte 
desGer-  mains  (2)  :  «  Os  ne  comptent  point  comme 
nous  par  jour,  mais  par  le  nombre  des  nuits.  )^  Enlin, 
Hérodote  raconte  qae  Xerxès  ayant  consulté  les  mages 
a  propos  d'une  éclipse  de  soleil  survenue  pendant  son 
expédition  contre  les  Grecs,  ceux-ci  lui  répondirent 
«  que  le  dieu  présageait  aux  Grecs  la  raine  de  leurs 
villes,  parceque  le  soleil  annonçait  l'avenir  à  cette 
nation  et  la  lune  à  celle  des  Perses  (3).  » 

En  même  temps  que  les  Grecs  s'éloignaient  ainsi  des 
formes  premières  du  culte,  la  religion  subissait  chez 
eux  des  modifications  non  moins  profondes.  Le  nombre 
des  dieux  alla  en  augmentant  toujours.  iHme  put  dire  : 
«  La  population  du  ciel  est  plus  nombreuse  que  celle  • 
de  la  terre ,  »  et  Pétrone  parlant  de  la  ville  grecque  de 
impolis,  où  abondaient  les  statues  :  n  Les  hommes 
sont  plus  rares  à  Naples  que  les  dieux.  »  Les  vierges 
ju  avaient  adorées  les  premiers  Grecs,  telles  qu'Opis, 
Uécaergé,  Achœa,  Britomartis,  Auxesia,  avaient  dis- 
paru de  la  liste  olympique;  d'autres  comme  Argé, 
.intonoé,  Hypéroché  et  Laodicé  avaient  perdu  leur  sexe 
et  étaient  devenues  Argus,  Antonous,  Hyperochus  et 
Laodocus.  Les  deux  giaades  divmiiés  primitives,  Apol- 


CD  Commeotairet.  ii? .  YI,  fS« 
(S)  Germanie,  XI. 
(S)  Uérodole,  llf  •  Vit. 
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Ion  et  Diane ,  étaient  tombées  au  second  rang  de  la 

liitrarchie  mythologique.  An>l«»|>h«Tne  plaisante  à  ce 
sujet  t  maiîi  sa  |)laisanlerie  cache  un  fait  réel.  Voici  ce 
curieux  passage  (i)  :  Trygée.  —  Je  te  révélerai  nn 
complot  allVeiix  formé  contre  tous  les  dieui...  La  Lune 
et  ce  vaurien  de  Soleil  vous  tendent  des  pièges  depo» 
longtemps  et  livrent  la  Grèce  aux  Barbares.  —  Mercure. 
—  Dans  quel  but  agisseut-ils  ?  —  Trjgée.  —  Paaeque 
nous  TOUS  offrons  des  sacrifices  au  lieu  de  leur  en 
olTrir ,  ainsi  que  le  font  les  Barbares.  Aussi  ne  désireut- 
ils  rieu  tant  que  votre  ruine,  aiin  d'être  seuls  à  recevoir 
vos  offrandes.  Apollon  et  Diane  avaient  bien  plu» 
(i'atlril)iJts  qu'autrefois,  mais  ils  étaient  l'objet  <lt*  bitti 
moins  de  respect  et  de  vénération  craintive.  Tout  en 
continuant  k  être  encore  un  peu  le  Dieu-soleîl,  Apollon 
présidait  aux  arts  à  la  poésie  et  à  la  médecine  ;  Diane,  à 
la  chasse,  à  la  pêche,  à  la  chasteté  et  elle  était  en  outre 
assimilée  à  Hécate.  Les  peuples  prinuttfe  n'en  savaient 
pas  si  long.  Pour  eux,  Aptjilon  ou  Belen  était  tout 
simplement  le  soleil,  qui  mûrissait  les  fruits  de  la  \em, 
rt''cliautT.'iil  les  membres  alors  que  le  feu  n'rtail  pas 
encore  connu  et  dont  la  moindre  éclipse  menaçait  le 
monde  d*une  fin  soudaine;  Diane  était  le  flambeao 
précieux  qui  remédiait  aux  ténèbres  et  cbassail  Ws 
épouvantements  de  la  nuit. 

L'antropomorphisme  ne  prêta  pas  seulement  ètti 
dieux  des  formes  humaines ,  mais  encore  des  caralères 
et  des  actes,  qui  participaient  plus  de  Thomme  que  de 


(I)  La  Polar,  aeèiie  entra  T^géa  et  Marcna. 
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la  divinité  et  qui  plus  d  une  fois  se  trouvèrent  au  point 
de  vue  moral  au-dessous  de  l'homme  lui-même.  De  là 
une  immense  décoiisiduiaUuii  de  la  divinité,  que  par 
eela  même  les  Grecs  se  permirent  de  railler  et  bafouer 
sans  gêne.  Elien  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'athées  chez 
les  Barbares  ;  il  y  avait  encore  moins  dlnsulteurs  des 
dieux.  Aristophane  n'eut  jamais  pu  chez  les  Gaulois 
lancer  ses  sarcasmes  contre  Esus  et  Teulatès  ou  chez 
les  Germains  contre  Hertha  ou  Odin.  L*auieur  du 
b^kaimna  se  permit,  il  est  vrai,  la  raillerie  envers 
loi) lu pe  Scandinave  et  avec  une  verve  que  le  coiiuque 
grec  n'a  point  dépassée;  mais  ce  poème  passe  pour 
avoir  été  écrit  vers  le  siècle  de  notre  ère  (I)  et  à  une 
époque  où  la  religion  d'Odin,  enveloppée  de  toutes 
parts  par  le  christianisme  et  fort  déconsidérée  déjà , 
allait  définitivement  succomber.  « 


(I)  Baiiam,  Mnet  Maodaft,  ptge  811. 


Il 


SECONDE  PARTIE 


LES  HELLÈNES. 

«Quant  à  la  ii.ifion  Iiflli-niquc .  dopuU -v* 
origine  elle  a  toujours  parle  la  même  Ungi^, 
Uu  moios  à  mon  avis.  Faille ,  $é(Mré«  Pf< 
la«fe«  et  tout  à  fail  p«lit«  datit  m»  cowMiKt* 
tnerit*.  olle  est  ilcreDue  aussi  con^tdmblf  qoe 
plustouis  autres  nations,  surtout  d^pui>  qunn 
grand  nombre  de  pouple&  barbares  te  so&t  iac«r- 
porés  arec  ollo  »  Btnopon,  1,  SS. 

Comment  se  aont  opérés  tous  ces  ciiangements  dans 
la  Grèce  ^€onmieiit'  ce  pays  s*est-il  éloigné  si  vite  et  si 
complètement  du  type  primitif,  aiujuel  sont  demeurés 
si  longtemps  fidèles ,  bien  que  dans  une  mesure  dif- 
férente, les  Perses,  les  Mèdes,  les  Egyptiens,  îesCar- 
thagiuuis,  les  Gaulois,  les  Gernuiins,  les  Scandiuaves 
et  les  Romains  eux-mêmes  ?  M'y  eut-il  là  que  le  déve- 
loppement progressif  de  la  civilisation  d'un  même 
peuple  /  Y  eut-il  substitution  d  un  peuple  à  un  autre  ou 
même  d'une  race  à  une  autre?  Question  difficile,  re- 
doutable et  que  je  voudrais  pouvoir  éviter,  mais  i^ui 
m'est  imposée  par  les  nécessités  de  mon  sujet. 

La  Grèce  toute  entière  a  été  d'abord ,  on  le  sait, 
occup()(j  par  lesPclasges.  «  Dans  le  temps  où  IcsPeiai^ei 
possédaient  tout  le  pays  maintenant  connu  sous  le 
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nom  d'Hellade,  »  dit  Hérodote  (1).  Strabon  ajoute  (2)  : 
€  Presque  tous  les  auteurs  sont  d'accord  que  les  Pélasges 

ont  occupé  toute  la  Grèce.  »  Je  n  iasiâte  pas  davantage 
sur  ce  iait  que  personne  ne  conteste.  Après  un  temps 
que  Ton  ne  saurait  déterminer,  la  bcène  change.  Ce 
même  peuple ,  qui  avait  possédé  toute  la  Grèce,  nous 
apparaît  presque  partout  comme  vaincu  et  fugitif  (3). 
A  Atiiènes,  où  il  avait  commandé,  nous  le  trouvons 
réduit  à  construire  le  mur  de  la  citadelle  pour  le 
compte  des  nouveaux  maîtres  du  pays  qui,  nialgré  ce 
service,  finirent  par  le  chasser  (4).  «  Forcés  d'aban- 
donner TAttique,  dit  Hérodote  (5),  les  Pélasges  se  dis- 
persèrent en  diiïérents  lieux;  une  partie  alla  à  Leiunus. 
Le  même  historien  nous  montre  k  Placie  et  à  Scjflacé 
sur  THellespont  d'autres  débris  de  ce  peuple,  qui  selon 
lui,  avaient  été  également  contraints  de  quitter  la 
Grèce.  Strabon  signale  encore  des  Pélasges  en  Thes* 
salie  et  Thucydide,  sur  les  flancs  du  moût  Aihos.  Voilà 
tout  ce  qui  restait,  au  moins  en  apparencOp  de  ce  peuple 
qui  avait  dominé  le  pays  tout  entier. 

La  Grèce  prend  dès  lors  un  autre  nom ,  Hellade  et 
ceux  de  ses  peuples,  qui  ont  écrit,  se  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  d'Hellènes,  Ces  nouveaux  Grecs  eiaient- 
ils  de  même  race  que  les  anciens  T  On  ne  voit  aucune 


(t)  Bér.,  lif .  vin,  44. 
(S)  .SlMb..  y.  s,  4. 

(7}  Denys  rl'Haticaraiise  tel  qoalifle  d0  peuples  errants  et  vfiga- 
hnvds  ',  D.  f:.|mp4  et  Fourmont  ront  juiqu'è  rbercber  IVtyoïQlOgi^ 
de  Pétasues  dans  Tbébreu  Pkeietchet^  qui  ligaiOt  dupersimh 

(4)  «Pf..  VI,  157, 

(3)  Ibid.  * 
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ressemblance  morale  entre  eux.  Autant  le  Pélasge  éuit 
grave,  appliqué  aux  arts  utiles,  tels  que  ceux  de  la 

maçonnerie  et  de  la  forge  (i),  simple  dans  suu  culte 
et  profondément  religieux,  autant  THeliène  est  souple, 
brillant,  plein  d'imagination,  épris  de  beauté  artislique 
et  s'adorant  lui-même  dans  la  divinité,  qui  n'est  plus 
que  rhumanité  déifiée.  Hérodote  raconte  que  tout  en 
adorant  avec  ferveur  leurs  dieux,  les  Pt^lasges  ne  leur 
donnaient  pas  même  dans  le  principe  de  noms  parti- 
culiers et  qu'ils  eurent  de  la  peine  à  se  décider  à  chan- 
ger cette  rouluaie  (2).  Est-ce  là  le  peuple  qui  a  bâti 
tant  de  temples ,  fabriqué  tant  d'images  des  dieux  et 
tant  de  dieux  (3)T  Entre  le  génie  Pélasgique  et  le  génie 
Ildiéuique,  il  me  semble  qu'il  y  a  iiicuiapalibiiilc. 

A  quelle  race  appartenaient  ces  Hellènes  si  diâërents 
des  autres  peuples  de  l'Europe,  Pélasges,  Daces,Oe^ 
mains,  Gaulois,  etc.  ?  liérodule  dit  que  les  chefs  liis 
Doriens  et  les  ancêtres  des  rois  de  Lacédémone  étaient 
originaires  d'Kî.'vpte  et  il  cite  encore  une  tradition,  à 
la  vérité  plus  confuse ,  d  après  laquelle  Persée ,  un  des 
ancêtres  de  ces  princes,  était  Assyrien  (4).  Le  même 
historien  raconte  qu  au  temps  d'inachus,  des  Phéni- 
ciens abordèrent  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  ^5). 


(1)  LeniDos,  célèbre  par  let  forgvt,  étaii  aoi  PtàâMgH, 

[2)  H<^r.,  II.  .V2. 

n('ro(l;>le  dit  que  les  Allu'uiuus  avaient  élé  autrefoii  Pélosg«« 

qmls  «  ouWlicrent  leur  langue  en  de^euant  Udl€ue«  •  (lit.  I.  SI  ^ 
VLII,  44).  11  eut  élé  plut  eiict  lie  âke  que  l'Allique  pana  ptri* 
de  coiuiuéte  des  niaiiii  des  Pëlacget  dani  roUe  det  HeUtect  qai  pl^ 
laieol  ooe  autre  hoffue. 
(4}  (lérod..  liv.  TI,  415  et  aaiv. 

;5j  w.,  I,  I. 
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finfia  Cadmus  était  Phénicien  et  Danaiis  était  originaire 

d'Egypte.  Le  Livre  des  Machabécs  dil  on  termes  positifs 
que  les  LacédémonienSt  qu'on  peut  regarder  comme  la 
souche  et  le  type  des  Hellènes  purs ,  étaient  de  même 
race  que  les  Juife  (1).  Arius,  roi  de  Lacëdémone,  ay  ant 
jadis  écrit  au  grand  prêtre  Onias  une  lettre  qui  conte- 
nait ce  passage  :  «  Il  a  ëté  trouve  ici  dans  un  écrit  tou- 
chant les  Lacédémoniens  et  les  Juifs  qu*ils  sont  frères 
etqulb  sont  tous  de  la  race  d'Abraham,  »  Jonathas 
répond  :  «  11  j  a  déjà  longtemps  qu  Anus,  qui  régnait 
à  Lacédémone»  envoya  des  lettres  au  grand  •  prêtre 
Onias,  qui  témoignaient  que  vous  rtos  nos  ftrres, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  copie  de  ces  lettres  que 
Dous  avons  jointes  à  celle-ci.  »  Faut-il  voir  là  une 
supercherie  de  JonatJias  pour  capter  la  bienveillance 
des  Lacédémoniens?  Vers  Tan  i50»  la  puissance  de 
Sparte  était  réduite  à  bien  peu  de  chose.  Je  crois  les 
Hellènes  de  race  sémitique.  Hérodote  a  décrit  avec 
beaucoup  de  détails  les  mœurs  des  Lacédémoniens  (2)  ; 
plus  d'un  irait  de  sa  description  rappelle  les  Arabes. 
Les  Hellènes  sont  presque  les  seuls  peuples  de  l'an- 
cienne Europe ,  qui  aient  assigné  à  la  femme  un  rang 
inférieur  à  celui  de  Thomme  et  il  n'y  a  pas  loin  de  leur 
gynécée  au  harem.  Comme  le  Juif  et  l'Arabe,  TUellène 
désigne  les  individus  piii-  le  nom  du  père  (3).  Une  com- 
paraison du  grec  avec  les  divers  idiômes  sémitiques 

(1)  Lei  Mactaabéef,  cb.  XII,  2. 

(2)  BéMd.,  VI,  56  el  «li?. 

GS)  Glaiicot»  fllt  d'Epic)dc$;  Léotjehides,  fllt  de  Menarès;  Mobtin- 
med .  fl  8  d'AbdnIiab  ;  Hassan,  flii  de  Thabit;  AbiMf,  fits  de  SerTit  \ 
Jonié,  Sla  de  Non;  elc,  etc. 
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serait  nécessaire  pour  la  solution  de  ce  problème,  mais 

ce  sont  là  des  recherches  bien  au  delà  de  mon  >avuir 
et  je  dois  me  borner  à  rappeler  que  le  grec  est  uoe  des 
langues  d'Europe  les  plus  éloignées  du  type  iodo- 

européen. 

Voici  une  autre  question  relative  aux  flellèaes.  Ces 
peuples  ont-ils  possédé  toute  la  Grèce  ou  seulement 
une  partie  de  ce  pays?  I^ous  trouvons  dans  litrodote 
un  utile  renseignement  à  cet  égard  (1).  «  Mardooins 
nyanl  envoyé  aux  Athéniens  un  émissaire  pour  les 
amener  aià  parti  médique ,  ceux-ci  répondirent  :  «  Le 
corps  hellénique  étant  d*un  même  *ang,  pariant  la  même 
langue  f  ayant  les  itiêmcs  dieux  y  les  mêmes  (etuplaf  les 
mêmes  sacrifices,  les  mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs, 
ne  serait*- ce  pas  une  chose  honteuse  aux  Athéniens 
que  de  le  trahir?  »  11  résulte  de  ce  passage  qu'il  v  avjii 
un  corps  Hellénigtie  tout  à  fait  homogène  et  que  cette 
confédération  était  en  guerre  contre  les  Perses ,  guerre 
non  pas  seulement  politique»  mais,  conime  nou^  k 
verrons  mieux  tout*^-rheure,  guerre  de  race  et  de  reli- 
gion. D*autre  part,  les  Mèdes  eurent  des  auilllnlres 
dans  la  Grèce  même ,  auxiliaires  dévoués  et  constants. 
«  Toutes  les  villes  de  ces  sept  nations,  dit  encore  Héro- 
dote parlant  d'une  partie  des  Pélopounésiens  1 2  ,  se 
séparèrent  de  la  cause  commune ,  k  l'exception  «le 
celles  que  j'ai  mentionnées,  et  s'il  m'est  permis  de 

dire  librement  ma  pensée,  ils  le  lirent  par  (iHachr>nntî 
pour  les  Mèdes,    Le  corps  Hellénique  s'étant  déclaré 

(I)  Bérad..  Tlfl,  H4. 
(S»  Uérad.,  yUI»  ». 
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contre  les  Perses ,  od  peut  regarder  Gomme  étrangers  à 

celle  race  la  plupart  de  ceux  des  peuples  de  la  Grèce 
qui  se  prononcèrent  en  leur  faveur,  iieste  donc  à  dres- 
ser la  liste  des  alliés  des  deux  belligérants. 

ilans  le  parti  opposé  aux  Perses  nous  irouvons  dans 
les  deux  premières  guerres  médiques  :  Athènes,  Sparte» 
Tbespies,  Platées,  Chalcis,  Erétrie,  les  Phooidiens» 
Mégare,  Egine,  Ainbracie,  Leucade,  Sicyone,  Corinllie, 
Tégée  »  Ëpidanre ,  Trézènes  ,  Hermione  ,  Mycènes  , 
Phliasie,  Elée  et  les  îles  de  Céos,  Naxos ,  Cylhnos, 
Séripbe,  Siphnos  et  Mélos.  Telle  est  la  liste  fournie  par 
Hérodote  (  1  )  ;  Pausanias  y  ajoute  dans  ses  Eliaques 
cuijune  ayant  combaltu  à  Platées  dans  les  rangs  des 
Hellènes,  les  habitants  de  Tirynthc,  Chios,  Ténos, 
Lépréon,  Styros,  Potidée  et  Anactories.  Dans  le  parti 
Jtiedique,  nous  trouvons  :  les  Thessaliens,  les  Dolopes, 
les  Œnianes,  les  Perhœbes,  les  31agnètes,  les  Acbéens 
de  la  Phtiotide,  les  prêtres  de  Delphes,  les  Thébains, 
lafiéotie,  sauf  Tbespies  el  Platées,  la  plus  grande  par- 
tie des  insulaires  et  dans  le  Péloponnèse,  les  Argiens , 
les  Cvnurieii^ ,  les  Lemniens  ,  les  Ornéates  et  plusieurs 
autres  petites  nations.  J'accorderai,  quoique  cela  ne 
soit  pas  démontré,  qu'il  put  se  trouver  dans  le  nombre 
quelques  tribus  Hellènes  qui,  sans  sympathiser  avec 
les  Perses,  leur  accordèrent  par  peur  la  terre  et  l  eau, 
mais  tant  que  les  peuples  seront  gouvernés  par  les 
îustincls  et  les  principes  qui  ont  jusqn'à  ce  moment 
régi  rhumanité,  il  me  sera  iigpossible  de  regarder 


(I)  Hérod..  lit.  TI,  TU  ei  VllI  pattim. 
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comme  ëtant  de  même  race  que  les  Athéniens  el  las 

Spartiates,  ces  Thébainsqui  servirent  avec  tant  d'em- 
pressement la  cause  des  mortels  ennemis  de  ces  den 
cités,  ces  Argiens  qu'on  accusait  d'avoir  appelé  \mhs 
eti  Grèce,  ces  prêtres  de  Delphes,  qui  n'oublièrent neu 
pour  empêcher  Athènes  et  Sparle  d'organiser  une 
résistance,  ces  Pélopuntiésiens  dont  Hérodote sigoale 
VaUackemetU  pour  les  Mèdes,  et  en  tin  d'après  un  autre 
passage  du  même  historien ,  «  ce  grand  nombre  de 
peuples  qui ,  loin  de  prendre  port  à  cette  guerre,  moo- 
trait  beaucintp  tTineUnatian  pour  les  Mèdes  (1).  » 

Les  Pélasges  n'avaient  pu  ni  tuir  tous  ni  périr  tous. 
Plus  tard  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Espagnols,  etc., 
ont  bien  pu  être  soumis  par  les  Romains ,  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Sarrasins  ;  ils  n'ont  pas  été  eitermioè 
jusqu'au  dernier  homme.  Hérodote  parle  lui-même  de 
«  villes  Pélasgiques  doiit  le  nom  s'est  changé  (2).  • 
M.  Maurj  pense  que  les  Aebéens  n'ëtaieiit  autres  que 
des  Pélasges.  «  D  est  à  croire ,  dit  ce  sarant  académi- 
cien (3),  que  les  Pélasges,  en  passant  dans  la  Phtiotide, 
prirent  le  nom  d'Achéens.  »  Strabon  rapporte  que  de 
son  temps  on  ap])olait  Eoliem  les  peuples  grecs  situés 
hors  du  Péloponnèse ,  à  l'exception  des  ÀtiunimSf  des 
Mégarims,  et  des  Ikmms  établis  autour  du  Parnasse  (1). 
M.  Maur)  dit  à  son  tour  de  ce  peuple  :  «  Les  Eolieas 
étaient  alliés  de  très  près  aux  Achéens.  C'est  ce  qui 


(1)  Hf^rod  .  îiT.  VU,  ISS. 
(2  U"md..  liv.  I.  .«î?. 

(5)  lïi*'.  «les  relie  Av  \:\  Tirccp.  I.  î.  page  41. 

(4j  5ii  ttLOu  l>ûl>iiei>àiûlier,  ^age  266. 
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eiplique  comment  ils  sont  représentés  généralement 

comme  d'origine  Péiasgique.  Si  Ton  en  juge  par  la 
signification  de  leur  nom,  qui  veut  dire  proprement 
les  mélcsy  les  Eoliens  n'étaient  qu'uu  mélange  de 
peapiades  diverses  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'on  ne  trouve  nulle  part  (  n  réalité  de  centre  de  cette 
nationalité.  Ils  avaieul  occupé  une  partie  de  la  ibes- 
salie,  circonstance  que  rappelle  encore  le  nom  d'Eolie 
donné  par  Diodore  de  Sicile  à  celte  contrée.  Us  avaient 
pénétré  en  Béotie,  dont  ils  avaient  fini  par  composer 
la  population ,  puisque  Thucydide  désigne  les  Béotiens 
sous  le  nom  d'Ëoliens.  »  Hérodote  coniirme  tout  ceci  (i)  : 
€  Les  Eoliens  amenèrent  soixante  vaisseaux;  on  les 
appelait  aiititnnement  Pélasges  au  rapport  des  Hel- 
lènes (2).  »  Le  même  historien  nous  fait  connaitre  la 
nationalité  des  peuples  qui  combattirent  à  Salamine 
dans  les  rangs  Hellènes  (3);  quatorze  sont  Doriens, 
huit  Ioniens  ;  on  n*;  compte  pas  un  seul  Eolien  et  les 
Achécns  n<^  ^5unt  représentés  que  par  une  petite  tribu 
qui  habitait  au-delà  de  TEpire.  A  mon  sens,  le  nom 


(I)  llérod.,  liv.  Vil,  9^. 

(i)  L'bitloire  doom  nitoo  1  riofarprélatioQ  do  mot  Kolimt  dioi  l« 
iCM  de  miUs.  Les  TbeMaMent,  \e$  Erélrieni  et  les  Tbébsliii  ftireot 
dibord  contraires  aut  l*erses,  puis  ils  servirent  rhaUnreuiemtnî  la 
cause  du  grand  roi,  fait  inexplicaUie,  si  l'on  n'admet  pas  deux  éléments 

de  populn!ioTi,  doni  l'iin,  l'hellérique,  succomba  après  avoir  en  le  des- 
sus tant  que  les  Hellènes  HVHÎeiil  élé  près  el  les  Perses  «'loi|^nr«. 
A  Thebes,  cetfe  coexistcme  tle  <leux  races  me  [)arall  avoir  df>ni^e  lieu 
à  la  leg'iide  de  la  lulle  d'Kièocie  et  de  l'ol^iiiec.  dont  1  un  rej.rc- 
fealerait  let  descendsoli  d«  rUellcne  Cadmoi  et  l'autre  les  Félasges, 
aucicos  babilaositu  pajs. 

{9i  ii^roA.  p  Ht*  VllI,  43,  et  pour  rorfgioe  des  Vaoediies  et  des 
Drso|Ms»  I,  M. 
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d'Hellènes  doit  être  résenré»  si  Ton  veut  énter  un  excès 

de  confusion  ,  aux  Doriens  et  aux  Ioniens. 

Essayons  d'indiquer  rapidement  les  faits  principaux 
de  cette  période. 

Les  prêtres  de  Delphes  furent  tout  dévoués  au  jrrand 
Roi.  Fut-ce  à  prix  d'or?  L'histoire,  qui  accuse  li 
Pythie  de  s*étre  laissé  corrompre  en  d*autres  circons- 
tances, ne  lui  reproche  ici  rien  de  semblable.  Lors  de 
la  seconde  guerre  médique,  les  prêtres  de  Delphes 
cherchèrent  à  décourager ,  par  l'annonce  d'affreui 
malheurs,  les  ennemis  deb  Perses  et  l'oracle  défcnilil 
aux  Ârgiens  et  aux  Crétois  d*entrer  dans  la  coofèiéra- 
tion  Hellénique.  Pavisanias  raconte  qu'après  Salaroific 
la  Pythie  refusa  les  prémices  des  dépouilles  des  Perses 
que  lui  offrait  Thémistocie.  Remarquons  en  passant 
que  la  langue  qui  se  parlait  dans  les  sanctuainîs 
dévoués  aux  Mèdes  n'était  pas  toujours  le  grec  hellf- 
nûjue ,  puisqu'en  Béotie  la  prétresse  d'Apollon  Ftoih» 
répondit  à  l'envoyé  de.MarUuauis  en  une  lanyue  bar- 
bare, qu'Hérodote  croit  avoir  été  le  Carien  (1) ,  c'esN- 
dire  vraisemblablement  Fancien  idiême  pélasgiq'i  \ 
puisque  les  Carions  étaient  une  colonie  de  la  Crète. 

Argos  fut  encore  plus  dévoué  aux  Perses.  Les  bal)»- 
lanls  renvoyèrent  brutalement  les  députés  Sparlîat<î5, 
qui  étaient  venus  solliciter  leur  alliance  conU^  Xeriè^. 
Ils  promirent  à  Hardonius  de  faire  une  diversion  pour 
empêcher  les  Lacédémoniens  d'entrer  en  campagn  •  -  • 


(t)  HArod..  TIII«  ISS. 
ld.«  IX»  12. 
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Xerxès  regardait  Argos  cuamie  le  berceau  de  ses  ancê- 
tres (1)  ;  Artaxerxès  disait  «  qu*il  n'y  avait  pas  de  ville 
qu'il  aimât  plus  que  celle  d'Argos.  »  La  réponse  de  l'o- 
racle de  Delphes  aux  Argieas  débute  p^r  ces  mots  signili- 
cati6  !  4t  Peuple  haï  de  tes  voisins,  mais  cher  aiix  dieujc 
inmorieU,  »  Ces  voisins  étaient  les  Hellènes  de  Sparte, 
contre  lesquels  les  Argiens  furent  sans  cesse  en  guerre. 
Ou  accusait,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  peuple  d'Argos 
d'avoir  appelé  les  Mèdes  en  Grèce.  Cherchera-t-on  à 
expliquer  ce  dévouement  aux  Perses  par  la  nécessite 
où  pouvait  se  trouver  celte  petite  nation  d'invoquer  un 
secours  quelconque  contre  un  voisin  trop  puissant? 
Les  Argiens  eussent  dû  dans  ce  cas  s'allier  à  Alliènt>s 
contre  Sparte,  mais  bien  loin  de  là,  les  Athéniens  étant 
eux-mêmes  Hellènes,  Argos  les  détestait  tout  autant  et 
ses  citoyens  uilèrent  même  une  fois  jusqu  à  s'interdire 
d'offrir  aux  dieux  aucune  chose  venue  de  TAttique  (2;. 
Du  reste  les  Argiens  n'eurent  pas  si  peur  de  Sparte, 
(^uaud  après  la  seconde  guerre  médique  et  malgré 
Salamine  et  Platées ,  ils  prirent  M)  cènes  et  la  rasèrent 
de  fond  en  comble  pour  la  punir  d'avoir  cnvové 
quatre-vingts  de  ses  guerriers  combattre  les  Perses 
aux  Thermopyles. 

'  Tout  porte  ici,  je  le  répète,  le  carac  tère  d'une  guerre 
de  race  et  même  de  religion.  Les  alliances  ne  se  font 
pas  au  jour  le  jour  et  pour  les  besoins  du  moment; 
I elles  sont  fermes  et  persistantes  et  de  même  les 

(1)  1d..  Vil,  148  elsuir. 

(2)  Hér.,  V.  sa* 
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haines  (1).  Comme  dans  toutes  les  guerres  religieuses, 
les  actes  de  dévastation  sacrilège  sont  nombreux.  <  Les 
Thébains,  dit  M.  Maurv  (2),  brûlèrent  les  Phoddiens, 
qui  s'euieiit  réfugiés  dans  le  temple  d'ApoUon  à  Abcs, 
Ciéomènes  brûla  les  Àrgiens  dans  le  bois  sacré  d'Ar> 
gus.  »  Hérodote  raconte  que  le  même  Ciéomènes  fit 
arracher  de  l'autel  et  battre  de  verges  le  prêtre  de 
rHérœum  d*Argos,  qui  s'était  opposé  à  ce  que  lui,  pro- 
fane, sacrillAt  dans  le  sanctuaire  (3).  D'après  Cicéron, 
Xerxès  brûla  comme  lieux  d'impiété  les  temples  des 
JIkthénîens  ;  ceux  des  Phocidiens  eurent  le  même  sort. 
Je  ne  sais  si  j  ai  lu  assez  attentivement  f  hucjdide,  mais 
ie  n'ai  aucun  souvenir  que  dans  la  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Spartiates  ces  excès  sacrilèges  se  soient 
reproduits. 

n  y  avait  donc  dans  la  Grèce  deux  races  et  en  quel- 
que sorte  deux  religions  ;  il  y  eut  aussi  deux  langues, 
du  moins  primitivement  :  le  grec  Pélasgique  et  le  grec 
Hellénique.  Homère  dit  de  Yulcain  (3)  :  «  H  est  allé  A 
Lemnos  parmi  les  Sinliens  au  barbare  langage.  Ou  se 
rappelle  que  Lemnos  appartenait  aux  Pélasges.  Héro- 
dote nous  apprend  à  son  tour  que  les  Pélasges  pariaient 
uue  langue  barbare  (4),  c'est-à-dire  ëU'angère  à  celk 
des  Hellènes  et  il  dit  ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu, 


(1)  Surtout  jusqu'à  la  guerre  du  Pi^lnponoèie.  A  daier  de  ftile 
gnem»,  !•>•  i)mpalhies(le  nœ^tl  de  religieD  m  m»Bircti«rt  fimt 
plut  d'une  foit;  mail  00  foil  asni  iatm «tiir  det  aHlMeci  parant 

pohtiq-'fs 

(2)  M^tiry,  Hi^t.  dei  relig.  de  la  Grèce,  tofoe     page  79. 

(3)  oa)î»i»MS.  Vin.  Teri294. 

(4)  Uerod.,  lir.  I»57. 
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qu'en  deTenant  Hellènes  de  Pélaeges  qu*ib  étaient,  les 

liabitnnts  (Je  l'Allique  avaient  changé  de  langage.  Bien 
que  dilîérents,  les  deux  idiômes  n'étaient  pas  toutefois 
sans  de  nombreuses  affinités,  surtout  dans  leur  vocabu* 
ïaîre.  Denys  d'Halicarnasse  dit  que  le  latin,  dialecte  pé- 
iasgique,  est  en  partie  grec  ;  il  serait  plus  juste  de  dire 
que  le  grec  hellénique  a  fait  beaucoup  d'emprunts  a^ 
grec  ancien  et  pëlasgique  (1).  Oa  sait  qu'aux  époques 
tfaéocratiqqes  la  religion  embrassait  toute  la  science  et 
toute  la  civilisation  ;  or  la  religion  des  Hellènes  leur 
est  venue  des  Pëlasges.  Les  deux  grands  sanctuaires 
de  Dodone  et  Samothrace  sont  désignés  positiyement 
parles  historiens  comme  étant  d'origine  Pélasgique  (2). 
Hérodote  dit  que  les  lielièues  ont  emprunté  aux  f  élasges 
les  noms  des  dieux  (3)  ;  c'était  leur  emprunter ,  non- 
seulement  toute  la  religion ,  mais  encore  les  arts  qui 
en  dépendaient.  Diodore  de  Sicile  ajoute  en  parlant  de 
lUe  de  Samothrace  (4)  :  «  Ses  habitants  primitife  ont  un 
ancien  idiome  particulier,  dont  beaucoup  de  mots  se 
conservent  aujourd'hui  dans  les  sacriflces.  »  C'est  donc 
bien  le  grec  Hellénique  qui  a  fait  des  emprunts  au  grec 
Pélasgique  ;  le  fait  est  important  et  nous  aurons  plus 
d'une  conséquence  à  en  tirer. 


(I)  «  Plotlenrt  des  moti  Pélatget  rappellent  encoro  plst  te  teUn  que 
le  grec  •  (Maury,  Hist.  des  relig..  1. 1,  ptge  6.  Œnolms,  Eftodre  «1 

Knée  (étaient  lowi  trois  dea  Pétaiget. 
i'I)  Héroâ.,  II,  51  et 52. 
(3)  Id.  II,  52. 
(()  Diûd,,  l,  57. 
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MiPRISKS  HI8TOftlO0S6* 

•  Qui  Vftim  lidil 

Dameta  natat^mqne  «ykim 
Delios  tt  P&Urea4  Apolto.  » 
BoiAC^  Uf .  m.  Oit  IT. 

Les  Hellènes,  on  le  sait,  n'ont  écrit  qu'assez  tard  et 
les  autres  Grecs  n'ant  pas  écrit  oa  très-peu.  Toal  se 
transmettait  pai  la  tradiiion  orale  si  souveoi  infi- 
dèle. «  Les  histoires,  qui  oe  sont  confiées  qu'à  la  mé- 
moire des  homines  »  a  dit  an  académicien  do  siède 
dernier,  s'altèrent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  :>ueces- 
sivemeat  se  les  transmettent  :  plus  elles  s'éloignent  de 
leur  origine,  plus  elles  se  grossissent  de  circonstances 
éli  angères  et  souvent  ce  qu  elles  ont  de  vrai  di&parait 
entièrement  et  n*est  remplacé  qne  par  des  fictions.  » 
Les  anciens  en  général  étaient  en  oulic  fort  crédules, 
parce  que  les  lois  de  la  nature  et  les  limites  du  pos- 
sible n'étaient  encore  déterminées  que  d'une  manière 
])i('n  iiupàiiaite.  Ajoutons  à  cela,  en  ce  cjui  regarde 
plus  particulièrement  les  Hellènes,  leur  merveilleuse 
disposition  à  personnifier,  poétiser  et  dramatiser  toutes 
choses  : 

Là  pour  lioui  eiiihaiiUT  loat  e-t  iiii^  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  uu  eapnt,  un  Ti;»age, 

disposition  qui  n'a  jamais  été  égalée  et  qui,  si  Ton  ex- 
cepte la  mnsique,  a  fait  de  ce  peuple  le  créateur  de 

tous  les  ai  ls.  Luiiii  dans  un  pays  quelconque,  la  subs- 
titution plus  ou  moins  coa^>lète  d'une  race  à  une  autre 
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et  d  uue  langue  à  une  autre  a  toujours  jeté  sur  This* 
toire  plus  d'obscurité  que  de  lumières.  Toutes  ces 
eauses  réunies  me  paraissent  avoir  engendré  chez  les 
Helicaes  un  certain  Donii)re  de  méprises  dans  l'inter- 
prétation des  faits  anciens  de  leur  pays,  méprises  qui 
sont  bien  loin  d'avoir  été  relevées  toutes  pat  la  ci  iuque 
moderne.  Je  demande  la  permission  d'en  disculei 
quelques-imes. 
Apollon  portait  chez  les  Hellènes  les  épithètes  de 

Auxioç,  AvMito^  AwKn'yivi^ç,  AvmjYtvérnc  Ct  Avxoxt^vo^  >  quelle 

est  rorigine  de  ces  dénominations?  Bien  des  conjectures 
ont  été  faites  à  ce  sujet.  Selon  les  uns,  Apoliua  était 
ainsi  nommé  en  tant  que  né  en  Ly<;ie;Héraclide  combat 

cette  étymologie  et  il  prétend  que  ropiaiun  qui  fait 
Daiire  Apollon  en  Lycie  est  postérieure  à  Homère,  dont 
les  écrits  n'en  contiennent  aucune  trace.  Elien  dit 
qu'ApulJon  s'appelait  AuxoYtvi^;,  parceque  sa  mère  s'é- 
tait métamorphosée  en  louve  (Avxaiva)  après  l'avoir  mis 
ao  monde.  D'autres  prétendaient  que  Latone  était  ve* 
nue  à  Deius  sous  la  i'oruie  d'une  louve  ;  d'autres  encore 
qu'elle  avait  aperçu  un  loup,  pendant  qu'elle  portait  le 
dieu  dans  son  sein.  D'après  Cléanthes  cité  par  Ha- 
crobe,  Apollon  était  appelé  Auxaîo;,  «  parce  que  avec  la 
rapidité  des  loups  qui  enlèvent  les  troupeaux,  il  enle- 
vait rhuroiditéde  la  terre  (1).  »Festus  traduit  Avxo^oc 
par  tueur  de  loups;  d'après  Pausanias  Apollon  mérita 
cette  épithète  en  enseignant  aux  hommes  le  moyen 
d'empoisonner  les  loups  (2).  On  disait  enfin  que  le 


(f)  Microbe,  1, 17.  -  (0  PaïuaiiiM,  II,  Q« 
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mont  Lycée  d*Arcadie  était  aiusi  appelé,  parce  qu  il  s*y 
trouvait  beaucoup  de  loups. 

Malgré  loui  le  respect  qu'on  peut  avoir  pour  les 
anciens,  il  est  difficile  de  ne  pas  sourire  en  lisant  ces 
singulières  interprétations.  Chose  étrange,  e*est  préci- 
sément l'animal  des  ténèbres  qu'ils  assignent  pour 
symbole  au  Dieu  de  la  I  tnnière.  Leurs  explications  sont 
curieuses  à  cet  égard.  Si  le  loup  est  consacré  k  Apol- 
lon, c'est,  au  dire  de  Marrobe  (1),  «  parce  que  la 
flamme  de  ses  yeux  triompbe  des  ténèbres  de  la  nuit  » 
ou,  bien,  d*après  d'autres  commentateurs,  parce  qn*il 
rend  hommage  au  dieu  Soicil  en  rentrant  dans  sa  la- 
nière au  point  du  jour.  Quelques-tms  sont  même  allés 
jusqu'à  dire,  et  des  modernes  les  ont  suivis  dans  cette 
voie,  qu'Apollon  avait  tiré  par  antiphrase  son  nom  du 
loup,  parce  que  les  petits  de  cet  animal  sont  aveugles 
au  moment  de  leur  naissance.  Je  crois  peu  aux  étyrao- 
logies  par  antiphrase  et  je  n'en  ai  guères  trouvé  qui 
m'aient  satisfait,  mais  il  faut  convenir  que  celle-ci  n 
jusqu'au  burlesque.  Cette  question  n'a  pas  moios  pré- 
occupé les  modernes  que  les  anciens.  PourBlM.Creaticr 
et  Guignaut  (2),  le  loup  est  le  symbole  de  la  transition  de 
la  lumière  aux  ténèbres  et  ces  deux  savants  ne  eraiguenl 
pas  d'appeler  Apollon  «  le  dieu  Loup-Soleil.  »  M.  Mtoiy 
a  fait  faire  un  pas  à  la  question  en  dégageant  Ayxaîo;da 
sens  de  a^mc,  loup  ;  mais  il  me  semble  que  son  ml^r- 
prétation  n'est  pas  non  plus  irréprochable.  Voici  €00- 


(1)  Mûcrobe,  m,  17. 

(2)  Creuixer  et  Goigoaut,  Hbt.  des  relig.  de  faattqiiité,  IV,  cfe*** 
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ment s'eiprime  l'honorable  académicien  (1]  :  €  Le 
Zens  d*Arcadie  recevait  le  sumom  de  LyciBUS  (Av««t«c). 

Letjmoiogie  de  ce  nom  est  évidemment  empruntée  au 
thème  Ave,  lux,  qui  s'est  conservé  dans  le  latin  et  a 
donné  naissance  au  grec  asuxoc,  blanc,  brillant.  »  Et 
ailleurs  (2)  :  a  L'oubli  de  ia.sigoiiicaUaa  primitive  du 
soroom  de  Lycéen  (Avuaioc)  donna  naissance  à  une  foule 
de  fables,  dans  Iciquclles  on  fit  jouer  un  ^rand  rùle  au 
loup  [AûA9^  et  voilà  comment  cet  animal  devint  un  des 
emblèmes  d'Apollon.  »  Je  me  garderai  bien  de  repro* 
cher  à  M.  Maurj  de  recourir  au  latin  pour  expliquer  un 
net  grec,  car  j*en  ferai  autant  tout  à  Theure  et  œla 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que  le  ktin  est  un  dia* 
lecte  du pélasgt,  auquel  la  langue  hellénique  a  lait  de 
de  nombreux  emprunts;  mais  AumIoc  vient-il  bien  de 
Jmx?  Ce  n'était  pas  seulement  Apollon,  qui  était  appelé 
Lycéeih,  mais  encore  Zeus,  comme  vient  de  nous  le  dire 
M.  Maury  lui-même  et  bien  d'autres  divinités.  Pau^ 
sanias  signale  une  Ai  lëaiisc  Auxeïa  [3).  Cliez  les  Latins, 
Jupiter  avait  pour  surnom  LuceUus  et  Junon,  Lucetia. 
Faune  lui-même  était  appelé  Lycaus,  ainsi  que  Pan. 
Accordons  que  ces  deux  derniers  ont  tiré  leurs  noms 
du  mont  Lycée  en  Arcadie;  il  nous  restera  encore 
quatre  dieux  de  la  lumière  et  c^est  beaucoup  trop. 

Cherchons  une  autre  solution,  mais  pour  cela  nous 
devons  d*abord  faire  une  distinction.  Les  Hellènes  don- 
naient à  cet  égard  à  Apollon  trois  suraoais,  dont  deux 


(I)  Naorf.  Hitt.des  rellg.ile  la  Gctet  1,1,  ptg*  58* 
m  ibM.»  psg«  4SS. 
pMuan.,  Ut  2â. 
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à  forme  double,  d*abord  AuicI«<  et  Avxaio;,  puis  AvzTrrm. 
et  A'jxY)Ycvtn)c  etenQa  Awoxtôvo;.  Je  m'occuperai  d  aiMiitl 
du  dernier  nom  qui  me  parait  appartenir  à  on  aatie 
ordre  de  faits  que  les  précédcuts.  Comme  Elien.je 
rattache  ce  mol  à  Atixoç,  loup  etxTcCvM,  tuer,  maUto 
liou  de  le  traduire  par  Inmr  de  loups ,  yéctirÈis  plutôt 
tueur  du  loup.  On  sait  le  rôle  considérable  que  jaue 
dans  l'£dda  le  Im^  sous  les  noms  de  Jfanamaryiir. 
Frcki,  Fenrir  et  Vitnir  :  «  Tu  ne  seras  pas  si  audacieui. 
ditLoki  à  Thor,  quand  tu  devras  combattre  le  ioi^, 
qui  engloutira  le  père  des  victoires  li).  »  De  même 
dans  Voluspa  :  ^<  Alors  l'affection  de  Hlîae  se  rtiium>lk, 
quand  Odin  part  pour  combattre  le  loup  (2).  »  Kt  ém 
le  Vafthrudismal  :  ^  Le  loup  engloutira  le  |)ère  du 
monde,  qui  sera  vengé  par  Vidar  (3).  »  £n  £gjpie,  la  tradi- 
tion est  altérée  ;  Osiris  ne  combat  plus  le  loup,  mais  il 
emprunte  au  contraire  la  peau  du  loup  pour  aller  cofu- 
battre  Typhon.  Le  loup,  ennemi  du  Soleil,  était  regardé 
généralement  comme  le  syinlxjle  de  l'hiver  ténébreux  et 
de  la  lin  du  monde.  Les  paysans  jurassiens  diseoteocoit 
aux  approches  de  l'hiver  :  «  Voici  la  béte  qui  arrife;4).i 
Cette  légende  de  la  lutte  du  dieu  et  du  loup  n'a  pu  être 
étrangère  à  la  Grèce  primitive  et  elle  explique  très 
bien  IT'pithète  de  tueur  du  loup  donnée  à  Apollon. 
Passons  aux  autres  surnoms  du  dieu.  Je  les  rap- 


(1)  Lokasrnfia,  vers  255. 

(^)  Voliispa.  tm  215. 

{^)  VsfthnidiftiiMl,  vert  2li. 

(()  Moiaiiifoeiità  vii'euc  (cantoo  d'Arhois)  où  relie tocaîKiaeii dm 
la  boucbe  de  tous  les  habiUiHt . 
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porte»  non  pas,  comme  M.  Maury,  à  Lw,  mais  à  Lucttg. 

Rien  de  plus  ncitmel  à  mon  avis  que  cette  explication, 
qui  rappelle  le  grand  rôle  des  Bois  sacrés  dans  la  reli- 
gioDdesancieDS,  rôleqai  d'ailleurs  aiaissé  dans  d'autres 
pa)$  de  nombreubes  traces  dans  le  langagu.  Feslus 
dit  que  les  habitants  de  la  Lueanie  étaient  peut-être 
noromés  ainsi  en  tant  qu'ayant  primitiTement  résidé 
daus  un  bois  sacré  (1).  M.  Maury  est  plus  aiiirmatif; 
Toici  ses  termes  :  «  La  forêt  d'Àngitia  en  Lucanie  qu'a 
célébrée  Virgile  et  qui  avait  valu  sans  doute  à  cette 
proviace  son  nom  (Lucania,  de  Lucus)  ^^j.  »  On  lit  dans 
HontfaucoD  :  «  Les  Lucaries  prenaient  leur  nom  de 
Lucus,  qui  veut  dire  un  bois  sacré  (3).  ^  Ce  bois  sacré 
était  situé,  on  le  sait,  entre  la  voie  Salarie  et  le  Tibre. 
Festus  fait  venir  d'à  luco,  non  pas  seulement  Lucaries, 
mais  encore  fMcar  (4);  Ovule  lire  le  nom  de  la  déesse  Lu- 
eine,  soit  de  Liêeus,  soit  de  Lux;  Pline  se  prononce  pour 
la  première  étymologie.  En  Grèce,  Artémis  avait  pour 
surnom  Xop^ivU  et  Pausaniasnous  apprend  que  le  pays 
de  Gorinthe  avait  des  fêtes  nommées  Or  Pline 

rapporte  que  Saron  signifiait  chêne  dans  le  grec  anté- 
helléniquc  (5).  Diodore  appelle  les  Druides  Saronides, 
c'est-à-dire  les  prêtres  des  forêts  de  chênes»  Les  fêtes 
Saronies  currespuiiciciieiU  aux  Lucaries  des  Latins  et 
Artémis  Saronide  n*était  autre  chose  qu  Artémis  xwm^a* 


(i)  •  Vel  quod  primllitt  io  laco  cooMitoniol.  • 

(S)  MMiff .  Uiit.  dcf  graiMtet  «Milt  ila  la  t^iuk,  page  1 19. 

(3)  Anilq.  El.  fiq.,  tome  II,  II?.  IV. 

(4)  •  Lu  ar  appeliatur  Ai,  qood  et  Incif  eaptator*  t 

(5)  Pline,  IV,  9. 
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On  comprend  de  cette  sorte  que  plusieurs  dieux  ûmi 

pu  s'appL'llT  A'jxaîo;  et  Avy.oycvyjc,  puisqUC  CCS  mot>  ne 

rappelieat  que  les  forêts  saiutes  où  s'accompiis&ait  le 
culte.  Nous  avons  vu  aussi  que  Jupîler  s'appelaitiKtmi, 
le  tenéhreujc,  nouveau  sjuou^uie  «le  Auxaîoç. 

Olen  était  surnommé  Aviuoc.  Traduirons -nens  ce 

mol  \M\rOlen  de  Lycie,  (  uiiâine  on  l  a  fait  jusqu'ici*  Les 
écrivains  grecs  nous  montrent  ce  personnage  dans  k 
Péloponnèse,  è  Délos»  à  Delphes,  partout  ailleurs  qu'eo 
Lycie.  Oleu  était  esseutieiiement  poète  religieux  ei la 
poésie  des  anciens  a  eu  le  même  berceau  que  leur  le^ 
ligion,  c'est-à-dire  le  bois  sacré.  Olen  AuxCo^  n'est  à  mon 
avis  qu'un  autre  Sejsill,  le  Barde  de  l'Enclos  sacre. 

Les  Hellènes  personnifiaient  tout.  De  Lueus^  h  Beb 
sacré,  ils  oui  lait  une  sorte  de  demi  dieu,  auquel  ne 
manquent  presque  aucun  des  caractères  de  la  chose 
personnifiée.  D'après  Pausanias  (i),  aOxo;  était  deWnel 
il  perfectionna  les  mystères  des  grandes  déesses;  on 
nommait  Bois  de  Ainto^  le  lieu  où  il  purifiait  les  initiés, 
bans  son  second  chant,  Apollonius  nous  luoalre  le 
même  personnage  possesseur  d'une  épaisse  forêt,  qui 
contenait  un  antre  de  IHuton  (2).  Le  souvenir  des  sacii- 
lices  d  entants  dans  les  Bois  sacrés  est  rappelé  par  U  ' 
fable  de  AvxdMv  qui  fut  changé  en  loup  pour  avoir  im* 
molé  à  Jupiter  un  enfant.  A  Athènes,  la  statue  de  Lvcns 
s'élevait  sur  la  place  où  se  tenaient  les  assemblées  de 
justice.  «  Lycus,  dit  Philocléon  dans  les  Guêpes ,  génie 


(I)  t>ausnn..  1  \  .  î. 

(2;  Uu  deii  Ueu&  or«cled  d'Argot  élaii  dans  le  Avxoitov  «»e  celle  \^ 
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tulélaire,  héros  mon  voisin,  tu  te  plais,  ainsi  que  moi, 
an  larmes  et  aux  plaintes  éternelles  des  accusés.  Sans 
dwile  tu  as  choisi  ce  séjour  pour  ne  rien  perdre  de 
leurs  soupirs.  >^  Théophraste  nous  apprend  aussi  que 
les  Aicadieos  immolaient  des  Tictîmes  humaines  dans 
leurs  fêtes  dites  Avxaia  (i). 

Dn  mot  encore  sur  cette  question.  F armi  les  anciens, 
les  uns  disaient  qno  la  province  asiatique  de  Lyeic 
partait  ce  nom  parce  qu'il  s'^  trouvait  beaucoup  de 
/oN^;  d*autres,  comme  Festus,  parce  qu'on  y  avait  tué 
beaucoup  de  loups.  M.  Matiry  s*cst  bien  gardé  d'ad- 
mettre ces  puérilités.  «  La  Miljade,  dit-il  (2),  conquise 
à  iroe  époque  très  anrîenne  par  les  Crélois,  qui  pa- 
raissent lui  avoir  imposé  le  nom  de  Lycie  à  raison  du 
cidte  qu'on  y  rendait  au  dieu  de  la  lumière,  »  M.  Haury 
dit  encore  ailleurs  (3)  :  «  En  Lycie  surtout,  le  dévelop- 
pement du  culte  ApoUinique  devint  tel  qu'on  regarde 
cette  province  comme  un  de  ses  berceaux.  »  ('.e  sanc- 
(naire  se  trouvait  à  Patares  sur  les  bords  du  Xantlius, 
ville  dont  Pomponius  Héla  dit  qu'elle  ne  le  cédait 
jadis  en  rien  à  DiJphes  par  la  f<Mi*l)rilé  de  son  l</inph' 
eoQsacré  à  Apollon  et  lautorité  de  ses  oracles  (4j 
«ju'interprétait,  non  un  prêtre,  mais  bien  comme  à 


(I)  Les  Lnptrcatoi  romainM  élalent  pevt-Mrt  It  fêle  da  dieu  titetir 

(fit  hmp,  oa  ti  elles  fareul  einpruiiléesaui  Grecs,  ce  fut  :)  iniei^poque 
iMi  la  méprise  provenant  du  (i(MJl)lt  si«ns  «le  A  jxo;  tMail  «Nja  ron- 
soinitiée.  Les  TérilaUIes  fctes  rooiaiaes  du  Bois  Mcrè  èiaieol  les  Lti- 

t  anex. 

(2j  Maury,  Hist.  Ues  reltg.  de  la  (àrèce,  t.  Ui,  p.  146. 

Ibid.,  t.  L  p.  14 1. 
'il  Fofnpnnlns  M:*h»  îtf.  !..  f5. 
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Dodone,  à  Delphes  et  à  Curaes,  une  prêtresse.  Dtorfore 
attribue  la  fondation  de  la  ville  de  Patares  aux  Tel- 
thine&  de  Rhodes,  qui  passaient  pour  euchameors, 
niagiciens,  im'decins  et  forgerons  (1).  Nous  STOns  donc 
aiïaire  ici  à  un  sanctuaire  tout  à  fait  priuiiiif  et  nous 
pourrions  déjà,  par  analogie,  conclure  l'exisleoce 
d'un  important  Bois  sacré  sur  les  bords  du  Xanthos, 
mais  Horace  nous  apporte  par  surcroit  un  témoignage 
positif: 

Qui  Ltci»  tenei 

Dumeta  natalemc^ue  sylvam 
0eUu3  et  Paiareu;>  ÂpoUo. 

Les  poètes  anciens  ont  rh  et  \h  de  ces  clefs  précieuses 
d*énignies,  parcequ'ils  se  sont  inspirés  davantage  des 
traditions  populaires  et  de  débris  de  légendes  oonsenrés 
dans  la  mémoire  des  peuples.  Virgile,  entr'autrcs,  nous 
en  apprend  plus  sur  les  peuples  primitife  que  Yarrooi 
•  Pline  et  Hésjchius  mis  ensemble;  c'est  lui  et  noo 
Vaçron,  que  Pline  eut  (li\  appeler  le  plus  mrdni  dn 
Romains,  Pour  revenir  à  la  Lycie,  le  PiataUm  Sffitam 
d*Horace  explique  à  merveille  AwwjTtv^ç  et  Av«91rt«<r|^ 
Remarquons  que  la  Lycie  est  aujourd'hui  encore  au 
pays  essentiellement  forestier.  Après  avoir  dit  que 
l'Asie  Mineure  est  presque  entièrement  déboisée, 
M.  Maury  fait  cette  restriction  (2)  ;  «  La  Lvcie  a  été  plus 
heureuse  ;  elle  étale  encore  sur  son  littoral  déi  massif 
de  chênes,  de  platanes  et  de  pins,  dont  les  lignes 


(n  Diod.  V.  5"^. 

i%)  Maiirj,  am.  det  grande»  forêts  de  la  Gaule,  p.  Il* 
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ombreuses  s'élèvent  jusqu'à  la  région  montagneuse  (I).» 

Apollon  n  était  pas  seulement  appelé 
encore  d'autres  sumomSt  parmi  lesquels  ceux  de  Délim 
et  de  Pythien.  Je  n'ai  à  [)roduire  ici  que  des  conjec- 
tures, mais  il  nte  semble  que  la  science  de  ces  temps 
diflb^iles  ne  pourra  se  faire  qu*À  la  condition  que  cha-* 
cun  dise  non  seulement  tout  ce  qu*il  sait,  mais  encore 
tout  ce  qu  il  croit  vraisemblable;  le  triage  viendra  à 
son  heure.  L'Ile  de  Délos  était,  on  le  sait,  consacrée  à 
Apollon,  (jui  passait  pour  y  Aire  né,  ainsi  qu'Altérais 
sa  sœur.  Le  môme  mot  ^Xo«  signifie  d'une  part  clair, 
manifeste  et  d'autre  part ,  sans  aucune  diflTérenoe  dans 
racifiUuciliuQ,  il  désigne  le  petit  pajs  in.suKiir<'  qui 
était  regardé  comme  le  berceau  des  deux  divinités.  Les 
écrivains  Hellènes  sont  unanimes  à  expli(jner  1  un  des 
mots  par  l'autre.  Les  uns  veulent  que  lUe  ait  été 
appelée  Délos,  parcequ'elle  se  manifesta  la  première 


(I)  Le  nom  de  Lycie  D'était  pas  ta  aeote  dénomtoaliOD  lerrilorlale 

empruntée  à  la  religion  Nous  afona  fn  (pic  M.  Maiiry  aiaifiw  à eelai 

de  l.nrnnie  "a  riioine  origine;  une  parlies  des  Mnrses  se  noniitmîf 
Lurfnsesi  fPiino.IlI,  17'.  Les  iiDins  d'ilniic.  Tauri(ie  ,  ïh^iie  nous 
ool  préocrupt^s  d'^jà  .  ninsi  que  reiu  de^  VUtlIeitses,  dci  lioii  vt  dei 
Chnmirieng.  Mvcu  est  (2éii<^raleiueut  regarde  comme  la  racine  de 
tutvnqptov;  ne  pofirraU-mi  pat  y  vnir  aoiai  rélymolojrie  dea  dHera  pase 
appelés  Jlf|f«le  el  Mvslei  Dans  le  dernier  paragraphe  de  ses  Arhalque  , 
Paofanlas  si^nrrlf^  un  sanctuaire  de  DeriK^ter  rnnnn  sous  le  nom  (le 
«ivriTov,  s.iMcluaire  qui  nmiprennil  ttii  htvs  sacré  el  OÙ  S6  ctMëbraituil 
des  THf/>f^rr<.  I):iitrès  le  hkmiic  auteur.  I  Ar^jotide ,  un  des  sanctuaires 
de  la  lîrèee  primilive,  ioiiime  oous  le  verrous  bieolùt,  avait  un  (letit 
paja  noDiDié  Âfyxle  a? ec  qd  temple  de  D^méter.  Festus  clil  qae  les 
(hri  el  les  OptH  ne  faisaleol  qo*oo  seul  peopie;  eal-ce  que  cea 
Opiqoes  ne  peuvent  pus  être  regardés  rommc  les  ar^oratenrs  d  Ops. 
la  grande  déesse  it^ilîqne  ?  T/l!alie  avait  en  outre  des  l  enples  uomuies 
I>5liu5,  Sabt^lU,  Nnminitmes ,  nioU  qui  rappellent  \e&la»les  m^slèrrs 
ÀViba  oïl  du  dieu  a^nbazius  .  etc. 
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dn  sein  des  eaux  nprès  le  délujîe  d'Ogj'gès  ;  Anatole 
dit  qu'elle  se  manifeski  tout  à  coup  au  dessus  de  la 
mer;  d'antres  expliquent  cette  dénominatîoa  par  Texîs- 
lence  de  l'oracle  qui  j  manijesiati  1  aveair.  Les 
Cjclades  sont  à  Vest  de  la  Grèce  et  Délos  est  une  des 
ph»  orientales  parmi  ces  tles  ;  c'était  là  que  se  leraient 
pour  les  Grecs  le  Soleil  et  Tastre  de  la  nuit,  ou  pour 
parler  comme  eux,  là  était  le  berceau  d'Artémis  et 
d'Apollon.  L*île  avait,  entr'autres  surnoms,  ceux  dMa- 
iérie  (1),  Ortygie  et  Pyrpyle  (2).  Asie  ne  fait  allusion  au 
lever  des  deux  astres^  et  de  même  ùrtygie^  qui  rap- 
pelle 0rtn9tX  Oriens.  Pffrpyle,  que  Pline  rattache  très 
bien  à  «op,  feu,  signifie  la  porte  du  fm  ou  TOneot.  On 
disait  que  l'Ile  aTail  d'abord  été  flottante;  le  point 
d*apparilioii  des  deux  astres  varie  en  effet  selon  les 
saisons,  fait  qui  dut  préoccuper  vivement  les  peuples 
primittfe. 

Passons  h  la  seconde  euujeeture.  0^^'  MijUilir  io  nom 
de  Pytkim  que  les  Grecs  donnaient  à  l'Apollon  de 
Delpbest  Strabon  le  fait  venir  de  ic^h^a»^  interroger  ; 
Suidas  hésite  entre  Twôérrécu  et  «ûOe»,  pourrir ,  putréfier, 
et  il  dit  à  l'appui  de  la  seconde  opinion  que  ce  fot  à 
Delphes  que  le  dragon  tomba  en  putréfaction.  Marrohe 
adopte  celle  dernière  étj  niologie.  On  lit  dans  VlUninrc 
des  Religions  de  la  Grèce  (3)  :  «  L'anleur  de  l'hymne 


(!)  Pïiae  le  nal.,       IV.  22. 

f%  Id  liie.  fit.  Pltoe  dit  qii«  Délot  l'upiielsU  JHprptile,  |)«vtr|ve  1r 
ffni  ;  a^ait  été  dto»ofert.  Tel  cal  i  artout  la  ajatèma  daa  andani  :  hh 
feninr  un  fait  ponr  pxpliquer  on  mol, 

(3;  Haury,  Uialtiire  des  reUgioai  de  la  Criée,  l«  I,  p.  f  S7. 
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homérique  dit  qu'après  qu'Apollon  eut  tué  l'hydre  de 
leme,  il  s*écria  :  Que  ton  corps  desséché  pourrisse 
maintenant  sur  ce  sol  fertile.  Une  ombre  épaisse  couvre 
les  jeux  du  serpent;  il  pourrit  bientôt,  échauûié  par  les 
râjons  du  soleil.  Voilà  pourquoi  cette  contrée  fut 
appelée  Pytho.  Les  habitants  donnèrent  au  dieu  le 
nom  de  Pythîen ,  parcequ'en  ces  lieux  la  dévorante 
chaleur  du  soleil  a  pourri  ce  monstre  terrible.  »  Je  sais 
que  l'Edda  et  les  poèmes  Ycdiqiios  lueutionneiU  plus 
d*une  fols  la  lutte  du  dieu  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
contre  le  serpent,  mais  il  n'est  pas  question  ici  du 
serpent  de  la  légende  universelle ,  mais  bien  de  l'hydre 
h  cent  têtes  née  des  marais  de  Lerne ,  et  il  y  a  déjh  \h 
une  première  diiïérence.  Eti)nis,  pourquoi  cette  hydre 
serait-elle  allée  se  faire  tuer  à  Delphes?  Lerne  est  dans 
le  Péloponnèse  et  de  là  au  mont  Parnasse,  il  y  a  encore 
une  certaine  distance;  erdin  d'après  la  mythologie 
hellénique,  ce  ne  fut  pas  Apollon  qui  tua  l'hydre*  mais 
bien  Hercule.  A  Delphes  même,  on  ne  croyait  pas  à  ce 
combat  du  dieu,  soit  contre  l'hydre,  soit  contre  le 
serpent.  «  Les  Théologiens  de  la  ville  de  Delphes,  dit 
Plutarque  dans  son  traité  de,^  Omrh^i,  estiment  ([ue 
jaaiais  ily  ait  eu  en  ce  lieu  combat  d  A[)()llon  à  ren- 
contre d*un  serpent  pour  la  possession  de  l'oracle.  » 

D'où  viennent  donc  ces  noms  de  Pylhien  et  Pythi<3? 
Tout  le  monde  sait  que  le  trépied  sibyllin  était  placé 
au  sommet  d'une  cavité,  d'où  s'exhalaient  de  fortes 
vapeurs.  Or  ttvôîiv,  niut  auquel  la  plupart  des  commen- 
tateurs rattachent  le  surnom  de  Pytkien,  ne  signifie 
pas  seulement  putreseere,  maïs  encore  fmtere,  Delphes 
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n*était  autre  chose  qu*un  de  ces  oracles  méphjtiqii^v 
desquels  M.  Maury  a  dil  fort  bien  (1)  :  «  Les  Maïueim 
qui  devaient  leur  origine  à  des  grottes  dans  lesquelles 
s'opéraient  des  exhalaisons  de  gaz  carbonique  ou  autn- 
avaient  encore  une  vertu  prophétique  plus  puissante. 
L'action  de  ces  gaz  déterminait  des  hallucinations 
qu'on  regardait  comme  des  visions  envoyées  par  b 
dieux.  »  Il  semble  que  partout  les  Hellènes  aientfoloo- 
tairement  détourné  les  yeux  des  faits  dont  ils  étaieni 
témoins  tous  les  jours  pour  aller  chercher  dans  k 
domaine  de  la  fantaisie  de  lointaines  et  chimériqnes 
solutions. 

DIONYSOS. 

«  Livras  cuttcrfinrnt  .'mx  •  ij.n' 1-Tirtma- 
giiiution,  les  rîrer^  tji^  s'arrêtaient  pins  «im  Ni 
inventions,  pour  expliquer  le*  origine» lucoiOîw» 
lia  leor  «ociété.»  Mum 

On  a  beaucoup  discuté  sur  Dionysos.  M.  Maury  assi- 
mile cette  divinité  au  dieu  Védique  A^ni-Soma  assimilé 

à  son  tour  par  le  même  auteur  à  Vamuna,  u  le  soleil 
de  nuit,  qui  préside  aux  vapeurs  et  à  1  huoiiditc  i^;.  » 
.Fen  demande  huiiil)lement  pardon  à  M.  Maury,  mais 
voilà  bien  des  assimilations  et  bien  de  la  métaph|sique. 


(1)  Maory ,  Ilisl.  des  rHi^ioni  de  ta  Grèce,  t.  II ,  p. 

(2)  Maury,  Util,  det  relifr.  de  la  Grèce,  1. 1.  p.  SS4. 

(Â)  «t  Afroi  Soma  flnil  |ief  ae  conroodre  arec  Varooaa .  le  rWIdp 
oull,  qui  pr^Me  aax  tapeara  et  i  rbumidité  et  è  ce  litre ,  il  se  Inos- 
forjne,  comnif  le  (H*  n  qrpr.  en  uuc  divinité  des  mortl f  1  de  t  Oiii.  ■ 
(Uaary ,  Uiat.  dai  relig.  da  la  Grèce,  1. 1,  p.  Ulj. 
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Taime mieux  Frëret,  quand  il  dit  (i)  :  «La  double nais- 

saace  de  ce  Uieu  a  sans  doute  rapport  à  l'art  de  pro- 
vigner  la  vigne...  L'équivoque  du  moti^np^c,  qu*Hésy* 
chius  explique  par  touq,  ii-.Aoj,  sarmentam  vitis ,  mais 
qui  plus  ordinairemeot  signiiie  la  cuisse,  a  fait  dire  aux 
mythologistes  que  Bacchus  étant  né  avant  terme»  Ju- 
piter l'avait  enfermé  dans  sa  cuisse.  »  Notons  bien  que 
c'est  Fréret,  si  grave  et  si  réservé,  qui  se  permet  ces 
hardiesses.  On  m'objectera  que  d'après  les  Vc^das, 
Soma,  personnification  de  la  plante  acide  nommée 
isclepias  aeida ,  a  été  renfermé  aussi  dans  la  cuisse 
d'Indra,  mais  esl-il  bien  sûr  que  ce  soit  Tlnde  et  non  pas 
la  Grèce,  qui  ait  créé  ce  mythe?  Je  ne  sais  si  les  tradi- 
tions indiennes  font  voyager  Agni-Soma  dans  la  Grèce  , 
mais  je  sais  bien  que  d'après  toutes  les  traditions 
grecques,  Dionysos  pousse  ses  aventures  jusques  dans 
rinde.  Enfin  la  fable  ridicule  de  la  cutsue  du  dieu 
s'explique  en  grec  par  une  simple  équivoque  et  nous 
ramène,  ce  qui  est  un  grand  point,  à  un  fait  simple  et 
naturel.  Colons  en  passant  que  Soma  portait ,  comme 
Dionysos ,  le  surnom  de  Taureau. 

Les  Grecs  n'ont  pas  seulement  déifié  le  vin ,  mais 
encore  toutes  les  circonstances  .de  sa  production. 
D'après  Fréret,  lia/.xa,  d'on  Bucchus-,  signiliail  ijrappc  de 
raisin  {^)  ;  le  mot  est  resté  dans  le  latin ,  où  il  désigne 
toutes  sortes  de  menus  fruits,  tels,  par  exemple,  que  la. 
grappe  du  lierre  qui  était  aussi  consacrée  à  Bacchus. 


(f)  Mémoire  des  InscripliODt  et  BeHct-Letlm,  toI.  XIII,  p,  299. 
(2)  Frtrei,  ibid. 
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Selon  Hésjchios  cité  par  le  même  savant»  le  rameau  de 

la  vigne  qui  porte  la  grappe ,  Boxxd^  s'appelait  itjtaita; 
voilà  bien  Séuulé,  la  mère  de  Dionysos.  Ce  dieu  s'ap- 
pelait iwdxnn  H.  Maury  pense  qu'il  était  nommé  ainsi 
comme  créateur  du  figuier;  c'est  encore  chercher  trop 
loiD.  XuxitDç  Atôwao;  est  la  même  chose  que  avxiTii«oi>«ç» 
qui  signifie  vin  de  figues;  Pline  mentionne  cette  sorte 
de  vin  qu'il  appelle  Pahniprime  ou  Sycitc[{),  Diuiivsi.s 
avait  aussi  pour  surnoms  nupirinic,  Aiivatoc,  Bp^;  et 
"optio;.  nupiyfvyi;  signifie  né  du  feu  ;  c'est  le  tin  euit  que 
les  anciens  estimaient  beaucoup;  Phne  vante  les  n»*^ 
cuits  d'Afrique,  de  Cilicie  et  de  Crète.  A«ivs7oc  vient  de 
ATiviç,  pressoir;  Bpo;x(oc,  de  pp6|xo;,  hruit  sourd,  à  cause 
du  grondement  de  la  fermentation.  M.  Maury  explique 
l'épithète  d*<pcioc  par  le  culte  que  les  Thraces  rendaient 
à  ce  dieu  dans  leurs  montagnes  :  h  mon  avis,  Aiôrj?o; 
<p»oc  est  tout  sim))lement  le  tin  de  côtes  toujours  bien 
supérieur  au  vin  de  la  plaine.  Les  Hellènes  allèrent 
jusqu'à  faire  du  vin  pur  et  du  rin  doux  deux  pers(Hi- 
nages  auxquels  ils  donnèrent  les  noms  d'VAxpsto;  et 
d*lfavoivo«.  Aristophane  appelle  Dionysos,  fils  de  Slam- 
nion  ^2  ;  autant  vaudrait  dire  fils  de  la  Crmhe  ou  «le 
ï Amphore;  car  itAt^viov  a  précisément  ces  deux  sens. 
Pourquoi  immolatt-^on  le  bouc  à  Dionysos?  M.  Matirv 
répond  ,  d'après  Phurnutus  et  autres  ,  que  c'étaii 
parceque  cet  animal  nuit  à  la  vigne  (3).  Comment 


f I  )  Pline,  Hitt.  nat,  XIV,  10. 

(2)  Les  Grenanntet,  irène  entre  XanthiM  et  DioBjMi. 

(5)  Maurj .  Hisl.  dea  rclig.,  t.  IT»  p.  99. 
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1  IHaury»  dont  la  science  est  si  vaste  et  si  sûre,  ne 

s'est-il  pas  rappelé  qu'où  n'offrait  comiiie  victimes  aux 
dieax  que  les  animaux  qui  leur  étaient  le  plus  agréables 
*el  jamais  ceux  qui  pouvaient  leur  déplaire?  Ainsi  à 
Diaae,  le  cer£  et  le  chien;  à  Vénus,  la  colombe;  aux 
grands  dieux,  le  taureau.  «  De  tous  les  sacrifices,  dit 
Procope  parlant  des  Scandinaves,  ils  regardent  Thomme 
comme  le  plus  précieux  pour  les  dieux  (1).  »  A  Tophet, 
en  Crète  ,  h  Cartha^'e  ,  c'étaient  des  enfants  ou  des 
jeunes  gens  qu'on  otirait  comme  plus  agréables  encore 
à  la  divinité.  Ce  n'était  donc  pas  pareeque  le  bouc  nuit 
aux  vignes  qu  on  l'immolait  à  Bacchus,  mais  tout 
simplement  pareeque  le  vin  était  conservé  dans  des 
outres  faites  de  peaux  de  bouc,  coiiune  cela  se  pratique 
encore  dans  divers  pays. 

LES  NOMS  DES  PRÊTRESSES. 

Et  qnidqaid  Graria  mendax 
iOTIHAL,  Sat.  X. 

Les  Hellènes  (2]  ont  débité  une  foule  de  fables  relati- 

vemont  nu  nom  des  prêtresses  des  époques  primitives. 
«  A  Dodone ,  dit  Denys  d'Halieamasse  (3j ,  c'était  une 
colombe  qui  rendait  les  orarles  du  liant  d*un  arbre 
sacré.  »  Ce  conte  a  été  reproduit  cent  fois  par  les 


rrornpp,  Dv.  bello  jfolhlco,  Tî,  15. 

{2  l'iio  fois  \Hn\r  îniilcs,  je  den)ande  la  perniîssion  de  (imiuer  aui 
compaii  iule»  (1  iiuiitt'f  c  el  de  Pi^i  irltts  le  uoiu  qu'ib  ht  duuuaieot  eux- 
liéniM  ;  oTcit  le  Mal  mo)en  d*é?il«r  te  conftiiHMit. 

(5)  Deiiyf  dlfol.,  Ht.  IJ,  cb.  II. 
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anciens,  mais  déjà  Straboa,  Uésychius  et  Senius 
s'étaient  aperçus  du  malentendu.  On  sait  que  «At» 
signifie  Colombe  en  grec  hellénique  ;  ce  mol  avaii  un 
tout  autre  sens  dans  ie  grec  ancien.  Après  avoir  dit  que 
mXft  signifiait  vieille  femme  dans  la  langue  des  peuples 
de  Dodone,  Strabuu  ajoute  (1]  :  a  Peut-être  ces  lamcuses 
colombes  n'étaient-elles  pas  des  oiseaux,  mais  trois 
vieilles  prêtresses.  »  Les  prêtresses  de  l'antiquité  étaient 
presque  toujoiu^s  des  femmes  âgées.  Diodore  dit  que 
depuis  l'attentat  du  Thessalien  Ëchécrate,  la  Pjrthie 
devait  avoir  au  moins  cinquante  ans;  Cicéron  qualifie 
de  majores  imtu  les  prétresses  de  Cérès  à  Agrigente;  les 
Grecs  avaient  des  prétresses  qu'ils  appelaient  «^«^Mtc 
Hésychius  confirme  ropiiiiou  de  Strabon  relativeiiu  nt  j 
niUta  et  il  nous  apprend  en  outre  qu'à  Cos  et  en  £pire 
les  vieillards  sont  nommés  mXîwn,  Enfin,  d*après  Senrius, 
la  prêtresse  quiàDoduue  uième  interprétait  les  bruis- 
sements de  la  source  prophétique,  était  vieille  et  elle 
se  nommait  Pélias  (2).  Les  colombes  de  Denys  d'Haï- 
carnasse  avaient,  je  l'avoue,  quelque  cbose  de  plus 
gracieux  ;  mais  nous  sommes  ici  en  pure  matière  histo- 
rique et  il  nous  faut  savoir  renoncer  aux  plaisirs  de 
riuiagination. 

Passons  à  une  autre  méprise;  mais  ici  Strabon el 
Hésychius  ne  viendront  plus  à  notre  aide  et  nous 
n'aurons  plus  pour  nous  guider  que  le  bon  sens  et  la 
vraisemblance  historique.  Les  abeilles  jouent  un  grand 


(1)  Sirab.,  D filmer- \lul!«'r.  [);il'<''  i'4. 

(2)  •  Qux  murmura  Âuu:i,  uumiue  Peliat,  interpretaU  bomiadw 
dillerebti.  • 
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rùle  dans  la  mythologie  hellénique.  A  en  croire  Pausa- 
aias,  des  abeilles  condaisirent  Saon  à  Toracle  de  Tro- 

pliouiiis;  d'auUes  cuiistniibirenl  un  dus  temples  de 
Delphes.  D'après  les  métamorphoses  d'Antonius  Libe- 
ralîs,  Jupiter  s'appelait  iiiXw<r«îo;,  parcequ*il  avait  eu 
des  abeilles  puur  nourrices  Abeille  se  dit  en  grec  hellé- 
Dîque  laÂum;  il  est  vraisemblable  que  le  même  mot 
avait  signifié  prétresse  h  une  époque  plus  reculée. 
A  Ephèse,  les  prêtresses  d'Arlémis  portaient  encore  le 
noin  de  Mélisses  Qu'où  admette  ce  sens  et  nous  rentrons 
dans  la  vraisemblance  ;  ce  ne  sont  plus  des  abeilles , 
mais  des  prétresses ,  qui  élèvent  Jupiter,  construisent 
un  des  temples  de  Delphes  et  conduisent  Saon  à  l'oracle 

(le  Trophniiius. 

Autre  méprise.  La  chèvre  Auiaithée  passait  pour  avoir 
partagé  avec  les  abeilles  les  fonctions  de  nourrice  de 
Jupiter.  Il  y  a  ici  deux  quiproquos  ;  d'aburd  Auiuitliée 
vientd'&|MXftcu<d,  noumret  signifie  tout  simplement  nour- 
riee,  La  seconde  erreur  tient ,  je  crois,  à  la  confusion 
des  uiots  'Ayio;,  saint  et  'Aie,aîyoç,  chèvre.  Antunius 
Libéralis  appelle  les  abeilles  nourrices  du  dieu  iip«t 
p.éhzxar.  xpofot  toû  Ato;;  à^ia  A\iàiUw  formc  Ic  pendant  eiact 
de  celte  expression.  Le  même  quiproquo  a  eu  lieu 
probablement  à  propos  du  mot  aiyU,  égide ,  qui  a  dû 
signifier  d'abord  le  boucher  sacré  iil  non  pas  le  bouclier 
Hait  avec  une  peau  de  chèvre,  fût-cc-celic  de  la  chèvre 
Amalthée. 

Passons  aux  Amazones.  On  s'étonnera  peut-être  de 
me  voir  parier  de  ces  guerrières  fameuses  à  propos  de 
prétresses,  mais  on  saisira  mieux  le  rapport  tout-à- 
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l'heure.  Diodore  les  place  en  Lybîe  et  dans  dix  autres 
pays,  Slrahon  l  ins  le  Caucase  au-delà  tle  l'Aibame, 
Plutarque  en  Thessaiie  et  à  Cbéronée ,  d*atttres  ea 
Attique  et  à  Mégare,  où  se  voyait,  disait-un.  une  (k 
leurs  sépultures  Diodore  et  la  plupart  des  anciens  font 
venir  leur  nom  de  a  privatif  et  ^xiç,  mamelle.  <  Elles 
brûlaient,  dit  riiistorien  Sicilien,  la  manielle  drutte 
aux  filles,  afin  que  la  proéminence  du  sein  ne  les  gênât 
pas  dans  les  combats.  C*est  pour  cette  dernière  raisoo 
qu'on  leur  a  donné  le  nom  d'Amazones  (i).  »  Tout 
porte  à  croire ,  non  seulement  que  cette  mutilation  est 
un  conte,  niais  encore  (jue  ce  conte  a  été  fabriqué  tout 
exprès  pour  justifier  l'étjrmologie  (â).  M.  Maury  adopte 
une  opinion  opposée  à  celle-là.  Tout  en  conser- 
vant ttaçoç,  mamelle ,  il  regarde  le  prélixe  a,  non  plus 
comme  privatif,  mais  comme  augmentatif  et  il  traduit 
le  mot  par  mammehes  ou  femmes  aux  fortrs  mameiks. 
Il  y  a  dans  Hérodote  une  bien  nicdieure  solution. 
«  Lorsque  les  Grées,  dit  cet  historien  (3) ,  eurent  com- 
battu contre  les  Aiiuizones  que  les  Scythes  appellent 
Aiorpata,  c'est-À-dire  Àndroctones^  car  Aiar  en  Scjfthe 
signifie  un  hommes  et  Pata  vent  dire  tuer.  »  Àmaxim 
se  retrouve  dans  le  bas  latin  Àmoàsare  doiiûé  par 
Ducange  et  dans  le  Corse  Amaxzare ,  deux  mots  qui 
signifient  la  même  chose  qn^Aiorpata.  Les  Amazones 


(1)  Diod,,  Ht.  IT,  45. 

(2)  Le  molZwvT,,  rrinture.  qui  se  retrouve  iDisi  dans  Amni^nf  i 
fait  nailre  une  fuble  de  plus.  «  Hereute  reçut  Tordre  d  tppiwiex  ià 
ffflnfiire  de  rAmaionc  Hippolyle.  »  (Diod..  IV,  16.) 

(9)ilér»liT.lV,ltO. 
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n'étaient  donc  que  des  tueuses  d'hommes,  mais  com- 
ment? Avaient-elles  tué  leurs  maris,  comme  le  prétend  la 
tibM  Je  ne  le  pense  pas.  Tacite  dit  que  les  Germaines 
«  n'étaient  pas  étrangères  aux  idées  de  courage  et  aux 
hasards  des  combats  (1).  »  Fomponius  Mêla  raconte 
que  les  femmes  des  Ixamates  »  peuples  des  bords  du 
Tanaïs ,  combattaient  à  cheval  et  lançaient  très  adroi- 
tement le  lazo  (2).  D'après  Hérodote,  les  femmes  des 
Saoromates  combattaient  également;  à  l'heure  présente, 
le  royaume  de  Dahomet  a  un  corps  de  trois  mille 
femmes  armées  soit  de  fusils,  soit  de  terribles  coutelas  à 
deux  mains  (3).  Nous  pourrions  donc  déjà  voir  dans  ce 
nom  de  tueuses  d*hommes  un  synonyme  de  femmes 
guerrières  >  et  ni  Thistoire  ni  la  philologie  ne  nous 
contrediraient,  mais  c*est  là  une  question  à  double 
fond  et  nous  devons  chercher  à  pénétrer  plus  avant 
encore. 

«  Là,  ditPomponius  Mêla,  estEphèse  et  son  célèbre 
temple  de  Diane  qui ,  suivant  la  tradition,  fut  bAti  par 
les  Afnaxones  au  temps  de  leur  grande  puissance  en 
Asie  (4).  »  Strabon,  Pausanias,  Justin  et  Pline  con- 
firment ce  fait.  MM.  Creutzer  et  Guigniaut  ajoutent  : 
«  Ce  furent  les  Amazones  qui,  les  premières,  apportant 
leur  croyance  des  régions  hyperborées  consacrèrent, 
dit--on,  dans  Ëphèse  la  plus  antique  image  de  la  grande 
déesse.  ^  D'après  Diodore,  leur  reine  Mynaa  iuada  de 


(I)  German.,  ch.  XVIII. 

(S)  Poropon.  Méii*  lit*  I,  19. 

(S)  Anottei  de  la  propigiUim  d«1a  fot«  t*  XXXV,  p.  50. 

(4)  Poap.  Mélt,  Uf .  1. 1«, 

U 
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même  le  sanctuairo  de  Saniothracc.  «  Suivant  un  aver- 
tissement qu'elle  avait  eu  en  souge,  dit  cet  historien  (1), 
elle  consacra  cette  île  à  la  mère  des  dieux,  loi  dressi 
des  autels  et  lui  institua  des  sacrifices.  Elle  donnai 
cette  île  le  aom  de  Samothrace.  »  Le  même  écrivain 
nous  apprend  que  la  seconde  reine  des  Amazones 
<n  institua  des  sacrifices  somptueux  en  Thonneur  d*Afè$ 
et  d'Artémis  Tauropole  (2).  »  M.  Haury  dit  à  son 
tour  (3)  :  «  La  figure  de  ces  héroïnes  est  représentée 
sur  les  médailles  d'un  grand  nitinbre  de  cités  asiatiques 
et  notamment  sur  celles  de  Smyme ,  oh  un  temple 
magnifique  était  consacré  à  Tune  d'elles.  »  Une  des 
Amazones  se  nuaunait  Camiila ,  nom  qui  désignait 
un  certain  ordre  de  prétresses  (4).  Ainsi  les  Amaiones 
fondèrent  les  sanctuaires  d'Ephèse  et  de  Samothrace; 
un  des  temples  de  Smjrne  était  dédié  à  l'une  d'elles  ei 
il  y  en  avait  une  qui  s'appelait  Cami//a»  c'est4-dire 
prêtresse.  C'est  que  Traiseniblablemenl  elles  étaient  des 
prêtresses  et  rien  autre  ;  mais  comment  concilier  cette 
interprétation  avec  leur  nom  de  tueuses  d^konmesî 

«  C'était ,  dit  Diodore  (5) ,  une  coutume  étabUe  diei 
les  habitants  de  la  Tauride  de  sacniier  à  Artéuiis  Tau- 
rique  tous  les  étrangers  qui  abordaient  ces  parages. 
C'est  là  que  dans  la  suite  Iphigénie  étabUe  prétressse 
de  cette  déesse  lui  sacrifiait  tous  les  capuii».  »  Anmsare 
signiUe,  à  proprement  parler,  tueraoee  la  tnassueia 

(I)  Diodore,  liv.  Il,  â5. 
(S)  Id.,  Ht.  II,  4e. 

(S)  Histoire  dei  rdigiong  â»  la  Grèce,  t.  UI«  p.  I7S. 
(4}  m  Sacrorom  miiilttrain  itd^iuUov  dlcebaot.  m  (Feitai*) 
(5)Diod.»  Ht.  IV*  44. 


Digitized  by  Googl 


—  â44  — 

c'était  précisément  ayec  cette  arme  que  $e  pratiquaient 

en  Tauride  les  sarrilices  humains.  ^  lis  iniinuient  à 
Iphîgéoîe ,  dit  Hérodote  (1),  les  étrangers  qui  échouent 
sur  leurs  e^tes  et  tous  les  Hellènes  qui  y  abordent  et 
qui  tûQibeat  entre  leurs  mains.  Après  les  cérémonies 
accoutumées ,  ils  les  assomment  d'un  coup  de  numm 
sur  la  tète.  »  Chez  les  Cimbres,  les  prisonniers  étaient 
paiement  immolés  par  des  prêtresses.  A  mon  avis  les 
Amazones  n'étaient  autre  chose  que  ces  sacrificatrices; 
ou  pour  mieux  dire ,  les  deux  légendes  des  Iciiiines 
guerrières  et  des  prétresses  également  tuetises  d'hommes 
se  sont  fondues  ensemble  et  n*en  ont  plus  formé  qu'une. 
On  ne  s  etunnera  plus  autant  de  trouver  les  Amazones  en 
ringtpays  différents,  depuis  la  Lybie  jusqu'au  Caucase» 
car  il  y  avait  partout  des  sanctuaires  et  des  prétresses. 
Une  coutume  singulière  des  Amazones  se  retrouve 
dans  les  sanctuaires  de  la  Gaule.  «  Les  femmes  de  l'Ile 
de  Sein,  dit  Strabon,  ne  recevaient  point  d'hommes, 
mais  elles-iii'jines  allaient  trouver  leurs  maris  (3).  )^ 
M.  Michelet  dit  de  son  côté  d'après  les  auteurs  an* 
ciens  3;  :  «  Les  prétresses  des  Namnètes  à  l'embou- 
chure de  la  Loire  liabitaient  un  des  ilôts  de  ce  Ûeuve. 
Quoi  qu'elles  fussent  mariées,  nul  homme  n'osait  ap- 
procher de  leur  demeure;  c'étaient- elles  qui,  h  des 
époques  prescrites ,  venaient  visiter  leurs  maris  sur  le 
continent.  » 


(1)  Ilor  ,  Ht.  IV,  105. 

(2)  Sirabou.  XIV.  513. 

(9)  Miclielet,  Histoire  d«  fnnu,  l,  p.  S9. 


LES  VAISSEAUX  DES  GABCS. 

«  Hiinm  est  qui  ^oeedil  (rr»ra  credililtt.  • 

Voici  un  certain .  nombre  de  problèmes  historiques, 
dont  les  solutions  actuelles  me  paraissent  laisser  beau- 
coup  à  désirer.  D*oCi  vient  lu  noiii  des  dtiux  Bosphoru 
OU  des  deux  Bospores,  pour  parler  comme  Straboo  et 
plusieurs  autres  anciens?  Qw'^tait-ce  que  les  chevaux 
de  Laoïuc'dan  et  les  vaches  de  Gurvou?  Pourquoi  les 
chevaux  étaient-ils  consacrés  à  Poseidôn?  Pourquoi  ce 
dieu  lit-il  présent  du  cheval  aux  Athéniens?  Comment 
Europe  put-elle  traverser  la  mer  sur  un  taureau  et 
Phryxus,  sur  un  bélier?  Toilà  en  apparence  bien  des 
énigmes  ;  en  réalité  il  n'y  en  a  qu'uue  seule ,  car  la 
même  clef  convient  pour  toutes.  Ënumérons  d'abord 
les  diverses  solutions  qui  ont  été  proposées. 

Pline  et  la  plupart  des  anciens  disent  que  le  nom  du 
Bospore  de  Tfarace  et  du  Bospore  Cimmérien  vient  de 
ce  qu'un  bœuf  pouvait  les  franchir  à  la  nage;  selon 
d'autres,  le  Bospore  de  Thrace  était  ainsi  nommé  parce 
que  lo  l'avait  traversé  ^déguisée  en  génisse.  Je  n'ai  jms 
besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  qu  il  y  a  de  puéril 
dans  ces  explications.  Je  laisse  aussi  de  cdté  les  fables 
ridicules  concernant  les  chevaux  de  Laomédon  et  les 
vaches  de  Gér^^on,  qui  passèrent  a  la  nage  eu  Sicile 
en  compagnie  d'Hercule Jt)  accroché  aux  cornes  de 

(I)  «  Parveou  au  passage  le  plus  étroit  lie  la  uier,  Uercolt  fil  pmcr 


Digitized  by  GoogiS 


l'une  d'elles.  Dans  le  bélier  qui  transporta  Phr^xus  et 
fldUé>  M.  Mauiy  voit  «  un  animal  divin  chargé  d'une 
déesse  solaire  ou  céleste  (1)  ;  ^  Europe  sur  son  taureau 
esta  ses  jeux  une  divinité  lunaire.  Vuilà  bien  du  sym- 
bolisme et  trop  peut-être,  l^)urquoi  Neptune  donna-t-tl 
le  cheval  aux  Athéniens  ?  UAttique  parait  avoir  nourri 
de  tout  temps  peu  de  chevaux  ;  Miitiade  n'avait  pas  de 
cavalerie  à  Marathon  (2)  ;  Athènes  était  surtout  puis- 
sante par  sa  flotte.  Et  puis ,  quoi  de  commun  entre 
le  cheval  et  Poseidôn?  Ce  qu'il  devait  donner  à  la 
maritime  Athènes,  lui,  le  dieu  de  la  mer,  ce  n*était 
pas  le  cheval,  qu'il  n  avait  pas  el  dont  elle  n'avait 
que  faire ,  mais  bel  et  bien  le  vaisseau.  Athéné  fut 
mieux  avisée  ;  son  présent  fut  Tolivier.  Il  y  a  peu  de 
contes  plus  ridicules  que  ceux  que  les  Hellènes  ont 
inventés  pour  expliquer  les  rapports  de  Poseidôn  et 
du  cheval.  Rhéa  ne  sachant  comment  sauver  de  la  vo- 
racité de  Saturne  ce  petit  dieu,  qu'elle  venait  de  mettre 
su  monde,  s'avisa  de  lui  raconter  qu'elle  avait  accouché 
d  un  poulain.  Aussi  crédule  qu'alTamé ,  Saturne  traita 
le  jeune  animal  comme  ses  auti  es  enfants  el  il  le  dévora 
à  belles  dents.  Sauvé  par  un  poulain ,  Poseidôn  devenu 
grand  adopta  par  reconnaissance  toute  la  race  cheva* 
line.  Dans  ses  Arcadiques,  Pausanias  fait  un  récit  non 
moins  burlesque  et  encore  plus  grossier.  Déméter  pour- 
suivie par  Poséidon  se  déguisa  en  jument  pour  échapper 


wt  facbei  en  Sicile;  quant  à  lut ,  sai&issaul  ics  corocs  d  ua  taureau, 
il tmerta à  li  naga toole  la  looguetirilo  détroit.  »  (Diod.,  Uv.  IV.  22. 

(I)  Maury,  Hirt.  dei  raltg.  da  la  Grtea,  III,  215. 

tQBérod.,Bv.  Vl^ffS. 
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à  la  brutalité  du  dieu  de  la  mer;  Poseidôu  se  transforma 

h  son  tour  en  étalon  et  Démêler  yaincne  en  fut  quitte 
pour  se  purifier  dans  les  eaux  du  ûeuve  Ladon.  Et  de  là 
la  prédilection  de  Poseiddo  pour  le  cheTal  en  général. 

M.  Maurv  s'est  bien  gardé  de  reproduire  ces  inepties, 
mais  a-t-ii  trouvé  lui-même  la  véritable  clef?  «  Puseidùû, 
dît  le  savant  académicien  (I) ,  est  le  dieu  des  chevaux , 
parceque  le.s  chevaux  individuîUisés  dans  Pégase  sont 
Tembléme  des  sources.  »  Pour  juslilier  son  opinion, 
M.  Maurj  compare  le  cheyal  à  la  source  qui  jaillit  et 
bondit  en  s'échappant  du  sol.  Tout  cela  e:>l  beaucoup 
trop  ingénieux  pour  moi.  On  connaît  la  légende  de 
Pégase  (^ui  fit  jaillir  d'un  coup  de  pied  la  fontaine 
d'Hippocrène  ;  rien  ne  serait  plus  diilicile  que  d'en 
expliquer  d'une  manière  positive  la  formation  ;  mais 
du  moins  nous  pouvons  en  saisir  certains  éléments. 
Ilnï^i,  d'où  iri^Ya*To;  siguilic ,  on  le  sait,  source;  %çi^, 
qui  a  formé  iinco)tf;i|vn,  a  le  même  sens.  Reste  à  savoir 
comment  ces  idées  de  source  et  de  ehewtl  poéHqm  ailé 
ont  pu  s'associer.  Rappelons  ici  que  certaines  fon- 
taines, telles  que  celles  de  Casialie  et  de  Colophaa, 
passaient  pour  communiquer  Tesprit  poétique  et  que 
rilippocrène  elle-même  était  consacrée  aux  muses. 
Que  les  poètes  Hellènes  aient  personnifié  la  poésie  en 
lui  donnant  des  ailes,  rien  de  plus  naturel ,  mais  pou^ 
quoi  le  cheval?  J'imagine  qu'il  y  a  encore  ici  une 
méprise  de  mots  et  qu'au  lieu  d'iinmif«ivD,  oo  a  dit 
(1  abord  OTïoxfTjvTi,  ou  bien  encore  en  conservant  l'élé- 


(I)  Ifinrj»  Hlit.  dei  r«lif .  da  la  Gièea,  1. 1,  p  415. 
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ment  imcoc  que  le  nom  d'Hippocrène  (fontaioe  du  che- 
falou  des  chevaux)  a  lire  tuul  simplement  son  origine 
de  quelque  fait  de  la  vie  rustique.  En  tous  cas,  le 
système  de  H.  Haury  présente  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés, car  un  u  )  voit  d  une  mauière  satisCaisante  pour 
Tespritoi  le  rapport  de  la  source  au  cheval,  ni  celle  du 
cheval  à  Tinspiration  poétique,  ni  celle  du  cheval 
Pégase  et  des  autres  chevaux  à  Poseidôn,  le  dieu  de 
la  mer,  ni  même  celles  de  Poseidôn  aux  sources,  qui 
avaient  leurs  divinités  spéciales.  A  mon  avis  la  vertu 
poétique  de  certaines  fontaines  honorées  par  les  anciens 
a  été  le  vrai  point  de  départ  de  la  légende  et  une  série 
de  quiproquos  a  donné  naissance  au  reste. 

Voici  une  solution  qui  me  paraît  applicable  à  toutes 
ces  énigmes.  Les  anciens  eux-mêmes  en  feront  presque 
tous  les  frais  ;  car  s'ils  ont  débité  beaucoup  de  fables, 
il  leur  échappe  çà  et  là  des  traits  involontaires,  qui 
sont  fort  instructifs.  Lycophroii  avait  dit  dijà  qu'Europe 
n'avait  pas  été  enlevée  sur  un  taureau,  mais  sur  un 
navire  en  forme  de  taureau  (T«upoi&à(»ft»);  Lactance  va 
plus  loin  et  li  insinue  que  le  taureau  d'Europe  a  bien 
pu  n'être  qu*un  vaisseau  portant  à  sa  poupe  1  image  de 
cet  animal.  Aristophane  nous  apprend  dans  les  Gre- 
nouilles que  les  vaisseaux  Athéniens  avaient  à  leur 
poupe  le  coq ,  un  des  oiseaux  sacrés  de  l'Attique  (1). 
Diodore  dit  à  son  tour  (2)  :  «  On  a  travesti  de  même 


fl)  c  DiooyiM.  —  •  J'ai  passé  une  ^ois  une  bonne  partie  de  la  ooit 
à  cherrhpr  ce  que  c'éloil  c|ue  sofi  faraud  coq  jaune.  —  Escbyle.  — 
«  C'est,  ô  ignoraot,  la  figure  dooi  on  décore  la  poupe  des  Taisseaux.  » 
{\m  GranoQilles .  ticèoe  entra  IUodysos  ,  Euripide  el  KKbyle.) 

d)  Diodore,  IV,  47. 


1 
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l'histoire  de  Phriviis  :  Plirixus  s'embarqua  s\ir  un 
Din  !i  (  ,  dont  la  prouti portait  la  tête  d  ua  bélier,  b  Enûa 
on  lit  dans  Strabon  que  les  habitants  de  Gadès  aTaient 
de  petits  navires  qu'ils  appelaitiit  chcrau.r  à  cause  de 
l'image  qui  en  décorait  les  éperons  (ij.  ^ou5  voilà  de 
nouveau  en  plein  zdomorphisme ;  car  ces  animaux, 
dont  les  images  ornaient  telle  uu  telle  partie  du  navire, 
n'ont  pu  figurer  là  qu'à  titre  de  divinités  protectrices. 

Cette  coutume  n*étaît  pas  particulière  aux  Graes. 
Dans  plusieurs  langues  même  modernes,  le  même  mut 
sert  à  désigner  à  la  fois  le  vaisseau  et  tel  ou  tel  animal 
domestique.  Voici  le  tableau  de  ces  ressemblances  avec 
l'indication  des  sources  où  j  ai  puise  : 

PbéuieieD,  Âlpha  et  llpba,  Tai  rbac.   M*Mnf<(  moU,    Vai&sbac  (Bocluji). 


Grec,  KéXT}s*  Cubval,     Même  moi,  CaAi,oiiPt. 

Id..  Kûxvoi,  Cygne,     Mimé  mot,  Yàmu», 

lAtin,  GelM»  Camt»  If éna  mxA,  Batuv  (ni«t)u 

FrADcaii,  Bcraf  JUbsboI,  .  Embaicatioii  (dictiak 

de  PAr^dcioic). 

Id.,  Chém  MAOMIDOt,  V<ti<:;E4r  con^viltf^ 

Id.,  Câpre.  Meiue  luot,  VAi&>^c  coa&juts 

Pwloffaii»  Cabri,  Chém,     Cabria,  PomoN. 

Alloinand.    Scbaf,  Drabit,      Sdliff.  Vauhuo. 

UoUaiidùt,  Sdiaâp,  BriSiit,     SbMp,         Vaisseao  (  dktîML  ia 

Dekker>. 

AnglaiSf      Sbeep,  Brebis,     Ship,  Y*t9SBAC  ^FleauBing;^ 


Les  ressemblances  sont  trop  nombreuses,  comme  on 
le  voit ,  pour  n'être  que  fortuites.  Tout  s'explique 

maintenant.  Bosphore  ou  Bospore  ne  signifie  plus  que 
le  passage  des  vaisseaux  et  nous  n'avons  plus  besoin 


(I)  StrabOD,  11, 99. 
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de  nous  demander  quelle  étendue  de  mer  un  bœuf  peut 
traverser  à  la  nage.  Ce  n'est  plus  le  cheval  que  Poseidôn 

donne  à  i'Atti(|iie,  mais  bien  le  navire  nommé  cgulc- 
ment  mijc  Ce  cheval  avait  du  reste  un  nom  significatif; 
il  s'appelait  ixO^io;,  de  Exâ^o;,  vaisseau  (en  latin  Scapha). 
Phriius  et  Europe  traversèrent  la  mer,  le  premier  sur 
un  vaisseau  portant,  comme  le  dit  Diodore,  une  tête  de 
bélier  à  sa  proue,  et  celle-ci  sur  un  navire  orné  de 
l'image  d'un  taureau.  Laomédon  se  vit  enlever  par 
Hercule  ses  xiX^tk  ou  chaioupest  et  peut-être ,  si  Troie 
L'Uiil  port  de  mer,  l'iriMaisemblable  cherfif  de  bois 

oetait-il  de  même  qu'un  lUXtic  ApoUodore  d  Athènes, 
Hérodote  et  Strabon  placent  à  Gadès  les  vaches  de 
Gër}on  (1)  ;  elles  se  trouvaient  là  en  bonne  compagnie 
avec  les  chevaux  dont  Strabon  nous  a  parlé  tout-à- 
llieure.  Les  anciens  racontent,  il  est  vrai,  qu'Hercule 
lrans|iurta  en  partie  ces  animaux  par  terre,  mais  les 
vaisseaux  primiti(s  étaient  très  petits  et  peu  lourds.  Dio- 
dore  dit  (2),  d'après  Timée,  que  les  Argonautes  tirèrent 
leur  navire  à  terre  et  le  transportèrent  de  la  source  du 
Taoais  jusqu'à  tm  autre  fleuve  qui  se  jette  dans  l'Océan. 
D'après  Pline  (3) ,  ils  transportèrent  le  vaisseau  Argo 
de  la  vallée  du  Danube  dans  l'Adriatique  par  dessus 
les  Alpes.  Strabon  nous  apprend  (4)  que  les  habitants 
du  Caucase  faisaient  la  piraterie  à  l'aide  de  vaisseaux 
légers  appelés  Camara,  qu'au  retour  de  leurs  expédi* 


'(1  Voir  Hérodote,  IV,  8,  el  Slraboo,  lU,  5,  4. 
,2  Diod..  Ht.  IV,  56. 
(5)  PUne,  UI.  22. 

(^StnboOf  DObiMr-liaUer,  page  4tt. 
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ditions  ils  emportaient  dans  les  bois,  où  ces  bàumeats 
leur  servaient  de  maisons. 

Voici  uijc  autre  iiiéprise ,  non  plus  relativement  aux 
vaisseaux,  mais  à  la  mer.  Il  s  agit  du  mot  ^Airi;,  itsfiou 
qu'à  l'imitation  des  Grecs  deux  savants  modernes  ont 
rattaché  au  radical  "At|.  chèvre,  qui  me  parait  n'avoir 
que  bien  peu  de  chose  à  voir  ici.  D'après  M.Guigaiaot, 
Poseidôn  était  appelé  Aiyaicov,  «  parce  que  les  flots 
s'élancent  comme  des  chèvres  (i).  »  M.  Maury  dit  de 
même  (2)  :  «  Les  flots  (xOiiatoi)  qui  bondissent  soot 
comparés  par  les  peuples  pasteurs  à  l'animalion  du 
troupeau  qui  bondit  par  excellence,  la  chèvre.  Ces  flots 
deviennent  done  des  chèvres  ('ACyca  la  mer  houleuse, 

ou  comme  nous  dirions  aujourd  hui,  moutonneuse.» 
Tout  cela  est  encore  beaucoup  trop  ratliné  pour  moi. 
A  mes  yeux,  'AC^tç  est  tout  simplement  le  latin  aq%iÊ, 

et  le  vieux  h  aurais  niyaes,  qui  5e  retrouve  daûi 
Àigue-pene,  Aigues-mortes ,  etc. 

LES  MOTS  THAGËDiË  ET  COMÉDIE. 

Trauerspiei,  LasUpi«l. 

Les  Allemands  appellent  la  tragédie  le  drame  trM 
(Trauerspiel)  et  la  comédie  le  drame  j<H/eu.r  Lustspid^. 
Voilà  des  mots  heureusement  composés  et  qui  disent 
bien  ce  qu'ils  doivent  dire.  Les  mots  grecs  correspoo- 


(1)  Creutzer-Guigoiaul,  toI.  IV,  cb.  III. 

(2)  Haiiry,  HitU  des  nlig.»  1. 1,  p.  421. 
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dants,  tels  du  moins  qu'on  les  a  interprétés  jusqu'à  ce 

jour,  soiU  bien  loin  d'offrir  ce  sens  direct  et  naturel. 
Pour  tous  les  commentateurs,  depuis  Aulugelle  jusqu'à 
M.  Magnin ,  tragédie  veut  dire  chanson  du  boue  et  co- 
médie, cluinson  des  bourgs,  aurait-il  pas  là  encore 
qudqae  malentendu  t  Vojfons  d'abord  ce  qui  regarde 
la  comédie.  Je  ne  nie  pas  les  représentations  foraines 
dans  les  bourgs  de  TAltique  ci  Je  sais  aussi  qu'en  grec 
bmrff  se  dit  Ké^t-n,  mais  tant  que  d'autre  part  k^im^ 
signifiera,  comme  nous  l'apprennent  tous  les  diction- 
aaires,  lieenee,  gaieté  excessive,  je  traduirai  K«»yM*a(«, 
absolument  comme  Lustspiel,  par  chanson  joyeuse. 
Les  Grecs  avaient  leur  dieu  Kâ>{xo;  aussi  bien  que  les 
Latins  leur  Cornus  et  Tun  et  l'autre  présidaient  aux 
festins  et  à  la  gaieté. 

Le  vrai  sens  du  mot  tmt/t'die  est  plus  diliicile,  non 
pas  à  pressentir,  mais  à  établir.  On  sait  que  les  anciens 
décenuiicnt  un  bouc  à  l'auteur  du  meilleur 

drame  tragique , 

Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  liircum. 

ba  question  est  de  savoir  si  c'est  cette  coutume  qui  a 
donné  naissance  au  mot  tragédie  ou  si  une  fausse 
interprétation  n'a  pas  plut<)t  engendré  la  coutume, 
comme  cela  est  arrivé  pour  Poseidôn  »  qui  par  l'effet 
d'une  méprise,  finit  par  avoir  des  statues  et  des  temples 
sous  le  nom  de  Poseidôn  équestre,  Notons  bien  que  cet 
usage  de  donner  un  bouc  au  vainqueur  n'est  pas  rela- 
tivement fort  ancien.  On  avait  d'abord  donné  une 
génisse  ou  un  taureau  comme  prix  ordinaire  du  ditby- 
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rambe,  poème  d'où  sortit  la  tragédie  (i).  Pourquoi 
substituer  au  taureau  ce  vil  boue,  dont  p.irle  Hortœt 
Est-ce  qu'une  tragédie  ne  vaut  pas  un  ditlijramLe?  Le 
goût  de  la  poésie  avait-il  diminué?  Le  béuil  était-il 
devenu  plus  rare?  Avait-il  augmenté  de  prix!  C'est  le 
contraire  de  tout  cela  qui  est  vrai.  Mais,  me  dira-t-on, 
la  tragédie  est  née  dans  les  Dionysiaques  et  le  bouc 
était  cher  à  Dionysos  ;  à  quels  litres?  Est-ce,  comme 
on  l'a  prétendu,  parcequ'il  est  l'emblème  de  la  lubri- 
cité que  le  vin  favorise?  Cette  explication  semble  bien 
peu  naturelle.  Dira-t-ou  avec  d'autres  qu'en  broutant 
les  pousses  de  la  vigne,  cet  animal  apprit  aux  andeos 
à  la  tailler?  Pline  si  crédule  ne  peut  s'empêcher  lui- 
même  de  rire  de  cette  supposition.  Ce  n'était  pas  le 
bouc  qu'aimait  Dionysos;  mais  bien,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà  ,  les  ftraux  de  houes ,  dont  scat  faites 
les  outres.  L'animal  vivant  est  un  des  ûéaux  de  la 
vigne.  Il  y  a  donc  eu  ici ,  selon  toute  apparence,  «ne 
méprise;  voyons  si  nous  ne  pourrons  pas  reu^ouver 
le  vrai  et  premier  sens  du  mot  qui  nous  occupe. 

La  Thrace  était  le  véritable  berceau  de  la  religioo 
des  Grecs.  Strabon  dit(2j  :  m  Orphée,  Musée,  Thamjris, 
Eumolpe  étaient  des  Thraces  ;  »  et  il  ajoute  que  ce  de^ 
nier  amena  des  Thraces  dans  l'Attique.  a  II  faut  recon- 
naître, dit  M.  Maury  (3),  qu'à  une  époque  éloigoée, 
dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date,  des  migra- 
tions Thraces,  ayant  a  leur  tête  des  ciieis  qui  étaient  ta 

(I)  Ch.  HagntD,  Originel  dn  théâtre,  page  55. 

(S)  Strahon,  DflbneivMûllerf  page  593. 

(5)  Maari,  Hiit.  dei  reUg.  de  ia  âièw,  t.  U,  p.  5tf . 
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même  temps  pontifes  et  poètes  sacrés ,  vinrent  s'établir 
dans  l'Attique.  »  On  attribue  généralement  à  ces  peuples 
la  fondation  des  mystères  d'Ëleusis.  La  Thrace  est  en 
outre  la  patrie  de  Zamokis,  de  Bcndis  et  d'Hermès, 
que  les  rois  du  pays  honoraient  comme  leur  aïeul;  on 
j  trouvait  un  célèbre  ManUian  d'Apollon  à  Àbdères, 
les  mystères  des  Cicones,  ceux  de  Cotytto,  les  mystères 
triéieriques  de  Dionysos  célébrés  surtout  sur  les  flancs 
de  rOrbèlos ,  du  Rhodope  et  de  THémus  et  roracle  du 
même  dieu  chez  les  Besscs.  Hérodote  dit  que  la  Thrace 
était  le  siège  principal  du  culte  d'Arès.  Telle  était  la 
défotioQ  des  Thraces  et  leur  croyance  en  une  vie  ulté* 
rieure  que  les  Trauses,  un  de  leurs  peuples,  se  réjouis- 
saient de  la  mort  de  leurs  parents  et  que  les  femmes 
des  Chrestoniens ,  autre  nation  Thrace ,  se  disputaient 
i  honneur  d'èu-e  immolées  sur  le  tombeau  de  leurs 
^ox.  La  Thrace  était  par  excellence  la  terre  religieuse 
et  sacrée,  la  contrée  sainte  et  le  nom  lui-même  signifiait 
cela.  Les  Heiieues  rappelaient  dpâxvi,  les  Ioniens  et  les 
poètes  ^^imn»  De  ep^xn  à  •piipwCa  et  à  op4«xo«,  dont  Tun 
signifie  religion  et  l'autre  religiem,  il  n'y  a  pas  bien 
loin.  Pausanias  parle  de  femmes  Thraces  qui  seules 
avaient  le  privilège  d'entrer  dans  le  temple  d'Athéné 
Prihie  en  Eubée,  parce  que  jadis  elles  avaient  tiré  avec 
UQ  cable  fait  de  leurs  cheveux  le  vaisseau  qui  portait 
la  statue  de  la  déesse  (1)  ;  ces  femmes  Thraees,  qui 
jouissent  de  ce  privilège,  uiit  bien  l'air  de  prétresses. 


(I)  PsusaDias.  VII,  ch,  V,  par  5. 

«  Pbtlomélus  vint  wcuper  le  lemple  on  ëlail  l'oracle,  tua  ccax 
quoQ  nomme  2'fcrartdea  iÔpaubiôa<)  qui  toulaieot  lui  reaiater  el  feodlt 
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Delphes  avait  aussi  des  Thractdes,  prêtres  ou  gardiez 
du  temple  (2).  Les  poèmes  orphiques  ap{  >ellent  l'Ile  de 
Sauiuthraec  la  TeiTC  sao'ée  {Uç^t^m  y.eôva).  Diudorc  esl  {*lu» 
précis  :  «  Myrina/  dit-il  (1)»  donaa  à  cette  ile  le  Dom  de 
Samothraee,  qui  signifie  en  grec  Vile  minie.  »  Coomie 
StraboD  dit  en  termes  positifs  et  même  deux  fois,  que 
Samos  signifiait  en  grec  hauteurs,  montagne  (!^ ,  il  ne 
reste  aucun  doute  sur  le  sens  de  0£>âxr„  qui  veut  bieu 
dire  saint,  sacré  (6). 

Revenons  maintenant  au  mot  TptPfMm,  An  lieu  de 
voir  dans  ce  vocable  la  chanson  du  bouc  [k],  ne  pour- 
rait-on pas  le  traduire  par  la  chanson  sacrée  ^  cor- 
rélatif tout  naturel  de  la  chanson  joyeuse^  On  ne 
manquera  pas  de  ui' objecter  l'absence  de  laspiratiao 
dans  TpaT«»e(a  et  la  substitution  du  y  au  mais  est-ee 
que  les  anciens  Latins  n'écrivaient  pas  honera,  honui" 


teun  bieiM  à  rcochèra.  »  (Dioil..  XVI.  il.)  Un  eoimBttl«r  *  M- 
goire  de  Natlaoce,  Nicétst,  t'eiprinie  ainii  :  (In  Miicta  lumioa  ontiik) 
«  Primi  Thraces  religiooem  ergà  deot  infeocniiit  :  UMè  d  ^né*t 
id  est,  reti(iio  à  Thracibitt  noiiMa  dotit.  » 

(I)  Diodore.  III.  55. 

(2^  «  *£?cei£i^  £a{x6u;  éxâloM^  xi  »  SUvboo,  Dûboer-Mûlkr. 
page  297  ;  voir  aaasi  page  H5» 

(5)  Voir  DMDge  soi  articlet  TVaroiwt  «I  Thigvfi.  I  et  TVwaacf 
n'étaient  autre  cboae  mtm  laa  byfiogeei  eootaeréi  par  la  tttt^km{mesim 

aabterranei ,  carernœ ,  spehincvT,  occuiti  et  subterraoet  oieatus).  Les 
Trngttli  (^talent  des  nnarhnrelfs  d  Aupleterre.  Le  Ap«wv  (tîrngon) 
n'étail  Uti  même  que  le  srrpent  sacré  et  c'eal  ce  que  îaii  hifn  *'»ir 
Iftidore  de  SéfiUe  quand  ii  dit  ;  «  lu  mari  angoea,  ia  lem  st:rpea.es, 
In  Icoiplo  Sra€9Êêi  voeanlitr.  » 

(4)  Le  rrançaia  lot-méiae  a  de  cet  moli  dénttnrta  josqa'ai  ritak. 
Que  sigoifle»  par  exemple,  ta  sotie  expreaaion  valgaire  éeçmmtr 
quelqu'un  :  un  tel  a  été  dégomme  ?  La  vraie  forme  est  dicomer  0  f^rff , 
irot  qui,  s?ir  divers  points  delà  Franche-(Ionilé,  sif^nille  enrorv  '"udt 
(Ci)rna,  cfievcliirc).  (  Ji.'U'lemapne  (Ifroma  Didier  et  Ta«siliO&«  Loaii  Ic 
Debouuaire  fut  dtcoine  par  ses  lils ,  etc. 
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twn,  haruspex  (1) ,  etc.  ?  Est-ce  que  les  Athéniens  n'as- 
piraieot  pas  txe^;  et  tpoc,  qui  n'avaient  pas  ïesprit  rude 
ûm  le  reste  de  la  Grèce  (â)  ?  Ne  disaient-ils  pas  Phir- 

lippus,  au  lieu  de  Bilipjnis ,  qui  litait  le  vérit.thle  mot 
macédonien?  Les  Tbébains  ne  prononçaient -ils  pas 
poRfv  ao  lieu  de  ««t<ïv?  Est-ce  que  de  Apdfac»v  nous  n*a- 
Tonspas  fait  dragon  Bn  substituant  également  le  y  au 
X  ?  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  mot  grec  qui 
n'ait  été  prononcé  et  écrit  de  diverses  manières  selon 
les  iocabtës,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  les  diaiectes. 
Laissons  cette  discussion  grammaticale  et  citons  plutôt 
è  l'appui  (le  notre  opinion  un  passage  d'un  de  nos 
plus  savants  écrivains  modernes.  «  U  est  curieux  et 
triste,  dit  M.  Magnin  (3),  de  voir  dans  un  Tocabulaire 
métrique  rédigé  vers  le  temps  d'Anne  Commène  TpaytoS^a 
et  mii  redevenus  synonymes  ne  plus  signiiier  qu'un 
ehani.  Le  mot  moderne  Tpoy^ai  n'a  pas  de  nos  jours  un 
autre  sens.  »  Je  crois  pour  ma  part  que  Tpayiooia  n'a 
jamais  signiHé  chanson  du  bouc  qu'à  Atbènes  et  qu'au 
temps  même  d'Eschyle  et  de  Sophocle ,  ce  mot  avait 
partout  ailleurs  en  Grèce  son  sens  naturel  et  rationnel 
de  ckaiMon  sacrée. 


(t)  Haratpei*  forme  latine  de  tflerotrojitf  d'après  Deoyi  d'tiaUcar- 

[l)  Âulugelle,  vSuits  aUiqne8«  llv.  \i,  ch.  3. 

(5J  Cb.  Magnin,  Origine  dn  tbéétce  moderne,  page  40. 
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BfÉDÉE. 

«  J'ai  la  qaelqae  part  qoe  toat  ce  qt*«i  a  Jit 
da  Midée  Mt  fam.  »  bm  (1K 

J'ai  signalé  déjà  un  certain  nombre  de  fausses  inter- 
prétations émises  par  les  écrivains  Hellènes  ;  je  suis 
bien  loin  de  les  avoir  relevées  toutes.  Avant  d*ouTrir 
une  nouvelle  série,  où  j'aurai  à  ilthattre  des  problèmos 
plus  diliiciles  encore ,  je  dois  de  nouveau  prémunir  le 
lecteur  contre  la  crédulité  des  anciens  et  montrer  k 
peu  de  valeur  de  leurs  récits.  Cette  crédulité  était  sans 
bornes.  Les  anciens  racontaient  gravciueut  que  k$ 
Arimaspes  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front,  qui 
les  Graphes,  peuple  du  nord ,  avaient  le  corps  du  lioa 
avec  le  bec  et  les  plumes  de  l'aigle ,  que  les  Pygmées 
avaient  été  chassés  de  leur  pays  par  les  grues,  que 
Tellus  eut  une  fille  d'une  jument  et  Aristou^mus  d'une 
Anesse  (2),  etc.»  etc.;  on  ferait  tout  un  volume  de  ces 
billevesées.  Notez-bien  que  je  ne  les  emprunte  pas  tin 
poètes,  mais  aux  historiens  et  aux  savants,  tels  qu  Hé- 
rodote ,  Pline  et  Plutarque.  A  une  époque  oh  les  anaes 
et  le  commerce  romains  avaient  pénétré  presque  par- 
tout, Tacite  n'ose  pas  contredire  ceux  qui  prétencUieat 
que  les  Helluses  et  les  Oiiones,  nations  septentriosalcs, 
avaient  la  tète  de  l'homme  avec  un  corps  de  bêtes  sau- 
vages et  il  déclare  qu'il  ne  se  prononcera  pas  sur  ce 


(1)  Elieo.  V.  21. 

(s)  Plutarque,  Cullatioo  d'aucunea  btatoirea  Koiuaine«,  XXIX. 
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fait  {{).  Celle  crédulité  excessive  était  aceoinpagnée 
dune  aatre  disposition  non  moins  anti- cri  tique,  la 
foreur  d'expliquer  tout.  II  n*est  pas  un  problème  pour 
lequel  les  Hellènes  n  aient  des  suiuliuns ,  solutions  qui, 
à  la  vérité,  ne  leur  ont  pas  coûté  beaucoup  d'efforts* 
Ils  inventent  un  nom  et  un  fait  et  la  question  est  censée 
résolue.  Ainsi  VArcadie  tire  son  nom  du  roi  Àrcas,  la 
Grèce  du  roi  Grœeus,  le  Latium  du  roi  LatintAs ,  les 
Hellènes  d'Heilen  ,  Sparte  de  Sparte',  les  Pc lasges  de 
Pélasgos,  les  Galales  de  Galatès,  iils  d'Hercule,  la 
Ckersonnhe  de  Carie  du  roi  Chersonnèsos ,  etc.,  etc. 
Doii  vient  le  nom  de  Macédoine?  de  Macedo,  fils  du 
dieu  égyptien  Osiris ,  qui  Tint  s'établir  dans  ce  pays. 
Parqoi  furent  fondées  les  Amphictionies?  Par  le  roi 
AmpUictio.  Quel  fut  Tinventeur  du  chant  Bucolique  ? 
iivomioc,  fils  de  Mercure  et  d'une  nymphe.  Tout  le 
inonde  sait  aujourd'hui  que  Bouxoà-.xô;  vient  de  ijoû;  et 
signitie  pastoral,  qu'aii^ucrvovi;,  synonyme  de  «pCoixot, 
veut  dire  ï assemblée  des  gens  du  pays,  que  Chersonnèse 
v^<Toc)  signi^e  Vile- continent  ou  la  presqu'île, 
que  Macédoine  vient  de  (laxedvàc,  élevé  et  doit  se  traduire 
par  le  haut  pays,  D*autres  fois  les  anciens  procèdent 
en  sens  inverse  et  la  moindre  ressemblance  avec  un 
mot  de  leur  langue  leur  fait  créer  une  attribution  et 
iuventer  tout  un  récit,  le  ne  répéterai  pas  ce  que  j*ai 
dit  ailleurs  des  méprises  relatives  aux  prétresses  trafis- 
fonnées  en  abeilles,  chèvres  et  colombes.  M'y  a-t-il 
pas  deux  jeux  de  mots  involoQtaires  dans  cette  phrase 


(I)  ticnnaaie,  XLYI, 


de  Pline  (i)  ?  «  Les  Copes  iaveatèrent  la  rame  et  les 

Platéens  lui  donnèrent  sa  largeur.  »  On  sait  que 
signitie  couper  et  que  nkmi  veut  dire  large;  les  Platéeas 
n*ODt  jamais  passé  pour  de  grands  navigateurs,  pas 
même  d'eau  douce.  11  est  encore  plus  probable  que  le 
nom  de  la  ville  de  Tomes  [xù^lù;,  morceau)  a  été  le  point 
de  départ  de  la  fable  absurde  de  Médée  mettant  son  frère 
en  pièces  dans  le  voisinage  de  ce* tic  localité.  D  autres 
fois  rencoatraui  le  même  nom  ou  la  même  institution 
dans  différents  pays,  les  Hellènes  concluent  que  Tiio 
des  laits  a  L'énératcur  de  l'autre,  landis  que  daiK 
la  plupart  des  cas  il  n'y  a  qu'une  similitade  d  eâets 
produits  en  divers  lieux  par  la  même  cause.  Qd 
comptait  en  Europe  onze  localités  qui  s'appelaient 
Àrgos;  donc  les  Argonautes  avaient  passé  par  tous  ces 
endroits  là.  La  Lybie  avait  des  Amazones  tout  aussi 
bien  que  l'Europe  et  1  Asie  Pontîque  et  Caucasiqoe; 
donc  les  Amazones  de  Lybie  étaient  venues  jusqu'au 
Punt  et  au  Caucase.  Il  y  avait  en  Grèce  et  en  Asie 
diverses  statues  de  Diane  ïauropole;  donc  Iphigéuie 
et  Oreste  avaient  apporté  toutes  ces  statues  de  Tauride. 
La  Franche-Comté  a  un  certain  nombre  de  lieui  nom- 
més Bel  m  ,  que  Ton  regarde ,  non  sans  raison,  comme 
ayant  été  consacrés  à  Beien,  l'ApoUon  gaulois;  un  bis* 
torien  Hellène  n'eut  pas  manqué  de  faire  voyager  le 
dieu  par  tous  ces  lieux  là  et  au  besoin  il  nous  eut 
donné  le  journal  du  voyage. 

Voici  un  autre  procède  hcliéiiique  excclicat  dans 


(I)  PIlM,  Vil,  S7. 
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le  domaine  de  la  poésie  et  de  l'art ,  mais  plein  d'încon- 
vénients  en  matière  historique.  Les  Hellènes  person- 
nifiaient tout,  ou  pour  mieux  dire,  leur  imagination 
toujours  en  mouvement  ne  laissait  rien  dans  sa  forme 
primitiTe  et  naturelle  ni  même  dans  les  formes  artifi- 
ciellciiK  Ht  acquises.  Après  avoir  créé  les  dieux,  elle  se 
plait  à  les  ramener  à  la  condition  humaine  et  même 
auHlessous.  Apollon  se  fait  berger  ;  Vulcain  est  forge- 
ron à  Lemnos  ;  Jupiter  et  Mercure  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  travestissements  dans  leurs  courses  galantes; 
Cërèset  Neptune  se  métamorphosent,  Tune  en  jument 
et  l'autre  en  étalon.  Les  hommes  et  ies  demi -dieux 
subissent  de  leur  côté  des  transformations  de  toutes 
sortes.  Les  vierges  Hypérochë,  Laodicé,  Antonoé  et 
Argé  perdent  leur  sexe  ;  Lycaon ,  lo  et  Hécube  sont 
changés  en  loup,  en  génisse  et  en  chienne;  Philomèle , 
Progné ,  Ceyx  ,  Cj  cnus  et  Pjcus ,  en  oiseaux  ;  Daphné 
en  arbuste,  Philémon  et  Baucisen  arbres,  Narcisse  en 
la  fleur  qui  porte  son  nom,  ArcUhuse  en  fontaine, 
Actéun  en  cerf ,  Cad  mus  en  serpent ,  Arachné  en 
araignée,  etc.  Notons  bien  qu*Arachné,  Gycnus^  Nar- 
cisse, etc.,  ii'élaiciit  déjà  (jue  des  personnifications 
de  certaines  espèces  animales  ou  végétale»^  person- 
nifieations  qui  subirent  un  nouveau  travestissement 
en  sens  inverse.  De  iiiouic  l'Atlas  ,  le  Ta}  gète ,  le 
Rhodope  et  THémus  furent  d'abord  changés,  de  mon* 
tagnes  qu'ils  étaient,  en  Atres  humains  et  Hémus 
épousa  même  Rhodope^  puis  d  hommes  ils  redevinrent 
montagnes  par  un  nouveau  caprice  des  poètes.  Dans 
Tordre  abstrait,  Hésiode  persouuiiie  la  Jraude,  la 


vieille99e,  les  que  relies,  Vinjustiee,  Ie^mtieit(;Ptiidare 
traite  de  même  la  loi,  la  discussion  (Lxàat;^^  le  moùl 
(icp6ra0ic),  etc.  D'autres  personnifient  la  guerre,  son  cri 

*AXa>d,  la  nécessite,  la  force,  VeehOy  la  renommée,  la 
tempête,  la  pdleur ,  la  peur,  la  «tar/,  le  Wr?,  la 
crainte,  Voccasiony  V ivresse,  la  persuasion,  la  rio- 
/cTwc,  la  pudeur,  V injure,  Vimpé(uo9ite',  h  planfaiifm 
des  arbres  (Phj'talos  .  la  phntation  des  fèces  (C|amilèsj, 
Yattelage  des  bœufs  (Buzjgès) ,  etc.  La  plupart  de  ces 
abstractions  nv<ji«uit  nirnie  des  autels.  A  Rome,  un 
quartier  de  la  dixième  région  s'appelait  VÀuUi  de 
la  FiètDve  ;  Les  boulangers  de  la  môme  ville  ataient 
la  déesse  Fornacale  pour  patronne.  A  Ains-inctus,  un 
temple  était  consacré  au  iiumtais  air;  les  Roinaios 
honoraient  jusqu'à  la  déesse  Cloaeine  et  au  dieu  Sier- 
culus. 

Voilà  bien  des  dieux  et  peut-être  trop.  Je  ne  saurais 
être  ici  de  Ta  vis  de  W.  Maury  qui  pense  que  le  per- 
sonnel de  rOlympe  était  primitivement  plus  nombn  u\ 
et  qu*au  lieu  d'y  ajouter,  les  Hellènes  ont  procédé 
par  voie  de  retranchement.  Cadmus,  par  exemple»  est 
aux  yeux  de  rhonorabic  savant  un  dieu  de  Phénicie 
que  les  fltellènes  ont  réduit  au  rôle  plus  humble  de 
simple  chef  de  colonie  (1).  M.  Maury  voit  aussi  parloot 
des  divinités  solaires»  lunaires  et  stellaires.  Argus 
Panoptès  est  pour  lui  «  le  bouvier  aux  cent  jem  qui 
personnifie  les  étoiles  (2).  »  Sarpédon  est  un  dieu 


(f  )  Mariry,  Histoire  dct  rdigiOM  d9  la  Gièm,  t.  Il,  page  256* 
(S)  ibid«  page  250* 
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sohire  Lycien  (i)  ;  lo  est  une  divinité  lunaire  (S),  ainsi 
que  le  berger  Aristée  (3).  «  Le  nom  de  Sëmélé  est  lui- 
même  selon  toute  vraisemblance,  dit  Hiabiic  histo- 
rien (5) ,  une  forme  altérée  de  celui  de  Séléné  iUk-h^). 
ho  sa  sœur,  dont  le  nom  rappelle  celui  de  Tastre  des 
nuits  dans  le  dialecte  argien,  et  qui  est  une  des  nour- 
rices de  Dionysos,  s*oiïre  de  même  aussi  comme  une 
person  ni  11  cation  de  la  Lune.  )>  Sans  rien  préjnf;er  (juant 
au  fond  (4),  je  dirai  en  passant  queutre  les  formes 
Smeléet  Selené,  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  plus  loin 
que  ne  le  pense  M.  Mauij  cl  quo  les  altérations  d'un 
radical  ne  se  font  qu  assez  rarement  de  cette  manière. 
Dionysos  lui-même  est  dieu  lunaire  aux  yeux  de  Thono- 
rable  académicien.  Voici  ses  expressions  (o)  :  a  Lutte 
métamorphose  de  Dionysos  en  taureau  montre  que  le 
dieu  eonstîtuait  une  personnification  masculine  de  la 
lune.  »  M.  Maury  n'est  tombé  dans  celte  erreur  d'inter- 
prétation que  pour  avoir  méconnu  le  grand  fait  du 
zôomorphismo,  (nii  remplit  toute  l'histoire  primitive. 
Asos yeux,  Phèdie,  Pasiphaë,  Ariadne,  Hélène,  Europe, 
Cbryséis,  Minos  lui-même,  les  Amazones  elle-mêmes 
ne  sont  également  qiif*  des  personnifications  de  la  lune. 
«  On  s  explique  maintenant,  dit-il  (6),  comment  les 
Amazones  participent  k  la  fois  du  caractère  des  divi- 

(1)  Matiry.  liikt.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  II,  page  187. 

it)  Ibld.,  page  i  15. 

(5}  Ibid.,  t.  1.  (Mge  .m, 

(4)  Noof  afooi  fo  que  il*iprM  Héiychiut  al  Fréret,  Sémélé,  mère 
de  Baecbas ,  éistt  loul  «Implemeat  Si|miX(«  ,  to  rameau  qui  porte  la 

5,  Maury.  ouvrage  cité,  t.  I,  page  âOS* 
((>)  Ibid.,  1.  m,  page  180. 
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nilés  mères  et  lunaires  de  l'Asie  et  des  déesses  lunaires 
et  guerrières  de  la  Grèce.  »  Et  ailleurs  [1]  :  «  Le  nom 
d'Europe  Ctyfwînj)  a  été  interprété  dans  le  sens  d'obscu- 
rité et  pourrait  faire  allusion  au  passage  de  la  Lune  de 
la  région  du  levant  dans  celle  du  couchant.  »  AiOeurs 
encore (2)  :  «  Minos,  dont  le  nom  reproduit  celui  delà 
Lune       que  l'on  retroure  adorée  en  Phrygie  et  que 
le  poète  donne  pour  père  h  Ariadnc.    Enfin  le  sarant 
acadcinicicn  dit  dans  un  autre  passage  (3)  :  «  Tasiphaé... 
est  aussi  une  divinité  lunaire  ^  à  en  juger  par  réKmo- 
loizic  (Je  son  nom  et  par  ses  ra()porU  avec  le  taureau, 
auimal  emblématique  de  la  lune.  »  Encore  une  lois, 
voilà  bien  des  emblèmes  (4)  et  pour  ma  part  j*en  sii[>pri- 
merais  hardiment  la  bonne  moitié.  Loin  de  partager 
sur  ce  point  le  sentiment  de  M.  Maury ,  je  pense  an 
contraire  que  la  plupart  des  dieux,  demî-dieux  et  héros 
ne  sont  que  de  purs  produits  de  l'imagination  hellé- 
nique et  je  vais  chercher  à  le  prouver.  J'examinerai 
seulement  six  de  ces  figures  :  Œetès,  Hédée,  Persée, 
Circé,  Proserpine  et  Hécate. 

Qu'est-ce  qu'Ati|tY)$?  Le  radical  de  son  nom  est  aïs, 
forme  poétique  ou  plutôt  archaùjue^e  y«î«,  la  terre, 
radical  qui  a  produit  aussi  Aiaxoc^  le  juge  souterrain. 

(I)  Manrj,  oiifr.  cilé.  t.  III,  page  250. 
(f)  Ibid..  t.  III.  paR0  ta, 
(S)  Ibid..  t.  I.  p.  SOI. 

(4)  Comme  la  plupart  dci  peuple*  à  lelat  priiniiif.  If^  Nalrhei 
romplenl  par  tunes  et  Ils  pn  ont  Irelie;  Toici  U  x^r^  rt«>nis  .  qne 
M.  Maurj  Irouvera  snns  <li»iiie  bieu  proMKjiu.s  :  Lune  ik*»  (rttnt»,*ia 
vieux  mais,  des  meions  d'efiu,  des  pèrhes  ^  des  mûret ,  du  itovisraii 
«Mit.  dci  Bulfles,  efc.  Il  y  i  Iota  4»  lè  à  en  brilMw  ec  proHalti 
eooctpliont  mél»pli)sîqiiet  qoe  l'oa  prile  mt  aBcteni. 
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Ames  yeux,  Œetès  n'est  qu'une  personnification  des 
hypogées  si  cUers  à  la  religion  primitive ,  mais  on  le 
▼erra  mieux  p'us  loin  ;  je  ne  cherche  pour  le  moment 
qu'à  retrouver  le  sens  grammatical  du  mot.  D'où  vient 
le  nom  de  Caiela  que  portait  le  golfe  de  Formies?  Vir- 
gile le  fait  Tenir  de  la  nourrice  dTnée  qui  y  aurait  été 
ensevelie;  Strabon  est  mieux  renseigné.  Après  avoir  dit 
que  les  Laconiens  appelaient  mixtK  les  lieux  souter- 
rains en  général  fxoua  7:avTa.\  cet  historien  ajoute  que  le 
Promontoire  de  Caiète  possédait  d'immenses  cavernes 
(«nt^Xona  teptutieq)  avcc  de  beaux  et  vastes  li  \  [  )  ng<  es 
(xiTotxtij  il).  Or,  Diodore  établit  la  svnojvvmie  des 
noms  de  Caiète  et  Œetès,  a  A  Formies  en  Italie  , 
dit-il  [2],  il  y  a  le  port  d^Œetès  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Caiète.  » 

Passons  à  une  figure  plus  importante ,  mais  il  nous 
dut  rappeler  d*abord  quelques-uns  des  éléments  de  la 
religion  et  du  culte  primitifs.  Le  sanctuaire  comprenait, 
OD  le  sait,  des  devins,  des  poètes,  des  médecins. 

La  grande  divinité  était  Apollon  ou  "HXioç  (le  Soleil)  ; 
talin  les  cérémonies  du  culte  s'accomplissaient  dans 
les  hjrpogées  et  les  bois  sacrés.  Cela  dit,  analysons  le 

personnage  de  Médée  en  commençant  par  sa  généa- 
logie. 

D'après  Hésiode  et  Apollodore  d*Athènes,  la  fameuse 

mauricienne  est  fille  d'Œetès  et  (ÏJd/uja  et  petit(^-fille 
d'*HXtoc;  Apollonius  lui  assigne  de  même  pour  parents 


(1)  SIraboa,  D5bii«>MflUer,  p»ge  IM« 
(K)  Diod.  IT,  S6. 
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Œetès  et  Tdie;  Denys  de  Mîlet  lui  donne  aussi  pour 

aieui  le  Soleil.  iS'ous  savons  déjà  qu'Wa  signifie  Bois 
sacré  et  nous  avons  aussi  quelques  raisons  de  croire 
qu*Œetès  a  bien  pu  n*étre  qu'une  personnification  des 
hypogées.  Médée  élait  en  outre  pelite-niln  de  la  grande 
divinité  primitive  que  les  Grecs  appelaient  iiXMcetles 
Gaulois  Bclcn.  Elle  était  de  Colchide,  province  de  cette 
contrée  hyperboréenne ,  d'où  la  Grèce  a  reçu  aui  pre- 
mières époques  sa  religion.  On  a  contesté  quelquefois 
cette  position  des  llyperboréens  et  d'ilhislns  srjvants 
sont  même  allés  jusqu'à  les  placer  eu  Bretagne  et  en 
Calédonie.  Je  rappellerai  simplement  ici  qu*Ârîslée 
de  Proconnèse,  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  sont 
unanimes  à  cantonner  ces  peuples  dans  la  contrée  Poli- 
tique. Ce  fut  en  effet  aux  Scythes  et  aux  Issédons  (I) 
que  les  deux  premiers  allèrent  demander  des  rensei- 
gnements sur  cette  nation  et  Diodore  n'en  traite  qœ 
dans  sa  description  de  l'Asie. 

Yoilà  déjà  quelques  traits  du  sanctuaire  primitif; 
poursuivons.  Médée  était  magicienne.  Les  poètes  la 
représeatenl  sur  un  char  attelé  de  dragons;  elle  leute 
de  rajeunir  Pélias  à  Taide  de  la  chaudière  magique. 
N'insistons  pas  sur  ce  point;  de  Taveu  de  tout  le 
monde,  le  nom  de  Médée  est  synonyme  de  tm^it. 

Elle  était  poète.  Les  Hellènes  nommaient  ses  incan- 
tations {xri8e(aç  iTswfià;.  Daus  SCS  Coriulhiaques,  l*au«>anias 
nous  apprend  qu'on  chantait  à  Titané»  près  de  SicyonCi 
des  chants  magiques  qui  passaient  pour  être  d'elle. 


(I)  Piiisaoiaf»  éd.  Didot,  lit.  V»  p.  299. 
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Pindare  lui  aUriLue  en  outre  la  connaissance  de  l'ave- 
Dir  (Ij. 

HMée  pratiquait  la  médecine.  Apollodore  d*Athènes 
l'appelle  çappiaxiç.  <(  Médce ,  dit  Diodore  (2) ,  apprit  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur  toutes  les  propriétés  des 
poisons.  »  On  sait  que  le  mot  çdptLoxov  signifie  à  la  fois 
mniicainetit  et  poison;  par  haine  contre  la  religion 
de  la  magie  sanglante,  les  Hellènes  en  sont  venus 
peu  à  peu  à  adopter  exclusivement  le  second  sens 
et  de  même  qu'ils  se  représentaient  sous  les  couleurs 
les  plus  noires  les  autres  personnages  de  la  religion 
jtriniitive,  Œelès,  Busiris,  Phalnris,  le  Minuta ure, 
Lycaon,  Saturne,  de  môme  ils  accusaient  Médée  de 
tous  les  forfaits.  Diodore  lui  est  cependant  plus  'favo- 
rable. Il  raconte  qu'elle  guérit  au  moyen  de  simples 
quatre  Argonautes  blessés  et  qu'Hercule  atteint  d'une 
maladie  furieuse  lui  dut  son  rétablissement.  MM.  Gui- 
goiaut  et  Maury  viennent  également  tous  deux  à  mon 
aide  Aux  yeux  du  premier,  Jason,  l'époux  de  la  magi- 
cienne, est  le  qnêrmeur  et  le  second  fait  du  m^^me 
personnage  «  une  divinité  du  salut  et  de  In  santé,  » 
M.  Manry  ajoute  (3)  :  «  Médée  métamorphosée  en 
magirienne  suinble  une  personnification  de  la  science 
médicale  dont  Texercice  était  dans  les  âges  primitifs 
si  intimément  lié  è  la  magie.  » 

Médée  était  pnMresse.  D'après  Strabon  ,  ce  fut-elle 
qui  inventa  la  robe  traînante  nommée  en  latin  siola  et 


(»)  Pindare  ,  P)lbii|uef  ,  IV. 
(2)I)iod..lV,46. 

^  1lanf7,  BIsI  lies  rellg*  de  la  Grèce,  t.  T,  p.  306. 
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qui  était,  dit-oo,  le  vêtement  des  Curètes.  Diodore 
raconte  que,  soupçonnée  par  son  père,  elle  se  réfugia 

dans  le  temple  du  Soleil.  «  Médée,  dit  Vaienus  Fiateus, 
avait  coutume  d'allumer  les  flambeaux  sacrés  dans  le 
temple  d*Hécate  et  d'honorer  la  déesse  avec  ses  com- 
pagnes. »  Apollonius  avait  dit  déjà  avant  le  poète 
Latin  (1)  :  «  Hëdée  passait  ordinairement  les  jours 
entiers  dans  le  temple  d'Hécate,  dont  elle  étail  prê- 
tresse. »  Ovide  ajoute  ; 

Ibal  ad  anliquas  Hccates  Perseidos  aras 

Quas  aemus  umbrosum  secrelaque  bilva  tegebaut. 

Le  second  vers  nous  montre  la  magicienne ,  non  plus 
seulement  comme  prêtresse,  mais  comme  prétresse  du 
Bois  sacré,  c'est-à-dire  iille  d*ldie. 

Résumons  déjà  ceci.  Médée  est  petite-fille  du  Soleil, 
iilie  de  Th^pogce  et  du  bois  sai  ré,  prétresse ,  devine- 
resse, magicienne,  poète  et  habile  dans  Tart  de  guérir. 

Avons-nous  alTaire  ici  h  une  personne  ou  à  une  person- 
nitlcatiou  ?  La  religion  seule  aurait-elle  échappé  à  cette 
manie  des  Hellènes  d'imposer  à  toute  chose  la  forme 
humaine?  A  mon  avis,  Médée  n'est,  comme  tant 
d'autres  figures,  qu'un  emblème,  non  pas  réfléchi, 
mais  créé  spontanément  par  la  vertu  propre  du  génie 
hellénique  et  dont  la  clef  fut  perdue  de  bonne  heure. 
Ëmbléme  incontestablement  religieux ,  mais  pourqaoî 
ce  nom  plutôt  que  d'autres?  Ou'exprime-lHi?  Médée 
est-elle  la  personnification  de  i  ensemble  des  faits  reli* 
gieux  primitif  ou  seulement  d'une  face  de  ces  faits? 

{i)  ÀpollODiuft,  lÎT.  lil.  p,  252. 
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On  a  vu  que  les  anciens  avaient  des  Centres  sacrés 

que  selon  les  pavs,  les  époques  el  les  idiômes,  ils  nom- 
maient Ompkales,  Media  regio,  Mediolatis  ;  tel  est  à 
mon  avis  le  fait  personnifié  dans  Médee.  Le  milieu  se 
dit  eo  sanscrit  tmidhya ,  en  grec  hellénique  |ié<xov,  en 
laûn  médium,  en  gothique  midis,  en  allemand  miUe^ 
ea  irlandais  mëdr,  en  anglais  middle^  en  gaélique 
HModhon  et  mcidhin  ,  toutes  formes  plus  ou  moius 
Toisines  du  nom  de  la  prétendue  magicienne  (Mi)8c(«). 
Au  lieu  du  vocable  h<'lléni(}iie  [xeaov,  les  (irees  aneiens 
disaient  i&Yidta  {{),  qui  est  presque  identique  à  Mi)$tià. 
J*ai  dit  déjà  que  les  centres  religieux  des  Gaulois 
s'appelaient  Mnliolans  ou  Clmnips  sacres  du  milieu  ; 
Toici  trois  autres  sanctuaires  dont  le  nom  est  intéres- 
sant à  ce  point  de  vue.  Le  premier  se  trouve  sur  la  côte 
occidentale  de  la  mer  jSoirc;  M.  liummaire  de  Heli^  a 
découvert  en  1854  une  crypte  en  partie  naturelle  et  en 
partie  construite,  contcuant  une  source  d'eau  vive,  des 
tombeaux  et  les  ruibes  d'un  temple;  le  lieu  se  nomme 
Midiah  Lébadée,  où  était  le  célèbre  oracle  de  Tro- 
phoaius,  s'(''tait  d'abord  appelé,  d'après  tous  les  auteurs, 
HtSfts.  L'Ârgolide  avait  un  vaste  sanctuaire  primitif  que 
nous  étudierons  plus  loin,  sanctuaire  qui  comprenait  à 
la  fois  Mjcènes  et  Argus  situés  à  cinquante  stades  (dix 
kilomètres)  Tun  de  l'autre  (3).  Homère  désigne  à  deux 


(I]  Le  nooTeaa  Thesnnnis  dil  à  propos  de  la  Mééle  :  •  (irSta  pro 
]irJÂï  média  reRio  :  £i  adj.  |iiljdioc,«>  ov»  roediiu,  Auci. 

Siepban.  K)z.  • 

(2)  Homtiiaire  de  Ucll,  voyage  en  Torquie  et  en  Perse,  1.  1,  page 
141  et  wiTantes. 

(S)  Stratiuii,  DûbMr-MfiUer,  page  520,  Le  même  bMorlea  dit 
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reprises  la  seconde  de  ces  villes  sous  le  doiii  de  \Ucv» 
'ApYoc  [i)f  c*est-à-dire  Àrgos  du  nUlim  et  Yirg;ile  dil  à 
son  tour  dans  un  vers  inintelligible  autrement  : 

iDaehus,  Acrisîusque  patres  fnedimpte  M^tmm  (t). 

Enfin  Pausanias  place  précisément  dans  cette  partie  du 

Péloponnèse  une  localité  qu  li  appelle  MiîeC»  et  qui  était 
depuis  longtemps  détruite»  lorsqu'il  parcourut  TArgo- 
lide.  Mèvev  'ApYo;,  Medim  Mycenm  et  Mideia  sont  trou 
noms  du  riu  nic  sanctuaire  central  (3).  Rappelons  en 
passant  que  Saintes,  dont  le  nom  latin  est  Mediokmtm, 
a  des  territoires  appelés  Médiihn ,  Me'dt  et  Hfe'dion. 

VuilA.  sans  compter  la  Méihana  des  bords  du  Danube 
et  les  Mediolanum  des  pays  Gaulois ,  trois  sanctuaires 
dont  le  nom  est  presque  absolument  le  même  que  celui 
de  la  (ille  d  Œetès.  Poussons  encore  plus  loin  celte  ana- 
lyse. Les  prêtres  avaient  d'abord ,  on  le  sait,  possédé 
partout  rauturité.  Middin  signifie  mayistrnt  en  hf'brea; 
Mediaslicm  avait,  d'après  Tite-Lîve,  le  même  sens  ch&i 
les  Campaniens  (4)  et  de  même  Medix  chez  les  Osques 
au  rapport  d  Ennius  (5)  ;  Medo  signifie  en  latin  corn- 


ailleont  :  ■  Au  n  •-le  !<•  vt^isioptic  des  cletr\  ailles  a  fail  que  lef  pfvt» 
drnni.Hi(|ucs  les  oui  C(nifoii»liu  s  el  Eiinf  iile  d.in»  b  mi^n^e  piiie  dtt 
tiulôt  Argot  el  laolûl  Mjctau».  «  {^^^iraij.,  liv.  V  lll,  cb.  Vi,  19.; 

(i)Od)»Mée,  I,  541  et  XV.  80 

'S)Œiieid».  Ht.  VII.  S72. 

(S.  Pmir  MNOprendre  commonl  Ârgos  a  pu  être  mn  eenhe,  H  tmui 
tenir  compte  do»  i!es  et  de  l'Iiabiliide  des  anf  iers  d'en'prunler  la  fote 
de  mer  U  utes  U  .s  lat&  qu  ils  le  pouvaient.  Deu\  aiilres  ^raud»  kanr- 
tuairet,  uù  l  uii  venait  de  très  loin,  Cuutea  el  Upial,  eUieui  egaleiucot 
•a  bord  de  la  mer  oa  à  peu  de  distmct. 

(()    MedîiuHeui,  qal  toiiimiia  magislralof  tpnd  Caoïptaot  «!•  t 

(5)  «  Snointiit  obi  ctpilar  ll«dli.  » 
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mander.  Les  prêtres  administraient  la  justice.  Philon 
et  saint  JérOme  traduisent  les  noms  de  Madiam  et 
Mùddin  par  «p(«rtc  eijudieium.  Pour  d&igner  le  lieu  où 
se  tenaient  les  assemblées  judiciaires  de  la  Gaule,  César 
emploie  le  mot  de  média  regio.  Ils  exerçaient  Tart  de 
guérir;  de  là  les  mots  de  txr,:r^.vr,  et  medicina.  Ils 
instruisaient  la  jeunesse;  l'Asie  Mineure  a  gardé  pour 
désigner  ses  écoles  ecclésiastiques  m^hométanes  le 
nom  de  Médressês;  trois  villes  d'Algérie,  Constantine, 
Alger  et  Tlemcen  possèdent,  sous  le  nom  de  Médessa, 
des  écoles  annexées  à  leurs  mosquées.  A  rëpoque 
théocratique ,  les  prêtres  présidaient  les  assemblées  de 
la  nation  ;  la  trace  de  ce  fait  s'est  conservé  dans  le 
mùi  Medjilis  que  les  Turrs  ont  peut-être  emprunté  aux 
populations  de  TAsie-Mineure,  mais  qui,  même  dans 
le  cas  contraire,  serait  encore  en  notre  faveur;  car 
le  pays,  d'où  est  sorti  ce  peuple ,  touche  aux  régions 
où  nous  avons  constaté  Texistence  de  la  religion  pri-« 
mitive.  <r  Je  veux  parler,  dit  M.  Georges  Perrot  (1) ,  des 
MtdjiUs  ou  conseils,  qui  dans  toute  cirronscriplion 
administrative  se  réunissent  auprès  du  Mudir,  Caîmacan 
ou  Pacha,  et  contiennent  un  délégué  de  chacune  des 
communautés  que  renferme  la  circonscription.  Dans 
les  circonstances  graves ,  lorsqu'il  s*agit  de  quelque 
détermination  importante  à  prendre,  il  y  a  ce  qu  on 
appelle  Ouyoe- Medjilis^  grand  conseil,  et  alors  la 
réunion  est  bien  plus  nombreuse  ;  on  )  appelle  les 


(I)  SoQTeDtrs  d'un  voyage  en  Asie-Uiaoïirey  par  M.  Georges  Perrott 
iUmie  éu  dietur  MiméUt  15  inart  ISSS. 


chefs  religieux  des  difiéreotes  Dations  et  leurs  person- 
nages les  plus  considérables.  » 

Les  prêtres  de  1  époque  primitive  n'initiereat  pas 
seulement  les  peuples  à  la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse, mais  encore  à  la  civilisation  matérielle.  Cet 
ordre  de  faits  lious  otire  Àgamhle  construisant,  d'après 
Pausanias ,  le  temple  de  Delphes  avec  Trophonius  et 
aussi  celui  de  Neptune  sur  le  mont  Alenns  en  Arcadie. 
D'après  Philûstrate  et  auUes  écrivains,  ce  fut  Palamède 
qui  inventa  non  seulement  les  sciences  et  les  arts,  mais 
encore  les  mesures  ut  les  monnaies.  Le  mot  mMailltt 
me  parait  pouvoir  être  rapporté  aussi  à  la  même  ori- 
gine (i)  et  j  y  vois  un  souvenir  du  Prêtre  forgerm. 
D'autres  prêtres  se  nommaient  DiomMes ,  (imnim-^dei 
et  Lycomèdes.  Les  Hellènes  racontaient  que  le  Thrace 
Uiomède  faisait  dévorer  les  étrangers  par  ses  chevaux: 
A  la  ditîéreuce  des  animaux  près,  c'est  la  même  lable 
que  celle  du  Minotaure  et  on  comprend  bien  qu'à 
Tépoque  zôomorphiste  les  Thraces,  peuple  guerrier  et 
cavalier  «  aient  rendu  un  culte  au  cheval,  romme 
d'autres  nations,  au  bélier  et  au  faureao.  Slraboo 
signale  sur  les  bords  du  Timave  le  bois  sacré  d*oii 


On  Tf^il  ^t'ru'rn'rmrnt  Tenir  mfdnUfe  du  nînl  mrfnïtfim .  liitui' 
nii  iTiieiix  l  al kiclipr  nt^  tntfum  lui  iiifTiif'  nu  mdical  virdr  cl  i  M  !rf- 
diliou  du  l^i  itrc  fnrgi  rim.  Lei  médailles  aucitune»  «  l  luui  à  laU  ettace*» 
te  nommeol  chei  nous  palare  ou  patnrd,  selou  Voribugn^ét 
Ducanget  ce  mol  de  pelert  est  bfeo  iMm  de  ptÊerm,  qe),  tâm 
àuiooe,  était  on  des  oomt  des  Dniides. 

Et  Inde  vol)i5  [nuiiina  : 
Tibi  Palerœ  ;  Sic  iiiiiiifetros  uuutupaut 
oninajris  mjsiici  (Ana.  Prafeaaorea  Rticiar.«  IV). 
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autre  Diomède  (Atopi^aovc  &3uroc);  Diomède  signiiiait  ou 
le  Prêtre  du  dieu  oa  le  Prêtre  de  Jupiter,  Malgré  toutes 

les  fables  des  Hellènes ,  Gan) mède  était  à  mon  avis  le 
prêtre  de  l'antre  prophétique.  Festus  dit  :  «  Ganeum 
antîqui  locum  abditunK  ae  velut  sub  terrâ  dixerunt.  » 
Le  (janymtde  des  Hellènes  était  originaire  de  la  Troade, 
où  se  trouvait  le  célèbre  oracle  d*ApoIlon  Sminthée. 
Dans  sa  description  de  VOmphale  du  Péloponnèse  situé 
k  Phliasie»  Pausanias  dit  qu'on  y  voyait  un  édifice 
nommé  la  Maison  \Faiidiqm[}fMrK»&(if£iw^)  et  il  ajoute 
que  les  Phiiasieus  rendaient  de  grands  honneurs  à  la 
déesse  Ganymeda,  Les  Lycomèdes  étaient  les  Prêtres 
du  Bois  sacré.  Au  temps  de  Përiclès,  ils  formaient 
encore  une  des  trois  familles  mterdotales  d'Athènes. 
Nous  avons  des  textes  précieux  de  Pausanias ,  qvii  éta- 
blissent nettement  que  les  Lycomèdes  étaient  prêtres. 
«  Musée  ne  nous  a  rien  laissé  de  certain,  dit  cet  auteur, 
sinon  l'hymne  qu'il  a  composé  pour  les  Lyeomèdes  (i)  » 
El  ailleurs  :  «  Cela  s'accorde  avec  l'hymne  composé  par 
Musée  en  l'honneur  de  Céres  pour  les  Lycomèdes  ^i^).  ¥ 
Ailleurs  encore  :  ic  Les  poètes  postérieurs  à  Olen, 
Paniphos  et  Orphée  ont  composé  l'un  et  l'autre  en 
l'honneur  de  l'Amour  des  hymnes  que  devaient  chanter 
ks  Lycomèdes  dans  la  célébration  de  leurs  mystères  (3) .  » 
Voici  uu  quatrième  texte  du  même  écrivain  (4)  :  «  Les 
personnes  un  peu  versées  dans  l'histoire  de  la  poésie 


(1)  Pautao.,  1,  2$. 

(2)  Id.,  IV,  I. 
I  (5)  Id.,  IX,  27. 
I  (4}  Id.,  IX»  SO. 


« 
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savent  que  les  hymnes  d' Orphée  sont  très  courts  et  que 
le  nombre  a'en  est  pas  très  grand.  Les  L^comèda  les 
savent  par  cœur  et  ils  les  chantent  dans  Ut  myiihres. 
Ils  n'égalent  jia.s  en  beauté  cegx  d'Homère,  um>  ils 
sont  plus  respectables  du  côté  de  la  religion  qui  les  a 
consacrés.  »  Enfiii  un  dernier  texte  de  Pausanias  nous 
montre  les  LycomHes  dans  leur  cnceinie  sacrée  (Il 

Le  prêtre  s'appela  donc  d'abord  Mkle  en  tant  qu'habi- 
tant la  |iv]9e((x;  les  mols  Lycomède,  Ganymède,  Agamède, 
PaUwMe,  Medix,  Mediastiem  y  Middin ,  Mcddin,  Ma- 
diam,  Medjilis,  Médressé,  Médesm,  Madhya  et  Mideia  % 
correspondent  tous  à  quelqne  attribution  ou  à  quelque 
fait  du  sacerdoce  et  du  sanctuaire  priuutiis.  Le  nom 
des  MèdeSf  peuple  d'Asie,  me  parait  aussi  pouToir 
s'expliquer  (le  cette  façon.  Les  dénoîniualiuns  de  Ow- 
mêriens,  Àrimphéens,  Hyperùoréens ,  Uirpint,  Martes 
et  Opices  désignaient  à  la  fois  des  prêtres  et  les  nations 
qui  leur  étaient  soumises.  (3)  Cicéron  parlijnl  de  la 
science  des  Mages  s'eiphme  ainsi  (4)  :  c  On  voit  des 


(1)  «  t6  xXi(7tov  xh  A\>xo|ii5wv  (Pautaoi  i,  (Si.  DiJol,  IV,  i  . 
Sylbar^  lit  A'jy,o^'.>j'i(^'7»v,  l^ron  onagre  bien  plus  a»aa!ageu**  pour 
noos;  Toici  sa  iiulu  oiplicaiiTe  ;  «  Lt^getiduni  e&istinio  xXiioiov  xi 
Avxo8pu{iiûû>v,  ctaustruin  L)coiniilaruni  %el  (Ul  Amas,  f ertU;  «epfirti* 
Dicii  a«l«ai  tWenlor  L)co<1rjmidœ,  qoiin  Lyel  litro  prffcdi  crut 
«acris.  •  {Paofaaiai»  éd.  Fri^.  Syliiws,  1613,  page  -nS).  l9r$érr 
miéte  iigoifle  eo  toulct  '«lires  les  l'rtires  du  Bnis  sarré, 

(2)  Le  prélre  se  nonimaol  ^fhie,  le  ooin  de5  prèlrmei  fooeeiM 
c^!il»nl  dpvnii  peu  s'(  carier  de  celle  fi>rme.  l'ier^ji  dit  eo  allemind 
matirheii,  en  atigiais  tiaciid,  en  anglo-sinuu  uiurgitcu,  en  saxon  made^i 
eo  Kotbique  medtn;  o  y  a't*il  la  qu'une  fortoile  coioHdetioe  f 

(5)  Le  nom  des  CNloit  (Kfiixic)  parait  aussi  n'être  qu'une  eoaliae» 
tion  de  celui  des  Curèles  (Koufnv'c).  On  tail  qae'ici  CniilCf  éHiiil 
«rigtoaires  de  la  Crète. 

($}  Cicéron,  De  difinatioae,  I,  41. 
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des  familles ,  des  nations  entières  se,  vouer  à  ce  genre 
de  connaissances.  »  Enfin,  nous  avons  vu  que  la  Lycie, 
la  Tauride  et  la  Béolie  paraissent  avoir  tiré  leurs  noms 
de  sanctuaires  qui  y  avaient  été  établis  ;  les  choses  se 
passèrent  Traisemblablement  de  même  en  Médie. 

GIHCÉ. 

Sicgenm  amborum  s^i-'dil  fie  s<ingniic  ah  uno. 

ViMiLF..  (EneiJe.) 

Circé  n'est,  couime  Médëe,  qu'une  porsonniliiMtion. 
Essayons  de  lui  appliquer  le  même  procédé  d'analyse 
et  voyons  d'abord  sa  généalogie. 

Apollonius  la  fait  sœur  d'Œetès  o(  fille  du  Soleil  ; 
Hésiode  en  dit  autant;  Donys  de  Miiet  lui  donne  Œetès 
pour  père.  Tons  ou  peu  s'en  faut  s'accordent  h  la  re- 
garder comme  soeur  de  Médée  et  à  lui  assigner  pour 
berceau  les  contrées  Ponliques.  On  peut  donc  lui  appli- 
quer déjà  KjuI  ce  que  nous  avons  dit  de  Médée  sous  ce 
rapport.  Examinons  les  autres  caractères. 

Circé  était  magicienne.  Pline  appelle  les  breuvages 
magiques  Circœum  poculum  et  la  baguette  magique 
Ckecea  tirga.  Elle  changea  en  pourceaux  les  compa- 
gnons d'Ulysse  et  Ficus,  en  oiseau, 

Fecit  avem  Citas  sparsilque  coloribus  alas 

Saint  Augustin  l'appelle  Maga  illa  famoHinma. 

Elle  pratiquait  la  médecme.  <i  Circé  livrée  à  l'élude 
des  médicaments  de  toutes  sortes,  dit  Diodore  (i), 

il)  Oiod.,  Uf.  IV,  45. 

4e 
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découvrit  diverses  espèces  de  racines  et  leurs  propriétés 
incroyables.  Pline  raconte  aussi  quelle  lit  tuûuailre 
en  Italie  un  grand  nombre  de  simples  (I).  Auiugelle  dit 

que  les  Marses,  auteurs  de  cures  miraculeuses  pro- 
duites à  l'aide  de  sucs  d'herbes  et  d  enchantemeots» 
descendaient  d'un  ûis  de  Circé  (2). 

Elle  était  musicienne  et  poète.  Homère  lui  attribue 
une  vou  harmonieuse;  Virgile  dit  d'elle  : 

Lncos 

Assiduo  reaonat  caulu 

C'était  à  Taide  d'incantations  qu'elle  exerçait  la  magie: 

Carmimbw  Circe  socio^ï  mutavit  Ul^ssei 

Et  Ovide  : 

nia  magas  artes  Œœaque  carmina  novit. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quelle  place  la  poésie  et 
la  musique  occupaient  dans  la  religion  primitive. 
Elle  était  prétresse  et  prétresse  du  Bois  sacré: 

Dives  inaccessos  ubi  Solis  lilia  lucos 
Âssiduo  lesonat  caotu  

Lycophron  mentionne  aussi  les  grands  bois  du  Cir- 
cœum  (3).  Homère  qualifie  de  sacrée  la  demeure  deb 
magicienne  (4);  il  donne  pour  compagnes  à  celle-ci 
quatre  nymphes,  ûlles  des  fontaines  ^  des  fleutes 
sacrés  (5]  et  des  bois  sacrés,  personnifications  d*atitaol 


(n  Pline.  XXV.  5. 

(2)  Auluficiie,  XVI,  1. 

(3)  MasuSvÀ;  &(xç£  xipxa(ov  vdirac  (Lycopbroo,  ftn  iftîj» 
{4}  *Upolc  èv  B(&t»aat  Kipxvic  (OdyM.,  cb.  X»  tm  426). 

(5)  *£»  V  ttpdv  KotaiftAv  (Id.,  loc  €il.)« 
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d'objets  du  culte  primitif.  II  semble  aussi  qu  un  vague 

souvenir  du  feu  sacré  se  retrouve  daus  ces  vers  de 
Virgile  ; 

Tectîsque  superbis 
Urilodoratam  nocturna  in  lumina  cedrum. 

Enfin  les  Oruxles  Sibyllins  lui  donnent  pour  fille  la 
Sibylle  de  Cmnes  (i). 

Circé  était  donc  iille  du  Soleil  et  procbe  parente 
d'Œetèset  de  Médée  ;  elle  était  prêtresse  du  bois  sacré, 
magicienue,  uiusicienue,  poète  et  versée  dans  1  art  de 
la  médecine.  Que  lui  manque-t-il  pour  être  une  autre 
Médée?  Rien  absoluuitnt.  On  lit  dans  Pomponius 
Mêla  (2)  :  «  Llle  de  Sena  située  dans  la  mer  Britan- 
nique en  face  des  Osismiciens  est  renommée  par  un 
oracle  gaulois  dont  les  {uêtresses  vouées  à  une  virgi- 
nité perpeiiu  lie  sont  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont 
nommées  Gaiiicèneset  on  leur  attribue  h  pouvoir  sin- 
gulier de  déchainer  les  vents  et  de  soulever  les  mers, 
de  se  métamorphoser  en  tels  animaux  que  bon  leur 
semble,  de  guérir  des  maux  partout  ailleurs  regardés 
cumine  incurables,  de  connaître  et  de  prédire  l'ave- 
nir. »  Voilà  des  faits  racontés  sons  une  forme  histo- 
rique; supposez  rioiagination  hellénique  s  exerçant 
sur  ce  canevas ,  ces  neuf  prêtresses  deviennent  autant 
de  nymphes  filles  des  forêts  et  des  eaux  et  vous  obte- 
nez toute  la  légende  de  Circé. 

Circé  n'est  donc  aussi  qu'une  personnification  du 
sanctuaire  primitif;  mais  à  quel  point  de  vue  ?  a  mon 


(DOrKleiSibyl.,  liv.  lïl,  fers  813. 
H)  Poiupauiui  Mêla»  liv.  ilX,  S. 
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avis  elle  représente  renceiute  sacrée  non  plus  consi- 
dérée comme  centrale,  mais  comme  circulaire;  nom 
savons  drjà  que  telle  était  la  forme  de  la  plupart  de  ces 
enceintes,  kc^koc  signifie  en  grec  cercle,  anneau;  les 
Latins  disaient  dans  le  même  sens  cirées^  cireen, 
circHs,  circnhis  et  les  Gaulois,  Kylkk  [i].  D après 
Ducange ,  les  Bretons  payaient  ayant  l'invasion  anglo- 
saxonne  une  redevance  eeelésiastique  noiniiiée  chir- 
cl^sel  et  circsel;  eulia  eu  allemand  Kirchc  sigai^ 
Eglise. 

Qu'était-ce  que  le  grand  cirque  de  liome?  Un  véri- 
table sanctuaire,  yoire  un  sanctuaire  primitif.  L'édi- 
flee  était  de  forme  circulaire  oblongrue  :  on  y  voyait  le 
Fiyuier  runuiud  i^),  les  statues  des  déesses  Murtiaet 
PoHentia  et  divers  autels  consacrés  aux  dieux  Pénales, 
au  Ciel  f  a  la  Terre  et  aux  yrands  Dieux.  Les  sacrilices 
des  comualia  se  faisaient  sur  un  autel  souterraia  {3), 
dernier  souvenir  des  hypogées ,  aulel  qui  toudiait  au 
cirque  sans  y  être  couipris ,  mais  le  temple  constroit 
devait  tout  naturellement  être  moins  vaste  que  Tespaee 
libre  et  couvert  de  forêts  consacré  autrefois  par  la  reli- 
gion. TertuUien  parle  d'eaux  vives  qui  coulaient  dans 
le  cirque  même  et  il  nous  apprend  qu'elles  étaient 
dédiées  à  l'antique  divinité  Déméter.  Au  centre  de 
l'édifice  était  le  Temple  du  Soleil  (4)  qui  passait  pour 


(I)  Triadei.  XfT 

(*i)  «  Ficus  RuiuinaUs...  qiMje  fait  iibi  ouoc  eti  Laperoi  io  Circo.  > 
(Servlus.) 
(5j  Deiiys  d'Halicarn.,  liv.  II.,  9. 

(i)  «  Le  Cinioe  eit  anrtout  coasaeré  ad  SML  qai  a  loo  tcople  m 
pilliea.  »  (TwCalItoo»  de  Speclic.,  ch. 
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avoir  été  construit  par  Circé  elle-même  en  l'honneur 
du  dieu  dont  elle  descendait  (1).  Les  jeux  étaient  con- 
sacrés à  diverses  divinités  ;  on  promenait  en  grande 
pompe  dans  l'intérieur  du  monument  les  images  des 
dieux  : 

Gircus  eht  pompà  celeber  numeroque  deorum. 

Enfin  c'était  au  cirque  que  se  tenaient  les  devins  et  les 
astrologues.  Knnius  et  Cicéron  mentionnent  Tun  et 
rautre  «  les  astrologues  du  cirque  (2)  ;  »  Juvénal  dit  à 
son  tour  (3)  :  «  Les  femmes  riches  interrogent  l'augure 
qu'elles  appellent  à  grands  frais  du  fond  de  l'Inde  et 
de  la  Phrygie ,  mais  c'est  au  milieu  du  cirque,  sur  les 
murs  deTarquin,  que  les  devins  populaires  rendent 
leurs  oracles.  »  Les  anciens  ont  donné  bien  des  étymo- 
logies  du  mot  cirque,  les  uns  le  faisant  venir  à'à 
circuUu  à  cause  de  sa  forme  circulaire,  les  autres  du 
faisceau  d'épëes,  autour  desquelles  f'eifca  quos) 
tournaient  les  chars,  d'autres  enfin  de  ce  qu'on  pro- 
menait les  images  des  dieux  circUm  metas,  A  mon  avis, 
le  eirqae  n'est  que  la  kirche  des  Allemands ,  et  Circé 
n'est  qu  une  personnification  des  divers  cirques  ou 
sanctuaires  circulaires. 


(I)  €  Quod  •pfctacoluin  primum  a  Cîrre  haluml  Soli  |wlri  suo,  nt 
Tolnal.  ediluoi  afifirmaol  :  ab  eâ  el  CIrel  appoUalionem  argiimeu- 
taolur.  9  (rert..  ibîd  ) 

(i)  .  ISm)  Tif-ntios  haruspices,  non  de  circo  adrologoi. •  (Euqîub.) 
*-  •  De  cirio  aslrologus.  »  (De  divioal.,  1, 5^.} 

(5)  Juf  ciial,  lat.  \l,  vers  5S8. 
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Proftil ,  ô  pro^nl  esle ,  prorani, 
CiMicIauiHt  rates  (otoque  obsisltU  loa>. 

ŒsWM,  Ht.  VL 

Nous  voici  onrore  en  pleine  famille  Œetès  et  en  face 
d*une  autre  Médde  et  d'une  autre  Circé  ftléme  origine , 
mêmes  caractères;  aucun  Irait  saillant  ne  manque. 
D'apH's  Diudore  [\)^  Hécate  épouse  son  oncle  CEetèset 
en  a  Médée  et  Circé.  Dcnvs  de  Milet  lui  donne  aussi 
pour  lillt's  les  deux  magiciennes;  ValMins  Flaccus  la 
fait  sœur  de  Médée.  «  Hécate,  dit  Apollonius  de  Rhodes, 
enseigna  à  Médée  Fart  de  prt^parer  les  médicaments 
(Texvr.aaaôai  çâ'.|xax'j  ppodults  par  la  Iccre  ct  par  1  eau.  I» 
Denys  de  Milet  raconte  qu'elle  se  livra  à  la  recherche 
des  plantes  tant  utiles  que  nuisibles  et  que  ce  fut  elle 
qui  découvrit  l'aconit.  Diodore  lui  attribue  aussi  k 
découverte  de  ce  végétal»  ainsi  que  celle  de  diverses 
racines  (2). 

Sqccîs  Hecateiodos  herbœ  sparsit 

dit  Ovide  décrivant  une  opération  magique.  Hécate 
n'était  pas  seulement  magiciennne  ;  elle  présidait  à 
la  magie.  Elle  était  poète  ;  les  anciens  mentionnent 
les  Hecaieia  carmim ,  qui  forment  le  pendant  des 

Succià  Ilecaleia  carmina  miscet. 


(h  niiMl.  IV,  45. 
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Eoiin  elle  était  prêtresse  :  «  Hécate  au  long  voile  l'en- 
tendit du  fond  de  son  antre,  »  dit  l'hymne  à  Cérès 
diiiibué  à  Homère  {\).  ¥.  Elle  fit  élever  un  temple  à 
Diane,  dit  Diodore  (i) ,  et  ordonnant  de  sacrifier  émette 
déesse  tous  les  étrangers  qui  y  aborderaient,  elle 
devint  célèbre  par  sa  cruauté.  »  Voilà  la  prétresse 
sacrificatrice  ;  Valerius  Flaccus  nous  lim  la  prétresse 
du  Bois  sacré  : 

UaDc  resideos  altis  Hécate  Perseia  lucis. 

On  l'invoquait  avant  les  sacrifices  : 

Ignibus  imponit  sacris  libamina  prima. 
Voce  Tocans  Hecateo. 

Théocrite  l'appelle  Chtonia,  c*est-à-dire  à  ni  on  avis 
soutm'aine,  qualification  qui  convient  bien  à  l'épouse 
d'Œetès  et  à  la  mère  de  Médée  ,  laquelle  s'appelait 
de  même  AintM.  Luilu ,  Diodore  donne  aussi  à  Hécate 
le  surnoip  de  Sxoxid,  la  ténébreuse. 

Telles  sont  les  ressemblances  avec  Médée  et  Circé  ; 
voici  les  caractères  propres.  Les  anciens  appelaient 
Hécate  Phosphoros,  Tœdifera  et  Lueifera,  c'est-à-dire 
porte-flambeau;  un  assez  grand  nombre  d'abraxas  et 
de  vases  peints  de  la  grande  Grèce  la  représentent 
armée  d'une  torche  ou  d*un  flambeau  On  lui  donnait 
aussi  les  surnoms  de  qpOXa^  (gardienne),  de  icp6icvXo<  et 
ic^poui  (portière).  Elle  aimait  les  chiens  et  passait  pour 
avoir  su  la  preiuiùre  dompter  ces  aaiiiiaux  : 
Sola  feras  Hécate  perdomuisse  canes  (5). 


(1)  Yen 

(2)  Oiod.,  loco  citalo. 
{$)TibiiIle,  iif.  I,  Eieg.  U. 


Porphyre  la  montre  entourée  de  chiens  noirs,  et  Âpri- 

îonius  de  Rhodes  la  dépeint  recevant  le  sacrifice  de 
Jason  au  milieu  d'une  meute  de  chiens.  Les  aacieas 
ridentiftaient  arec  le  chien  au  point  de  lui  prêter  ks 

aboiemens  de  cet  arniuai  : 

Noctornis  Hécate  triviis  ulnlata  per  nrbes. 

Qu'était-ce  donc  que  cette  divinité?  Semblable  par 

tant  de  points  h  Médée  et  à  Circé ,  elle  doit  avoir  été, 
elle  .aussi,  un  emblème  du  cuite  primitif,  mais  à  un 
autre  point  de  vue.  k  mon  avis,  elle  était  non  seulement 
la  prêtresse,  mais  encore  la  neocore,  Vœditua  on  pour 
mieux  dire,  elle  était  le  sanctuaire  lui-même  considéré 
dans  Tensemble  des  pratiques  du  culte.  Elien  menttoooe 
les  chiens  sacrés  qui  défendaient  l'approche  dn  temple 
et  de  la  farét  sainte  du  mont  Etna  ;  on  comprend  qu'eo 
sa  qualité  de  çOXaÇ  et  de  icpoTivXo;,  Hécate  ait  eu  aussi  sa 
meule.  Comme  prêtresse,  elle  présidait  aux  sacnlices  et 
comme  néocore,  elle  était  porte-flambeau  (i).  Notons 
en  passant,  à  propos  de  la  meule  d'Hëcalj,  que  les 
iameux  dogues  Molosses  étaient  précisément  les  cbieas 
de  Dodonê,  lesquels  ont  donné  naissance  à  la  fable  da 
chien  Tricéphale,  gardien  des  régions  souterraines. 

D'où  vient  le  nom  d*Hécate  7  Quelques  anciens  l'ont 
tiré  d'éxotTôv,  cent,  parce  que,  dis.nerït-ils,  elle  avait 
cent  veria^;  je  ne  m'arrêterai  pas  à  combattre  cetts 
étymologie  à  la  fois  puérile  et  raffinée.  €  Hécate, 
disent  MM.  Creulzer  et  Guigniaut,  veut  dire  celle  qui 

Iwau  svvns  dam  Ici  cerèituuiea.  •  (Vojigeil'Auailiarùi,  e.  LXVlit 
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agit  au  loin  ou  celle  qui  éloigne ,  qui  écarte,  »  M.  Ifâury 
rattache  également  ce  mot  à  £>ca;,  loin  de,  mais  son 
iateiprétatioQ  est  bien  loin  d*étre  aussi  satisCaisante. 
L'honorable  savant  voit  dans  celte  diviaité  uiiepeison- 
nification  de  la  lune,  dont  la  clarté  ùrilU  au  loin.  Yoici 
mon  opinion.  Les  Hellènes  appelaient  le  sanctuaire 
'Aîvtov  (a  priv.  et  avvu>,  entrer)  c'est-à-dire  le  lieu  ou  l'on 
n'entre  point.  Les  Arcadiens  lapidaient  les  profanes  qui 
pénétraient  dans  le  Ltwaion  (  1  ]  ;  enfin ,  nous  avons 
parlé  tout -a -l'heure  des  chiens  sacrés  qui  gardaient 
l'enceinte  de  l'Etna.  La  prétresse  de  Cumes  était  égale- 
ment, et  par  une  délégation  d'ilëcatc  elle-même,  gar- 
dienne des  bois  sacrés; 

Nec  te 

NequtGquàm  lacis  Hécate  prœfecit  ÀTernis. 

Déiphobe  est,  comme  Hécate,  magicienne  et  prétresse 

du  bois  sacré,  mais  les  Latins  doués  de  moins  d'imagi- 
nation que  les  Uellènes  ont  oublié  de  la  déifier;  à 
mon  avis,  est  toute  la  différence  entre  elles. 

Procul,  à  procul  este,  profani, 
Gonclamat  Tatts ,  totoque  abaUtite  luco  (3). 

Placez  la  scène  en  Grèce  et  au  lieu  de  procul^  lisez 

txa;,  qui  en  est  le  strict  équivalent,  et  vous  aurez  l'ex- 
plication la  moins  invraisemblable  du  nom  de  la  déesse. 

Autre  question.  On  traduit  ordinairement  le  mot 
Hécatombe  ipex  sacrifice  de  cent  ùœu/s;  est-ce  bien  là 
le  vériuible  sens?  Je  sais  que  Salomon  offrit  vingt-deux 


(1)  IMiii.irijiic,  (^iiesIioDs  gr  rqncs.  59, 
Œueide,  li? .  V  i«  vert)  j^q  cl  buîT, 
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raille  bœufs  lors  des  fêtes  de  la  consécration  du  temple 
et  Alexandre,  douze  milles  victimes  pour  les  funérailles 
d'Ëphestion.  On  pourrait  peut-être  hésiter  à  prendre 
ces  chiiïres  h  la  lettre  ;  je  me  bornerai  a  faire  remar- 
quer que  ce  furent  là  des  faits  tout  exceptionnels  et 
déjà  bien  en-deçà  des  temps  primitifs,  auxquels  le  mol 
Hécatombe  paraît  remonter.  Scipion  et  Paul  Emile  ne 
se  montrèrent  pas  si  magnifiques  ;  le  premier  n'imrooh 
que  cent  vingt  bœufs  pour  son  triomphe  d'Espagne  et 
le  second ,  cent  pour  son  triomphe  de  Macédoine.  «  ù 
mot  Hécatombe,  dit  M.  Maurj  (1),  résonnait joyeusemeot 
aux  oreilles  du  public  et  Ton  se  donna  plusieurs  fois 
rhouiieur  d  annuiicer  de  ^.«  iiiblablessacril]*  es saoi avoir 

cependant  cent  victimes  à  offrir  au  ciel.  Voila  comment 

on  arriva  à  étendre  le  nom  d'Hécatombe  à  un  sacrifice 
d'un  nombre  de  bœufs  inférieur  à  cent  et  qui  nièrae 
dans  certains  cas  ne  dépassait  pas  douze.  Les  sacri- 
fices ,  011  un  grand  nombre  de  victimes  étaient 
immolées,  ne  pouvaient  être  trop  multipliés;  oulrc 
qu'ils  pouvaient  porter  la  disette  dans  un  pays,  ils 
demandaient  une  ricliesse  en  bestiaux  que  toutes  les 
contrées  n'offraient  pas.  »  M.  Maury  a  bien  raisoD; 
une  ancienne  loi  de  la  Grèce  mentionnée  par  Pausanias 
cl  dont  Eiien  nous  a  conservé  le  texte,  défendait  de  sa- 
crifier les  bœufs,  bétail  alors  encore  fort  rare  et  en  toat 
temps  S!  utile.  «  Telle  était ,  dît  Cicéron  2  ,  la  haute 
opinion  de  l'utilité  du  bœui  ,  que  manger  sa  chau^  eut 


(1)  Maorj,  Riil.det  nil.  de  la  Grèce»  t.  II,  p.  9J, 
(Sj  De  DBt.  Deoram,  lil,  17. 
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été  qualifié  de  crime.  »  Pline  dit  à  son  tour  qu'il  était 

autrefois  déf  ndu  à  Rome  de  tuer  les  bœufs.  Nous 
voilà  bien  loin  des  saciilices  de  cetU  bétes  à  cornes, 
mais  je  crois  que  le  mot  hécatombe,  qui  est  fort  ancien, 
puisqu'il  se  trouve  plusieurs  fuis  dijns  Homère,  avait 
signifié  primitivement  les  bœufs  d'Hécate  ou  du  saeri^ 
lice  ;  on  se  rappelle  qu'Hécate  présidait  aux  immola- 
lions.  D'ixâtïi  à  ijMxtôv,  la  dillcrcuce  est  presque  nulle. 
Voici  encore  une  méprise  provenant  de  la  confusion  des 
deux  mêmes  mots.  Tliùbes  d'Egj  ples'appcU.it  ixaT6!J.Tr^Ào;, 
c'est-à-dire  d  après  les  Hellènes,  la  ville  aiix  cent  portes. 
En  avait-elle  cent?  Rome  n'en  comptait  que  trente  au 
tciups  de  Vespusien  (!)  ;  le  mur  d'octroi  de  Paris  n'est 
percé  actuellement  que  de  cinquante-huit  ouvertures  (2). 
Admettons  encore  les  cent  parles  de  l  lièbes;  la  Lybie 
etlf^  pnys  drs  Parlhes  avaient  de  aiéiue  deux  localités 
qui  s'appelaient  Hécatompyles  :  ces  deux  villes  avaient- 
elles  aussi  cent  |)or[es?  A  mon  avis ,  éxaxôjxTnjXo;  signifie 
les  portes  d* Hécate  dans  le  sens  des  'h^(ou  «ûXat,  qui  con- 
duisaient À  T'Hpia  ou  cimetière  d'Athènes.  Diodore  nous 
ii^ipreud  que  près  de  la  grande  nécropole  du  lac  Aché- 
rusia,  qui  touchait  à  Thèbes  Hécatompyle,  se  trouvait 
précisément  le  temple  d'Hécate  la  Ténébreuse  (ixorfaç 
'txiîTiç)  (3).  Un  dernier  fait  :  Le  nom  d'Hécate  a  donné 
aussi  naissance  à  celui  d*Hécatésies,  par  lequel  les  Grecs 
désignaient  les  distributions  de  pains  et  autres  aliments 
qui  se  faisaient  à  chaque  nouvelle  lune  dans  les  carre- 


Pl=ne,  Ht  Hl.  ch.  IX. 
(2  Mallebrun-Lai allée,  éd.  1862. 
(3)  Diod.,  I,  96. 
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fours  des  villes.  <(  Tous  les  citojeus  de  Scillunle ,  dit 
Xënophon  dans  son  Ànabase,  prennent  part  à  la  iéle. 
La  déesse  fournît  aux  assistants  de  la  farine  d*orge,  da 
pain,  du  vin,  du  dessert,  une  portion  des  victimes  en- 
graissées dans  les  pAturages  sacrés  et  du  gibier.  »  Voâà 
les  véritables  repas  d'Hécate ,  dont  les  Hécatésm  n'é- 
taient plus  qu'uue  maigre  imitation. 

•  Penoiia  lopiù*  pro  tmt»,  pm^ikm.  omiL  • 

Hkiini;. 

Toici  une  nouvelle  figure  qui ,  de  même  qu'Hécate, 
Hédée  et  Cîrcé,  appartient  à  la  famille  Œetès.  EUf* 

dions  la  d'après  la  même  metliode  et  en  commençant 
par  sa  généalogie,  comme  nous  avons  fait  pour  ks  pe^ 
'  sonnifications  précédentes. 

Homère  iait  de  Perséis,  fille  de  1  Océan  et  du  SùUUp 
une  sœur  de  Circé  ;  Apollodore  d'Athènes  en  dît  aolam 
et  il  la  présente  en  outre  comme  mère  d'Œeifs  'f . 
Diodore  change  le  sexe;  selon  lui,  Persès  est  ûisdu 
Soleil,  frère  d'Œetès  et  père  d'Hécate.  Hésiode  fut 
du  même  Perses  l'époux  d'Hécate  et  Vaiérius  Flaccus, 
le  frère  d  Œetès. 
Persée  était  magicien.  H  traversait  tes  airs  : 
Aera  carpebat  teoerum  siridenUbus  alis. 
Il  portait  cesses  A  ses  pieds  : 

Perseos  aerii  plantaria, 

(I)  Apollodore»  H?.  1, 9. 
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ditTalcrius  Flaccus.  Dans  les  Fêtes  de  Cérès,  Aristcn 
piiaue  lui  prèle  le  langage  suivant  :  «  Me  frayant  une 
rouce  à  travers  les  airs,  moi,  Persée,  je  me  dirige  vers 
Âp^()>  avec  h  téte  de  la  Gorgone.  »  Les  I.aiins  l'appe- 
him  i'eniu/er,  Pennipefi,  ÀUUus.  Médée,  Odin,  Holda 
et  enfin  nos  sorcières  du  moyen  âge ,  chevauchaient 
aussi  a  iiavers  les  airs,  les  unes  au  moyen  d'ailes, 
les  autres  sur  des  balais ,  Médëe  sur  un  char  attelé  de 
serpens  ailés.  Persée  avait  encore  bien  d'autres  recettes 
iiiagiques  : 

» 

Quœre  alinrn  tua  qoem  moveant  mimeula , 

lui  dit  Tfaescelus  dans  les  Méiamorphotes  d*Ovide>  et 
Eryx  ajoute  : 

Et  prostemite  hune  juvenem  magica  arma  moTeotem. 

La  plus  célèbre  de  ces  armes  de  Persée  était  le  casque 

di[(VOrrus  ou  de  Plnton,  qui  le  rendait  invisible.  Si- 
goalons  en  passaat  une  ressemblance  de  plus  dans  les 
croyances  des  anciens.  On  lit  dans  le  sixième  chant  des 
Nibelungen  :  «  J'ai  entendu  parler  de  nains  sauvages 
qui  habitent  la  caverne  et  qui  portent  pour  défense  la 
Tam-Kappe,  Celui  qui  la  porte  sur  lui  est  parfaitement 
à  l'abri  des  coups  et  des  blessures,  ^ul  ne  voit  la  per* 
sonne  qui  en  est  revêtue.»  Cette  Tam-Kappe  est  exacte- 
ment la  même  chose  que  le  casque  magique  de  Persée  (I). 

(()  QuX.iitHe  que  ce  lasque  d'Oicus  on  Hc  Pluloo  qui  rfndail  invi- 
sible ft  njptl.iit  j»  l'abri  des  coups?  Peut-éire  faul*II  n'y  tnur  qut  les 
réduits  M>uierraiu9  dans  lesquei»  ^e  rêfugiaieol  les  populatioos  Talo* 
«Kl  et  pounalviet.  Jl  tcnble  qne  cela  miorte  do  pataiRe  itet  M* 
Maiiffii  qoe  noua  avoua  dU  ploa  bant.  Le  amn  dt  Tam^Ku^  tal 
lai-niéaie  i  raoaiqaar. 


—  2o4  — 

Persée  était  musicien.  Eschvle  et  ApoUodurti  d'A- 
thènes disent  l'un  et  l'autre  que  Mercure  lui  donna  une 
harpe  de  diamant  (i).  Un  vase  peint  du  cabinet  du 
chevalier  Durand  le  représente  tenant  d'une  ruaiu  la 
tétede  Méduse  et  de  l'autre,  une  harpe.  CultiTait-illi 
mt'<lccine  comme  Médée  et  Circé  ?  Nuus  n'avons  à  cet 
égard  aucun  rensei^iieuieiU  positif,  mais  seulement 
quelques  indices  de  plus  ou  moins  de  valeur.  Apulée 
raconte  dans  le  troisième  livre  de  ses  Florides  qu  i!  y 
avait  près  de  Carthage  des  eaux  minérales  réièbre$ 
nommées  Persianœ  aquœ.  A  Mycènes  »  ville  fondée  par 
l^ersée  liii-mème ,  était  une  source  nuiuiutc  ugalemenl 
mpacfa  (2)  et  qui  peut-étre  jouait  un  rôle  dans  la  méde- 
cine du  temps.  Lé  département  du  Puy-de-Dôme  a  une 
source  dont  les  eaux,  bien  que  froides  au  loucher, 
paraissent  être  en  ébullition  ;  le  lieu  se  nomme  Àigyne- 
Perse,  équivalent  exact  de  la  xpV;vT,  -xt^niu  et  des  Per- 
sianœ aqwr.  D'après  bozomene,  les  Egv[>Utus  allri- 
buaient  à  un  arbre  qu'ils  appelaient  Perêéit  la  propriété 
de  guérir  ceux  qui  le  touchaient  {\]. 

Tersée  était  prêtre.  D'après  Suidas,  ce  fut  lui  quitU 
présent  aux  mages  du  feu  sacré  ;  à  Tarse  (Cilieie),  on 
l'adorait  comme  un  dieu ,  de  même  que  1rs  Thratcs 
fmirent  par  adorer  leur  prêtre  Zamolxis.  M.  de  Udmiu^ 
ridentilie  avec  le  mage  Bersin,  l'un  des  fondateurs  da 
culte  du  feu  chez  les  Perses.  D  aptes  l'mdare,  les 


(I  Apollodorc.  liv.  II.  fb.  IV. 

(2;  Xp^Qvïj  TE  ftoTi  xaXovjiévTj  iccp<rs(a  (Ptttu.,  Uf .  II,  Oficrifl.  ét 
(3)  Soiooieiit,  Hist  êoOéê.,  lir.  Y. 


Digitized  by  Google 


Hyperboréens  l'avaient  autrefois  admis  à  leur  banquet 
sacré  (l).  Hérodote  signale  dans  renceinle  sacrée  de 
Chemiiis  li^^ple)  une  statue  de  Persée.  Pausanias 
raconte  qu'après  avoir  fondé  Mycèncs ,  il  sacrifia  le 
premier  à  Jupitur  sur  le  mont  Apesas  (2).  Panni  les 
degrés  d'initiation  aux  mystères  mitbriaques ,  celui  du 
Penée  (Fersei ,  Persica ,  gradus  Persicus)  était  un  des 

plus  élevés  (3). 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la  figure  qui  nous 

occupe;  quel  en  est  le  sens?  Au\  youv  (rOtl-Muiler  et 
de  M.  Vœlkher,  Persée  symbolise  la  iorce  végétative  ; 
MM.  Creutzer  et  Guigniaut  voient  en  lui  lehérosduSoleil, 
puis,  par  extension,  le  soleil  lui-même,  le  germe  divin, 
le  bon  génie.  Pour  H.  Maury,  Persée  est  n  l'eau  qui 
s'élève  en  vapeur  dans  le  ciel  (4].  »  Il  me  semble  qu'il 
y  a  une  explication  plus  simple.  Persée  est  musicien  , 
magicien  et  prêtre;  il  est  proche  parent  de  Médée, 
Hécalt-,  Circé  cl  Œetès  reconnus  déjà  comme  autant  de 
personniâcations  du  sanctuaire  à  divers  titres.  J'ouvre 
quelques  vocabulaires  et  j'y  trouve  les  mots  suivants  : 

Gaélique ,  Pnrst ,  ratmt.  (Oielionnaire  d'Aroittroog.) 

Anglais,  Pursno,  cchk. 

Arninrirako,  Persoii ,  cire.  (Le$!nniflec-!a-ViIlenjarqué.) 

La[>ou,  Penon.  ci'rc.  (Limictih  et  Ohrtiug.) 

Luim ,  Persooa,  ctRE.  (Ducaogc.) 

Fraoçats,  Pcnooiiat,  cotr  (Fnretiére.)  (5) 


(I)  PtiHiare,  Pylb.,  X. 

(f;  Evôa  TtpôjTov  Au  SOiai  XcY^y^iv  llspasa  (Pans..  II,  15)* 

(5)  M)tho!<)st*'  rornaifie  de  Preller,  pag»'  7G2  el  suit. 

(4)  Hi<!  dv»  rel.  de  la  Grèce,  t.  I.  p.  "J3">.  425  et  .125. 

'5  «  D  aulie*  dooiient  ce  nom  er^iumal)  à  tle  «impies  curés  et 
d  autres  à  des  curés  primitirs.  (Furetière.)  Ao  mêoit  radical  se  rat- 
lacbent  Bwrx,  barde,  c^iiurique-AriDoricaia)  las  Purqiiei,  falMicar 
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Per^eui  signifiait  donc  tout  simplement  le  prêtre.  Geh 

aciiuis,  tout  s  explique.  La  légende  de  Persée  nous  le 
montre  en  Tauride,  dans  TAsie  supérieure,  en  Ârp- 
lide,  en  Assyrie,  où  Hérodote  le  fait  naître ,  et  enfin  en 
Egypte  et  en  Lybie,  nea  de  plus  naturel,  puisqu'il  y 
atvait  des  sanctuaires  partout.  Les  anciens  lui  doD&e&t 
tour  à  tour  les  deux  sexes,  selon  que  le  point  de  départ 
de  la  légende  a  été  le  prêtre  ou  la  prêtresse,  Etîeone  le 
géographe  dit  que  la  Mrads  d*ArgoUde  s*appelsit  «a$$i 
Persépolis  et  Euslhale  nomme  cette  ville  ^  sfonsor 
ncp«i<0c  ic6Xt«.  N'est-il.  pas  tout  simple  que  3if6e(«,  dont 
le  nom  signifie  le  centre  sacré,  se  soil  «ippelée  en  même 
temps  la  tille  du  prêtre  ou  des  prêtres  î  Lne  autre 
Persépolis  bien  plus  célèbre  était  dans  !*Asie  snpéneare 
la  ville  sacrée  par  excellence ,  le  siège  de  la  religion  ei 
le  tombeau  des  rois  ;  les  indigènes  la  nommaient  aiee 

une  légère  altération  du  radicitl  Parsagada  ou  Pam-- 
garda.  Hérodote  et  les  autres  historiens  grecs  confondent 
souvent  les  Mèdes  et  les  Perses  et  ils  emploient  volontiers 
la  première  dénomination  à  la  place  de  la  seconde; 
cette  substitution  nous  étonnera  moins,  si  nous  tenons 
compte  de  la  synonymie  primitive  de  ces  deux  mots, 
qui  Tun  et  l'autre  ont  d'abord  signifié  le  prêtre  (Ij. 
«  Les  Thraces,  dit  Hérodote,  ne  labourent  ni  n'ense- 
mencent le  chemin  par  où  Xerxès  lit  passer  sua  armée 
et  encore  aujourd'hui  ils  Tont  en  grande  vénération.  » 

Êonrfs,  que  Habelalt  spppelle  lei  trois  sœun  Parses  (Paolâg.,  lir. 
50i  et  enfin  Parjtémuaia,  ? tgibt  «1  jeuoe  (Dacauire). 

Pmfiis  el  Peisnna  paraissent  se  ratiaclier  aa  même  rwfieil 
que  Percée,  Pertuisei  i  alliMnaenI  Her>i,  ci-evyss  *;  ne  |MMifT;iii-oo  pu 
y  foir  M  MMifeoir  dei  hypogée*  qui  fureul  les  premiers  leoipiei? 
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Xenès  était  poar  ie$  Thraces  l'archimage  et  le  sou- 
Terain  pontife  de  la  religion  primitive  (1)  ;  Tempresse- 
ment  des  Grues  uoii  helléniques  à  servir  la  cause  de 
celiiiqulls  appelaient  le  rot  montre  bien  qu'ils  parta- 
geaient ce  sentiment.  Enfin  les  Latins  étaient  fort  em- 
ijana^sés  pour  expliquer  le  mut  l'cr.suna  (masque  de 
théâtre,  rOle,  personnage  dramatique)  et  ils  le  iaisaient 
venir,  foute  de  mieux»  d*d  personando ,  parce  que, 
disaienl-iis,  le  masque  augmente  le  volume  de  la  voix. 
L'origine  hiératique  du  théâtre  grec  et  latin  étant  un 
dit  inconleslé,  nous  ne  serons  plus  forcés  d'avoir 
recours  à  ces  étymologies  iuvrdiâeiubkbles  et  il  nous 
suffira  de  nous  rappeler  que  les  prêtres»  qui  furent  les 
premiers  acteurs ,  s'appelaient  eux-mêmes  Personœ, 


PROSERPINE. 

Hcpvfçévvi,  TrcptTtofd'ca,  çcplçtttra, 
MoDvtAU  Thbaaobp». 

Nous  avons  obtenu  l'hypogée  (Œetès)»  le  sanctuaire 

central  (Médée) ,  l'enceinte  circulaire  (Circé) ,  le  prêtre 
H  la  prêtresse  (Persëe  et  Perséis) ,  le  culle  et  en  parti- 
culier les  cérémonies  du  sacrifice  (Hécate)  ;  il  ne  nous 

iiianque  plus  que  V oracle  pour  avoir  le  saucluaire  com- 


(t)  Lm  mit  de  Pene  élaieot  de  fërilabtes  prMnt.  «  Ifal  ne  peut 

éire  rai  de  Perse  qu'il  ne  soit  préalablemcot  versé  deas  la  difcipitne  et 
Il  scieoce  des  Mages.  »  (Cic.  Ce  divio.,  I,  41.)  Artaxeriès  Tut  sacré  à 
l'asargade  parles  prêtres,  son  frère C>r«is  nppritla  magie.  (Plulanine, 
fied'Artax.,  ch.  III. ^  Xtt  xis  faisait  lui-même  un  sacrifice  sur  \  auUl 
àu^ioleil,  (Plularque;  quaud  le  frère  de  Tbéniislocle  fut  amené  devaut 
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plet.  Essayons  de  soulever  un  dernier  Yoile  et  ^ojm 

si  Proserpine  ne  représente  pas  celle  nouvelle  persoo- 
nilication. 

Tout  le  monde  connaît  la  légende  de  son  enlève- 
ment. «  Oû  raconte,  dit  Carcinus,  que  i'iutoii  ravit 
jadis  par  de  secrètes  trames  la  viei^  sacrée  et  qa'il 
descendit  avec  elle  dans  les  antres  ohgcurt  de  la 
terre  (1).  »  Ceci  se  passa  à  Enna»  le  principal  sanc- 
tuaire de  la  Sicile.  En  dépouiUant  cette  légende  de 
tout  ce  que  i  iina^ination  des  anciens  y  a  ajuiiit-,  il 
reste  ce  fait  fort  simple  et  tout  vraisemblable  que  les 
prêtres  d*Enna  attirèrent  à  eux  une  jeune  fille  du  pays 
pour  en  faire  une  de  ces  Sibylles  qui,  comme  à  Cumes 
et  à  Liiybée,  annonçaient  l'avenir  du  fond  deTantre 
prophétique.  Deux  autres  devins  célèbres,  Trophonius 
et  Auipiiiaraus,  passaient  également  pour  avoir  été  eu- 
gloutis  sous  le  sol.  Héropbile^  qui,  d'après  Pausanias, 
fut  successivement  Sibjllt^'  (ians  cirKj  sanctuaires,  ne 
disparut  pas  sous  terre  ;  mais  elle  naquit  dans  uo 
hypogée  du  mont  Coryx  (2).  D*après  Apollodore 
d'Athènes,  Proserpine  ne  passait  cbez  Piuton  qm  ie 
tiers  de  Tannée.  On  sait  que  les  oracles  n'étaient  pas 
toujours  ouverts  au  public  et  que  celui  de  Delphes» 
par  exenipic,  ne  fonctionnait  qua  certaines  époques; 
la  Pythie  avait  des  vacances.  On  connait  aussi  les 
fureui-s  prophétiques  des  Sibylles  ; 

Bacchatur  démens  aliéna  per  antrum. 


(I)  mod..  Ut.  V.  5. 

{%)  VmuuOn,  Ut.  X,  12. 
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Or,  Proserpice  avait  pour  surnoms  Brimô  et  Cotytto, 
mots  dérivés  de  xortfd»  et  dftiii»,  qui  signifient  l'un  et 
Tautre  éire  en  fureur.  Enfin,  Lesbos,  TAttique,  TAr- 
cadie,  l'Argolide  et  la  Crète  disputaient  à  la  Sicile 
rhonneur  d'avoir  été  le  théâtre  de  l'enlèvement  de  la 
jeune  vierge.  Ces  prétentions  se  comprennent,  car  le 
fait  a  pu  se  répéter  partout  ou  il  y  avait  un  oracle  sou- 
terrain* 

La  forme  du  nom  de  Proserpine  est  double  en  grec. 
I^ous  avons  d'une  part  mpvsf^,  icspœç^vtia,  ««patf4v«, 

«p7élfa99a^  ice^OMçàro,  et  d'autre  part  çKp<Téça(r<ra,  çcp^éçflCTTtt, 

ftfifaTta.  Ces  deux  formes  sont  également  précieuses 
pour  nous.  Les  variantes  de  la  première  série ,  qui 
contiennent  ncpT^o;  et  çwvVi  (1)  ou  çyhi(,  signifient  la  voix 
du  prêtre  et  les  paroles  /atidiques  du  prêtre»  Les  mots 
de  la  seconde  série  ne  renferment  plus  l'élément  mpavc, 
mais  à  sa  place  cpipt»,  porter  et  ils  doivent  se  traduire 
littéralement  par  porte-paroles,  «  Dans  le  principe,  dit 
M.  Maury  (2),  les  consultants  recevaient  même  les 
oracles  scellés.  La  personne,  qui  interrogeait  l'oracle, 
remettait  au  prophète  la  tablette  sur  laquelle  elle  avait 
inscrit  sa  demande  et  cette  même  tablette  lui  était  re- 
mise ensuite  portant  la  réponse.  *  Le  prêtre  ou  la  prê- 
tresse chargés  de  ce  message  s'appelaient  à  l'époque 
hellénique  Thesmophore  et  77*eb/o^iie  et  plus  ancienne- 
ment, À  mon  avis  du  moins,  ftpiçam  ou  fi^94fma  (3). 


(f)  Oa  ne  manquera  pas  de  me  rappeler  la  diférence  deVo  à  Tw  dans 
fuv^  et  ITsf  Te^ovr,  ;  à  raon  tour  je  ren\  errai  a  Biiroouf  (art.  dialectei). 

(2)  Manr),  Hist.  des  relîg.  de  la  (irèce,  1.  Il,  p.  5I6« 

(3)  «i'aTTa  n'est  ici  que  le  /uiurn  et  faia  det  Lalma. 
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Les  Latins  disaient  Proaerpina  au  lieu  de  Perséphohè; 
Pina  se  retrouve  avec  le  sens  de  voix  dans  le  grec 
mvaxiov,  tablette  poiii-  inscrire  les  voix  et  dans  le  latiu 
opiiiari,  donner  sa  vOix.  Pros  au  lieu  de  Pers  est  une 
mélathèse  qui  se  retrouve  dans  Prosa,  nom  d'une  des 
deux  Canmnta,  dans  Prosiciœ,  préiuices  des  sacri- 
fices (la  part  des  prêtres?)  et  enfin  dans  Prose,  chaot 
d 'église  qui  étant  à  la  fois  rimé  et  rhytmé  qu^iiit  nu 
nombre  des  syllabes,  n  a  jamais  pu  être  confondu  avec 
ce  que  les  anciens  appelaient  Soluta  oratio. 

Voilà  mon  explic.aion  ;  en  voici  d'autres;  le  lec- 
teur choisira.  La  plupart  des  Hellènes  décomposaient 

lïtpaeçôvYi  en  ç£po>  et  çôvo;  (j*apporte  le  meurtre)  ou  en 
Kipffûv  et  foviw;,  (meurtrière  des  l:*erses).  Etymoiogies 
toutes  de  grammairien  et  qui  ne  reposent  sur  aucune 
donnée  rationnelle  ou  hisloricpie.  Cléanthe  vovait  dans 
Perséphone  l'esprit  viviliant  qui  pénètre  les  fruits  de 
la  terre;  Théopompe  cité  par  Plutarque  en  faisait 
rimage  du  printemps.  D'après  Eusèbe  et  Porphyre, 
Pluton  était  le  Soleil  et  Perséphone  la  vertu  des  semences 
cachées  dans  la  terre.  Cicéron  la  convertissait  en  sym- 
bole de  la  semence  du  blé.  Pour  Yarron,  Proserpine  éuil 
la  Lune  ;  des  philosophes  plus  subtils  encore  voyaient 
en  elle  l'imagL  de  Tàme  séparée  du  corps  et  descendaDt 
aux  enfers.  Parmi  les  modernes,  Spanheim  décompose 
m^itUxoi  en  persepha-alM ,  qui,  d'après  lui,  aurait 
signilié  poric-flambeau,  M.  Maury  s*exprime  à  son  tour 
de  la  manière  suivante  (i)  :  «  L'enlèvement  de  P^o5e^ 


(I)  M«ory,  Uiit.  én  reUg.  ét  la  Grèce,  f,  I,  page  47«. 
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pine,  qui  cueille  des  fleurs,  fait  sans  doute  allusion  à  la 

chute  des  graines  qui  tombent  des  fleurs  de  la  prairie 
dans  le  sol  (i).  »  £t  ailleurs  :  «  Proserpine  représente 
les  germes  des  céréales  lorsqu'ils  sont  placés  dans  la 
proioïKieur  du  sol;  elle  personnilie  doue  la  germina- 
tion. »  Comme  on  le  voit,  éty mologies  et  explications  ne 
manquent  pas.  Si  les  plus  sHui^les  sont  les  meilleures, 
OD  me  permettra  d'avoir  quelque  coniiance  dans  celle 
que  je  propose. 


(I)  Manry,  Uist.  des  relig«  de  la  Grèce,  1. 1,  p.  i66. 


TROISIEME  PARTIE. 


LES  SANGTUAiaBS. 

«  L'école  exclusiremcnt  bei:eiiii]iie  U«  Wdrfc#r, 
dafl  Lobeek,  ToalAot  evpliqtierUGrèMpar  ia  Crtfê 

uule  esl  finio.  I.i  Crcrc  iloil  cire  s'Tp'i  jnrf  p4r 
tout  l'ensemble  de  la  race  à  Uqurlle  e  1«  ap^* 
lieaU  •  IntMt  Rna*. 

Nous  avons  retrouvé  tantôt  dans  des  textes  positifs , 
tantôt  sous  des  personnifications^  les  divers  éléments 
du  culte  priiniuf.  Procédons  inaiiiUnitinl  par  voie  de 
synthèse  et  cherchons  à  reconstituer,  d'après  les  té- 
moignages histori<lues  arrivcis  jusqu'à  nous,  quelques- 
uns  des  principaux  sanctuaires  de  raniiquité.  Un  ou 
deux  de  ces  lieux  sacrés  nous  présenteront  la  presque 
totalité  des  caractères  que  nous  avons  énumérés  ci* 
dessus.  Ailleurs  nous  trouverons  moins ,  mais  ces  CaiU 
sont  si  anciens  et  nous  avons  si  peu  de  renseignements 
sur  certains  pays  que  nous  ne  devrons  pas  nous  éton- 
ner de  ces  lacunes.  Commençons  par  la  région  poli- 
tique, qui  parait  aToir  été  le  foyer  et  le  point  de  départ 
de  la  religion  pnmitive. 
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COLCUOS. 

On  trouve  à  Golchos  :    Le  culte  des  deux  grandes 

diviuiiés  primitives,  Apollon  cl  Diane. 

Sunt  in  eo  fuerantque  diu  delubra  Diano  (1). 

K  Ce  fut  dans  ce  moment,  dit  Diodore  (â) ,  que  les  Ar- 
gonautes abordèrent  la  nuit  en  Colchide  tout  près  du 

temple  du  Soleil.  »  2°  Le  Bois  sacré.  La  Colchide  faisait 
partie  du  pays  des  Cimmériens. 

Quas  uemub  umbrosuiu  secrelaque  silva  tegebaut  (3j 

dit  Ovide  en  parlant  de  Colehos.  3^  Le  culte  des 

arbres.  Je  ne  in'arrèletai  pas  sur  ce  point  de  détail 
que  j'ai  discuté  ailleurs  (4)  à  propos  du  double  sens  de 

brebis.  4**  L'hypogée,  le  sanc- 
tuaire centrai  et  Tenceinte  circulaires  personniiiés  par 
les  Hellènes  dans  Œetès,  roi  du  pays,  et  ses  filles 
Médee  et  Circé.  D'aprù^  Apollonius,  une  localité  de 

Colchide  s'appelait  la  plaine  Circéenne  {nUioxo  xipx«io(o). 
5*  Le  prêtre-poète,  magicien  et  médecin  représenté  par 
Médée,  Circé  et  llûcate.  G"  Le  sacrilice  humain.  Œetès 
immolait  tous  les  étrangers.  7"^  Le  culte  du  taureau. 
Je  me  bornerai  à  rappeler  les  deux  taureaux  aux  pieds 
d'airain f  auiuiaux  qui  lançaient  le  feu  par  les  narines 
et  vrais  pendants  du  Molocb  tauricéphale.  de  la  vallée  de 
Tophet. 

Là  TAUBIDB. 

La  Tauride  nous  offre  :  l""  Le  culte  des  divinités  pri- 


(I  l  Ovide.  Iléroid.,  e])ist.  XII.— (2)  Diodore,  iV,  46.— (5)  Ovi(1c, 
MéUim.,  iiv.  VU.  —  (4;  Du  cuUû  défi  arbres  cbei  les  audeof,  page  25. 
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mitives.  ^  Là  est,  dit  Diodore  (1),  le  lieu  de  naissanoe 
de  Latone,  ce  qui  explique  pourquoi  les  insulaires  vé- 
nèrent particulièrement  Apollon,  »  Le  culte  de  Diane 
Taurù  est  assez  connu  pour  qu'il  suffise  de  k  my- 
peler  en  passant,  ff*  Le  sanctuaire  circulaire.  «  On  voit 
aussi  dans  cette  îlo,  dit  le  même  historien  (2),  une  vaste 
enceinte  consacrée  à  Apollon,  ainsi  qu'un  temple  luagai* 
fique  de  forme  ronde  et  orné  de  nombreuses  offrandes.  * 
3°  Le  prêtre-poète  et  musicien.  Diodore  o joule  dans  le 
même  paragraphe  :  «  Ils  sont  tous  pour  aiosi  dire  ks 
prêtres  de  ce  Dieu  (Apollon)  ;  chaque  jour  ils  chantent 
-des  hymnes  en  son  huuneur...  Les  li.:il)itants  sn?îi  pour 
la  plupart  des  joueurs  de  cithare,  qui  célèbrent  sans 
cesse  dans  le  temple  les  louanges  de  Dieu  en  aceom* 
pagnant  le  chant  des  hymnes  avec  leurs  instruiaeiib.  >• 
4"*  Le  sacrifice  humain.  «  C'était  une  coutume  établie 
chez  les  barbares  de  sacrifier  à  Diane  Taurique  tous 
les  étrangers  qui  abordaient  ces  parages.  C'est  là  que 
dans  la  suite  Iphigénie  établie  préu^sse  de  cette  déesse, 
lui  sacrifiait  tous  les  captifs  (3).  »  5*>  Le  zdomorphîsfne. 
Malgré  l'absence  de  textes  positifs,  il  me  semble  qu'on 
ne  peut  guère  nier  qu'Artémis  Tauré  ait  été  une  des 
divinités  de  la  période  fétielil^le.  Ajoutons,  pour  com- 
pléter ces  indices ,  que  la  Tauride  était  comprise  dans 
la  zone  Cimmérimne,  dénomination  qui  semble  revim 
dans  celle  de  O  wieequelaPéniiibule  porte  aujourd'hui. 
Rappelons  aussi  que  d'après  Diodore,  était  Persès,  père 

(i)DhMl..nr.  11,47.  • 
(S)  lUd. 

(S)  INod.,  IT,  44, 
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d'fljeate  et  aieul  de  Hédée  et  de  Cîrcé,  était  roi  de  ce 

pays. 

TROIE. 

Nous  trouvons  dans  la  Troade  :  1^  La  forêt  sainte 

représentée  [mi  le  mont  Ma  et  le  Bois  sacré  (rA[)olloa 
bffliathée.  2"*  L'antre  prophétique.  Tausanias  nous 
apprend  que  le  mont  Ida  était  plein  de  cavernes  eVque 
la  sibylle  Héroplule  habita  Erythrë,  bourgade  sur  le 
flanc  de  cette  montagne.  Ce  numteion  était-ii  le  même 
que  celui  que  Tertullien  appelle  Voraele  de  Sarpédonf 
Cela  est  vraisemblable;  car,  la  Grèce  mise  à  part, 
nous  n'avons  guère  trouvé  jusqu'à  ce  moment  qu'un 
sanctuaire  par  province,  et  si  la  Grèce  en  avait  davan- 
tage, c'est  que  les  moindres  subdivisions  de  ce  pays 
renfermaient  souvent  des  populations  de  races  et  de 
religions  différentes.  Nous  connaissons  par  les  poètes 
la  pr<^hétesse  Cassandre  et  le  devin  Uélénus  ;  enfin  la 
Troade  est  aussi  la  patrie  de  Gmymède,  fils  de  Tros  (4). 
3**  Le  culte  des  eaux.  Le  Scamandre  avait,  nous  l'avons 
vu,  un  prêtre  spécial.  4"*  Le  culte  du  taureau.  Ilus  fonda 
flium  dans  un  lieu ,  ou  s'arrêta  un  bœuf  qui  Tavait 
guide  jusqu'alors,  itgeude  que  nous  avons  retrouvée  à 


(f  )  Kous  ne  connaissons  ces  hits  qne  par  les  éerlTiini  Hallènes, 

qaî  y  ont  ialrodiiil  parloul  leur  système  de  persDnninratfons.  Apolfo- 
dfire  d'Albi  nos  fait  du  Scamandre  l'épnîti:  de  la  nymphe  /f^f^rr,  le  père 
de  Collirhof  el  l  aîeul  de  (innjjm  de,  inns  personnapei  donl  les  ?raii 
DOIDS  tout  le  boii  sucre,  la  belle  source  el  le  prélre  de  l'antre  propké' 
ligM.Thneydlde  dit  en  termes  potilifs  (liv.  II,  15)  que  Caillrhoé  éM 
\ê  nom  d'une  fooroe  d'AHièoet,  dont  les  eaoi  servaleot  dans  les  ablu- 
tions. La  Laconie  noos  offre  un  exemple  de  personnifications  sem- 
blables. Pauînnias  r8''f>ntf  au  début  de  son  5*  livre  que  Larédémo  était 
flis  de  la  oyoïplie  laygiU  et  mari  de  Sparlé,  fille  d'£tirofas. 
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Thèbes  et  dans  le  pajs  des  Opiques  i^oljbe  raconte  (i| 
qu'avant  de  passer  en  Italie,  les  Locriens  deTaient 

chaque  aunée  envoyer  à  Troie  cent  jeunes  ûUes,  sans 
doute  pour  être  dévorées  par  cet  autre  Minotaure. 

La  guerre  de  Troie  est-elle  un  fait  réel  ?  Hérodote  en 
doute;  Diou  Clirjsostôme  le  nie  et  de  même  M.  Mâury. 
Le  «savant  académicien  explique  par  les  mythes  de 
Cybèle  et  d'Atvs  les  noms  de  Pàris,  Ancliise,  En»ie  et 
Ascagae  il  dit  ailleurs  (3)  :  <i  Hélène»  cette  épouse 
de  Ménélas,  dont  Tenlèvement  fut  la  cause  du  siège  de 
Troie,  semble  n'avoir  pas  été  une  personne  plu!>  réelle 
qu'Achille  ou  son  époux  ;  déesse  de  la  beauté  humaine, 
analogue  à  Aphrodite,  elle  personnifiait  vraisembla- 
blement  la  lune.  »  M.  Maury,  on  le  sait,  voit  partout 
des  déesses  lunaires  ;  mais  j'ai  déjà  combattu  ce  sjrs- 
tème,  et  je  me  bornerai  pour  le  moment  à  rapj>elef 
ciu'en  général  la  critique  nioderne  n'attribue  pas  pliis 
de  fondement  historique  aux  légendes  du  cycle  de  Troie 
qu'aux  iMhclungen  et  au  Roman  de  Brut.  Commenl, 
par  exemple,  la  lUle  d'un  petit  roi  de  Mjcèues  devint- 
elle  grande  prétresse  de  Tauride?  I^'est-il  pas  singulier 
que  le  nom  du  f^uerrier,  qui  mit  Troie  en  fiti  ,11^^.^^. 
soit  justement  un  dérivé  de  «dp,  feu?  Est-ce  par  une 
simple  coïncidence  qu'Ulysse,  le  voyageur  par  excel- 
lence ,  s'appelait  en  grec  'esvmu;,  mut  qui  renferait! 

chemin?  Achille  était  roi  des  Molosses,  c'est-à- 
dire  des  peuples  de  Dodone.  Les  Hellènes  rappelaient 


{V  Polypp,  !iv.  XII,  frag.  VU. 

(2)  Uiftt.  des  reiig.  de  la  Grèce,  t.  lil,  p.  116. 

(5)  Même  out.,  t.  J«  p.  505. 
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nr,X7](â$7i;,  mot  qu'îls  traduisaient  par  fils  de  Pelée,  et 
que  malgré  la  ditT»''rence  de  i'n  à  j'aimerais  mieux 
traduire  par  fils  de  la  nocta  ou  pritresse  de  Dodone. 

L'antiquité  nous  offre  plusieurs  exemples  de  guerriers 
né»  dans  de  semblables  eoaditions.  Romulus  était  fils 
d'une  Vestale.  D'autre  part  on  lit  dans  l'Enéide  : 

StaJbat  in  egregiis  Arcentis  Aliu»  armis 
Insignis  facie,  genitor  qtiem  miserai  àrcens 
Béaeium  MarH$  lueo  (1). 

Et  de  même  Pandare  et  Bitias  : 

Quos  Jovis  eduxit  kuso  silvestris  Hiera  (S). 

De  même  encore  Virbius»  Hls  d'Aricie,  avait  été  élevé 
dans  le  bois  sacré  d*Egerie  (3).  La  légende  d'Achille 
s  accorde  très  bien  avec  cette  origine  religieuse.  Il  se 
nommait  Œacide  et  passait  pour  descendre  d'Aiaxoç, 
juge  des  enfers.  Sa  mère  le  plongea  dans  une  de  ces 
fontaines  sacrées  auxquelles  les  anciens  attribuaient 
des  vertus  miraculeuses.  D  se  réfugia  chez  Lycomède 
(le  prêtre  du  Bois  saeré  et  y  vécut  non  pas  avec  les 
filles  du  prince,  mais  au  milieu  des  prêtresses.  Une 
chose  me  frappe  dans  l'Iliade.  Les  mœurs  y  sont  bien 
à  fiioitié  sauvages,  comme  elles  devaient  Tôtre  encore 
à  Athènes  peu  de  temps  avant  Pisistrate  et  comme 
elles  n'ont  Jamais  en  quelque  sorte  cessé  de  l'être  dans 
le  reste  de  la  Féiiiusuie  ^4)  »  mais  on  ne  trouve  plus, 

(DŒoHde^lX.  S8I. 

(2)  Il)i.î.,  673. 

(5J  Ibid.,  VU.  7f;5. 

Tlîurydidr  dit  d'une  partie  des  Elotiens  :  «  l.a  Kiof^ue  do  ce» 
;h  ;i;  [fs  est  tori  (iifficiîe  à  comprendre  et  ilf  ne  vivent,  dit-on,  que  de 
i;tiair  crue.  »  iTbucjd.,  liv.  ill,  91.) 


pour  ainsi  dire,  dans  ce  poème  aucune  trace  de  U 
religion  primitive,  qui  au  contraire  se  rév^presq» 
dans  chaque  hémistiche  de  VirgQe.  A  mon  ara,  IHiade 
est  bleu  moins  autérieare  aux  Pisisiratides  qu  on  ne  le 
suppose  généralement. 

DOOONB. 

Dodone  nous  offre  :  1®  Le  culte  des  eaux.  L'Achélous 
était  fleuve  prophétique.  Servi  us  signale  dans  cette  loca* 
lilé  une  source  qui  <'mnon<;ait  Tavenir  par  le  bruià- 
semeut  plus  ou  moius  fort  de  ses  eaux;  peut-être 
était-ce  celle  de  l'Achélous  lui-même.  Dodone  était 
en  outre  entouré  de  marais  qui,  d'après  M.  Matinr{!)» 
«  présentaient  une  image  fidèle  des  marais  du  $tji  et 
de  TAchéron.  »  9^  Le  culte  des  arbres.  Un  ancien  si- 
gnale à  Dodone  l'upd  tov  o*oû  çriyo;,  sur  lequel  les  fa- 
meuses colombes  étaient  censées  perchées.  3"*  Le  Sois 
sacré.  C'étaient  là  que  se  trouvaient  les  carillons,  dont 

nous  avons  parlé  déjà  ;  ce  bois  existait  encore  au  temps 
de  la  ligue  des  Etoliens-,  qui  y  commirent  un  sacri- 
lège (2\  4**  L'oracle.  Cet  oracle  passait  pour  le  plus 
ancien  de  la  Urèce ,  et  de  là  peut-être  vient  le  nom  de 
Thesprotide.  (la  première  terre  des  dieux)  que  portait 
la  contrée.  5*"  Le  collège  des  prétresses,  quiavaiemà 
leur  tête  les  mxeioiî.  Les  autres  traits  manquent,  mais  it 
est  facile  d'en  rétablir  quelques-uns,  tels,  par  exemple, 
que  le  sacrifice  humain ,  qui  fut  de  tous  les  pajs  et 
l'antre  sacré,  qu'a  dû  posséder  aussi  Dodone,  puisque 


(()  Maary,  Hist.  des  relig.  de  11  Grèce,  1. 1,  p.  SI. 
m  Polybe,  Ut.  Vil,  trag .  XI. 
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les  ancieos  plaçaient  là  une  des  principales  entrées  des 
enfers. 

DELPHES. 

Oo  trouye  à  Delphes  :  I*  Le  culte  des  eaui.  La  fon- 
taine Caslalie  était  à  la  fois  propliétique  et  inspiratrice. 
2*  Le  Bois  sacré.  Pindare  dit  que  Pyrrhus  vint  mourir 
dans  le  très  ancien  bois  sacré  de  Delphes  (I).  La  ville 
s'élaitd  abord  appuice  Auxwptia.  Tausanias  raconte  qu'au 
temps  du  déluge  de  Deucaiion,  les  habitants  de  la 
Phocide  guidés  par  les  hurlements  des  /ou/m*,  se  réfu- 
gièrent sur  les  sommets  du  Parnasse  et  j  fondèrent 
Lyeorée;  je  traduis  tout  simplement  ce  mot  par  mon- 
tagne  du  Bois  sacré  [2).  3  '  L'antre  sacré.  Vanlrc  Co- 
ri^cUn  touchait  à  Delphes.  4*^  Le  puits  méphitique  et 
l'oracle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  ici  sur  ces  faits 
présents  à  la  mémoire  de  tout  le  monde.  5'  I/en- 
ceinte.  Etait-elle  circulaire?  Pausanias  se  borne  à  l'ap- 
peler «  4  M pà;  mpcaoXoc  too  Aicéxkia^ù^.  »  6'  La  posîtîon 
centrale.  Nous  avons  vu  que  Del^^hes  était  à  la  fois 
Yombilie  de  la  Grèce  et  du  monde  entier.  7"*  Un  corps 
sacerdotal  nombreux  voué  à  la  poésie  et  à  la  musique. 
Les  oracles  se  rendirent  longtemps  en  vers  ;  Delphes 
avait  des  concours  de  joueurs  de  harpe  qui  chantaient 
les  louanges  d'Apollon.  «  Très  vraisemblablement,  dit 
M.  Maur^  (3),  plusieurs  des  cantiques  que  dans  le  sanc- 


(I)  «  Ivoov  àX<yei  uaXaiTdxw.  »  (Néinéennes,  VII. 

d}  Cerlaii»  Greeidifaieotwpo;  pour  ôpo;  inoulagae;  Ie$  Helléolslcf 
foteot  là  006  fbroie  doiîeoue  :  j'y  fois  loot  timpiemeot  ooo  de  cet 
iviaatei  de  prooonciailoo ,  comiDe  li  France  eo  offlre  eooore  en* 

jourd'hui  lant  d'exemples. 
(3)  Henry,  HisU  desrelig.  de  la  Grèce,  1. 1,  page  241. 
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tuaire  de  Ueiphcs  on  faisait  entendre  en  rbotmevr 
d'ApoUon  et  des  muses  remontaient  à  ces  pimiers 
âges.  »  8"  Un  collège  de  prêtresses.  ^uu>  .ivons  ira- 
bord  la  Pythie;  Cicéron  parle  des  vierges  bUmcJuM  de 
Delphes  (I),  mais  il  est  possible  qu*il  ne  faille  entendre 
par  ce  mot  que  les  vierges  des  anciens  temps,  llvp«- 
roché,  Laodicë  et  Antonoé  qui,  d'après  Hérodote, 
Tinrent  au  secours  du  temple  dans  une  circonstance 
cnUque,  sous  les  iionis  d'iljperoclius ,  Laodocus  et 
Antonous.  9""  Le  culte  de  la  grande  divinité  primitire, 
Apollon ,  auquel  le  sanctuaire  était  dédié. 

Nous  trouvons  à  Lébadée  :  i*  L*antre  prophétique 
dit  de  TruphuiHus,  2  *  La  fontaine  Hercina ,  dans  la- 
quelle devaient  se  purifier  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle.  3**  Le  Bois  sacré.  Ce  bois  était  situé ,  d  «près 
Pausauias  ,  au-dessous  de  l'antre  de  Trophooiiii. 
4''  La  position  centrale.  Hérodote  dit  que  beaucoup  de 
villes  Pélasgiques  changèrent  de  nom  ^3,.  Lébadée  s'é- 
tait d'abord  appelée  Miâiîa,  comme  nous  la  vous  dit  |)iu> 
haut. 

AE€OS,  MTcàHRS,  LBBITR  CT  lfn»BU. 

Straboii  place  M} cènes  à  cinquante  stades  9  kjîuiiJ.i 
d'Argos.  Lerne  était»  d'après  Pausanias,  k  quarante 
stades  de  la  môme  ville.  Nous  savons  d'autre  part  que 
dans  ce  coin  du  Pëlopunuèsc  se  trouvait  un  lieunooimé 


(1)  Dr  Dirtnafionf.  Iîy.  I,  57. 

(2)  PauuD..  IX.  ^9. 
(S)  Hérod  .  \U.  l,  57. 


« 
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Sb8i(oi  et  aussi  qu'Homère     Virgile  ont  donné,  l'un  à 

Argos  et  l  aiare  à  Myrènes,  les  épilhètes  do  |i£>ov  et 
medue.  Je  crois  que  ces  quatre  localités  faisaient  partie 
d'un  seul  et  même  Champ  sacré,  dont  Fensemble  s'ap- 
pelait Miôiîa,  c'est-à-dire  le  wn/rr  ou  hum  eacure, 
comme  nous  Tarons  tu  plus  haut,  Persépolis  (la  ville 
des  prêtres).  Notons  bien  qu'Hérodote  place  un  des 
tcmpics  d'Argos  à  quarantc-cmq  stades  de  cette  ville  (1). 
Ce  Champ  sacré  aurait  eu  de  cette  façon  trois  ou  quatre 
lieues  dans  son  plus  giaaii  diamètre;  nous  en  Iruuve- 
rons  d-aussi  vastes. 

La  Mideia  nous  offre  :  1^  Le  culte  des  eaui.  Nous 
dvons  déjà  mentionné  à  Mécènes  la  mpatia  ;  à 
quinze  stades  de  cette  ville  se  voyait  une  autre  source 
nommée  Eleutheria,  dont  se  servaient  les  prêtres  pour 
les  expiations  secrètes.  Lerne  avait  une  fontaine  dite 
à'Amphiaram  et  l'étang  Aleyonie,  où  l'on  plaçait  l'en- 
lèvement de  Proserpine  par  Plutou  et  la  descente  de 
fiacchus  aux  enfers  à  la  recherche  de  Semélé.  Pausa- 
nias  nous  apprend  que  des  fêtes  nocturnes  étaient  cé- 
lébrées chaque  année  autour  de  l'étang  Alcj  unie. 

2**  Un  souvenir  plus  ou  moins  vague  du  culte  des 

arbres.  L'Aiiiymone ,  un  des  ruisseaux  (pii  formaient  le 
marais,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  sa  source  au 
pied  d'un  platane,  sous  lequel,  disait-on,  était  née  la 
fameuse  hydre  de  Lernes.  Mais  je  pense  qu'il  y  a  en- 
core ici  une  méprise  produite  par  la  ressemblance  des 
mots  Odpa,  nom  du  monstre  et  Utûç>^  eau,  d'où  hydro- 


{l)S<r.,llv.I«ai. 


/uyc,  hf/(iromel,  hydrophobe,  etc.  La  partie  basse  de 
l'Argolide  était  en  effet  sillonnée  par  une  foule  de  coon 
d'eau  et  très  ninrécageuse.  Les  habitants  du  pavs  vou- 
lurent sans  doute  dessécher  ces  terrains  improdut  tiù 
et  malsains,  mais  l'eau  reparaissait  toujours;  de  là 
ïhff  lrc  au.r  cent  têtes.  Ij.s  liabilants  <le  Leine  avaitul 
bien  raison  de  dire  que  ce  monstre  était  né  au  pied  du 
fameux  platane ,  puisque  c'était  précisément  \h  que 
l'Ainviiioiic  prciiail  sa  source.  Me  diia  l-cm  que  ces 
dessèchements  de  marais  ne  remontent  pas  à  uœ 
époque  aussi  ancienne?  J*invoquerais  dans  ce  cas  les 
Il  a \  aux  bvdrauIiqiit'S  des  Egyptiens  et  les  tradiliuui 
des  Grecs  eux-mêmes.  Pausauias  raconte  que  le  roi 
Eurotas  endigua  le  cours  d*eau  qui  porte  son  nom  1). 
La  légende  d'Hercule  présente  plusieurs  faits  du  même 
genre.  Ce  héros,  personnification  de  l'activité  des  pre- 
miers peuples  sous  toutes  ses  formes,  nettoya  Fétable 
d'Augias  en  y  faisant  passer  le  Te  née ,  creusa  un  canal 
dans  la  vallée  de  Tempé  pour  Técoulement  des  eaux 
de  cette  môme  rivière  et  exécuta  d'importants  trâTaox 
auiudr  (lu  lac  Averne  (2). 

3®  Le  fiois  sacré.  Hérodote  raconte  que  Cléomènes 
lit  brûler  dans  le  Bois  d'Argos  un  certain  uuiubre 
d'Argicns  qui  s'y  étaient  réfugiés  (3).  Nous  trouvons  à 
Leme  un  autre  Bois  sacré  planté  de  platanes  et  <)ui 
renfermait  les  statues  de  Démêler  l*ru>>mne.  de  Dio- 
uysos  et  d'Aphrodite. 


(I)  Piaiaoiai»  Hr.  III,  I. 
(S)  Diod.,  tir.  IV,  ISelSS. 
(S)  Hénxt,  lif .  TI,  80. 
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4"  Une  eoceinte  de  pierres  située,  d'après  Pausaniai, 

Le  feu  sacré,  f  au&anias  oous  appread  que  les 
Aigiens  allaient  le  chercher  pour  les  soleimités  Ler- 
néeaacs  au  temple  d'Arténiis  Pyroiiia.  Ces  fêtes  Ler- 
iiéames  célébrées  par  les  Arrima  sont  une  preuve  de 
plus  de  Tunîté  du  sanctuaire. 

6**  Le  culle  des  divinités  primitives.  Artémis  avait 
deux  temples  à  Argos  et  un  troisième  sur  le  mont 
Artémisium,  qui  dominait  la  ville.  Apollon  y  avait 
également  deux  temples,  dont!  un  sous  le  titre  d  Apollon 
AAu9^  ou  du  Bois  sacré. 

7  '  L'existence  <le  prêtresses.  Un  des  chapitres  de 
Thucydide  commence  ainsi  (I)  :  «  La  quinzième  année, 
Chrysis  étant  prêtresse  à  Argos  depuis  quarante*h«it 
ans,  Œnésius  étant  ëphore  à  Sparte,  etc.  Les  femmes 
étaient  en  grand  honneur  à  Argos.  Sous  la  conduite  de 
TëlésIIla,  prétresse,  guerrière  et  poète,  elles  défendirent 
la  ville  contre  Cléomènes.  Une  fois  chaque  année,  elles 
s'hahiUaient  en  hommes  et  les  hommes  prenaient  des 
vêlements  de  femmes  (2). 

8^  L'oracle.  Fausanias  raconte  que  de  son  temps 
encore  la  prétresse  d*ApoIion  afp«a«6tiK  subissait  une 
fois  par  mois  la  fureur  prophétique  et  qu'alors  elle 


(I)  Ttnicidide,  li?.  III,  piig.  2 

(21  Après  aTOÎr  liré  des  coups  de  fusils  pendînt  toute  la  nuit  du  SI 
décerabre  au  i"]aufier,  les  jeuiicis  garçous  (Je  ViMenetiTe-d  AjdodI 
(Ooiibs)  se  présentent  le  leiKlemuiu  dans  les  maisOQS  afec  un  balai 
et  uu  arroioiri  u'y  a-L-il  pas  Va  uu  deruier  veiUge  d0  quelque  cou- 
tome  aoalogue  i  ortie  d'Argoi  t 
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annonçait  l'avenir  à  tons  ceux  qui  venaient  la  consul- 
ter. L'oracle  était  dans  le  Avxxîov  ci  Aigos. 

9^  Un  souvenir  du  zôomorphisme.  Yoici  un  passage 
d'Hérodote  qui  à  mon  avb  n*est  pas  susceptibte  dW 
autre  interprétation  [!}.  «  Enfin  il  (ClistUenes  de  Sicyooe] 
changea  les  noms  des  tribus  de  Sicyone,  afin  que  celle 
des  Doriens  nVussent  pas  dans  cette  ville  le  même  nom 
qu'elles  avaient  à  Ârgos  et  par  celui  qu*i]  leur  doima, 
il  les  couvrit  de  ridicule  ;  car  de  Hys  et  Onos,  auxqveb 
il  ajouta  la  terminaison  atai,  il  fit  les  Hyates,  les  OnéaUM 
et  les  CiiwrécUes  (2).  »  On  sait  que  et  x^'^?^i  siguilleut 
porc  et  «voc,  Ane  ;  au  temps  de  Pausanias,  ]*Argolide 
avait  encore  le  bourg  d*T«wi  et  celui  des  A«iva«oi.  On  me 
dira  peut-être  que  ces  noms  ne  cachent  que  des  laits 
de  la  vie  rustique  ordinaire»  mais  Clisthènes  était 
Dorien  ;  j1  iiaïssait  les  Ai  giens  et  Hérodote  lui-même 
nous  apprend  qu'il  ût  à  ^cyone  diverses  réformes  nh- 
gieu$€$,  dont  la  principale  dut  être  Tabolition  du  enlta 
des  aniiuaux.  iSous  avons  déjà  retrouvé  dans  la  lirtce 
même  quelques  taits  de  zôomorphisme  et  Pausanias  du 
avoir  vu  au  bourg  de  Bocal  (Laconie)  les  débris  des  temples 
des  dieux  cornigères  Serapis  et  Isis.  Pourquoi  l'Argo- 
lide  n*aurait-^Ue  pas  eu  aussi  ses  animaux  sacrés! 

10*  Le  centre  sacré.  Il  me  suffira  de  rappeler  le  nom 
de  JdiStta  et  l'épithète  de  centrale  donnée  par  les  poètes 
aux  deux  villes  de  Mycènes  et  d*Àrgos. 

11°  Lu  corps  sacerdotal  primitif.  Persée,  qui  en  est 


(I)  Héiod.,  Ih.  V.  68. 

(S)  tfiralef,  Chitréaie$  et  Onëolei  tiffaiOenl  (Mllts  de^oret  et  Orrii/» 
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ia  personnification,  était  magicien  et  musicien  en  même 
temps  que  prêtre.  La  prétresse  TélésiUa  a?ail  composé 
diverses  poésies  ;  les  Argiens  avaient ,  d'après  Pansa* 
nias ,  des  poèmes  qu'ils  nommaient  Ta<  ^yéAoui  ioiaç, 
hm  de  la  recoostruction  de  Hessène  par  Epaminondas^ 
les  tnodes  Argien  et  Béotien  furent  suivis  dans  les  céré- 
monies religieuses  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Les 
musiciens  Lasus ,  Sacadas  et  ArisUmicos  étaient  origi- 

uaires  d'Argos. 

if  Les  hypogées.  Toute  cette  partie  du  Péloponnèse 
abondait  en  caTemes.  «  A  partir  de  Nauplie ,  dit  Stra- 
bou  (I) ,  sont  des  cavernes  avec  des  labyrinthes  qui 
passent  pour  l'œuvre  des  Cyclopes.  »  Pausaoias  signale 
à  My cènes  un  labyrinthe  souterrain  (Oicoyaia  ouo«o|jiVi|iaTa) 
dans  lequel»  disait-on,  Atrée  avait  autrefois  caché  ses 
trésors.  Pour  expliquer  le  nom  de  Mycènes,  les  anciens 
prétendaient  que  Persée  avait  laissé  tomber  en  cet  en- 
droit la  garde  de  son  épée  (im^xhO  ou  qu'en  arrachant 
un  champignon  (également  iiOxti;)  ,  il  avait  fait  jaillir 
une  source  qui  le  détermina  à  fonder  une  ville  en  cet 
endroit  ;  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  puérilité. 
Malgré  la  ditrérence  du  au  x,  le  nom  de  Mycènes 
(ïtindSvat)  vient  tout  simplement  de  |fcvx^«,  lieu  feeret^ 
ehfoneement  et  par  conséquent  hypogée.  Mycènes  par- 
tagea probablement  plus  tard  le  sort  d'une  partie  de 
l'Argolide  et  elle  tomba  aux  mains  des  Dorions,  car 
elle  se  déclara  contre  les  Mèdes,  fait  pour  lequel  les 
Argiens  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 


(I)  Siraboo,  Dûbuer-Uûlier,  page  SI7. 
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Faisons  maintenant  une  rapide  contre  -  épreuve, 
^partû,  la  vraie  capitale  des  Hellèaes,  est  à  peu  de 
-dislance  d'Argos  et  son  histoire  nous  est  bieo  mieai 
•connue  que  celle  de  cette  dernière  cité.  Or,  j'ai  beau 
^Bsolter  mes  souveairs  et  relire  avec  soin  tout  ce  qui 
-e  été  ëoril  par  les  anciens  sur  cette  ville,  je  ne  trome 
rien  ou  presque  rien  des  caractères  que  uous  vcnom 
-de  rencontrer  en  si  grand  nombre  à  Àrgos. 

LÉ  «ONT  IDA. 

On  trouve  au  mout  Ida  ou  rtiilonti  :  l''  Le  Bois  sacré. 

nem  même  de  la  montagne  en  fait  foi. .» 

8*  Le  culte  des  arbres  et  celui  des  eaux.  K  Gortme. 
au  pied  de  l'Ida  »  on  voyait  au  bord  d'une  fontaine  ua 
platane  «  sous  lequel ,  disaii-ou ,  Jupiter  avait  en  com- 
merce avec  Europe.  Pline  attribue  je  ne  sais  plus 
quelle  propriété  merveilleuse  à  uu  saule  situé  à  reatrâe 
•de  la  Caverne  de  Jupiter»  Au  temps  de  Pline  »  on  ne 
coiiiprenait  plus  gnère  les  faits  de  deinh  ul.Ui  le  il  îha- 
cun  expliquait  à  s^  manière  la  vénération  dont  jooisr 
«aient  encore  certains  arbres  de  la  part  des  popida- 
lions  des  campagnes. 

3«  L'antre  sacré.  Jupiter  naquit  dans  une  caverne 
du  mont  Ida.  Diodore  ajoute  :  «  L'antre  du  moot  Ida, 
où  le  dieu  a  été  uuum ,  est  également  un  lieu  <:uTt% 
ainsi  que  les  prés  qui  l'entourent  (i).  »  Cette  caveine 
s'appelait  l'antre  de  Dictée;  Aratus  la  place  an  miliea 
d'un  bois  odorant.  Gotovie  décrit  avec  beaucoup  de 


(4)  Diodore,  V»  70. 
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détails  uo  hypogée  du  mont  Psiloriti  qu'il  avait  visité 

ku-méme ,  hypogée  qui  de  son  temps  avait  encore 
deux  mille  pas  de  lougueur.  Une  des  salles  était  Toûtée 
et  portait  à  son  sommet  un  énorme  anneau  de  fér  de 
destination  inconnue;  les  italiens  appelaient  cette  salie 
ia  ChtgÊelle  (1).  Une  autre  chambre  se  nommait  le  Poûr- 
iiffue  (2).  Cotovic  perjse  que  ce  vnsle  souterrain  fut  une 
carrière  qui  servit  à  construire  la  ville  de  Gorlyne,  ou 
selon  d'autres,  de  Gnoste.  Je  serais  phitôt  de  Tavis  des 
Candiotes,  qui,  d'après  Cotovic  lui-même,  plaçaient  là 
le  labyrinthe  (2) ,  ou  pour  mieux  dire  »  je  pense  que  les 
choses  se  passèrent  an  mont  Ida  comme  h  Mycènes  (3) 
et  à  Rome,  et  que  dans  ces  trois  localités  les  carrières 
servirent  à  double  fin.  A  coup  sûr  les  prêtres  de  Rome 
n'ont  pas  plus  dédaigné  le  titre  depontifices  que  d'autres 
celui  de  forgerons^  et  pour  construire  les  ponts  et  autres 
édifices  t  il  fallut  divers  matériaux  que  les  catacombes 
ont  bien  pu  founiii .  La  situation  au  mont  Ida  de  la 
carrière  décrite  par  Cotovic ,  ces  deux  salles  nommées 
la  Chapelle  et  le  Pordqm ,  enfin  la  tradition  Candiote 
et  la  certitude  que  nous  avons  de  l'existence  en  Crète 
d'un  labyrinthe  qu*on  ne  retrouve  pas  ailleurs  dans 

l'île,  toutes  ces  raisons  me  fout  remanier  le  souterrain 
du  Psiloriti  comme  ayant  été  l'antre  fameux  consacré 
par  la  religion  des  anciens. 


^  (I)  «•ItOCOiD  GafMlIt  (qoati  sacetinm)  Itali  iodtgitaat  »  CntoTicoi) 
Ittoértrnîm  Hierosolom.  et  Syrincum,  Anhverp.,  16t9,  page  76. 

(2)  «  La  Loza  quod  Port!cuni  fotuit^  Tocatui.  >  (Iliid).  «  QaeXQTUl- 
gna  crédit  labyriîjfhum  »  ni»id). 

(3)  Oo  vient  de  voir  que  les  hypogées  d'ArgoUde  passaitoi  pour 
l'oBOTre  dsf  Cyclopes,  graodi  bAttaaeiin,  coauM  oo  le  Mit. 
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4*  Le  culte  du  taureau.  Qu'était-<:e  que  le  Minolaure, 

monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau,  sinon,  comme 
Dousi'aTOQS  TU,  UQ  autre  Moioch  ?  Les  Crétois  paraisseol 
KaToir  appelé  TiJas,  forme  adoucie  de  Tc»p«c.  IL  Georg» 
Ferpot,  qui  a  visité  l'île,  dit  au  sujet  de  cet  étrange  per- 
sonnage (1)  :  «  U  est  probable  que  la  grotte  (celle  de 
Melidhoni  au  pied  de  Tlda)  était  autrefois  consactée  à 
cet  homme  de  bronze,  à  ce  laio^,  vieille  divinité  Cre- 
toise, qui  joue  un  assez  grand  rôle  dans  le  cycle  de 
Minos.  Les  sacrifices  liuiiiains  paraissent,  à  une  éf)oque 
très  reculée ,  avoir  été  eu  usage  dans  Tiie  de  Crète, 
comme  dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce  et  quelques 
traits  de  la  légende  de  Taios  donnent  lieu  de  croire  que 
ce  dieu  en  particulier  receTait  de  telles  offrandes.  » 
Voilà  bien,  ce  me  semble,  le  Minotaure  qui,  après 
avoir  été  adoré  vivant,  comme  le  bœuf  Apis,  a  pu  plus 
tard  être  coulé  en  bronze  comme  les  taureaui  de  €d- 
chos  ,  de  Phalaris  et  des  Cimbres  et  de  nn'me  que 
Holocb,  recevoir  plus  ou  moins  la  forme  humaine.  U 
caractère  sacré  du  Minotaure  une  fois  admis,  la  légende 
de  Pasipbaé,  sans  cesser  d'être  udit  use,  cesse  de  paraître 
aussi  absurde.  A  l'époque  zôolatrique ,  la  religioo 
admettait  ce  monstrueux  commerce  de  la  femme  aitc 
les  animaux  sacrés.  On  sait  que  ie  bouc  était  adoré  à 
Mendès  :  «  Il  arriva,  dit  Hérodote  (2),  pendant  que  j'é- 
tais en  Egypte,  une  chose  étonnante  dans  le  nome  Men- 
désien  ;  un  bouc  eut  pubHquemmU  commerce  avec  une 


(I)  ReYoe  des  Deui-Uaades.  L'Ue  de  CrèU-,  par  U.  Georges  Per- 

rot.  iSféfrIerisai. 
(S)  Btfrod.,  40, 
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femme.  »  Même  fait  enoore  dans  VÂne  d'or  d*Âpulëe, 
maïs  ici  l'animal  n'apparaît  plus  avec  un  caractère  sa- 
cré, et  la  Thessalienne,  qui  reçoit  devant  tons  ses  in*- 
ftmes  caresses ,  avait  été  antérieurement  condamnée 
par  la  justice  liu  pays  (1).  Le  nom  de  Pasipbaé  («aoi-taVi;, 
manifeste,  public)  exprime  lui-même  qu'en  Crète 
comme  à  Mendès,  l'acte  avait  lieu  publiquement, 

5°  Le  sacrifice  humain.  Les  Athéniens  devaient  en- 
voyer à  des  jépoques  fixes  en  Crète  un  certain  nombre 
de  jeunes  gnrrons  et  de  jeunes  filles  destinés  à  être 
dévorés  par  le  monstre ,  c'est-à-dire  à  être  offerts  en 
sanrifice  selon  le  rite  épouvantable  de  Tophet  et  autres 
lieux. 

6*"  Le  corps  sacerdotal  presque  complet.  Le  prêtre 
forgeron  et  magicien  y  est  représenté  par  les  Dactyles 
Idéens  (2)  ;  Mines  et  Rbadamanthe  iigurent  le  prêtre 
lé^slateur  et  justicier.  Pausanias  cite  parmi  les  neuf 
Corètes  fèmoç  et  iïat»v«Toc.  i&atoç  (idtaiç,  guérison)  est  le 
prètre-médeciu  ;  Ha.wvaio;  (îiaïav,  hymne)  est  le  prôtre- 
poète;  un  autre  Curète  s'appelait  Epimède.  Diodore 
dit  que  les  Dactyles  habitaient  «  les  lieux  boisés  et 


(l)Cettfl  eoutome  a  donné  oaissance  â  l'ignoble  dicton:  L*oi te/... 
^l-étre  la  Crète  adora-t-elle  auatl  l'âna.  D'après  M.  G.  Pemt,  n 
Tillage  du  mont  Ida  porte  lea  qoatre  noms  de  Palœo|)olis«  Argnopolls, 

Gaidooropolis  et  Samaropolrs;  Toilù  des  nomi  bien  sonores  et  qui 
attellent  l'imporînnrp  ancienne  du  lien.  GaulouropoWs  signifie,  d'aprèa 
M.  Perrot,  la  rt//t  dt^  unes,  et  h  mon  a^is,  la  ville  de  l'dne  :  le  raéma 
bonorat*le  écrivain  traduit  Samarojwlii  par  la  ville  des  bàls.  ^autne 
lianfllanl  ifneiss  en  fiens  Français  et  ^omaro  Tonlant  dire  dM  ea 
Ilaiieii,  je  erois  qoe  Saiiioriif»olii  avait  le  même  sens  que  Oeidoiiro- 
po/it.  Rappelooi  en  passant  les  Onial«$  d*Argol]dei  les  Mfs  idonliors 
de  Vâvf  et  les  fameuses  PêU$4il*iim  10  moyeD-âfe* 
(3j  Diod.,  V«  64. 
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abrupts  (1]  ;  »  tel  était  bien  le  séjour  ordinaire  des 
prêtres  primitifr. 

8^La  position  centrale.  Bîodore  signale  VOmphnlion 
de  la  Crète  ;  Strabon  place  le  moût  Ida  au  centre  même 
de  l'Ile  (iv      tis«  vnm). 

lIWA. 

Hous  cuuuaissoQS  peu  l'intérieur  de  la  Sicile.  On 
IrouYe  cependanl  à  Eima  :  i""  l'iusieurs  bois  sacrés 

Le  lac  Pergns  ou  Pergusa.  3^  L'antre  sacré,  par  où 
Pluton  vint  ravir  Proserpine.  4**  Le  culte  de  Cérès,  une 
des  principales  divinités  de  la  seconde  époque,  t  Telles 
étaient  alors ,  dit  Cicëron  parlant  de  cette  d^^ ,  la 
sainteté  et  l'ancienneté  de  son  culte  qu'en  partant  pour 
celle  tille  on  croyait  aller  visiter,  non  le  temple  de 
Cërès,  mais  Cërès  elle-même.  5**  La  poMiJun  centrale. 
Cailimaque  dit  dans  son  ode  à  Cérès  qu  Lnna  «  est  au 
milieu  de  la  plus  belle  des  lies.  »  D'après  Diodore,  on 
appelait  cette  localité  l'Omphnle  de  la  Sicile.  ^  Ce  lieu, 
dit  à  son  tour  Licéron  (3),  est  regardé  conune  i  OoibiUc 
de  la  Sicile»  dont  il  occupe  le  centre.  » 

Nous  trouvons  à  Cumes  :  i*  Le  culte  des  eaux.  Le 
lac  Àverne  était  consacré  à  Proserpine  ;  Cumes  aiait 

aussi,  d'après  Sirabun  et  Pline  ,  un  Inc  AchéinM  *.  Au 
rapport  de  Tite-Live,  les  eaux  thermales  de  cette  loca- 


(1)  Diod.  V.  65. 

(2)  «  Qsam  firel  tocot  1odqQ«  innt  plorimi...  eoiai  propier  est  Spe- 
leiica  qnadaiD.  «  (Gkwoo,  Tontoa  lY*)* 

(I)  Oema,  Tarrliie 
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lilé  forent  longtemps  célèbres  ;  c'est  assez  dire  que  la 
religion  les  prit  d*abord  sous  sa  protection.  «  Là ,  dit 

Lucrèce,  des  fontaines  exhalent  sans  cesse  en  fumée  la 
chaleur  de  leurs  ondes  (i).  »  Pausanias  ajoute  que  ces 
eaux  étaient  si  chaudes  qu'elles  détruisaient  en  peu 
d'années  les  tuyaux  de  plomb  qui  les  conduisaient. 
Enfin  Strabon  Toit  le  Styx  dans  un  des  cours  d'eau  qui 
alimentaient  le  lac  Averne. 
2°  Le  bois  sacré. 

Jam  sui)(^uiit  Triviœ  luco^... 

Nec  te 

Nequidqnam  lucis  Hécate  pr«fecit  Avemîs. 

Cumes ,  on  se  le  rappelle,  était  le  pays  des  Cimmériens 

d  Italie,  ou  eu  d'autres  termes,  des  prêtres  qui  habi- 
taient les  profondeurs  des  forêts  saintes. 
3*  Le  gui  sacré. 

Latet  arbore  opacâ 
Anreus  el  foUts  et  lento  Timine  ramas. 

4^  L*antre  prophétique.  Tout  le  monde  connaît  la 

description  qu'en  a  faite  Virgile.  D'après  M  ils  on ,  qui 
visita  ces  lieux  au  siècle  dernier  (2),  l'antre  de  la  Sibylle 
aiait  à  cette  époque  dix  pieds  de  largeur  sur  douze  en 
hauteur  ;  la  profondeur  était  de  quatre  cents  pas. 

5*  L*antre  méphitique ,  par  où  Enée  descendit  aux 
enfers.  On  sait  que  Virgile  l'a  décrit  également. 

6«  La  grande  prétresse.  H  suffira  de  rappeler  la 


(I)  Lacrèw,  Ht.  VI.  ?ert.  794. 

(S)  miaoo.  Voyage  d  italte,  t.  II.  p.  80. 


Dciphobe  de  l'Enéide  ,  déléguée  d'Hécate  ou  plutèl 
Téritable  Hécate  elle-même. 
7*  Le  coite  des  divinités  primitives. 

Arces  galbas  altos  ApoUo 
Prftsidet. 

Déiphobe  était  en  même  temps  prétresse  de  Diane  : 

Ati^ue  uoà  i^hœbi  Triviasque  sacerdos. 

8"  Un  indice  plus  ou  moins  certain  du  culte  du  tau- 
reau. Pausanias  dit  à  trois  reprises  différentes  qoe 
Cornes  était  située  chez  les  Opiques ,  nation  qui  dgds 
a  offert  une  légende  tauiulâtiique.  D'après  Strabon  ^1), 
la  ville  avait  été  fondée  par  des  peuples  de  i'fiobée,  les 
Chalcidiens.  Virgile  dit  de  même  : 

Et  tandem  Euboiciâ  Gumanim  aUabimur  oris. 

Et  plus  loin  : 

Ghalcidicâqne  levis  tandem  supersadstitit  arce. 

Ces  noms  d'Eubée  et  de  Chalets  ne  sont  pas  iadiSé- 
rents  ici.  Celui  d*Eubée  renferme  le  radical  ^«6<,  bœai, 

et  en  effet  nous  avons  vu  que  le  bœuf  était  ranimai 
symbolique  de  ce  pays.  Nous  avons  vu  aussi  que  les 
Erétriens,  peuple  de  l'île,  avaient  le  bœuf  au  rewrsde 
leurs  médailles  et  q\w  l'Eubée  possédait  en  ouue  l  antrt 
du  bœuf,  berceau  d'Epapbus.  Enfin  Pausanias  parle 
d'un  bœuf  d'airain  envoj  é  à  Delplies  par  les  Eubéens. 
Strabon  fait  venir  de  x'^^^i  airain ,  le  nom  de  ChaUu 
(x«Xxk)  (2)  ;  cette  localité  a  dû  peut-être  cette  dénomi- 


{V  Strabon.  DAUner-Mailer,  page  SOS. 
(2j  Ibid.,  yagt  405. 
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nation  à  Texistence  d'un  sanctuaire ,  où  le  taureau 
d^airain  était  adoré ,  comme  à  ïopiiet,  à  Agrigente  et 
chez  tes  Cimbres.  Hérodote  dît  en  propres  termes  que 
la  Ville  ëpA|>ticniic  de  Mendès  était  .nnsi  nommée  à 
cause  du  bouc  qu'adoraient  ses  habitants  (i).  Le  nom 
de  KoXxCc  (Colchos]  ne  serait-il  pas  aussi  une  variante 
de  xaXxéif  C*étaienl  là,  on  le  sait,  que  se  trouvaient  les 
taureaux  d*Œetès. 

Revenons  à  Gumes  ;  Virgile  retrace  à  propos  de  cette 
localité  la  légende  du  Muioiaure  : 

Hic  cradelis  amor  taari,  suppostaqtie  fnrto 

•     Pasiphao.  mixdimque  geIiu^,  prolesquo  bifuriins 
Miootaurus  iuest... 

Dirons-nous  avec  le  poète  latin  que  le  grand  sanctuaire 

Campanien  a  été  fondé  par  le  fj-iHois  Dédale  concur- 
remment avec  les  peuples  de  l'£ubée?  11  me  semble- 
rait plus  rationnel  de  regarder  Cumes,  Chalcis  et  l'îda 
comme  trois  sanctuaires  taurolâtriques  indépendants 
Fun  de  l'autre  et  d'admettre  qu'ici,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  ras,  les  anciens  ont  pris  de  simples  ana- 
logies pour  des  rapports  de  causes  à  ellets. 

9*  Les  assemblées  judiciaires.  Strabon  et  Pausanias 
appellent  tons  deux  Pouzzoles,  lornlil('  située  à  une 
lieue  de  Cunies  et  qui  devait  faire  partie  du  sanctuairei 
Ùiemarchia,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  de  ta  justice. 

(!)  <  T.e  boiir  et  I»'  Hifn  Pan  s'appellent  Mendès  en  Ecyplien..  .  Lei 
Mendc^siens  ont  beauronp  de  véiiLTatiou  peur  Ici  bouc»  et  les  tbcTretf 
et  eucore  plus  pour  les  premiers  et  c*eit  à  cause  de  ces  aiiimaui 
iin'lif  booorent  ceax  q*il  eo  preooeol  ioln.  Ili  ont  lurtoat  en  grande 
féoération  OD  tooe  qv'lla  eonaidèreiit  plot  que  liiat  les  aulrvi.  » 
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10'  Les  sépultures  du  Champ  ^acré.  Tout  le  littoral 
entre  Baies  et  r^aples  est  une  vaste  nécropole  souter* 
raine.  Les  Catacombes  dites  de  Naphs  commeocent 
sous  Capo  (li  Monte  et  elles  se  proloiigi^nt  aujourd'hoî 
encore  aujourd'hui  dans  une  étendue  de  deux  miiiest 
mais  la  tradition  populaire  TOUt  qu'elles  atUeot  jusqu'à 
l'église  de  Poggio-Reale  (8  milles  de  ^'aplesî.  Cumcs  a 
aussi  sa  nécropole  souterraine,  dont  les  sépultures 
passent  en  partie  pour  Pélasgtques.  Ce  fut  près  de 
Cumes  qu'alla  mourir  Virgile,  le  grand  poète  de  la 
religion  primitive  ;  ne  ful-ii  attiré  là  que  par  les  délices 
du  climat  et  du  site?  * 

ABSAHCTOI. 

Àmsanctus  ne  nous  est  guère  connu  que  par  quelques 
vers  de  Virgile.  On  j  trouve  cependant  :    Le  Bois 

OU  pour  mieux  dire  la  Cume  ou  Cond/e-aujc-Vréim. 

Densis  hune  frondibus  atnim 
Urget  utrinquè  latus  uemorU  (l). 

2**  Le  fleuve  sacré. 

Medioque  fragosus 
Bat  sonitum  saxis  et  lorto  vertice  torrens. 

Virgile  ne  dit  pas  que  ce  torrent  ait  eu  un  rôle  reli- 
gieux, mais  cela  peut  se  conclure  de  sa  position  néme. 

Z'*  L  antre  méphitique  : 

Hic  specua  horrendûm,  Wf\  spiracula  Ditts. 
«  Tel  est,  dit  Pline,  chez  les  Uirpins  près  du  temple 


(I)  Œndde^  lir,  VlItSSS. 


Digitized  by  Google 


—  «85  — 

de  Méphitis  le  lieu  appelé  Anisanctas  oj!i  jamais  homme 
ne  mit  le  pied  sans  être  frappé  de  mort  (i).  )^ 
4**  La  position  centrale. 

Est  locuâ  Italiœ  medio  sub  montibus  altis 
Amâaacti  valles... 

5  ' Le  collège  fameux  des  prêtres  Hirpins ,  graiids 
prestigiateurs  et  magiciens ,  qui  ne  craignaient  pas  de 
marcher  nus  pieds  sur  des  charbons  ardents. 

AMCII. 

On  trouve  à  Aricie  :  i""  La  forôt  sainte  et  le  culte 
d'une  des  divinités  primitives.  Lucain  dit  : 

Ouà  sublime  nemus,  Scythica  quà  regaa  Dianœ. 

^  L'antre  sacré.  «  Assez  proche  de  Rome ,  dit  Lac- 
tance ,  se  voit  dans  un  bois  épais  un  antre  obscur  et 
profond  (2).  »  Cette  caverne  était  connue  sous  le  nom 

de  grotte  cVEyerie. 

3**  Le  cuite  des  eaux.  De  celle  grotte  sortait  la  fon-* 
laine  E<jcrie^  dont,  au  dire  d'Ovide,  les  malades  redber- 
chaieiil  fort  les  eaux.  Cette  fontaine  lurmait  ensuite  un 
lac.  «  Dans  la  vallée  d'Aricie,  dit  le  même  poète  (3)»  au 
milieu  d*ime  épaisse  forêt  est  un  lac  consacré  par  un 
culte  antique.  La  haie  esl  couverte  dans  toute  sa  lon- 
gueur de  bandelettes  flottantes.  »  Nous  retrouvons  ici 
encore  la  redimiitam  mUis  ûrborem  de  Théodose  le 
Jeune  et  les  lambeaux  d  éloile  des  arbres  de  Sétil  et 
de  Lieu-Saint. 


(I)  Pline.  Ut,  II,  ch.  96. 

(1)  Lwlance,  InsUt.  iMn.,  Uv.  I.  Si . 

(S)  Faatw,  liv.  III,  ?«■  ^* 
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4"  La  Combe  sacrée.  Straboa  nous  apprenil  que  la 
forêt  d'Aride  et  la  ville  de  ce  nom  étaient  situées  Tniie 

et  l'autre  <laiis  une  dépression  du  leiidiii  (Ij. 

5«  Le  collège  des  prétresses.  Aricie  était  au  pied  dn 
mont  Albaîn ,  où  habitaient  les  prêtresses  qoi  comp- 

laie  m  parmi  elles  Rhéa  Sj  lvia. 
6"  Un  souvenir  plus  ou  moins  accusé  du  sacrifice 

humain.  «  Voici,  dit  encore  Ovide  ^2;,  non  loin  des 
portes  de  Rome,  au  seiii  d'un  bois,  le  temple  de  Diane; 
c'est  le  glaive  à  la  main ,  c'est  par  le  meurtre  qu'on  j 
acquiert  l'empire  du  sacerdoce.  >>  Ce  prêtre  homi- 
cide me  parait  bien  proche  parent  du  prêtre  sacrili- 
cateur. 

7^  Un  autre  souvenir  également  dtïaibli  du  culte  du 
taureau.  Les  anciens  disaient  que  la  statue  de  Diane 
J'uuropole  avait  été  transportée  à  Aricie  du  fond  de  la 
ïâuride  par  Iphigéme  et  Oreste. 

8^  Le  culte  des  arbres.  Juvénal  nous  montre  dans  la 
forêt  d'Aricie  la  grande  prêtresse  de  l'arbre ^  nMym 
saeerdoê  arboris  (3). 

9*  Les  devins,  La  grande  prétresse  de  Tarbre  était 
diseuse  de  honne  foriunc  et  arùoriste,  c'est-à-dire  mar- 
chande de  simples  ;  elle  était  en  outre  Juive  et  plus  on 
moins  mendiante  : 

ÂrcaDam  Judœa  treioens  meadicat  in  aurem. 


(1)  SIrabon.  Oûl  nf  r-Mûller,  page  »U9. 

(2)  Arl  (l'aiiuer,  iiv.  I. 

(5)  Juvcaal.iat.  VI,  fers.  S4&  J*tl d^à  tfiMé  M  M^H (Os csAf  te 
wrbrêf  tluz  Ift  ancUns,  page  18). 
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I.a  forêt  d'Aricie  possédait  toute  «ne  troupe  de  ces 
Juilis  qui  feodaieat  également  des  simples  (1)  : 

Quorum  cophiuuâ  fœnumque  supeliex. 

Voilà  la  première  bande  de  ces  m/^rchands  de  dic- 
tâmes et  de  bonnes  fortunes  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui dans  diverses  langues  Tsiganes,  Zigeuner,  Egyp- 
tiens el  Bohémiens.  Comme  nos  Bohémiens  d'aujour- 
d'hui ,  ceux  de  la  forêt  d'àricie  avaient  leur  roi  que 
Suétone  appelle  Rex  nemorensis  (2)  ;  d'après  Martial, 
la  forêt  eiie-mème  s'appelait  licynum  nemorosum.  J'y 
vois  non  pas  les  Jui£s  de  Jérusalem,  mais  bien  ceux  de 
Dan,  B(;lhel ,  Topheth  et  Samarie,  tous  v()U('vs,  comme 
nous  Tavons  vu,  à  l'idolâtrie  et  au  zùomorphisme  (3). 

ROMB. 

Rome  est  le  sanctuaire  le  plus  complet ,  non-seule- 
meut  de  l'Italie,  mais  de  l'antiquité  toute  enti&re.  On 
y  trouve  : 

1°  Le  culte  des  arbres.  Le  Figuier  Uumiual,  sous 


(1)  Juvénal,  lat.  III»  fent.  II. 

(2)  Suétone.  Cnllguls,  ch.  XXXV.  LluiDée  I86S  «  to  moarir  les 
dcQi  reloetdes  Bohémiens  d'AD(i(lc1erTe  et  d'Ecosse.  Rcmarqaoni  que 

Par^ot  des  Bohémiens  d'Angleterre  s'appelle  le  Hommnntj ,  mut  qui 
tins  ^tre  confluant,  si-mblc  renfermer  un  sfunenir  Hi?  st'jour  d(»ç  prr- 
njières  baoëes  jn-vcs  et  égyptiennes  dans  les  environs  de  Ronio,  où  cllrs 
arrifaieul  de  di?€rses  parties  de  l'Orient  pour  ex[>Ioii<  r  la  crédulité 
pobliqae.  comme  JuTénal  nons  l'a  appris  dea  magiclenf  de  l'Iode  et 
de  la  Phryglc*  <l<>®  1^  dames  romaines  appelaient  en  Italie  I  grands 
freij  (Satire  VI,  fers  m). 

(5)  Zigenner  et  Tsiganes  ne  viendraient-ils  pas  de  l'alleroaDd  Ziege, 
chèvre r  f.e  bouc  jonait ,  on  le  sait ,  un  très  ^rand  rôle  dans  la  sor- 
celkt  ie  et  les  .sorciers  (»asiiitienl  morne  pour  l'iidorer.  Quoi  d'élunnaul 
que  les  GUanoi  ou  lùggplieus  aïeul,  comme  leurs  compatriotes  de 
Meodès,  rendu  un  culte  an  booc  et  à  la  cbèvre? 
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lequel  la  louve  avait  >  disail-OD ,  allaité  Bomulos  e( 

Rëmus,  subsistait  encore  au  temps  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  qui  Tappelte  hJt  iyuier  sacré  [i).  Plutarque 
signale  près  du  cirque  le  saint  Cormier.  Un  quartier 
de  la  seconde  région  de  la  ville  portait,  d'après  Publius 
Victor,  le  nom  d'Àrbor  sancta;  Uae  partie  de  la  sixième 
région  était  appelée  Malum  PunicufA.  La  région  qua- 
trième avait  mi  Lotus  planté,  disait-oa,  par  Ronuilus 
et  qui  chaque  aunée  se  couvrait  de  sang  peudaut  deui 
jours.  «  Il  est  un  arbre  plus  ancien  encore,  dit  Fline  (2), 
mais  dont  un  ignore  l'âge;  c'est  celui  qu'on  appelle 
Cketelu,  parce  qu'on  y  suspend  la  chevelure  des  ves- 
tales. »  Le  même  écrivain  ajoute  (3)  :  ^  Sur  le  moot 
Vatican  est  un  llex  plus  vieux  que  liunie,  auquel  est 
attachée  une  inscription  Ëtrusque  en  letues  d'airain 
indiquant  que  dès  lors  eel  arbre  était  l'objet  d*un  cuhe 
,  religieux.  ^ 

f  Le  Bois  sacré.  Varron  signale  à  Rome  le  Lmcum 

Exquilinus  ;  Ovide  signale  dans  ses  Fastes  le  bois 
d'Hélerne  et  celui  du  mont  Aventin ,  et  il  ajoute  «jne  le 
temple  de  Véjovis  «  était  à  l'entrée  d'un  double  bois 
sacré.  »  Pline  croit  que  Home  avait  été  d'abord  entière- 
ment couverte  de  forêts  (4)  et  Varron  pense  que  pendant 
les  cent  soîrante-dix  premières  années  les  Romaii» 
a'eurejit  d'autres  temples  que  leurs  bois  sacrés. 
3®  Le  culte  des  eaux.  On  trouvait  près  de  la  porte 


(1)  Denys  d'Halicamaite,  lif.  lll,  cb.  21. 

(2)  Rline»  XVI,  85. 
(5)  Id..  XVI.  87. 
{4}  id.,  XV  ,  iO. 
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Capène  la  fontaine  de  Mercure,  dont  les  eaux  avaient  la 
propriété  d'effacer  le  parjure  et  le  mensonge.  Un  des 
bassins  de  la  ville  se  nommait  le  lac  de  Ganymède,  Les 
fontaines  avaient  à  Rome  leur  frMe  pendant  laquelle  on 
leur  oi&'ait  des  bouquets  et  des  couronnes.  «  NuUus 
fim  non  gaeer,  »  a  dit  Senrius. 

4°  L'hypogée.  «  Les  bergers  ayant  fait  grand  bruit, 
dit  ]>enjs  d'Halicarnasse  (1),  la  louve  alla  se  cacher  dans 
un  bois  sacré  fort  sombre  et  fort  épais,  qui  était  tout 
proche  et  dans  lequel  il  y  avait  une  roche  creuse,  d'où 
sortaient  plusieurs  sources.  On  prétendait  que  ce  bois 
était  consacré  au  dieu  Pan;  il  y  avait  là  effectivement  un 
autel  de  ce  dieu.  Le  bois  ne  subsiste  pius>  mais  Tantre, 
d'où  sortaient  les  sources,  se  voit  encore.  »  Situé  dans 
le  Bois  sacré  de  Pan  et  près  de  l'autel  du  dieu,  cet  antre 
ne  pouvait  guère  man(|uer  d'avoir  un  caractère  reli- 
gieux. Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'autel  souterrain 
situé  près  du  grand  cirque  ;  le  (rou  de  Curlius  se  voyait 
au  Forum  près  de  la  mare  du  môme  nom.  Le  mont 
Vatican  tire  probablement  son  nom  de  quelque  ancien 
oracle,  «iunt  le  siège  a  très  bien  pu  être  la  crypte  appe- 
lée groUe  Vaticane,  £ofin  je  ne  puis  m'empécher  de 
voir  dans  les  catacombes  de  Rome  des  monuments 
analogues  à  celles  de  Cumes  et  aux  labyrinthes  de 
Crète  et  d'£gypte,  monuments  bien  antérieurs  au  chris- 
tianisme et  oii  les  premiers  chrétiens  n'ont  fait  que 
continuer  l'usage  de  célébrer  le  cuite  et  d'ensevelir 
les  morts; 


(fl)  Daoya  a'fiWieariMSM,  Uv.  I,  eb.  ia« 
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Hic  spelnnca  fuit  vasto  submota  recessn 

Solis  ÏDaccessam  radii^, 

dit  Virgile  décrivant  Tantre  de  Cacus ,  le  Miiiotâore 
romain  ;  u'esl-ce  pas  là  une  des  catacombes? 

5^  Le  culte  du  taureau.  Les  murs  du  temple  de  Diane 
Aventine  étaient  garnis  de  têtes  de  bœufe.  Ovide  nous 
apprend  au  Vl*^  livre  de  ses  Fastes  que  les  Romains 
avaient  une  fétc  nommée  Vitulatio  et  une  déesse  nom- 
mée Vituhi;  ils  avaient  des  as  et  des  qimira^stfi  qui 
portaient  le  bœuf  (i).  Le  Minotaure  lui-même  %urait, 
d'après  Festus,  sur  les  enseignes  des  légions  (!2;;  enfin 
011  coniiait  la  légende  de  Cacus.  Une  des  places  de  la 
ville  se  nommait  Forum  Boarium,  dénomioatioD  qui, 
à  mon  avis,  ne  doit  pas  être  traduite  par  marché  eux 
bœufs,  coiunie  on  le  fait  généralement.  Rome  avait  >on 
marché  au  bétail  (campus  pecuarîus)  qui  n'était  pas 
situé  de  ce  côté.  Ovide  assigne  une  autre  origine  au 
nom  de  Forum  boarium;  selon  lui  cett^»  place  tira  sou 
nom  du  sacrifice  d*un  taureau  qu'y  fit  Hercule  : 

Hic  ubi  pars  Urbis  de  hwt  nomen  habei. 

r^ous  approchons  déjà  de  la  véritable  solution.  Flioe 
et  Tacite  nous  apprennent  qu*on  voyait  encore  de 
leur  temps  au  Forum  Uuarium  un  taureau  d'airiun  3 
et  le  premier  ajoute  que  c'était  sur  cette  place  que 
s'accomplissaient,  même  sous  les  empereurs,  les  sacri- 


(t)  Cabinet  de  ta  Bib1lothè(|iie  Ste-Oenetlère,  inr  N.  do  lloliiiA. 

(2)  «  Minotaiiri  offi^ifs  iolerilffna  mililMna  est.  -  fFestos). 

(3)  PIlue,  Ht.  XXXIV.  5.-  «  iRÎIur  à  Foro  Rnarîo .  ubi  œrmm 
Tanri  fimalacram  adspicimiu.  •  (Tacite,  Annales»  lit.  XU,  par.  i4w 
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fices  humains.  Il  me  semble  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître la  tauroiâlrie  daus  tous  ces  Unis  (i).  Le  Forum 
Boarium  était  compris  dans  la  huitième  région  dite 
Forum  Romunnm.  Une  question  s'élève  ici.  Les  Ro- 
mains donnent  aujourd'hui  le  nom  de  Campo  Vaccim 
au  Forum  Romanum  voisin  du  Forum  Boarium,  et 
cette  place  célèbre  paraît  avoir  été  appelée  ainsi  de 
tont  temps  en  langue  italienne  ;  d'où  vient  ce  nom?  Le 
traduirons-nous  aussi  par  marché  aux  bœufsf  Les  mots 
se  refusent  à  ce  sens;  voici  mou  opinion.  Les  anciens 

(1)  J'userai  cmetlre  ici  la  plus  hardie  de  toutes  les  conjectures. 
Pau^^niias  nous  apprend  qnp  li  vile  tatiroîâtrique  de  Boial  (Laconie) 
passait  pour  avoir  été  fondée  par  Ence  (AlveCa;).  D'apn  s  Conon, 
contemporain  d  Auguste  (  ^iar^atiou  XLVli}»  Euôe  conduit  par  uu 
bœur.  qui  le  soifait  depuis  le  moat  Ida»  arait  foadé  à  Bruilade  uae 
Tille  nominée  AmsTc.  A  Rome,  où  le  Taureau  élaii  égaleoMot  honoré, 
nous  trouvons  nue  troisième  fois  F.néo  comme  foudateur  de  la  ville* 
N'y  a-l-îl  là  (jue  de  foi  luites  (  oîiiLidcnces  ?  Moloc.h,  les  deux  taureaux 
d'Œelis,  le  latir^^  ui  de  Plialari.s  celui  des  Cimbres  et  celui  du  Formn 
£{oariu)n  étaient  tous  d  uirata;  or  Taureau  d'airain  se  dit  eu  ialiu 
TauriLS  (Ji-lneus,  J'ose  a  peine  tirer  la  conclusion  et  je  l'oserais  moins 
eocora,  si  le  siège  de  Troie  et  les  évéoeaienta  qn*  en  ont  été  doooéi 
euoime  les  conséquences,  n'étaient  généralemeot  regardés  anjourd'haf 
conome  aatanl  de  fables.  Si  Rome  a  commencé  par  un  sanctuaire  tau- 
roIâtri()ue.  elle  eut  cela  de  commun  vraisemblablement  avec  Boiat , 
Cutiit'ii ,  Sa  marie,  Colcbos,  Troie  et  Thèbes  et  certainement  avec  Dau 
et  Béthei.  Quelques  anciens  ont  dit  que  Rome  était  lille  de  Lncarie  et 
é'Italm  ;  Luearte  est  te  Bois  sacrés  llaius  est  la  même  chose  qa'Œmût» 
Les  aodeas  asslguaisot  i  Eoée  Cetéle  pour  Doorrice;  Caiète,  ooas 
l'avoQS  va,,  n'est  autre  chose  que  l'b)  po^ée  et  dans  un  de  ces  hj]iogëes 
550U8  Rome  même,  habitait  Cacus ,  /i/>  Vnlcain  ,  moitié  homme  et 
moilie  animal,  cuiiinic  !e  Miiiolniire  el  ^lo|ocb,  et  grand  consomiiiiileur, 
lut  aQS>i.  de  victimes  buinaiues.  li  semble  aussi  que  l'expresMou  i'ius 
Œneas,  qui  revieut  si  souvent  et  dans  L>eaucoup  de  cas  si  peu  à 
prop  os  dans  Virgile,  a  pu  primitivement  eiprlmer  moins  la  ptéfé 
d*Enée  que  la  dévotloD  dont  le  dieu  Otlneus  était  l'objet.  Enfin  Eoée» 
fondateur  de  Rome,  de  Brusiade  et  de  Boiai»  assiste  aussi  à  la  fon- 
dntiofi  deGartbajie,  où  S;>tarrje,  le  dévoreur  d  eiifanls,  tMait  déjà 
a  .siiiiilf'  par  les  anciens  à  la  divinité  laurol:iii  i(iac  de  T(»phet.  Bappe- 
ious  egalemeut  te  Crt^lois  l  alos,  1  fioinm^  li'uiruiit,  auiru  Ui.necui. 
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n'honoraient  pas  seulement  le  taureau,  mais  encore  b 

génisse.  lo,  Isis/llathor  étaient  représentés  sous  la 
forme  ou  avec  les  attributs'de  Tanimal  femelle.  «  loter 
Taecas  populorum,  »  dît  le  Psalmiste  et  Osée  ajoute  (1)  : 
«  Va  ce  a  s  Bcthauen  coluerunt  habita  tores  Samariœ.  t 
D'après  Pausanias  et  Ovide,  ce  lut  une  génine  qui 
guida  le  fondateur  de  Thèbes.  Le  sanctuaire  de  Colehos 
avait  deux  idoles  taunfurmes  ;  étaient-ils  de  jnéme 
sexe?  À  BoietC,  le  temple  d7m  était  à  côté  de  celui  de 
Serapis.  11  n  j  a  aucune  invraisemblance  à  adrnetlre 
que  la  vache  a  été  honorée  en  même  temps  que  k 
taureau  et  à  cdté  de  lui.  Je  place  avec  Pline  et  Taciie 
le  Taureau  au  Forum  iharium  et  la  Vai  he-Sacree  au 
Can^o  Vaccino  qui  y  touchait.  Cette  dernière  était  pro- 
bablement la  déesse  Vitula,  que  les  Romains  honoraient 
encore  au  temps  des  empereurs. 

7**  Le  corps  sacerdotal.  Mous  trouvons  à  Rome  :  le 
prêtre  devin  vivant  en  corporation  (Haruspices,  Augu- 
res) ;  le  prêtre  poète  (hj'mnes  des  Saiiens  et  des  frères 
Arvales);  le  prêtre  savant,  qui  observe  les  phénomèoei 
électriques ,  crée  la  jurisprudence  et  sous  le  nom  de 
ISunia,  forme  italique  de  Nomos,  dicte  la  /oi,  iostitue 
les  sacrifices  et  déhmite  les  champs  ;  le  prêtre  archi* 

tecte  représenté  par  les  Pontipcps  ;  un  in<licc  du  prêtre 
Forgeran  dans  la  légende  de  la  fabrication  des  douze 
anciles  et  dans  le  nom  d*Àntre  du  Cyelope  que  portait 
un  quartier  de  Rome  ;  enfin  le  collège  des  prétresses 
chargées  d'entretenir  le  feu  sacré  (Vestales). 


(f)  Osée»  eb.  X. 
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8*  Le  centre.  Piiae  compte  irente-deui  villes  qui 
{usaient  en  commuii  leurs  sacrifices  sur  le  mont  Al- 
bain  ;  on  sait  que  Rome  hérita  de  ce  sanctuaire  (i)  qui 
se  cûûtuodait  avec  celui  d'Aricie.  Sans  parler  du  Mille- 
iFOr^  qui  est  peut-être  d'époque  postérieure ,  Rome 
avait  en  outre  le  Mont-Saeré,  sur  lequel  le  peuple  se  re- 
tira certain  jour»  plus  uue  y  oie  sacrée  comme  à  Eleusis  : 

Ibam  fortè  vié  aoerâ  sieut  meus  est  mes 

et  le  Saeriportus  compris  dans  la  quatrième  région. 

Je  crois  que  Ko! iH»  n'a  été  longtemps  qu'une  pure  théo- 
eratie.  A  Texemple  de  Minos,  Rhadamanthe,  Zamolxis, 
Mycérinus  et  Zoroàstre ,  qui  ont  tous  tiré  leurs  lois  de 
Vmtre  sacré,  Numa  va  consulter  Egérie  dans  la  caverne 
sainte  (S).  Floms  dit  que  Fatua  »  femme  de  Faunus, 
annonçait  l'avenir;  la  mère  d'Evandre  était  également 
prophétesse.  D'après  Plutarque  etDen^sd'Halicarnasse, 
Romulus  lui-même  n'était  pas  étranger  à  Tart  de  la  di- 
vination. «  Pendant  que  Romulus  était,  dit  Plutarque  (3), 
empêché  à  quelque  sacrifice,  parce  qu'il  était  fort  dévot, 
aimant  à  sacrifier  aux  dieux  et  qu'il  s*entendait  en  Tart 


(f)  PKd6  frae.,  liT.  in,  9. 

(30  Le  nom  d" Egérie  roe  parait  veoir  d^AyeCpo),  rassembler  et  étra 

la  personnifie  ation  (îes  fèrirs  du  mont  Albain.  Aricia  {W  -x.'  si^rnine 
à  mon  aris  la  premtrrc  demeure.  On  y  trouve  oixta,  demeure  et  une 
parfleulc»  qui  sou.«!  les  variantes  ar,  or,  ttr  marque  dans  diverseB  lan^iacg 
le  commeiieciiunl  d'uue  aclioii^:  Anjens  (les  premiers  peuples 7) 
Arméniems  (les  premiers  lioiDiiMif)  *Afx^  (comnMocemeot);  Artisnls 
(la  première  déaiae');  origo,  ordia  ( eommeocemeal  d*Dm  choie); 
ortens,  orîu»,  arrha  (eomnoeocenieot  de  paiement);  DrûH  (trèa 
ancien};  Ursprnrke  (  lanpue-mère^ ;  rr5rfTrhff  (chose  première,  catisp^  ; 
Vrbiïd  (origioal);  UrweH  (monde  primitif),  etc.  L ' histoire  d'Albe 
et  d'Aricie  donne  tout-B-iait  raison  à  celte  étymoiogie. 
(5)  PluUr4ue,  Vie  de  Romulus,  cb.  VIII. 
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de  deviner  et  prédire  les  choses  advenir.  »  Denys  d*Hft- 

licarnasse  dit  aussi  que  iiomulus  était  ^  fort  versé  dans 
les  choses  religieuses  (I).  »  Comme  Achille,  le  fonda- 
teur de  Rome  était  né  d'une  prêtresse;  sa  mère  se 

nommait  Rhéa  Sylvia  et  aussi  Ilia,  trois  noms  sous 
lesquels  se  cachent  des  faits  du  sanctuaire  primitif. 

Dans  l'Enéide  ,  le  giierrior  Ocnus  a  pour  mère  la  pro- 
phétesse  Mantù  et  l'Endan  pour  père  : 

Fatidica)  Maniùs  et  Tusci  ûlius  amuis; 

un  autre  guerrier^  Yirbius,  était  fils  de  la  forêt d*Ancie: 

Virbtus,  insignem  qaem  mater  Aricia  misit 
Eductum  Egert»  lucis. 

Les  Latins  sont  entrés  plus  timidement  que  les  Hel- 
lènes dans  la  voie  des  personnifications,  mais  enfin  les 
voilà  pris  sur  le  fait.  Pour  revenir  à  la  prétendue  iiiere 
de  Romulus  «  Rhéa  est  la  même  chose  qu'en  TroacJe 
KaXXipor^  belle  source)  et  le  nom  de  Sylria  répon«i 
de  même  à  celui  d  ldœa,  mère  de  Cailirhoé  et  person- 
niâcation  du  Rois  sacré.  Rhéa  Sylvia  s'appelait  aussi 
Ilia;  on  trouve  en  Troade  Jltis  et  Uiftn  Est-ce  à  ditt; 
que  les  Latins  ont  emprunté  tout  cela  aui  Troyens?  Je 
*  ne  le  pense  pas ,  mais  nous  savons  qu'Aride  avait  oo 
bois  sacré  et  une  source  médicinale .  et  les  Truvens 
étant  Pélasges  comme  les  Romains  et  de  même  religioo. 


(I)  Den;s  d*Hattc.,  Ut.  II,  ch.  17. 

,  (2)  'llitù,  é\re  propice,  aP.  heilen,  guérh .  nngl.  hfai,  mémtt^ 

,  Lu  Normandie  et  !o  df^parlcment  de  SHnf-el-MarTif  omI  deiii  !rrs»nhH 
(il  ui  liiiufs  noiuinees  St-lteUier  et  Ht-Uiliei;  lin  autre  St-UcUicr  u 
trouve  du  as  l'ile  de  Jeriej. 
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les  mêmes  faits  el  les  mêmes  noms  ont  pu  exister  dans 
les  deux  pays  >  saas  qu'il  y  ait  eu  action  directe  de  l'un 
sur  l'autre. 

Poursuivons  cette  recherche.  Rome  avait  divers  ar^rw 
sacrés;  il  eu  était  de  môme  de  tous  les  sanctuaires  et 
nous  pouvons  nous  passer  des  contes  inventés  par  les 
anciens  pour  expliquer  ces  faits.  Romuius  ouvre  un 
asile  dans  le  Bois  sacré, 

Hinr  lucum  iogenlem,  quem  Komulus  acer  asylum 
RettuUt... 

Tout  sanctu.'nre  était  asile  chez  les  anciens  et  les  em- 
pereurs se  virent  même  forcés  d*intervenir  pour  dimi- 
nuer le  nombre  de  ces  lieux  privilégiés  ;  il  n'y  a  donc 
là  encore  qu'un  fait  purement  religieux.  Romuius  par- 
tagea la  ville  en  trois  tribus ,  dont  Tune  était  celle  des 
Luceres  ou  Lucerenses  :  Plutarque  fait  venir  Luceres  de 
Lucus;  Festus  nous  apprend  qu'on  les  avait  appelés 
d'abord  Lucamedi.  «  Lueomedi  a  duce  suo  Lucomo 
dicti ,  qui  posteà  Lmermses  appollati  sunt.  »  Ce  texte 
est  très  important  pour  nous  en  ce  qu'il  nous  fait  re- 
trouver les  Lyetmèdts  même  en  Italie.  A  mes  yeux,  les 
Luctimojiies  Etrusques ,  parmi  lesquelles  Rome  a  peut- 
être  figuré  au  commencement  de  son  histoire,  n'ont  été 
autre  chose  que  des  Etats  théocratiques  ayant  pour  chef- 
lieu  le  Bois  sacré  et  pour  magistrat,  non  plus  ie  Perse 
au  le  Persoruif  mais  le  Porsena,  comme  celui  qui  donna 
asile  à  Tarquiu,  avant  que  ce  prince  s'en  nllAt  mourir  à 
Cames ,  où  la  religion  primitive  fiorissait  eucuie  à  cette 
époque.  D'où  vient  le  nom  de  Quirites  que  portaient  les 
citoyens  Romains?  De  Curis  ou  de  kuriniis?yy  vois  tout 
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simplement  la  forme  htine  de  Ko-jct^te;,  nom  par  lequel 
les  Cretois  dëdignâieot  les  jeunes  gens  (iLoûpo;,  jeune 
homme)  consacrés  au  service  des  dieux,  service  qui 
chez  les  anciens  n'excluait  luillement  celui  des  armes. 
PUae  nous  apprend  que  ce  furent  les  Curètes  qui  insti- 
tuèrent la  danse  armée  (1)  ;  Denys  d'Halicamasse  ks 
assimile  aux  Salien^,  «  Eu  elï»:l,  dit-il,  les  Maliens, 
selon  la  force  de  ce  mot  traduit  en  grec ,  sont  à  mon 
avis  la  même  chose  que  les  Curètet,  que  nous  appelons 
ainsi ,  c'est-à-dire  jeunes  gens,  à  cause  de  leur  âge.  * 
Les  Curètes  ou  Quirites  étaient  la  milice  sainte  et  comme 
les  Lévites  des  sanctuaires  du  mont  Ida  et  de  Rome  (3]. 

LlEL'-SAiNT. 

Je  place  h  Lieu-Saint  (Seine-et-Marne)  la  Media  R^tfh 
tôt  lus  G'illtiV  du  Vi*  livre  des  ComnmUaires,  Les  Oau- 
lois  ne  publiaient  pas  leurs  annales  et  tout  ce  que  nous 
savons  sur  eux  par  les  Grecs  et  les  Roiuaius  tiendrait 
dans  quelques  pages  ;  nos  renseignements  seront  doue 
ici  très  incomplets  et  bien  plus  encore  que  pour  la  Grèce 
et  l'Italie.  Nous  trouvons  cependant  à  Lieu-Saint  :  l"Le 
culte  des  eaux.  Cette  localité  possède  une  fonUiine  dite 
«de  Saint-Hilier,  dont  les  eaux  guérissent  la  fiè^Te. 
Comme  autrefois  à  la  ioulaïue  Castalie  d'Antioche,  les 
malades  jettent  encore  aujourd'hui  de  la  monnaie 


(1)  Pline,  VII.  «7. 

(I)  Denys  d'II.iiir..  liv.  11,  \H. 

(5)  D'ofin's  I  Kïieide,  le.s  H  unaui»  plav  ù^'nl  aussi  en  Grêle  li;  benean 
de  leur  natiou  (geufii  cunubula  nosira).  Je  crois  de  plus  en  plus  à 
dai  rettemblaocei  de  rare,  de  religion  et  de  leogue ,  et  je  suis  porM 
à  regarder  toot  le  resta  oomme  pore  1bt«bUqo« 
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dans  le  bassin  de  la  source ,  qui  passe  pour  contenir 
un  trésor. 

^  Le  culte  des  arbres.  A  dix  pas  de  la  fontaine  Saint* 

Hilier,  j'ai  vu  encore  en  1861  un  tronc  d'arbre  chargé 
de  lambeaux  d'étoffes.  Ces  chiffons  sont  censés  aujoor^ 
d'hui  représenter  1 1  liùvre  que  chaque  malade  vient 
clouer  contre  le  tronc  »  mais  il  est  fort  vraisemblable 
qne  la  tradition  s'est  altérée  par  l'effet  du  temps  et  que 
le  but  premier  était  exclusivement  d'honorer  rarbre, 
comme  nous  en  avons  vu  plus  d'un  exemple. 

3^  Le  centre  sacré.  Lieu-Saint  est  situé  aussi  exacte- 
ment que  possible  et  bien  niieux  que  Chartres  et  Dreux, 
au  centre  de  l'ancienne  Gaule  ^  qui  avait  pour  limites, 
comme  on  le  sait,  les  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
rOcéan ,  le  pays  Aquitauique  et  les  Alpes  Rhétiques. 
L'existence  d'un  sanctuaire  k  Lieu-Saint  est  attesté  par 
diverses  médailles  Mérovingiennes  et  Carlovingiennes 
ayant  pour  légende:  Locus  semim^  Loqus  sancius, 
Loco  snnlo,  Loco  sancto;  le  cabinet  des  médailles  de 
la  Bibliothèque  nnpériale  a  un  très  beau  Locus  satictus 
en  or.  César  dit  que  la  Media  Regio  était  in  loco  eanee- 
crato;  k  iioin  de  Ueu-Saini  csi  la  traduction  exacte 
de  ces  moU.  A  une  lieue  de  cette  localité  se  trouve 
Seine-Pwt,  dont  le  nom  latin  [Sacer  Forius)  rappelle 
exactement  la  Voie  sacrée  et  le  Sac  ri  port  de  Rome. 

4*  Le  Bois  sacré.  Une  médaille  de  Lieu-Saint  parait 
porter  Lucus  sanctii^  et  on  croît  lire  sur  une  autre 
Lucus  cinctus.  Lieu-Saint  n'est  qu'à  un  kilomètre  de 
la  grande  forêt  de  Sénart  (le.  bois  des  Sènes),  forêt  où 
les  Ermites  ont  succédé  aux  Druides  et  qui  a  conservé 
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jusqu'à  DOS  jours  la  réputation  de  saioteté*  Ou  s*étoii- 

nera  peut-être  de  voir  frapper  des  médailles  Franques 
dans  un  tel  lieu,  mais  les  Champs  sacrés  des  Gaulois 
paraissent  avoir  passé  après  la  conquête  dans  k$ 
mains  des  empereurs,  puis  au  ni('iiie  iiUu  dans  celles 
des  rois  Francs ,  qui  y  construisirent  des  maisons  de 
chasse  et  des  résidences  royales,  auxquelles  un  capi- 
tulaire  de  Tan  800  donne  encore  la  qualification  de 

8*  Le  feu  sacré.  Il  y  a  moins  de  trente  ans  encore, 

un  grand  feu  était  allumé  chaque  année  à  rëpo({iie  de 
la  Saint-Jean  au  lieu  nommé  les  Quatre-Ckemims.  Tout 
individu  du  bourg  devait  rapporter  un  tison  au  logb. 

6^  Le  prêtre  justicier.  César  nous  apprend  que  les 
assemblées  de  justice  se  tenaient  dans  la  Media  Regio. 
Lieu-Sain f  a  un  territoire  nouimé  la  Justice,  mot  qni 
rappelle  le  Dan  de  Palestine,  le  DUctarchia  de  Cames, 
la  Montagne  de  justice  de  Camac  et  le  Tsings-hog  (hau- 
teur de  la  justice)  d'Upsal. 

l""  Le  sacrifice  humain.  Adam  de  Brème  nous  repré- 
sente comme  tout  couverts  de  sang  les  arbres  de  la 
forêt  sainte  d'Upsal. 

Omuisque  humanis  luslrala  cruoni)u>  arbor 

avait  dit  avant  lui  Lucain  dans  sa  description  du  Bois 
sacré  de  Marseille.  D*après  une  tradition  toute  spon- 
tanée de  Lieu-Saint,  les  Druides  ont  longtemps  habité 
la  forêt  de  Sénart  et  le  tronc  des  clUnes  y  était  loui 
arrosé  de  sang. 
Tels  sont  les  litres  de  Lieu-Satni,  je  ne  pense  pas 
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que  Dreux  et  Chartres  puissent  en  produire  (f légale 
valeur  (!}. 

I10I.AIN. 

Holain  (Jura)  était  le  Chntnp  sacre  des  Séquaiies.  On 
j  trouve  (2)  :  i""  La  position  centrale.  La  vaste  forêt 
domaniale  qui  couTre  la  plus  grande  partie  de  ce  pays 
s'appelle  le  Moijdon,  forme  séquane  de  Mcadhon,  qui 
en  Gaélique  signifie  la  Terre  du  milieu.  Le  village  de 
Molain  est  désigné  par  des  chartes  et  des  bulles  de 
i029,  1033,  1069  et  1120  sous  les  noms  de  Mediola- 
num,  MediolaineiMéolain;  or,  on  sait  que  Mediolanum 
sigmliait  le  Champ  sacré  du  milieu.  Je  crois  avoir  établi 
ailleurs  que  sept  voies  celtiques  y  aboutissaient.  Ces 
voies  s'appellent  sur  différents  points  Ckemins-Blancs, 
I  i  cs-Blaaches  el  ce  qm  en  est  l'équivalent  celtique, 
JSoxeroyi ,  tous  mots  répétés  plusieurs  fois  dans  la 
partie  du  Jura  située  vei-s  .Mulaiu  cl  tjuc  jusqu'à  ce  mo- 
ment j  ai  vaiuement  cherchés  ailleurs.  Ces  dénomina- 
tions n'exprimaient-elles  queTétat  poudreux  et  Faspect 
blanchâtre  des  chemins  fréquentés  [  ar  les  charriots? 
Cachent- elles  quelque  autre  sens?  Je  me  bornerai  à 
rappeler  que  dans  Tantiquité  les  chemins  étaient  placés 
sous  la  protection  de  la  religion.  Apollon  'Atucu;  el 
Hermès  y  présidaient  chez  les  Grecs»  Mercure  Yiatà-- 


(f  )  Oo  m'a  objeflé  qn«  César  place  la  Medha  Ae^lo  In  /fiii5i»  Car* 
mfhiiii  (I  qoe  fines  sif^nifle  dana  cet  écrifai»  îtrrHù\rt*  Ce  mot  a,  j'en 

CODTiens,  quelquefois  ce  sem  dans  les  CA^mmen\a\res  -,  mais  snorent 
aussi  il  doit  êlre  traduit  par  confins,  par  exemple,  dauA  le  paragraphe  X 
du  lÎTre  IV. 

(t)  J'ioiisterai  peu  sur  ce  sujet  que  j  ai  traité  daus  Ueui  uiémoircf 
•pécians. 
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eus  chez  les  Romaius  et  Gwjon ,  que  César  appelle 
Viarum  atque  itinerum  dueem,  chez  les  Gaulois  (i). 

Le  culte  des  arbres.  Ce  culte  est  attesté  par  drvm 
territoires  portant  les  noms  de  Champ-du-PomitUer, 
dénomination  que  j'ai  longuement  discutée  ailleois. 

'i  '  Le  Buis  sacie.  Plusieurs  parties  de  la  Sylva  -Vay- 

duneihsiSt  qui  couvre  le  pays  de  Molain,  ont  des 
noms  tout  druidiques.  [Bois  Merlin,  Bais  du  Prinu 

Bel  in,  etc.). 

4^  Le  culte  des, eaux,  filous  n'avons  ici  qu'un  nom; 
un  étang  du  pays  de  Molain  s'appelle  Clais^^Paièrê, 

e'est-à-dire,  comme  j'ai  essayé  de  rétablir,  Encemu 
du  Druide. 

S'' Le  culte  du  laui  eau.  Un  nom  ici  encore  et  rien 
de  plus  jusqu'à  l'heure  présente.  Le  Champ-dwIcLureau, 
situé  près  de  Molain,  touche  à  des  territoire,  qui  te» 
portent  des  dénominations  archéologiques  :  le  Patère, 


(f  )  Je  crois  que  blanc  tignifiait  miMi  cbes  let  aocteot  saint,  tatré; 

TOÎci  du  moins  des  mots  qui  s'accoramoderaient  pn«r  la  phipart  df  r» 
sens  :  les  albir  rirgmes  de  Delphe»  ,  dont  le  nom  ue  xteul  p«at-étr« 
pas  du  costume,  le  saucluairt  du  mool  Albain ,  la  fontaioe  «ainle  da 
Tibor  appelée  Albma .  VAUnOa  00  Tibre,  Alhlom,  nie  uinie ,  foicr 
du  draidIiiiM  d'après  Cëaar;  le  otfire  Argô  (^Apy^c,  Mené),  le  aeoe- 
tuaire  d'Argox;  la  vierge  byperboréenoe  Argé  et  le  diru  Argm,  les 
Argcci,  sinitilncres  que  les  prêtres  jeUiienl  chaque  année  dans  leTtt>rc^ 
ï'Argilctc  qui  louchait  au  temple  de  Janiis.  les  ArgitlfS  iàpYtX>.aç),  no» 
que  Sirabou  doaue  au&  b^pogee^  de  LumeSp  la  mare  die  VÀrgilière,  ne 
dea  lace  eeerée  dee  Gaolols ,  TAnflaie  Wiloeat .  aermeal,  «ng«t>**>l 
sacré,  si  TOisin  de  WMteness,  blancheur,  le  n'itleHogemol  (raaeeaMÉi 
sainte?)  etc.  Tile-Live  dit  (I,  21)  que  Muma  inililua  let  facrtficts 
«  dans  des  lieux  appelés  argées  dans  \a  Umput.  ries  Ponliffs.  »  Ckemtn- 
bianc,  Vte-blanche  et  i^oieroy  seraient  alors  les  equtvaleots  des  Kiti 
sacra  et  des  Sacriportus,  Je  traduis  aoaai  Ar^entoratum  (es  Alif 
StraalMmr|[»  te  vU  de  te  rotde)  par  CAemte  frtesc. 
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CiaU-du-Patère,  Champ^n^PommieTy  Eùîê  Merlin, 
Poumério ,  Champ  Dolent  et  les  Grand  s- Jeux.  D'après 
U  tradition  de  Maiain,  qui  s'appelait  Mediolanum 
eomme  notre  Molain,  un  f>êm  cTor  y  est  caché  quelque 
part  buus  ie  sol.  Notons  iuen  qu'aucune  fouille  n'a  en- 
core été  faite  à  Molain. 

^  Les  hypogées.  Les  principaux  sont  la  grotte  de 
Saînt-Bilbalbô  avec  son  autel  qui  n'a  rien  de  commun 
arec  les  autels  chrétiens ,  la  Baime-des-Saints ,  celle 
de  la  ChAtelaine,  oh  d'après  M.  Rousset,  ont  été  trou- 
vés divers  objets  druidiques,  la  Cace  de  VEnclaye,  la 
Combe  du  Biou,  les  Chambres  de  Montfoiron^  où  les 
prêtres  ont,  ditH)n,  célébré  autrefois  leurs  offices  et  la 
Combe  dn  Thiou.  Cette  dernière  dénuuiuiaUuJi  ne  se 
rattacherait-elle  pas  à  euco,  socrilier  Les  anciens  sa- 
crifiaient aux  divinités  infernales  dans  des  lieux  creusés 
à  cet  ellet.  [In  e/fossâ  humo). 

7**  Le  corps  sacerdotal.  Indépendamment  de  la  Claie^ 
é^Patère  et  du  Paière  qui  y  touche ,  le  Champ  sacré 
des  Séquaiies  a  deux  territoires  portant  le  nom  signi- 
ficatif de  Combe-m-Prêtre,  dénomination  qui  est  l'équi- 
Talent  des  Ci»m^  dés  anciens.  Trois  autres  cantons  s'ap- 
pellent Grange 'â- la- Dame,  Comhe-â-la-Dame  et  la 
Ikmê-Ande;  la  Dame-Verte  de  Fontdhëry  passe  encore 
aujourd'hui  pour  errer  la  nuit  autour  du  village  et  nulle 
part  la  légende  des  Youwres  n'est  plus  vivace.  Ces 


(I)  Allons  audeTantde  l'objcclioo  qu  oo  ue  iDaoqaera  pas  de  Urar 
de  la  différence  des  langues.  Oo  poorrait  citer  plu  d*ao  autre  eiemple 
«I  Fnncbe-Gooilé!  Je  me  bornerai  à  dire  que  daDi  le  paya  même  de 
Molato  tel  fieni  cbemliif  l'appellent  dei  Poirei  (ic6poc,  diemio). 
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Dames  me  paraissent  n*avoir  été  primitivement  tiiire 

cliose  que  les  prêtresses  ou  magicieiiues  gauloises. 

8""  Le  Pare  sacré.  Nous  avons  vu  que  la  plupart  des 
enceintes  étaient  très  vastes  et  qu'elles  compreoaieot 
un  territoire  réservé  aux  troupeaux  sacrés,  i  peu  «ie 
distance  de  Molain  se  trouve  un  territoire  nommé  Bru- 
de-Corn.  Bru  5.ii;iiifie  canton  en  Gaélique  et  Corn 
veut  dire  pâtwage  h  la  fois  en  GaéJique  et  en  Fraoc- 
Gomtois. 

9'^  La  nécropuie.  Le  pa)  s  du  Molaiii  est  couvert  d  iu- 
nombrables  sépultures,  qui  s'étalent  par  vastes  groupe 
au  bord  de  tous  les  anciens  chemins  aboutissant  au 
Ciiaïup  sacré.  Je  ferai  ici  spoutauément  une  rectiiica- 
tion  sans  que  ma  thèse,  qui  a  été  vivement  combattoe 
sur  d'autres  points ,  ait  été  attaquée  de  ce  cùlé.  J  ai 
attribué  à  une  bataille  les  trente  ou  quarante  mille 
tumulus ,  qui  se  pressent  autour  de  Molain  ;  je  crois 
encGie  qu'il  y  a  eu  là  des  combats,  comme  rattestenl 
les  dénominations  territoriales  de  Champ  de  la  ùwcm, 
Champ  des  Iniques ,  Champ  de  la  Bataille  (Pretin)  et 
Ciiainp  de  la  Bataille  (Uolain);  mais  une  exploratioo 
plus  complète  de  Tiaimense  terrain  recouvert  par  fes 
Mottes  (i)  et  surtout  une  étude  plus  approfondie  des 
coutumes  funéraires  des  peuples  anciens  m'ont  ameaé 
à  penser  qu'une  partie  de  ces  sépultures  pouvait  prim- 


(1)  Une  des  lignes  de  tumulus  n'a  pas  rooios  de  TÎDgt-ctoq  kilo- 

inètres  (le  drvoîoppenîent  'd'Ardon  A  Prolin  cl  ttne  rintr*"  'lii  huit  (w 
vingt  (de  Toiildljéry  »iïx  bois  de  Polif^ny  ,  La  nature  de  la  fcit-t  qui 
est  très  épaisse  et  très  broussailleuse  rend  l'eiploratiou  &iuguli£reiseot 
péuible  et  ditflcile.  Je  ii*ai  da  reste  rieu  à  changer  à  ce  que  j'ai  à\ 
war  la  direelioo  de  ce»  ligoea. 
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uir  d  uue  cause  autre  que  le  choc  de  deux  armées.  11 
en  coûte  peu  de  se  déjuger  soi-même,  quand  m  cherche 
la  Térité  plutôt  que  le  triomphe  d'une  conjecture  ou 
d*uae  opinion. 

Nous  avons  déjà  yu  que  les  grands  sanctuaires  de 
Rome  et  de  Cumes  avaient  d'immense^  cimetières  sou- 
terrains. «  Les  plaines  riantes ,  qui  passent  pour  la 
demeure  des  morts,  dit  Diodore  de  Sicile  ((),  entourent 
le  lac  Achérusia  situé  près  de  Memphis,  environné  des 
plus  belles  prairies  et  d'étangs  où  croissent  le  lotus  et 
le  roseau.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  place  dans 
ce  lieu  le  séjour  des  morts  ;  car  c'est  là  que  s'achèvent 
les  funérailles  les  plus  nombreuses  et  les  plus  magni- 
fiques. Après  avoir  transporté  corps  sur  le  fleuve  et 
le  lac  Achérusia,  on  les  place  dans  les  cellules  qui  leur 
sont  destinées.  »  De  même  les  dépouilles  des  riche» 
gallo-romains  naviguaient  sur  le  Rhône  vers  les  ÀliS" 
eamps  d'Arles.  «  Les  Celtes,  dit  M.  Maury  (2),  aimaient 
à  se  faire  enterrer  dans  ces  sanctuaires  ombragés  par 
les  hautes  futaies  des  forêts  ;  ils  préféraient  ces  lieux 
saints  pour  y  déposer  leur  dépouille  mortelle.  »  Le 
savant  académicien  cite  à  l'appui  de  son  opinion  des 
sépultures  trouvées  dans  les  forêts  de  Carnoet,  Duault, 
Martigny-lez-La marche  ,  et  il  ajoute  (3)  :  «  La  contrée 
qui  s  étend  entre  Rirkby-Moor,  Heath-Waith ,  Wood- 
land  au  nord  du  Lancashire  et  qui  était  jadis  couverte 
de  forêts,  présente  les  reste  sd'un  vaste  ciuietière.  »  On 


(1)  Diod.,  I.  96. 

(2)  Mâury,  Hift.  dat  foréit  de  la  Gaole,  page  ISS. 
(5)  liHd. 
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a  décoinrert  dans  le  cercle  de  pierres  de  Tymeh  (P^ftlk* 

sire  .  (les  cercueils  en  pierre  et  (juatre  grandes  urnes 
remplies entièremeDtd'osseuients calcinés  (i).  M.Carro, 
à  qui  j'emprunte  ce  dernier  lait,  regarde  égaiemeni 
notre  Camac  comme  une  nécropole.  M.  de  St- Amans 
dit  qu  on  a  trouTé  dans  Stone-Uedgc  des  ossements 
d*homme$  et  d'animaux  à  demi  brûlés  et  il  ajoale  que 
les  tumulus  environnent  de  toutes  parL<î  cette  enceinte 
fameuse  ['i  .  Celte  coutume  de  faire  transporter,  même 
de  loin ,  la  dépouille  des  morts  dans  les  sanctuaires, 
paraît  avoir  été  de  tous  les  \)nys  et  de  toutes  les  reli- 
gions et  aujourd  hui  encore  les  Juifs  riches  Tiennent 
de  toutes  les  parties  de  la  province  d'Alger  se  faire 
inhumer  dans  le  cimetière  Israélite  de  cette  TÎlle. 

Revenons  maintenant  à  Molain.  L'iniiumauoa  n  ex- 
cluait pas  la  crémation  chez  les  anciens.  Les  députés 
latins  ayant  demandé  à  Enée  la  permission  d'inhumer 
leurs  morts  ; 

kc  tumulo  sineret  suceedere  terrœ  (3). 
Enée  leur  répond  qu'ils  peuvent  apprêter  les  bûchers; 
Nonc  ite  et  mtseiis  sapponite  civibus  Ignem. 

J'ai  trouvé  des  charbons  au  fond  d'un  des  tumdas 

de  Molain.  Or  dans  un  t^space  de  six  kilomètres  le  che- 
min celtique  d  Alaise  à  Molain  porte  les  trois  deuomina- 


(I)  a.  Carro,  Ménoira  lor  lei  momiiiMiitt  priaitiri,  page  St. 
(S)  Ldtns  sur  TAnglcIm,  par  M.  de  $alol-AaMM,  Lilb« X 

Juillet  1802. 
(9)  ŒaeUe,  XI,  «09. 
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tiuus  de  \  ie-a}u:-}forts  (rAbergement-les-TiiCsy;,  Che- 
mnrdeS'Grillères  (Grange-sur-le-Mont)  et  PofUdiiéry; 
ce  dernier  mot  est  presque  absolument  le  même  que  les 
îT^Àai  ^ptai,  par  lesquelles  on  arrivait  au  cimetière  d'A- 
thènes et  c'est  précisément  à  Pontdliéry  que  com- 
mence une  des  grandes  lignes  de  tumulus.  A  peine  a- 
t-on  gravi  du  c6té  du  uord-oue^t  le  plateau  de  Pretia 
qu'on  rencontre  en  même  temps  et  le  commencement 

d'une  autre  ligne  de  tuaiulub  et  la  dénomination  de 
Chemii^de-'la'Mort  ou  Vie^e-la-MorL  Même  chose  du 
cêté  du  sud ,  où  un  territoire  nommé  la  Gnllère  est 
également  couvert  de  sépultures.  Eniio  nous  IrouYons 
vers  le  centre  du  Champ  sacré,  au  milieu  de  tertres 
sans  nombre,  Champ-de-la^Mort,  Champ-des^-MariSf 
ComOe-de-la-Mort  et  Coiabe-aux-Morts,  Que  de  san- 
glantes luttes  aient  eu  lieu  autour  du  Champ  sacré  et 
dans  renceinte  même,  il  n'^  a  là  rien  que  de  fort  vrai- 
semblable, mais  rien  aussi  n'est  plus  conforme  aux 
coutumes  funéraires  des  anciens  que  la  translation  des 
corps  dans  les  enceintes  sacrées  (1).  La  presque  totalité 
de  ces  tumulus  a ,  il  est  vrai ,  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions;  mais  qu'en  conclure?  Si  d'une  part  cette 
égalité  de  dimensions  semble  rapporter  ces  monuments 
k  une  date  unique,  d'autre  part  on  comprendrait  moins 


(I)  Consulte  par  moi  sur  celte  question,  notre  illustre  hislorien 
M.  Henri  Mnriiii,  a  l)ien  voiiln  me  tmnsmpttre  les  renseignements 
suivants  :  «  Qu  il  y  ait  en  chez  les  LtlU  s  des  lient  sacres  pour  les 
mort&,  des  nécropoles  ou  on  venait  se  taire  enterrer  de  joi  i  loin,  cela 
Mt  plus  que  probable,  à  peu  près  certain,  dirai-j«.  Les  fanaui  cvrclea 
lie  Stooebeoge  ou  platèl  G6r-gawr  el  d'Abory  ont  pour  mol  ce  carae* 
tère,  Ta  les  vastes  tumulus  qui  eatoorent  de  loin  les  cerclât  do  sanc- 
tiMire.  •  (LeUre  de  If.  Heori  Martio  à  Cb.  Tonbio,  IS  inara  1869.) 
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aisément  qu'on  eût  pu,  à  la  suite  d'une  mêlée  au^ 
gantesque,  opérer  l'inhumation  d*une  manière  régu- 
lière et  uniforme.  Quoi  qu  il  en  soit,  voilà  le  problème 
et  sous  ses  deux  faces  ;  des  fouilles  seules  pourront  le 
résoudre. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  24  AOUT  1864. 


héàkA  mwà,  I.  iUHIL 


DISCOURS  DE  M.  LE.PRÊSlDEiNT. 
MfiSSl&UiiS, 

« 

L'houiieur  de  vous  présider,  m*impo^anl  le  devoir 
de  prendre  la  parole  le  premier/ j'ai  cherché  un  sujet 
qui  ftrt  digne  de  vous  être  présenté.  J'ai  cru  le  trouver 
(idub  notre  histoire  nationale ,  où  dorment  ignorés  tant 
de  fàits  héroïques  qui  ont  cependant  excité  la  juste  ad- 
miration de  nos  pères.  Vos  sympa liiies  me  diront  si 
mon  choix  a  été  heureux  et  si  les  deux  hommes  dont 
je  Tais  esquisser  lliistoire  ne  sont  pas  les  dignes  enfants 
de  notre  noble  et  glorieuse  Fraiichu-Conité. 

L'audacieux  génie  de  Richelieu  avait  conçu  pour  la 
grandeur  de  la  France  le  plus  magnifique  projet;  il 

I 


voulait  qu'elle  iiU  la  première  panai  les  nations.  Four 
cela  il  fallait  briser  les  obstacles  qui  eussent  pu  entr«itr 
ses  desseins.  La  maison  d'Autriche  et  TEspagne  étaient 
les  plus  redoutables,  il  leur  jeta  le  déli.  C'est  avec  ou 
eiliroi  mêlé  d'admiration  que  l'Europe  écouta  ce  ter- 
rible signal. 

Le  26  mars  1635,  un  corps  espagnol  avait  surpoi 
Trêves  défendue  par  une  faible  garnison  française. 
Richelieu  ne  pouvait  souhaiter  nn  meilleur  préteite 
puur  déclarer  la  guerre  àrts[)agne,  il  le  sajsil,  une 
lutte  colossale  s'engagea,  elle  devait  durer  un  quart  de 
siècle  et  changer  la  face  de  l'Europe. 

La  Franche-Comlé  était  protégée  par  un  pacte  de 
neutralité  qui  avait  encore  près  de  trois  ans  d'existence: 
cependant  le  cardinal  avait  arrêté  le  dessein  d'envahir 
cette  province,  ce  n  était  pas  d'abord  à  la  force  ouverte 
qu'il  comptait  avoir  recours ,  les  négociations,  la  fvse 
et  la  corruption  devaient  èiiv  ses  premiers  movens  de 
conquête. 

Les  Comtois,  après  avoir  été  lents  à  deviner  son  pro* 
jet,  ne  faillirent  à  la  résistance.  Le  vieil  archevêque  de 
Besançon,  gouverneur  de  la  province,  le  marquis  de 
Conflans  et  cinq  membres  du  parlement  veillèrent  A  la 
sûreté  du  pajs.  ils  mirent  toute  leur  intelligence  et  leur 
énei^e  à  paraljrser  les  desseins  des  Français.  Toutes 
leurs  pensées  se  tournèrent  heureusement  à  la  défmse 
de  Dole. 

Richelieu  commença  par  attirer  à  lui  les  Soisses 
protestants,  puis  il  chercha  à  se  concilier  'ites 
seigneurs  franc-comtois,  en  louant  leur  courage  pour 
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se  tirer  de  l'oppression  des  clers ,  il  appelait  ainsi  le 
parlement.  11  leur  promit  assistance  de  gens  de  guerre 
et  d'argent  pour  une  si  généreuse  entreprise,  pois 
quand  il  crut  à  tort  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  divi- 
sées ,  il  commença  cette  atroce  guerre  de  dix  ans ,  à 
laquelle  il  en)plo}^a  les  meilleures  troupes  de  France. 
Sous  prétexte  d'organiser  une  armée  de  secours  qu'il 
Toulait  envoyer  en  Italie ,  il  fit  de  grandes  levées  dans 
le  duchë  de  Bourgogne ,  le  Bassigny  et  la  Bresse.  Les 
niunitions  de  guerre  et  les  vivres  furent  réunis  dans  les 
villes  de  France  assises  sur  la  Saône  et  il  se  mit  en  de- 
voir d'envahir  la  Comté.  Le  prince  de  Condé,  gouver- 
neur du  duché  de  Bourgogne,  fut  chargé  de  la  conduite 
de  cette  formidable  guerre. 

Le  27  mai  1636,  Dole  fut  sommée;  un  exempt  des 
gardes  du  roi  de  France  y  apporta  un  manifeste  de 
Louis  XIII  contenant  les  pi'étexles  de  l'invasion  :  hos* 
pitalité  donnée  au  duc  de  Lorraine  par  la  Bourgogne, 
prétendues  violations  de  la  neutralité.  Le  même  officier 
présenta  des  lettres  du  prince  de  Condé  et  une  autre 
déclaration  portant  que  tout  gentilhomme  ou  Ville  de 
Bourgogne  qui  voudrait  continuer  A  observer  la  neu- 
tralité serait  traité  comme  ami.  Personne  ne  se  laissa 
prendre  à  cette  ruse.  Les  commis  au  gouvernement 
fournirent  de  loyales  et  complètes  réponses,  mais  que 
pouvaient -elles  contre  une  volonté  si  formellement 
arrêtée?  La  ville  fut  investie  le  28  mai. 

Les  préparatifs  de  défense  avaient  été  énergiques  et 
rapides.  Les  Franc-Comtois  détestaient  les  Français 
autant  qu'ils  chérissaient  leur  indépendance.  N'avaient- 


ils  pas  à  évoquer  contre  eux  «i'amers  et  douloureux 
souvenirs?  Le  parlement  qni  dirigeait  la  défeuse  avait- 
il  oublié  qu'en  1479  d'Ambroise  avait  promené  la 
torche  sur  la  cité  dolente ,  ne  laissant  debout  que  la 
maisou  qull  habitait  (i)  ;  pouvait-il  ne  pas  se  souvenir 
que  cet  implacable  ennemi  avait  fait  massacrer  les  ha- 
bitants n'en  laissant  que  quelques-uii.>  pour  graine? 
Les  autres  villes  de  la  province  n'avaient-elies  pas  res- 
senti les  rigueurs  des  Français?  Quarante  ans  à  peine 
s'étaient  écoulées  ^1595)  depuis  que  ÎTenri  IV  1rs  avait 
traitées  avec  une  barbarie  qui  ne  lui  était  pas  babituelle. 
D'ailleurs  la  Franche-Comté,  constante  dans  sa  fidélité 
à  i  I^^pagne,  avait  les  inuiils  les  plus  sérieux  de  défendre 
son  indépendance.  Elle  n'était  assujettie  à  aucun  impôt, 
elle  conservait  au  don  gratuit  son  caractère  libre  et 
volontaire,  elle  n'était  jamais  distraite  de  ses  tribunaux 
indigènes^  elle  n'admettait  aucune  troupe  étrangère. 

Dans  cette  terrible  et  glorieuse  occurrence,  les  Com- 
tois ne  démentirent  pas  leur  vieille  réputation  de  bra- 
voure. Le  profond  sentiment  de  leur  indépendance  en 
fit  des  martyrs  et  des  héros.  Jamais  ils  ne  mirent  [flus 
en  évidence  la  force  de  leur  gouvernement  intérieur, 
leurs  mœurs  et  leurs  maximes  traditionnelles.  A  l'ins- 
tant du  péril,  ferdinand  de  Rye,  ce  stoique  vieillard, 
vint  s'enfermer  dans  Doie ,  et  encourager  par  sa  pré- 
sence ses  intrépides  défenseurs. 

M.  de  Saint-Martin  ( Va udrey),  gouverneur  de  Dole, 
était  occupé  aux  (guerres  d'Allemagne.  L'archevêque 
et  le  parlement  conlièrent  le  commandement  de  la  ville 
M.  de  Laverne,  maître  de  canip^  dont  la  terce  ^i]  avait 
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Ûguré  à  la  prise  de  Porrentruy;  il  veuait  d'en  ramener 
les  restes  à  Dole ,  environ  sept  à  huit  cents  hommes. 
Bl.  (le  Laverne  était  digno  de  cette  iiii|)orlante  mission; 
élevé  dans  ie  métier  des  armes  aux  Pays-Bas  et  en 
Allemagne,  il  avait  passé  partons  les  grades.  11  garda 
avec  lui  sa  colonnelle  et  quatre  autres  compagnies,  le 
reste  fut  envoyé  à  Gray  et  à  Salins. 

Pai mi  les  officiers  qui  le  secondèrent  dans  ces  occa- 
sions mémorables,  permettez-moi,  Messieurs,  d'en 
choisir  deux  pour  m*en  occuper  d'une  façon  spéciale. 
C'étaient  deux  braves  comptés  parmi  les  pins  braves,  et 
dont  un  méritera  en  16^8  le  glorieux  surnom  de  Martyr 
de  fhonnew.  Us  étaient  frères ,  hélas  leur  nom  vient 
de  s'éteindre...  Au  mois  de  janvier  nous  redisions  ici 
réloge  de  leur  dernier  descendant  mâle  ;  vous  avez  déjà 
nommé  Antoine  et  Carie  Dusillet. 

Antoine,  ne  a  Dole  eu  1599,  avait  été  npmmc  sergent 
major  (3)  de  cette  ville  par  lettres  patentes  d'Isabelle- 
Claire-Eugénie,  liifaulu  d'Espagne,  le  23  juillet  1630. 
Boy  vin,  qui  se  connaissait  en  courage  et  était  maître 
dans  Tart  des  fortifications ,  signale  ses  talents  d*ingé-  . 
nieur  et  proclame  ainsi  sa  bravoure. 

n  ifous  fumes  grandement  aidés  en  cette  occurence, 
comme  en  plusieurs  autres ,  par  le  sersront  maieur 
Dusiilet,  dn  quel  je  ne  puis  oublier  la  diligence,  l'adresse 
et  la  hardiesse  qu'il  a  fait  paraître  en  tous  les  plus  pé- 
rillieux  explois  contre  les  ennemis.  Ce  fent  Iny  qui  dez 
le  commencement  du  siège  désseigna  presque  tous  les 
nouveaux  ouvrages  &its  du  costé  d'Arans  qui  les  âd- 
vança  par  sa  présence  et  par  son  assiduité  de  jour  et 
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de  nuit,  qui  les  poussa  fort  avant  contre  les  tranchées 

françoises ,  y  conduisant  de  petites  brigades ,  afin  de 
saisir  les  postes  avantageux  et  les  garâer  pendant  que 
les  ouvriers  remuaient  la  terre.  On  le  vît  en  toutes  les 
sorties  commander  sagement  et  courageuserneut  U 
vieille  gamiscm,  et  porter  les  ordres  aux  Ëslus,  les  ani- 
mant par  son  exemple  à  prodiguer  leur  vie  et  mespriser 
la  mort  et  faisant  jouer  ores  ia  prudence,  ores  ie  cou- 
rage, pour  les  pousser  ou  retenir  où  il  convenoit.  An 
commencement  de  juillet  pendant  qu'il  s'emplovoit 
pour  faire  eslever  une  espaule  de  terre  pour  couvrir 
l'entrée  devant  la  porte  d'Arans  entre  les  deux  corps 
de  garde,  un  coup  de  canon  de  rcnnemy  brisa  lare 
de  ia  porte,  et  eu  abattit  les  peudaiis  et  l'arrière  vous- 
sure dont  il  fut  presque  acravanté  (écrasé)  et  en  enst 
deux  costes  enfonsées,  outre  i)liisieiirs  meurtrissures 
par  le  corps.  11  pressa  de  sorte  sa  guérisoo,  pour 
rentrer  en  ses  premiers  exercices ,  qu*i1  sortit  trois 
sepmaines  après  (4),  et  quoy  qu'il  ne  peut  soutlrirlo 
poids  de  son  espée  sur  ie  flanc,  se  porta  avec  le  ba^ton 
en  main  pour  donner  des  ordres  aux  plus  dangereux 
endroits  dedans  et  dehors  (5).  » 
^  C'est  une  rude  et  belle  physionomie  de  sol<tat  que 
fioyvin  a  ainsi  crayonnée.  Antoine  était  grand  et  il  afait 
l'air  extrêmement  dur  (6).  Sa  maiiiure  d'exprimer  ce 
qu'il  ressentait  glaçait  la  plaisanterie  même  citez  les 
plus  braves. 

Lorsque  le  prince  de  Condé  envoya  à  Dole  le  mani- 
feste de  Louis  Xlil,  le  gentilhomme.qui  en  était  porU^uf 
fut  introduit,  au  collège  Saint-Gérome,  devant  Tai^^^ 


Digitized  by 


yêque,  les  députés  du  parlement,  M.  de  Laverae  et 
plusieuib  autres  nobles  persuiiaages.  Après  avuir  pré- 
senté les  lettres  de  son  général  \  il  tira  de  sa  poche 
plusieurs  exemplaires  de  la  déclaration  et  les  offrit  aux 
personnes  présentes.  «  Il  y  avoit,  raconte  Boyvin, 
panny  ces  oayers  de  petites  pièces  de  deniers  tournois 
taillés  au  motilinet  et  marqués  fort  nettement  des 
trois  fleurs  de  lys ,  il  les  laissait  couler  sur  les  quar- 
reaux  de  la  salle  à  mesure  qu'il  alloit  présentant  ses 
papiers.  Le  sergent  maieur  Dusillet  qui  l'avoit  conduit 
à  l'audience  s'en  apercevant  ne  pût  dissimuler  cette 
?aine  bravade,  et  ayant  recueillj  ce  qu'il  rencontra  de 
ces  mesmes  deniers  les  luy  alla  représenter  s'enquérant 
si  c  etoit  de  guet  apens  qu'il  alloit  semer  des  ileurs  de 
Ijs  sur  le  pavé,  $*il  en  avoit  charge  et  s'il  avoit  consi- 
déré quel  traittement  mérileroit  une  telle  outrecui- 
dance, qu  il  deut  remporter  ces  monnoyes  qui  avoient 
aussi  peu  de  mise  que  de  valeur  et  qui  ne  trouveroient 
jamais  cours  en  Franche-Comté.  Le  gentilhomme  sur- 
pris eut  recours  aux  excuses  femtcs  ou  vraies  et  aux 
protestations  que  ces  espèces  s'étoient  glissés  dans  sa 
poelielte  entre  les  feuillets  de  papiers  qu'il  poi  lait,  et 
tombés  en  terre  par  mégarde  en  les  tirant  et  quoy  que 
d'abord  il  eust  refusé  de  les  reprendre ,  il  les  reçut  et 
ress^ra  quand  il  vit  que  l'oUicier  esloit  pour  prendre 
ce  jeu  à  bon  escient  (7),.  » 

Un  auteur  anonyme  (8>  a  dit  que  le  caractère  des 
Francs-Comtois  avait  besoin  d  être  forgé  comme  le  fer 
tiré  abondamment  des  mines  de  leur  pays,  celui  d'An- 
toine Dusillet  n'avait  point  été  forgé  et  assoupli ,  le 


danger  était  pressant,  un  ennemi  formidable  était  au 
portes  et  il  ne  put  endurer  ce  qu*il  prenait  pour  une 

Lia  varie  de  son  envoyé. 

Carie ,  second  liis  de  Claude  DusiUet  (9) ,  était  de 
haute  taille ,  sa  ûgure  était  très  dure ,  son  air  mai^ 
liai  (10)  ;  cet  aspect  sévère  cachait  un  cœur  accessible 
à  de  tendres  passions,  line  aventure  de  jeunesse  le  jeta 
dans  la  carrière  des  armes. 

Après  avoir  suivi  les  cours  du  collège  des  Jésuite, 
il  ayait  étudié  la  philosophie  sous  leur  direction  ;  ces 
pères  le  distinguèrent  et  voulaient  le  pousser  plus  avant 
.  dans  les  doctes  études ,  mais  iiieu  en  avait  autrement 
disposé. 

Le  15  décembre  1G27,  un  souper,  chez  Juan  l>uboi<, 
hdte  public  à  Dole,  le  réunissait  à  quelques  jeunes  gens 
de  son  Age  et  de  sa  condition.  Le  repas  s'était  prolongé 
«  avec  modestie  jusqu'à  environ  huit  in  ures  et  demie 
en  nuici  »  quand  les  convives  songèrent  à  renu-er  au 
logis.  Ils  montèrent  la  Grande-Rue  sans  quereller  per- 
sonne, parvenus  devaiu  la  ruelle  de  Landoii ,  ils  ren- 
contrèrent devant  une  boutique  un  tourneur,  nomme 
Louis  Joly.  Carie  le  heurta. par  mégarde,  tous  deux 
s'en  irritèrent,  des  paroles  sVchangèreut,  husillel  en 
fut  piqué  et  demanda  à  sou  interlocuteur  «  si  Jaiiiais 
il  arait  misTépée  à  la  main,  »  Joly  répondit  «  aigre- 
ment qu'il  l'avait  mise  autrefois  et  en  bon  lieu.  )»  I^s 
épées  furent  tirées,  ils  feraillèreht  quelque  temps,  des 
coups  furent  échangés.  Dans  la  lutte ,  Carie  atteignit 

accidentelle  ruent  d'une  eslucade  Jolj  au  côté  droit  du 
« 

cou;  bientôt  cet Jiomme. n'était  plus. 
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Le  vaiiniueur  éperdu  prit  la  fuite.  Le  remords,  la 
douleur,  la  crainte  qu'il  avait  de  ses  parents,  le  respect 
qa*il  leur  avait  voué,  l'appréhension  des  rigueurs  de  la 
justice  l  c'iuignèrenl  de  sa  patrie;  il  alla  prendre  du 
service  dans  les  armées  des  Pays-Bas. 

Incorporé  dans  la  compagnie  du  capitaine  de  la 
Morel  de  la  tepco  du  comte  de  la  Tour,  il  s'y  distingua 
bientôt  £n  1633  on  le  nomma  alphère  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Bancenel  et  son  expérience  dans 
le  métier  des  armes  le  lit  choisir  pour  lever  des  recrues 
dans  le  comté  de  Bourgogne,  il  fut  contraint  d*y  séjour* 
ner  longtemps  parce  qil'on  s*opposait  au  départ  de 
ces  levées;  le  procureur  général  au  [jarlement  de 
Dole  ayant  connu  la  présence  de  Dusillet ,  banni  par 
sentence  du  28  bctobre  1628  de  sa  ville  natale  et  de 
son  territoire  avec  défense  de  s'y  représenter,  le  lit 
saisir;  la  mission  dont  il  était  chargé  ne  lui  servit  pas 
de  sauvegarde,  on  le  conduisit  dans  les  prisons  de  T>ole. 

Alors  il  sollicita  sa  grâce.  11  fit  valoir  son  jeune  âge, 
fl  avait  à  peine  dix-huit  ans  lors  de  cette  malheureuse 
rixe,  l'honorahilité  de  sa  famille,  les  services  militaires 
de  son  oncle,  (ierniain  Dusillet,  lieutenant  de  cavalerie, 
mort  À  la  bataille  de  Fleurus,  ceux  de  son  frère  Antoine 
et  les  siens  propres.  Le  magistrat  de  Dole  reconnut  la 
vérité  des  faits  allégués  dans  la  requête  et  Tapostilla 
favorablement.  Des  lettres  de  rémission  lui  furent  ac- 
cordées le  4  juillet  1633  (li).  Il  continua  à  parcourir  la 
carrière  où  un  malheur  l'avait  entraîné ,  ses  services 
furent  récompensés,  à  l'époque  du  siège  il  était  capi-- 
laine  dans  la  terce  de  M.  de  Laveme. 
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Peu  de  temps  après  Tobtentiofi  de  ces  lettres  de 
grâce,  Claudiiiu  Keiiard  ,  de  Hahon ,  tlevim  sa  kmmt. 
L*amour  seul  les  avait  réunis.  Claudine  n'était  point 

no])lo  cuiiuue  Aiiaiolia  Goubot,  épouse  du  sergeiil 
major. 

Pendant  le  siège  de  Dole,  le  capitaine  fit  vaillamment 

son  devoir,  il  mérita  aussi  que  Bojvin  lui  consacrât 
une  des  pages  les  plu§  glorieuses  de  sa  patriotique  et 
émouvante  narration. 

Les  regiiueats  de  cuirassiers  de  Mercey  et  trois  régi* 
mepts  de  Croates,  commandés  par  Forças,  étaient  arri- 
vés  sur  rOignon,  M.  de  Cuidlans  les  avait  rejuiiils  avec- 
douze  cents  hommes.  Les  Croates  campèrent  près  de 
Pesmes,  d*où  ils  harcelaient  les  assiégeants  et  eher- 
chaieiit  à  leur  enlever  les  vivres  qui  leur  venaieui 
d'Auxonne.  Les  Français  incommodés  de  ces  courses 
voulaient  s'en  venger  ;  M.  de  la  Meilleraie,  comman- 
dant de  rartillerie ,  sortit  du  camp  k  la  téle  d'un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  tAcher  de  surprendre 
Forças  qui,  averti  à  temps,  vint  à  sa  rencontre,  et  après 
une  affaire  assex  vive  obligea  M.  de  la  Meilleraie  À  se 
retirer; 

Après  cet  échec ,  les  assiégeants  ne  pensèrent  plus 
qu'à  mettre  leur  camp  à  l'abri  des  attaques  du  dehon, 
ils  résolurent  aussi  de  faire  sauter  la  pointe  du  bastion 
du  vieux  château,  dont  les  ruines  comblant  le  fossé ieiir 
•  *  faciliteraient  Tassaut.  Pour  hâter  Texécution  de  ee  pr(h 
jet ,  ils  établirent  de  nouvelles  batteries  pour  ruiner  la 
tenaille  voisine;  ses  habitants  la  lermèrent  aussit6ldu 
côté  de  la  ville ,  ainsi  que  l'entrée  du  bastion.  Afin 


« 
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d*empécher  Teffet  de  nourellés  mines  »  on  fit  creuser 

l'intérieur  de  ce  bastion  sur  une  ligne  transversale, 
jusqu  à  uue  profondeur  assez  grande  pour  rencontrer 
les  traTailleurs  de  l'ennemi.  Maintenant  laissons  la  pa- 
role à  Boy  vin  : 

€  Les  assiégés  ne  pouvoient  souffrir  de  voir  gagner 
leur  fossé  pied  à  pied ,  ils  prindrent  résolution  d'em- 

pescher  ou  retarder  ce  pru^'rùs  de  l'eunemy  en  s'affron- 
tant  teste  à  teste.  Le  capitaine  Dusillet  qui  avait  suc- 
cédé à  Légna  en  la  compagnie  des  £slus  d'Orgelet»  eut 
cuiiitaandcinenl  de  surtir  k  cet  effcct  sur  les  dix  heures 
da  nuict  du  vingtième  de  juillet,  suivy  de  quarante 
soldats  *  et  vint  bourgeois  choisis ,  avec  un  vintaine  do 
charpentiers  et  gens  de  labeur  portans  coignces,  pioclies 
et  autres^  outiis  propres  à  couper,  rompre  et  combler  les 
ouvrages  :  ceux  qui  gardoienl  les  dehors  avoîent  ordre 
de  se  tenir  prests  an  premier  mandement.  Dusiiiet  se 
eoala  le  long  du  fossé  avec  les  siens  :  et  ayant  gagné  la 
poincte  du  boulevard  s  élança  brusquement,  et  à  Fim- 
pourvue  sur  ceux  qui  travailloienl  et  coramandoient 
dans  ces  galeries.  U  boulverse  d'abord  tout  ce  qu'il 
rencontre,  met  le  feu  aux  fascines  et  aux  bois,  assomme 
les  i'uisoieurs  et  leurs  gardes,  doime  la  chasse  à  ceux 
qui  estoient  dans  les  tranchées ,  les  enterre  dans  les 
fondrières  et  fait  une  sanglante  boucherie  de  tous  ceux 
qui  ne  scavent  pas  se  garantir  de  vitesse.  Pendant  que 
les  pionniers  terreplanent  les  creusages,  renversent  les 
tonneaux ,  gabions ,  palissades  cl  mantelets  des  assié- 
geants, et  s'ellbrcent  de  r  éduire  tout  en  criulrcs  ;  il  suit 
sa  poincte  et  à  coups  de  fléaux  hérissés  de  grands  clous 
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de  fer,  de  haches  d'armes  et  de  grenades  Inrisse  ce 

qui  lui  veut  résister,  tirant  droit  au  cdnon  qu'il  alloit 
aborder  si  les  boues  qu'une  bourrasque  du  jour  prM> 
dent  avoit  causées  ne  luy  eussent  apporté  du  destoor- 
bier.  Ses  gens  s'animans  l'un  l'autre  et  peursuitaiis 
Tennemy  jettent  de  si  haut  cris  ^ue  Fair  en  retentit,  et 
par  leurs  voix  confuses,  parmy  les  meurtres,  et  les 
flammes  qui  leur  servent  de  torches,  rendent  U  dm 
effroyable.  Cependant  les  assiégeans  y  accourent  ét 
toutes  parts  et  attachent  une  si  furieuse  escarmouche» 
que  leurs  canoniers  se  réveillent  et  tonnent  cootre  fes 
remparts  ou  la  hourgooisie  étoit  en  devoir;  les  gre- 
nades volent  de  part  et  d'autres  ;  le  capitaine  Dusilkt 
est  blessé  en  divers  endroits  et  contraint  de  se  retirer, 
son  sergent  tuiabc  ruitlQ  niort...  Dusiilet  guérit  dans 
peu  de  jours  aussi  prest  à  combattre  que  jamais  [i%  » 

ISe  croirait-on  pas  lire  un  récit  d'Homèret  Carte 
n'est-il  pas  le  digne  frère  d'Antoine?  îes  blessures  ne 
pouvaient  arrêter  ces  hommes  de  fer  ;  n'ont-ils  pas 
mérité  tous  deux  d'être  cités  à  côté  de  ces  parlemen- 
taires héroïques,  de  ces  rehgieux,  de  ces  avocats,  de 
ces  bourgeois,  de  ces  femmes,  de  ces  garçonnets  qui 
raéprisoient  la  mort  et  dont  plusieurs  donnèrent  leur 
vie  pour  sauver  leur  cité  attaquée  par  les  Français? 

Le  13  août,  lê  prince  de  Condé  lit  une  dernière  et 
infructueuse  tentative.  Dans  la  matinée  du  14,  les 
troupes  du  duc  de  Lorraine  panirent  en  bataille  sur 
les  hauteurs  d'Archelange  ;  le  duc  vouloit  attaquer  irn 
médiatement,  mais  sur  les  représentations  qu'on  lui  iii 
que  son  infanterie  n*était  pas  arrivée  et  que  rarmée 
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royale  se  disposait  à  la  retraite,  il  diiléra  Tattaque 
jusqu'au  tendemaÎD. 

Dans  la  nuil  dti  14  au  15,  le  prince  effectua  sa  re- 
traite y  et  le  15,  jour  de  TAssomptioa ,  le  duc  de  Lor- 
raine entrait  à  Dole.  La  joie  des  assiégés  ne  peut  se 
raconter,  elle  tenait  du  délire  ;  ils  attribuaient  leur 
déliTrance  plutôt  à  un  miracle  qu'à  leur  valeur  et  à 
leur  constance. 

Les  contemporains  se  sont  arracfié  les  détails  de  ce 
siège  célèbre.  Des  bastions  que  détendirent  ces  braves 
qaelques-uns  sont  débouté  peine;  les'  noms  de  tous 
ces  belliqueux  Fiaiic-Comtuis  auraient  été  perdus  si 
Bojfvia  n'avait  encore  été  obligé  de  protéger  son  pays 
contre  les  manifestes  du  prince  de  Condé  ;  comme  il 
1  avait  défendu  contre  ses  soldats  ;  il  les  a  sauvés  de 
l'oubli  dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  ces  deux  mois  et 
demi  de  combats ,  de  famine  et  de  peste  pendant  les-* 
quels  Dole  a  su  mériter  une  page  glorieuse  dans  les 
annales  des  peuples  qui  ont  combattu  pour  leur  liberté. 

Après  le  départ  de  Condé,  les  Franc-Comtois  ne 
lurent  guère  plus  heureux.  Au  mois  d  octobre  le  baiiiage 
de  Dole  était  tout  brûlé  et  saccagé  par  lès  Français,  celui 
d'Amont  à  moitié  briMé  ot  saccagé  parles  Allemands  (13), 
il  ne  restait  que  le  bal  liage  d'Aval  qui  devait  avoir  cette 
grâce  d'être  mangé  le  dernier.  Antoine,  à  cette  époque, 
consigne  dans  son  journal  des  détails  intéressants  :14K 
^  Le  siège  estant  donc  levé,  la  peste  fut  si  cruelle  qu  elle 
obligeât  la  plus  part  de  Messieurs  du  parlement  et  de 
Messieurs  de  l'université,  de  la  chambre  des  comptes  et 
du  magistrat  de  la  ville  de  sortir  et  de  cbercber  des  asilles 
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et  couvert  en  la  campagne  (15)  tant  que  ia  ville  demeura 
déforme  de  persoues  et  principalement  de  soldats,  qoi 
furent  réduit  à  une  teUe  extrémité  qu'il  n*y  en  troît 
que  uuuf  ctTeelifs  lesquels  fesoient  leur  devoir  uriimairt 
le  jour  aui  portes  et  de  nuict  au  corps  de  garde  de  U 
muraille.  » 

Dans  cette  triste  situation,  les  comnii*,  au  gouvtrrr  - 
ment  chargèrent  le  sergent  major,  le  ii  décembre  1636, 
de  lever  une  compagnie  de  cent  mousquetaires  et  lui  en 
donnèrent  le  comuianilt  ineiu.  Les  motifs  de  cette  con- 
Hance  exprimés  dans  la  patente  témoignent  de  la  haute 
considération  qu'il  s'était  acquise  (!(>). 

A  la  dernière  heure  de  la  peste,  Dusillet  perdit  deui 
niles ,  Anna  et  Marguerite  ;  quoique  malade  (il  avait  un 
bubon  sous  l'aisselle),  il  continua  son  service,  le  manque 
d'olliciers  l'y  contraignait;  tous  les  jours  au  péril  de  sa 
vie ,  il  yisitoit  les  corps  de  garde ,  «  tenoit  conle  des 
clt'fs  (le  la  ville,  It.sijuels  il  lailloit  daux  fois  passer  par 
les  tlammes  en  sa  cour  au  grand  feu  de  bois  de  gené- 
vrier pour  empescher  le  mauvais  her. 

Antoine  était  aussi  pieux  qu'il  «'tail  brave,  aii-dt>soii> 
d'une  pancarte.de  ^otre-Dame  de  Ldi^ette  de  1654  qu'il 
a  placée  pour  servir  de  titre  à  son  journal ,  on  lit  écrit 
de  sa  main  (17)  :  «  Ensuite  d'un  vœu  lan  l  par  le  sieur 
Dusillet  estant  dans  les  prisons,  il  a  exécuté  le  ?ova^  à 
Saint-Carie  et  à  Notre-Dame  de  Laurelte  à  pied,  comme 
il  l'avoit  promis.  11  sortit  le  20  septembre  105!  et  re- 
tourna le  18  janvier  1652.  » 

Il  avait  été  anobli  avant  1634  (v.  note  11». 

L'armée  française  avait  évacué  en  bon  onliiî  notre 
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province,  l'armée  comtoise  tenta  en  vain  d  entrer  dans 
le  duché  de  Bourgogne.  Le  duc  de  Lorraine ,  dont  la 
ijiiivoure  n'excluciil  pas  la  prudence  ,  conseilla  à  la 
Comté  de  renouveler  le  traifê  de  neutralité  (18).  Le 
prince  de  Condë  sembla  plusieurs  fois  faire  des  avances 
en  ce  sens,  mais  ce  n'était  qu'un  mojcn  efcplojé  par 
Richelieu  pour  endonnir  la  prudence  du  parlement. 
Les  Franc-Comtois  se  montrèrent  partout  admtrablés 
de  braruure,  mais  partout  ils  ne  furent  pas  heureux, 
leurs  maux  continuèrent  sans  relâche. 

Galasse,  pour  faire  vivre  son  armée,  rançonnait  amis 
et  aiiseisaires.  Lure  et  Qumgu)  emportées  d'assaut 
furent  pillées  et  réduites  en  cendres.  Ces  désastres 
n'ébranlèrent  pas  la  résolution  de  nos  ancêtres.  Ce- 
pendant les  opérations  d'ensejublc  n'étaieiu  plus  ce 
qu'eDes  étaient  avant  le  siège  de  Dole,  la  jalousie  avait 
parle,  chacun  alors  livre  à  soi-même  tira  de  son  propre 
loiid  des  ressources  étonnantes. 

Au  mois  de  mars  1637,  Henri  d'Orléans ,  duc  de 
Longueville,  ouvrit  la  campagne  par  la  prise  de  Saint- 
Amour;  il  brûla  le  château  de  l'Aubupiu,  prit  celi^i  de 
Cbevraux  et  fit  mourir  le  capitaine  Simard  qui  le  com- 
mandait ,  parce  qu'il  lui  avait  fait  acheter  trop  cher  une 
masure.  Après  avoir  fait  une  pointe  sur  Saint-Claude 
et  brûlé  Moirans,  il  vint  attaquer  Lons-le-Saunier.  Cette 
ville  se  défendit  pendant  trois  semaines  avec  une  bra- 
voure inutile,  sans  ressources,  sans  combattants,  elle 
tut  prise  d'assaut  le  27  juin.  Montaigu  eut  le  même 
sort;  Bleiterans  succomba  le  4  octobre  après  un  mois 
de  vaillants  elïorts.  Après  avoir  menacé  Salins,  Longue- 
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ville  viat  camper  eutre  le  Ooubs  et  la  Saune.  Bien\6t 
allait  être  mise  en  pratique  une  nouvelle  tactique  de 
Rjchelieu.  La  première  fois  sur  ses  ordres,  Condé  avait 
pris  le  iioa  par  la  téte,  niais  celle  fois  changeant  de 
main»  le  cardinal  attaquait  le  lion  par  les  flancs  [19]. 

Richelieukvoulail  i]esan<;on  et  Salins,  mai>  son  des- 
sein a;^  ant  été  découvert  par  le£L  Franc-Comtois ,  ils 
tournèrent  tous  leurs  efforts  vers  cette  dernière  ville. 
Sur  la  fin  de  mai  1G3.8,  Longuevilie  se  rapproclia  de 
Dole ,  le  â  juin  il  Ut  capituler  le  château  ChaussiD, 
commandé  par  le  capitaine  Cadet,  et  le  même  jour  il 
mit  le  siège  devant  Rahon. 
.  Le  village  de  Rahon,  situé  sur  éminence»  s'appuie  à 
une  épaisse  foret  ;  son  chAteau,  bati  en  briques  sur  une 
plateforme  élevée ,  était  jfarré ,  ilanqué  de  quatre  tou- 
relles et  défendu  par  un  large  fossé.  H  avait  un  épiis 
doujou  bordé  pai  une  muraille  aussi  en  briques  ^20). 

Le  marquis  de  St-Martin  et  le  parlement  qui  avaieot 
pendant  le  siège  de  Dole  éprouvé  la  valeur  de  Carie 
Dusillet  lavaient,  au  commeacemeut  de  1637,  nommé 
,  commandant  de  cette  importante  forteresse  (21).  Suivi 
de  cinquante  soldats  et  d'un  sergent  d'infanterie,  il 
avait  pris  possession  de  ce  poste  d'honneur. 

Seize  cent  trenl^-sept,  seize  cent  trente-huit,  terribles 
années ,  Messieurs ,  «  le  moment  du  plus  grand  effort 
fait  à  notre  Bourgogne  par  les  Suèdes  et  les  Fran- 
çais (22).  1^  Ce  n'était  pas  Longuevilie  seul  qui  prenait 
les  cbàteaux,  faisait  pendre  les  capitaines  et  décimer 
les  soldats  qui  osaient  les  défendre,  c'était  le  comte  de 
{jTdLiicey,  c'était  le  terrible  duc  de  Saxe-Weiinar  qui 


ravageait  nos  montagnes  et  y  promenait  la  désolation 
et  la  mort  :  c'était  la  faim  qui  déchirait  cette  poignée 
de  glorieut  soldats  défenseurs  de  leur  patrie ,  de  ces 
soldats  qui  demandaient  en  vain  du  pain  et  des  armes 
et  à  qui  on  ne  pouvait  en  donner,  de  ces  soldats  qui 
pour  suut^^iiir  leur  vie  «  eu  vinrent  à  la  chaii  humaine, 
ceux  qui  étoient  occis  servant  de  pâture  aux  autres  et 
bientôt  hors  du  camp  firent  picorée  de  chair  humaine 
pour  manger  ^^3).  »  C  était  euûn  la  peste  qui  achevait 
FcBUvre  de  la  famine  et  de  la  guerre.  ' 

Le  château  deBahon  n*était  guère  dans  un  meilleur 
état  que  tant  d'autres  dont  le  manque  de  vivres  chas- 
sait les  défenseurs;  cependant  écoutons  avec  quel  calme 
et  quelle  résignation  ,  le  43  juillet  1637,  Carie  Dusillet 
écrit  aux  commis  au  gouvernenlent  : 

«  Messeîgneurs,  selon  Tordre  et  la  commission  qu'il 
vous  al  plus  medonner  au  chasteau  de  Kahon,  avecque 
le  nombre  des  soldats  pour  la  garde  du  chasteau ,  j'ai 
jusques  à  présent  faict  le  service  avec  mes  dits  soldats 
au  mieulx  que  j'ai  pu;  mais  comme  les  pauvres  soldats 
ne  recoipvent  aucun  payement  ni  pain  de  munition, 
estant  contraints  et  réduits  h  la  laim  ,  j'ai  cru  que  mon 
debvoir  m'obligeoit  de.  vous  en  donner  avertissement, 
afin  d'estre  deschargé ,  s  'il  y  avoit  quelques  deniers  de 
nostre  Koy,  quoique  je  sois  toujours  praitz  à  honorer 
les  commandements  qu'il  plaira  à  la  souveraine  court 
me  donner,  suppliant  Dieu  vous  augmenter  et  accroistre 
eu  santé,  iougue  et  heureuse  vie,  pour  la  conservation 
du  pauvre  peuple  (24).  »  * 

Comment  aurait-ua  pu  lui  eavojer  vivres  et  deniers 
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quand,  un  mois  plus  lard,  1  ï  août  [25],  Bojrvin  écrifam 

trace  ce  navrant  la- 
bleau  :  «  On  nous  promet  un  secours  de  quatre  mille 
hommes  par  Jean  de  Wert,  mais  ne  trouvani  plus  neo 
à  9tanger  dans  le  pays  ne  scay  qu'il  fera.  Je  tous  as* 
seure  sans  aucun  enchérissement  qu'il  est  mort  dans 
la  Comté  de  Bourgogne  depuis  le  siuge  de  Dole  plus  de 
quatre  cens  mille  hommes  et  qu'il  n'y  reste  pas  le  quart 
de  ce  qu'y  estoit  auparavant.  Plus  de  mille  villages  et 
bourgs  ont  été  bn'llps  Les  Allemands  et  Lorrains  ont 
saccagé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bestiaux  et  de  grains, 
de  meubles  et  d'argent  et  en  ont  emporté  une  partie 
dans  leur  pays.  Je  tiens  pour  certain  que  les  dmvsel 
les  ennemys  en  ont  tiré  plus  de  trois  millions  d'or  et 
d'argent  clairs.  En  sorte- qu'il  est  plus  malaisé  de  trou- 
ver cent  francs  à  reuie  qu'il  n  estoit  avant  la  venue  des 
Lorrains  de  trouver  trente  mille.  On  n'a  rien  moissonné 
à  quatre  lieuos  de  Dole  n'y  presque  dans  tout  le  pays.  > 

Le  procureur  général  Brun  le  27  septembre^  trace 
le  même  tableau  au  Cardinal  infant ,  avec  non  moins 
d'énergie ,  il  ajoute  que  l'on  craint  la  révolte  de  h 
garnison  de  Dole  qui  n'a  pas  reçu  de  pa)e  depuis  cioq 
mois  malgré  tous  les  efforts  que  les  magistrats  ont  fût 
pour  se  procurer  de  l'argent. 

Quelle  miscre.  Messieurs,  m  et  cependant»  ajoute  Bq)- 
vin,  ce  n'est  pas  que  ceux  du  pays  n'ayent  un  coursge 
ostiné  el  qu'ils  ne  se  défendent  en  chatpie  petite  place 
comme  des  Ij  ons ,  mais  que  servira  tout  cela  quand  il 
n'y  aura  plus  de  sang  dans  les  veines  ni  plus  de  mofceas  • 
♦         de  paiu  à  mander  dans  la  ville.  »  ' 
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Le  19  septembre,  Carie  Dusillet,  «  mdlade  et  infirme 
de  sa  personne,  étant  dans  son  lit  couché  »  liit  son  les- 
tament  au  château  de  Rahon,  pardevant  messire  Pierre 
Jacquioot»  curé,  n  ayant  trouvé-  mojen  d'avoir  un 
notaire  à  cause  de  la  guerre  (27).  H  croit  sa  fin  pro- 
chaine ,  il  exprime  avec  simplicité  et  grandeur  sa  foi 
chrétienne,  puis  il  élit  sa  sépulture  en  Téglise  Notre- 
Dame  de  Rahon  ou  sont  inhumés  ses  grand -père, 
grand*mère,  oncles  et  tantes  dudit  lieu.  11  indique  les 
prières  qui  doivent  être  dites  pour  le  repos  de  son  âme  ; 
il  n'oublie  pas  les  pauvres ,  enfin  ses  libéralités  s'é- 
tendeut  sur  ses  irères,  Antoine  et  Léonard  ^  sa  sœur 
ÀntoineUe  et  son  cousin  Vannier  de  Rahon. 

Il  donne  à  son  beau  fiere,  Pierre  llenard,  son  bullle, 
à  Ferdinand  Renard,  son  autre  beau-frère,  sa  grande 
aiquebu^,  son  bouquincan  (vêtement  en  peau  de' 
bouc]  et  son  chapeau  ;  à  son  beau-père  ses  filets  et  pan- 
tennes  (28) ,  enfin  il  institue  «  sa  vraye  héritière  seule 
et  pour  le  tout,  Claudine  Renard,  sa  femme  bien- 
aimée.  » 

Le  35  septembre,  le  gouverneur  avertit  le  parlement 

des  projets  que  les  Français  avaient  de  surprendre  le 
château  de  Chaussin  ;  au. mois  d'août  il  avait  été  arrêté 
en  conseil  qu'on  ferait  sauter  cette  place,  mais  après 
la  prise  de  Bletterans  ou  s'était  décidé  à  la  conserver. 

Le  colonel  Maillard,  envoyé  pour  surveiller  les  des- 
seins de  Tennemi  et  surprendre  le  château  de  Pierre, 
faillit  être  pris  par  M.  de  Viiiefranche  (]ui  était  accom- 
pagné de  âOO  chevaux.  Maillard  avait  lui-même  de  la 
cavalerie  ;  bien  que  les  Français  fussent  sur  le  bord 
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d'un  bois'et  qu'il  craignit  une  embuscade,  il  les  char- 
gea, leur  fit  (les  prisonniers  et  leur  prit  du  bétaîK  Ose 
retira  à  Rahon  où  il  laissa  cent  dragons  (29),  mais  ils 
n>  restèrent  pas  longtemps  ;  dès  le  lendemain  le  park- 
meiit  les  offrait  au  gouvcrnoiir  pour  conduire  la  !/mm, 
pièce  de  canon  abandonnée  [uw  Condc  et  une  autre  de 
même  calibre  deui  pièces  de  batterie  que  M.  de  Saint- 
Marlin  lui  avait  demandées';30).  Cependant  cette  aug- 
mentation de  garnison  était  bien  nécessaire  pour  la 
défense  de  la  place  et  pour  aider  Chaussin  dont  Je 
coinmandanl  iraploiail  sans  cesse  du  secours. 

Un  autre  danger  à  cette  époque  était  encore  plus 
menaçant  Le  parlement  craignait  de  voir  les  nùW 
passer  au\  François.  11  le  disoit  le  22  septembre  «637 
au  cardinal  infant  :  «  ies  barbaries  et  inhumanités  des 
soldais  allemands  envers  le  pauvre  peuple  passant 
toutes  limites ,  aucuns  se  sonl  relAchés  d'admettre  II 
protection  des  François...  nous  vojons  ceux  qui  restent 
dans  les  bois ,  s'y  sentant  traqués  par  les  Allemands, 
être  furieusement  aux  mains  avec  eux,  d'où  nail  comme 
une  guerre  civile.  Nous  estimons  que  le  François  qui  est 
assez  iniurmé  de  nos  disgrâces  et  de  notre  foiblesse  et 
que  s*en  servant  use  maintenant  de  tout.  >  ks  duiireurs 
et  caresses  qu'il  peut  envers  ceux  qu'il  tient  des  nôtres 
pour  anjorcer  et  attirer  le  surplus  (34\  » 

Au  mois  de  novembre,  le  mal  est  si  grand  que  fie  7| 
M.  de  Saint-Martin  écrit  de  Salius  au  pariement  :  t  Dans 
ces  extrêmes  périls  tons  privilèges  cessent  si  êvans  et 
ceux  môme  de  l'Eglise,  qu'on  peut  prendre  dans  iceBei 
jusques  aux  reliques  et  sanctuaires  sans  que  paf  autini 
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les  pfiTiléges  soient  allérës...,  ce  n'est  pas  le  roy  qui 
fait  cesser,  mdis  la  violence  de  nus  euuemys,  la 
quelle  est  telle  contre  nous  qu'il  n'y  a  d'autres  remèdes 
poOT  faire  durer  nos  franchises  que  de  les  faire  cesser 
pour  UQ  temps  (32).  » 

Dans  ces  terribles  extrémités,  nos  aïeux  recoururent 

"à  Dieu,  le  iiomi  l  archevêque  ordôniia  des  prit-res  gé- 
nérales dans  tout  le  diocèse,  un  jeûne  la  Teille  de  la 
lête  de  l'immaculée  Conception  et  le  jour  de  cette  so- 
lennité une  procession  d  ins  loutes  les  paroisses  pendant 
trois  ans.  Le  saint  Suaire  fut  promené  à  Besançon»  ac- 
compagné de  tout  le  clergé  vétu  de  blanc,  on  prescrivit' 
des  prières'de  qviai<uitc  heures  dans  les  villes,  «  pre- 
nant égard  que  la  plupart  des  villages  sont  destitués 
de  pasteurè  et  paroissiens,  le  siècle  étant  le  plus  misé*- 
rahle  qui  se  soit  vu  de  plusieurs  centaines  d'années  (33).  » 
Dans  les  mois  suivants ,  les  souffrances  des  Franc- 
.  Comtois  furent  aussi  douloureuses.  Sui'la  fin  de  janvier 
1638,  le  duc  de  Savelli  vint  à  Bcsangon  et  demanda  à 
la  province  d'entretenir  à  ses  frais  les  armées  impériales 
et  royales  ju8qu*au  mois  de  mai  prochain.  On  devait 
arriver  avec  de  grandis  lorcfs  [)our  recouvrer  ce  qu'on 
avait  perdu  et  même  pénétrer  en  France.  Citons  encore 
à  cette  occasion  cet  éloquent  passage  d'une  lettre  de 
Bovvin  à  l'abbé  de  Belleluntaine  (34)  :  «  Vous  pouvez 
juger  si  nous  sommes  bien  estonnés  nous  trouvant 
réduits  à  telle  disette  que  nous  n'avons  ny  vivres  nj 
argent  et  que  nous  avons  perdu  tous  les  villageois  et 
les  villages,  saulun  petit  coin  de  la  montagne  à  la  ruine 
duquel  nos  hostes  abboyeni  d'une  non  pareille  avidité, 
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il  n'y  a  cepeodant  que  pour  un  déjaûuer  et  au  partir  de 

là  on  pourra  bien  marquer  sur  la  charte  :  Cnmpos  uJjt 
Burgwndia  fuit;  je  vous  laisse  à  penser  quelle 
raoce  peut  avoir  un  pays  où  on  ne  aéme  rien,  où  il  nV 
a  plus  iiy  hommes,  ny  bestiaux,  uj  retraites  que  dm 
les  bois  et  les  grottes  ou  dans  trois  ou  quatre  chétives 
villes ,  06  Ton  m€^rt  de  faim  ;  avec  tout  cela  nom 
sommes  si  malheureux  que  Ton  escrit  encore  que  iious 
avons  abondance  de  biens,  mats  faulte  de  zèle  et  d'at* 
tention.  » 

Dans  cette  extrémité,  Brun  et  Bereur  iurenl  députés 
'au  duc  de  Savelljr  pour  lui  peindre  le  misérable  état  de 
la  province.  Us  le  prièrent  de  ne  pas  en vo)er  d'autres 
troupes 9  parce  qu'elles  mourraient  infaiUiblemeot  de 
faim,  comme  celles  qui  étaient  en  Franche-Comté.  Hs 
furent  bien  accueillis,  mais  on  doutait  de  leur  bon 
vouloir.  Us  réclamèrent  à  grands  cris  la  proteetioD  du 
prince  pour  obtenir  le  renouvellement  de  la  neutralité. 
Le  20  janvier»  les  gouverneurs  s  adressèrent  aux  Suisses 
pour  le  même  motif;  ils  leur  envoyèrent  M.  d*Aco6ta 
pour  les  presser  do  les  aider  et  les  remercier  de  leurs 
bons  oiUces  antérieurs  Le  duc  de  Lorraine  écrivit  dans 
le  même  sens  au  cardinal  infant.  Hélas  I  ce  remède  lear 
échappa  ;  ils  étaient  abandonné  etlUciielieu  avait  décide 
leur  conquête  (35). 

Le  duc  de  Savelli  ayant  insisté,  les  députés  se  réir- 
nirent  à  Besançon.  »  Contraints  de  faire  de  nécessite 
vertu,  >  Us  lui  offrirent  d'appliquor  pour  trois  mois  «as 
troupes  qui  étaient  logées  à  Dôle ,  h  Grav  et  à  Salins  et 
qui  n'avaient  pas  reçu  de  solde  depuis  sept «aoiSi  les 
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deniers  proYenant  du  surhaussement  du  sel  et  d'une 

contribution  ordonnée  sur  les  terres  du  val  de  Miège  et 
de  Saint-Claude,  et  d'employer  le  surplus  à  aciieter  du 
grain  pour  nourrir  la  gendarmerie.  Le  clergé  accorda 
vingt  mille  francs  pour  les  nécessités  de  la  province.  Ils 
faisaient  Timpossible  et  on  les  soupçonnait  toujours  (36). 

Cependant,  dans  tous  les  autres  gouverdements,  les 
provisions  d'argent  arrivaient  en  abondance ,  on  cédait 
à  toutes  les  sollicitations;  aussi  le  marquis  de  Saint- 
If  artin  pressait-il  le  parlement  d'envoyer  en  Espagne 
un  de  ses  membres  pour  accompai^ner  M.  de  l'Aubepin, 
afin  d'exposer  les  nécessités  de  la  province  (37). 

Vers  le  mois  de  mars,  le  chanoine  Gastelet  et  le  colo- 
nel de  Raincourt  obtinrent,  à  force  d'instances  du  mar- 
quis de  Léganez,  qui  était  à  Milan,  un  secours  de  20,000 
écus.  n  faut  voir  à  quels  humbles  moyens  ces  fiers 
parlementaires  ont  recours  pour  juger  de  leur  détresse. 
Bojrin  et  Brun  leur  annoncèrent  depuis  Salins  (le  24 
mars)  cette  bonne  nouvelle  ;  ils  leur  dirent  qu'il  fallait 
laire  un  petit  présent  au  secrétair»-  du  marquis  «  le- 
quel procurera,  tant  à  Milan  qu'en  Espagne  toutes 
sortes  de  bonnes  expéditions.  *  Le  parlement  se  hâta 
d'écrire  en  ce  sens  (27  mars]  au  colonel  de  Raincourt,  il 
ajoutoit  :  «  Vous  direz  au  secrétaire  à  quelle  misère  nous 
sommes  réduits  et  le  prierez  de  continuer  ses  sqins  pour 
cette  province ,  avec  assurance  qu'elle  ne  resici  a  pas 
ingrate  si  elle  peut  recouvrer  quelques  forces  (38).  » 

Ainsi  on  osait  les  accuser  et  à  peine  cherchait-on  à 
les  défendre.  L'Espagne  aurait  mieux  aimé  les  voir  de- 
venir un  Xni*  Canton  Suisse  que  Français.  Mais  eux 
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n'avaient  rien  perdu  de  leur  constance,  périsse  la  Comté 
Si  elle  n'est  plus  Franche-Comté  ;  tel  était  le  secrei  de 
leur  dévouement»  le  soutien  de  leur  courage. 

Les  jours  se  suivent  dans  ces  terribles  angoisses,  les 
courses  de  l'euneoii,  ses  uiouveinents  sur  la  frontière 
ont  leur  retentissement  au  chAteau  de  AahoD.  Dusillel 
n'a  pas  de  provisions  il  en  demande  sans  succès,  la 
garnison  n'est  pas  suflisante  pour  deieudre  uo  château 
d'une  aussi  grande  étendue,  on  lui  envoje  des  hommes 
et  on  est  forcé  de  les  lui  reprendre  de  suite  i39j .  Les 
habitants  du  village,  obligés  de  nourrir  les  soldats,  se 
plaignent  d'être  foulés  par  eux  et  prient  le  capitaine  de 
porter  leurs  doléances  aux  gouverneurs  (40)  Dans  les 
premiers  jours  d'avril  le  danger  était  menaçant,  les 
français  agissaient  avec  le  plus  grand  secret.  M.  le  ba- 
ron de  Savoveux  écrivit  à  Dusillet  de  lui  faire  savoir 
sai^s  délai  si  l'ennemi,  qu'on  disait  être  à  Beilegarde, 
en  était  prêt  h  sortir  pt>ur  venir  attaquer  CbaussiD  el 
Rahon.  Si  nous  en  jugeons  par  une  lettre  du  capitaine 
au  parlement  (3  avril)  (41),  l'alarme  était  grande.  Il 
n'ose  renouveller  ses  demandes  m  ny  pour  argenl  ht 
pour  auttres  nécessités,  sinon  pour  avoir  (junrante 
hommes  bien  mumtionués  ailin  que  Dieu  aydant  à  la 
faveur  des  bonnes  armes  il  se  défende  de  mieux  et  de 
sa  petitesse  contre  les  assauts  de  l'ennemy.  »  11  ne 
se  faisait  pas  illusion  sur  sa  situation ,  il  signalait  en- 
coreles  grands  défauts  de  son  poste  et  nonobstaotil 
seprépaïait  h  une  énergique  résj^Uuice. 

Le  20  mai  il  avait  reçu  des  lettres  importantes  et  les 
avait  transmises,  avec  une  de  sa  main,  aui  commis  au 
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gouyernement.  Que  conteaaieDt  ces  litres?  On  Ti- 

gnore,  elles  sont  perdues.  Tl  paraît  qu'elles  anaunraiêiit 
l'approche  de  Tenaerni  puisqu'oo  lui  répond  ;  «  ^ious 
pourrojrons  incontinent  aux  choses  que  vous  réclamez 
pour  la  défense  du  chastuau  de  Rahon  nous  ne  douLluus 
point  que  vous  ne  perdiez  pluslot  la  vie  et  celle  de  vos 
soldats  que  de  le  rendre  à  l'enuemy  (42) .  »  Magnifique 
témoignage  de  confiance  de  la  part  d'hommes  qui 
chaque  jour  risquaient  leur  vie  pour  la  défense  de  leur 
pays.  ^   ^  ^ 

Six  jours  plus  lard  le  parlement  disait  au  gouver- 
neur :  «  Nous  avons  pourvu  autant  que  nos  nécessités 
peuvent  le  permettre  aux  choses  que  demandent  le  ca* 
pitaine  de  Rëiiuu.  »  ilëlas  que  pouvait-il  lui  envoyer, 
lui  qui  réclamait  avec  instance  l'éloignement  du  régi- 
ment de  M.  de  Laverne,  huit  cents  hommes  environ, 
n'ayant  pas  de  grains  pour  le  nourrir.  Le  lendemain  il 
écrivait  au  capitaine  :  «  Nous  mettons  ordre  incontinent 
à  vous  faire  tenir  les  provisions  que  vous  désirez  pour 
'  la  conservation  de  voire  place  ,  veillez  bien  à  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous  pour  ne  ri^n  faire  mal  à  pro- 
pos (43).  »  ie  28,  lettre  en  ce  sens  au  baron  de  Scey  et 
cependant  le  deux  juin  le  capitaine  attendait  encore  ces 
provisions  et  ces  soldats  dont  il  avait  un  si  plus  pres- 
sant besoin  et  qu'il  ne  devait  jamais  recevoir. 

Le  duc  de  Longueville  et  ie  sieur  de  f  euquière,  son 
lieutenant-général,  s'avancent  pour  investir  Cbaussin, 
Le  capitaine  Cadet  en  avertit  Dusillet  qui  envoyé,  le 
i*' juin,  sa  lettre  au  parlement  en  lui  annonçant  que 
soixante  chevaux  des  ennemis  étaient  venus  pour  ea« 
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lever  ses  bestiaux,  «  mais  qu'ils  ne  s'en  iront  pis 
tous  (44),  »  il  ajoute  qu'ils  ont  quitté  fort  franchemenl 
la  proie.  »  C'était  une  plus  noble  proie  que  convoi- 
taient les  français  ;  ils  étaient  partis  mais  pour  rereoir 
rassiéger  et  le  prendre.  Dans  cette  lettre  et  une  autre 
du  même  jour,  adressées  au  gouverneur,  il  réclame  avec 
instances  des  flambeaux,  des  lanternes  et  quelques 
fauconnaux.  » 

Le  2  juin  le  parlement  avait  conçu  Tespéraoce  de 
pouvoir  dégager  Chaussin  et  Rahon,  il  annonçai!  au 
baron  de  Scey  que  les  ennemis  étaient  revenus  devant 
Chaussin  et  l'assiégeaient;  mais  que,  «  comme  le  gou- 
verneur envoyait  M.  de  Sauvignj  avec  de  la  cavalene 
et  des  dragons  ,  s'il  était  assisté  d'infanterie  comme  il 
serait  possible  de  le  faire  en  prenant  les  levées  de  Sa- 
lins, des  gcqs  de  la  Bresse  et  des  compagnies  de  M.  de 
Laverne  il  y  aurait  peut-être  mo)en  de  déloger  les  eo- 
nemis  (45).  » 

n  était  trop  tard.  Le  baron  d'Amaos  envoyé  le  m^e 
jour  en  reconnaissance  du  côté  de  Chaussin  avait  as- 
sisté à  la  prise  de  cette  place.  Il  avait  estimé  fausse- 
ment que  les  Français  n'avaient  guère  que  huit  cents 
hotniaes  tant  cavalerie  qu'iiitaaterie.  Cependant  la  perte 
de  Chaussin  avait  enlevé  aux  commis  au  gouvernement 
leur  illusion  et  leur  espoir.  «  Ils  sont  maintenant  devaol 
le  clia^leau  de'Rahon  qu  ils  battent  avec  leurs  deui 
pièces  de  canon  avec  apparence  qu'ils  ne  manquerom 
de  remporter  de  mesme  que  de  la  les  autres  plae«s 
voysines.  »  Telle  était  la  pensée  qu'ils  exprimai  iit  le 
3  juin  À  S  heures  du  matin  (46) ,  le  même  jour  ils  écrt- 
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tiîent  encore  à  M.  de  St. -Martin  ces  lignes  qui  peignent 
leurs  angoisses  :  Au  lieu  de  huit  cents  ils  sont  plus 
de  cinq  milles  commandés  par  Loogueville;  Jà  ils  sont 
ikTant  le  chasteau  de  Rahon  qu'ils  battent  incessam- 
meui  et  bruslent  le  village,  leur  dessin  est  de  passer 
de  la  à  Vaudrey  (47).  ^ 

La  dernière  lieure  du  château  de  Rahon  et  de  son 
ioterpide  capitaine  allait  sonner,  elle  n'effrayait  pas  cet 
homme  qui  a  montré  un  courage  si  simple  et  si  plein  < 
d'une  calme  f^randeiu*.  Le  ^  juin  il  eiisi^aU  an  parle- 
ment la  lettre  que  nous  allons  vous  lire  et  qu'on  peut 
qualiûer ,  le  testament  d'un  héros  (4B).  «  Mes  très  hono-- 
rés  Seigneurs,  coinme  je  n'ay  point  hen  Je  respunses 
des  deux  messagers  que  je  vous  ay  envoyés,  en  estant 
en  peine,  je  n'ay  manqué  à  vous  redoubler  les  nou- 
velles de  lennemy  qui  a  battu  fort  ce  jourd  hui  Cliaiis- 
&io  avecque  plusieurs  pièces  de  canon ,  et  comme  me 
sont  venus  vojr  avecque  nng  trompette  le  sieur  Chanfe- 
ret  et  ung  lieutenant .  lesquels,  après  leur  avoir  de- 
mandé ce  qu'il  vouUoit  et  cherchoit,  m'ont  respondu, 
principalement  ledit  Chanteret ,  qu'est-ce  que  je  pré- 
leuduis  faire,  et  si  je  ne  me  voulais,  rtudre.^  re  ronp, 
iln'j  auroit  aXilcune  miséricorde  ni  cartier,  si  je  ne  me 
servais  d*one  sauvegarde,  laquelle  il  m'a  montré  entre 
ses  mains.  Sans  1  avuir  voullu  regarder,  j'ai  respoudu 
que  je  n'estoisen  ce  monde  que  pour  le  service  de  la 
Bourgogne  et  celui  de  mon  maistreJe  roy  d'Espagne. 
Lors  ledit  Cliatiicret  aie  pensa  faire  plusieurs  contes, 
mesmeque  j'étais  sujet  originel  de  madame  la  duchesse 
d'Elbeuf  [49J  et  que  partout  il  y  alloit  de  son  intérêt  et 
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que  j'en  répondrois.  Hais  eela'ne  m  at  pu  rien  lui  faire 
respoadre,  sinon  que  les  pièces  de  canon  que  les  Fm- 

çois  conduisoieot  pourroient  bien  faire  trembler  nwi 
murailles,  mais  non  les  soldats  bourguignons  qui  les 
défendoient.  Sur  ce  ayant  repris  que  ce  soir  il  esperoift 
d'entrer  dans  Chau^sin  et  demaiu  dans  Kabon,  je  lui 
respondis  que,  Dieu  aydant ,  je  l'attendroist  protestant 
d*estre  fidèle  au  service  de  vos  seigneuries ,  selon  ma 
petite  qualité  de  soldat,  me§  geas  et  moi  ne  deiuandaiU 
pas  mieux  que  de  combattre  Tennemy,  dussions-nous 
tous  mourir  et  moi  le  premier.  Je  ne  manquerai  pas,  si 
je  peu,  de  vous  advertir  de  temps  en  tnmps  de  tout  ce 
que  je  pourray  sçavoir,  attendant  l'aide  que  je  vous  ay 
demandé  parles  précédentes;  et  priant  Dieu  vous  main- 
tenir je  vous  suis  sans  iin...  Carie  Dusillet.  Je  vous  de* 
mande  encore  une  quinzaine  d'hommes  et  un  peu  de 
farine  nons  vous  la  rendrons.  i* 
-ii  ne  reçut  ni  bommes,  m  armes,  m  farme,  c'étoit 
sur  Salins  que  se  concentraient  tous  les  efforts  de  li 
défense,  cependant  il  résista  courageusement. 

11  y  a  cinq  récits  de.  la  prise  de  Rabon  et  de  la  fin 
glorieuse  du  capitaine  Dustllet  :  L'un  court,  ferme,  mi 
récit  d'un  soldat,  qu'Antome  a  consigné  dans  son  jour- 
nal (50),  Tautre  qui  était  dans  les  minutes  du  parte- 
ment  (51),  le  troisîème'faitpar  Boyvin  (5^),  le  quatriène 
écrit  par  leparicaient^^M.  de  Saavedra(53),  le  (  inquierae 
enfin,  se  trouve  au  Mercure  de  France,  année  1638^). 
Nous  allons  essayer  de  les  concilier  et  de  vous  en  do»* 
ner  un  qui  soit  conipiet. 

Le  2  juin  an  moment  de  l'attaque  du  cb^o  de 
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Chaiissin,  à  huit  heures  du  matiu,  tous  savez  que  Lon- 

gueville  avait  envoyé  un  trompette  avec  le  sieur  Chaii- 
teret,  commaodant  du  château  de  Pierre  pour  sommer 
AihoD  et  menacer  DusiUet,  au  cas  où  il  ne  se  rendrait 
pas,  de  n'obtenir  ni  miséricorde  lii  quartier.  Vous  vous 
soureoez  de  sa  ûère  et  stoïque  réponse. 

La  brôche  ayant  été  faite  au  tehâteau  de  Chàussin 
par  plus  de  cent  volées  de  canon,  le  capitaine  Cadet 
fut  obligé  de  capituler.  On  lui  avait  promis  la  vie  sauve, 
mais  il  fut  pendu  sous  les  yeux  de  sa  femme  avec  son 
sergent  et  un  valet.  Leurs  corps  mis  sur  une  claje, 
furent  traînés  devantle  château  de  Rahon  et  montrés  à 
Dusillelaiin  de  lui  indiquer  le  sort  que  devait  lui  mé- 
riter une  plus  longue  résistance.  Son  courage  ne  chan- 
cela pas  à  la  vue  du  cadavre  de  celui  dont  il  avait  par- 
tagé les  périls;  il  dit  qu'il  désirait  mériter  le  même 
honneur  et  persista  dans  le  dessein  de  sacrifier  sa  vie 
pour  d«^fendre  le  poste  confié  à  sa  loyauté.  Les  soldats 
étaient  peu  nombreux;  dans  le  château  s'étaient  réfu- 
giés une  centaine  de  paysans ,  fuyant  leurs  maisons  in- 
cendiées par  les  Français;  les  armes  manquaient,  la 
défense  était  impossible  avec  si  peu  de  monde,  dans 
une  forteresse  d'une  si  grande  étendue  et  dont  beau- 
coup d'endroits  étaient  vulnérables. 

Le  trois  juin»  parurent  en  fiice  du  château  quatre- 
vingts  chevaux  de  l'ennemi  qui  escarmouchèrent  pen- 
dant deux  heures  et  se  retirèrent.  On  voyait,  depuis 
Dole,  les  flammes  qui  dévoraient  les  maisons  du  vil- 
lage, on  connaissait,  le  deux,  par  le  baron  d*Arnans 
qiii  avait  été  envoyé  en  reconnaissance  et  par  la  femme 


du  capitaine  Cadet  la  prise  de  Cliaussin,  on  devditdonc 
prévoir  le  sort  qui  attendait  Rahoo  si  on  le  laissait  sans 
secours  ;  cependant  les  commis  au  gouvernement  l'a- 
bandonnèrent h  ses  propres  forces,  et  ils  écri voient  le  3, 
que,  pour  le  lendemain,  ils  en  attendaient  la  perte  îo- 
faillible  (55). 

Le  (jiMtre,  à  huit  tieures  du  matin,  de  nombreux  sol- 
dats d'infanterie  et  de  cavalerie  se  présentèrent  devant 
la  place,  trois  pièces  de  canons  furent  mises  en  bat- 
terie et  pendant  deux  heures  ouvrirent  h  brèche  o6j. 
Les  premières  volées  renversèrent  la  galerie  du  cbâtean, 
une  partie  des  murailles,  et  bientôt  les  projectiUes  per- 
cèrent de  part  en  part  ces  inurs  consUuils  en  briques. 

Les  paysans  effrayés  prièrent  DusiUet  de  se  rendre, 
de  n*6tre  point  cause  de  leur  perte,  en  s'opimatrant 
dauâ  une  défense  inutile,  ils  le  conjurèrent  de  capi- 
tuler. 

L'intrépide  commandant  leur  répondit  qu'il  fallait 
tous  mourir  pour  le  gervice  de  Dieu,  du  Roi  et  de  b 
province,  que,  quant  à  lui,  il  aimerait  mieux  perdre  la 
vie  glorieusement  que  de  demander  aucime  composi* 
tion. 

Les  paysans  moins  chevaleresques  6rent  descendre 

l'un  d'eux  par  une  fenêtre  du  cliAteau  pour  demander 
capitulation.  Longueville  leur  lit  répondre  qu'il  les  vou- 
lait à  discrétion  et  qu'ils  mériteraient  d'être  pendus 
pour  avoir,  eu  si  petit  nombre,  osé  résister  à  une  arm^e 
royale. 

Alors  DusiUet  fut  contraint  par  ces  panvres  gens  de 

se  rendre  à  discrétion;  ils  étaient  cent,  comuien  avait-ii 
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de soldats  ?  A  rinstant  où  rennenii  pénétra  dans  le  chA- 
teau  un  officier  Tarréta  amsi  que  son  valet;  il  était 

deux  heures  après  midi. 

Sa  ûn  était  proche  ;  à  quatre  heures  on  proposa  à 
son  domestique  d'être  pendu  ou  de  pendre  soii  nudtre. 
il  preiera  le  premier  parti.  Biûutùt  les  corps  de  ces 
deux  braves  furent  accrochés  aux  portes  du  chAteau  (57), 
celui  de  l'infortuné  capitaine  fut  jeté  dans  un  puits. 

L  horrible  drame  qui  avait  eu  lieu  à  Chaussin  se  re- 
nouvella  à  Bahon,  On  joua  aux  dé^  ceux  qui  devaient 
partager  le  sort  des  deux  premières  viclimes.  Six  soldats 
et  huit  paysans  furent  marqués  par  la  chance  fuuèhre 
et  aussi  pendus.  Après  avoir  dépouillé  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  ceux  h  qui  on  laissa  la  vie,  on  les  enchaîna 
et  on  les  mit  à  rançon. 

En  récompense  de  ce  sublime  dévouement  Philippe  IV 
érigea  unv  maison  féodale  qui  existait  dans  l'enceinte 
du  château  en  ûef  héréditaire  dans  la  famille  Dusillet, 
sous  le  nom  de  Fief  de  la  place  (58).  Ainsi,  celui  dont 
Charles  Nodier  a  dit  que  «  sa  mort  était  aussi  hci  uique 
que  celle  de.  Décius,  »  à  laissé  à  sa  famille  des  souvenirs 
de  gloire,  et  à  son  frère  Antoine  un  fief  vaillamment  et 
chèrement  acquis. 

Pourquoi,  nous  dira-t-on,  rappeler  ces  souvenirs  des 
vieux  Ages?  Pourquoi  ces  récits  ou  déborde  la  haine  de 
notre  vieille  et  glorieuse  patrie  contre  notre  chère  et 
glorieuse  patrie  nouvelle  C'est  qu'Antoine  et  Carie 
DusiUet  ont,  par  leur  caractère,  leur  valeur  et  leur  dé- 
vouement, hien  mérité  de  noire  noble  pavs.  C'est  que 
leurs  actions  étaient  le  plus  cher  héritage  de  leurs  des- 
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cendants  ,  héritage  d*hoDnenr  et  de  prudhommie^qui 

ne  les  a  pas  empêché  d'aimer  et  servir  la  France  cmimM 
on  sert  et  on  aime  une  mère  chérie. 

D*aiUeQrs,  ces  antiques  récits  ne  sont  plus  pour  nous 
que  de  précieuses  et  saintes  reliques;  ils  nous  luoa- 
Ireut  que  nous  n'avons  pas  dégénéré  de  ces  hommes 
robustes,  valeureux  et  loyaux.  Comme  eux  nous  atons 
éle  lidèles,  comme  eux  nous  avons  \aillamment  com- 
hattu  pour  la  patrie  aux  jours  du  danger.  Quand  il  l'a 
iallu,  à  cette  France  que  nous  aimons  comme  ils  ai- 
maient l'Espagne,  nous  avons  donné  nos  talents,  nos 
veilles;  nos  bras,  nos  cœurs,  nos  vies  et  nous  avoDs 
encore  ainsi  l)ien  nudité  de  cette  Fiiinche-Cooité  si 
ch^re.  I<ios  exploits  lui  ont  continué  cette  quaUlication 
non  moins  glorieuse  que  ceUe  de  martyr  de  rhonneur, 
qna  conquise  le  capitaine  DumUcI  ;  ne  dit-on  pas  tou- 
jours d'elle,  c'est  le  verger  des  braves  (59)  1 
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NOTES 

ET  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 


(1)  La  raaisoD  Vuiry  (M airot),  rae  de  Besançon.  Pour  gra^ 
cette  expression  est  traditionDelle  à  Dole ,  il  s'agissait  des 
bourgeois  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  cave,  dite  de  1' 
roe  de  Besançon,  et  qui  furent  seuls  épargnés. 

(S)  La  Terce  comptait  3«000  hommes. 

(3)  Il  avait  servi  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas  en 
qualité  de  simple  soldat,  d'alplière,  de  (  uniniis  adjiid;\nt  dans 
U'^  armées  notamment  dans  la  garnison  de  Leniberg,  sous 
le»  ordres  du  ^'énéral  de  cavalerie  Philippe  de  Silva.  Avec 
M.  de  Balaneon  il  assi.>ta  au  siège  de  Hreda.  I.e2;3  juillet  1030 
il  fui  nommé  sergent-major  de  la  ville.  Cette  fonction  mili- 
taire importante  n'avait  point  encore  été  exercée  à  Dole,  elle 
l'éiail  à  Gray  et  à  Besançon.  En  1635  il  remplaça  M.  le  baron 
(teJusseau  comme  lieutenant  de  la  compagnie  du  gouverneur 
el  garda  cette  charge  qu'il  cumulait  avec  la  sienne,  jusqu'au 
mois  d'octobre  16^  ;  en  cette  qualité  il  avait  la  garde  des 
clefs  du  Roi.  En  décembre  1638  on  lui  donna  le  comman- 
dément  d'une  compagnie  de  mousquetaires,  elle  lut  licen- 
ciée faute  de  subsistance  et  plus  tard  reconstituée.  Antoine 
était  encore  sergentp-major  en  1654,  il  Va  donc  été  pendant 
trenteniuatre  ans. 

Les  commis  au  gouvernement  ajrant  chargé,  le  16  septembre 
1^,  Vemier,  général  des'monnaies,  d'achever  les  fortifica- 
tions de  Dole  et  de  dresser  des  plans  en  conséquence,  ils  lui 
adjoignirent  deui  conseillers,  Antoine  Du^illet  et  Trebillet,  ca- 
pitaine de  l'artillerie  de  la  place.  Plus  tard,  pendant  le  siège, 
Aiitome  Ùt  roliice  d'iogénieur  et  eut  speciaiemeut  la  tâche 
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de veiller  àun  forlificauous.  Sou  journal  renferme  des  détails 
curieux.  11  y  avait  transcrit  tous  les  ordres .  tous  les  règle- 
ments «  pour  érister  les  abus  ordinaires  les  quels  arrivent 
pendant  les  absences  des  sieurs  gouverneurs  au  préjudice 
de  leur  autorité.  »  M.  de  Saint -Martin  lui  arait  écrit  k 
8  mars  1636  depuis  Cologne  de  prendre  note  de  tout  ce  qui 
se  passait  au  préjudice  de  son  autorité  de  gouTemeur,  afin 
qu'il  pût  le  réformer  a  son  retour.  «  i*ai  confiance  en  tous, 
lui  disait-il ,  et  particulièrement  à  présent  qne  tous  tous 
trouverez  seul  officier  de  la  garnison.  »  Les  officiers  delà  gar- 
nison ordinaire  étaient  le  sergent-major,  le  Ciipitaine  d'ar- 
tillerie et  le  garde  des  munitions  de  guerre;  ils  étaient  établis 
par  lettres  paloiiN  -  de  Sa  Majesté.  Ils  exerçaient  leur?  charges 
sûu.-  li'^  (iriii  <\>  «iii  r.'(iuvern^^iir  et  ne  relevaient  d'aiKUii  aulre 
offîn*-'r  .-iijM'rii'ur  'lui      sciait  trouvé  dan.-^  \;\  f'inc^». 

(^rtlr  >itii<Uio!i  du  -«ergent-niajor.  .son  attat  heiiiont  îi 
devoir».  ï>a  fermeté  de  caractère,  njt»!»!!»!!?  -a  ru  de  sol- 
dat ,  lo  rendirent  souvent  peu  agréable  au  magistrat  ausfci 
jaloux  de  ses  prérogatives  que  Dusillet  l'était  des  droit*  du 
gouverneur  et  de  ceux  auxquels  lui-môme  pouvait  prétendre. 
11  eut  souvent  des  discussions  avec  cette  autorité.  Citons 
quelques-uns  des  sujets  de  leurs  dissentiments. 

Le  corps  municipal  mécontent  de  l'établissement  de  la  gar- 
nison de  Dole  par  Charles  V  en  1541  prétendait  avoir  la  garde, 
comme  il  Tavait  avant  la  construction  des  fortiflcations  doqt 
Telles ,  alors  que  le  maire  commandait  aux  habitants  aimés 
et  leui  ^donnait  des  ordres.  En  1571  il  demanda  la  supprei- 
slon  de  la  garnison,  il  fui  admonesté  et  éprouva  on  refus.  En 
1612,  toujours  sous  Temptre  de  la  même  prétention,  il  nt 
voulut  pas  reconnaître  BI.  Dachey  en  qualité  de  gouverneur, 
il  le  tr  iiiait  »eul(Mii»'ul  de  capitaine  de  la  jdacr.  il  Dachev 
alla  portei  ses  plaititos  ii  l'ardiidiie  Albert;  le  {iriiicc  aprh 
avoir  enlondu  les  parties  ordonna  an  magisfraî  df  doiiiitf  ia 
qualité  de  gouverneur  de  la  vilh-  a  .M.  Uacln  v  <  t  >h-  plus  de 
prodiiiro  dans  les  trois  mois  titres  rn  vertu  ti' '^']!;el!^  îe 
mairt  prônait  la  qualité  de  vicomte  niayeur,  à  défaut  de  quoi 
il  serait  déchu  do  cette  qualité;  le  moyen  était  cilic.ice;  aus- 
sitôt que  la  notification  de  cette  ordonnance  fut  faite  p*r 
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M.  Dachey.  Me^siturs  du  magistral  se  hAtèrenl  de  le  visiter, 
de  lui  donii  r  .-^a  qualité  avec  toute  sorte  de  rnrapliments 
dont  il  se  montra  satisfait,  et  ils  restèrent  en  bonne  iotelii- 
gence  avec  lui  tant  qu'il  vécut  ;  ils  craignaient  de  produire  des 
titres  impossU>ies  à  exhiber  (Journal,  folio  24). 

Voici  la  plus  grare  circonstance  dans  laquelle  le  magislrai 
entra  en  lutte  contre  Dusillet,  à  raison  de  leurs  prérogaUves 
réciproques. 

La  résolution  d'assiéger  Dole  étant  prise,  Condét  pour  en- 
dormir Tarchevêque  et  les  commis  au  gouvernement ,  ayaii 
envoyé  dans  çette  ville  Tabbé  de  Coursans  et  deux  conseillers 
du  parlement  de  Dijon  ;  le  prétexte  de  cette  ambassade  était 
le  renouvellement  du  traité  de  neutralité  entre  les  deux  Bour- 
gognes. L*archevéque  ordonna  2i  Antoine  Dusillet  d'aller  re- 
cevoir ces  envoyés  et  de  leur  donner  l'entrée  de  la  ville.  Le  * 
sergent-major  se  transporta  a  la  porte  de  Besançon  par  où 
ils  devaient  arriver.  De  sou  cùlé,  le  magistrat  avait  dépêché 
un  des  siens,  le  doclfur  6s-droit  Fabry,  avec  dix  ou  douze 
bourgeoi:»  armés,  alin  de  coiuplimeuler  les  conseillers  Bour- 
guignons. 

Dusillet  trouvant  Fabry  h  la  porte  lui  annonça  qu'il  était 
envoyé,  afin  que  les  arrivants  ne  fussent  point  arrêtés  à  la 
barrière,  comme  devaient  Tétre  tous  les  étrangers  qui  ne 
pouvaient  pénétrer  dans  la  place  que  sur  l'ordre  du  gou- 
verneur^ 

Fabry  lu!  ayant  appris  que  les  conseillers  étaient  encore 
éloignés ,  tous  deux  entrèrent  dans  le  corps  de  gaide  de  la 
porte  ;  un  caporal  devait  les  avertir  de  l'approche  de  l'am- 
bassade. Quelques  instants  après ,  elle  est  découverte  depuis 
le  clocber  ;  les  cloches  se  mettent  en  branle ,  Fabry  et  ses 
compagnons  se  précipitent;  comme  elle  est  encore  k  une 
certaine' dislance,  ils  sortent  par  le  guichet  et  vont  lui  pré- 

.  senter  leur  complimenl.  Dusillet  qui  ne  connaît  que  sa  con- 
signe est  resté  en  dedans  la  barrière,  attendant  le  moment 
d'exécuter  le»  ordres  qu'il  a  reçus.  Fabry  revenu  avec  l'am- 

.bassade  devant  la  barrière  ordonne  qu'elle  soi i  ouverte,  ia 
sentinelle  qui  était  de  la  garnison  ,  c'eat-à-dire  de  la  com- 
pagnie du  gouverneur,  refuse,  répondant  qu'il  fallait  attendre 
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le  sergeni-major  <jai  arrivait  à  grands  pas.  Un  bourgeoi*  de 
Dole,  nommé  Lambrrt,  court  à  la  barrière  pour  l'ouvrir, 
Dusillot  lui  crie  d'arrêter,  il  obéit  malgré  les  ordres  répétés 
de  Fabrv,  enlin  le  sergent -major  après  avoir  demande  aux 
envoyés  qui  ils  sont,  sur  leur  réponse  qu'ils  sont  conseillers 
au  parlement  de  Dijon ,  leur  (ait  un  compliment  au  nom  de 
l'archeTêque  et  les  introduit  dans  la  place. 

Il  Tenait  d'amasser  sur  sa  tôte  un  épouvantable  orage.  — 
«  l'avais  déjà  lait  ce  que  tous  venei  de  faire  et  j'en  aTaisFonlrB 
aussi  bien  que  tous,  lui  dit  Fabty  d*une  Toix  rude;  —  il  n'ap- 
partient à  qui  que  se  soit  de  donner  des  ordres  aux  portes  el 
aux  gardes ,  ce  droit  n'appartient  qu'an  gouTemeur  de  la 
place  on  au  gouTorneor  de  la  prorince  quand  il  est  présent, 
rçpond'Dusillet,  puis  il  ajoute,  aTOC  une  ironie  courtoise,— 
je  ne  vois  point ,  monsieur,  avoir  fait  de  faute  puisque  vous 
avez  fait  votre  compliment ,  moi  j'aurais  failli  si  j'eui^e  igi 
aiitremenl  puisque  j'avais  des  ordres  el  pour  vivre  en  bonne 
lutelligenci',  je  voii\  taire  le  reste.     Journal.,  iciio  17.^ 

Le  magistrat  sou  lirait  impatiemment  Dusiliet.  soldai  escLive 
du  devoir  et  surtout  sa  charge  créée  contre  son  gré.  L'occa- 
sion îni  parut  favorable,  il  la  saisit.  Le  vieonite  niayeur.  les 
échevins,  messieurs  du  conseil  de  la  ville  allèrent  en  corps 
porter  leurs  plaintes  à  l'archevêque  et  lui  demander  de  calan- 
ger  Dusillet.  Le  prélat  répondit  à  MM.  de  Biarae  et  ChaiUot 
qui  portaient  la  parole,  que  le  sergent-major  avait  fait  sos 
dOTOir,  que  s'il  avait  agi  autrement ,  il  eût  mérilé  d'être 
châtié,  eb  que  d'ailleurs  les  ordres  ne  devaient  être  donnés 
que  par  lui. 

La  Tictoire  de  Dusillet  ne  fut  pas  complète.  Le  viconle 
majeur,  les  échevins  et  le  conseil  de  la  ville  se  voyant  ainsi 
repoussés  adressèrent  au  Roi  une  requête  dont  voici  les 
principaux  passages  :  Ses  prédécesseurs,  en  récompense  de 

leur  fidélité,  de  ce  qu'ils  avaient  répandu  jusqu'à  la  deroièn 
goutte  de  leur  sang  pour  se  conserver  «ous  leur  obéissance 
et  mieux  aimé  voir  réduire  leur  Mile  en  (  i  iiirci  que  de 
pass»'i  >(ui-  la  domination  d'un  prince  étranger,  leur  avaient 
accord  '  plusieurs  prérogatives,  entre  autres  celle  de  poavoir 
garder  leur  ville  qu'Uni  avaient  de  nouveau  foitiiice  beaucoup 
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plus  qu'elle  u'ttait  nvant  sa  mine  ;  puis  aiiii  de  sonlngor  les 
bourgeois  réduits  en  petit  noinijie,  i!-  m  aient  établi  une  gar- 
nison entrelenue  nnx  frais  de  la  ptovinre  ,  qui  devait  les 
aider  à  garder  et  d»'fendre  la  place,  .lainais  il  n'v  avait  eu 
de  sergent-major  et  il  n'nvoif  pas  été  «'onveiui  qu  li  dtit  y  en 
avoir  un  ;  néanmoins  Antoine  Onsillet,  alphère  réformé  de  la 
gamiaon,  avait  obtenu,  depuis  environ  quatre  ans,  deg  lettres 
patentes  de  Sa  Majesté  par  lesquelles  il  est  qualifié  sergent 
major,  non  seulement'des  gens  de  gaetre  étant  en  garnison, 
mais  encore  de  la  Tille  de  Dole.  Cette  patente  avait  été  obte- 
nue sur  an  exposé  obreptif  etsubreptifà  Tinsçu  des  suppliants; 
si  Sa  M^'esté  eût  été  avertie  que  par  les  concessions  souve- 
raines,  ils  avaient  la  moitié  des  clefs  de  la  ville ,  des  officiers 
particuliers  établis  pour  la  garde  de  la  place  et  la  conduite 
de  la  bourgeoisie,  officiers  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  de  la  garnison,  elle  n'eftt  pas  ordonné  une  pareille  nou- 
veauté pleine  d'inconvénients  pour  la  ville,  préjudiciable  au 
service  de  Sa  Majesté  et  au  bon  ordre  suivi  jusqu'il  présent 
pour  la  conservation  de  la  ville,  lis  terminaient  en  suppliant 
le  Roi  de  révoquer  ses  patentes,  ou  tout  au  muius  d'interdire  , 
à  Antoine  Dusiilei  de  prétendre  aucun  droit,  autorité  ou  com- 
mandement sur  In  vilip,  ';ur  les  bourgeois  ot  de  ne  se  servir 
des  droits  dp  m  charge  qu'a  l'égard  des  gens  de  guerre  (ar- 
chives de  la  mairie  de  Dole). 

Cette  requête  avant  d*aller  au  Roi  passa  entre  les  mains  du 
parlement,  elle  lut  appointée  le  9  mai  1636  par  Girardot  de 
Noseroy;  les  vicomte  majeur,  éclievins  et  conseil  ajoutaient 
qu'ils  suspectaient  les  conseillers  Bojtouset,  Boyvin  et  Lam- 
pinet  comme  étant  les  parenté  d'Antoine  Dusillet.  ^ 

Il  fallait  aviser  et  terminer  cette  affaire  qui  durait  depuis  . 
un  an  et  pouvait  avoir  de  graves  conséquences.  Fabry  et 
Dusillet  furent  conduits  par  le  conseiller  Lampinet  devant  le 
vieux  président  Châumont  pour  être  admonestés  et  récon- 
ciliés. 11  lent  dit  que  Son  Excellence  «Sérénissime .  l'arche- 
vêque, et  la  cour  avaient  trouvé  très  mauvais  ce  qui  s'était 
passé  à  la  porte,  que  Fabry  aiiiiut  dû  faire  avertir  Dusillet 
de  l'arrivée  de  MM.  de  Dij  fi,  puisque  le  sergent  major  avait 
reçu  de  l'archevêque  ordre  de  les  recevoir,  que  Dusillet  de 
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son  côté  avait  tràs  mal  agi ,  après  qae  Ton  eAt  commenG^  I 
OttTrir  la  barrière  par  ordre  de  Fabiy,  de  la  faire  refermer 
en  criant  tout  haut  :  ferme  !  ferme  !  ayant  fait  en  cela  ao 
grand  affront  non-seulement  aux  seigneurs  de  Dijon,  mais  à 
la  Tille  de  Dole,  au  nom  de  laquelle  Fabrj  commandait  à  la 
porte;  d*aiUeurs,  qu'ayant  ordre  de Tarchevéque  de  receroîr 
messieurs  de  Dijon ,  il  aurait  dû  se  tenir  prêt  et  ne  pas  aU 
tendre  l'avertissoment  d'un  autre.  Au  commencement  de  1  al 
locution  du  vice-président,  Dnsillet  voulut  faire  quelque;  ob- 
servations,  laais  le  conseiller  I.nnipmet  lui  dit  de  ^ard^^r  le 
silence,  alors  il  se  découvrit  et  demeura  ainsi  pendant  la  plus 
grande  partie  dn  discours  du  vénérable  ("haiimont.  Fabry, 
po!ir  qui  l'admonestation  était  plus  bénigne,  resta  toujours 
couvert,  entin  le  vice-présideni  termina,  en  disant  que  c'était 
la  Tolonté  de  sa  Seign.  111**  et  celle  de  la  cour  qu'il  y  cûi 
bonne  intelligence  entre  la  ville  et  la  garnison  et  que  Ton  ne 
Toulait  plus  qu*tl  enlremt  de poinctilles. 

Sans  tenir  compte  de  cet  aTortissement,  Pabry  préleadU 
encore  que  Dusillet  arait  voulu  abuser  de  sa  chaige  poor 
commander  aux  habitants  ;  le  sergent-major  r^pUqoa  que  es 
n*était  pas  vrai.  Le  docteur  lui  demanda  s'il  Tondrait  ea 
donner  une  déclaration  écrite  ;  Dusillet  lui  répondit  que  si 
parole  était  suffisante,  étant  donnée  devant  un  commis  sa 
gouvernement.  Enfin  Fabry  réclama  que  du  tout  il  fût  dressé 
procès-verbal  pour  y  recourir  au  besoin.  Ce  procès-verbal  dob 
signé  est  uujl  archives  de  la  mairie  de  Dole  (n'1128).  C'est 
un  curieui  échautiUon  de  ces  jalousies  et  de  ce?  rivant?* 
qui  depuis  si  longtemps  existent  entre  les  magistrats  mimia- 
paux  et  l'autorité  militaire. 

Quant  à  la  prétention  du  vicomte  mayenr  qtie  I.i  p.Tt-  nie  «lu 
sergent-major  étant  obrcptive  et  subreptive,  il  nt»  voulait  pas 
prendre  les  ordres  qu'il  lui  transmettait,  le  parleaient  dérida 
que  Dusillet  les  donnerait  4|  Tancienne  garnison ,  les  adju- 
dants de  M.  de  Laverne  au  terce  et  l'adjudant  do  maire  aux 
habitants.  Il  faut  convenir  que  le  rôle  du  parlement  était 
difficile  au  milieu  de  ces  conflits;  en  1633  le  magistrat  afdt 
eu  une  prétention  diamétralement  opposée .  il  voulait  qa^ia- 
toine  vint  lui  donner  le  mot  d'ordre  et  tni  apportar  les  deft 
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âu  Ruî  qa'il  avait  on  garde  ;  le  parlement  dut  intervenir  pour 
donner  raison  h  Dusillct. 

Une  des  dernièies  discu^-^iuns  df  DusiiU'î  avec  le  magistrat 
eut  lieu  a  l'occasion  du  pain  hcnit  cl  du  liAlon  de  Notre-Dame. 
Il  fut  condamné  le  H  novembre  ltîj4  à  \f^<  ofTrir  p;ir  noble 
Moréaî ,  docteur  ès-tlroit ,  alors  vicomte  niayeur  île  HoIi\  Il 
appela  de  celle  sentence;  mais  le  8  février  1635,  le  parlement 
lui  imposa,  pour  son  fol  appel,  60  livres  cslevenanles  au  profit 
de  Sa  Majesté.  Il  esl  qualiAé  noble  Dusillel  dans  les  sentences  , 
qui  sont  aux  archives  de  la  mairie  de  Dole. 

Voici  les  explications  qu'il  donne  dans  son  journal  (03,  94) 
sur  les  motifs  de  son  refus  d'offrir  le  bâton  et  sur  l'usage  de  * 
cette  offrande  :  €  Sur  des  difficultés  arivés  entre  quelques 
officiers  de  la  garnison  le  10  juing  1654 ,  lesquels  le  Inaire 
de  la  Tille  rouloit  contraindre  à  offrir  le  bftton  en  la  grande 
église  ptfrochiate  de  la  ville. 

»  Je  raporleray  ce  que  j'ay  apprins  des  vieulx  et  enliens 
officiers  de  Sa  Majesté,  par  le  livre  des  nottes  des  gouverneurs, 
que  le  balun  de  Nostre-Damo  a  estes  introduit  par  r*''-oluiion 
du  magistrat,  du  consenleniont  dos  bour?eois  de  la  vill»\  pour 
subvenir  aux  entretien  et  rt'pnrniion  nécessaire  de  Vt'f:li>*o  pa- 
rochiaie.  Fut  résolu  qtie  le  tiaion  porleroit  par  les  ^pr^jonts 
de  la  ville  au  nom  du  maire  jiar  touttP<  les  rues  de  la  ville  ol 
qu'il  sfToit  prpfPHii;  aux  bourgeois  ,  liabilan>  et  manant  de 
maison  a  aultru  chacun  à  son  tour,  et  prière  de  U  part  dudit 
maire  de  aux  fesles  solennelles  et  dimanches  se  retreuver  aux 
assemblées  qui  se  font  dans  les  églises  pour  offrir'  le  bâton 
pendant  la  messe  parochiale,  ce  qui  se  pratique  encor  à  pré- 
sent sans  altération  au  regard  des  bourgeois  et  habilans. 

»  Et  comme  messieurs  les  présidants  et  conseillers  du  par- 
lement etaultres  corps  estant  établis  par  patente  de  Sa  Ma- 
jesté dans  ladite  ville  se  rencontrent  dans  lesd.  rue ,  au  voi- 
sinage desdits  habitants,  les  sieurs  maires  pour  honneur  et 
bienséance  font  présenter  ledit  bâton  de  Noslre-Danie  ausd. 
sieurs  les  quels  volontairement  Tacceptent  d*autant  que  c'est 
un  œuvre  pieux  ,  et  de  plus  comme  messieurs  les  présidans, 
conseiller?  et  aulires  corps  ont  séance  dans  les  assemblées  et 
processions  générales  et  publiques  qui  se  foui  dans  ladite 
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église,  ils  se  retreuvent  ordiriairemcnl  en  corps  et  à  leurtoar 
oUrent  le  balon  à  la  prière  dudit  mair<^ ,  noa  pu  son  com- 
mandement, comme  quelques  nouveau  habitans  non  pratique 
le  publient.  Et  le  sieur  dociour  Mourcal  en  auroit  voulu  user 
de  mesme  estant  maire  de  la  ville  en  1664  au  regard  du  sleor 
sergent  major  Dusillet,  le  quel  auroit  esté  assigné  è  lequesle 
du  sindique  de  la  rille  pour  comparoir  à  certain  jour  par 
devant  le  maire  pour  se  veoir  condaner  h  se  retreuver  aox 
assemblées  qui  se  font  ausd.  esgllses  pour  offrir  le  batoo.  U 
quel  respondit  qu*ll  ne  se  pouvoît  ny  ne  debToit  se  retrenrer 
aux  assemblées  non  plus  que  d'offrir  le  bâton  sans  préjudice 
à  sa  charge  et  faire  tort  aux  aultres  officiers  et  capitaines  de 
la  garnison,  lesquels  ne  dépendant  de  la  juridiction  du  maire 
non  plus  que  de  ses  ordres,  ainsi  que  le  sergent  major  Du- 
sillet  se  promet  de  lu  faire  veoir,  lorsque  lesdits  oITiciers  et 
capitaines  seront  appelés  par  devnni  les  juges  competens,  par 
les  raisons  suivantes  tirée?  desdiles  iioltes. 

«  En  l'an  1541,  Sa  Majesté  impériale  Charle  V,  Ro>'  d'Es- 
pagne, a  eslably  dans  la  ville  de  Dole  ung  gouverneur  aTecU 
garnison,  lequel  estant  dans  la  ville  et  aroir  prins  possesnoo 
de  son  gouvernement  voulut  assister  aux  assemblées  et  pioees- 
ston  publiques  qui  se  fessoient  en  Téglise  parochiaie,  qui  lojr 
fut  disputés  par  messieurs  du  parlement ,  lesquels  ne  vou- 
lurent accorder  la  séance  aud.  gouverneur  de  marcher  daa; 
les  pros>es5ions  publiques  avec  le  sieur  présidant ,  ^ue 
depuis  nat  esté  décidé,  apprès  la  mort  du  goorerneur  qui 
fut  l'an  1551 ,  les  gouverneurs  qui  Iny  ont  soycedé  o'odi 
TOulu  disputer  lad.  séance,  mais  ils  ne  se  sont  retreuréf 
ausd.  assemblées,  non  plus  que  les  officiers  de  la  gamiaoa. 
et  les  sieurs  majeurs  de  la  ville  ne  les  ont  invités  comme  i}:^ 
ne  font  encor  ny  présenter  led.  bâton  de  Noatre  Mcunc  pour 
ofTrir  aux  assembles  de  la  grande  église  de  Noitre-Dame, 
coiiiiiii;  ils  font  aux  sieur»  présidant  .  cun^eiUers  et  aiiltre* 
corps  estant  par  ordre  de  Sa  Majesté  dans  la  ville,  la  qun*V 
appartient  à  Sa  Majesté  ,  non  au  magistrat  de  la  ville  qui  eat 
inférieur  ausd.  corps  et  dans  lesd.  assamblés  marchent  apprêt 
lesd.  corps ,  comme  ils  feroient  après  le  gouvemeor  et  les 
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officiers  de  la  gaiaiison  si  ils  m«rch«ieiit  aiisd.  assamblés  dans 
les  raDg*  » 

Oo  Toit  que  les  querelles  de  préséances  datent  de  loin. 
L'offrande  du  pain  bénit  et  du  bâton  souleyait  de  nombreuses 
résistances  :  aux  archives  de  Dole  se  trouvent  encore,  entre 

autres  décisions  rendues  a  cette  occasion ,  une  sentence  de 
1640  pour  môme  fait  contre  le  docteur  Moréalqui  condamnait 
DusiUet  en  1655  et  une  autre  bien  ai^térieure  de  iâ70  contre 
Etienne  Bernard,  greffier  du  parlement. 

Ou  n*n  pu  retrouver  Tacte  do  décès  d'Antoine,  il  était  déjà 
mort  eu  IGôfi. 

Dans  une  requ*^te  dont  copie  est  dans  son  journalier,  il  se 
qualilie  de  docteur  oi  de  bourgeois  de  Dole. 

Voici  comment,  dans  son  journal,  pages  34  ,  35,  il  s'ex- 
plique sur  ses  fonctions  :  «  Le  sergent  major  est  institué  par 
Sa  Majesté,  iostigant  de  justice,  et  c'est  à  eux  de  venir  et 
recougnoistre  les  fauUes,  les  quels  se  commettent  aux  gardes 
et  alieurs,  tant  de  jour  quer  de  nuict,  pour  en  faire  rapport  au 
gouverneur,  estant  son  oil  pour  voir  tout  ce  qui  se  passe, 
estant  sa  bouche  pour  donner  ses  ordres ,  estant  son  bras 
droict  pour  faire  exécuter  ses  commandemans.  Bref  le  ser- 
gent major  doict  être  attaché  à  la  personne  du  gouverneur, 
si  faire  se  pouvoit,  comme  son  espée  à  son  costé.  Cette  pensée 
vient  d'un  grand  capitaine  de  vieux  soldats,  autrefois  gouver- 
neur do  la  ville  du  Maslric,  pour  Sa  Maje>té  catholique,  M.  le 
baron  de  Vurp.  »  Un  sergent  major  de  place  était  donc  un 
officier  qui  commandait  apr^'n  le  gouv»>rnenr  et  sou  lieute- 
nant, dafi<5  !o!ii  ce  qui  <  oncernait  le  service  militaire. 

(4^  Ant<jine  avait  «'té  plu?  dangerensemenl  atteint  que  ne  le 
dit  Boyvin.  Voici  ce  qu'on  trouve  au  journal ,  page  67  :  «  Je 
fus  bles!ié  grièvement  à  la  tête  et  heu  deux  costes  rompues 
tout  à  /aict  et  deux  aultres  cassées  dont  je  fus  trois  jours 
entiers  avec  de  grandes  douleurs  et  désespéré  du  médecin 
qui  me  traictoit,  lorsque  Monsieur  de  Biarne,  des  principaulx 
du  conseil  de  ville  me  vint  voir  avec  d'aultres  messieurs  de  la 
ville  et  me  voyant  dans  cesie  extrémité,  ils  envoyèrent  quérir 
.  madamoyselle  Décano  avec  madamoyselle  sa  fille ,  les  quels 
par  leur  bon  remède  me  remirent  les  costes  cassées  et  rom- 
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pues  en  leur  place  avec  force' ligatures  et  quelques  hutDes  ne 
donere  alégement.  »  Il  raconte  ensuite  que  neuf  jours  apfès 
il  se  leva,  courut,  «  à  un  assaut  que  donnèrent  près  du  ▼îevx 

»  château  les  François  armés  de  toutes  pif»oej  avec  armes  ei 
»  masses  de  fer,  »  qu'il  fit  prisonnier  un  sergent  de  ïcimcm 
et  le  désarma. 

(5)  Siège  de  Dole,  p.  248. 

(6)  .M.  Lt'on  Dusillet  a  vu  «on  portrnit  qui  existait  encorfi 
au  moment  de  la  r'-voliition,  il  le  d^^peignait  ainsi. 

(8)  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  t.  Il,  p.  167. 

(9)  Les  Dusillef  sont  originaires  de  Rahon.  Claude  appar- 
tenait à  une  famille  d«'jh  anrienne  et  bien  placée,  car  il  avait 
épousé  Jeanne  Bergère ,  d'une  famille  noble  de  Salins.  Od 
Yoil  dans  le  contrat  de  mariage  de  son  petit-Ûls  Claude  irec 
noble  demoiselle  Vemier  de  Salins  qu*il  était  aussi  leoom- 
mandablë  par  ses  alliances  ;  les  cheraUers-barons  de  GraoK 
mont,  les  Camus,  les  Duchamp,  les  Froissard,  les  lacqoinol, 
les  Bo>  vin  y  signèrent  comme  parents.  Ses  actes  de  naissuiee 
et  de  décès  n*ont  pu  être  retrouTés.  Dans  la  requête  du  magis* 
trat  de  Dole  contte  son  fils  Antoine,  il  est  dit  que  les  conseil' 
lers  Boyvin,  Boitonset  et  Lampinet  sont  ses  pa^ent^.  Il  cat 
quatre  enfants  :  Antoine,  Charles,  Leonel.  docieur  ès-drcif. 
prêtre  doyen  de  Neublans  et  Antoinette-Désirét\  fenjme  du 
Châtelain  Jeaii-Jeanneau.  Carie  décéda  sans  poçtèrilé. 

Antoine  avait  été  anobli  avant  le  93  Juin  16.'34.  l'entérine- 
nifiii  des  lettres  de  frrAce  de  >on  frère  le  prouve.  11  est  pncon» 
qualitié  de  noble  en  1655  par  le  vicomte  mayeur  et  le  parle 
ment  de  Dole  dans  les  sentences  qui  le  condamnèrent  à  olliir 
le  bâton  de  Notre-Dame. 

Antoine  épousa  noble  Anatolia  Goubot  en  1621.  De  lui  naquit 
le  28  août  1625  noble  Claude.  Claude  épousa,  en  1650.  noble 
Thérèse  Vernier  (d'Usier);  il  en  eut  noble  Claude-FraD(ois, 
lieutenant  dans,  Vaulgrenans  et  un  moment  auditeur  booo- 
raire  de  la  cour  des  comptes.  Claude 'François  épousa  à 
Besançon  Jeanne -Françoise  Roy,  fille  d*un  conseiller  to 
parlement;  de  ce  mariage  naquit,  le  l*'  août  1696,  ï  Besas* 
çon ,  Anatoile.  Anatoile ,  premier  écherin  au  magistrat  éa 
Dole ,  épousa  demoiselle  Jeanne-Claude  Jfartenet  de  eetla 


Digitized  by  Gopgle 


—  43  ^ 

ville.  Charles-Augustin ,  écuyer,  avocat  au  parlement ,  est 
ISSU  de  cette  union  le  8  juin  1728.  Charloltc-Ursule  Chappuis 
de  Dole  devint  son  épouse,  et  ils  curent  pour  fils  Claude- 
Jo^rph-Aiitoine-Fnnoois-Léonard ,  ('cuyor.  né  le  14  octobre 
ITGO.  Léoiuud  fut  (ju'iii'  fois  niairo  d»'  Dole,  il  était  rheva- 
lier  do  la  Lpfjion  d'honneur,  ilvpoibn,  t  n  1791,  noble  de- 
moiselle Barbe-Françoise  de  Lanipinel,  dont  i!  rn(  Chnrles- 
Aiij^iistin  ,  pré^id^nt  do  rhambrn  h  la  ronr  impériale  de 
Besançon,  chevalier  de  la  Légion  d'hormeur.  Charles-Augustin 
s'unit,  le  22  octobre  1828,  à  Marie^Pauline  Bourgon.  Ce  fut 
le  dernier  des  Dusillet,  les  collatéraux  sont  ('(oints.  Il  est  mort 
«nns  onfaots,  à  Auxon,  le  23  octobre  1863.  Sa  ni^re ,  fille  de 
Mme  la  baronne  Morisset,  est  mariée  à  M.  le  vicomte  Edouard 
de  Broissta.  * 
Antoine  Dusillet  possédait  le  fief  des  Goubot,  qui  a  été 
repris,  le  30  décembre  1773,  par  Charles^Augustin  (registre 
du  greffe  de  Rafaon);  il  avait  encore  le  fief  de  Lanoncourt 
et  celui  de  la  Place  passé,  par  legs,  dans  la  famille  Bouhelier 
d'Audelange. 

Le»  armes  di^  D'isillet  sont  d*a7iir  à  un  chevron  d'or,  ac- 
compagné en  pouiie  d'un  croissant  montant  d'argent. 

(10)  Note  de  M.  Léon  Dusillet,  v.  fi. 

(11)  Au  Roy.  —  Reroonstre  en  toute  humilité  Charles  Du- 
sillet, de  Bdle,  en  rostre  comté  de  Bourgogne,  qu*i1  est  ys<Ti 
de  bons  et  vertueux  progéniteurs ,  et  lesqnelz  pour  le  désir 
de  son  advan cernent  et  pour  la  meilleure  éducation  de  ses 
jeusnes  ans ,  Tout  eslevé  aux  estudes  soubz  la  direction  des 
Révérendz  Père  iésuiptes ,  establis  en  ladicte  ville  de  Dole, 
où  il  a  continué  cy-avant  qu'il  a  estudié  en  philosophie,  avec 
espoir,  selon  leur  intention,  de  passer  plus  oultre,  dont  loute- 
fois  il  a  esté  retardé  par  le  moyen  de  ce  qu*il  se  seroit  re- 
trouvé le  quinzième  jour  du  mois  de  décembre  de  Fan  mil 
six  cent  vingt-sept,  en  la  compagnie  de  quoique  particuliers» 
jeusne  ^.'cns  de  me^me  eâge  et  volée,  au  logis  de  Jean  Dubois, 
hoâte  publique  audicl  Dùle  ,  où  il/,  peindront  le  soupper  sans 
que  pendant  icelluy  il  y  soit  survenu  aulcune  ditBculté  ny 
mesconlantoinont  qiielconqno  ,  et  y  rontinuoront  avec  toute 
modestie  juàques  euviron  les  buict  heure  et  demye  en  nuict  ; 
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qu*ilz  s*en  partirent  en  inteatioo  de  «'eo  retonner  chtm 

en  sa  maison,  à  Teffect  de  quoy  Uz  montèrent  le  eontremoiii 
de  la  grande  rue  de  ladicte  Tille,  et  poursitjTant  leurs  cfacoun 
sans  penser  rien  moins  que  a  qnereUe  :  parvenu  ipi'tli  fucnt 
au  devant  de  la  ruelle  de  Landon ,  ilz  rencontrèrent  Lotjs 
Joljr,  tornear  de  profession,  au  devant  d'nne  bouttieque  estant 
en  ladicte  me,  lequel  hinadvertamment  fnst  heurté  par  Mkt 
remonstrant,  que  causa  quelque  mescontentement  entre  eutz, 
en  telle  sorte  que  de  paroles  a  aultres,  ledict  remonstrant  s*fn 
sentant  picqué  liiy  dict  s'il  nvoit  oncqucs  mis  la  main  à  Tes- 
pée;  sur  qiiov  luy  ayant  ledict  Joly  reparty  assez  aigrement 
qu'il  l'avoil  ims  oultre  fois  et  en  bon  lieu.  Là  desçiis  Tung  et 
l'autre  se  saizirent  de  leurs  esp^'*e  et  npprès  s'e>lre  rbninaill»» 
^ar  quelque  trmps  et  entroportt  quelques  coups  do  ,^.Trl  f^î 
d'aultrc,  lodict  renionslranl  je  ne  sçay  par  quel  a- '^i'i'^nt  non 
preveu) ,  porta  sou  coup  d'estoc  soubz  le  col  dudtci  Joly  du 
costel  droict ,  duquel  tost  apprès  il  termina  vie  par  mort  à 
son  très  grand  regret  ;  qui,  pour  évitter  la  rigueur  de  justice 
et  pour  la  crainte  et  respect  qu'il  avoii  à  ses  parens,  partyde 
ladicte  ville  et  s^bsenta  du  pejs  et  suTVii  les  armée  do  Fe^s- 
Bas,  où  il  a  rendu  service  à  Sa  Majesté  en  la  compagnie  éi 
sieur  capitaine  de  La  Morel ,  aux  terce  du  sieur  comte  de  U 
Toiir,  tant  en  la  ville  de  Breda  que  au  secour  de  Bos-le-i>itc« 
ayant  tousiours  esté  son  intention  d*7  continuer,  et  par  effeet 

*  aux  recrues  faictes  audict  comté  de  Bourgougne,  en  la  pré- 
sente année  mil  six  cent  trente-trois ,  pour  la  paiticufièie 
eipérienf  e  qu'il  avoit  aux  armes,  il  a  heu  la  charge  d'Alphèit 
en  la  compagnie  du  sieur  Ciipitainc  Banconel ,  aux  terce  do- 
dict  sieur  compte  de  La  Tour,  arec  dessein  de  pa>>er  ausdiet 
Peys-Ras  sans  renipeschemeul  qu'a  esté  apporté  aux  p.TSîiiges 
desdiclc.s  racrues,  ayant  esté  contraiucles  de  s/jourrior  judtrt 

•  pays.  Pondant  quoy  et  nonobstant  que  ledict  -uppliant  !'n>i 
au  debroir  de  sa  charge,  si  est-il,  arrivé  qu'il  a  e^ie  rt 
rendu  prisonnier  audict  DOle,  à  requeste  et  par  le  roninuii- 
demenl  de  monsieur  le  procureur  général ,  où  il  est  encore 
présentement  destenu.  Or,  comme  il  craint  quelque  sin^tre 
événement  en  la  poursuitte  que  Von  pouroit  faire  à  reucoDtre 
de  luy,  il  a  esté  occasionné  de  recourir  è  Vostie  Miyesté  pour 
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iay  remonstrer  tB  que  dessus,  sa  naissance,  Taliance  qii*il  a 
à  plusieurs  honeste  famille  ;  qw  ledict  accident  est  arriré 
iBOOcemment  sans  l'aroir  preveu  ;  que  lors  d'icelluy  il  n'atoit 

qa'eDTiron  dix-huit  ans  ;  les  services  qu*il  a  rendu  pendant 
plusieurs  années;  fmx  de  fut  (îennain  Dusillet,  son  oncle, 
lieutenant  J  aiie  cuiùpagnie  de  cavallerie  pour  sadicte  Ma- 
jesté, et  qui  apprès  avoir  continué  aux  services  d  icelle  pen- 
dant vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  est  mort  en  la  bataille 
de  Fleureu  (Kleurus  1622);  ceux  d'Anthoine  Dusillet,  son 
frère .  qui  a  continuée  aussy  par  plusieurs  année  en  pareil 
service  tant  en  Âllemaigne ,  Flandre ,  que  en  ladicte  bataille 
de  Fleureu  »  et  depuis  au  siège  de  Breda  (1625)  «  comme  il 
falot encore  présentement  en  la  Tille  de  Dôle.  où  il  est  pour- 
feu  en  la  charge  de  sergent*major  :  et  subsé^utivement  pour 
âoppUer  comme  il  faict  très  humblement  sadicte  Majesté  de, 
pour  les  considérations  susdictes.  loy  Tonllcur  (préférant  mi- 
séricorde  à  la  rigueur  de  justice)  onctroyer  grâce,  rémission 
et  pardon  du  susdict  homicide  ,  et  de  tout  ce  qu'il  pouroil 
!Vi,ir  iiiespnnt  à  l'occasion  d'icelluy,  des  circonstances  et 

^pendauces,  en  luy  reniectant  toutes  peynes.  tant  d'amandes 
que  de  ban,  qu'il  pouvoit  avoir  encouru,  et  du  tout  luy  en  faire 
despescher  lettre  patentes ,  en  tel  cas  ordinaires ,  et  il  serai 
obligé  de  continuer  ses  services  selon  que  son  intention  a 
lousiours  esté,  pour  le  service  de  Vostredicte  Magesté,  et  ses 
prières  pour  la  prospérité  d'Icelles. 

k  cette  pièce  est  jointe  une  lettre  des  ricomte  majeur  et 
échevins  et  conseil  de  la  ville  de  Dole  au  Roi,  non  datée ,  et 
dans  laquelle  se  trouve  un  narré  des  circonstances  qui  ont 
poussé  Dusillet  à  commettre  un  homicide  ;  ces  détails  oon- 
cordent  avec  ceux  de  la  requête.  J'extrais  de  cette  lettre  le 
passage  suivant  que  je  crois  intéressant  : 

«  Ledici  l)u-illel  se  retira  et  aitseiita  de  ladicle  ville.  Du- 
»  quel  acte  ayant  esté  prinse  informations,  k  reque^te  dudicl 
»  scindique ,  la  cause  fust  poursuyvio  si  advant  que  ayant 
»  esté  assigné  pour  respondre  dudict  homicide  pardevant  le 
»  s'  maieur,  il  auroit  esté  contumassé  par  quatre  defaultz 
»  subsécutifs  ;  à  raison  de  quoy  auroit  esté  declairé  sur 
»  kj  les  peines  de  deux  centz quatre  cents  ,  huict  centi 
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»  et  seize  cenlz  livres  par  sentence  reDdii»-  «.n  ..i  mairie  de 
»  ladicU'  vilUi  le  vingt-huii  ti' nie  jour  de  mars  de  lau  mil  :ii 
»  ceutz  vingi-liiiirt.  n})pliral)le>  nu  pruilit  de  ladictp  vill<?.  Ft 
»  du  despuis  ledu  i  Ncinduiue  poursuyvanl  ul!«'ri»'iirç!îif'iii  \i- 
»  dicte  cause,  ledicl  supjilinnl  «iiiroit  e^lé  ai>i^'ii»'  diverse  fois. 
»  à  peine  do  ban  ,  par  quatre  delTauttz  aussi  continîiez ,  et  ne 
»  s'estant  vouleu  représeoter,  il  auroit  esté  banni  de  ladicie 
»  ville»  baalieu  et  territoire  dicelle,  avec  interdiction  de  qr 
»  retreum,  par  sentence  du  vingt-hiiictième  octobre  nilsix 
»  centz  vingi-buicl.  Qu'est-ce  que  nous  arons  peu  recognoistre 
»  du  faict  dudict  homicide  et  despendance  dtceluj,  selon  qu'il 
»  iiott$  en  a  apparu  par  les  bcsoognez,  informatioDs  et  pièces 
»  de  ladicie  cause;  pour  le  pardon  duquel  oons  ne  tojoiis 
»  plus  grand  fondement  que  la  bonté  et  clémence  ordinaire 
»  de  V.  M.  et  la  jeunesse  dudict  suppliant  «  qui  est  issu  dlio- 
*»  norable  famille  de  ladicte  ville  de  Ddle ,  ayant  mesme  aog 
•  sien  frère  lequel  dez  longtemps  a  rendu  plusieurs  serriees 
»  h  V.  M.,  tant  aux  guerres  de  Bouhemes  que  des  PaÏ9-B«, 
»  comme  il  rend  encore  présentement  en  la  chai  ^.  Je  scr- 
»  geut  mait'ur  qu'il  a  pieu  à  V.  M.  luy  confén-r  d&jfuii 
»  quelques  années  en  ceste  ville  de  Doli^  t 

Le  magiblral  de  Dole  termine  sa  leltre  .lu  Uoi  par  un  avis 
favorable  sur  la  pétition  de  Dnsiîlot.  Ces  pièces  doiveui  dater 
de  16.iiJ  ou  1631.  Les  autres  requêtes  de  Dusillel  ne  sont  que 
des  "résumés  de  celle  dont  la  copie  est  ci-jointe.  Sur  la  der- 
nière se  trouve  l'apostille  que  voici  :  Le  tout  reveu  et  rap- 
»  port  fait  h  SoaÂltèze,  soyenl  dépeschées  lettres  de  r''mi^?ioo 
»  chargées  d'amende  et  intérinement  au  bailliage  de  Ùùk. 

»  Fait  à  Bruxelles,  le  4  de  juillet  1633.  » 

Archives  de  llruielles ,  collection  des  papiers  d'Etat  et  de 
Vaudience  Liasse,  n*  896.  La  mention  de  la  charte  de  rémis- 
sion est  jlans  les  comptes  des  droits  du  grand  sceau,  de  1Q27 
k  1633*  coté  n*  20514  des  registres  de  la  chambre  des  complesi 
f27. 

Chailoi  Dusillet  demanda ,  le  13  août  1633.  rentérioemeot 

de  tes  lettres  de  grâce.  H  fut  constaté  qu'il  avait  traite  poor 
les  réparations  fivilr^s  avec  Arnesl-Galet,  tuteur  de  Claude  el 
Marguenle  Joly,  euiauis  de  celui  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
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tuer  (rpg.  103,  Procureur  1633,    buicl  vingt-sept,  archives 

de  la  Cour). 

Le  17  août  il  fut  mis  en  liberté  en  consignant  200  liv.  est., 
sous  caution  de  payet  les  (rais  et  mises  justice  et  à  charge 
de  coostiluer  procureur  pour  la  suite  de  la  procédure  à  faire 
pour  obtenir  rentérinement  de  lettres  qui  lui  avaient  été  ac- 
cordées. 

Le  lendemain,  Claude  Dusillet,  son  père,  se  rendit  caution 
pour  les  frais  de  justice  (même  reg.  huict  vingt  quatorze  v*). 

Voici  Tacte  de  présentation  de  nouvelles  cautions  dans  la 
procédure  en  entérinement  des  lettres  de  grAce  (23  juin  1634, 
reg.  Procureur  1633.  t.  104,  archives  de  la  Cour,  folio  huici 
vingt  s<M7.e).  " 

«  En  la  cause  du  Pro(Mireur  général,  iuipélraut  et  demandeur 
en  matière  de  crimes  et  délits  d'une  part,  Charles  busUlet, 
Pierre  Renard  ,  Philippe  ot  Claude- François  Fournier  de 
RahoQ  (K'U^nus-prisoiiniers  eu  la  conciergerie  dudil  lieu  def- 
fendeurs  d'aullrt'  pari.  » 

€  La  Cour  sur  requeste  par  escrit  a  elle  présentée  par  Icsdits 
deffendeurs  ayant  entendu  le  rapport  du  commissaire  et  lesd. 
ouys  en  responce  sur  les  cas  dont  ils  sont  en  poursuitte 
comme  aussi  les  fiscaux  en  Icelle  a  relasché  et  relasche  lesd. 
deffendeurs  de  ladite  conciergerie  à  caultion  ûdé  jussoire  de 
cent  livres  estevenans  par  lesdtls  Dusillet  et  Philippe  Fournier. 
Et  par  chascons  d*iceulx ,  et  par  lesdils  Renard  et  Claude- 
François  Fournier  et  par  chacun  deulx  de  cent  cinquante 
livres  eslevenants  qu'ils  presteront  es  mains  du  greffier,  son 
commis  ou  Tun  de  ses  jurés  au  greffe  de  payer  Padjugé  et  se 
représenter  personnellement  à  toutes  les  assignations  qui  leur 
seront  données  à  Pinstance  dudit  procureur  général,  à  peine 
de  demeurer  convaincuz  des  faicts  dont  ils  sont  accusés.  Et 
nommons  procureur  postulnns  on  ladite  cour  pour  à  leur  per- 
sonne eslre  faictz  tous  adji  nrneniens  et  noiifications  néces- 
saires que  ladite  cour  a  nuturisi'  et  autorise  ]iuur  valoir  aul- 
tant  que  h'ils  avaieiU  compris  celle»  desdits  delîendeurs.  Or- 
donnant nu  surplus  ledit  procnrour  général  de  au  plustoi 
faire  recourrir  et  amplier  ses  informations  a  ciiarge  el  des- 
charge en  conformité  de  l'ordonnance  par  commis  qu'elle 


députera,  afin  d'approuver,  appointer  ce  que  sera  à  son  man- 
demant.  Faict  au  cooseil  le  Txngt^troUième  de  join  mil  sii 
cent  trente-quatre.  » 

■ 

«  Ealemesme  jour  eu  ladite  conciergerie  par  devaut  Mougeol 
Laujuard,  juré  en  ladite  cour,  s'est  représenté  ledit  Charles 
Dusillet,  lequel  pour  avoir  le  faict  et  effect  de  l'appointemeat 
d'aultre  part  mat  présenté  pou^  caultîon  nMê  Anloioe  Dosillet, 
sergent  maior  de  la  yiHe  dud.  Dole,  pour  lad.  somme  de  cent 
livres,  et  lesd.  Pierre  Renard,  noble  Nicolas  Trebillei,  cappi- 
taine  de  l'arrillerie  pour  lad.  <oinme  de  cent  vmgt  autre  livres, 
lesquels  pré>eiits  les  ont  <\Tiiltionnée»,  scnvoir  ;  led.  ^l'.ur  ser- 
gent Duiillet,  led.  Charlu^  l)u>illet  et  U-d.  Mour  TrebiUet,  led. 
Renard,  et  pour  c»-  ont  obli-^t'  kujrs  bien^  -ous  le  privilège  du 
scel  do  Sa  Mnjr>lé  et  lesd.  Charles  DuMllet  et  i*ierre  Renard 
par  rne-nie  obligation  promis  les  pourtor  quittes  et  iodemne 
de  lad.  prestation  rie  caultion  ayant  nommé  .  scavoir  :  led. 
Charles  Dusillet  pour  procureur,  messire  Claude  ioly  et  led. 
Renard ,  messire  Guillaume  Berge ret .  procureur  postuUot 
en  lad.  cour  pour  estre  faict  en  leur  domicile  tous  adjouroe- 
mens  nécessaires.  En  signe  de  quoy  lesd.  Dusillet  et  Trabillet 
se  sont  subsignec  arec  led.  Dusillet  et  Renard  présens  honn. 
Pierre  de  Billj,  concierge  et  Heniy  Bauldier.  tesmotos  re- 
quis ainsi  signé  sur  la  minute  :  A.  Dusillet ,  G.  Dusillet, 
P.  Renard,  N.  Trebillet,  Bauldier,  Pierre,  et  Loignant»  juré.  > 

Suivent  les  actes  des  cautionnements  de  Claude-François 
et  de  Philippe  Foumier.  Charles  Dusillet  se  porU  caution  de 
ce  dernier. 

Il  est  à  remarquer  que  lors  du  cauiionnement  qu'il  donna 
le  18  aortt  1^^*^3,  Claude  Dusillet  n'est  pas  qualiiié  noblf  (  (nijint- 
soû  fil-  Antoine.  Celle  qualilicalion  n'eut  pas  été  aecerdi-'  â 
Antoine  ^'il  n'avait  pas  été  anobli  et  si  le  parlement  n'avail 
eu  connaissance  de  son  droit. 

(12)  Siège  de  Dole,  p.  322. 

(13)  Les  commis  gouverneurs  à  Galasse  (minute,  archives 
du  Doubs),  29  janv.  1636.  Nous  sommes  fort  estonnés,  Mod- 
sieur,  de  voir  néaptmoius  que  les  trouppes  de  voslreanii«e 
ne  laissent  de  ravager  ce  pays  (on  lui  avoit  accordé  ce  qu'il 
avoit  demandé)  contre  les  ordres  exprès  et  favorables  pn>- 
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messes  de  V.  E.  Car  tout  nouvcllemont  uu  gros  de  rnvnlprie. 
conduis  par  uu  lieuteonot  colonnel,  ont  pillé  et  saccage  plu- 
sieurs villages  de  ce  pays,  emmenant  prisonniers  les  gens  de 
Sa  Majesté  n'*  m'*,  bruslé  les  eufaots  dans  les  maisons ,  tué 
ies  pères  et  enfin  commis  des  outrages  que  n*auroient  faicts 
les  propres  ennemys. 

(14)  journal.,  fol.  64,  98. 

(15)  Journal.,  fol.  08.  «  M.  le  conseiller  Boy  vin,  ni  M.  le 
conseiller  Gamier  n'abandonnèrent  point  la  YiVe ,  non  plus 
que  M.  de  Maranche  et  quelques  autres  messieurs  du  magis* 
trat.  »  A  cette  époque,  la  plus  grande  partie  du  parlement  était- 
à  Salins  et  quelques-uns  des  membres ,  comme  Girardot  et 
Fétrej  de  ChampTans  remplissaient  d'importante^  missions. 

(16)  «  Ayant  recojîneu  les  grands  devoirs  faicts  par  le  sergent 
niaieur  Dusillei  pour  la  garde  ci  conservation  de  la  ville  de 
Dole  tant  avant  le  siège  y  mis  {)ar  les  François  que  pendant 
iceluy  ei  depuis,  incsiaes  loa  iscrvice»  signales  qu'il  a  rendus 
pundanl  le  ^irgo  en  tontes  occasions  au  péril  évident  de  sa 
vie...  »  (Eu  expédiiion  au  journal.). 

(17)  Voici  les  documents  relatifs  h  cet  emprisonnument  du 
-er;^ent  major  Dusillet.  Ils  se  composent  de  la  requête  du 
docteur  Pelignier  ci-<dessous  et  de  la  correspondance  du  par- 
lement avec  le  conseiller  Uereur  et  autres  grands  person- 
nages. Nous  n*avons  presque  rien  pu  retrouver  à  Bruxelles 
sur  cette  curieuse  affaire  : 

«  Pour  sommaire  esclaircisseroent  des  difflcultez  que  Fran- 
çois Petignier,  conseillier  de  Sa  Majesté  et  auditeur  général  ' 
de  Bourgoigne  a,  avec  messieurs  du  parlement  de  Dole,  con- 
vient promettre,  que.  le  10  de  may  1646,  et  lorsque  de  toutes 
parts  on  avoit  advts  que  )es  ennemis  avoient  du  dessein  sur 
les  villes  de  Dole  et  de  Salins,  ledit  auditeur  bien  accompagné 
rencontra  proche  Quingey  un  jeusne  homme  de  l'aage  de 
2*2  ans,  qui  sur  ce  enquis  respondit,  q^u'il  esloit  dudit  pays 
et  du  village  de  Poulongney  uù  il  alloil,  qu'il  vi  noit  de  l'iance 
où  il  avoit  esté  nourry.  eslevé,  et  porté  par  sa  m<'re  à  la  mam- 
mehc  ,  et  qu'il  en  * -loit  -orty  pour  venir  vivre  en  son  pays, 
à  cause  qn»'  1*^  vi  uini»  uo  Neufchaslel,  seigneur  François, 
Tavoit  voulu  coulraiudre  à  prendre  party  dans  les  levées  qu'il 
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faisoU ,  qu'il  ne  sçavoit  ny  lire  ny  escrirc ,  et  oe  portmt  ao- 
cune  lettre,  et  tosl  après  pressé  par  ledit  auditeur,  de  discours 
seulement  et  en  chemin  Idi-ant,  tira  de  sa  poche  une  letlr* 
ouverte  adressée  à  un  pa>»an  de  Freligney.  et  dr  clar«il  aussi 
sur  ce  iiiierrogt^  que  cesloit  Son  Excellencf.  \oul:fnt  f.niler 
de  MuuaiL-ur  le  barcni  de  Sr('\ .  ;:ouvrni«'ijr  gcn^Ttil  arme? 
audit  pays  .  qm  Tavoit  ouvert  (la)i>  la  ville  de  Gray.  d'où  »! 
avoit  pas^u  à  Pe<nie  où  il  avoil  gisté,  et  de  la,  par  la  vdie 
Dole  vil  il  n'avoit  poiiu  arresté  .  qu'il  avoit  couche  dan?  le 
couvent  de»  Itères  Capucins  de  Salin>  sans  estre  entré  daD> 
la  ville,  et  qu'il  alloit  passer  pat  Besançon ,  pour  de  là  se 
rendre  audit  village  de  Poulongney,  sans  parler  en  façon 
quelconque  du  village  de  Boulot.  Ce  passage  par  toutes  let 
Tilles  principalles  dudit  pays,  joint  à  ce  qu'il  n'avait  pas  d'a- 
bord acusé  lad.  lettre ,  causât  de  Tombrage  audit  auditeur 
qui  creut  que  ledit  jeusne  homme  pouvoit  estre  un  espion,  et 
luy  fit  prendre  la  résolution  et  le  soing  de  le  fouiller  lonqu'ili 
seroient  arrivez  audit  Qqingey,  et  pour  oster  toute  défiasct 
audit  jeusne  hommo,  il  luy  rendit  ladite  lettre. 

Estans  audit  Quingey,  l'auditeur  luy  demande  piiblicqae- 
ment  les  lettres  qu'il  portoit,  et  sur  ce  que  ce  jeii^if  homme 
luy  donnai  em  or  la  susdite  lettre,  et  respoudit  aus  diver*e> 
insfance*i  et  pressés  que  ledit  auditeur  luy  lit  de  luy  délivrer 
d'aunes  lettre^ ,  qu^iufaillibh  nienl  il  avoil  encor.  qu'il  n>n 
[lorloit  aucune  autrn,  ledit  auditeur  le  meuas^at  de  le  fomlltr 
ei  >  e^tan(  mis  en  devidr  de  le  faire,  mesme  de  mettre  ia  main 
danv  poehes  ,  ledit  jeusne  homme  le  pria  de  ne  pas  le 
fouiller,  iuy  dit  qu'il  luy  douneroil  toutes  les  lettres  qu'il  aroit 
sur  soy  et  au  mesme  instant  en  tira  une  dont  la  superscrip- 
tion  s'adressoit  à  Boulot  estoit  de  deui  mains  et  de  deux 
ancres  et  le  coing  d'icelles  remply  de  plusieurs  caractères  eo 
forme  de  lettres  grecques  :  ladite  lettre  estoit  accompagnée 
d*un  duplicat,  et  audedans  s*adres8oit  audit  jeusne  bommeei 
rinstruisoit  de  ce  qu*il  avoit  à  faire  audit  pays,  mesme  eonte> 
noit  par  exprès  qu'il  ne  manquât  pas  de  retourner  dans  bui^t 
jours  et  de  remporter  îles  saints  Suaires  de  Besançon  ^ea 
tesmoignage  qu'il  avoit  esté  audit  pays,  surquoy  ledit  andi* 
teur  resflechissant  son  esprit ,  et  sur  ce  que  ledit  jeoiiie 
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homme  avoit  dit  peu  auparavant  qu'il  estoit  iiliteré,  et  avoit 
doooé  à  entendre  qu'il  ne  vouloit  plus  retourner  en  France, 
U passe  de  l'ombrage  à  la  présumptionf  l'acuse  d'avoir  encor 
d'autres  lettres,  les  luy  demande  et  le  presse  de  rechef  de  les 
luy  donner. - 

Ce  prësumptif  espion  persiste  à  dire  qu'il  n'en  a  point  d'an- 
tres, jiisques  à  ce  que  voyant  ledit  auditeur  prest  à  le  fouiller 
line  autre  fois,  il  tira  de  sa  poche  encore  une  autre  lettre  dans 
laqoelle  il  estoit  parlé  dn  capitaine  Hcry,  de  la  conduite  du- 
quel ledit  bLMfrueiir  batuii  de  Sccy  avoit  esté  en  soing  quelque 
temps  aupnravaDl ,  h  cause  qu'il  .ivoit  fait  quelques  voyages 
sur  la  f6onii('^ro  do  Frnnco  à  Tinctiu  diulil  baron  nn-smo  du 
commandeur  de  Saint-Mauris.  soub^i  les  ordre»  dmiuol  il  com- 
maiidoit  dans  le  fort  de  SaincI- André,  qui  est  le  principal  de 
ceux  de  Salins,  et  comme  ledit  auditeur  luy  demandât  qui 
luy  avoit  donné  b. ««dites  lettres,  il  rcspondit  que  ccstoit  une 
fiUe  du  village  de  Boulot ,  la  quelle  avoit  esté  aussi  portée 
par  sa  mère  dans  son  bas  aage  cn.'France  où  elle  estoit  en- 
core,  et*  ne  put  fendie  raison  pourquoy  d'abord  il  n'aToît  pas 
voulu  accuser  et  donner  lesdites  lettres  sur  i'interrogat  qui 
luy  en  fut  faict. 

Quatre  Pères  Capucins  l'ayans  veu  lors  audit  Quingoy  en- 
semble la  lettre  superscripte  à  Bonli^t,  l'un  d'eux  sur  ce.  que 
ledit  jeusne  homme  di>oit  qn'il  u'usloil  point  retourne  au  pays 
que  cette  seule  foi--  doi>  (jue  >a  more  l'en  avoit  sorty,  déclarai 
qu'il  se  troinjtoit  fort  ou  ([u'il  l'avoit  veu  du  co>li'  de  Cour- 
laou,  place  tenue  par  les  ennemis,  mesme  qu'il  croyoit  que 
ladite  lettre  estoit  du  caractère,  quoy  que  desguisé,  du  com- 
mandant dudit  Courlaou  ,  nomme  du  Boulet,  et  tost  apri>s 
ledit  jeusne  homme  qui  avoit  jusque  là  nié  qu'il  fut  entré  dans 
la  ville  de  Salins  advouat  qu'il  y  estoit  entré,  mais  qu'il  n'y 
avoit  demeuré  que  fort  peu  de  temps. 

Tous  ces  indices  obligèrent  l'auditeur  à  le  mettre  dans  une 
prison  où  il  le  visita  souvent  seul  pour  tirer  de  luy  la  vérité, 
luy  représentant  qu'on  ne  pouvoit  juger  qu'il  fut  eiempt  de 
soupçon  uy  ses  lettres  aussi,  puisqu'il  les  avait  celé  si  etTron- 
têment,  et  qu'il  y  on  aroit  une  ]»ar  duplicnl  qui  le  couvaiu- 
quoit  de  mensonge,  et  rexortant  par  toutes  sortes  de  raisons 


civiles,  de  dire  a  qui  dudil  p«iys,  et  par  qtii  de  France  li  avoit 
esté  envoyé  et  à  quelle  lin ,  à  tout  quoy  ledit  jeusne  homme 
persistât  h  respondre  comme  devant  que  cestoit  une  jeusne 
fille  qui  luj  AToit  donné  ladite  lettre  pour  porter  à  Boulot  et 
s'informer  de  se$  parens ,  et  que  l'autre  adressée  à  Heiy  laj 
aToit  esté  mise  en  main  par  un  jensne  homme  do  paji  qui 
demeuroit  à  Troye  en  Champagne. 

Le  lendemain  11»  il  força  sa  prison  et  fit  un  tion  à  la  mu- 
raille ,  au  moyen  duquel  il  se  fut  sauvé  si  l'on  ne  $*en  (ut 
prias  garde .  de  sorte  que  le  13,  du  mesme  mois,  rauditeor 
le  menât  k  Besançon  auprès  dudît  gouverneur  général ,  qui 
rendit  de  grands  soings  à  TiDlerroger.  et  scavoir  de  \uy  ce 
qu'il  e^toit  venu  faire  au  pays,  et  roiunu:  il  persistoU  tousjotir? 
k  respondre  comme  devant .  mesme  qu'il  estoit  ionoceot  d»- 
ce  dont  on  le  soupronnoit,  leiiit  gouverneur  aprè?  l'avoir  our 
sur  son  passage  par  lesdiies  villes,  et  avoir  leu  le>(lii'^  u  ttre?, 
luy  demanda,  pourquoy  h  (îray  lorsqu'il  luy  eusl  montré  b 
lettre  addres<»'e  à'  un  paysan  d»'  Fretigney,  et  qu'il  s'enquit  de 
luy  s*il  en  avoit  point  d'autres,  il  rebondit  que  non,  reu 
qu'il  en  portoit  encor,  plusieurs  autres,  et  pourquoy  aussi  il 
ayoït  passé  à  Dole .  puisque  il  luy  avoit  deffendu  d'y  aller 
lorsqu'il  luy  parlât  audit  Gray«  à  quoi  n'ayant  pu  objecter 
aucune  chose  et  ledit  gouremeur  estant  sorty  de  sa  chambre 
pour  quelque  Tisite,  l'auditeur  qui  y  restât  arec  le  secrétaiie 
dudit  gouyemeur  reprint  audit  jepsne  homme  tous  les  io- 
dices  qui  résuUoient  à  sa  charge  des  divers  mensonges  qu*il 
avoit  dit,  tant  audit  seigneur  gouverneur  qu'à  luy  et  recoO' 
mancea  à  lui  persuader  par  toutes  les  voyes  raisonoablef 
et  nécessaires  à  tirer  une  vérité  si  importante  au  pDbficqoe. 
de  penser  à  sa  cunsciencOt  et  descouvrir  ladite  vérité  sur  son 
voyage  audit  pays,  luy  remontrant  qu'il  feruit  un  grand  ser- 
vice au  Hoy  et  que  Itidit  gouverneur  avoit  assez  de  bonté  et 
do  clémence  pour  luy  faire  grâce,  après  quoy  ledit  j^'iun-' 
homme  qui  eseoutoil  attentivement  ledit  auditeur  commuiri 
h  rlinnper  de  couleur,  à  pleurer  et  à  dire  qu'il  declarero:! 
tout  ce  qu'il  sravoit  audit  gouverneur  rf  non  à  autre,  lequel 
estant  à  l'instant  rentré  dans  sadite  chambre,  vit  ledit  jeusoe 
homme  qui  se  jectat  à  ses  pieds,  les  larmes  aux  yeur,  ky  cm 
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ntrcy,  luy  demanda  pardon  de  tant  de  mensonges  qn'il  luy 
aToit  dit,  ]e  pria  de  Ivcj  sauver  la  vie  et  d'ayolr  pitté  de  sa 

jeunesse .  et  Fasseurat  qu'il  luy  diroit  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  sravoit.  Ensuite  de  qiioy,  sans  que  ledit  gouverneur  luy 
promit  aucune  grAce ,  il  luy  déclarât  que  r'esloit  le  vicomte 
de  Neufchastel  qui  l'avoit  envoyé  et  corrouipu  par  argent 
qu'il  luy  avoil  montré  ,  et  par  récompences  qu'il  luy  avoit 
promis  s'il  iaisoil  ce  qu'il  luv  avoit  eiijniii!  ,  qui  concistoit  k 
pas^pT  audit  pays,  et  à  y  délivrer  fidelliimeut  les  lettres  dont 
r,iudit<'iir  l'avoit  trouve  sai^i,  et  h  en  remporter  response, 
adjoutaut  qu'il  y  en  avoit  une  principalle  qui  estoit  celle 
adressée  à  Boulot,  et  quiestoitpar  duplicat,  la  quelle  il  avoit 
ordre  de  délivrer  à  Dole,  sur  quoy  l'audilear  luy  dit,  il  faut 
donc  que  ladite  lettre  soit  à  double  sens,  et  que  Boulot  signi- 
fie Doie,  h  quoy  il  respondit  :  ouj,  et  comme  on  luy  demanda 
à  qui  de  Dole  il  devoit  donner  ladite  lettre^  il  demenrra 
comiSe  pensif  un  peu  de  temps ,  et  puis  priât  qn'on  luj  leu 
le  premier  nom  qui  estoit  dans  ladite  lettre  adressée  à  Boulot, 
et  comme  elle  commenceoit  en  cette  substance  :  Mcn  eounn, 
pmUque  tu  t'en  vas  au  Comté,  mon  pays  natat,  tu  ne  manque- 
TM  dê possar  à  Boulot,  litu  de  ma  naiesanee,  dûtant  de  troi» 
U0ueê  de  Beeançon,  et  Ih  estant  tiu  t'informeras  de  la  santé  de 
Girard  Macelet ,  mon  ph-e ,  etc.  Ledit  auditeur  luy  dit  que  le 
premier  nom  qui  se  lisoit  dans  ladite  lettre  estoit  Girard 
Macelet,  sur  quoy  ledit  espion  demanda  s'il  y  avoit  quelque 
personne  a  Dule  qui  s'apella  Macelet,  et  comme  ledii  audi- 
teur et  ledit  seerétaire  ,  luy  respoiidirenl  qu'ils  ne  connais- 
soient  personne  à  Dole  qui  se  nomma  Macekî,  il  se  prit  h  dire 
(ie  luy  mesme  ,  c'est  quelqu'un  qui  s'appelle  qu'asi  comme 
Macelet,  Merillet,  et  à  demander  de  rechef  qu'ils  ussent  à 
luy  nommer  quelqu'un  de  Dole  dont  le  surnom  se  terminât 
en  l'et,  comme  les  susdits,  dont  la  maison  fut  joignante  à  une 
autre  maison  esboulée,  assize  an  costé11roit*delarue  qui  con- 
duit à  la  porte  haute  par  laquelle  on  passe  pour  aller  k  Saint- 
Aubin,  et  assez  proche  d'icelle  ppr)e.  et  comme  Dusillet, 
sergent  major  de  Vanciaine  garnison  dudit  Dole,  et  sa  maison 
aussi,  sembloient  estre  désignez  par  ce  que  dessus,  Tanditeur 
s'éloignent  de  quelques  pas  dudit  espion  et  s'approchent  dudit 
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» 

secrétaire,  lay  dit  d'une  voix  assex  basse,  et  telle  qu'à  peine 
ledit  espion  la  pourait-il  ouyr,  n'est-ee  p<nnî  IhùiUetn  ce 
qu'ayant  esté  entendu  par  ledit  espion ,  il  se  prit  à  dire  tout 
haulf  :  DuzilUt  »  IhtziÙet ,  ouy  c'est  mcntieur  DuriUel  »  ei 
comme  il  avait  déclaré  précédemment  que  fionlot  sigoifieit 
Doje,  l'auditeur  Ivy  demandât  VexpUcation,  et  la  clef  do  sur- 
plus de  ladite  lettre  ,  qui  luy  parossoit  nssez  suspecte  de 
double  sens  signament  en  ces  mots  qui  coniposoient,  du  raoinj 
en  substance  ,  le  second  article  de  ladite  lettre.  Qvand  lu 
$eras  à  Boulot,  tu  t'infuniurns  du  lien  on  Van  fait  les  [''uhn€$ 
et  les  brandons,  et  h  quelque  maison  pt-'s  ou  ni  y  en  't  une 
eshùulée  est  relie  de  mon  père,  ffu^  si  tu  H'^  pcus  ht  frprf-n'trt 
de  SCS  nouvelles,  tu  rciKisscvas  aupifn  de  l't'ijtist-  rhe:  un  n.nu 
oncle  qui  t'en  dira,  et  ni  lié  iw  prft^  rien  snroir  Ut,  lu  » >«  rj  f'is 
auprès  du  chasteau  on  asm  urrment  tu  npreudrns  dett  muvtlUs 
de  ma  pora^ie.  A  quoy  ledit  espion  respondit  que  toutes  \t> 
désignations  marquées  en  ladite  lettre  ne  servoient  qu'a  trc^u- 
?er  la  maison  dudit  Dusillet  pour  luy  donner  ladite  lettre,  el 
déclarât  que  ces  mots  de  feulines  et:  de  brandons  signiiiaicat 
les  lieux  où  l'on  met  les  canons  que  soubs  ce  mot  de  chas- 
teau ,  s'eutendoit  ladite  porte  et  une  autre  désignation  poor 
trouver  la  maison  d'un  homme  de  Saint-Aubin  qui  demeuroil 
audit  Dole ,  et  chez  lequel  il  logeât  et  couchât ,  et  aoqoel  il 
devoit  donner  ladite  lettre  au  deffault  dudit  Duzillet ,  et  »ar 
ce  ensuis  déclara  que  la  trolsiesme  désignation  coDienne  en 
ladite  lettre  ne  servoil  de  rien  »  et  n*y  avoit  esté  mise  qoe 
pour  mieux  couvrir  le  reste  e^  ambarasser  ceux  que  U  pour- 
roient  lire ,  que  ladite  lettre  pour  son  importance  luy  atoil 
esté  douué  par  duplicat  nfiiri  (urnrnvant  l;i  jicrl-  de  l'iiu'-, 
il  se  servit  de  l'autre,  qu'il  n  ivoit  pas  délivi»"  l.tilile  leitn» 
atulit  Du/iiliît,  à  cause  qu'il  t'u>t  \n)\\v  d'estre  surpiins  en  luv 
reiid.iul  ,  iiy  audit  lioïum»»  d»'  S.iiia-Aubin  .  rh»»?  loque!  il 
couchai,  pour  ce*qu'if  l'^ioii  ln)r>  de  l;i  ville,  adjoutanl  qu'il 
no  coniioissoil  [»ii>  ledit  Du/.illtt .  t  i  (jur  pour  entrer  dans 
ladite  ville  de  Uole,  il  avoit  emprunte  le  nom  et  rorg"  »* 
ou  fouet  d'un  des  charretiers  qui  y  conduisoieni  .1  n-  siii»' 
temps  un  convoy  de  greins.  Ici  est  à  noter  qu'elTectiumrui 
ledit  espion  logeât  et  couchât  dans  ladite  maison  audit  Dole 
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vis  à  vis  di>  celle  dudit  Duzillot  ol  que  l'hoste  d'icelle  en 
«stoit  absniit,  et  que  ledit  auditeur  luy  ayant  demandé  pour- 
quoy  il  avoil  nié  auparavant  qu'il  eust  ('ouché  Mioini  arreslé 
aiidii  Dole,  il  respondit  qu'il  u'avoit  gardé  de  l'avouer  avant 
que  sou  jeu  fut  découvert. 

Ledit  espion  en  après  fui  entendu  en  une  autre  chambre, 
en  la  présence  dudit  gouverneur  et  de  son  s'eciétaire,  par 
l'auditeur  sur  les  avant  dites  déclarations,  et  y  persista  sans 
variation  soubs  serment  ainsi  qu'en  fait  foyd  ie  besongné  de 
ses  responses ,  et  lorsqu'il  lu^  fut  demandé  (après  plusieurs 
autres  interrogats)  à  qui  de  Dole  il  avait  à  donner  laditte 
lettre  superscripte  k  Boulot,  il  respondit  sans  aucune  suggés> 
tion  ny  intervalle  que  c'estoit  audit  Duzillet. 

L'affaire  estant  de  conséquence  au  service  de  Roy  et  à  la 
seurté  dudil  pays ,  ledit  ^^''^'^rneur  jugeât  «  propos  d'en- 
voyer ledit  espion  avec  ledit  besongné  à  ceux  tludit  parlenicui 
de  Ijoie  pour  l'entendrp  de  nouveau  ,  et  liiy  faire  justice,  et 
aux  acusez,  à  quoy  rnuditeur  ne  disseuly  pas,  de  sorte  qu'il 
y  fut  envoyé  soubs  la  conduite  de  quelque  officier  de  cavalle- 
rie,  des  mains  desquel^  il  voulut  s'cschapper  et  se  sauver  dans 
le  cliemin,  et  cependant  ledit  auditeur  eust  ordre.de  passer  à 
Salins  pour  s'/  asseurer  de  la  personne  dudit  capitaine  Hery 
comme  il  ût. 

L'espion  estant  arrivé  à  Dole  fut  mis  dans  une  forte  estroite 
prison,  et  entendu  par  commis  dudit  parlement  sur  ledit  be- 
songné que  luy  fut  leu,  auquel  il  persistai  de  poinct  en  poinct, 
niesme  y  adjoutat  de  nouvelles  circonstances ,  trois  diverses 
lois  de  suite  et  à  dive^^  jours,  Cejicudaut  Duzillet  est  mis  dans 
la  luesuie  conciergerit-,  et  le  parb-uient  requiert  ledit  gouver- 
neur de  vouloir  luy  envovr-r  ledit  ilery,  ce  qu'il  fait ,  et  l'on 
peraiet  à  quelque  religieux  de  parler  audit  espion,  cela  fait 
on  voulut  l'entendre  encor  pour  l.i  quatriesme  fois,  et  lors  il 
se  rétractât  et  dit  qu'on  l'avoit  obligé  et  contraint  à  faire  les 
déclarations  qui  estoient  contenues  audit  besongné ,  et  qu'il 
estoit  innocent  aussi  bien  que  ceux  qu'il  avoit  accusé.  Il  est 
admis  ot  cru  en  sa  rétractation ,  et  comme  l'auditeur  en  fut 
adverty  (estant  allé  audit  Dole  pour  informer  ceux  dudit  par- 
lement de  ce  qui  s'estoit  passé  en  Toccasion  de  Tarrest  dudit 
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espion)  et  mesme  qu'il  aToit  dit  qae  c*estott  laj  qui  Tivoit 
iodait  à  faire  les  susdites  confessions,  on  les  eonfronla,  e( 
d*abord  que  ledit  espion  yit  ledit  auditeur,  il  se  mit  trambler 
de  tout  le  corps  d'une  telle  sorte  qu*il  fut  facille  aut  connu» 
qui  le  Tirent  en  cette  posture  de  juger  qu'il  estoit  coupable 
et  difficile  i  eux  de  se  remettre  de  re-torim  muut  qu'un  si 
grand  et  extraordinaire  treaiblement  leur  avoil  causé,  après 
l'auditeur  liiy  format  divers  inlerrogat?  au  moyen  ile-'jti»^is 
il  fut  coiiUaiut  d'advouer  [ilu>.i('ur<  choses  qu'il  avuit  m-'  f*n 
sou  al)SCanoe  et  qui  n'avoient  pa^  escrites  par  Taudii*  :ir 
k  cau&e  qu'il  n'avoil  pas  preveu  qu'il  ^e  retracteroil,  et  comme 
il  fondât  sadite  retraclalion  sur  ce  que  ladite  lettre  s'adressoit 
à  lioulot  en  sens  lileral  et  non  à  Dole,  comme  il  Tavoit  dil« 
et  qu'il  y  avoit  des  familles  dudit  Boulot  y  dcuomroées,  leà- 
dits  commis  passèrent  nudil  Boulot  et  trouvèrent  que  Térita- 
blement  il  y  avoit  des  familles  de  mesme  nom. 

Ensuite  on  luy  faifson  procès,  sans  entendre  ledit  gouver- 
neur ny  son  secrétaire,  sans  demander  aucun  autre  tesmoiog 
ou  esclaircissement  audit  auditeur,  sans  ouyr  Tofficier  qaî 
-ravoit  conduit  à  Dole ,  les  Pères  Capucins  qui  Tavoient  veu 
audit  Quiogey,  moins  ceux  dudit  lieu  i\m  avoient  esté  pré- 
sens, lorsque  l'auditeur  le  rencontrât,  et  lorsqu'il  niât  et 
donnât  ses  lettres,  et  de  ueulV  juges  qu'il  eusi.  quaue  le  con- 
damnèrent d'cslre  pendu  et  d'estre  aplicqué  à  h  question 
avant  qu'estre  conduit  au  >uplice.  non-seul»  ineni  jx^'ir  Tvoir 
cooiess»?  qu'il  esloit  P?piou,  mai>  tnicnr  i  nin  vu  ;i\oir  l.iu  ks 
actes  dont  il  ajiart ,  j)arre  (jue  de^Mis.  et  les  cinq  r^'.-i'ius  U€ 
lo  Irouvans  \rd<  digne  d<*  mort  le  eondamDèrcut  simpleiuetit 
à  la  question,  de  sorte  qu'il  ne  meuri  pas. 

Estant  aplicqué  à  la  torture  ou  question  ,  il  ne  fit  dans  le^ 
tormens  aucune  déclaration,  à  cause  que  la  ûsselle  qui  lioU 
la  pierre  ou  poid  de  ladite  question  aux  deux  gros  doigti  de 
ses  pieds  rompit  d'un  costé,  aussitost  qu*il  fut  en  l'air, 4le  ns- 
nière  que  toute  la  pesanteur  dlcelle  acravanta  l'aolre  partis 
du  corps  oii  elle  pendoit,  laissant  ledit  espion  sans  paioUa  et 
sans  mouvement  et  tous  les  assistans  dans  la  croyance  qs'il 
estoit  mort. 

Ensuite  il  fut  renvoyé  de  la  qualité  d'espion  et  eoiaéuué 
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à  faire  anande  honorable  auxdits  DnzOlet  et  Hery,  qai  teent 
pareillement  eslargis ,  en  Tacle  da  laquelle  il  dédara  que  * 

c*estoit  ledit  auditeur  qui  luy  avoit  fait  dire  ce  qu'il  ayoit  dit 

contre  eux. 

Trois  sepmaines  après  ou  eîiviroii  Irdif  pnrlemcnt  escrivit 
une  lettre  fort  civile  audit  audiieur  par  laquelle  il  rappelloit 
à  Dole,  à  prétexte  du  bien  de  la  justice. 

L'aaditeur  y  Tat  et  à  l'instant  qu*on  sceut  ion  arrivée  on 
fit  sortir  de  la  conciergerie  ledit  espion  qui  jusqu'alors  7  aToLt 
encor  esté  retenu ,  et  le  lendemain  on  y  mit  ledit  auditeur 
sans  Tentendre,  sans  sujet,  sans  forme  de  justice,  sans  juris- 
diction,  et  sans  en  avoir  donné  part  audit  gouverneur  général 
des  armes. 

Après  y  avoir  demeuré  (iuelque>  heures ,  ledit  parlement 
députa  commis  pour  l'ouyr,  et  comme  il  se  prit  garde  qu'on 
luy  imposoit  d'avoir  mal  procédé  au  regard  dudu  espion  ,  il 
demandât  à  ceux  dudit  parlement  par  requeste  de  le  renvoyer 
pardevant  son  juge  militaire ,  altandu  qu'il  n*estoit  pas  leur 
jurisdique ,  ce  qui  luy  fut  refusé ,  et  quelques  jours  après  ils 
.  l'eslargirent  k  caution  de  cinq  cens  livres ,  et  à  charge  de  se 
représenter  pardevant  eux  toiles  quoties,  et  de  plus  Texcu- 
sèrent  de  Texercice  de  sa  charge  d*aiidi(eur  jusqu'autrement 
par  eux  seroit  ordonné. 

Pendant  sa  prison  ,  Duzillet  et  Hery  requirent  ledit  parle- 
ment de  leur  .permettre  de  s'adjuuulie  avec  le  procureur  gé- 
néral contre  luy  i)Our  des  inlércsls  civils  et  des  réparations 
d'hoîineur  qu'ils  luy  demandoient.,  alléguons  dans  leurs  re- 
quesies  que  cavoit  esté  par  les  violentes ,  presses  et  sugges- 
tions dudit  audiieur  que  ledit  jeusne  homme  les  avait  accusé 
du  crime  de  leie  Majesté,  ce  qui  leur  fut  accordé. 

L'auditeur  estant  libre  allât  faire  rapport  et  plainte  audit 
goavemèur  d'un  si  rigoureux  et  si  extraordinaire  traitement, 
et  obtint  de  luy  permission  pour  en  venir  faire  ses  doléances, 
et  demander  justice  à  monsieur  le  marquis  de  Gastetrodrigo, 
lors  lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général  en  ces  pays, 
lequel  marquis  ayant  esté  reservy  de  ce  que  dessus,  peu  au- 
paravant avoit  ordonné  à  ceux  dudit  parlement  de  lui  envoyer 
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ou  copie  anteniicque  d^icelles. 

Ensuite  de  qiioy  s'eslaot  adressé  audit  Seigneur  marqais, 
*et  luy  ayant  représenté  ce  que  dessus,  il  \nj  demandât ,  pie- 
mièrement  qu*il  luy  pleut  évocquer  k  soj  ladite  cause,  et  in- 
terdire h  ceux  dudit  parlement  d'en  plus  avant  connetire,  taoi 
parce  que  les  principaux estoient  parons  dudtt  Dusillet,  eipar 
coiisi'cfiieiit  roniiaiics  à  luy  leihi  .ludiieur.  qn'a  muse  qu'il 
iresloit  pas  leur  jurisdicque,-  et  quo  ce  qu'il  l'avoieni  traité 
de  la  sorte  forct-inont  ne  leur  acqueroit  aurun  droit  sur  luy. 

Secondement  qu'il  lui  pleut  d'ordonner  auxdits  Dusillet  et 
Hery,  comme  militaires,  de  se  désister  de  ladite  adjonctiofiec 
plaider  par  devant  monsieur  le  superintendant  an  regard 
des  prétentions  qu'ils  pouvoient  avoir  sur  luy. 

Et  tiercement  qu*il  luy  fut  permis  de  les  faire  citer  ptrde- 
vaut  ledit  >uperintendant  en  réparation  des  injures  et  impos- 
tures atroces  qui  luy  estoient  faites  par  leurs ^ites  reqneitas. 

Et  comme  ses  nu  iuoriaux  furent  par  luy  rf'iivDvcz  aiiii' 
superintendant,  <ur  le  premier  il  r»Mi(iit  <a  eousulif.  ei  «nr 
U'j  tiruv  autres  il  accorda  les  lins  dudit  auditeur,  et  ordonna 
auxdits  Dusillet  et  Ueiy,  d'exhiber  pardevant  luy  les  raison? 
qui  les  avoient  m'en  de  s'adjoindre  eu  ladite  cause  pour  ea- 
suitey  estre  par  luy  fait  justice,  et  de  plus  décernant  mande* 
ment  pour  les  faire  citer  à  comparestre  par  devant  luy  per- 
sonnellement, ou  par  procureur  pour  le  fait  de  ladite  cau^ 
d'injure. 

Et  comme  V auditeur  envoyât  lesdits  décrets  audit  pays  poor 
les  exequuter,  les  huissiers  et  alguazils  qui  en  prindrent  la 
charge  furent  à  la  part  de  ceux  dudit  parlement*  noD  teide- 
ment  desaisis  des  originaux  d'iceux,  mais  encore  emprison- 
nez ,  et  tost  après  manderiieni  personel  et  pénal  de  cinq 
cens  livres  décerné  contre  ledit  auditeur  pour  avoir  procuré 
l'oclroy  et  l'exécution  doûdits  décrets. 

L'auditeur  se  voyant  oppressé  dc  toutes  les  façon-  recouru 
S.  A.  Sér"',  luy  remontre  ce  que  dessus  succinctement,  et  li 
suplie  de  vouloir  déclarer  nulles  lesdites  deux  procédure; 
pour  estre  telles  de  fait  et  de  droit ,  faute  de  matière  at  dt 
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jurisdictioD,  et  interdire  â  l'advenir  audit  parlement  de  coa- 
nestre  d'aucunes  causes  personnelles  le  concoriians. 

Sa  reqiif'te  e;t  rein  nvi  r  j  ar  saditc  Al.  Sér"'  nu  t  nn^oil 
privé,  qui  aprt''s  luy  avoir  sur  u'elle  fait  sa  consulte  l'eiivoye 
à  ceux  dudil  parlement  pour  la  voir,  y  rcspondre  et  l'infor- 
mer  desplaiotes  y  couienues,  et  surceoit  cenpeiidaat  lesdiles 
procédam  jusqu'autrement  serait  ordonné,  de  mesme  que 
celles  commencés  par  devant  le  dit  superintendant  h  l'instance 
dudit  auditeur,  a  charge  desdits  DusiUet  et  Hery. 

Est  icy  à  noter  que  ceux  dudit  parlement  ont  d'eux* 
mesmes  sur  ceu  la  première  au  regard  dudit  espion  et  que 
des  la  sortie  de  prison  dudit  auditeur  ils  la  laissent  dormir. 

Enfin  ceux  dudit  parlement  ayans  servy  de  responses  a 
■  ladite  requeste,  desquelles  il  n'a  lu  u  aucune  communication, 
et  ledit  gouverneur  «jénéral  de.>  ariiiu &  ayant  rendu  l'advis  qui 
luy  av.ul  e^l('  p.'ircillfuieiit  deiuandé  par  lodil  ooUseil  priv»'-  .>iii 
la  nieiine  matière,  toutes  piôcës,  ni^Mues  la  copie  de  ceile> 
du  procès  concernant  ledit  espion  ont  esté  mises  es  maiu$ 
de  monsieur  le  ronseillier  Malineus^  pour  en  faire  raport. 

Et  comme  la  ditlicuUé  conciste  à  reconnoistre  si  ledit  audi- 
teur est  fondé  à  obtenir  lesdites  nullitcz,  ou  non,  on  dit  en 
soutènement  de  l'affirmatiTe,  sur  la  nullité  de  fait  de  ladite 
première  procédure,  qu*il  n'y  a  personne  qui  ayt  le  sens 
commun  qui  pui^e  arguer  ouvertement  ou  présomptiyemeiit 
le  procédé  dudit  auditeur  en  Toccasion  dudit  espion  d*aucunc 
malversation,  et  qui  ne  soit  obligé  d*advouer  qu'il  s'y  est 
comporté  .ivec  toute  la  prudence,  le  zèle,  la  sincérité,  et  la 
dili^ren'  e  qui  se  pouvoieiiL  désirer  en  une  nialière  si  délicalle, 
ei  si  importante  au  royal  service,  et  à  la  ronservMtion  diuiii 
pays,  et  que  partant  il  est  digne  de  reconipam  e,  et  l'oii  ne 
vent  dire  autre  chose  de  l'interprétation  qu'aucontraire  de 
cette  vérité,  cinq  conseilliers  dudit  parlement  ont  donné  h 
ladite  action,  sinon  qu'ils  ne  l'ont  pas  bien  reconnue.  Estant 
leur  probité  à  si  haut  estime  dans  Tesprit  dudit  auditeur  qu'il 
se  croiroit  coupable  sur  leurs  opinions  seules,  si  les  autres 
quatre  ^ofiseilliers  restans,  dont  Tintégrité  et  la  suffisance 
n'ont  pas  moins  de  fond,  ne  TaToient  autrement  jugé  par 
leurs  suffrages,  en  condamnans  à  mort,  comme  ils  ont  fait, 
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ledil  espion  et  s'il  n'cstoit  oMigé,  non  moins  pour  leur  répu- 
tation qne  pour  la  sienne,  de  maintenir  qne  s'il  a  faiily  d*»- 
voir  arresté  le  dit  espion,  et  en  a?oir  touIu  tirer  la  vérité, 
eux  quatre,  qui  Pont  condamné  sur  pièces  Tones»  ont  bm 
faiUj  d'arantage. 

Et  quand  l'anditenr  aurott  osé  de  menasses  on  d'apas  pour 
tirer  la  rérité  de  la  bonelie  dndit  espion,  il  n'auroit  pas  m'ef- 
fait,  puisque  cela  ne  tendoit  pas  à  le  faire  mentir,  ains  à  faire 
un  service  au  Roy  très  considérable,  en  luy  sauvant  ledit  pays, 
et  il  n'est  pa?  présumable  quo  la  considération  d'auciiiie<  me- 
nasses ny  pruineâses  l'ayt  porté  à  fair^'  les  déclaration?  qu'il 
a  faites  par  devant  ledit  gouverneur  ei  ledit  auditeur,  puisque 
estant  hors  de  leurs  présences  et  devant  des  commis,  qui  ne 
luy  donnoient  ny  espoir,  ny  crainte,  il  persistât  trois  diverses 
fois  de  suite  en  icelles  et  ne  se  rétractât  qu'a  la  quathesme. 

Au  regard  de  la  déclaration  faite  par  ledit  espion  (en  l'acte 
de  l'amende  honorable  qu'il  ût  auxdits  Duzillet  et  Uerj,  i 
sravoir  que  c'estoit  ledit  auditeur  qui  luj  aTOit  fait  dire  œ 
qu*n  a  dit  contre  eux)  aucune  foyd  ny  a  d*en  estre  tdjonstée 
tant  parce  qu'elle  est  faite  par  un  parjure  et  infâme,  qne 
contre  une  personne  qui  luy  avoit  premier  fait  partie  en  l'ai- 
restant,  outre  que  Ton  ne  voit  pas  qu'il  y  eust  ptns  de  raison 
de  croire  ledit  espion  contre  Tauditeur  que  contre  soj  mesme 
apr^s  tant  de  fois  qu'il  s*ëstoU  accusé. 

De  ce  que  dessus  il  résulte  que  ledit  parlement  n'a  pas  heu 
fondement  ny  prétexte  de  procéder,  comme  il  a  fait  au  regard 
dudit  auditeur,  et  partant  que  ee  qu'il  a  imi  à  î>a  charge  est 
nul  de  soy,  puisiiu'il  n'a  point  m'elTaii. 

On  peut  dire  et  soutenir  le  mesme  au  re^^ard  de  Faotie 
procédure  fn'Wv  contre  luy,  pour  avoir  fait  citer  lesdit?  ser- 
gent major  Du/.iUet  et  capitaine  Hery  par  devant  le  superiu- 
tendantde  la  justice  militaire  des  l'ays-Has  et  de  Bourgotgne, 
puisque  l'auditeur  estant  leur  seul  juge  audit  Bourgoigne  oe 
pouToit  agir  contre  eux  par  devant  aucun  autre,  moins  par 
**  devant  ledit  gouverneur  général  des  armes,  du  tesmoignege 
duquel  il  avoit  besoing  en  Toccasiou  desdites  cai»es  * 

Que  si  bien  l'édit  fait  par  rarchidnc  Maximilian  deffaod  de 
tirer  en  cause  aucuns  sujets  dudii  Bourgoigne  hors  de  aet 
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pays,  outre  que  c'est  parlicuîièremcnt  au  regard  dp?  malu^res 
bénéflciairo<  <o  tiroient  on  cour  de  Home,  l'audilt  ur  n'y  a 
pas  coîitrevpiui  ,  puisque  Dieu  merry  ces  Pays-Bas  ne  sont 
pas  estrangers  ,  et  sont  enror  des  fleurons  de  la  couronne 
qu'il  a  laissé  à  ses  augustes  successeurs. 

Et  quand  il  y  auroit  d'autres  édits,  on  ne  les  doit  entendre 
ni  estendre  au  désavantage  des  phnléges  militaires  qui  dé- 
rogent à  toutes  autres  ordonnances  et  coutumes  provinciallés  : 
lia  Georg,  aeae.  Enenkelt,  Kb.  I,  dêPnoiUgiiê  miUtwn,  ai^,  5, 
mi.  4.  En  cës  mots  :  Jnre  ùutem  eivUi  per  unwtnoê  Imperu 
Uomam  provineiM,  Germaniam  tftco,  ItaUam,  FraneUm,  Eh- 
pCNHom  têitra»  omnet,  prœtereas ,  quœ  partim  txtemorum 
f^ratmorum  semtio  premmtur,  partim  divenii  oeeoMiwihuê 
I  ê€  h  eo^rpare  pitbHeo  separarunt ,  ita  pasBtm  tiltmiir,  ut  Uc0t 
nbique  peûutaria  quœâam  et  propria  statuta ,  consuetudines 
et  jura  serventur,  jus  tanien  hoc  omnes  unaninii  rove  atque 
eonsmm,  ut  supremam  actionum  rernmque  suannu  nonnam 
omni'^que  adeo  juris  fontemel  summam  suscipiant  atque  ado- 
rent. 

Ce  qui  est  encor  «  oiiiirnié  par  le  mesnie  auteur,  en  la  fin 
du  mesme  livre,  cap.  8,  n.  23,  où  il  dit:  Privilegium  militare 
juê  tue  8%n0ulare  seuproprium  eirea  personam,  res  et  aetio- 
net  militum  eoatrajuÈ  commune  seu  dtversum  ab  eo ,  ab  im- 
ptratoribus  romanis  œquitatis  causa  légitimé  introductum^ 
auctùHtaU  I.  de  miliUsff,  de  testament,  l.  si  miles,  ibi  sed 
cw  non  m  milite  dtoersui»  prohet  lex  faeere,  L  sequenti,  L  si 
eertarwn  g,  si  eoâ,  l,  trihwMS  m  prineip,  d.  tit,  I.  de  here^ 
ditate  S»  pUus  ff.  de  castrensi  pecuUo» 

Autrement  il^'ensuitrdit,  que  Tauditeur  (d'ayant.pu  sviTre 
les  statuts  militaires,  qui  Touillent  que  Ton  ne  puisse  tirer  en 
cause  un  soldat  que  pardeyant  son  juge  militaire,  sans  contre- 
Tenir  à  ladite  ordonnance  provincialle ,  ny  suivre  icelle  sans 
convenir  auxdits  statuts,  l'un  delTepdant  de  tirer  en  cause  les 
sujets  dudit  liourgoigne  hors  du  pays,  et  l'autre  s'obligeant  à 
faire  le  contraire  pour  la  non  résidence  en  ireluy  du  juge  ^ 
militaire)  serait  réduit  à  la  nécessité  de  faillir  ou  à  ue  pou- 
voir recevoir  la  justice,  ffvnd  f.^srl  uwjttinn. 

De  ces  veniez,  il  couste  que  l'auditeur  n'a  point  m'etlait 
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d'avoir  icy  tiré  en  cause  lesdits  Duzillet  et  Ueiy,  et  pai  cm- 
séquant  que  la  procédure  faite  à  sa  charge  à  ce  regard  pur 
ledit  parlement  est  pareillement  nulle  de  fait. 

Et  quand  Tauditeur  auroil  failJy,  que  nou,  il  ne  touchoit 
pas  audit  parlomeul  de  l'iirrester  ny  de  procéder  '  uulre  luy 
en  Tiine  et  l'autre  desdilcs  matières,  comme  il  a  fait  de  son 
auiii  Drité  privée'  et  indehue ,  d'où  résulte  h  nullité  d»'  irfi^ii» 
puiHi  é  que  par  le  32,  art.  des  ordonnam^cs  du  dur  (!•■  i'aroie. 
siiivios  sans  contrcdif.  il  r-t  porlc  par  rxprr-  (Jur  la  mais  Ires 
de  camp  yourcmeurs  iiy  uutres  jirrsonnes  hors  du  rapiinme 
général  n'auront  jurisdiction  (fueiconquc  sur  les  audUentA, 
et  ne  pourront  les  arrester  ny  procéder  contre  eux»  mns  em- 
préaUable  l'en  avoir  nvcrty  et  receu  de  luy  ordre  pour  le  faire, 
pouree  que  c'est  sa  volonté  quê  comme  ministres  de  ;u*fn  <  ff« 
n'ûffent  point  d'autre  supérieur  que  luy  ou  l'auditeur  général 
en  son  nom.  Outre  que  par  le  3  art.  des  mesmes  ordonnances, 
il  est  disposé  formellement,  qu$  la  cognoieeance  junsdiclian 
ou  décision  des  cas  difficultés  et  •  délits  des  militaires  tùuthê 
audit  capitaine  général,  ou  anx  ministres  de  guerre  pour  te 
estJklis,  sans  qu'aucuns  a»tres  juges,  justices,  eunseils  «f 
autre  quelconque  puisse  se  prévaUoir  desdites  cognoissames  ou 
jurisdictions ,  ny  s'en  mêler .  directement  ou  indirectentesU , 
parce  que  cela  serait  contre  la  raison  et  contre  les  privilèges 
militaire»,  ce  qui  est  conforme  k  la  1.  Magisteriœ  et  ibid  gloss. . 
C.  de  jurisdict.  omni  judic,  où  il  est  dit  que  militari^  Heu^i 
nisi  a  suo  Juduu  nec  exhiberi  potest  nec  si  m  culpa  ju,  r/t, 
coerceri.  Connue;  aussi  la  /.  /.      de  o//ic.  }fagi8t.  miîit. 
\^ul  que  ampHsisîntip  Prefectîirœ  nnUam  hnbrant  pott^stulf  tn 
in  fï^Utav*'^  rivas,  milles  autiin  Judicem  haht'nt  }'ri>prjuTt> 
Magistrum  scu  Ducrm  sub  t^un  militant,  tani  m  co  iltbus  <j\ntm 
erinuualihus  cnusis  d.  I.  mayish  rid  et  l.  1 .  (\  de  crhth'  nd.  et 
transmitlend.  reis,  l.  (in.  in  princ^,  C.  de  re  miUtar,  et  L  M. 
C.  des  offic,  magiêt.  miUt. 

Or,  comme  le  gouverneur  général  dos  armes  cstoit  an  pays, 
si  le  parlement  avoit  reconnu  quelque  faute  en  Tauditeur,  il 
en  devoit  advertir  ledit  gouverneur,  pour  de  sa  part  luf  estre 
faite  la  justice,  sans  s*arroger  Tauthorité  de  procéder  contre 
luy,  ou  bien  en  tout  cas  après  l'avoir  arresté  et  entendn,  Iut 
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accorder  son  dôclinatoire  par  devant  luy  ensuite  des  réquisi- 
tions qu'il  en  lit  dans  la  prison  audit  parlement  <}iii  le  hiy 
refusât,  et  comme  il  n'a  hû  ny  Vnu,  ny  l'aulre ,  ny  rcreu 
aucun  ordre  dudit  gouverneur  pour  faire  iesdites  procédures, 
il  reste  sans  doute  qu'elles  sont  entièrement  nulles ,  «ans 
qu*OD  puisse  obster  ce  que  Vauditeur  allât  à  Dole  .  et  y  fut 
arrêté  pour  ce  que  ce  lut  par  lettre  civile  qu'il  y  fut  appellé 
et  point  par  citation ,  et  que  ce  fut  forcément  qu'il  y  fut  mis 
en  prison»  et  qu'il  donnât  caution  pour  en  sortir,  etcit 

Tontes  ces  raisons  sont  si  fortes  et  si  palpables ,  et  la  ma- 
tière dont  elles  sont  tirées  si  favorable  et  si  importante,  qu*à 
moins  de  destniire  entièrement  d'un  costé  la  jurisdiction  mi- 
litaire, et  faire  de  l'autre  un  intérest  irréparable  au  service 
du  Roy,  pour  la  mauvaise  conséquence  que  l'exemple  d'un  si 
1  u  Jt  traitement  pourroit  produire  h  Tadvenir.  On  attend  que 
îesditos  procédures  faites  par  ledit  parlement  seront  desclarées 
nulle»,  au  regard  diidit  auditeur,  et  qu'il  luy  sera  interdit  de 
connettre  d'aucuiu's  rausf  «  porsonnelîes  le  conreriian<.  et  au 
cas  la  rho!?e  ne  seroil  ui^pu^oe  à  estrc  lObl  vuidée  délinitivo- 
mt*î!i  ■  on  esptTe  que  le  conseil  pouivoyra  provisionneilement 
aux  exlr^'uiilés  où  l'auditeur  e>i  rt'duit,  de  ne  pouvoir  plus  icy 
subsister,  faute  de  moyens,  en  attendant  la  justice  qu'il  y  de- 
mande dès  sont  passés  vingt  mois,  et  de  ne  pouvoir  s'en  re- 
tonmer  en  Bourgoigne  sans  l'avoir  receue,  pour  estre  ndverty 
qu^il  ne  trouvera  auprès  dudit  parlement ,  ny  liberté  pour 
^  l'exercice  de  sa  charge ,  ny  seurté  raisonnable  pour  sa  per- 
sonne et  pour  ses  biens,  soit  par  imposition  de  silence  perpé- 
tuel au  procureur  général  dudit  pays  sur  Iesdites  procédures, 
et  deffence  audit  parlement  de  le  troubler  ny  mplester  en  l'un 
nj  en  l'autre,  ou  par  telle  autrç  voye  que  le  conseil  trouvera 
convenir.  » 

Cette  requête,  seule  pièce  qui  soit  restée  à  la  famille  Dusillet 

sur  cette  araire,  doit  être  des  derniers  mois  de  1648;  elle  repo- 
sait sur  des  faits  en  partie  vrais  et  qui  étaient  habilement 
exploités  par  Petitnier.  I.e^  juin  1646,  (ilnudede  hnuirù  niunt,  * 
baron  île  Scey,  écrivait  au  n^ouverneur  généial  de^  l'ay^-Has  : 
"  Tous  les  jours  dou^  iHîhi»  davantage  reconnaisse le  peu 
de  créance  que  nous  debvons  donner  à  la  foy  et  parole  des 
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François,  au  regard  des  suspensions  d'armes  que  nous  avions 
traitté  avec  eiilx  ,  puisqu'environ  le  quiuzième  du  mois  de 
inay  dernier,  nous  avons  fait  saisir  nn  espie  envoyé  dans  ce 
j)ays  par  l'e^inemys  pour  reconiioi^lre  Testaî  de  no$  villes 
principales,  et  rpniettrc  entre  les  in-Miis  de  quelques  oflkieri 
des  troupes  d'iii faiiterie  qui  ^oal  en  cedit  pay< .  cerknDes 
lettres ,  pour  le-q>u'lles  et  par  les  confessions  de  cet  espie,  il 
y  a  heu  snbjet  de  les  faire  arresler,  afJio  que  s'ils  se  treuveiit 
coupables,  ils  soient  châtiez,  l'un  desquelz  est  capitAine  d'une 
compagnie  d'infanterie  réformée,  lequel  a  commandé  au  fort 
de  Saint-Andfé  sur  la  ville  de  Salins  et  s'appelle  Herj.  Je 
rai  remis  entre  les  mains  du  parlement  de  Dole*  comm* 
encor  ledit  espie  et  ensuite  des  responses  de  Tespîon .  ledit 
parlement  a  lait  arrester  le  sergent-major  de  la  vieille  garni- 
son dudit.Dole,  nommé  Dusiilet;  j'espère  que  la  justice  leur 
sera  rendue  selon  qu*ils  mériteront.  (àrchîTes  de  Bmelies, 
collection  des  papiers  d'Etat  et  de  l'audience  Liasse  n' 

L'innocence  de  Dusiilet  et  d'Hery  n'ayant  pas  tardé  à  appa* 
rattre  évidente ,  le  parlement  les  fit  mettre  en  liberté  ;  c'e^t 
alors  que  le  gouverneur  général  demanda  les  pièces  duprûoè? 
(Liasse.  731). 

Le  27  décembre  1646  les  commis  au  gouverneur  envoyèrent 
seulement  des  copies  ;i  M.  de  Castel  Rodrliro  ^minute,  ar»  liife* 
du  Doubs)  presqtie  eu  même  temps ,  le  i^H  décembre  iniiiulel 
ils  écrivaient  à  Herenr  :  "  Son  Esc.  nous  a  demandé  h  pro- 
cédure contre  Hery,  Dusiilet  et  leur  faux  accusateur,  dou< 
croyons  que  c'est  l'auditeur  Pelituier  qui  a  fait  remuer  cette 
corde  pour  penser  couvrir  sa  mauvaise  procédure.  > 

A  cette  épqquê,  le  parlement  s'était  encore  empêtré  dâu 
une  autre  mauvaise  affaire  en  faisant  arrêter  un  es-commis- 
saire aux  sauneries  nommé  Nyéva.  Cette  arrestation  avait  en 
lieu  contre  Tafis  du  baron  de  Scej,  sons  prétexte  qae  le  prébi- 
dent  du  parlement  pensait  que  le  baron  prenait  ombrage  ds 
séjour  de  Nyéva  dans  la  Comté  et  en  sus  pour  faire  réponën 
cet  homme  des  rapts  et  des  stupres  dont  on  l'accusait.  Baa8f^ 
moDt  (Gray,  S  février  1647] ,  dans  celte  occurence,  augmeih 
tait  encore  les  craint^  du  parlement»  c  nne  personne  de  con- 
sidération me  mande  de  Bnixelles  dn  20  déeembie  loi  écri* 
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voiMl  qu*«jaDt  fait  entendre  à  Son  Exc.  qne  tous  l*anez  fait 
emprisonner  (Nyéva),  elle  lui  avait  répondu  que  la  horcan  êi 
h  a  mtrêxido ,  ha^an  la  justida  H  a  easo  no  €$  moê  oiû- 
lodo.  »  Cette  personne  de  considération  était  Bereur,  membre 
du  conseil  privé,  qui  en  avait  parlé  dans  le  même  sens  aux 
commis  au  gouvernement  (Bruxelles,  10  décembre]  et  les 
entretenait  en  même  temps  d'IIery  cl  de  Dusillet. 

Le  21  janvier  suivant,  le  parlement  s'adrebsanl  à  Rereiir 
lraiiui>ait  am>i  ses  angoisses  :  Nous  n'avons  rion  reçu  de 
Son  Exe.  tourhant  \ycva  —  il  ne  vous  rit'ii  c(''l(»r  cv[\o  alTaire 
nous  nuM  au  déï-ospoir  et  m  point  de  tout  nbandunner.  »  Il 
ajoute  qu'il  n'ose  loucher  a  la  procédure  contre  l'espion  «  qui 
trouve  le  temps  bien  long  à  la  conciergerie  ;  »  il  ne  sait  que 
faire  du  sergent  de  Besancon  qui  «  soubs  le  tiltre  d'alguazil 
de  Tauditeur  général  de  Flandres  et  sans  demander  permis- 
sion (à  lui  parlement)  est  verni  assigner  Dusillet  à  comparoltre 
aux  Pays-Bas  pour  desclarer  les  causes  de  son  adjonction 
avec  le  procureur  général  contre  l'auditeur  Petitnier»  qui  est 
celui  qui  fait  brouiller  ainsy  les  cartes  pour  en  penser  rendre 
sa  cause  meillenre  et  destruyre  les  justices  ordinaires.  Pour- 
quoi (ajoute-t-il),  nous  avons  cru  vous  devoir  prévenestir, 
affln  qu'il  vous  plaise  informer  ceux  qu'il  sera  de  besoin  des 
anciennes  formes  qui  s'observent  par  deçà  et  tous  les  cas  icy, 
mesme  en  instruire  l.-i  bas.  L'information  des  criminels,  comme 
nous  avons  fait  celle  touchant  ledit  Dusillet,  ne  tendent  qu'a 
renverser  l'ordre  ancien  de  la  justice  si  saincle  estably  par 
nos  roys.  ^ 

L'auditeur  général  rf'nvait  p<?rdu  de  temps,  les  pa[>iers 
''oijrornanl  celle  alfaire  avaienl  élë  renvoyés  au  conseil  dont 
bereur  faisait  partie.  «  (^Ju'est-ce  qu»*  je  vai?  répondre  bur  ce 
point  remi<  h  la  justice?  »  demandait-il,  le  29  février,  à  ses 
anciens  collègues. 

Le  3  mars  ils  lui  dépêchaient  celle  lettre  qui  répondait 
d'avance  h  cette  demande  et  à  d'autres  précédentes. 

«  Cependant  nous  vous  envoyons  ci-joint,  selon  votre  pré^ 
cèdent  advis ,  un  mot  à  cachet  volans  pour  monseigneur  le 
marquis  de  Castelrodrigo ,  avec  prière  de  luy  délivrer  et  luy 
Caire  de  noire  part  un  petit  compliment  comme  vous  savez 

5 


Digitized  by  Google 


—  66  — 

biea  k  propo».  car  infailUblciont  il  nous  pouuA  loujour? 
«Tder  en  quelque  posle  qu'U  soil  par  son  ancennette  .  ao^ 
rS^ge  dans  le»  «mploy,  plu.  princpaux  du  «.vue  de 

vlu»  été,  déji  bien  informé  au  reste  des  pour>  u... .  a-.e 
fait  par  de  là  le  docteur  Petitniet  derant  *»P««"-''«» 
g^nlral  de  la  justice  militaire  aux  armés  du  Roy  pour  y  fa^re 
co...paroir  les  .ergent-major  Dosillet  et  capUame  Be^.  tou- 
chant 1..  ..is  rapportez  a,,  procès  dont  ^^'^^^J^ 
les  pi...  0,  1.  bas.  et  roM.me  c'est  une  praUque  fort  no-w» 
d„  reste  et .  .,„(ro  les  or.lounances  de  nos  sourerauis.  now 
en  faisons  jM.tcn,enl  appeler  iev  led.  Petitnier. 
sa  trop  grande  lieence  de  voulon  renverser  ainsjrlesoatalD» 
maxin.es  de  nos  Rnv« , penr eonlanler .es  fantaisie*... («OtilU- 
"  sible),  au  lieu  de  les  re^l.e>  ter  et  .le  considérer  que  son  oB« 
d-auditeur  ne  dure  pins  et  ..'a  scrvy.  ..y  ne  ^^rtanw  dn 
tout  en  ce  pays,  où  il  n'y  a  peu-  toutes  armes  l»»  ^^P» 
huit  cens  hommes.  Ensuite,  il  n'a  pas  laisse,  rt^t  .m.  d  obteo.r 
•  dU  miUe  francs  sur  les  sanoeries  pendant  q«  on  nous  relase 
nn  escui  pour  employer  h  une  b.  escWe  capable  de  fa.re  perdre 
une  place  principale  et  ensuite  la  province  qni  sent  des  eitetti 
de  terrible  nature  ;  mats  nostre  led.  superintendant  a  .=i  pa> 
informé  peut.H»tre  des  anciennes  consi.tution*  de  nos  Ko.y 
au  reeard  de  ttrer  en  justice  hors  de  la  province  les  sujet, 
d  ieelle;  nous  TOUS  prions  prendre  la  peine  de  luy  ep 
par  rencontre  un  bon  mot  de  nostre  part .  alhi.  qu  .1  rej««e 
les  i.ur.ort..nités  dnd.  PeUtnier  que  vous  dire»  bien  cegaeistR 

comme  il  est  icy.  »  .  , 

On  le  voit,  la  Mtuaiion  était  grate  ei  pressante,  le »a*- 
nenl  d.-.fendr,it  «es  droits  et  ceux  des  Krancs^^omtott^ H 
«rail  à  taire  a  très  forte  partie .  comme  nous  le  Terrofcite 

trouva  moyen  de  se  d.  l.rer  d'un  d« 
.  caosoient  son  désespoir.  »  suivant  les  conseils  d»  toWJ 
Scer  il  fit  mettre  en  liberté  Nyéva  .  «  <  o„a.l.on  qu  1  tMx- 
ra7;.lns  reurd  de  la  province,  (tettre  du  baron  do  Sccy, 

2  mars  1647.)  .         v  c^n 

De  mars  à  juin,  des  lettres  avaieul  encore  cie  ecnte. .  Soa 
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Exc.  et  à  Bereur.  Celai-ci  leur  répondit  le  29  juin  :  c  le  ne 
dirai  rien  à  V.  S.  sur  ce  qu'elles  m'écrivirent  du  31  may, 
concernant  Tauditenr  Petitnier,  pour  ce  qu'il  pourroit  arriver 
qii*il  en  passa  quelque  chose  au  conseil  où  j'ai  l'honneur 
d'estre  :  j'ay  fait  tenir  la  lettre  qu'elles  ont  escrit  à  Son  Exc. 
qui  est  encor  li  Lille  et  quand  elle  passera  icy.  que  doit  estre 
au  plustot  à  ce  qu'on  dit  pour  aller  à  Spa,  j'acheveray  le  com- 
pliment que  V.  S.  m  unJounent.  » 

Les  f'iiiiipiinients  à  Son  Altesse  <'t<iient  bien  nécessaires. 
En  vaiu  Bereur  faisait  son  possible  avec  prudence  pour  venir 
en  aide  k  ses  confrères,  en  vain  ceux-ci  s'adressaient-ils  au 
Roi  lui-même ,  rien  ne  pouvait  contrebalancer  la  haute  in- 
fluence du  superintendant  et  le  crédit  de  Petitnier,  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  cette  lettre  à  Bereur,  écrite  le  7  fé-< 
Trier  1648  :  «  Monsieur  et  cher  confrère ,  nous  n'avons  pas 
reçu  les  responses  de  Son  Altesse,  que  11.  Galorota  nous 
avoient  promises,  mais  elles  viendront  peut-être  au  prochain 
ordinaire  avec  quelque  favorable  déclaration  sur  nos  instances 
que  vous  luy  avez  trrs  bien  exjji  i niées ,  comme  nous  l'ovonis 
veu  par  les  articles  (lu'il  vous  a  pieu  nous  en  envoyer  et  voiis 
en  remercions  fort  alTeclueusement.  Cependant  nous  avons 
estimé  nécessaire  de  faire  encore  nouvelle  recharge  à  Sad. 
Altesse  illustrissime  sur  le  point  de  ces  assigiiauli;  car,  il  est 
honleui  de  passer  sous  silence  les  nouveaux  ordres  pressans 
qui  surviennent  des  finances  pour  la  paye  du  docteur  Petitnier, 
à  qui  l'on  ne  doit  rien,  pendant  que  l'on  laisse  les  choses  plus 
périlleuses  et  plus  importantes  de  cette  provioce  sans  aucune 
provision  nj  soin.  Vous  prions  de  délivrer  notre  lettre  après 
que  l'aurez  vue,  etc.  » 

Ils  réclamaient  en  vain,  on  les  abandonnait  et  ils  étaient 
encore  en  but  aux  railleries  de  leur  adversaire.  Ils  furent 
obligés  d'écrire  an  Roi,  «touchant  les  impertinences  du 
docteur  Petitnier,  mess,  du  conseil  privé  devroient  bien 
escarier  pour  Ifs  ju>t«'s  raisons  qu'ils  ont  données.  ^  On  ne 
les  écouta  pas  et  Petitnier  vint  les  braver.  Retraçons  leurs 
plaintes  à  Bereur  (27  novembre  1648). 

«  Vous  êtes  bien  informé  et  participant  des  soings  et  des 
devoirs  extraordinaires  que  le  pariement  a  rendu  de  tout 
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temps  pour  le  maintien  et  conservation  de  la  profince,  et 
que  uos  grands  Roys  delTuncts  et  Sa  Majesté  d*aujûurd*huy 
(que  Dieu  conserve)  en  ont  eu  pleine  satisfaction,  ainsi  c{tte 
nous  en  pouvons  justifier  par  quantité  de  dcspe^ches  que 
vous  avez  veu  dans  nos  fillaces  signés  de  leurs  royales  mains. 
Or,  comme  à  leur  iniilaiiou,  Sou  Alles>e  Sérénis^ime  nous  a 
faict  ia  mÔMie  grâce,  nous  en  prl■DOU^  d'aulaui  d'har- 
die.>se  de  luy  adresHM-  la  plaïutt-  roiisidérable  que  vous  verrez. 

vous  plaît,  par  iio>  lt  !lii  >  l  y  jfuiiv  ies  à  rm  ln'i  vo!an>.  dam 
renii/Tniice  qu'elle?  sera  trouvcu  fort  légituin'  tlt  vaiil  Loiiîê 
ei  Ju^llt■e  ordinaire,  animée  ^'ucor  de  vos  |  riidentes  persua- 
sions ,  ainsi  que  uou.>  vous  prions  instamment  les  y  vouloir 
adjouster,  car  uuua  ne  pouvons  nous  persuader  aulr*  nif^nt 
que  Cb  ne  soit  une  pure  surprinse  que  Ton  a  fait  à  S.  Al.  Ser. 
et  mess,  des  iiuatices,  puisque  Ton  vt-ui  que  l^etilnier  (qui  n'a 
servy  que  pour  en  cslro  repris)  soit  préféré  au  plus  pressant 
de  la  conservation  d'une  province  si  fort  importante ,  et  que 
*  le  peu  de  moyen  que  l'on  y  avoit  de&tiné  soit  retranché  et 
applique  au  payement  des  gages  d'une  charge,  non-sculement 
inu tille,  ainsi  qui  ne  peult  estre  admise  qu'en  renversant  no« 
ordonnances  souveraines  pour  l'administration  de  la  justice, 
lorsque  les  gens  de  guerre  sont  en  garnison  et  non  en  cam- 
pagne ou  corps  de  trouppes.  dépendant  messieurs  des  finances 
veuilcnt  que  le  s' l.apie  (feruiier  des  sanueries),  soit  contraint 
en  ses  proj>res  Im  u-  de  payer  le>d.  gage.>  que  vous  verrez 
exUaui  Jihaircnu  nt  excessif.».,  r;'il  ne  le«  pi  <  ikI  >ur  les  nouante 
mille  Irant  s  qm*  non-  ;ivuil  j<:(  ordt  -  ;  n'y  a  trop  pour 
aider  îi  l'i-'Ulrctieu  de  uoa  garnison^ .  iionub-taiit  quf  este 
sonnne  soit  ja  payée  par  lui,  non-^eiiili  ineul  pour  ceste  auut-e 
couraiite,  aius  de  plus  engagée  par  la  suyvante,  1G49,  ii  la- 
quittemirut  de  ce  que  nou^  fusmes  contrains  de  promettre 
pour  l3  continuation  de  uostre  surcéance  d'hostilité,  au  com- 
mencement de  janvier  dernier,  sans  quoy  et  le  crédit  du  s' 
Lapic  qui  advanca  ia  grosse  somme  promise,  vous  avez  esté 
assez  informé  à  quel  mauvais  point  nous  estions  réduits.  Mais 
ce  qui  est  encor  estrangc  eu  ce  procédé  est  que  le'  pouvoir  de« 
contraindre  le  s'  Lapie  est  donné  à  la  chambre  des  comptes, 
comme  à  une  justice  inférieure  et  d'ailleurs  pour  couvrir  les 
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maiiTaises  pratiques  dad.  Petitnier  et  éluder  les  poursuites 
de  sa  makersation  très  bien  prouvée,  il  se  faict  qualifier  do- 
mestique de  S.  A.  S.  dans  un  passeport  qu*il  monstre  pour 
mener  vinfjl-ung  pièces  do  vin  Mnn  en  Klnndrcs;  en  tout 
quoy  se  romarqne  dos  appnys  qi.i  S'^  (ronvi  nl  pour  achever 
de  reiivt'iser  ce  inis<^rable  pny>  et  c-ioi  le  coiirnî?c  .••  ceulx 
q«ii  iravnilleut  a  le  sanver;  n\:\i>  non- ■-diiiiihjs  daii>  rc-[ft''- 
ranre  qii"  S.  Maj,  et  S.  V.  S.  ne  souliriront  po>i  que  nous 
boyon>  contrains  de  l'abandonner,  et  que  les  ordonnances 
I  er  istent,  et  cest  assignat  si  mal  fondé  ,  et  tous  autres  sur 
lesd.  sauneries  seront  surceus  pour  employer  ce  peu  de  se- 
cours qu'elle  donuf*  h  la  conservation  d'eno-mosine'et  do  tout 
restât.  Atissy  avons  veu  une  lettre  expresse  de  Sa  Majesté, 
du  31  octobre  de  Tan  1646,  qui  nous  mande  d'employer  tout 
le  revenu  des  salines  au  munitionnement  des  places  après  les 
charges  ordinaires  levées.  Et  si  Ton  continue  à  les  surchar- 
ger, il  est  bien  certain  qu'il  n'y  demeurera  rien  pour  l'un  ny 
pour  l'autre  et  qu'etiliii  (ont  jM-rira  .  «  omni*'  nnns  nous  en 
voyons  bien  à  la  vi  ilic,  par  ces  esirangc-,  Uaillcs  d'Alle- 
magne, dont  voii^  !'i»u-       t'i  (i-Npz  et  le<  on  il  iculiers  que  l'on 
nous  oscris  de  diver  s  endiuis  que  nous  s*  lous  infailliblement 
attaqués  dans  peu  de  temps.  Cependant  les  conseillers  du 
Roy  ne  veulent  po^nt  faire  de  réllexion  comme  s'ils  nous 
tenoient  jn  pour  perdus*  De  quoy  nous  avons  grand  occasion 
de  nous  plaindre,  et  le  vous  disons  avec  grand  regret ,  ainsi 
que  nostre  bon  compatriote  pour,  dans  la  part  que  nous  bavons 
bien  certain  que  vous  prendrez  a  nostre  juste  douleur,  y  cher- 
cher quelque  remède  par  votre  grande  intelligence  et  discré- 
tion, c'est  ta  prière  instante  que  nous  vous  faisons  et  de  croire 
que  nous  serons  toujours,  etc.  »  (Archives  du  Doubs  h  sa  date.) 
La  situatioî»  de  cf?  triste  pays  ,  presque  iibaiulunn»' ,  »?st  élo- 
quenimenl  peinte.  Le  i}5  décembre,  le  parlement  renouv»  la 
les  mêmes  doléam^es  nvfc  aussi  peu  de  micccs  ;  tout  s'était 
passé  à  l'inscu  de  Bereur  :  «  Je  leur  (.'irai  (à  vos  seigneuries), 
au  regard  des  plaintes  qu'elles  font  de  ce  que  [>ar  la  voye 
des  finances  on  leur  a  r  etranché  les  nonnnntr  mille  francs 
accordez ,  et  ja  engagés  pour  les  nécessités  de  la  province 
que  ça  esté  une  afTaire  qui  n'a  point  passé  par  ma  cognois- 


saii'^e  o(  que  si  elles  prétendent  quelque  redresienifni  p:ir  l'^ 
pns-é  de«  remèdes  pour  advenir,  elles  s'en  pourront  adres- 
ser à  S.  A.  S.  et  \\ïy  en  escrire  ce  qu'elles  treuveroul  coutc- 
nir,  ne  jugeant  pas  à  propos  que  je  doive  faire  des  instances 
pour  ne  me  pas  rendre  suspect  aux  occasions  où  je  pounoîs 
estre  appelé  dans  le  conseil  où  se  traîtteroient  pareilles  ma- 
tières, sur  lesquelles  nécessairement  je  ne  laissera^  pas  (pour 
ce  qui  me  semble  jtiste)  de  prendre  à  temps  d*en  parler  on 
il  sera  nécessaire  xpour  éviter  à  Tadvenir  de  semblables 
ordres.  »  (Bruxelles ,  26  décembre  1648,  archives  du  Doubs 
à  sa  date.) 

La  surséance  des  lio>tilité5  avec  la  France  était  la  plus 
grande  préorcnp.uion  du  p.iiionient.  il  lui  fallait  de  l'argent 
pour  robt€uir,  et  l'atTairf  de  iV'iitnier  y  formait  obstacle, 
li  «  Clivait  à  Bereur,  le  8  jaûvier  IMd  (archives  du  Doubs  à 
sa  date)  : 

«  Monsieur  nostre  confrère,  le  dernier  ordinaire  nous  a 
apporté  vos  lettres  du  douze  du  mois  passé  et  les  nouTelles 
marques  de  vostre  favorable  souvenir  des  affaires  que  uoos 
recommandons  à  vos  seings  pour  le  soulagement  de  la  patrie 
qui  vous  en  a  aussj  en  général  et  nous  en  particulier  de 
grandes  obligations,  estant  totijours  à  la  poursuitte  des  nou- 
velles de  nostre  suicéance  d'hostilité .  dont  le  retardement 
nous  tient,  avec  raison,  en  des  pressantes  peines  réduits  au 
point  que  vous  nous  scavez.  EnCor  que  quand  pnr  l'ayde  <ie 
la  toulte  pui>^an^e  nous  en  viendrons  h  bout,  no^l^  >ca- 
vons  la  ou  ny  comme  rei  ouvrer  les  grosse*  somm*'»  qu'il  y 
faudra  etnploy»  r.  le  rrédil  du  s'  Lapie  et  de  ses  amys  nous 
allant  manquer  avec  très  juste  raison  par  les  violences  qei 
lui  sont  faictes  de  payer  encor  une  fois  ce  qu*il  a  ja  fourny 
si  à  propos  et  si  utillement  pour  seule  urgente  nécessité,  ainsi 
que  nous  vous  Tescrivismes  au  lors  par  le  pénultième  ordi- 
naire. De  façon  que  si  S.  Â.  S.  n'est  servie  d'y  remédier,  il 
faudra  à  la  fin  tout  abandonner;  car  il  est  honteux  dereoir 
que  pour  favoriser  un  passeport  revendiqué  fraudulensement 
parle  docteur  Petitnier;  comme  Ton  dit,  il  faille  mestreen 
désordre  une  province  et  luy  oster  ces  petiies  parties  des 
moyens  de  se  conserver  au  Koj,  ce  qui  nous  fait  vous  suplier 


eoeor  de  faiie  révoquer  ud  ordre  si  mal  fondé  et  si  préju- 
diciel. » 

Grâce  ii  l'arfivt  inlervention  du  poète  Mairet  et  à  l'argent 
pronii-^  à  In  Fiance,  à  Cerultî,  aux  luiiiislres,  la  surséance  fut 
roih  iut=  le  3  mars  1(519.  (Letire  du  yinrlpiiit'iif  à  HereTir, 
'JiJ  mai  1649,  mèrnes  archives.)  Voici  la  hste  des  soicmes  qui 
furent  pKyées  à  cette  occasion  : 

«  Noos  avons  réussi  dans  la  continuation  de  nos  surcéances 
«d'hostilité  pour  trois  ans  qui  sera  )e  vray  moyen  de  sauver 
la  province ,  mais  riraportant  est  comment  payer  une  si 
grosse  somme  à  la  fois  «  car  par-dessus  les  six  vingt-mille 
livres ,  il  en  faut  encor  cent  mille ,  scavoir  cinquaàte  mille 
pour  16  prince  de  Condé  et  les  autres  cinquante  mille  pour 
répartir  entre  les  principaux  ministres  de  France  qui  ont 
(li-posé  le  négoce  sans  que  rien  ne  s'en  fut  faict ,  comme 
nous  vous  suplious  de  le  luri!  représenter  à  sad.  Allesse, 
avec  juste  foudemeiit  que  nnu>  avon*  d'iuipluier  aon  ayde 
pour  (•<  pavi  iiiciil  t\v.  i;iiMj>.  léjirince,  car  pour  le<  autres 
ou  il  n'y  aura  que  six  viilf»t  mille  livres,  nous  y  eschapperous 
du  mieux  quç  nous  pourrons  avec  les  impôts  que  nous  faisons 
sur  nous-mesmes.  » 

Pendant  ce  temps.  Bereur  lutte  toujours  du  mieux  qu'il  peut 
pour  aider  ses  affligés  compatriotes,  il  leur  écrit  de  Bruxelles 
le  9  janvier  I64d  (mômes  archives  à  sa  date)  :  «  J*ay  receu  par 
le  dernier  ordinaire  deux  lettres  de  VV.  SS*  des  37  novembre 
et  13  décembre  dernier;  la  première  contenoit  leurs  plaintes 
de  l'ordre  donné  au  s'  Petitoier  pour  toucher  les  sommes  y 
portés  sur  if^  90  m.  fr.  accordez  à  la  province,  et  confor- 
mément à  leurs  désirs  et  roininaiideiuaus  je  présentay  leurs 
lettrt's  sur  fc  sujet  à  S.  A.  S.  '|ui  les  renvayra  (si  déj;»  Ti'a 
esté  faict)  nu\  liiiaures,  à  qui  (iou?1ard  a  pris  charge  de 
présenter  celles  que  VV.  SS.  leur  rscrivoieni ,  m'ayant  dicl 
avoir  charge  du  s'  Lapie  de  poursuyvre  par  dera  la  révocation 
dud.  ordre  cl  les  clauses  dud.  ordre  qu'il  prétend  estre  à  son 
.  préjudice...  Je  représenlay  à  3.  A.  S.  en  mesme  occasion  la 
nécessité  des  deniers  en  laquelle  se  trouvera  la  province  pour 
fournir  les  deniers  qui  seront  nécessaires  à  raccomplisseroent 
du  nouveau  traité  de  suspension...  Comme  aussy  Textrdme 


I 


•   —  7î 

besoin  de  deniers  que  l'on  avoit  f  ar  del.i  pour  v  achever  les 
ouvrages  commencés  el  forlifictitions  de>  places  et  y  metln» 
les  provisions  nécessaires ,  elle  me  respondit  que  je  voyoi» 
assez  les  nécessités  qui  la  pressoient  par  deçà  où  ostoit  le  gros 
de  la  guerre,  mais  que  si  d'Espagne  (comme  elle  e^péroiti  on 
luy  envoyoit  quelques  bonnes  assistances,  elle  tacheroil  4'en 
aider  la  province  de  quelque  partie.  » 

Poussé  à  bout,  Lapie  donna  requête  en  son  nom  au  coàseil 
privé,  il  en  obtint  Vapostille;  Vavis  du  conseil  des  finances  snr . 
ce  fait  fut  communiqué  au  parlement  (Bereur,  6  février  1649). 
Un  arrêt  fut  rendu  le  3  octobre;  le  sens  en  est  facile  è  devioer 
par  ce  fragment  d'uixe  lettre  du  parlement  du  39  octobre  1649, 
dont'la  minute  est  de  la  main  de  Boyvin.  «  L*arrét  do  deui 
de  ce  mois  nous  en  donne  des  Icsmoignagtïs  Irh  a^s^iirés. 
noii>  nLMloutons  point  (}iie  S.  A.  S.  ne  fasse  révoquer  le?()r(lro> 
que  le  conseil  des  liiwtncos  a  envoyés  à  ccuï  de  î.i  <  hinibi" 
{des  compte?),  lonchnnt  la  n''vi>ioij  des  conipte»  du  La|iU'. 

Enfin  le  parlement  est  étoulé ,  sa  ï.itisfaclioo  éclate  darj> 
ces  deux  lignes  écrites  en  novembre  ou  décembre  1619  a 
Bereur  :  «  Vou^  nous  ave/,  bien  obligés  d'avoir  porté  si  affor- 
tionément  noslre  juste  plainte  contre  la  prétention  du  dorieur 
Petitnier ,  comme  encor  nos  nécessitez  à  Si  Â,  S,  et  à  le 
comte  de  FueUendnnû ,  auquel  nous  en  fiaifon:»  un  mot  do 
remerctment.  »  S'il  triomplia  des  tracasseries  que  lui  avait 
suscitées  Tauditeur  et  la  justice  militaire,  il  n*oblint  pas  tout 
ce  quHl  demandait  en  matière  de  finances,  il  fut  obligé,  an 
mois  de  décembre,  d'envoyer  k  Bruxelles  H.  Ducbamp,  cost- 
mandant  de  l'artillerie  et  surintendant  des  forttilcations.  pouf 
appuyer  ses  justes  réclamations. 

C'est  après  ces  longs  débats  que  le  sergent-major  songea 
à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  h  Notre-Dame  de  LaureWf 
pendant  sa  captivité.  I.a  pancarte  de  Notre-Dame  de  Uurelie, 
mise  en  tête  de  >on  jonrnal,  lui  donne  le  nom  de  DuSoï>oi$; 
ayant  été  anobli  nvnnl  1'):M  .  sans  doute  li  avnit  pri?  n- uom 
de  terre  ,  a  cnii>e  du  donininc  qu'il  possédait  du  chef  de  >a 
femme,  au  f.ros-Solrois,  village  voisin  de  Kalioo,  el  qui  dt- 
pendait  du  lief  des  (joubots. 

(18)  Boy  vin  était  de  cet  avis  dans  une  lettre  de  163i^à  1  aI>1>« 
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d»^  Bellefontainc ,  l'iMiothèque  do  Mcsnnoon  :  il  di(  :«  C'est 
l'unique  remède  à  nos  maux  et  à  notre  perte  inévitable.  » 
(19)  Girardot  de  Beanrhemin,  p.  175. 

'•20S\nnnairr*  du  Jura,  1844.  par  M.  F).  Moniiier,  p.  113. 
VoiCi  la  description  que  faisaient  du  chàten»  do  Uahon  ,  en 
1639,  des  intendaots  partsienà  de  la  maison  d'Elbœuf,  envoyés 
eo  Bourgogne  pour  apprécier  la  valeur  des  seigneuries.  «  An 
devant  dudii  château  est  une  basse  cour  de  là  contenance  de^ 
trois  Journaux  environ,  formée  de  murailles  de  briques  et 
d*un  fossé  sec  tout  autour  ;  sur  la  porte  de  laquelle  et  à  ren- 
trée est  un  petit  pavillon  de  trois  toises  en  carré,  bâti  en  partie 
de  bois ,  eo  partie  de  briques ,  tout  découvert  et  hors  d*é(at 
d*étre  habité.  Sur  le  cdté  do  la  main  gauche,  en  entrant  dans 
ladite  basse  cour  est  un  grand  corps  de  logis,  aussi  construit 
en  briques,  couvert  en  forme  de  pavillon  de  tuiles  et  en  partie 
ruiné,  ëlnnl  de  la  longueur  de  onze  toises  sur  cinq  et  donjie 
de  large.  Le  bas  de  ce  pavillon  sert  de  magasin  pour  le  bois; 
♦»f  îe  dessus  est  un  grenier  pour  resserrer  los  grains.  Plus, 
dans  ladilo  basse  rnnr,  à  main  dioitt-  on  ontrarit,  est  un  nutie 
grand  ocrps  do  logi» .  aussi  b«^ti  partie  eu  brifints ,  partie  en 
Ijois  ,  leqnol  est  à  présent  inhnbi!n!df*  et  oulièrenn  ni  ruiné, 
n'y  restant  que  des  pignons  et  murailles  sans  aucuns  bois  ni 
couverture.  Entre  ladite  basse  cour  et  le  doujon  ou  château 
est  un  large  fossé,  aussi  sec,  lequel  Tenvironne  tout,  et  sur 
leqooi  iï  y  avoit  autrefois  un  pont  levis ,  duquel  il  ne  reste 
que  quelques  piliers  de  briques.  Dans  l'enclos  dudit  donjon 
est  unfi  petite  cour,  de  l'espace  de  dix  toises  en  carré,  fortîiiée 
d*one  grande  et  large  muraitlê,  constanite  pareillement  de 
briques,  de  Vépaisseur  au  moins  de  sept  pieds.  A  main  droite, 
en  entrant  dans  cette  cour,  est  un  corps  de  logis  de  la  même 
longueur  de  dix  toises  ;  lequel  est  ruiné  par  un  des  bouts.  Le 
surplus  est  eu  assez  mauvais  état,  n'y  restant  qn*u ne  partie 
de  la  couverture,  sous  laquelle  il  y  a  encore  quelques  cham- 
bres s.-^ns  planchers.  Aux  quatre  angles  de  ladite  cour  du 
donjo..  ,  en  deliors  sont  quatre  tours  de  briques,  l'une  des- 
quelles a  été  ahaliiie  par  les  guerres,  et  les  trois  autres  sub- 
siitt-nf  sans  planchers  ni  conveilures.  11  ne  reste  plus  qu'une 
muraille  de  ce  château  aiasé  au  niveau  du  sol. 


—  7i  - 

(91)  Il  résulte  de  deux  lettres  du  capitaine  Cadet,  commao- 

donl  du  cliAteau  de  Chaussin  ,  des  ':?5  avril  el  20  mai  1637, 
aux  an  liives  du  parlement  h  la  préfecture  du  Doubs.  que 
Carie  Dusillet  était  déjà  à  celle  époque  commandant  du 

chàli'au  lie  Il;ilion. 

[22-/.]  (iiiardot  de  Heaucliemin, 

^24)  Celle  lettre.  piiMiée  dans  \A  iievuv  franr-mmtni^f, 
année  lHi'2,  n'c^l  plus  ni  aux  archives  du  pnrienient,  m  daiii 
les  papiers  de  la  famille  Dusillet ,  mais  elle  est  autheniique. 

(-25)  Bibliothèque  de  BesanfoOt  quatre  rolumes  de  lettres 
de  Bo^Tin. 

(96)  La  lettre  de  Bran  est  aux  archives  du  Doubs  h  sa  date: 
elle  est  pleine  d'intéressants  détails, 

(27)  Voici  la  copie  de  ce  testament.  Il  en  existe  une  expé^ 
ditîon  dans  les  papiers  de  la  famille,  faite  par  M*  Blandin, 
notaire  à  Dole.  11  a  été  inséré^  en  1842,  par  M.  Fallu  dans  la 
Bévue  franc-comtoise.  Carie*  Dusillet  l'a  dicté  le  19  septembre 
1637,  el  il  a  été  publié  à  Dole  le  10  juin  16:]8. 

Antoine  t\r  SnnUuis,  docleur  ès-droit ,  eonirin^  lieiiienant- 
général  au  balliage  el  siège  de  Dole,  savoir  faisons  quand 
Dole  en  notre  logis  el  par  devant  nous,  Pierre  LanilM  if  li- 
bellan'^e  nudil  balliage,  y  appelé  pour  scribe,  le  dixi'  iu»' jour 
du  moi>  de  juin,  d»-  Tan  mil  six  «^enl  tronfp-hnii  du  nintm. 
ont  rompnni  (ilaude  Jattjuelin.  m  (  létaire  de  S.i  Mat'-ti  »>\ 
son  prorureur  fiseal  audit  siège,  impétrant  en  onveriure. 
lecture  et  publication  du  testament  et  ordonnance  de  dernière 
volonté  de  feut  Charles  Dusillet,  vivant  capitaine  au  château 
d«>  Halion  .  contre  Claudine  Renard ,  sa  refve  ,  dénommée 
héritière  audit  t(î^lament,  niessire  Pierre  Jacquinol.  preslre- 
cnrez  de  Aahon,  les  révérends  pesres  carmes  de  Dole,  le  sievr 
Antoine  Dusillet,  sergent-major  en  la^  garnison  de  Dole,  Léo- 
nard Dusillet,  docteur  ès-droit,  damoiselle  Antoinette  Dusillet. 
femme  de  maistre  Jean  Jeannéau ,  postulant  audit  bailliage: 
Claude  Vannier  de  Rahon,  messire  Claude  Bouverf  t.  pre^tre- 
curez  de  Sainct-Barraing,  tous  héritiers  et  légataires,  des- 
quels y  ont  comparu  ladite  veh'e  en  personne  assistée  de 
Vincent  Bourgeois,  docteur  ès-droit ,  et  Jean  Girardot.  ses 
avocat  et  procureur;  ledit  maistre  Pierre  Jacquinol  par  ledit 
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sieur  procureur  fiscal,  les  révérends  pesres  carmes  par  ledil 
fiscal,  ledit  sergent-major  DusUlet  et  Léonard  Dusillct  par 
llahn  Camus,  docteur  ès-droits,  et  Pierre  Richardott  leurs 
avocats  et  procureurs ,  et  messtre  Claude  BouTeret  par  ledit 
sieur  procureur  fiscal  ;  et  quant  aux  autres  légataires,^  ils  n'y 
ont  comparu  ;  quoy  nonobstant  ledit  sieur  procureur  fiscal 
nous  ait  rencontré  qu'ayant  sceot  le  décès  et  trespas  dudit 
feu  Oiisillei  ei  qu'il  avoit  fnict  ung  feslamenl,  il  avoit  pour- 
tant faict  assigner  toiw  les  sus-nom luts  à  ce»  présens  jour, 
lieu  et  heure,  pour  en  voir  fairo  uv.  iture,  lertur»*  f^l  fmbli^ 
ration,  quoy  ouys  et  veu  ledit  lest.inient ,  nii>  en  uob  nhims, 
garant  et  exempt  de  toutes  vices  visibles  et  exti  in^^ques ,  m 
avons  iaict  faire  lecture  par  ledit  libellance,  dont  la  t^ueure 
soit  : 

An  nom  de  Nostre-Seigneitr,  Amen.  Je ,  Charles  Ihisillet, 
de  Dole,  sain  de  sens,  pensée  et  entendement,  Dieu  grâces, 
néantmoins  malade  et  infirme  de  ma  personne ,  considérant 
la  mort  estre  statuée  à  tous,  l'heure  d'icelle  incertaine,  ne 
voulant  sortir  de  ce  mortel  monde  sans  tester  et  disposer  des 
liieni  qu'il  at  pleut  à  Dieu,  mon  souvetain  créateur,  me  don- 
lier  et  presler,  et  par  ce  tandis  que  sens  et  roi^on  dominent 
mes  pensées,  j'ai  faict  mon  testament  et  ordonnance  en  la 
forme  et  nianitre  que  s'en  suit  : 

J'invoquerai  premièrement  la  grâce  de  Nostre-Seigneur  par 
rintercession  de  la  Vierge  Marie  :  premièrement  je  recom- 
mande mon  amc  à  Dieu«  mon  souverain  Créateur,  à  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie ,  à  Monseigneur  saint  Charles,  mon  bon 
patron ,  et  à  toute  la  cour  céleste  du  paradis. 

Item,  J'élis  ma  sépulture  et  veut  estre ,  apprès  mon  décès 
et  trespas,  inhumé  et  enterré  en  l'église  de  Nostre-Dame  de 
Rahon,  au  lieu  et  place  où  sont  inhumés  mes  grand  père  et 
grande  mère ,  mes  oncles  et  tantes  dudict  lieu,  quu  Dieu  ab- 
solve, et.  poui  ce.  jt'  donne  soixante  francs  à  la  fabrique  de 
ladicte  église,  et  veul  an>5i,  aji|«r*'5  mon  décès  et  trespa>.  eslre 
inhumé  soleanullernent ,  suivant  mon  e^tat ,  et  esiie  dites  et 
célébrées,  à  mon  enterrement,  dix-huict  me^se?  tant  grandes 
que  petites ,  autant  à  la  quarantaine  et  aussy  autant  en  l'an 
révolus,  de  quoy  je  charge  Claudine  Henard,  ma  femme, 


m'assciiranl  de  s»t  bonne  volonté  qu'elle  ne  mnnqiifroil  point 
à  son  debvnir.  Aussi  je  veux  e^trt»  dit'to  une  grande  rru-^s** 
N()««tii''I):uHf».  on  rnutel  du  Sain'•t-SarI•^■-!u>^^^in^  en  Vv'^W-f 
(iiid.  U.ihuii .  ((iM-  ÎPs  «nnidiiMiN .  pei  ]i*'-['i(<il.'inenl,  par  les  rieurs 
cure/  l'i  (lt's>ri  v:uit>  m  Kid.  i',i:lise,  et,  apr^s  lad.  mesi-e  lini»-. 
dire,  MIT  ni.'i  fo>>t^.  lo  (ibt  ra  ytp .  avp-^  Îp->-  rollecles  ai  coiitu- 
iriées;  pour  l«U}uelie  nie<se  serai  p{\yt>  nu\d.  <ieurs  curez  ^^l 
desservants  en  lad.  église,  la  somme  de  viii^t-5iï  franvî. 
Dionnoye  couranl  en  le  pays  et  comté  de  Bourgon<:iK- .  par 
mon  héritière  ey-apr^s  nommée,  è  chacun  jour  de  (este 
Saint-Martin  d'hyvers,  par  chacun  an. 

It0m.  Je  donno  et  lègue  aux  RH.  PP.  cannes,  de  Dole,  la 
somme  de  cinquante  francs,  pour  une  seule  fois  aealeiueol. 
aflSn  que  je  sois  partîcipaui  des  prières  qui  se  font  par  le; 
RR.  PP.  carmes. 

Itemt.  Je  donne  et  I^^ue  cent  franrs,  pour  les  pauvres,  selon 
que  mon  héritière  ry-appr^^5  nommée  adviserat  les  distribuer. 

Itew.  Je  donne  et  lègue  à  .'ntoine  Dusillet  et  LéoDard 
DusilhU,  mes  bien-aimés  frères,  à  chacnnls  d'iri  ul\,  la  somme 
de  mille  franr< .  (in'i!-  prendront  sur  nw  part  de  reiii»'^  de- 
hiies  à  f«^Ml  rifinlr-  liiiMlIct    nostrc  pèrr,  '\U''  HWw 
•  les  instituant  eri  ce  ni'  -  ln  ritirr<  «m  k'-  privanl  iln  ^Il^'!u^ 
de  me*^  binns  ;  plusjf  iIimum-  'I  I-'^mi-'  c!  ma  bien-aini»''^  ><i''i' 
Antoinette  Dusillet.  femme  du  sieur  ch;"ltelnin.  Jean  Jp-inn»*?» 
einq  cents  francs  ou  cinq  journaulx  de  terre  ,  ni  do  pr^-s. 
des  meilleurs  ,  et  les  prendre  snr  mn  part,  rinstiiiiaDt  en  rr 
mon  héritière  et  la  privant  du  surplus  de  mes  bipns  ;  encore 
je  donne  et  lè^uç  à  Claude  Vannier,  mon  cousin,  dudit  R.ihoD. 
la  somme  de  cinquante  francs. 

Item.  Je  donne  à  Pierre  Renard,  mou  beau-fr^re,  mon 
bulle ,  et  à  Ferdinand  Renard .  aussi  mon  beau-fr^re ,  ni 
grande  arquebuse,  mon  hooquincan  cl  mon  chapeau. 

Item,  Je  donne  et  lègue  à  Claude  Renard,  dud.  Rthon. 
mon  beau-père ,  mes  fillets  et  panteones  et  un  petit  pistoM 
de  poche. 

Item.  }i:  donne  et  lègue  h  messire  Claude  Bouvt^rft, pre<tf<f- 
curez  de  St.-Hnri ,  la  xiinrne  de  trente  francs,  aflin  qu'il 
prie  pour  le  salut  de  mon  unie. 


Digitized  by  Google 


Et  [lour  le  surplus  el  reste  de  toiis  un  s  autres  biens,  dont 
je  n*ai  cy-«ie:»sus  lesté  ou  disposé,  teâteray  et  ùiàpoaetAy  ci- 
après  : 

Je  fais,  nomme  ei  ini»lilue,  de  ma  propre  bouche,  ma  vray 
hc'riiiAre  universelle,  seule  et  pour  le  tout,  Glaudioe  Renard, 
ma  bien-aimée  femme,  à  charge  d'accomplir  tout  le  contenu 
en  ce  mien  présent  testament  et  accomplir  les  vœux.  Je  dois 
à  la  première  commodité  qu'elle  aarat,  et  en  tant  que  ladite 
Claudine  Renard  vienne  à  se  remarier  et  convoler  en  second 
mariage,  devant  un  an  et  six  semaines,  apprès  mon  décès  et 
tiespas,  je  la  prive  de  ma  ditle  hoirie,  révoqiinir^  et  niiiiiilaus 
luu^  autres  lo«i|-ame!»<  rt  donation^  que  je  pouiui»  (  v-dtvant 
avoir  fait,  le  prt'-eiil  dt-iuciiraiil  valabh',  rhargeani  aie»  hëri- 
liiTs  dki  iaiie  umn  oiïraud<;  anmieile  v{  w-ucllc  ,  bien  et  con- 
veanhlement,  selon  mou  Cstat  et  qualité,  un  an  et  six  semaines 
durant,  comme  il  e:>t  accou^lumé,  pour  telle  et  semblable 
personne  de  mes  moyens  et  qua.ité.  Lequel  présent  testa- 
ment je  veux  valoir  par  toutes  les  meilleures  voie,  formes  et 
manière  que  le  testament  noncupatif  et  donation  à  cause  de 
mort  peut  et  doit  mieux  valoir.  Implorant  sur  le  tout  la  bé- 
nignité du  droit  canon  et  rejetant  la  rigueur  du  civil  ;  et  affin 
qu'il  obtienne  plus  grande  force  et  valeur,  je  veux  qu'il  soit 
ouvert ,  leu  et  publié  pardovanl  M.  le  bailltf  de  Dole  ,  ou  le 
sieur  ^oii  iK  uienanl  et  le  scel  du  roy  liuire  >ire  y  appu?»'. 

LiqiK-'l  j  ay  faiel  el  pa>î«é  and.  Uahon,  au  rhAteau  et  mai>oi) 
forte  dudii  lu  u,  étant  dans  mon  lit  roui  btj,  dan>  la  prriniére 
chambre  du  logis  dudict  chi\teau ,  regardant  sur  la  cour  du 
donjon,  pardevant  messire  I^ierre  Jacqninot,  prestre-ciirez 
aud.  Kahon,  n'ayant  trouvé  moyen  d'avoir  un  notaire,  à 
cause  de  la  guerre,  le  dix-neufvième  jour  de  septembre,  en- 
viron les  cinq  heures  après  midy,  de  l'an  mil  six  cent  trente- 
sept  ,  présens  Claude  Caillet,  de  Rabon ,  bono.  Denis  Molay, 
de  Molay,  Claude  Cachet,  le  jeune  de  Port-Aubert,  Antoine 
Duvaux,  de  Charop-d'Hyvers,  Philibert  et  fille  Duvaux  dud. 
Champ-d'Ilyvers,  témoins  requis,  s'élantdud.  testateur  sijçné 
au  prothocole  comme  aussi  buiioiable  Donis  de  Molay,  Claude 
Caillrt,  Auloiue  l)uvaux.  Philibert  et  fillt-  Duvaux.  signé,  etc. 

iieâquelicà  lecture,  ouverture  et  publication,  avons  octroyé 
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aete  andU  sieur  proeuceur  fiscal  dç  ce  qu'il  aeoeple  les  fnenx 
légaux  y  conteous  en  tant  que  non  onéreax  et  à  ladite  Clu- 

dine  Renard,  veuve  dudit  testateur,  de  ce  que  aussi  elle  at 
acceptée  rinr.tilutiou  d'hoirie  à  elle  déférée  puremeui  cl  sim- 
plemtîut ,  niix  charges  et  i^uiditions  y  routeimes,  déclardul 
qu'il  serai  enregistré  aux  .k  te»  publics  de  <  éaris,  pour  perpé- 
tuelle mémoire,  et,  nllrndu  qn**  îesd.  ï^ieurf  ÎAOoard  et 
Antoine  l>u^illel.  frtTcs  et  It  f^ilinie'^  rontr,'idi«'t»'iirs.  ont  main- 
lenu  ledit  lestameut  estre  nul  suivant  l  '^dici  publié  le  dou- 
zième apvril  mil  six  cent  vingt-trois,  au  regard  de  ceiili  qui 
se  marient  contre  le  grez  et  volonté  de  leurs  père  et  mère, 
comme  nvott  faict  ledict  testateur.  suÎTaot  lequel  édict.  feel 
Claude  Dusiilet,  leur  père  auroist  exhérédé  ledict  testateur, 
par  sa  dernière  disposition  ,  de  In  quelle  il  nous  reqaéroit  de 
faire  publication,  à  quoj  lad.  héritière  at  répliqué  que  ledict 
ey  mentionné  ne  pouToit  empescher  Tenvoy  én  possessioa 
qu*elle  demandoit ,  à  raison  que  le  testateur  aTOtt ,  arant  saa 
mariage  .  passé  Teflge  de  vingl-^inq  ans ,  selon  qu'elle  estotl 
preste  de  faire  voir  par  Teitraict  de  son  eâge ,  tiré  des  re- 
gistres des  enfans  baptisés,  inflciant  que  led.  Claude  DusiDet 
père  revoit  exhérédé .  et  joinet  qu'il  n'étoit  pa«  ici  questiOB 
du  testament  dud.  père,  ains  de  celui  dudict  Charles  Dusillet; 
û  quoi  lesdicis  sieurs  Dusillel  ont  répliqué  'iu  il  estoit  bien 
question  du  testament  dudict  feut  Claude  Dii>illei.  leur  père, 
puisque  ledict  feut  Chnrlo  Diisillet  disposai i  (ïvs  \n>  u>  d-  lni- 
sés^par  IfMlict  sieur  feut  son  père,  inlici^ini  que  led.  Kut 
Ch.udt'-»  Dusillel,  lor<  do  *^on  inari.i;^*'  eut  allrint  re."i;.'f  M 
viiigt-ciuq  ans,  et  quand  il  se  treuveruii  que  non,  ladite  vefve 
ue  pourroit  rien  prétendre  en  ladite  hoirie.  Sur  quoy,  ordon- 
nons aux  parties  d'escriprc  respectueusement  par  remon- 
trances et  joindre  à  ioelles  telles  pièces  que  bon  leur  semblerst. 
quelles  exhiberont  au  greffe ,  dans  quatre  jours  procbaiiis. 
pour  tcelles  estant  mises  en  nos  mains  et  Tehues  ordonoer, 
sur  l'adrant  portion  quise ,  ou  autrement  appointer ,coni«< 
Ton  trouverai  à  Teffect  :  octi  oyons  communication  dodictM- 
tament  auxd.  sieurs  Dusillet ,  déclarant  que  sceaux  apposci 
aux  coffres  aud.  feut  capitaine  Dusillet  par  led.  Ubeliiare 
seront  levés  et  les  meubles  et  les  papier>  qui  s'y  treavtfOBl. 
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par  luY  i'ï^cntoriés ,  coinmo  aiissy  tons  nnltres  trieul)lP:?  tant 
vn<  ({Lie  morb.  liépeudaiil  de,  ladilie  hoirie,  «nr  lr>(juels  les 
parties  s'engageront  par  serment,  par  d»*vaiit  le  libella nce, 
lequel  de  nouveau  appoï^erat  les  sceaux  auxdiis  collres,  pour 
asseuraace  des  meubles  y  estans  cl  les  bestiaux  seront  mis 
ès-mains  tierces ,  le  tout  jusqu'après  la  Tuidange  des  diiO- 
cultez,  ayant  ladite  vefve  juridicquement  payé  cinq  francs, 
pour  les  journées  des  sieurs  oflî tiers,  et  quinze  gros  à  l'huis- 
sier comptant»  ayant  donné  les  assignations,  ayant  de  plus 
taxé  le  solde  aud.  testament  au  proffit  de  Sa  Majesté  à  vingt 
livres.  Mandant  et  donné  aud.  Dole .  sous  le  scel  aux  causes 
dud.  balliage,  et  signe  les  an  et  jour  susd.  Signé  Perron. 

Cette  copie  a  été  prinse  et  collationnée  sur  le  double  de 
Toriglnal  par  moy.  Antoine  Lambert,  nôte  Arbois.  le  premier 
septembre  mil  six  cent  septante-huit ,  à  la  réquisition  du 
-ieiir  (luillaiime  de  Dole,  pour  lui  servii-,  p.:ir  raison.  Présent 
Cbarles-llya'  inilif  Hegnaud ,  de  la  iii.iin  duquel  elle  est  es- 
cripteh  M*Gouliaiui  diul.  Aii)t)i>.  t<'iii.  iL'qui>.  Si:riié  Lambert. 

On  iiinore  compU'ieinent  la  lin  de  rette  contestation  ;  tous 
les  papiers  de  la  famiU»'  Diisillet  oiiJ  été  détrijifs  h  la  révolu- 
tion .  et  uouâ  u'avoos  rien  pu  retrouver  aux  archives  de 
4a  cour. 

(2B)  Le  testament  de  Carie  Dusillet  trahit  les  goûts  et  peut- 
être  les  motifs  de  son  mariage.  11  devait  aimer  passionnément 
la  chasse  et  la  pêche ,  puisque  h  l'heure  suprême  il  songe  h 
léguer  son  arquebuse,  ses  filets,  sa  panlenne.  Son  beau-père 
avait  été  sans  doute  son  mettre  dans  ces  attrayants  délasse- 
ments .  première  école  du  soldat. 

Pierre,  son  beau-frère  et  son  ami,  avait  été  compris  dans  ^ 
la  même  poursuite  que  lui  ;  Carie  aime  la  sœur  de  son 
compagnon  d'enfance,  trop  pieux  pour  la  séduire,  il  eu 
a  va  il  fait  sa  femme  contre  loigré  de  sa  famille. 

(:^9-30)  Leltie  et  minutes  aux  archives  du  Doub^. 

(31)  27  septembre  1637,  minute  des  mains  de  Brun  aux  ar- 
chives du  Uoubs. 

(3i  Idem. 

(33)  Lettre  de  Boitouset  au  patiemeot,  2  décembre  1637, 
archives  du  Doubs, 
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(34)  Du  pénultième  de  janvier.  Bibliothèque  .ie  Hnsancon. 

(30)  20  janvier,  le  parlement,  miuut»-  pour  Horrif-  , —  2x  jan- 
vier, lettre  de  Boyvin  et  Hriin  ;  —  30  jaovier.  inmuie  au  duc 
de  Snvelli  ;  — 28  février,  lettre  du  duc  de  Lonainet  ârchiTcs 
du  Douba. 

(36)  2  février,  lettre  au  parlement;  —  9  mafi,  letlr«  du 
marquis  de  Saint-Martin. 

(37)  '22  mari,  lettre  du  marquis  de  Saint-Martin. 

(38)  10  mars  .  lettre  du  chanoine  Castelet ,  datée  de  Milan; 
—  24  mars,  lettre  de  Brun  et  Boyvin,  écrite  de  Salins. 

(3^)  l.a  mortalité  est  si  grande  à  Dole,  non  plus  de  peste, 
mais  de  fièvres  malignest  que  je  doute  si  dans  la  fin  de  celle 
année,  de  dix  qui  estoient  avant  notre  siège,  il  en  restera  on 
seul  homme.  Si  la  comté  estoit  aussi  peuplé  qu'avant  la 
rupture  de  la  neutralité ,  il  faudroit  se  manger  Tan  Tautre.  > 
Lettre  de  Boyvin  à  Tabbé  de  Bellefontaine ,  21  novembre 
1637.  Bibliothèque  de  Besançon. 

(40)  <r  Mes  seigneurs,  j'ai  receu  vo>iie  ordre  .  mais  il  m'ai 
faillu  relaxer  quinze  >()lilai>  tic  s  (reuiu  iiiie  vous  avez»  en- 
voyés stjiuii  la  t«'iit  iir  (\m  la  lellie  de  monsieur  de  Lavorne, 
accause  que  nou^  i  oiiij»rins  deans  vosire  ordre  la  quaunté 
(ii'>  soldats,  «  t  monsieur  de  Lavtrue,  p«r  sa  lettre,  me  luaude 
eïpres^éInl'^lt  il'cnvoyer  quinze  des  frenle,  <*e  qtie  j'ay  faict 
à  mon  grand  regret,  mais  pour  nie  descharger  de  la  suittede 
la  lettre  dud.  sieur,  je  l'ay  pensé  faire  à  bon  subjetetpoor 
toutte  descharge ,  croyant  que  s'il  m'arrive  plus  mauvaise 
nouvelle  que  ne  manquerez  à  m'assister  d'au  moins  de 
quinze  attitrés  soldats,  priant  Dieu  qu'il  vous  maintienne  en 
ses  saintes  gardes,  je  suis  et  seray  à  jamais...  votre  serviteur 
et  soldai.  Signé  Carie  Diisillet.  Les  habitants  déslrrent  s'il 
plaist  a  la  s.  court,  comme  ils  »e  doibvent  comporter  auprès 
desd.  soldats,  louchant  la  ration  de  vin,  disant  qu*Us  soai 
beaucoup  foulés  de  eulx,  qu'il  faut  qu'ils  nourrissent,  qui 
sont  bons  arquebusiers  qui  n*ont  de  quoy.  /  (Cette  lettre  sans 
date  doit  être  des  trois  premiers  mois  de  1638,.  inédite. 
Archives  du  Doubs. 

(41)  <f  Mes  seigneurs,  j'ai  receu  ung  ordre  ri'^!.-  niipt  <le 
monsieur  ie  baron  de  :^voyeux  par  le  commandemcui  de  5ou 
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Excellence .  par  lequel  il  est  porté  que  je  doibs  luy  faire 
scavoir,  scitlut,  scitlol,  si  Tennemy  qu'il  dict  estre  à  Belle- 
garde  on  groz  est  praicl  à  sorlir  [mur  venir  alaquer  ChausMH 
et  mon  poste,  à  quuy  je  ne  Iiiy  ay  peu  respondre  qiio  fort 
incertain  de  ce.  C'e<t  nonrquoy  si  en  avez  quelque  nouvelle 
de  luy  en  faire  part ,  accause  qu'il  importe  tant  de  nous  se- 
coarir  que  pour  se  préparer  à  veoir  celluy  qui  faict  les  affaires 
bien  secreUenient.  Vousscavez,  niesseigneurs»  que  à  diverses  • 
fois  je  vous  ay  éclairci  des  desfauk  qui  sont  dans  mon  poste, 
qui  sont  trop  grands»  mats  pour  cesie  fois  icy  je  ne  vous  re- 
doubleray  ma  demande  ny  pour  argent  ny  pour  aultres  né-  ' 
cessité  que  j  aye  sinon  pour  avoir  quarante  hommes  bien 
munilîonnez ,  affin  que  Dieu  aydant  à  la  faveur  des  bonnes 
armes  je  rae  deffcnde  de  mieux  et  de  ma  petitesse  contre  les 
assauts.  Demeurant.....  Signé  Carie  Dusillet,  de  Ualiou ,  ce 
3  apvril  1638.  »  Inédite.  Archives  du  Doubs. 

«  Monsiour  le  capilaine ,  vous  avez  bien  fait  de  nous 
envoyer  li'>  lourds  nionlionnfMs  on  la  vostre  ausqtieh  vous  ne 
ferez  point  de  responses  et  retiendrez  le  garçon  qui  vous  les 
a  apporté  jusques  à  aultres  ordres.  Cependant  nous  pour- 
voyrons  incontlnans  aux  choses  que  vous  réclamez  pour  la' 
desfense  du  château  de  Rahoo.  Nous  ne  doubtons  point  que 
vous  De  perdiez  plustot  la  vie  et  celles  de  vos  soldats  que  de 
le  rendre  aux  ennemys.  Envoyant  cependans  à  H.  le  gouver-  * 
oeur  les  lettres  cy -jointes,  avec  prière  de  nous  les  radresser, 
pour  vous  faire  tenir  ainsi  que  vous  le  désirez.  En  attendant 
d'autres  de  vos  nouvelles,  nous  prions  Dieu,  etc.  De  Dole,  le 
20  may  1<>38.  Les  vice-président  et  gens  tenant  la  cour  sou- 
veraine du  parlement  de  Dole.  »  Inédile.  Archives  du  Doubs. 

[■ïSi  ^  .Monsieur  le  capilaine,  nous  n'avons  rien  à  respondre 
à  celle>  (pie  nous  avons  receu  ce  rnatin  de  votre  part,  sinon 
qu'il  convient  scavoir  bien  certainement  ce  qui  se  passe  eu 
Tostre  voysinage  pour  ne  rien  faire  mal  à  propos.  A  reflet 
de  quoy  nous  escrivons  la  cy- jointe  au  capitaine  Cadet,  afin 
que  tous  deux  vous  vous  informiez  de  tous  côtez  des  mouve-* 
mens  de  Tenuemy  et  dont  vous  nous  rescriviez  de  temps  à 
aultres.  Cependant  nous  mettons  ordre  incontinent  à  vous 
faire  tenir  les  provisions  que  désirez  pour  la  conservation 
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de  vcvtre  place,  priant,  etc.  Dole,  27  mai  1638.  ^  Miiiale 

inédite. 

Même  lettre  au  capiicuiie  Cadet;  ou  lui  dit  d'envoyer  dei 
gens  du  côté  de  Chnlun  et  autres  placet  du  dueh»^  pour  être 
informé  des  mouvements  et  desseius  de  l'ennemi,  du  nombre 
de  ses  soldats  et  des  forces  qu'il  peut  avoir. 

Monsieur  le  capitaine  ayant  receu  lettre  du  capitaine 
Cadet  que  Tennemy  estant  retourné  alentour  de  Chaucto, 
nous  croyons  que  maintenant  vous  en  serez  Informé  an  mj 
et  pour  cela  tous  dépescbons-nous  ce  porteur  eipràs,  afflo  que 
TOUS  nous  en  donniez  ayis  particulièrement  comme  aussy  de 
temps  en  temps  de  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  important. 
Dole,  le  1*'  juin  1638.  » 

«  Et  comme  nous  n'avons  pas  d^avis  du  reçu  de  la  comati' 
nicatiou  que  nous  àvons  envoyé  pour  lesd.  Chaucin  et  Rakoa, 
vous  ne  manquerez  de  nous  l'escrire  bien  particulièrement. 
Capitaine,  nous  prions.  »  Minute  inédite.  Arch!ve^  du  I)oub>. 

Lettre  du  26  mai  au  gouverneur;  des  27,  au  jjou^er- 
neur  et  au  barou  de  Scey. 

[A-lj  .  Mes  seignefirs,  je  vous  envoyé  l  adverii^semenl  de 
uioi!>-ieiir  le  capitaine  Cadet  ;  vuus  jugerez  ce  iju  il  convien- 
dra laire  pour  le  ^e^vice  de  noJre  Roy  ot  le  nie  mander  i'il 
vous  plaict.  Il  at  paru  quelques  soixante  chevaux  devaai  dous 
»  pour  penser  atapper  nos  be&tiaux,  mais  iiz  ne  s'en  yront  pa» 
tous.  Voilà  tout  ce  que  je  peu  dire  pour  le  présent.  S'il  j  s 
moyen  d'avoir  nouvelles  de  monsieur  Cadet,  je  vous  en  m- 
crlray  comme  mon  debvoir  le  veuU.  Priant  Dieu ,  etc.  Carie 
.  DusîUet.  le  vous  supplie  que  j'ay  quelques  Ûambeaox  et 
chandelles  avec  quelques  lanternes.  Ce  premier  juin  1638.  » 

«  Monseigneur  (à  M*  de  Laverne,  me:>tre  de  camp,  goaver- 
neur  de  Dole).  J*ay  envoyé  Tadvertissemenl  que  m*at  Cûd 
monsieur  le  capitaine  Cadet  k  la  s.  court ,  je  crois  qu'il  s'a- 
dresse aussy  bien  à  vous  que  k  la  souv**  court,  vous  piûm 
de  m'excuser  si  je  ne  le  vous  ay  adressé.  11  a  paru  cejourdlniy 
quelques  soixante  chevaux  à  nos  prcls  qui  ont  pensé  emener 
nos  bcbiianï,  mais  Du  ti  ;,'ràce,  ils  n»;  s'en  sont  relomé  tous 
et  ont  quitte  fort  fran»  hcinent  la  proye,  11  est  vray  que  l'ung 
de  ceuU  que  m'aviez  envoyé  estant  en  j>eQlineUe  où  il  v  at 
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biea  de  5a  {>iir»^  laulte  a  esté  prins  et  emeué,  <e  nomant  Nicolas 
Berod.  Laurain  le  sergt'ant  se  recommande  à  vos"  bones 

grâces  et  vos  soldats  cl  moy  je  me  diclz  sans  fin   Carie 

Diisiilet.  Ilahon,  ce  1"  juin  1638.  MoDseigneur,  il  me  faut 
des  flambeaux  et  chandelles  et  quelques  lanternes.  Je  vou- 
drois  bien  aveoii  quelques  fauconnaux.  »  (Inédites.  Atckires 
du  Doubs.) 

M.  Rousâet ,  JHetiommre  géographique,  Rahon*  dit  qu'une 
lettre  des  commis  du  gouvernement  du  pays  au  baron  de 
Soey  feroit  supposer  que  le  chAteau  de  Rahon  ayoit  déjà  été 
assiégé  le  S8  mai  à  onze  heures  du  matin.  Nous  n*aTons  pu 
retrouver  cette  lettre  ;  elle  n*est  pas  aux  minutes,  et  rien  dans 
celle-ci  de  Carie  Dusillet  et  dans  les  lettres  qui  sont  aux  ar- 
chives du  Doubs  ne  fait  allusion  à  une  attaque  dé  cette  im- 
portance. 

(15)  2  juin,  au  baron  de  Scey. 

(40j  Au  gouverneur,  3  juiu. 

(47)  3  juin,  au  nu'tne.  Archives. 

^■18)  Elle  a  été  piiMiée  dans  la  Revue  franc^mtoise  en 
ÏH-VJ.  Elle  a  disparu  des  an  lnres  du  Doubs. 

(49)  Joachim  de  Hye ,  seigneur  de  Kahon ,  premier  cham- 
bellan de  l'empereur  Charles-Quint,  l'un  de  ses  prÙH'ipnux 
favoris,  général  de  cavalerie  légère  et  son  ambnsseur  dans 
diverses  cours,  chevalier  de  la  Toison-d'or,  n'eut  d'Antoinette 
de  Longwy  qu'il  avoit  épousée  le  15  janvier  1533  (n.  s'J 
qu'une  seule  fille  qui  s'allia  à  Léonore  Chabot,  comte  de 
Charny  et  de  Busançais.,  grand  écuyer  de  France.  De  ce 
mariage  nacquirent  Marguerite ,  Eléonore  et  Françoise  de 
Chabot.  Marguerite  Chabot,  dame  de  Rahon  et  de  Pagny, 
porta  ces  terres  en  dot  à  Charles  de  Lorraine ,  l*'  du  nom, 
duc  d*£lbeuf,  son  époux,  et  mourut  en  1652.  D.  Monnier, 
ilniMMitft  d»  Jura,  Rahon ,  1844.  Rousset,  DietiùWMire  géo* 
graphiquéf  Rahon. 

(50)  «  Come  le  capitaine  Carie  Dusillet  fut  comendé  par  le 
seigneur  marriuis  de  Saincl-Martin  et  le  parlement  pour  aller 
comender  le  chasleau  de  Kalion  avec  50  soldais  et  ung  ser- 
gent d'infanlciie,  [tour  i'opjioser  aux  courtes  Iréqueutes  qui 
se  iesoieul  du  chùieau  de  Piere  ei  aullres  gaïuisous  des  eue- 
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mis  :  les  quels  il  incomodat  en  sorte  que  le  s*  de  ChanteraDt. 

comeudant  dans  le  château  de  Piere,  lit  de  si  grandes  pl.mtdef 
do  luy  et  du  capilaioc  Cador  qui  (•>tt>ii  dans  Chausin  .  que  le 
prince  de  Longueville  viul  a&>it;ger  Cliau>m  et  le  chàlemi  di» 
Kaiioii ,  où  le  c«ipilaine  Duàillci  enlretin  di^  jours  1 
nerny,  sur  la  parole  qu'on  lui  avoit  douée  de  le  secorir.  !>n- 
ueuii  iït  venir  le  cunou  .  H  fut  faicte  une  breschc .  inii!  que 
les  ennemis  y  entrèrent  par  force,  et  prindrent  le  capitaine 
Dosillet  avec  quelques  caporaulx  et  soldats  qu'ils  firent  jouer 
au  sort  qui  seioit  pendu  avec  led.  capitaine,  lequel  pins  tài 
qpie  de  rendre  aux  François  la  place ,  comme  il  ifoit  esté 
eomé  avant  que  la  brcsche  fut  faicte  à  peine  d'estre  peado, 
comme  il  lut  à  la  porte  du  chÂteau  le  mesme  jour  de  la  prise.  » 
(Journal.) 

(51)  Cette  relation  doit  être  dn  9  juin.  Ellé  est  sans  doole 
un  rapport  au  gouverneur  de  la  proTînee.  Noos  Tafons 
transcrite  sur  une  copie  faite  par  il.  A.  DasiUet,  portant  en 
note  qu'elle  avait  été  corrigée  de  ia  main  du  procureur  gêné- 
ral  Brun.  Nous  n'avoqs  pu  retronver  Toriginal  aux  ardiifei 
du  Doubs  où  elle  a  été  copiée. 

«  Mercredi  dernier,  second  du  mois  de  juin,  l'armée  fran- 
çoise,  après  avoir  pris  Chaussiii,  orivoy.i  uu  trorupeii»'  .ircom- 
pagné  du  s'  Chantrel,  couiniaiidant  de  Piere,  environ  ie^  liutrl 
heures  du  matin  dudil  jour.  -  luuier  le  château  de  Hahon,  à 
laquelle  sommation  le  capitaine  Dnsillet  eommandaui  dud. 
Rahon  ne  lit  aucune  répons*» .  sinon  que  hiy  et  ses  gens 
cstoient  résolus  de  mourir  ptusiot  que  de  se  rendre.  Sur 
quojr  le  lendemain,  troisième  dudit  mois,  jour  deTéte-Diea, 
arrivèrent  environ  quatre-vingts  chevaux  de  l'ennemy  poor 
recooDottre  ledit  château,  où,  après  avoir  demeuré  ennioo 
deux  heures,  le  jour  suivant  à  huict  heures  dn  malia» 
se  vient  présenter  grand  nombre  de  -  cavalerie  et  d'infui' 
terie  devant  ledit  chasteau ,  avec  trois  pièces  de  eanea  ée 
batterie  qu'ils  firent  jouer  deux  heures  entières,  dont  les 
premières  volé^  abattirent  la  galerie  du  chasteau,  piriie  àtt 
murailles  avec  les  planchers  et  contraignirent  les  paj^ss 
estant  audit  chasteau  de  prier  le  capitaine  Dosillet  de  s'éut 
point  cause  de  leur  perte  et  de  ne  se  point  opioiâtrer.  Mit 
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d'accourir  au  devant  du  mal  et  de  demander  composition  ï 
reoneroy.  A  quoy  led.  capUaiae  ne  Toiilu^t  entendre,  mais 
dit  qu*il  falloit  mourir  pour  le  service  de  Dieu,  do  Roy  et  de 
la  proTÎDce,  et  quant  à  lui  il  aimoit  lnieux  perdre  la  vie  glo* 
rieusement  que  de  demander  aucune  composition.  Ce  qu'en- 
tendant lesd.  paysans ,  ils  firent  descendre  Fnn  d*entre  eux  ^ 
par  les  fenestres  dudit  chasteau  pour  demander  ladite  com- 
position, à  quoj  il  leur  fnst  respondu  qu*ils  n'en  pouTOtent 
reeeToir  aucune  qu'à  discrétion ,  et  qu'ils  méritoient  d'être 
tous  pendus,  estant  si  petit  nombre  que  quatre-vingt,  d'avoir 
voulu  faire  résistance  à  une  nrnK'C  royale.  Ce  qu'avant  esté 
rapporté  ii  ,ceulx  dudit  chasteau  de  Hahon  et  enfin  ladite 
composition  acceptée,  remit  lay  y  seroit  entré  les  deux  heures 
aprt's  niidy  dudit  jour,  ayant  esté  à  l'instant  led.  capitaine 
DuàiUei  et  un  sien  valet  saisi  par  un  oflicier  de  l'enuemy  et 
environ  deux  heures  après  tous  deux  pendus,  quatre  ou  cinq 
autres  avec  eux,  tant  soldats  que  paysans;  ayant  de  plus  été 
Térifié  par  deux  paysans  qui  se  bont  évadés,  que  leur  dessein 
estoit  d'aller  devant  le  chasteau  de  Rye,  prendre  le  prieuré 
de  Fay  et  de  là  passer  à  Po!igny,  Arbois  et  Salins ,  puis  aller 
à  Saint-Claude  occuper  les  montagnes. 

(53)  «  Suite  du  mamfeête  des  peuplée  de  la  Frauehe-Comté,  de 
Bowrg&nguet  de  la  eonlinuation  des  hosUUtés  des  Fran^  et 
de  larésistanee  y  apportée  depuis  la  levée  du  siège  de  Ùole.  » 
Ce  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Dole  serait  écrit  suivant 
X.  Fallu  par  le.  secrétaire  de  Boyrin.  Il  est  facile  de  recon- 
naître le  style  dii  célèbre  président  ;  nous  devons  dire  que 
nous  n'en  avons  vu  qu'une  copié  de  la  main  de  H.  Fallu. 

€  Ce  fut  le  premier  de  juin  de  cette  année  (1638)  que  le  duc 
de  l.ongueville  avec  le  sieur  de  Fignières,  son  lieutenant  gé- 
néral, à  la  place  du  vicomte  d'Arpajon  qui  l'estoit  Tannée 
précédente ,  vint  redoubler  ses  attaques  dans  cette  mf^mo 
province,  commençant  par  le  ehnsteau  de  Chnussin,  et  comme 
il  avoit  accreu  de  force  et  de  résolution  de  nous  tailler  encore 
plus  inhumainement  que  du  passé,  il  treuva  aus?y  partout  un 
accroissement  de  valeur  et  de  détermination  ;  quoy  qu'il 
semblast  que  d'un  costé  et  d'autre  la  mesure  fusl  comblée, 
si  est-ce  qu'encore  se  trouva-t-il  dç  quoy  y  adjouster  quelque 
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rhose,  comme  poin  ta  le  tecognoi^lre  \)i\r  la  suitto  d*'  «vMe 
iidelle  narralion  ,  qui  n'a  point  (rnuires  orrH-nn-n?  <nir  r*>ut 
de  la  vérité  que  l'on  a  e.-tinié  cstro  a^sez  loue  et  •'■io-ju^'iiie 
par  la  seule  matière  dont  elle  traittc,  ^aus  rieo  comprendre 
de  Tart  oi  de  Tajencement. 

Getto  armée  fraischeei  puissante,  fournio  MiraboodaiDoii^nl 
de  toutes  muailions,  futarresiée  deux  jours  dedans  son  propre 
pays  devant  céste  bicoque  qui  s*étoit  rendue  à  nous  sau>  coup 
frapper.  Il  7  fallut  employer  plus  de  cent  rolées  de  trois  ca- 
nons de  trente-six  livres  de  bAles,  et  disputer  encore  après  la 
bresche  faite  ;  celui  qui  y  commandoit  estoit  un  soldat  de 
fortune  nommé  le  capitaine  Cadet ,  auquel  on  piomit  la  vie, 
et  à  cinquante  soldats  qui  cembatloient  sous  luy,  avec  per- 
mission de  tirer  du  bagage  autant  que  chacun  dVos  en  pou r> 
roii  emporter  sur  luy,  sans  aide  de  chariots  ni  de  chevaux. 
U  alla  se  reposer  sur  cette  asseurance,  tandis  que  ses  com- 
pagnons préparoienl  leur  sortie,  et  ne  fut  révoillé  (pi-  par  le 
provosl  de  1  année  et  ses  archers,  qui  !«•  viruJreut  ^ai5li■  puur 
le  mener  au  supplice  (auquel  pour  un  acte  de  cruauté  bien 
particulier)  on  contraignit  sa  fumiue  d'e-^tre  j>r''ïeiiie  cl  <i*  le 
voir  pendre  h  un  nrlue  nu  devant  de  la  bresche,  qu'il  venoit 
de  soustenir.  Sou  sergent  qui  l'avoit  suivy  en  beaucoup  d'oc- 
casions honorables,  ne  le  (juiita  point  en  roUe-cy  et  (utattâché 
près  de  luy.  ils  se  couteutèrent  de  reprocher  aux  ennèmis 
l^ur  pertidte ,  et  rendirent  leurs  ames  à  Dieu  avec  une  ron^ 
stance  si  rare ,  que  leurs  persécuteurs  en  demeorèrenl  con- 
fondus. 

La  GoxetU  dê  France  pour  couvrir  Todieux  de  cette  action 
dit  que  le  capitaine  Cadet  estoit  originaire  du  duché  de  Bour- 
googne  et  fut  puni  comme  tel,  et  ainsy  se  justifie  IVnor- 
mité  d*un  crime  par  Timpudence  d*un  mensonge  qui  h  peine 
pourroit  passer  pour  bon  anprès  des  plus  estrangers.  Les  corps 
de  ces  braves  soldats  furent  conduits  sur  des  clayes.  an  devant 
du  chasleau  de  Rahon  et  monstrés  au  capitaine  Du  sillet  .qui 
estoit  dedans  avec  cent  paysans  des  villages  voisins.  Ce  Npec- 
lacle  (par  lequel  on  prétendoit  le  détourner  iraiieudre  le  ca- 
non) ralTerniii  dans  le  désir,  comme  il  dit,  d'a<-.{uprir  »  i  »iié- 
riter  les  mosmes  honoeurâ,  ce  qu'il  tit,  voire  avec  quelques 
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enchtrissemont  de  barhai  ie,  du  coslé  de  l'ennemy.  Son  valet 
ayant  esté  mis  au  choix  ou  de  le  pendre  ou  d'cstrc  pendu , 
lequel  nrcepta  le  dernier  party ,  ainsy  d 'vnu  compagnon  de 
son  raaistre  au  lieu  d'en  estre  le  bonrrpau.  Les  paysans  furent 
décimés ,  el  selon  le  sort  des  dez  huict  d'entre  eux  payeront 
de  la  vie  pour  l«s  autres,  qui  après  estre  despouillé  de  tout  ce 
qu'Us  avoient,  furent  enchaînés  et  mis  è  rançoD. 

La  prise  de  ces  deux  cbasteaui  fut  suivie  dé  leurs  démoli- 
tions pour  le  parachèvement  desquelles  l'ennemy  j  demeura 
campé  sit  jours,  et  de  là  fut  attaquer  celui  de  Fontenay.  » 

Nota,  Dans  une  relation  sommaire  de^la  prise  de  Chaussin, 
qui  est  aux  archives  dn  Doubs,  on  dit  .que  la  femme  du  ca- 
pitaine Cadet  était  le  3  juin  h  Dole  ;  rnai>  on  n'ajoute  pas 
qu'elle  ait  été  fôrcée  d'assister  au  supplice  de  son  mari. 

(53)  «  Monsieur  Saavedra  { rommi^^saire  envoyé  par  le  roi 
d'Espagne).  Monsieur  par  nos  lettres  d'hier.  V.  S.  Ilhistris- 
sime  aura  vu  l'estat  auquel  se  trouvoient  les  alTaires  de  ce 
voisinage  et  dispositions  des  ennemis.  Maintenant  nous  luy 
dirons  que  nous  sommes  asseurés  de  la  prise  de  Rahon  où  la 
garnison  ayant  esté  contraincte  de  se  rendre  à  discrétion  pour 
ce  que  le  canon  perçoit  les  murailles  de  pars  en  pars ,  le  ca- 
pitaine 7  a  esté  pendu  avec  six  soldats  pour  raison  seuUement 
de  leur  courageuse  résistance,  et  ceulx  qui  en  sont  réchappés 
nons  assurent  que  lesd.  ennemis  sont  en  grand  nombre  comme 
d'une  juste  armée,  qu'ils  mènent  trois  pièces  de  canon  et 
disent  aller  à  Rye,  Poligny.  Arbois  el  Salins.  »  (Inédile,  Ar- 
chives du  Doubs,  6  juin.) 

f54)  «  Le  29  (nmi  '  ledit  sieur  de  La  Mothe-IIoudancourt 
fut  reconnoistre  lo  chasteau  de  i'haussin  que  les  ennemis 
avoient  surpris  depuis  deux  ans,  veis  lequel  la  nuict  suivante 
on  Ht  avancer  six  canons,  deux  desquels  estoient  de  trente- 
trois  livres  de  baie.  Les  munitions  de  guerre  avec  des  vivres 
furent  aussi  conduites  en  seuceté  et  en  abondance  d^ns  Blete- 
rans,  pour  nourrir  l'armée  qui  devoit  estre  composée  de 
quatre  mil  chevaux  et  de  treize  mil  hommes  de  pied.  Avec 
partie  des  troupes  le  sieur  de  La  Moihe-Houdancourt  se 
présenta  le  premier  de  juin  devant  ce  chasteau ,  oh  Brtsenot 
fraurois  de  nation  el  réfugié  au  comté  commandoit  ,  s'y 
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estant  retiré  après  avoir  brûlé  la  ville.  Il  voulut  voir  le  canon 
avant  que  parler  de  se  rendre.  Mais  en  ayant  soufff^rt  Tin?(- 
qunlre  volôo>,  il  ne  fut  point  reoeu  nvoc  los  .>i«'Uà  qu'à  cibciv- 
lion  :  en  ronst-quenre  de  laquelle  il  fui  pendu  devant  in  porte , 
du  chasteau  avec  un  sergent  et  un  valet  qui  lui  servoii  d'es- 
pion, cinquante-trois  soldats  qui  en  cstoient  sortis  avec  luy, 
àjwas  esté  conduits  à  Beilegarde,  et  destinés  auxgn1ôre>, 
furent  depuis  mis  à  rançon.  Il  en  fut  fait  de  inesme  des  <o\' 
dats  qui  sortirent  ensuite  du  chastcto  de  Raon ,  que  le  duc 
de  Longae?ille  fit  sommer  le  quatriesme ,  et  prit  après  quel- 
que résistance.  Il  tira  de  ce  chasteau  grande  quantité  debled^. 
après  quoy  on  le  fit  sauter  par  mine.  »  {Mercure  fnmçm, 
tome  XXIf,  p.  212,  213.  année  1638.)  Ce  récit  tt*a  pas  besoin 
de  commentaire,  les  autres  j  répondent. 

(55)  «  A  cette  heure  nous  savons  que  ladite  armée  estderani 
Rahon  et  se  voient  les  feugs  qu'elle  a  mis  dans  les  maisons 
qui  restoient  audit  Rahon ,  en  sorte  que  pour  demain  matia 
on  en  attend  la  perle  infaillible.  »  (3  juin,  récit  de  la  mort  da 
capii  une  Cadet,  aux  archives  du  Doubs.) 

^.j6;  La  brèche  qui  fut  ouverte  étoil  au  coucIkuiI  ilneAtédc 
réglise  du  villagp.  A  quelques  pas  ou  trouve  un  i  hamp 
(jui  a  rouservi  b  nom  de  Champ  de  in  Pince.  \.:\  ballon'::  ii**- 
François  étoil  montée  sur  une  esplanade  près  Je  l'i'gbM  .  U? 
approches  du  château  dévoient  être  assez  faciles  du  volé  du 
nord  et  de  Test,  où  le  terrain  est  de  plain-pied  ;  mois  l'accôv 
étoil  difficile  du  côté  du  midi  :  il  falloit  gravir  la  colline  sur 
laquelle  la  forteresse  étoit  construite.  Le  puits  dans  lequel, 
an  dire  de  Gourtépée.  Histoirê  de  Bourgoffne,  a  été  jeté  iocoips 
de  Dusillet ,  est  entièrement  comblé. 

(57)  M.  Léon  Dusillet ,  dans  des  notes  qu*il  a  écriles  sor  » 
famille,  dit:  «  Mon  père  m*a  conté  qo*il  avait  entendu  dire  ^ 
son  aïeul,  qu'Antoine  avait  écrit  une  lettre  b  son  frère  Charles, 
dans  laquelle  il  lui  disait  que  s*il  rendait  le  château  d«  Rahoo, 
il  le  ferait  pendre  en  arrivant  à  Dole  ;  c'était  le  sort  du  ptnTK 
Charles  d'être  pendu.  » 

(58)  Ce  fief  a  été  donné  par  Claude  Dusillet,  conseiller-raïUf' 
honoraire  en  la  chambre  des  comptes  de  Dolo,  h  M.  Bouheli'f 
d'Âudelange,  son  cousin,  procureur  général  en  la  même  cour» 
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qui  le  reprit  de  flef  le  3  septembre  1763.  (  l^npiers  de  famille. 
Voy.  aussi  Roussel,  Dictionnaire  géographique ,  art.  Hnhan.) 
[59}  Verger  dliooneur,  disait  Charies-le-Téméraire. 

yotft.  Nousnvons.  h  la  p.igc  34,  écrit  Dochey  selon  l'ortho- 
graphe que  l'ranrois ,  haron  de  Thoraise ,  bailli  d'Amont, 
gouverneur  de  Dole  donnait  h  5on  nom  ;  sur  la  famille  d'Âcbey, 
roy,  DuDod  nobiliaire,  p.  201  et  suivantes. 
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UAPPORT 

SOI  u 

CONCOURS  D'ÉLOQUENCE 

wme  M.  wimmmmàm* 


Messieurs,  , 

Loibque,  l'an  dernier,  à  pareil  jour,  vous  décidiez 
que  le  sujet  proposé  pour  le  concours  d'éloqoeoce 
serait  maintenu  en  1864 ,  irous  aviez  quelque  raison 
(l'espérer  que  des  champions  mieux  armés  que  celui 
qui  avait  paru  seul  dans  U  lutte  viendraient  se  disputer 
le  prix.  Vous  aviez  demandé  une  étude  sur  la  vie  de 
Pierre  Mathieu,  historiographe  de  France,  et  uno  ap- 
préciation de  ses  œuvres.  Or,  cette  étude,  dans  k  dis- 
cours qui  vous  fut  envoyé  en  1863,  était  superficielle  et 
incomplète;  cette  apprécialiuii  était  sur  piu:>ieurs  points 
inexacte.  11  vous  paraissait  donc  que,  sans  vous  moa* 
(rer  trop  difficiles,  vous  aviez  droit  d'exiger  mieux. 

Le  noailjre  des  coiirurreiits  n'a  pas  encore  c^llc  fois 
répondu  à  votre  attente.  Il  ne  vous  est  parvenu  qa'oQ 
seul  ouvrage  sur  la  question  proposée.  Maïs  ce  traviil 
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est  iQCODtestd  blême  Ht  lueiiieur  que  le  precedeal,  t>ans 
être  néanmoins,  il  faut  l'avoaer,  satisfaisant  de  tout 

point. 

La  commission  que  vous  avez  chargée  d'en  apprécier 
la  valeur  a  pensé  qu  elle  ne  devait  pas  prendre  à  la 
rifîueur  le  mot  (réhxjULiiee  (jui  figure  dniis  voire  pio- 
gramine.  Ou  ne  pouvait,  en  ellet,  s'attendre  à  trouver 
dans  l'examen  des  œuvres  d'un  théologien  scolastique, 
d'un  lourd  historien,  d'un  poète  qui  ne  fut  le  {)lus  sou- 
vent qu'un  faible  imitateur,  l'éclat,  le  mouvement,  la 
chaleur  de  sentiments  qui  donnent  à  la  parole  humaine 
une  force  pénétrante  et  eoniiuiiiiieative.  Mais  si  le  sujet 
à  traiter  n'était  pas  de  ceux  dont  la  méditation  élève  et 
transporte  naturellement  l'âme  sur  les  hauts  sommets 
d'où  jaillissent  les  traits  lumineux  et  brûlants  de  l'élo- 
quence, il  permettait  du  moins  à  Téerivain  de  trouver 
dans  une  région  moyenne  la  facilité,  l'élégance,  l'har- 
monieuse précision  qui  conviennent  aux  sujets  de  mé- 
diocre miporlance. 

Vous  aviez  d'autant  plus  droit  d'exiger  ces  qualités 
(|u'elles  semblaient  devoir  être  le  correctif  indispensable 
de  l'aridité  inhérente  à  la  matière.  La  justice  m'oblige 
è  dire  que,  sous  le  rapport  de  la  forme,  l'ouvrage  qui 
vous  a  été  adressé  i\  paru  laisser  h  désirer. 

L'auteur,  il  est  vrai,  s'est  proposé  d'écrire  non  un 
.  discours,  mais  un  simple  mémoire,  et  son  travail  est 
intitulé  :  Fragment  bto'f/raphif/ue  et  liUâaire^  La/oio- 
graphie  en  remplit  la  première  partie;  la  seconde  est 
une  appréciatioii  raisonnée  des  œuvres  de  Pierre 
Mathieu. 
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La  vie  du  l'iiislorioa  franc-cointois  i)  été  retrarée  par 
ua  grand  noiubie  de  biographes,  mais  la  piu(»arl  de 
ces  récits  contiennent  des  erreurs  assez  graves. 

Plusieurs  ont  placé  le  berceau  de  Mathieu  à  Salins, 
ao  lieu  de  le  mellre  à  Pesmes,  lieu  i  cui  du  sa  naissance. 
D'autres  ont  feit  principal  du  collège  de  Yerceil ,  en 
Piémont,  le  modeste  régent,  qui  uxen  a  ses  fondions 
dans  le  bourg  de  Vercel  en  Fraucbe-Comié.  Tous» 
trompés  par  ridentîté  des  prénoms,  avaient  confonda 
rhistoriograplie  avec  son  père,  et  cette  méprise  avait 
produtt  un  embrouillement  de  faits  et  de  dates  qu  d 
importait  de  démêler.  Déjà  notre  savant  et  vénérahie 
confrtTC,  M.  \\'oiss,  avait  relevé  avec  la  rare  sagacité 
qui  le  distiogoc  la  plupart  de  ces  inexactitudes.  Mais 
it  restait  encore  dans  la  vie  de  Mathieu,  et  surtoot 
dans  la  période  de  sa  jeunesse,  quelques  parties  obs- 
cures qui  demandaient  à  être  éclairées. 

L'auteur  du  mémoire  qui  vous  est  parvenu  a  réussi, 
à  l'aide  de  recherches  consciencieuses,  à  y  porter  la  lu- 
mière. Les  écrits  mêmes  de  Mathieu  lui  ont  fourni  des 
indications  précieuses,  et  il  a  consulté  avec  fruit  ks 
archives  de  la  ville  de  Porrenlruv,  où  la  taniilie  des 
Mathieu  séjourna  plusieurs  années.  U  j  a  plus  de  qua- 
rante ans,  M.  Weiss,  dans  la  Biographie  universelle, 
exprimait  l'opiiiiun  que  ceux  qui  avaient  fait  du  pere 
de  Mathieu  un  tisserand  s'étaient  trompés.  L*auteur 
du  mémoire  explique  leur  erreur  par  la  mé{)rise  qai 
leur  a  fait  lire  dans  un  luanuscrit  le  mol  ïexior  au  ijeu 
de  Hecior.  Gràce.à  lui,  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas 
l'historiographe,  depuis  sa  naissance  et  pendant  les 
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aoaées  obscures  de  sa  jeunesse  jusqu'au  moment  où, 
appelé  sur  un  brillant  théâtre,  il  se  fit  par  ses  ouvrages 
un  nom  dans  le  monde  savanL 

L'auteur  du  mémoire  dont  j*ai  à  rendre  compte  sé- 
pare et  fait  distinguer  nettement  les  figures  jusqu'ici 
confondues  du  père  et  du  fils.  Ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  eux ,  outre  le  prénom ,  c'est  le  titre  de  principal 
qui  appartient  essentiellement  au  père*,  et  le  fils 
se  donne  ûusm  à  la  téte  d'une  de  ses  oeuvres,  parce 
qu'il  en  remplit  temporairement  les  foncions.  Du  reste 
rien  ne  fat  plus  dissemblable  que  leurs  destinées. 

La  vie  de  Mathieu  le  père  fut  obscure  et  besogneuse; 
^e  donne  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  au  xvi*'  siècle 
rexîstence  d'un  régent  de  collège.  D'abord  recteur  des 
écoles  cl  Pesmes,  il  passe  en  la  même  qualité  a  Porren- 
truy,  où  il  se  livre  à  l'enseignement  des  langues  an- 
ciennes, et  fait  jouer,  selon  l'usage  «  à  certaines  fêtes 
des  comédies  ou  moralilés  écrites  en  français  et  entre- 
mêlées de  dialogues  latins ,  dont  quelques-unes  furent 
sans  doute  composées  par  lui.  Mais  pour  rémunérer  son 
rude  labeur,  il  ne  lui  est  assigné  qu  tin  faible  traite-  ' 
ment  (moins  de  100  livres  bAloises)  qu'il  touche  partie 
en  espèces,  partie  en  nature,  et  sur  lequel  il  doit  payer 
son  subalterne.  Les  recouvrements  sont  difficiles,  les 
arrérages  augmentent  ;  sa  famille  s'accroît,  et  il  aurait 
succombé  à  la  peine  s'il  ne  s'était  trouvé  là  de  bonnes 
âmes  pour  venir  en  aide  au  imrtyrda  travail. — Mathieu 
regrette  alors  son  petit  collège  de  Yercel  et  revient  en 
Franche-Comté.  Mais  bientôt  alléché  par  de  séduisantes 
promesses ,  il  va  reprendre  à  l^orrentruy  ses  fonctions 


de  recteur  (1583).  Là,  après  quelques  années  lieui  cuscs, 
il  se  trouve  aux  prises  avec  de  uouvelles  diûicuUés 
financières,  dont  ne  le  pi^serve  point  le  titre  do  bour- 
geois de  la  eilû  que  lui  a  décerné  la  rccûooaissancc  des 
habitants  de  la  ville  épiscopale. 

Un  procès  dispendieux  qù*i]  perdit  lui  enleTa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ressources.  Le  pauvre  vieil  homme, 
comme  il  le  dit  lui-même,  réduit  au  dernier  et  extrême 
période  de  pautreté,  et  fatigué  d'adresser  au  magistrat 
des  plaintes  inutiles,  résigne  délinilivement  ses  fonc- 
tions de  recteur  pour  aller  achever  dans  quelque  obscur 
village  de  Franche-Comté  une  vie  usée  par  le  travail  el 
les  angoisses  d'une  position  précaire. 

Pierre  Mathieu  le  iils  a  une  tout  autre  existence.  U 
semble  avoir  résumé  l'histoire  de  sa  vie  dans  ces  deux 
vers  de  ses  quatraius  : 

Le  bonheur,  la  fav»Mir,  le  travail,  le  courage, 
Aux  bicuà  et  aux  hoaueur^  font  l'homme  parvenir. 

Certes ,  l'historiographe  ne  fut  ni  plus  laborieux  ni 
plus  courageux  que  son  père  ;  mais  il  fut  plus  heureux 
et  plus  protégé.  Encore  enfant ,  ses  facultés  précoces 
attirent  sur  lui  les  regards.  A  TAge  de  quatorze  ans,  il 
devient  chapelain  de  Notre-Dame  de  Cloppat,  à  Ponen- 
truv ,  et  les  revenus  de  ce  bénéiice  lui  assurent  le  mo)eo 
de  fournir  plus  tard  aux  dépenses  d'un  voyage  à  Tétriih 
ger,  entrepris  pour  achever  son  éducation.  îl  débute  à 
quinze  ans  dans  la  carrière  des  lettres.  Après  avoir  lu 
Ronsard,  Jodelle,  Gttrnier,  il  rêve,  Itii  aussi»  la  couronne 
de  laurier  :  il  compose  la  tragédie  à*EsUier,  qui  est 
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jouée  à  Vercel  et  à  Besançon  aux  applaudissements 
d'uD  public  choisi.  —  «  Vercei  et  ses  environs,  dit  Tau- 
leur  du  mémoire,  offraient  au  jeune  poète  non-seu- 
»  kuieut  une  nature  riante,  des  bois  uu  promener  ses 
»  réYeries,  des  grottes  pleines  de  merveilles,  des  ruines 
n  au  pied  des(|uelles  il  aimait  h  s'asseoir  ou  déclin  du 
»  jour,  mais  encore  des  protecteurs  et  des  amis,  (.elle 
»  contrée  bénie  lui  apportait  la  fraîcheur  de  l'esprit  et 
)►  celle  de  l'âme.  »  Ces  protecteurs  et  ces  amis  qui  en- 
courageaient les  premiers  essais  du  jeune  Mathieu  ap- 
partenaient ^ux  plus  illustres  familles  du  pays  :  c'étaient 
les  seigneurs  d*Orsans ,  le  baron  de  Villeneuve ,  les 
dames  de  Viliencuve  et  d'Achey,  issues  des  nobles 
maisons  de  Granvelle  et  de  Peloux.  Malgré  sa  jeunesse, 
Mathieu  avait  déjà,  comme  les  grands  aute\ir^  du  temps, 
des  admirateurs  et  des  disciples  qui  lui  tressaient  à 
i'envi  de  poétiques  guirlandes.  D'autres  genres  d'études 
tentèrent  son  ambition.  Dans  un  court  séjour  qu'il  fit 
à  Besançon,  il  s  essaya  à  écrire  l'iiisloire  ou  du  moins 
à  célébrer  des  personnages  illustres,  a  Là,  dit-il,  . 

«  Là  j'ai  osé  chauler  avec  plusieurs  Orphëcs 

»  Du  (rès-graad  Pbilippot  (1)  la  vie  et  les  trophées.  » 

Mais  la  poésie  ne  lui  paraissant  pas  un  moyen  suffisant 
de  s'assurer  une  position  honorable  et  lucrative  dans  le 
•  monde,  il  songe  à  étudier  le  droit  ou  la  médecine  : 

c  Je  v«ui  suivre  plutôt  Targenteux  Gallieo. 
»  Ou  le  parquet  doré  du  bruit  Bartholien.  » 


(1)  Ce  Philippui  eiaii  l*hilippe  U,  roi  d'Espague,  alors  sou- 
veraiu  de  la  Frauche-Comté. 
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La  jurisprudence  eut  ses  préféreoces ,  et  il  se  rendit 
pour  Féludier  dans  les  universités  en  renom.  Paris, 
Lyon ,  Valence  le  complent  successivement  parmi  les 
élèves  le*^  î>Ius  assidus  aux  cours  de  droit  et  de  théolo- 
gie. Ën  15ë6  il  soutient  avec  succès  sa  thèse  à  Valence, 
et  est  reçu  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon  : 
doclor  iUri  usi^  u  c  ju  ri^. 

Bientôt  (1588)  il  attache  son  nom  à  des  ouvrages 
qui  attirent  sur  lui  les  regards  du  souverain  Puiitif»^  et  ' 
lui  assurent  un  rang  parmi  les  canonistes  les  plus  liis- 
tinguës,  et  les  champions  les  plus  zélés  du  Saint-Siège 
et  de  l'Eglise  calholiciue. 

C'est  à  L^'on  qu'il  a  établi  sa  résidence ,  et  il  preod 
le  titre  de  cm»  lugdunensis.  Appliqué  spécialement  à 
l'étude  de  la  théologie  et  chapelain  de  >'otre-I)ami'  à 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Porrentruy,  l'intention  arrêtée 
du  jeune  clerc  était  de  se  vouer  au  sacerdoce;  mais  les 
événements  marchaient  vite.  Entraîné  par  la  (oulmic  île 
son  caractère  dans  les  troubles  civils,  il  entrevoit  bien- 
tôt les  moyens  de  parvenir  en  dehors  de  ta  carrière 
ecclésiastique.  Le  Ilot  des  événements  le  pousse,  et 
Mathieu  tend  ses  voiles  au  souffle  de  la  fortune.  En 
1988  il  signait  encore  dactor  tUrtu^gue  juris;  en  4588 
il  prend  le  titre  de  dot  Ujui  m  droit  et  d'avocat  an 
présidial  de  Lyon.  Il  a  conquis  une  positioQ  aisée  et  . 
indépendante. 

Mathieu,  durant  les  premiers  troubles,  s'était  montre 
le  fervent  champion  de  la  cause  cathoUque.  Après  Tab- 
juration  d'Henri  IV,  il  devient  un  chaud  royaliste.  La 
religion,  en  elïet,  n'étant  plus  en  péril»  il  n*y  avait  plus 
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lieu  de  s'armer  pour  la  défendre  ;  ce  qui  importait 

désormais  c'était  de  sauver  la  liberté ,  dont  la  monar- 
chie replacée  sur  ses  bases  lui  semblait  la  plus  sûre 
sauvegarde. 

Le  juriscunsulte  lit  partie  de  la  députation  envoyée 
k  Henri  IV,  lors  de  la  prestation  d'hommage  des  Lyon- 
nais, n  fut  chargé  de  la  direction  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  à  l'entrée  du  monarque  k  Lyon.  Le  roi  le  distin- 
gua et  le  nomma  ensuite  son  historiographe.  La  fortune 
de  l'avocat  était  désormais  assurée. 

En  1590,  Mathieu  avait  épousé  Louise  de  Crochète, 
petite  nièce  de  Clément  Vlll  ;  *  il  dut  alors  renoncer  au 
bénéfice  dont  il  jouissait  h  Porrentruy  ;  mais  il  trouva 
dajis  sa  position  nouvelle  et  dans  la  faveur  d'Hepri  IV 
et  de  Louis  XUI  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort^  arrivée 
en  1521,  de  quoi  se  dédommager  amplement  de  cette 
perte. 

Tels  sont  en  résumé  les  faits  racontés  dans  l'étude 
biographique  et  littéraire  envoyée  au  concours.  Ce 

travail  contient  sur  la  jeunesse  de  Mathieu  des  détails 
curieux  et  entièrement  nouveaux.  Mais  les  recherches 
de  l'auteur  ne  s'étendent  que  jusqu'à  l'année  1590, 
époque  où  la  vie  de  l'historiographe  devint  étrangère 
à  Porreutruy  et  k  la  franche-Comté.  La  manière  dont 
il  a  traité  cette  partie  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
cherche  à  compléter  son  travail ,  et  qu'il  se  soit  borné, 
pour  les  années  qui  suivirent  le  mariage  de  l'his- 
torien ,  à  rappeler  sommairement  les  détails  donnés 
par  les  biographes.  Le  rôle  que  joua  Matlueu  dans  les 
troubles  de  Lyon,  ses  relations  avec  fleuri  IV,  sa  liai- 
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son  avec  le  prësideol  Jeanaio,  et  sa  vie  à  la  eoar  au- 
raient pu,  si  je  ne  me  trompe,  fournir  le  sujet  dt 

récits  animés  et  intéressants.  Mais  le  biograplie.  aussi 
modeste  que  consciencieux ,  s'est  déiië  de  ses  forces  ei 
a  craint  d'aborder  un  sujet  quT  l'eût  entraîné  sur  un 
terrain  éti\mger  h  ses  études  spéciales. 

Dans  l'examen  qu'il  fait  des  œuvres  de  Alathieu,  h 
critique  n'oublie  pas  ses  écrits  théolo^iques.  Maïs  ces 
sortes  d'ouvrages  ne  rcHiij^oi  l.ija  ni  (mah^e  ni  citations, 
l'auteur  se  borne  à  en  indiquer  l'occasion»  le  mérite  et 
le  succès.  Cependant  il  entre  dans  quelques  développe- 
ments au  sujet  de  la  thèse  soutenue  par  Matliieu  À 
Valence  en  1687.  «  Ce  travail,  dit-il,  présente  quel- 
ques passages  éloquents ,  où  sont  flétris  avec  énergie 
les  abus  que  rencontraif  alors  l'exercice  de  la  justice.  » 
Il  est  à  regretter  que  l'auteur  du  mémoire  n'ait  pas  cro 
devoir  reproduire,  au  moins  en  note,  quelques-uns  de 
ces  passades.  L'éloquence,  en  passant  d'une  lun^uc 
dans  une  autre,  reste  toujours  reconnaissible. 

Les  travaux  tbéologiques  de  Mathieu  prouvent  sa 
vaste  science.  Mathieu  est  savant;  qui  peut  en  douter? 
mais  il  l'est  à  la  façon  du  xsV"  siècle.  11  ploie  sous  le 
faix  de  son  érudition  ;  sa  marche  est  lourde  et  pédan- 
tesque.  Fils  d'un  vieux  pé«.lagogue,  (|ui  l'a  nourri  Je 
citations  grecques  et  latines,  il  aime,  comme  ses  con- 
temporains ,  à  faire  étalage  de  sa  science  ;  et  quand  il 
a  bat  du  un  texte  latin  de  notes  marginales .  de  com- 
mentaires, de  citations  qui  se  pressent  et  se  croisent 
en  tout  sens ,  il  croit  avoir  satisfait  à  ce  qu*on  a  droit 
d  attendre  de  lui.  C'élail  assez  sans  doute  pour  sa  ré- 
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putation  du  momenl  ;  mais  c'était  trop^eu  pour  méri^ 

ter  le  souvenir  de  la  postérité,  lîiio  remarque  fort  juiJi- 
cieuse  de  Tauteur  du  mémoire,  c'est  que  les  éiucubra- 
tîoDS  théologiques  du  docteur  servent  à  expliquer  ses 
ouuages  histori([u«'s.  C'est  un  eiïel  la  même  méthode; 
ce  sout  les  mêmes  iiabitudes  scoiastiques.  I^es  faits 
racontés  par  Mathieu  sont  noyés  dans  ^ine  foule  de 
détails,  de  rajiprochemeiits,  de  digressions  qui  peuvent 
justifier  de  sou  érudition,  mais  qui  témoigneul  contre 
son  goût. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  montré,  à  notre  avis,  trop 
sobre  de  détails  dans  l'appréciation  des  histoires  de 
Mathieu.  La  raison  qu'il  donne  de  son  laconisme,  c'est 
qu'ils  sont  trop  ronnus.  Mais  cette  excuse,  ne  nous  sa-  . 
lisfait  pas  complètement.  La  vérité  est  qu'ils  sont  fort 
peu  lus  et  qu'ils  attendent  peut-être  encore  une  appré- 
ciation équitable. 

Sans  parler  de  l'histoire  de  Louis  XI,  dans  laquelle 
Mathieu  ne  fait  que  reproduire^  en  les  amplifiant  ou  en 
les  tempérant  parfois  par  une  intention  apologétique, 
les  récits  des  contemporains  et  particulièrement  celui 
de  Commines ,  ny  avait-il  donc  rien  à  dire  de  cette 
histoire  des  derniers  troubles  de  France,  récit  d'un 
drame  lugubre  dans  lequel  le  docteur  de  Valence  ne 
se  borna  pas  toqours  au  rdle  de  spectatebr?  Le  narra- 
teur y  dit  quelque  part  :  «  Il  n*y  a  rien  qui  offense  tant 
^  j»  la  véniu  d'une  histoire  (|ue  la  passion,  qui,  donnant 
»  au  jugement  tel  pli  qu'il  lui  plaît ,  le  lait  tourner  au 
»  mensonge.  »  11  eut  ét»^  bon  d'examiner  s'il  s'est  tou- 
jours préservé  de  l'écueil  qu'il  signale.  —  Témoin  prë- 
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cieux  parce  qu^l  a  vu  de  près  les  hommes  et  les  choses, 
Mathieu  uous  paraît  en  général  véridique.  Placé  entre 
ses  ancienaes  conYictions  de  ligueur  et  ses  sentiments 
de  royaliste,  il  doit  h  cette  position  le  mérite  d'une  cer- 
-  taine  impartialité.  Lorsque  dans  les  loisirs  qu'il  dut  à 
une  posltion^offîcielle ,  il  retrace  les  terribles  scènes 
des  états  de  Bloîs ,  on  sent  en  le  lisant  qu'il  a  abjuré 
les  passions  de  ligueur  qui  lui  dictaient  la  GuUiade. 
Si  sa  conscience  lui  défend  d'approuver  le  meurtre  du 
duc  Balafré,  si  froidement  ordonné  et  si  traîtreusf^meni 
exécuté ,  son  rôle  d'historien  lui  fait  une  loi  d'exposer 
les  motifs  spécieux  que  firent  valoir  les  conseillers 
d'Henri  111  pour  décider  le  faible  monarque  à  comman- 
der l'exécution  souimaire  du  criminel  d'Etat,  et  il  o  j 
manque  pas  en  effet. 

*  Il  y  avait ,  ce  nous  semble  ,  quelque  chose  à  dire  de 
rhistoire  d  Henri  1V\  et  nous  croyons  même  qu'on  eût 
pu  y  trouver  quelque  chose  à  citer.  Mathieu  oublie  par 
moments  son  emphase  habituelle,  et  il  trouve  alors  des 
accenb  simples  et  expressifs  :  ne  nous  tra(  <  t-il  pas  une 
image  saisissante  de  la  douleur  dont  le  peuple  fut  pénétré 
d  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  d'Henri  IV,  lorsqu'il 
écrit  ces  lignes  :  «c  Des  torrents  de  larmes  inondèrent 
»  la  campagne.  C'était  pitié  de  voir  par  toutes  les  pro- 
»  vinces  de  France  les  pauvres  gens  de  village  s'amas- 
»  ser  en  troupes  sur  Its  grands  chemins,  étonnés,  ha- 
»  gards,  les  bras  croisés,  pour  apprendre  des  passants 
»  cette  désastreuse  nouvelle  ;  et  ijuand  ils  en  étaient 
assurés,  on  les  voyait  se  débander  comme  brebis 
»  sans  pasteur,  ne  pleurant  pas  simplement,  mais  criant 
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»  et  bramaot  comme  iurcenés  à  travers  champs.  »  Ces 
morceaux»  il  est  vrai/sont  rares  dans  le  livre. 

Les  tragédies  de  P.  Matliiou  ,  comparées  à  celles  des 
auteurs  en  vogue,  auraient  pu  donner  lieu  à  quelques 
rapprochements  intéressants.  Elles  furent»  dit  l'auteur 
de  la  notice .  peu  supérieures  aux  ouvrages  du  temps. 
Cette  supériorité^  quelque  légère  qu'en  Ta  fasse,  peut 
être  contestée.  Certains  critiques  ont  fait  à  Mathieu 
l'honneur  d'avoir  été  imité  dans  quelques  détaiis  par 
Racine.  L'auteur  du  xti*^  siècle  fait  dire  à  un  person- 
nage de  sa  tragédie  de  la  Ligue  : 

•  On  n*69t  point  délaissé  quan^  on  a  Dieu  pour  père  ; 
n  ouvre  à  tous  la  main,  il  nonrrit  les  corbeaux  ; 
n  donne  la  pAture  aux  jennes  passereaux, 

Aux  bôles  des  fori-ts,  des  prés  et  des  montagnes; 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Et  Racine,  dans  Athalie,  fait  ainsi  parler  Joas  : 

Dieu  Inissa-t-il  jamais  se?  onfnnts  nu  besoin? 
Âux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture. 
Et  sa  bonté  s*éteiid  sur  toute  la  nature. 

» 

Cette  ressemblance  de  quelques  idées  ne  suppose 
pas  nécessairement  Timitation.  Les  deui  auteurs  ayant 

puisé  à  la  même  source ,  dans  la  Bible ,  ces  rencontres 
étaient  presque  inévitables. 

L'auteur  du  mémoire  ne  donne  qu'une  légère  atten- 
tion aux  trois  centuries  de  quatrains ,  publiées  par 
Matbieu ,  sur  le  monde ,  la  vie  et  la  mort.  I^ous  ne 
voulons  pas  en.eiagérer  l'importance.  Les  Grecs ,  on 
le  sait,  estimaieut  cette  poésie  guomique  qui  consiste 
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&  exprimer  dans  une  forme  rhythmique ,  à  la  fois 

concise  et  harmonieuse,  les  axiomes  de  la  sagesse, 
les  règles  ^e  conduite  fournies  par  l'observation  et 
rexpérîence.  Solon,  Théognis,  Pythagore,  mirent  en 
vers  des  sentences  morales.  Plu^ieiiis  poètes  frah«;âi» 
ont  cultivé  ce  genre,  et  Fénéion  lui-même  n*a  pas 
dédaigné  de  méttre  en  vers  ces  apborismes  moraux 
qui,  confiés  à  la  mémuire  de  l'enfance,  s'y  conservenl 
toute  la  vie  et  peuvent  servir  dans  certaines  circons- 
tances à  déterminer  la  volonté  hésitante.  C*est  un 
moyen  d'éduration  dont  on  a  pu  abnser  et  qui  est 
peut-être  trop  négligé  aujourd'hui.  Mais  la  première 
condition  de  ce  genre  deipoésie,  c'est  que  tout  y  soit 
[)nr  nu  point  de  vue  du  goût  comme  à  celui  de  la 
morale. 

Les  centuries  morales  de  Mathieu  furent  écrites  dans 

un  temps  où  la  crise  que  subissait  la  langue  devait  les 
faire  vieillir  vite.  JUdthieu.^comipe  Pibrac,  son  devan- 
cier, aime  les  jeux  de  pensées  et  de  mots,  et  cette 
reclierche  vlaii  [)eu  propre  à  le  rL^coinmandcr  au  siècle 
qui,  en  poésie,  reconnut  les  lois  du  rigide  Mailieri>e. 
Leurs  sentences  rimées  se  rapprochent  quelquefois, 
pour  le  goilt,  de  celle  qu'on  lisait  à  l'entrée  du  cijue- 
tière  de  Saint-Severin  à  Paris  et  qui  est  à  peu  près  dn 
même  temps  : 

Pa^isant,  penses-iu  pas  passer  par  cv  passage 

Ou,  passant,  j'ai  passé? 
Si  tu  D*y  peDses  pas,  passant,  tu  tt*es  pas  sage, 
Car  en  n'y  pensant  pas  lu  te  verras  passé. 

Me  dirait-on  pas  que  Mathiéu  a  voulu  rivaliser  avec 


Digitized  by 


• 


—  403  — 

l*auteur  anonyme  de  l'inscription,  en  abusant  comme 

lui  de  lallilération,  dans  ce  quatrain  : 

Pease  ud  peu  quels  pensen  tu  pensais  en  enfance. 

Et  quels  pensers,  depuis,  d*ftge  en  fige  fu  as  ; 

En  pensant  ces  pensers,  pensif  tu  penseras 

Que,  borâ  penser  à  Dieu»  tout  est  vain  ce  qu'on  pense. 

n  est  vrai  que  le  poète  moraliste  donne  rarement 
dans  de  telles  bizarreries ,  —  ses  centuries  ont  en  gé- 
néral le  mérite  d'exprimer  Une  pensée  philosophique 
et  morale  avec  une  heureuse  précision  et  sous  la  forme 
d'une  imagé  vive  et  naturelle.  L'auteur  du  mémoire  en 
cite  quelques  vers  bien  frappés,  admirables  d'énergie, 
et  qui  résument  une  grande  leçon.  Il  rappelle  que  les 
tablettes  du  conseiller  historiographe  obtinrent  un 
succès  mérité  et  furent  traduites  dans  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe.  • 

En  résumé,  le  travail  dont  je  suis  chargé  de  rendre 
compte  ne  se  recommande  pas  suffisamment  par  la 
forme.  —  Le  style  en  est  simple ,  ce  qui  est  une  qua- 
lité ;  mais  il  est  parfois  négligé ,  ce  qui  est  un  défaut, 
et  il  s  y  rencontre  quelques  locutions  qui  sentent  le 
terroir  étranger.  —  Mais ,  à  tout  prendre ,  c'est  une 
étude  sérieuse  et  subslantielle  pleine  de  recherches,  et 
dont  le  mérite  spécial  est  de  jeter  une  vive  lumière  sur 
quelques  points  obscurs  ?)u  sujet.  Il  a  paru  à  la  com- 
mission que  cet  ouvrage  méritait  uno  récompense;  et 
elle  a  été  d'avis  de  décerner  à  l'auteur,. non  pas  le 
prix  d'éloquence  auquel  il  n'a  pas  aspiré,  mais  un 
témoignage  d'estime  dû  à  la  sagacité  patiente  et  sou- 
vent heureuse  dont  il  a  fait  preuve.  —  Elle  vous  a  pro- 
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posé  en  conséquence  de  lui  accorUer  une  médaille 
de  cent  cinquante  francs*  et  vous  avez  agréé  cette 
proposition. 

Ce  rapport  terminé ,  M.  le  Président  ouvre  le  billet 
cacheté  joint  au  mémoire  et  fait  connaître  que  Fauteur 

de  cette  ûtude  sur  Pierre  Mathieu  est  51.  Xaviti  kohier, 
professeur  au  collège  de  Porrentruy. 
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VERCINGETORIX 

ET  SA  STATUE. 


BAPPORT  SUR  UN  MEMOIRE  DE  M.  FRANÇOIS  LE6LER0 
ET  DISCOURS  DE  RÉCEPTION 
Par  M.  A.  »Bi.Acm«n. 


Mkssuùurs, 

Le  titre  de  membre  de  l'Académie  duiil  vous  m'avez 
honoré  depuis  plusieurs  années  déjà,  au  momeni  où  je 
venais  d'appeler  rattention  publique  sur  un  point  im- 
portant de  l'iiisloire  nationale,  a  été  de  votre  part,  je 
ne  l'ignore  pas,  le  prix' généreusement  accordé  à  mon 
zèle  pour  les  récherches  archéologiques,  plutôt  que  la 
récompense  d'une  idée  nouvelle  jetée  parmi  les  savants. 
Car  les  premières  paroles  qui  frappèrent  mon  oreille 
dans  cette  enceinte  furent  celles-ci  : 

Qui  nous  délivrera  d'Alaise  et  d*Alesia? 

Cet  augure  était  clair.  Il  me  condamnait  au  silence, 
devant  vous,  sur  une  question  avec  laquelle  je  me  sen- 
tais alors  identîfié.  Aujourd'hui,  l'Académie  elle-même 
veut  bien  me  relever  d'un  long  interdit.  L'Empereur, 
à  qui  toutes  les  gloires  de  la  patrie  sont  chères,  ayant 
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ordonné  qu'une  statue  fût  érigée  en  souvenir  de  Ver- 

cinjiétorix,  nii  mémoire  vous  n  ♦Hô  adressé  pour  indi- 
quer le  mont  Gergovia  coiuaie  l'einpiaccmcnt  naturel 
du  monument.  J*ai  à  vous  rendre  compte  de  ce  mé- 
moire, lequel  a  pour  titre  Vercinf^eforir  et  sa  statue^ 
jxKir  auteur  M.  François  Leclerc,  membre  de  l'Acadé-^ 
luie  de  Dijon  (i). 

Sa  couleur  bourun luiionne  u'a  pas  empêché  M.  Fran- 
çois Lecierc  de  n  [n  lure  pour  Alaise  el  coutpe  Alise 
dans  la  question  d*Alesia  ;  car  la  science  ne  doit  point 
«voir  de  fronlières.  Du  n»ste,  le  plus  valeureux  cham- 
pion (le  la  cause  à  laquelle  j'apparliens  plu>  que  ja- 
mais,  M.  J.  Quicberat,  aujourd'hui  notre  confrère,  eut 
aussi  son  origine  dans  la  Bourgogne.  Son  ami.  M.  de 
Kanneau,  écrivain  et  savant  coimu  avec  dtstuicUou  dans 
la  littérature  contemporaine,  nous  a  de  même  appris, 
vn  se  prononçant  pour  nous  ,  que  TAurois  iiit  son 
pa}s  C'est  que  ces  couscieucieui  archéologues, 
avant  eu  de  bonne  heure  la  préoccupation  d'appliquer 
an  Mont-Auxois  le  récit  des  Commen(aire.f,  et  ne  vovant 
pas  le  succès  couronner  leurs  rechereljo,  se  trouvaient 
tout  préparés  à  accueillir  ensuite  la  solution  que  leur 
présenta  Findication  d'Alaise. 

M.  François  Lecierc  n'a  donc  fait  que  ^ruà^ir  le 
nombre  des  Bourguignons  partisans  de  ce  que  Ton  a 
peut-être  eu  tort ,  et  vous  le  savez ,  d'appeler  trop  ei- 


(1^  Vêrcingêlorix  et  sa  statue,  par  M.  F.  !.F.r.i.ER<: ,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-li-ttro:»  d« 
IHJoii,  méinoirp  manû.scrit,  Seiirre.  19  décembre  1863. 

($)  JùurmU  deê  Débats^  d' du  7  août  1857» 
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clttsivement  Tidée  franc-eomtoise.  Il  *est ,  par-desstis 
tOQt,  indépendant  des  hommes  et  des  choses.  S'il  ne 
partage  pas  l'avis  hautement  ^is  par  TAcadémie  de 
Dijon  dans  la  question  d*Alesia,  ce  n*est  pas  qu'il  ait 
été  conduit  vers  le  cuté  opposé  par  l'iiilluence  de  quel- 
qu'un des  nôtres.  Un  seul  eieinple  suâira  pour  démon- 
trer qu'en  se  rendant  à  révidence,  M.  François  Leclerc 
est  demeuré  pur  de  toute  iiululgenie  faiblesse  pour  ses 
nouveaux  Compagnons  de  lutte.  Quand  ii  s'agira  de 
celui  même  <ie  vos  confrères  par  qui  son  œuvre  deVra 
èti  e  examinée  et  à  qui  incombe  en  ee-  niumenl  le  soin 
de  parler  d'elle ,  l'auteur  fera  de  votre  indigne ,  m^is  i 

9 

fidèle  rapporteur,  un  . portrait  que  j'adjure  l'Académie 
de  ne  pas  trouver  ressemblant.  Le  voici  :  «  Un  cher- 
ehtnr  qui,  ayant  fait  une  trouvaille,  teitt  à  toute  force 
tfu'elle  lui  reste  immatricnlfe  entre  les  mains,  et  ne'an- 
ui<nns  forcnr  lea  confradirtenrn  ù  l'atltmrm',  tant  en 
har  lançant  carrément  4  ^«  faf^  ces  paroles ,  par  for- 
gam  <fnn  interlocuteur,      Qnicherat  :  «  Personne  n^ 

rem  er. sera  nos  rotirlmloïi-^;  ont,  IMesia  de  César 
>»  fst  l'Alaise  de  M*  Delacroix  »  • 

Oh  !  non  cependant ,  Messieurs ,  nul  ne  croira  que 
M.  yuicheral  ,  réuiiin  iil  piult'>seur  d'cUc  liéoiogie  à 
rÉcole  impériale  des  Chartes,  s'abaisse  à  être  simple- 
ment le  seei^taire  du  rkereltenr.  Quant  h  moi,  né  dans 
l'austère  Franclie-Cuiiiit',  j'ai,  je  lo  confesse,  les  défauts 
comme  je  m'efforce  d'acquérir  les  qualités  de  mon 
pays  ;  je  d<^daigiie  fort  d'être  admiré,  n'en  déplaise  à 
notre  auteur,  mais  non  de  gagner  bravement  ma  cause. 
Je  pardonnerai  donc  sans  peine  à  M.  François  Leclerc 


son  langage  par  trop  exempt  de  flatterie,  en  considéra- 
tion de  ses  conclusions  conformes  aux  nôtres  sur  Taf* 
faire  principale  ,  l'identité  d'Alaise  avec  TAlesia  des 
Commentaires, 

Quoique  très  bref,  le  mémoire  de  M.  François  Leelerc 
se  couipuse  de  «leux  parties  traitées  successivement  : 
Tune  prouvant  pertinemment  qu'Alise  en  Auxois  ne  fut 
pas  Alesia,  Tautre  qu'Alaise ,  à  qui  revient  ce  titre  : 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance, 

n*est  pas  néanmoins  le  lieu  le  plus  convenable  pour  h 

statue  du  vainqueur  de  Gergovia. 

Tous  le  voyez  encore ,  Messieurs ,  pas  plus  que  le 

chercheur  de  Franche -Comté ,  Alaise  n'est  favorisée 

par  son  nouveau  purlisau.  Alesia,  TanuquL'  luclropole 

religieuse  de  toutes  les  Gaules,  le  lieu  de  la  suprême 

lutte  contie  la  domination  de  Rome,  Alesia,  dit  l'histo* 

riea  Florus,  fut  brûlée  et  rasée  (1)  1  La  volonté  de  iules- 

« 

César  fut  que  le  silence  régnât  désormais  par-dessus  la 
cité  sainte  de  ces  Gaulois  auxquels ,  selon  Tacite  et 

contrairemont  h  la  lable  imaginée  par  le  complaisant 
Tite-Live,  le  Sénat  reprochait,  il  est  vrai,  d'avoir  réel- 
lement détruit  non-seulement  Rome  et  sa  cîtadeUe, 

mais  encore  son  ('.apitoie  (2).  Ne  scmble-l-il  pas,  à  voir 


(1)  «  Àlexiam  cet  mîttttfm  juvmtuU  M^niram  fimmmii  ûd^h 

tiuavit.  »  (  Epitome,  lib.  III,  C.  X.) 

(2)  «  il.  ViUlliOt  L,  Vipslano  coss.,  cum  de  supplendo  «enatu 
Qgitarelur,primore$que  OallitB,  quœ  Comata  adpellaiur,  fadtn 
et  civitatem  romannm  pridem  assecuti ,  jus  adipiscendorum  m 
IJï'he  honorum  erpeterent ,  mvitus  en  ^uper  re  rariusque  rit- 
iiK)f ;  «  OfpUlwrot  omma  divUi/t  iiloê,  quorum  art  froan- 
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ce  qui  se  passe  encore  autour  d*Alaise,  que  la  sentence 
vengeresse  n'ait  pas  ces>t^  <lc  vivre?  Est-il  donc  résolu 
que  nul  monument  n'attestera  le  réveil  du  nom  d'Àle- 
sia ,  même  du  consentement  de  ceux  qui  ne  la  mécon- 
naissent plus?  Permettez-moi,  Messieurs,  de  détourner 
à  ce  propos  vos  regards  en  arrière,  afin  de  juger  par  le 
passé  ce  qu'il  faut  attendre  de  l'avenir.  Je  ne  discuterai 
pas  Alise  et  Alaise.  Le  temps  vous  manquerait  plus  que 
rindulgence  pour  m'entendre.  Traçons  en  quelques 
lignes  rhistortque  intéressant  de  ce  que  Ton  appelle 
la  question  dWlesia. 

Jusqu*au  milieu  du  siècle dernier,  les  savants  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  sous  la  seule  influence  des  textes 
anciens,  plaçaient  en  Franche-Comté  Alesia  que  les 
historiens  de  France  disaient  être  en  Bourgogne  (i). 
Les  Francs-Comtois  ne  savaient  où  indiqiier  chez  eux 
le  lieu  qu'ils  étaient  mis  en  demeure  d'y  chercher. 

La  première  fois  qu'un  vestige  de  guerres  antiques 
fut  signalé  dans  la  contrée  oii  restait  complètement 
inaperçu  le  massif  d'Alaise,  ce  fut  par  le  marquis  Lau- 
rent de  Montrichard  qui,  en  1762,  décrivit  à  ce. le 
Académie  un  canîîp  d'Amancey,  connu  sous  le  nom  de 
Château  Dame-Jeanne  (2] ,  contigu  aux  Champs  de  la 

»  que,  hoslilium  nulionum  duces,  exercitus  nostras  ferrn  vi'ive 
>  ceciderint,  I).  JuUuin  npud  Alesiam  obscdcrinl.  Recenlia  hu  e. 
»  Quid  si  memoria  eoruin  inoriretur,  qui,  CapitoUo  et  arce  ro- 
r,  mana  manibus  eorumitm  prostratis ,  fruerentnr  itme  voca- 
»  hnlocwitatis  »  (Taciti  4fifia{e<,*lib.  XI,  c.  xxui.) 

(1)  J.  QctCRRRAT,  Conclusion  ptmr  Alaise  dans  la  question 
d'Alesia,  pp.  3S  et  33;  •^yicomte  Chifibt,  Etude  sur  l'AUsia 
de  Franehe-^omté,  pp.  ^  et  21 . 

(2)  Mémoire  sur  les  camps  romains  de  la  Séquanie,  dans  les 
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Victoire,  et  voisin  d'une  roule  gallo-ronjaiue  donl  noii-s 
avons  suivi  les  ornières  jusqu'au  sommet  de  la  côte  de 
Oéservillers. 

Ea  1838,  lors  de  votre  publication  des  Mémoires  f.i 
documuts  inàiits  relatifs  à  la  Fraocbe-Coioté ,  M.  le 
professeur  fiourgoD  se  joignit  à  notre  confrère  M.  le 
président  Clerc  pour  aller,  sur  l'ancienne  indication 
de  M,  de  Montrichard,  visiter  les  lieux  [l].  Tousdeui 
étaient  versés  dans  la  connaissance  de  Thistoire  et  dis- 
posés à  ne  rien  négliger  qui  méritât  leur  attention.  Ils 
trouvèrent  plus  qu'ils  n'elaient  allé  cheirher,  LT^eeà 
des  renseignements  inattendus  donnée  par  le  vénérable 
M.  Cuinct,  curé  d'Amancey  :  la  contrée  parcourue  était 
remplie  de  tertres  funéraires  etsillouuee  par  les  longues 
lignes  de'murgers  inexplicables. 

A  son  retour,  M.  le  professeur  Bourson  écrivait  à 
M.  le 'curé  :  «  »f'ai  fait  sur  nos  recherclies  et  nos  trou- 
vailles un  travail  dans  lequel  je  me  suis  fait  aider 
M.  Clerc ,  dont  les  connaissances  historiques  sont  très 
étendues.  J'ai  lu  ce  petit  uiéinoire  à  l'Académie  (2;... 
Des  armées  immenses  auraient  campé  dans  ces  hautes 
plaines,  et  Thistoire  est  muette  f  Les  Romains  n'avaient 
en  Séquanie  que  quelques  légions  ;  les  Barbares  u  a- 

Quvragti  manvacriU  des  aca4émcien$  de  Besançon,  t.  Il 

p.  488. 

(1)  Mémoires  et  documents  inédits  pour  servir  a  Vhhtoirfàt 
la  Francke-ConUé,,  publiée  par  l'Académie  de  Besançun,  1. 1. 
p.  lU. 

(2)  Essai  sur  quelques  antiquités  trourt-'es  par  M.  le  ^tiujiMui 
Bourgnn  et  .V.  F!d.  Clerc  sur  le  temloin'  d'.iurftncey  l  Df>ubs'. 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bemnçon,  IKi*^.  1"  .-éduce. 
pp.  160-181. 
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vaient  pas  en  tout  cent  mille  combattants  répartis  sur 
toute  la  province,  et  le  corps  des  Sarrasins  qui  ravagea 

notre  pays  en  731,  732* et  733,  n'était  que  de  dix  mille 
hommes  1  J'ai  combiné  tout  ce  que  l'histoire  avait  d'é- 
léments; j*ai  mis  mon  imagination  à  la  tofture,  et  je 
n*en  ai  pas  pu  faire  sortir  l'aveu  d'une  castrninétation. 
Les  tombeaux  d'hommes  armés  attestent  des  combats; 
ils  ont  dû  avoir  lieu  à  Tépoque  des  invasions  du 
V**  siècle  (i).  » 

i>euî  aus  plus  tard  paraissait  le  1^'  volume  de  ÏEssaî 
9Ufr  l'histoire  de  la  Franehe^Comté.  M.  le  président 
Clerc  y  donnait  le  dessin  de  divers  objets  trouvés  dans 
les  iumnlus ,  et  une  carte  ayant  pour  titre  :  Champ  de 
bataille  d*Àmaneey  et  lieux  voisins.  Ce  champ  de  ba- 
liiille  comprenait  Alaise,  mais  s'arrêtait  là. 

Alaise  devenait  donc  déjà  ,  eu  1840,  sur  la  limite 
extrême  d'une  carte,  ia  partie  accepsoire  d'une  im- 
mense affaire.  Le  nom  d'Alaise  était  prononcé  :  c»dui 
d'Àlesia  qui  devait  marquer  le  centre,  et  non  le  bord 
du  champ  de  bataille,  n'avait  pas  encore  été  exhumé. 
Jusque-là  tonte  l'attention  des  archéologues  allait  rester 
ûxéc  sur  le  plateau  d'Amancey. 

Des  fouilles  opérées  avec  soin  de  ce  côté  par  notre 
confrère  M.  Tuîlleret ,  puis  par  la  Société  d'Emulation 
du  Doubs  [t],  augmentèrent  l'importance  des  trouvailles, 


(1)  Letlr».*  du  5  août  1838. 

Pkrceuot  ,  Uapporl  sur  les  fouilles  d'Amancey ,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d' Emulation  du  Douhs ,  an.  1844;  — 
Tb.  Brlam)  -  Sote  sur  quvlques-um  des  objets  proi  enant  des 
fouillea  d'Amancey,  dans  le  môme  recueil ,  an.  1B47. 


recti lièrent  déjà  quelques  renseignemeots  inexacts ,  et 
conduisirent  nôtammeat  à  cette  ob$er?atîoD  que  nulle 

[)art  les  ossements  des  hommes  inhumés  sans  inciné- 
ration dans  les  lumulux  n'étaient  accompagnés  de  mé- 
dailles. L'incertitude  restait  entière  sur  l'Age  de  ces 

monuments. 

Elle  subsistait  eucore  généralement  loi^qu'en  1895 
je  lus  à  la  Société  d'Emulation  la  première  partie 

d'un  mémoire  portant  le  titre  <]\ilesia ,  rioiumant 
Alaise  comme  le  centre  de  cette  grande  épopée  Sont 
le  mystère  planait  sur  les  tombes  et  les  mtiges  de 
guerre  de  la  contrée.  Cette  conclusion  n'av.nt  pas 
été  moins  imprévue  pour  son  auteur  que  pour  tout 
autre. 

En  effet,  ayant  ét«''  conduit  par  une  lecture  att«  nii\e 
des  Commentaires  f  entreprise,  qu*on  veuille  bien  le 
remarquer,  sans  nulle  préoccupation  du  plateau  d'A« 
mancey,  à  regarder  la  Séquanie  ri)iiinic  la  base  des 
opérations  de  guerre  de  César  dans  les  Gaules,  et  la 
citadelle  de  Besançon  comme  le  gage  certain  de  la  do- 
mination  Hans  la  Séquanie,  je  n'avais  ru  .  iicnno  peine 
à  comprendre  où  revenait  le  vaincu  de  Gergovie  quand 
il  dit  :  «  Quum  Cassar  in  Sequanos  per  extremot  Un" 
gcni  iim  fines  itrr  fareret ,  quo  facilins  saUidium  Pro- 
ciiuim  ferri  posset  (lib.  VH,  c.  ulvi).  »  Quelque 
traduction  que  l'on  veuille  admettre  de  ces  mots,  il 
était  impossible  de  n'y  pas  voir  : 

1'  Un  lieu  de  passage  de  1  armée  romaine  —  L'ei- 
tréme  frontière  lingonue  ; 

2'  Une  direction  —  La  Séquanie  ; 
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3*  lin  objet  —  Le  moyen  de  porter  plus  focilement 
secours  à  la  province  romaine. 

TelJe  devait  être  enlin  cette  direction ,  que  loin  de 
la  regarder  comme  le  résultat  d'une  marche  offensive, 
Yercingétorix,  disent  les  Commentaires,  put  la  présen- 
ter a  SCS  chefs  de  cavulurie  comme  la  preuve  d'une 
retraite  sur  la  province  romaine ,  d'une  fuite  hors  de 
la  Gaule  :  «  Fugere  in  Provineiam  Romanos,  Galliuque 
excedcre  (lib.  VII,  c.  lxvi  i.  » 

J'avais  retenu  du  i*"'  livre  des  ComimiUaires ,  que 
de  la  Séquanie  au  pays  des  AHobroges ,  et  de  là  en 
Italie,  le  passage  naturel  d'une  arnu  <i  elait  au-dessous 
du  iac  de  Genève.  H  ne  faut  pas,  disait  César,  à  propos 
de  rinstaliation  des  Germains  en  Séquanie ,  qu'ils 
puisse  nt  opérer  une  sortie  dans  notre  province  et  de  là 
se  diriger  sur  Tltalie,  surtout  quand  les  Séquanais  ne 
sont  séparés  de  notre  province  que  par  le  Rhône  : 
•  «  Neffue..^,,  in  Provineiam  exirent,  atqne  indein  Ita* 
Uam  conUnderent ,  prmertim  quum  Sequanos  a  Pro- 
vineia  nastra  Rhodanw  divideret  (hb.  I,  c.  xxxiii).  » 

Le  4*^  livre  m*avait  ensuite  montré  les  Eduens  qui, 
à  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules,  se  trouvaient  limi- 
tés par  la  Saône  (1),  recevoir  du  proconsul  une  partie 
de  la  Séquanie  :  «  partem  flnitimi  ajri  (lib.  YI,  c.  xi],  » 
et  constqii»  iiiiiient  les  Ambivarètes  dont  le  territoire 
était  celui  de  la  Bresse  actuelle.         .  , 


(î)  Ln  ronrs  de  In  SaAno  sf'pnrnit,  pnrore  au  sUtIv  d^Tnier, 
le  dioct'st' de  llcsnaçoii  d'avor  ceux  du  l.nngrrs  et  d'AiKun. 
—  Cf.  H.  BoRiiiKR,  Dlsn!ssi(m  au  sujet  de  l'emplacement  d'AlC' 
iia,  dàùê  la  Corres^otidume  UiUtraire,  u°  du  5  novembre  1850. 
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Ce  même  livre  m'avait  indique  eucore  1  extension 
accordée  à  la  puissance  des  Rémois  aa  détrimeat  de 
'  celle  des  Séqiianaîs ,  conséquemment  sur  la  Sadne  : 
«  Seqmni  principatum  dimiserauL  In  €(/rum  ii^^um 
Remi  sueeederant  (lib.  VI,  c.  xi).  » 

D*aprè8  la  série  de  ces  données ,  César  allait ,  sdon 
moi,  revenir  chez  les  Séquanais,  en  proiitant  de  la  fidé- 
lité tles  Rémois  et  des  Liogoos  pour  atteindre  ce  but, 
et  de  là  secourir  les  AUobroges.  Vercingétorii,  qui  dis- 
posait du  pays  des  Ambivarètes  comme  de  celui  des 
Eduens  (i),  allait  s'y  opposer.  Sur  quelle  ligne  se  ferait 
la  rencontre  des  deui  années?  Les  mêmes  données  me 
guKlèrenl.  .1»  cai  tai  donc  de  suUc  de  mes  recherches 
les  grandes  plaines  de  l'une  et  de  l'autre  rive  de  la 
Saône:  d'aboi'd  parce  qu'à  Tétat  de  nature,  c'est-à-dire 
en  l'absence  des  chaussées  dont  les  Uomains  appor- 
tèrent plus  tard  l'usage,  elles  eussent  été  impraticables 
pour  une  armée  en  temps  de  pluie ,  ou  trop  faciles  à 
inonder  au  moyen  do  barrages  sur  les  petits  cour* 
d'eau  ;  ensuite  parce  que  les  Ambivarètes  étaient  sou- 
'  levés  avec  les  Eduens.  La  marche  des  Romains  >  ce 
que  les  Gaulois  appelaient  une  fuite  hors  de  leur  terri-  ^ 
toire,  n'était  pas  dans  cette  direction. 

Comme  les  passages  naturels  au  travers  du  pays  bas 
de  la  Séquanie  sont  aussi  CTactemenl  déterminés  que 
ceux  des  plateaux  du  Jura,  J'assignai  de  suite  à  l'armée 
de  César,  mattresse  de  la  Saône  par  le^fait  des  Lingons, 


{!)  «  ImperaiU  jEduis,  alque  eorum  cUentibus   AmbitO" 

retii..  ..  milUa  xxxv  »  {Dêbello  gallico,  Ub.  VU,  e.  uxv.) 


Digitized  by  Google 


• 


—  415  — 

les  gués  d'Âmange  aa-dessous  de  Gray,  pour  premier 
poiut  de  la  marche,  puis  la  Terre-Sèche,  contrée  dont 
le  nom  dit  suffisamment  la  qualité  relativement  aux 
terrains  environnants,  et  qui  mène,  par  les  anciens  ehe- 
mim  de  Besançon,  vers  les  hautes  peluuses  de  Colom- 
bin,  oii  une  tradition  locale  veut  que  Jules-€ésar  ait 
remporté  une  victoire  sur  nos«ncétres  quand  ils  étaient 
Gaulois  (Ij.  J'indiquai  ensuite,  pour  ligne  de  retraite 
de  Vercingétorix  après  la  défaite  de  sa  cavalerie,  et 
conséquemment  pour  euiplacement  probable  d*Alesia, 
la  direction  de  cette  partie  des  montagnes  occidentales 
du  Jura  oh  Ton  vit  sî  longtemps  encore  depuis  cette 
époque  le  magnifique  refuge  de  Sainte- Agne ,  rasé  par 
Louis  XIY,  et  le  fort  tielin  de  Salins.  C  est,  au  sud  de 
Besançon  et  pour  une  grande  armée ,  la  seule  rampe 
praticable  vers  le  haut  Jura ,  au  travers  des  lignes  de 
marnes  t  t  de  roches  escarpées  qui  le  précèdent  géné- 
ralement. De  là  on  pouvait  commander  même  les  phe-  ' 
mins  allant  de  Besançon  à  la  province  romaine.  A 
gauche ,  sur  le  bord  de  ce  passage  naturel,  se  trouvait 
notre  petit  village  d'Alaise,  perdu  dans  un  grand  bois» 
sur  un  massif  dont  les  flancs  escarpés  dominent  le  Lison 
et  qui  a  son  entrée  accessible  du  côté  du  Taudcur. 
'  Je  ne  tardai  pas,  après  quelques  investigations,  à  re- 
connaître que  sur  ces  hauteurs  avait  été  TAlesia  des 
CommetUaaes ;  et  j'arrivais  à  cette  conclusion  sans 
avoir  même  encore  pris  connaissance  des  documents 

(1)  A.  Delacroix,  AUmett  Séqwtniê,  BesaDçoo,  1860,  grand 
iCK<8*,  p.  143; --Cf.  J.  Quichkrat,  Coneluikn  pour  Alain, 
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au  taoyen  desquels  avait  pu  être  assise  l'opinion  géné- 
ralement reçue  alors,  que  la  célèbre  cilé  gauloise.se 

trouvait  en  Auiois. 

Mais  aussitôt  s'ëlèvèrenl  de  toutes  parts  les  objec- 
tions. L'archiviste  demanda  que  l'on  produisît  des 
textes  latins  du  moyen  âge  désignant  Alai^c  sous  le 
nom  à'Alesia  ;  le  bibliothécaire ,  qu'une  revue  des  au- 
teurs anciens  i  onfirmât  on  détruisit  l'idée  nouvelle; 
l'archéologue,  qu'on  lui  montrât  des  champs  de  ba- 
Uille  d'où  surgiraient  des  armes  gauloises,  chose  si 
peu  connue  alors ,  si  rare  aujourd'hui.  Tous  voulurent 
que  l'on  vériliât  avant  tout  dans  i  inventaire  arclu^olo- 
gique  d'Alise  de  Bourgogne,  si  réellement,  et  contre 
l'attente  coiiunune,  nulle  inscription  antique,  ou  nul 
autre  document  analogue  ne  désigneraient  l'Auxois 
comme  ayant  été  jadis  le  pays  des  Maodubiens,  dont 
on  sait  qu'Alesia  fut  Voppidum, 
'    A  l'appui  de  mon  atlirmalion,  fondée  simplement  sur 
une  interpréution  nouveUe  des  Comauntaurs  j'avais 
à  réussir  dans  une  série  d'épreuves  capables  d'effrayer 
une  conviction  moins  suli.lemont  fondée.  La  rédaction 
du  mémoire  présenté  à  la  Société  d'Emulation  du  Doubs 
se  seniii  de  ces  premières  luttes  ;  et ,  les  preuves  nais^ 
sant  de  la  discussion  pendant  même  que  Ton  imprimait 
mon  œuvre  à  peine  ébauchée,  celLe-ci  roc  ev<ut  chaque 
iuui  plus  de  corps.  Enûn  elle  parut  en  i856  (4). 
J'avais  commis  dans  ce  début  difficile  plusieurs  er- 


(1)  Alesia.  dans  les  Mémoiret  de  la  SoaéU  d:EmulaUonàu 
Ooub».  2*  série,  7*  vol. 
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reurs  de  détail  dont  runc  surtout  Wie  donna  de  vifs 
regrets,  parce  qu'elle  était  très  préjudiciable  à  la  cause 
d'Alaise.  ?('ayant  alors  aucune  expérience  en  archéolo- 
gie celtique,  j'avais  pris,  sur  une  fausse  indication,  les 
armure  des  (umulus  d'Aniance)  pour  gemiaioes,  tan- 
dis qu'elles  étaient  gauloises;  je  les  attribuais  aux'ca- 
valiers  venus  d'outre-Rhîn  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  César,  au  lieu  de  les  laisser  aux  vaiocus 
d'Alesîa,  L'erreur  me  fut  immédiatement  signalée  par 
le  savant  H.  Troyon  de  Lausanne  ;  mais  le  coup  était 
porté.  Le  nom  de  Genn^iu  ne  précisait  pas  les  champs 
de  bataille  d'Alaise,  comme  l'eût  fait  celui  de  Gaulois. 

Cette  erreur  n'était  pas  de  nature  à  arrêter  l'homme 
alors  le  plus  compétent  dans  rinterpreiatiun  des  Com- 
mentaires, à  cause  de  l'étude  spéciale  qu'il  venait  d'en 
entreprendre,  M.  J.  Quicherat.  H  était  prêt  et  se  pro- 
nonça sans  hésiter  (().  Sun  eieve,  iM.  Castan,  l'avait  pré- 
cédé de  quelques  jours 

Enumérer  ce  qui  parut  aussitôt  d'écrits  pour  et  contre 
Alaise  nous  entraînerait  trop  loin. 

Dans  ce  dernier  sens,  deux  mémoires  furent  princi- 
palement remarqués  :  l'un  publié  sous  les  auspices  de 
l'Académie  de  Dijon  et  do  l:i  Commission  des  antiquités 
de  la  Côte-d'Or  (3),  lequel  a  été  l'objet  d'une  première 
médaille  d'or  décernée  parla  Commission  des  antiquités 


(1)  Athenœwn  français ,  n«  du  10  mai  1836. 

(9)  Feuille  d*af[ieKe8  de  Besan^n,  n^àad  mm  1856. 

(3)  Àliie,  élude  sur  me  campagne  de  Juin-César^  dans  las 
Méaunres  de  Ut  Ccmmission  des  antiquités  de  la  Côts-d^Or^ 
tom.  IV,  pp.  171-m 
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de  la  France,  en  séance  de  Flnstitut;  —  l'autre ,  par 
M.  le  duc  d'Aumale,  sous  le  titre  d  Àiesia,  élude  sur  la 
M^iième  campagne  de  César  en  Gaule  (4). 

D'un  autre  côté,  vous  n'avez  peut-être  pas  oublié  la 
vigoureuse  réplique  de  notre  confrère  M.  Ch  Iuui;ia, 
contre  l'ceuvre  de  la  G6ie'dH>r  (2)  ;  ie  mémoire  de 
H.  E.  Desjardîns,  publié  dans  le  Moniteur  unitereel  3^  ; 
enlio  les  «ieux  belies  dissertations  produites  successive- 
ment  par  M.  Quicherat,  savoir  :  UAlesia  de  César  ren- 
due à  In  Franche-Comté  (4) ,  puis  la  Conclusion  pour 
Alaise  dans  la  question  dWlesia  (5^. 

Pendant  cette  première  période ,  ie  terrain  d'Alaise 
avait  été  visité  avec  soin.  On  avait  reconnu  1  étendue 
de  la  nécropole  située  dans  la  région  de  1  ouest,  et 
complété  les  recherches  dans  la  contrée,  déjà  connue, 
de  l'est  [6).  On  fouilla  les  tumulus  et  on  eut  à  couslater 


(1)  Revue  des  Deux-Monde$t  n*  du  1"  mai  1858.  CeUe  àude 
a  été  réimprimée  «n  im  volume  in-8*,  édité,  en  1859,  par  U 
librairie  Michel  Lévy.  —  Cf.  J.  Olichehat,  La  quêsHon  d'ÀU- 
sia  dauîi  la  Revue  des  Deux-Mondes  {Revue  arch/Sologiquet 

n»  du  15  juin  1858). 

(2)  Alesia,  Alaise  séqmne,  —  Àlise-en-Auxois,  dan-  les  Mé' 
moires  de  la  Société  d*£muUUiou  du  i>oi46« ,  3*  séne  «  iom.  H 
(18.37;.  pp.  57-103. 

Çi]  Moniteur  univerel ,  1?-19  novembre  1858.  Ce  Irav^il. 
réimprimé  avec  le  liim  (ÏÀlcsia  (Paris,  Didier.  1859,  in-8"). 
avait  été  précédé  d'une  di*^erlalion  du  mémo  auteur,  soua 
forme  de  lettre  h  M.  Hennn,  lue  à  l'Académie  des  Inscriplioni 
et  belles-leUrei,  le  2  uclobre  1857,  publiée  dans  la  Revue  dt 
VInstruction publique  [n^  des  8  et  15 octobre  1857),  et  tirée  à 
part  (Paris,  Hachette,  1858.  io-13). 

(4)  Paris,  Hachette,  1857,  in-8». 

(5)  Paris,  Hachette,  1858,  in-^. 

(6)  CoQUARD,  Rapport  verbal  sur  une  exeurvim  géohgifue  et 
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l'identité  des  objets  rendus  par  le  sol  de  Myon  et  de 
Sarraz  avec  ceux  du  plateau  d'Amancey,  l'unité  de  la 
grande  aiïaire  sur  le  massif  et  sur  tout  le  pourtour 
d'Alaise  {\\^  La  Commission  des  antiquités  de  la  Côte- 
d'Or  continua  seule  à  écrire  et  à  faire  imprimer  que 
nous  mettions  «  ^ 00,000  hommes  où  400  soldats  ne  se 
battraient  pas  (2).  » 

Mais  il  était  acquis  déjà,  quand  finit  cette  première 
période  : 

Que  le  nom  de ,  Handiièiens ,  revendiqué  si  natu- 
rellement par  les  habitants  des  bords  du  Doubs  (3)_,  ne 


archéologique  au  pays  (T  Alaise,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'Emulation  du  Doubs,  2!série,  8!  vol..  1856,  pp.  xii  et  xiii  ; 
—  Léon  RoRKRT,  Note  sur  une  course  h  Alaise ,  h  la  suite  de 
l'ouvrage  de  M.  Bousson  de  Mairkt,  intitulé  :  De  la  position 
réelle  de  VAlesia  de  Jules-César,  Arbois.  1856,  in-12  ;  — 
Bavoux,  Rapport  sur  une  excursion  à  Alaise,  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  3!  série,  tom.  Il, 

1857,  pp.  49-57  :  —  Castan  ,  Antiquités  gauloises  pour  servir 
h  la  question  d'Alesia,  dans  la  Revue  archéologique.  n°  du 
14  novembre  1857. 

(1)  Varaigne  ,  Quelques  nouveaux  documents  archéologiques 
sur  Alaise,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du 
Doubs,  3! série,  t.  Il,  1857,  pp.  41-49;  —  Castan,  Les  tombelles 
celtiques  du  massif  d^ Alaise,  même  recueil,  t.  111,  1858, 
pp.  383-401  ;  —  VuiLLKRET,  Les  tumulus  d'Alaise,  de  Cadewène 
et  d'Amancey,  d.ms  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon, 

1858,  2^  séance ,  pp.  in-50. 

(2)  Examen  critique  de  la  traduction  d'un  texte  fondamental 
dans  la  question  d'Alise,  par  M.  Rossignol  {Mémoires  de  la 
Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or.  t.  V,  p.  IJi 

(3)  P.  DE  Saint-Jllien,  De  l'origine  des  Bourgougnons,  1581, 
in-fol.,  p.  218  :  —  Cf.  Cari  Mïillkr,  Carte  des  Gaules  accom- 
pagnant Strabon;  -  Louis  Quicherat,  Index  géographique  de 
son  Dictionnaire  franrais-lalin  ;  —  G.-M.  db  Bouriane,  Alesia 
(  extrait  de  la  France  littéraire),  Toulouse,  1863,  in-S*. 


s'éUit  retrouvé  nulle  pari  dans  les  documenis  do 
l'Auxois,  appelé  au  cootraire,  sur  une  moonaie  gallo- 
romaine,  le  pays  des  AliHeMes  (1)  ;  , 

Qu  à  l'époque  romaine,  Alise  porfail  le  nom  <i  4//- 
êiia  (2) ,  el  qu*Alaise,  dans  les  documents  conservés  ^it 
à  la  bibliothèque  de  Besançon ,  soit  dans  les  archives 
communales  de  Myon ,  avait  clé  ceol  el  ccnl  k»is  dé- 
signée sous  le  nom  d'Alesia  (3). 

Quant  à  Texistence  des  objets  celtiques  sous  les  ln- 
muhis .  notre  confrère  M.  \Hillercl  l'a  constiikt*  ilan5 
un  mémoire  lu  devant  vous  (4)  ;  puis  M.  le  presideul 
Clerc  s'est  chargé  lui-même  de  la  faire  connatlre  à 
l'Académie  des  Inscriptions  cl  belles -lettres ,  vu  lui 
adressant  les  dessins  coloriés  des  pièces  recueillies  et 
déposées  au  musée  de  Besançon  :  Tenvoi  était  accom- 
pagne d'un  texte  imprimé. 

il  semblait  que  la  question  des  textes  antiques  dans 
lesquels  il  serait  fait  mention  d'Alesia,  pouvait  et  devait 
être  facilement  vidée,  puisqu'il  n'y  avait  pins  (jii'à  ou- 
vrir des  livres  sur  des  points  signalés.  Il  n'en  a  pas  etc 


(1)  Db  LoNCwP<iRiEii .  Commttnieation  fuite  b  VAcadémte  4a 
Inscriptions ,  daas  les  Compte9^mdu$  de  M.  E.  De^jardifi». 

t.  V,  1861.  p.  a9. 

(2)  Inscription  d'Alise,  dans  les  Mémoires  de  la  Cammii$um 
desantiquitt's  de  la  Ctttc^iTOr,  t.  IV,  p. 

(3)  A.  Del^ckoix  ,  Alaif^r  et  Se'quame,  pp.  l.V  U;  ;  .l/'ii,<^  h 
la  barre  de  l'hiatiiut .  pp.  18  et  19:  Afaise  tt  le  Moniinir  Mé- 
moires de  la  Société d'Emulat^omiu  Ooubs,  3*  série,  lom.  VII;, 
pp.  81  et  82. 

(4)  Les  tu  mu  lus  d'.ilaise,  de  Cademrne  et  d'Atnancey.  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  18-38,  2*  séauc«. 
pp.  37-50, 
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ainsi.  Ce  n'est  pas  assez  qu'un  ,  auteur  de  l'antiquité 
ait  écrit,  dans  un  ouvrage  connu  et  conservé  jusqu'*à 
nos  jours,  cornuient  la  bataille  perdue  par  Vercingétorix, 
la  veille  de  sa  retraite  sur  Alesia,  eut  Heu  en  Séquanie. 
Ce  n*est  pas  assez  qu'un  autre  historien  non  moins  cé- 
•  lèbre  des  temps  anciens  ait  conlirmé  le  fait  en  termes 
égialemcnt  précis.  Ce  n'est  pas  assez  qu'aucun  autre 
livre  de  ces  âges  rapprochés  de  l'époque  de  la  guerre 
il  Aiesia  ae  se  soit  exprime  dans  un  autre  sens.  Il  faut 
encore  que  les  textes  soient  lus.  Là  —  chose  peu 
croyable ,  mais  pourtant  vraie  —  commence  une  diffi- 
culté réelle.  Quel  est  en  eiïet  le  lecteur  qui ,  bien  dis- 
posé en  faveur  de  son  livre ,  voudra  prendre  la  peine 
d'aller  vérifier  à  leurs  sources  les  citations  produites  à 
l'appui  d'une  solution  préférée  d'avance  '!  Quelque  rare 
et  consciencieux ^a vaut  de  profession,  si  toutefois  en- 
core la  questioif  controversée  appartient  à  son  domaine 
spécial.  Le  plus  grand  nombre,  même  jhirmi  les  hommes 
d'un  mérite  incontesté,  restera  dans  la  loi  commune. 
Or,  en  lisant  un  rapport  présenté  à  l'Institut  dans  la  • 
séance  pul)li(jiie  annuelle  du  7  décembre  1860,  je  vis 
avec  élunueraent  ces  mots  sur  la  question  d'Alesia  : 

«  Dès  l'origine  du  débat ,  la  Commission  regarda 
comiiio  un  simple  [)ara<i()\e  ,  une  idenliiieation  qu'on 
soutenait  avec  autant  d'enthousiasme  que  de  ténacité. 
Elle  ne  s'était  pas  méprise  sur  la  faiblesse  des  argu- 
menls  qu'on  faisait  valoir  eu  faveur  d'Alaise,  et,  en 
couronnant  l'ouvrage  de  M.  Bossignol  (le  mémoire  de 
l'Académie  de  Dijon  et  de  la  Commission  des  antiquités 
de  la  COte-d'Or),  qui  mauilenail  à  (/es  tcdlea  lorluréA- 


—  m  — 

pour  les  hesoin^i  de  la  cause  y  leur  véritable  sens,  elle 
prouvait  toute  la  fermeté  de  ses  cooviclions.  » 

Des  tejctes  tortures  pour  les  besoins  de  la  eauie!  ÏX 
r'esl  nous  partisans  d'Alaise  qui  serions  les  vrais  cou- 
pables de  ce  méfiait  1  Tel  était  du  reste  le  genre  de  préoc- 
cupation de  riUustre  rapporteur  en  s*expriinaot  ainsi,  • 
(ju'ii  ajoiuait  bientôt  (kiis  son  [utitioire  publié  par  le 
Moniteur  universel  : 

€  M.  Edouard  Clerc  —  il  s'agit  encore  de  noire  ho- 
nurablc  confrère  M.  le  président  Clerc  —  s'est  vaillam- 
ment eiposé  aux  attaques  de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes ;  il  a  bravé  la  terreur  que  les  défenHurs^Alaist 
étaient  presque  jinrrenus  à  re'/mndre  pour  empêcher  le 
retour  de  raiicien  régime,  je  veux  dire  la  restauration 
d'Alise-Sainte-Reine  dans  ses  droits  (I).  » 

Voilà  coniiiu'nl  la  qu«'sliun  des  textes  a  été  traitée  à 
1  institut.  Je  ae  mis  pas  en  doute  le  courage  déplové 
par  M.  Maury  en  bravant  lui-même  ces  dangers,  quoi- 
^u'inia^^inaires,  auxquels  il  a\\»it  eru  voir  notre  ïmî, 
M.  le  président  à  la  Cour  impériale,  exposé  par  notre 
fait  ;  mais  après  la  lecture  de  son  rapport,  je  doutai  do 
piéteridii  ('(nitmlo  of)éré  par  ses  soins  sur  les  textes, 
lùutre  les  citatioub  produites  {)ai  M.  Rossignol  et  les 
nôtres,  il  y  avait  en  effet  des  diiférences  capitales  »  et 
rclles-ei  en  avaient  fait  naître  d*autre$  dans  les  conclu- 
sions.  Qui  donc  avait  cité  à  taux  ? 


(l)  Rapport  fait  a  l'Académie  des  Inscriptions  tt  Mta- 
lettres,  au  nom  de  ta  Commission  des  antiquités  de  la  FrencSt 
pur  Ni  Alfred  Maurt,  lu  à  la  séance  publique  anauelle  da 
7  décembre  1860;  Paris,  Didot,  1860,         p.  20. 
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Je  suis  uu  trop  mince  personnage  en  drchéologie  el 
un  improvisateur  trop  peu  rassuré,  pour  me  permettré 
de  produire  de  mémoire  um  citation.  J'ai,  au  contraire, 
volontiers  recours  à  l'aide  d'un  tiers  pour  contrôler  un 
texte  que  je  dois  mettre  sous  les  yeux  du  public.  Hai- 
heureiisemenl,  la  fougue  bourguignonne  s'est  affranchie 
quelquefois  de  pareilles  causes  de  lenteur.  Les  pitations 
présentées  aux  savants  de  la  Côte-d'OrparH.  Rossignol» 
et  accueillies  ensuite  à  rinstitnt,  ayant  pai'  leur  altéra- 
tion causé  un  malentendu  injurieux  pour  nous,  je  ne 
voulus  pas  demeurer  sous  le  poids  du  reproche  d*avoîr 

torturé  les  textes.  Je  devais  à  la  cause  d'Alaise,  je  devais 
à  moi-même,  si  petit  que  je  puisse  être,  de  remettre  en 
lumière  la  vérité ,  et  j*eus  recours  à  un  moyen  dont 
l'énergie  iin'  |)nrut  comm^mflée  par  les  circonst.'inees. 

J'écrivis  un  mémoire  à  l'adresse  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres ,  et  auquel,  en  Aison  des 
circonstances,  je  donnai  le  titre  â*Alaise  à  la  barre  dr 
riiistilul  [i].  Contre  l'usage  reçu,  j 'envoyai  le  mémoire 
tout  imprimé,  alin  qu'il  fût,  sinon  lu  en  séance  publique 
— je  n'aspirais  pas  à  un  tel  honneur,  — du  moins  vu 
du  plus  grand  nombre  possible  des  membres  de  l'il- 
lustre compagnie.  Sous  <||  dernier  rapport  mon  but  fut 
atteint  Quant  au  résultat  officiel  de  mon  envoi ,  il  fut 
décidé  que  ni  le  titre  du  mémoire,  ni  la  lettre  d'envoi 
elle-même  n'étaient  aiuceptabies  (i).  Les  rectifications 
que  j'avais  entreprises  n'étaient  point  condamnées,  car 

(1)  Besançon,  Dodivors.  l"ftî/»rs  ISfîI,  gr.  in-8o. 

(2)  Comptes-remiun  des  si'anccs  f/c  l'A  en  dé  nue  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  M.  t.  Desjahdins,  au.  IbUl,  p.  77. 


!a  chose  n  eùi  ^las  élc  pu^sibie,  oiais  placées  sous  k 
cachet  du  silence. 

Ainsi  donc  la  cause  d'Alaise  n'obtint  jaipais  la  bonne 
fortune  de  faire  lire  publiqucnieiit,  devant  l'Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres,  les  textes  que  noos 
étions  accusés  d'avoir  torturés.  Cette  juste  réparation 
nous  était  refusée.  Néanmoins ,  dejjuis  celle  époque. 
Taccusation  a  cessé  de  se  reproduire,  quoique  la  lutte 
soit  encore  vive,  et  nous  pouvons  impunément  répéter, 
au  nom  des  seuls  auleurs  anciens  qui  liuus  disent  où  se 
termina  la  résistance  des  Gaules,  que  es  pot  en  SéQOANn. 

Vercingétorix,  dit  positivement  Dion  Cassius,  traduit 
iidèlement  et  avant  la  discussion  d'Alesia ,  m  surprit 
uxm  L£  PATS  DES  SÉQUA.NAIS  Ic  général  romain  qui  allait 
leur  porter  du  secours  (aux  Allobroges;  (1).  » 

Et  à  l'appui  de  i  allirniatiun  de  Dion  Cassius,  nous 
reproduisons  les  explications  d*un  autre  auteur  ancien, 
non  moins  autorisé,  interprété  par  Amyot,  dont  le  vi^oi 
style  sera  peiil-etre  aussi  une  garantie  d^irupcii  u alilê 
relativement  k  Alaise  :  «  César,  dit  Plutarque»  partaut 
de  )À,  passa  à  travers  le  pays  des  Lingons  pour  entrer 
en  cELL  i  DES  SÉQUAMENS,  qui  étaient  amis  des  Romains, 
et  plus  près  de  Titalie  de  ce  ^té  là,  au  regard  du  reste 
de  la  Gaule.  Là  fjies  Gaulois)  le  vinrent  assaillir  et  envi- 
ronner de  tous  côtés  avec  un  nombre  intlui  de  combat- 
tants... (â)  » 


(1)  «  K«v  TOvTtj)  ôpfifjiavTa  «j'ov  K«(iT«j>a\  «i»;  xal  ^T,W.«>ti 
xkAfTvto,  •  (  Éiâî,  fom.,  lib.  XL ,  c.  XXXil.  ) 
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Avec  de  pareils  textes  pour  introduction»  la  lecture 
du  septième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules  ne  rencon- 
trerait, daiis  les  rét-its  de  César,  rien  qui  ne  fût  clair  en 
faveur  du  système  de  la  Séquanie,  rien  qui  ne  rendît 
puérile  même  ta  rectification  des  ii^exactitudes  de  cita- 
tion  coiiiimscs  par  M.  Rossignol  en  faveur 
de  TAuxois  (1).  Mais  ces  textes ,  nous  le  répétons ,  ne 
sont  pas  connus  de  tous;  et  si  le  nombre  des  partisans 
d'Alaise  s'accroît  de  jour  en  juur,  la  victoire  leur  est 
encore  disputée. 

La  période  actuelle  de  la  question  d'Alesia  n'a  plus 


(  Vita  Cœioris»  c.  xxvi.) 
(1)  Un  seul  exemple  suffira  pour  faire  appVécrer  la  nature 
de  ces  inexacliludes.  Après  sa  rntrnitn  do  f.iîrgovia,  J.  Césnr 

f'fnit-il  fnrri'  do  reprendre  son  nppui  sur  la  province  ,  ou  de- 
ineurait-il  mailre  de  tout  entreprendre  encore  contre  l'armée 
gauloise?  Manœuvrait-il  on  vaincu,  ou  selon  son  plein  gré? 
Pour  appuyer  celte  derni'Te  opinion  .  absolument  nécessaire 
au  sVstèiTie  d'AHse-Sainte-lteine .  M.  Ko>>igiioi  prétend  avoir 
extrait  de»  CominenLaire^  le  passage  suivant  ;  «  Ad  omnes  ca- 
sus  provisa  erant  omnia  .  »  qu'il  traduit  ataili  :  «  Cémr  avait 

pourvu  h  TOUT.  » 

Comparez  CQlte  phras»e  au  texte  vrai ,  et  vous  lirez  au  cou-- 
traire  :  «  Ad  hos  omnes  easus  provuta  erant  PRMSIDIA  eohcr- 
Hwn  duarum  et  tiginU,  qum  ex  ipea  coaeta  Provincia  ab 
*  Cœeare  legato  ad  omnes  partes  opponebaniur.  »  (  Lib.  VII , 
e.  Lxv.  ]  Ce  qui,  traduit  par  un  ancien  recteur  de  TAcadémie 
de  Paris,  M.  Artaud,  signifie  :  «  Le  lieutenant  Lnmts  Ct'ffnr 
(il  ne  s'agit  plus  de  Jules-César,  et  la  scène  sf  passe  dans  la 
province)  n'avait  pour  re'.siftter  a  toutes  rea  atlaques  çue  vingts 
denjo  cohortes  lecees  dans  la  prnrhire  nirnir.  ■ 

M.  Ilossignol  avait  supprime  nus,  renjj>iacé  pR.f.siniA  par 
OMNiA,  coupé  la  phra>e,  et  fourni  de  la  sorte  au  système  d'A- 
U^-eu-Auxois  un  argument  dont  le  succès  dure  encore.' 
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le  caractère  de  polémique  ardente  des  prcmi»  rts  «in- 
nées.  On  dispute  moins  et  on  fouille  avec  plus  d'atten- 
tion. Comme  cette  méthode  comporte  une  grande  len- 
teur ,  elle  a  écarté  du  débat  les  plus  ifnpâlieitls  et 
rapproché  quelque  peu,  dans  un  intérêt  d'instruction 
commune,  les  chercheurs  des  deui  partis.  €*est  è  11 .  le 
capitaine  Bial,  l'un  des  châfnpions  d'Alaise,  que  les 
partisans  d'Alise  doivent  Tindication  des  cimetières  cel* 
tîques  de  cette  dernière  localité  (I).  D*nn  autre  cAté, 
les  touilles  entreprises  autour  d'Alaise  >ont  en  partie 
payées  aujourd'hui  par  ceux  qui  furent  les  plus  distin- 
gués parmi  les  champions  d'Alise  (2).  Reste  à  faire 
l'inventaire  de  ce  que  produira  chaque  teriain. 

Relativement  aux  antiquités  rendues  par  le  sol ,  Son 
Eic.  le  Miiiisli  c  de  l'Instruction  publique ,  après  un 
concours  ouvert  entre  les  Sociétés  savantes  ,  remettait 
elle-même,  cette  année,  un  grand  prix  d'archéologie, 
gagné  par  les  fouilles  d'Alaise  et  par  les  raf)f»orl,>  lumi- 
neux de  notre  Jeune  confrère  M.  Castan ,  sur  ces  opé* 
rations  qui  ont  duré  déjà  plus  de  sept  années  conséco- 
tives  (3).  Les  choses  décrites  ii'élaieulpas  seuitineut  un 

» 

(1)  P.  HiAL,  La  vMié iur  Àliae-Sainte-Reine,  Paris,  1861, 

ÎD  8»,  pp.  8-17. 

(2)  Parmi  les  soascripteurs  aux  fooUies  d'Alaise  pour  ItitH. 

ou  remarque  M.  le  duc  d'Aumaî»'. 

(3)  It's  loinhellcs  celh'fiifis  iln  niasaïf  d'ÀiaiSf ,  :  Lfi 
tombelles  cf'lf'iues  et  ronuinifs'  ^l' Mmae  ,  1859;  t^^ttnhellef 
et  les  nunes  du  ninssif  et  du  pourtour  d'.Matse.  1881)  ;  /.rs  vft- 
tiçfS  du  siàje  d'.ilrsui.  1S61  ;  Les  ramps  ,  le.<  l'nuhriies  et  if* 
villas  dià  pourtour  d'Àlaise ,  1862;  Les  champa  de  batatlU  ti 
les  monum^ls  du  culte  druidique  au  paye  d'AlaUe,  1863; 
Archéoloffie  du  pay$  ^Àhiêê,  ùurt  it  S.  Sm.  le  Mmiglmée 
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miiiier  d'objets  celtiques  rendus  par  les  tumuliis,  mais 
encore  des  retrsnchenients  et  des  tertres  dlnhumation 
roiriains  de  l'époque  de  César.  Néanmoins  ,  et  par  ur  e 
tardive  précaution ,  las  juges  du  concours ,  tout  en  ac- 
eordant  un  prix  qui  allait  ôtre  nécessairement  signifi- 
caiii,  avaient  fait  des  réserves  quant  à  l'attribution  de 
l'Alesia  des  CommtnUUres  au  pays  d'Alaise  (1). 

En  effet,  après  Alaise,  Alise  avait  enfin  montré  aussi 
de  longues  lignes  de  retranchements.  Celles-ci  avaient  * 
été  mises  au  jour  par  d'immenses  tranchées  habilement 
conduites  et  qui  donnaient  des  résultats  faciles  à  consta- 
ter. Le  sous-sol  conservait  admirablement  des  traces 
de  fossés  et  de  camps.  Tout  cela  appartenait-il  aux  sol- 
dats de  César? 

La  solution,  sous  ce  rapport,  se  trouvera  tout  entière  : 
d'une  part  dans  la  comparaison  des  fossés  découverts 
avec  ceux  que  les  Commentaires  décrivent  (2)  ;  d'autre 
part  dans  la  lecture  de  quelques  auteurs  anciens ,  no- 


VinêtrucHion  fuhHque ,  $man%  d'introduclion  aux  rapports  de 
la  Commitsion  des  fouiUe»  d'Alaise,  1863.  [Mém,  de  la  Société 
d^Emulatùm  du  Douhs,  3*  série,  tom.  111 ,  V,  VI  et  YIIL) 

(1)  Discours  prononcés  par  MM.  Amédée  Thikrrt  et  le  mar- 
quis DE  LA  GkaUQE  h  la sémee  de  dislribution  des  récompenses 
entre  les  Sociétés  saranle^,  le  samedi  2  avril  1864;  —  Rapport 
fait  h  la  sec^on  d'archéologie  du  Comité  impérial  des  travaux 
historiquefi ,  au  nom  de  la  commission  du  concours  des  So- 
ciéléa  savantes  de  l'année  4S63 ,  par  >f  A.  Chabouillet. 
[Revu4  des  sociétés  savant€s  des  d^artentents ,  3'  série,  t.  111 , 
pp.342.  37i,  474.) 

^1  P.  BiAL  ,  La  vérité  sur  Alise  -  Sainte  -  Heine ,  pp.  23-37. 
43  et  44;  —  J.  Ut'ïCHERAi  ,  Nouvelle  défaite  des  défenseurs 
d'Alise  sur  le  terrain  d'Àlesin  extrait  la  Correspondance  lit" 
téraire,      du  2à  juiilel  1861  j ,  Paris.  1861,  in-S». 
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lammenl  de  Pulvbc,  coiitcnipoi  aui  de  la  ivpublique  ^1^, 
et  d'Uygio,  écnvain  du  temps  du  haut-empire  (2),  qui, 
y  m  et  l'autre ,  nous  ont  laissé  de  Yëritables  traités  sur 
les  camps  runiaiiis  :  ces  camps  élaienl  carrés  daos  U 
première  époque ,  pouvaient  être  plus  longs  que  latges 
dans  la  seconde ,  dans  tous  les  eas  restaient  régle- 
meiiUiireinent  quiiditlalères.  C'est  un  fait  connu  des 
stratégistes  archéologues ,  hors  de  discussion ,  et  telle- 
ment précis,  que  notre  ami  M.  Bial  a  pu  composer  on 
tableau  des  dimensions  des  camps ,  propres  soit  à  plu- 
sieurs légions,  soit  à  une  seule,  soit  à  telle  ou  telle 
subdivision  de  celle^i  (3).  Or,  l'une  des  deut  localités 
montre,  hors  du  sol ,  non-seuleiiient  un  fragment  du 
double  fossé  de  circonvallation  taillé  dans  le  roc  et 
aussi  peu  dissemblable  que  possible  du  t}  {>e  fourni  par 
les  Commentaires',  mais  encore  les  «  nips  ri-glcmen- 
taires  des  Romains  du  temps  de  la  république  (4). 
Dans  l'autre  localité,  la  pioche  a  mis  au  jour  de  longoes 
files  de  fossés  d'un  j^eure  tout  différent,  et,  au  lieu  de 


(!)  «  x6  (Uv  av[&iTav  <7xfi(ta  YiirvtTm  xi^ç  OTp«Te«i€c(ac  nrpd- 

Ywvov  l«6«XtvpoY.  »  (PoiTB.,  Histor,,  lih.  VI ,  c.  xui.) 

(2)  «  Castra,  in  quantum  fieripotest,  tertiata  uh  dMwt, 
ut  la  ta  duas^  tre$  partes  sint  tonga.  »  (  flvGm.,  D$  eattrsmt* 

tatione.) 

(3)  P.  Bial,  Chetnins,  habitations  et  oppidum  de  Ut  Gaule  au 
temps  de  César,  dans  les  Mf^moires  de  la  Socie'té  ifEmuia^ 
du  Doubs,  3*  SfTie.  t.  VII  .  ISfri.  pp 

f  1'  (!4ST\>  ,  Les  vestiye>!  d}(  y^i^^'jr  d'Àlesin  ,  1R6Î  :  Lescamp$, 
hiiiibeUes  et  les  riUas  du  poui  lour  d'AUii^e,  lëO:?;  Leschnmps 
de  hataille  et  les  monuments  du  culte  dmidiqîif  nu  pnys  d'À- 
laise ,  18G3;  —  Sahrette,  lieutenaul-colonel  ou  80'  de  ligne. 
Àlesia ,  étude  d'archéoU>gie  militaire.  1864.  [ Mémoires isU 
Swiitéd^Emuiatiméu  Dùubs,  3>  série,  t.  VI,  Vill  et  IX.) 
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camps  carrés ,  ces  formes  rondes  ou  ovales  qui  déno- 
tèrent l'infériorité  de  l'art  militaire  chez  les  Gaulois , 
les  Barbares  et  même  les  Grecs  sous  le  rapport  de  la  * 
castramétation  (i).  Ces  formes  n'entrèrent  dans  i  usage 
des  années  de  l'empire,  qu*après  que  celles-ci  fiirent 
elles-mêmes  envahies  parFélément  étranger. 

Quelle  sera  donc  d'Alaise  ou  d  Alise,  celle  qui  aura 
pour  elle ,  d'après  les  dernières  découvertes ,  les  camps 
carrés  et  le  double  fossé  à  fond  de  cuve?  Il  semble  que 
la  partie  pendante  du  procès  soit  réduite  aujourd'hui  à 
ces  termes* 

Si  les  auteurs  anciens»  si  Plutarque  et  Dion  Gassius , 

ces  grands  historiens  écrivant  sur  un  des  sujets  les 
mieux  connus  de  leur  temps ,  n'ont  pas  commis  l'un 
après  l'autre  la  plus  inexplicable  des  erreurs,  en  dési 

gnanl  la  Séquanio  coiiiiiiu  le  lien  où  devra  se  Uuuver 
Aiesia ,  c'est  Alaise  qui  aura  les  camps  carrés  ;  elle  les 
possède. 

C'est  elle  qui  possède  encore  et  qui  a  fourni  les  do- 
cuments au  moyen  desquels  la  trouée  s'est  faite  dans 
l'étude,  auparavant  impénétrable,  des  temps  celtiques. 
Tar  le  faraud  nombre  des  objets  ornementés  caractéris- 
tiques qui  ont  surgi  de  son  soi ,  elle  a  tixé  déiinitive- 
ment  le  repère  auquel  on  reconnaît  à  coup  sûr  aujour- 
d'hui la  trace  de  toule  nation  gaidoise.  On  a  pu  consta- 
ter ainsi,  contrairement  aux  prévisions  des  plus  savants 


(1)  Castan,  Les  camps,  les  tombelles  vt  les  cii.as  du  pourtour 
d'Âkiise  ;  ^  Léon  Fàllur  »  Examen  critique  des  fouilles  d'A- 
U$e^SamU-Reine ,  daos  la  Revue  française ,  n»  du  1"  janvier 
1963  ;  ^  SARRim ,  ouvrage  cité. 
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historiens  modernes,  que  l'unité  relijrieuse,  artistique, 
iodustrieUe  et  nationale  de  toutes  les  Gaules,  compre- 
nait la  moitié  occidentale  de  TEurope.  On  recrée  de  la 
sorte  cette  vaste  unité  gauloise  qui,  selon  les  historiens 
les  plus  anciens,  régnait  à  la  (ois  sur  les  colonnes 
d*Hercule ,  la  forêt  hercynienne  et  les  Ûes  de  l'Océan , 
c'est-à-dire  sur  la  péninsule  hispanique ,  les  îles  bri- 

taomque&t  les  bords  de  la  iiaitique,  rAllemague,  la 
France ,  et  qui  repeupla  tant  de  fois  l'Italie  et  la 

Grèce  (4). 

C'est  à  1  étude  des  lieux  dits  d'Alaise  que  Ton  doit 
la  résurrection  du  mot  oublié  de  Paière,  par  lequel  les 

initiés  désignaient  du  temps  d'Ausone  le  Druide,  prêtre 
de  Belin  {^,  qui,  en  Europe  comme  en  Asie,  s'est 
montré  partout  où  forent  les  migrations  gauloises, 
depuis  les  âges  sacrés  de  l'Inde  où  l'on  mlorail  les  Piu  is 
proclamés  par  le  vulgaire  créateurs  du  monde  (3),  jus- 


(1)  Henri  Martin,  Les  Antiquit^'s  irlandaiseê,  notes  de  voffeft 
(extrait  de  la  Ra  ue  nationalc\  IHfy'i,  InS*: — A.  Deucroii. 
Unité  religieuse  ^  artistique,  indmlrieUc  et  nati-mate  de  învîts 
les  Gaules,  daus  le  BulUiin  mont^meiitoi,  tom.  XXIX,  ï&SSt 
pp.  476-490. 

(2)  v:  ATTIUS  PaTBRA  PATER,  RHlTMii 

Tu,  najo<'aa8ts,  stirpo  Draidimiii  satus. 

Si  fama  non  fnilit  fidem» 
Beleni  sacratum  diiris  o  tempto  geiR», 

Ft  indu  vobis  nomina  : 
Tibi  Patenv  ,  sic  niinistroii  nuDCupaot 
Apollinarib  my^lici.  > 


àosofiii  Comiif»arafltf  pref.  Hiirtfrf «/. 
(3)  liig-Véda,  o»  U  ItPff  det  Aymnet,  trad.  du  sametit  par 
LiifGLOis,  Paris,  Didot,  1848-51.  4  vol.  in-S^,  ^atmm. 
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qu'à  répoque  si  moderne  où  les  derniers  repésentanis 

de  la  science  occulte ,  prùts  c\  s'éteindre ,  ont  livré  au 
mathématicien ,  au  physicien  et  au  chimiste ,  pour  de- 
Tenir  la  propriété  du  public  »  les  restes  du  précieux 
bagage  des  siècles  passés  [1). 

C'est  de  1  étude  d'Alaise  qu'est  sorti  à  son  tour  le 
nom  auquel  on  reconnaîtra  le  phis  focilement  le  cheoiia 
gaulois  ,  la  fosse  au  merciec.,  voie  tracée  par  les  roues 
des  chars  et  les  pieds  des  cheVdux  sur  les  plateaux  et 
les  hauteurs  les  plus  arides^  et  bordée  à  chaque  pas  de 
iuïmdiis(%. 

Car  Alaise,  nous  le  répétons,  étant  bien  Alesia,  Tan- 
tique  métropole  reUgieuse  de  toutes  les  Gaules ,  c'est 
d'elle  que  devait  renaître  la  lumière  sur  la  grande  patrie 
celtique.  C  est  à  elle,  à  ses  splendides  monuments  créés 
par  la  nature ,  aux  vénérables  lieux  dits  de  ses  champs 
él)séens,  que  la  science  historique  moderne  devra 
d'avoir  rencontré  enfin  le  lien  propre  à  resserrer  un  jour 
ensemble  les  fragments  éparsje  la  Genèse  nationale. 

Cette  longue  digression ,  Messieurs ,  m*a  entraîné  à 
reproduire  en  partie  ce  que  notre  confrère  M,  le  vi- 
comte Chiûet  avait  déjà  dit  ici  (3) ,  mieux  que  je  ne  le 


(1)  A.  DF.LiCRoix ,  Alaise  ci  Séquanie,  passim, 

(-2)  A.  Delacroix,  BtUletin  (Mrehiologique  pour  iW ,  dans 

les  Mémoireê  de  lo  Société  d'Emulation  d»  Doubê,  3* série, 

t.  il .  pp.  435-440. 
(3)  Um  excursion  en  Bowrgogne;  Etinde  »»r  VAlesia  de  la 

Franehe-Cmnié;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Heeançon, 
■  1861,  l'*  séance,  pp.  24-51  ;  1862.  l'^sénnce,  pp.  51-86.  Ces 

deux  travaux  ont  été  édités  k  part,  Besançon,  Jacquin.  1861* 

63.  gr.  in-8*.  * 
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fais»  dans  ses  remarquables  mémoires  sur  Aiesia.  Mais 
cette  répétition  ne  pouvait  pas  être  complètement  évitée, 

puisqu'il  s'agit  en  ce  moment  de  la  question  même 
d'Àiaise»  et  d'établir  sur  son  historique  l'appui  que 
nous  demande  la  pr()[)o$itîon  de  M.  François  Leelerc. 

Dans  r^'tat  des  choses  qui  vient  d'i'tro  exposé ,  le 
Mont-Auxois  sera-t-il  donc  le  lieu  convenable  pour 
réfection  d'une  statue  de  Vercingétorixt  M*  François 
Leelerc  propose  une  solution  ditïérente.  qu'Alesia  soit 
ou  ne  soit  pas  Alise  :  «  Choisir  ce  lieu,  dit-il,  pour  if 
placer  le  signe  d'un  tel  chef  dont  on  veut  nous  reppeler 
le  sourenû\  c'efff  nont  le  faire  roir  dans  son  infortune, 
loin  de  le  faire  admirer  xur  le  l/iéâlre  de  ses  succès.  Ut 
hauteurs  de  Gergœie  derraiewt  être  choisies,  ce  m 
semble,  pour  perpétuer  la  renommée  du  général  gau- 
lois. » 

Votre  rapporteur  ne  saurait  désapprouver  Topinioo 

de  M.  François  Leelerc.  S'il  s'agit  effeetivement  d*an 
launument  destiné  à  rappeler  le  Iriompiie  de  Verciu- 
gétorix  sur  César,  il  n'  y  a  point  d'autre  emplaoemeot 
à  choisir  que  le  mont  Gergovia ,  dont  le  nom  même  n*a 
pas  été  changé,  et  d'où»  suivant  rexpressioa  si  peu 
douteuse  de  Thistorien  Paul  Orose,  le  dictateur  t  s'ea- 
fuit  vaincu  ( rictus  aufiKjit  )  {{]. 

Alesia  fut  au  contraire  le  lieu  suprême  du  désastre 
de  Tancienne  Gaule ,  uniieu  de  gloire ,  mais  de  deuil 


(1)  <v  lia  (lue  Un  Crmar,  rrumpentibm  desuf^er  ho'^tilms  prêt- 
ëus,  uiuiia  exercUuii  au<  parte  perdita,  victus  aufuyit.  * 

(  P.  Ohos.  Hmtor  ,  lib.  tl ,  c.  xi.) 
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L(3  niunuinenl  que  comporterait  le  souvenir  de  cette 
dernière  épopée  u  est  pas  celui  de  la  victoire. 

Mais  tandis  que  yoiis  voulea^  bien  entendre  votre  rap- 
porteur,  Messieurs,  avant  que  le  monde  savant  ait  vrai- 
ment décidé  si  jamais  Yercingétorix  a  aiouie  posé  le 
pied  sur  le  Mont-Attxois,  tout  s'apprête  dans  cette  con* 
Iréc  pour  recevoir  la  statue  du  noble  chef  gaulois. 
Certes,  c'est  une  bieu  vieille  dette  du  pavs  que  l'obli- 
gation d'ériger  ce  monument.  La  France,  fille  et  héri- 
tière |)rivilégiée  de  l'ancienne  Gaule,  ayant  mis  trop  de 
retard  à  acquitter  la  dette  de  sa  mère,  on  conçoit  qu'un 
gouvernement  national  ait  hâte  d'écarter  désormais 
toute  (-ause  de  délai.  A  peine  osons-nous  laisser  tomber 
quelque  blâme  sur  le  pieux  sentiment  qui  fait  élever 
la  statue  de  Yercingétorix  même  à  Alise.  Gergovia  est 
si  loin  des  regards  !  Le  Mont-Auxois,  au  contraire,  est 
planté  d'une  manière  si  séduisante  sur  Tune  des  voies 
les  plus  fréquentées  de  notre  temps  1  Un  inconvénient 
certain  de  ce  choix  sera,  il  est  vrai,  d'accréditer  encore 
pour  les  passants,  durant  quelques  années  de  plus, 
l'erreur^qui  avait  placé  Alesia  sur  l'ancienne  Aïisiia  de 
l'Auxois  ;  mais  la  cause  d'Alaise  est  assez  vivace  au- 
jourd'hui pour  ne  plus  souffrir  d'un  pareil  accident 
Alaise ,  après  dix-neuf  siècles  d'oubli ,  n'a  pas  en  vain  ' 
protesté  contre  l'arrêt  du  grand  proconsul,  en  montrant 
depuis  les  derniers  vestiges  de  ses  ruines  et  de  celles 
des  camps  romains ,  son  nom  d 'Alesia  »  ceux  des  lieux 
sacrés  de  la  métropole  religieuse  de  toutes  les  Gaules, 
ses  cryptes  gigantesques  données  par  la  nature  à  la 
religion  de  nos  pères ,  ses  milliers  de  iumulus  dans  des 
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lieux  que  l*on  appelle  encore  terre  des  Gauies  et 
Chainp-de-Gtéerre ,  et  les  autres  preuves  palpables 
du  passage  de  Cë^»  les  doubles  fossés  k  fond  de  cure, 
les  camps  carrés  et  jusqu'au  easteUum  de  la  dérivation 
d'eau  mentionnée  par  les  Commeniatres.  Elle  a  de  plus 
pour  monuments  irrécusables ,  dans  les  bibliothèques 
du  monde  entier,  les  livres  de  Polybe,  d'Hygin,  de  Dion 
Cassius,  de  Piutarqu^^et  de  César  lui-même,  contre 
lesquels  ne  prévaudra  pte  toujours  l'autorité  de  œui 
qui  n'ont  pas  lu. 
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RÉPONSE 

M.  LE  PRÉSIDENT  JEANNEZ 


Quand  vos  collègues  vous  oui  accordé  leurs  sutfrages, 
c'était  à  boa  escient  ;  ils  conaaissaieot  vos  facultés  gé- 
néralisatrices ,  votre  esprit  investigateur,  votre  divina- 
tion historique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Dès  1855  vous  aviez  lait  vos  preuves  ;  votre  premier 
mémoire  sur  Alesia  avait  paru  :  il  vulgarisait  une  idée 
neuve  qui^  sans  parti  pris  de  votre  part,  appuyée 
sur  une  conviction  profonde ,  tendait  à  renverser  des 
affirmations  historiques  dès  longtemps  acceptées.  Plus 
tard  vous  avez  appuyé  votre  (euvre  par  de  nouvelles 
preuves ,  et  vous  en  avez  corrigé  les  inexactitudes  insé- 
parables d'un  pareil  travail. 

Quelle  magnifique  bonne  fortune  vous  avez  eue , 
Monsieur  1  Le  compas  du  géographe ,  guidé  par  le  texte 
des  Commenktireg,  vous  a  conduit  à  Alesia.  BientAt  les 
antiquités  jusqu'alors  inconnues,  que  tout  le  monde 
manitenant  proclame  celtiques,  continuent  à  être  ex- 
humées en  grand  nombre  de  Toppidum ,  des  fossés  à 
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fond  (le  cuve  sont  découverts ,  des  camps  carrés ,  sem- 
blables à  ceux  qu'a  décrits  Poljbe ,  suiigissent  pour 
appuyer  votre  découverte  et  confirmer  le  récit  de  Gésar , 
des  lieux  dits  éloquents  viennent  aussi  vous  apporter 
un  puissant  renfort. 

Il  TOUS  fallait  la  consécration  de  !*hî8toire  :  les  textes 
des  auteurs  anciens  vous  la  fournirent;  le  moyen  âge 
lui-même  s'est  chargé  de  conserver  pour  vous  le  nom 
d'Alesia  dans  toute  sa  pureté. 

L'Kiirope  savante  est  accourue  à  votre  voix,  leséru- 
dits  se  sont  pris  à  étudier  les  antiquités  celtiques ,  et 
beaucoup  des  plus  illustres  d*entre  eux  ont  appuyé 
votre  upiiiion  du  jjoids  de  la  leur. 

La  controverse  mit  au  jour  des  pages  nombreuses  qui 
ne  furent  pas  t(  nj  *  urs  exemptes  de  passion.  Ne  voas 
a-t-elle  pas  accusé  d'avoir  altéré  les  textes  qnt  vous 
aviez  cité$  f  Mais  les  armes  bien  trempées  ne  se  faussent 
pas  facilement ,  ces  textes  sont  encore  intacts  dans  vos 
mémoires  et  au  service  des  érudits,  qui  peuvent  les 
comparer  aux  originaux  où  vous  les  avez  puisés. 

Depuis  votre  promotion  vous  avez  gardé  le  silence; 
il  a  fallu  qu'en  renvoyant  à  votre  examen  le  mémoire 
de  H.  Leclerc ,  un  Bourguignon  qui  >  comme  beaucoup 
de  ses  compatriotes,  partage  votre  opinion,  TAcadémie 
vous  donnât  occasion  de  le  ronijire 

D'un  rapport  vous  avez  fait  un  discours  de  réception. 
Ce  discours,  nous  le  pressentions,  ne  pouvait  être 
qu'une  nouvelle  allirmatioii  de  votre  découverte  :  vous 
nous  en  avez  fait  la  biographie^  vous  nous  en  avez  ra- 
pidement retracé  les  principales  preuves. 
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Elle  est  encore  contestée ,  elle  le  sera  tant  qu'une 
bouche  auguste  n'aura  pas  rompu  le  silence  ;  que  si , 

par  hasard,  l'opinion  de  l'illustre  historien  était  con- 
traire à  la  votre,  nous  sommes  certains  qu'en  inclinant 
le  front  deyant  cette  intelligence  si  vaste,  si  créatrice ,  è 
qui  rien  n'est  étranger  ei  (|ui  duaiinc  lout  de  la  hauteur 
de  son  calme  génie,  vous  auriez  toujours  ie  courage 
d*en  appeler  à  l'historien  mieux  informé. 


RAPPORT 

soft  te 

CONCOURS  DH18T0IRE 

Par  M.  r  jLhké  mmmmmm. 


\ 

I 

Le  concours  d'histoire  u  a  atUré  ct^ite  année  que 
deux  concurrents,  dont  Tun  tous  a  présenté  cinq  pages 

et  l'aulrc  500. 

Je  ne  citerais  pas  mùnnt  le  premier  s'il  n'avait  dmné 
pour  titre  à  sa  composition  :  Plotiee  historique  etarehtù- 
logique  sur  la  métropole  de  Besancon.  1/écoIier  qdi  a 
composé  ce  mémoire  a  le  mérite  d'avoir  deviné  uu  beau 
et  gr^nd  sujet,  que  personne  n'a  encore  abordé.  Sans 
nous  arrêter  davantage  à  un  travail  dont  on  ne  peut  louer 
que  Tin  teu  lion,  iaisons  des  vœux  pour  qu'il  tente  l'espril 
sagace  et  la  plume  exercée  d*un  de  nos  architectes  ou 
de  nos  historiens  :  ce  serait  une  noble  tAelie ,  et  vous 
auriez  pour  elle  uue  de  vos  plus  riches  couronnes. 

Le  second  ouvrage  est  un  Mémoire  hislorique  sur  la 
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seigneuries  de  BktmofU  el  de  Clénionî.  Il  ne  vous  a  pas 

été  difficile  de  reconnaître ,  a«  choix  du  sujet  et  aui 
alhires  du  style,  un  de  vos  anciens  lauréats,  plusieurs 
fois  cité  >  récompensé  et  critiqué  dans  cette  enceinte. 
Votre  conunission  m*a  chargé  d'exprimer  sa  satisfaction 
sur  quelques  points ,  ses  réserves  sur  d'auUes ,  son  ju- 
gement sur  la  valeur  du  mémoire ,  avec  ses  conseils  è 
Tauteur.  , 

Reudons  d'abord  justice  à  l'intelligence  du  concur- 
rent :  elle  est  vive ,  pénétrante  et  exercée.  Patient  et 

laborieux,  autant  qu'intelligeiit,  il  sait  fouiller  un  sujet, 
en  rechercher  les  matériaux,  lès  réunir  avec  un  certain 
art  et  donner  un  corps  aux  documents  assemblés.  Le 
style,  malgré  ses  défauts,  n'est  [las  dépourvu  d'iulerét, 
et  le  lecteur  est  partagé  entre  l'aUrait  que  le  récit  pré- 
sente dans  quelques  endroits  et  Tennui  qu'il  laisse  en 
quelques  auUo.  (Vcst  m\  ouvrage  médiocre  écrit  par  un 
homme  de  talent.  Lniin  quelques  parties  du  sujet  sont 
traitées  d'une  manière  très  approfondie.  Mous  signale- 
rons entre  autres  la  guerre  des  Ecorcheurs.  rétablisse- 
ment de  la  Kéforme  ,  les  récits  de  l'invasion  de  1814. 
Dans  les  premiers  siècles,  il  y  aurait  beaucoup  à  ajouter, 
dans  les  derniers  beaucoup  à  retrancher.  Mais  on  achève 
la  lecture  des  cinq  cents  pages,  en  prononçant  que  si  le 
mémoire  pouvait  être  mieux  foit ,  nul  que  l'auteur  ne 
pouvait  le  mieux  faire. 

L'iateiiigence  et  l'habitude  du  travail  sont  des  quali- 
tés essentielles  que  vous  aimez  à  reconnaître  dans  le 
concurrent.  A  ces  qualités  se  mêlent  malheureusement 
d'assez  grands  défauts. 


Votre  commission  a  remarqué  dans  le  mémoire  la 

faiblesse  et  i'incertilude  du  début.  Elle  aurait  voulu  plus 
de  recherches  sur  les  temps  celtiques,  plus  de  détails 
sur  les  débris  romains  qu'aucune  main  savante  n*a  en- 
core  fouillés  dans  ce  pays,  et  surtout  moins  de  l  oiiliance 
dans  les  chroniques  que  M.  Masson  a  publiées  sous  le 
titre  de  Im  nauveile  AHrée,  Ce  livre  ne  peut  pas  servir 
de  bas»;  à  un  ouvrage  d  iustuire  :  au  lieu  d'acct'pter  des 
traditions  embellies  par  une  plume  fort  suspecte,  il 
aurait  fallu  en  rechercher  la  source,  en  contrôler  les 
détails,  et  citer  le  tëiaoignage  du  paysan  au  lieu  des 
récits  du  romancier. 

Selop  la  remarque  d'un  des  membres  de  votre  com- 
mision ,  le  concurrcut  n'est  pas  heureux  dans  les  éty- 
mologies  qu'il  propose.  11  croit,  par  exemple,  que  le 
nom  de  signal,  qui  est  resté  à  la  hauteur  de  Montécbe- 
roux,  vient  de  ce  que  m  ce  point  culminant  servit  tou- 
jours aux  habitants  des  deux  versants  d'enseigne  et  de 
jalon  ;  »  tandis  que  ce  lieu  dit  rappelle  tout  simple- 
ment les  travaux  de  triangulation  de  la  carte  de  l'état- 
major.  Nous  ne  croyons  pas,  avec  Tauteur,  que  Blamont 
soit  une  corruption  de.  Blmmani;  mais  comme  cette 
ville  est  appelée  Alhas-  ino)hs  et  Blancmont  dans  les  an- 
ciens textes,  il  y  a  lieu,  selon  nous ,  de  penser  que  son 
nom  lui  est  venu ,  probablement  au  xii*  siècle ,  de  la 
couleur  des  murailles,  alors  neuves,  du  caslel  qui  la 
domine.  £n  voyant  dans  la  légende  de  la  Tanti  Arie  on 
souvenir  du  bon  gouvernement  de  la  comtesse  Henriette 
de  Montbéliard  1397-1444),  Tauteur  semhir  ignorer 
que  cette  croyance  populaire  est  particulièrement  ré* 
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pandue  dans  le  Jura  actuel  et  la  Bresse,  pays  avec 
lesquels  la  comtesse  Henriette  n'eut  jamais  rien  de 

commun. 

L'auteur  ne  possède  pas  suilisammeot  cette  instruc- 
tion spéciale  nécessaire  pour  lire  et  interpréter  conve- 

ïiabiement  les  chartes.  C'est  ainsi  que  d'uiiti  phrase 
mal  comprise  de  la  donation  de  Biamont,  faite  eo  1439 
par  Thiébaud  VIU  de  Neufchâtel  à  son  fiis  aîné ,  il  Ure 
la  preuve  que  le  maréchal  de  Bourgogne  était  né  dans 
cette  dernière  ville.  «  Considérant ,  dit  la  charte ,  que 

nostredit  filz  est  marié        et  qu*il  est  temps  de  luy 

donner  seignorie  et  tiltre  pour  luy  essalcier  en  honneur, 

vehu  le  lieu  dont  il  est  parti  »  Ces  derniers  mots , 

sur  lesquels  Tauteur  fonde  sa  découverte ,  signifient 
tuul  siuiplement  :  vu  la  famille  dont  il  sort. 

Deux  observations  plus  importantes  regardent  le  fond 
m6me  du  mémoire.  L'une  porte  sur  la  question  de  sa- 
voir si  Month(4iard  et  les  quatre  terres  d'Héricourt ,  de 
Biamont,  de  Clément  et  de  Châteiol  ont  dépendu  ou  non 
des  comtes  de  Bourgogne.  L'auteur,  s'engageant  dans 
cette  controverse  après  nos  historiens,  n'hésite  pas  k 
foire  de  Montbéliard  et  des  quatre  terres  des  liefs  dé- 
pendants. Or  il  n'y  a  ni  titre ,  ni  redevance ,  ni  presta- 
tion d'hommage  qui  autorise  celte  assertion  pour  le 
comté  de  MontbéHard;  Biamont,  au  contraire,  appar- 
tenait incontestablement  à  la  mouvance  du  comté;  et  la 
question  dcuicure  indécise  en  ce  qui  concerne  Clémont 
et  Ghàtelot. 

Cette  discussion  prend ,  sous  la  plume  de  l'auteur, 

un  caractère  de  controverse  religieuse.  Partant  de  ce 
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faux  principe  que,  d'après  la  législation  du  temps,  b 
souveraineté  emportait  le  pouvoir  de  faire  changer  de 
religion  aui  peuples  sur  lesquels  elle  était  eiercée, 
sans  qu'ils  fussent  consultés  d'atK  inif  manière,  il  con- 
teste ce  droit  an  prince  de  Montbéliard,  parce  que, 
dit-il,  il  n'ëtàît  pas  souverain,  et  il  le  .reconnaît  h 
Louis  XIV ,  parce  qull  l'était  devenu,  lioclrine  dange- 
reuse, qui  fait  dépendre  ce  que  rhomme  a  de  plus  cher, 
la  conscience,  de  la  dépendance  de  tel  on  tel  prince, 
comme  s'il  appartenait  à  la  souveramete,  quelle  qu'elle; 
fût,  de  forcer  le  sanctuaire  inviolable  oùrhommese 
retire  avec  ses  convictions,  et  où  Dieu  lui  apparaît  avec 
ses  foudres  et  ses  mystères. 

YoQs  avez  été  frappés  de  ces  fautes  où  Téspril  de  po- 

lémique  a  en li aîné  l'auteur,  et  vous  m'avez  chargé  de 
lui  donner  deux  sortes  de  conseils  qu'il  acceptera,  nous 
n'en  doutons  pas ,  d*une  compagnie  aussi  éclairée.que 
la  vôtre,  avec  la  déférence  que  vos  lumières  comman- 
dent et  avec  la  modestie  qui  sied  au  vrai  mérite,  i^ous 
dirons  à  l'auteur  au  nom  de  votre  commission  :  Tons 
êtes  vif,  ardent,  H*humeur  belliqueuse:  cp  sont  «les 
qualités  précieuses  dans  la  controverse  ;  mais  en  his- 
toire ces  qualités  deviennent  des  défauts.  La  vhraeité 
nuit  à  la  réflexion  ,  l'nrdeur  entraîne  loin  du  but .  l'a- 
mour de  la  lutte  fait  chercher  partout  des  adversaires 
et  transforme  toutes  les  questions  en  champ  de  bataille. 
Exposez,,  racontez ,  jugez  :  voilà  votre  rôle.  Pourquoi 
changer  un  mémoire  en  thèse,  en  faisant  de  recherches 
sur  BiamofU  un  sujet  de  controverse  entre  catholiques 
et  prote:>lanb  ?  iNe  prenez  point  le  ton  d'avocat ,  c'tîsl 


Digitized  by  Google 


—  <43  — 

celui  déjuge  qui  vous  convient.  Respectez  vos  contra- 
dicteurs en  les  redressant,  et  puisque  vous  reoonnaissez 

vous-nième  la  vérité  n'est  que  dans  le  calme  et  la 
modération ,  prenez  désormais  pour  devise  ces  lignes 
tombées  de  votre  plume ,  qui  vous  condamnent  en  plus 

d'un  endroit. 

Avec  la  modération  qui  caractérise  un  esprit  sage , 
nous  conseillons  à  Fauteur  la  mesure  sans  laquelle  il 
n'y^a  point  d'ouvrage  diuablc.  Prenons-y  garde,  l'art 
d*ëcrire  Thistoire  se  perrl  tous  les  jours.  C'est  le  mau- 
vais goût  du-siècle  qu'il  faut  en  accuser.  Les  anciens 
enfermaient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  volumes; 
,il  est  de  mode  d'écrin;  beaucoup  de  volumes  pour  dire 
peu  de  choses.  Quelle  différence  entre  les  Hérodote,  les 
Thucydide,  les  Tite-Live,  les  César,  les  Tacite,  et  les 
historiens  si  délayés  et  si  prolixes  de  nos  révolutions 
modernes  1  Trois  cents  pages  suflisent  à  peine  à  décrire 
la  bataille  de  Waterloo  ;  dix  lignes  avaient  suffi  pour  ra- 
conter celle  de  Cannes.  Nous  nous  faisons  illusion  sur 
la  portée  des  événements  contemporains ,  et  nous  par-- 
donnons  aux  écrivains  d(.^  notre  temps  ce  (|ui  dé{)lairait 
dans  Quinte-Curce.  Il  est  bien  à  craindre  que  la  posté- 
rité ne  nous  dise  :  Vous  avez  eu  beaucoup  de  journa- 
listes, mais  pas  un  seul  historien'. 

Ce  mauvais  goût  a  liait  invasion  dans  les  monogra- 
phies des  villages  comme  dans  les  annales  des  peuples. 
Depuis  qu'on  s'est  passionné  avec  une  aveugle  ardeur 
pour  les  vieilles  chartes  et  les  vieux  sous ,  il  ne  faut 
attendre  de  certains  érudils  ni  discernement  ni  mesure. 
Nos  pères  livraient  au  feu  ou  à  Tépicier  tout  un  cartu- 
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laire ,  sous  le  titre  de  papiers  inutiles  ;  pour  nous,  atee 
la  maaie  que  nous  avoDS  de  tout  mettre  eu  lumière, 
nous  ne  savons  plus  distinguer  un  contrat  de  vente  d*un 
traité  politique,  une  guorre  d'une  querelle  de  paroisse. 
L'histoire  locale  descend,  de  détail  en  (l^'liil,  à  des  noms 
shns  valeur  et  à  des  dates  sans  intérêt.  Tout  parebemin 
semble  une  relique ,  parce  qu'il  est  vieux.  On  écrit  d'é- 
normes volumes  sur  des  sujets  qui  devraient  remplir  à 
peine  un  mémoire  de  cent  pages.  On  fait  entrer  d|DS 
le  teite  une  cbarte  tout  entière ,  et  par  là  on  se  rend 
illisible;  puis  on  la  reproduit  aux  pièces  justificatives  » 
et  on  imprime  ainsi  deux  fois  le  même  texte.  On  croit 
savant  à  force  d'être  long ,  et  profond  à  force  d'être  en- 
nuyeux. 

De  telles  habitudes  commencent  à  devenir  mena- 
çantes pour  nos  bibliothèques.  Si  nous  les  laissons 
envahir  par  des  mémoires  en  deux  tomes  sur  tous  les 
villages  de  la  province ,  quelle  figure  feront  à  côté  de 
ces  ouvrages  nouveaux  THistoire  universelle  de  Bussuet. 
les  Révolutions  de  Sut  dp  et  de  Portugal,  de  Vertol, 
l'Histoire  de  Charles  XU,  de  Voltaire,  ces  chefe-d*cBUvre 
d'un  si  petit  volume  et  d'un  si  bon  style  ! 

L'auteur  du  Mémoire  sur  Blamoiu  et  Clémont  a  trop 

d'esprit  pour  ressembler  à  ce  vieil  avocat  de  MontbéliarJ 
qui  disait  au  début  d'un  plaidoyer:  «Depuis  que  la 
France  a  été  réunie  à  Montbéliard;  »  mais  il  ne  s*esl 
pas  as  0/^  rappelé  que  son  mémoire  se  réunirait  un  jouir 
aux  documents  publiés  sur  l'histoire  de  noire  province, 
et  que  cent  bonnes  pdTges  auraient  suffi  pour  founir 
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cent  lignes  eicellentcs  à  eem  qui  écriront,  en  un  seul 
Yoiume,  r^ït&lditecoiBi^lèteHJe  la  Vrancb^olftié.  . 

Vous  avez  Tespipir^^ue,  lûKpIe^lll  |VK>fitera  de  ces  con- 
seils, et  vous  lui  décernez  aujourd'hui,  à  litre  d'encou- 
ragement, uQ^4^^^^iJye  d^4^  (iiinii». 


I/auteur  du  Mémoire  sur  Blamont  est  H.  l*abbé 
Bouchey,  vicaire  de  Montbéliard. 


♦ 


I 


DES  ORIGINES  DU  CHRlSTUKiSMË 

/  DANS  LES  GAULES, 

♦  *  -   


En  preDftDt  pour  la  première  fois  la  parole  dans  fotre 

docte  assemblée  ;  en  songeant  À  tous  les  genres  de  mé- 
rite qui  distinguent  les  membres  de  cette  académie, 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  de  la  pro- 
vince ;  en  me  rappelant  lerudition  rariée  des  uns,  la 
science  profonde  des  autres ,  l'éloquence  originale  et 
vigoureuse  de  ceux-ci ,  le  goût  littéraire  et  le  talent 
poétique  de  ceui-là,  je  ne  puis  me  défendre  d  un 
double  sentiment  :  d*abord ,  d'un  sentiment  de  rife 
émotion  pour  l'honneur  que  tous  me  bites  en  daignmt 
m  associer  désormais  à  vos  travaux  ;  ensuite  d'un  senti- 
ment de  regret  amer  de  paraître  au  milieu  de  vcnis  si 
mal  préparé.  —  J'aurais  dû  connaître  plus  t6t  los 
usages  qui  imposent  au  nouvel  élu  le  périlleux  honneur 
de  faire  une  lecture  le  jour  de  sa  réception  »  et  je  me 
serais  fait  un  devoir  de  me  préparer  à  cette  diflSeifc 
tâche  ;  mais  surpris  à  la  dernière  heure  par  le  chari- 
table  avertissement  de  mon  bienveillant  introducteur, 
je  n'ai  pu  faire  un  travail  spécial  di^^ue  de  vous.  Les 
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fenx  de  la  canicule  et  les  fatigues  énervantes  d'une  fin 
U'aooée  scolaire  sont  pour  un  directeur  de  collège  de 
mautais  inspirateurs.  Us  éoioussent  l'esprit  et  para- 
lysent les  forces  de  Tinteiligence  :  c'est  à  peine  s'ils  lui 
laissent  assez  de  vigueur  pour  glaner  dans  les  souvenirs 
dupassët  pour  ramasser  è  la  hâte  quelques  notes  ëparses 
et  pour  les  relier  en  un  faisceau  assez  serré  pour  que 
cette  union  leur  donne  quelque  force,  et  puisse  vous 
être  offertes  sans  trop  de  témérité.  J'invoque',  Messieurs, 
le  bénéfice  de  cette  circonstance  grandement  atténuante. 
J*ai  été  prévenu  trop  tard.  Vous  me  devez  donc  quelque 
indulgence,  et  tous  vous  souvien^^rez  que  je  ne  me 
présente  pas  au  combat  comme  le  chevalier  armé  de 
toutes  pièces,  mais  comme  un  soldat  surpris  à  Timpro- 
vîate,  qui,  pour  ne  pas  fuir  lâchement,  saisit  la  première 
arme  venue  »  fât*ce  le  tronçon  de  son  glaive  brisé ,  et 
tient  lèle  comme  il  peut  a  s»îs  adversaires.  — J*ai  pro- 
noncé ce  mot,  Messieurs ,  je  vous  en  demande  pardon. 
Omnis  eomparath  daudictU,  Si  le  premier  terme  de 
celle  que  je  viens  d'eraplojer  est  exaci  tn  ce  qui  me 
concerne,  le  dernier  qui  vous  regarde  est  complètement 
erroné.  Non,  vous  n*ètes  pas  mes  adversaires,  vous  êtes 
des  amis  généreux  qui  accueillent  noblement  Tétranger 
qui  comme  vous  aime  les  études  sérieuses.  Vous  Tav^ 
prouvé ,  en  m*appelant  dans  votre  sein ,  sur  des  titreà 
aussi  modestes  que  ceu\  que  j'ai  pu  fournir.  Mais  cetle 
boulé  même  m'engage  à  faire  de  nouveaux  eHorts  pour 
me  rendre  digne  de  votre  confiance.  C'est  ce  que  j# 
ferai  en  continuant  avec  patience  le  travail  considérable 
que  j'ai  entrepris  depuis  plusieurs  années  sur  les  Ori- 
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gines  du  Christianisme  dans  les  Gardes,  Ees  Detut^Oer* 

manies  cis-rhénanes ,  qui  me  valent  Tinsigne  honneur 
d'êlre  ïna  des  vôtres ,  n'ont  été  qu*un  accident ,  en 
quelque  sorte  «  uq  épisode,  mais  un  épisode  nécessaire 
de  rœavre  principale.  Permettez-moi  aajourdTVQÎ  de 
vo^is  exposer  toute  ma  pensée  sur  ce  grand  sujet,  et  de 
TOUS  lire  quelques  fragments  pour  voàs  fitire  cooiHdlre 
mon  but  cj  ma  méthode.  Si  j*aî  préféré  ce  movCT! 
treticn  avec  vous  à  tout  autre,  c'est  dans  une  iuienliou 
d*atilité  commune.  Je  voudrais  par  là  sonder  yos  pen- 
sées sur  cette  vaste  matière ,  obtenir  vos  conseils  fet 
provoquer  au  besoin  vos  critiques. 

Tous  le  savez.  Messieurs,  un  savant  du  dix-septième 
siècle  il  contesté  aux  Eglises  de  France  leur  origine 
apostolique ,  et  a  mérité  par  cette  guerre  à  nos  lé- 
gendes le  litre  de  dénicheur  dt  saints.  C'était  le  re- 
doutable Launoy,  à  qui  le  curé  de  Saint-Ruch  tirait 
son  chapeau  chaque  fois  qu'il  le  rencontrait,  pour 
qu'il  respectât  au  moins  le  patron  de  son  église/  Ces 
témérités  commencent  aujourd'hui  à  être  repoussées 
en  France.  11  n  est  prestjue  pas  de  diocèse  qui  n*ail 
vu  surgir  un  apologiste  de  lantiquité  de  son  siège 
épiscopaL  C'est  une  croisade  universelle.  On  s'est 
jeté  dans  la  lice  avec  une  ardeur  et  une  vivacité 
toutes  françaises.  Il  y  a  bien  eu  sur  certains  points 
quelque  hâte,  trop  de  précipitation;  il  }  a  eu  dans 
plusieurs  brochures  trop  de  redites  et  pas  assez  de  re- 
cherches originales  ;  cela  tient  un  peu  à  Tesprit  de  notre 
nation  :  dès  qu'il  s'agit  de  combattre ,  on  se  précipite 
en  avant,  sans  trop  examiner  les  armes  et  les  forces  de 
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*  l  e^^ijfmi  ;  mais  ,  somme  toute ,  celte  guerre ,  quoique, 
faîte  un.  peu  .à  la.  débandade,  est  boiiae*  La- victoire, 
sera  remportée.  Launoy  et  son*  école  seront  vaincus. 
Malgré  les  maqques  de  cr^Uque  et  de  méthode  qui  sont 
à  regretter  dans  certains  travaux,  il  résultera  de  toutes, 
ces  attaques  contre  l'école  rationaliste  un  mouvement 
irrésistible  de  rcclierches  et  de  discussions  qui ,  par 
leurs  chocs  successif ,  saperont  peu  à  peu  cet  édifice, 
d*err6urs,  et  jetteropt  k  terr^  cet  échafaud^^  de  se- 
phismes  bâti  sur  le  mensonge. 

toutefois  la.  victoire  ne  sera  pas  si  facile  qu'on  pey^ 
se  rimaginer.  Il  serait  téméraire,  en  effet,  de  prétendre 
renverser  en  un  jour  uu  système  qui  a  envahi  tout  le 
m^nde^cathqliqtiei  et  qui  de  Tunixei^alité  mém.e  de 
cette  adhésion  tire  une  force  de  résistance,  qu'il  sera 
dilRcile  de  briser.  Quand  on  songe  qu'au  dixr§eptiem,e 
siècle,  si  religieux,  Jes  témérités  de  Lauqoy  avaient» 
gagné  presque  tous  les  esprits,  et  les  meilleurs  quand, 
on  pense  qu'à  l'heure  qu'il  est,  toute  rAl|emagne  ca- 
tholique, dont  on,  vante  tant  U  vaste  science^  ,  r^eftei. 
encore  l'apostolicité  de  nos  principales  Eglises  et 
traite,  de.  fictions,  nos  traditions  les  plias  vénérées  ; 
quand  on  considère  enfin  que  Rome  même,  Tin-v 
faillible  Rome  admettait  jusqu'en  1854 ,  comme  pa- 
role d'évangiie,  un  texte  mal  compris  de  Grégûire,dQ_ 
Tours ,  texte  insidieusement  commenté  par  Ip  grand 
dénicheur  de  saints,  ne  swait-il  pas  téméraire ,  je  le 
répète,  de  s'imaginer  q^e  la  victoire  soit  si  facile  ?  Ah  ! 
iea  erreurs  historiques  mettent  plus  de.  temps  à  dis-, 
p^altre  qu'elle^  n'eu  ont  pris  pour  s'étab)ir.  —  Mais  la 
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vérité  triomphera  comme  elle  a  triomphé  sur  d*aiitm 
points.  Qui  ne  sait  combien ,  au  dix*septtème  et  an 

dix-huitième  siècles ,  l'architecture  chréuenne  par  ex- 
cellence ,  l'architecture  gothique  était  honnie  par  tout 
le  monde ,  et  traitée  spirituellement  de  barbare  par  le 
génie  le  pius  complet  du  siècle  de  Louis  XIV,  jv.ir  le 
grand  et  aimable  aschevéque  de  Cambrii  f  —  Eh  bien  I 
l'arebitecture  gothique  a  triomphé ,  grflce  surtout  au 
zèle  de  deux  de  vos  collègues ,  de  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert  et  de  M.  Victor  Hugo,  qui ,  I*nn  et  l'autre, 
quoique  à  des  titres  si  diflTérenls  »  ont  illustré  leur  nom 
et  honoré  votre  compagnie» — Les  origines  apostoliques 
de  nos  grandes  églises  auront  le  même  honneur,  Mes- 
sieurs Elles  seront  vengées;  elles  seront  rétAbItes  dans 
l'histoire  ;  elles  seront  crues  de  tous  les  esprits  indé- 
pendants du  préjugé  ;  elles  triompheront ,  mais  à  une 
condition ,  c*est  que  nous  mettions  dans  cette  démons* 
tration  beaucoup  de  patience  et  beaucoup  de  criuque. 
Etablissons  la  question  dans  son  vrai  Jour;  remontons 
aut  sources ,  étudions  les  textes ,  dépouillons  les  ar- 
chives, demandons  à  l'archéologie  ses  lumières  si  va- 
riées el  si  sûres;  consultons  l'épigraphie,  fouillons  la 
terre  même;  en  un  mot,  interrogeons  discrètement  tous 
les  échos  de  l'histoire,  et  tous  ces  échos  répondront  par 
une  grande  voii  qui  proclamera  solennellement  que 
Launoy  et  son  école  en-ont  menti ,  et  que  notre  patrie 
commune,  ce  beau  pajs  de  France,  cette  terre  promise 
du  peuple  élu  des  temps  modernes ,  n'a  pas  attendu  le 
.  troisième  siècle  pour  ê«.c  conquise  par  le  christianisme, 
dont  elle  devait  être,  dont  elle  a  été,  dont  cUe  est  en- 
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* 

el  dont  elle  sera  tevjdufs,  nom  respërmw,  la  plu» 

ardente,  la  plus  intelligente,  la  plus  généreuse  propa- 
gatrice 1  —  Suiâ-je  dans  Tillusioii,  Messieurs,  eu  parlant 
ainsi  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Quand  on  Toit  «m  esprit  aussi*' 
émioentque  M.  Augustin  Thierry,  écrire  à  M.  Tabbé* 
Arbeilot,  l'un  des  plus  habiles  apologistes  de  l'antiquité 
de  nos  églises  :  «  Je  crois  que  tous  avez  pleinement 

» 

raison ,  et  qu'en  ce  point  la  ItkkIîIîw»  locale  prérant 
réellement  contre  ïhùioirr.  »  —  Quand  on  obtient  un* 
tel  aveu  d*im  historien  si  éminent^  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer. 

Cependant,  Messieurs,  dans  cette  adhésion  même  de 
M.  Angoslin  IjfàtÊty,  je  soipiends  un  écfap  des  préjugés 
de  Launoy.  Vous  Tavez  entendu  :  la  imêitimloetiib 
prérant  contre  Y  histoire;  comme  si  Y  histoire  pouvait 
seséparer  de  la  irmàHiM  ;  comme  si  la  traditwn  n'élêil  - 
pas  très  souvent  le  seul  témoin  de  Vhistoire!  D'ailleurs, 
c'est  cette  prétendue  opposition  entre  Y  histoire  et  la-* 
mÊiHùm  sur  ce  point  particulier,  qu'il  but  cher^er'à 

détruire  dans  les  esprits.  Il  faut  prouver  que  Y  histoire 
elle-mèmo ,  la  plus  sévère  histoire,  est  opposée  aux 
témérités  de  Launoy  et  de  ses  adhérents.  H  est  miment 
par  trop  commode  de  nous  jeter  à  la  face  cette  fin  de 
non  recevoir  :  Vous  n'avez  pour  vous  que  la  tradition, 
nous  avons  pour  nous  Yhisioire,  Cette  position- est 
fausse  ,  Messieurs  ;  elle  est  inadmissible,  elle  est  bles-* 
santé  t  elle  nous  humilie.  H  faut  en  sortir.  Quoi  1  parce 
que  Grégoire  de  Tours  mal  compris  place  au  règne  de 
Dèce  renvoi  de  nos  premiers  évêques  ;  parce  que  Sul- 
piee  Sérère  dk  que  le  christianisme  s'est  répandu  tard 
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cfhMMI'^<P^'<ie  i'ii*i>t(>ire,  ce  sera  defUii9AdiU0Q«j 
pus  H^^Uftiftlf}  j*i«Uali  dire ,  O6la^<^»tr4)ft$r4o¥4w  mmi 

pendant  toute  la  question  se  réduit  à  ces  termes*  imin 

cergNtfd^éhil^hiiiloffHfuest 
fiien^pittSi  quafidi  oaipnnuvera  ju9i|ii]à  liiirii^infr . 

d0  Sulpico^Sévè^ Tfe  peu(ftvoir^lesen»qiiv'aa,luitp«èie', 
pittiiq>^*il  serait  ua  uwna<P(ng&  ;  .qiimd  é|at|)*fiM)ii^» 

driHl^  oonu9^  ea^beaiicoupr  d*aiiim',  puisq^a  daos^ 
aAm^ioiuiilMaQifiHvi»  ;*q«aAd  iwwUm^wi  àéîfmwtt 

q^e^e9.deuxvn^  q^û  ppur  nos^advers^if^  son^Vàiê*" 
t^iiPfir^^smi  parft^k^sm  d '4ç<hi ni. a vaft«  les  mUiquiiki 
9f^ku\}ia,U:a4^U$né  qipfedOTewtd9iyyj<^teidftWMWi<V>ii . 
la  btm  ki0imriç\t^  da^splèm  qv^'U  f^t^  cmil>*ltii»f 

mrer  qfi!0a«appfîUe  l<^.mirff0f.  U^t  dispywfgjrt  «nr^i 
ajroir.  tromi^  le.  voyageur-  j^rdii:  ûwfi^  le^saUes.  do, 

désert. 

DftnStU  i;é«Ulé40fti4;MV>H»i  d»m6*.  fiuiti 
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tendue  tradition , qui  es^la  véritebte  hi$|(Wfç,  el  voi» 

iAHtmm  Mmim^/dtm^k     m  mort  ten  SMi  n^ns-  ' 

appreild  qiiîapfèsHrrtsoençipo  du  Christ,  S9s  apôire$-Sfr 
r^^tiirent  c^ajos  le  mond^idiiù^ir  pour  prùcàer  rEYan-^- 
gîl0!f.ftili9%qi|«M  S^iMttr4!linriltcNrdo0aé,.elqiiè)pèii«< 
dani  vingt-cinq  ans,  jusqu'au  commeneemeoKlu  règne 
de  Ndron,  il»^^f^t  les  iéwtefioueats.de  i  Ëgiise  dans 
iWteB.liftVprapiRCM'ièl  dMidtUMiteft'lëst cités.,  Néren  «r- 
rêla  ce  mouMe^nent  psgr  la  persécution  ;  mois  bientôt; 
r^U^ei  fut  rét^Uit^;e]b  brilla  (i*un  ëcluiiplu^.iiuiîiaeuxi, 
SÊé^im'cimmm' fl09*i^^  àbtlàMJatsaltei 

des  temps,  sous  le  règiu;  de  plusieurs. bons  princes, 
îu  trouvant  piu^d'obstades^  eite  étendit  ses  mains  dans 
TArMl  ei  d^sn  liO^ident,  aa  pokii  qnSI  n\y  eutiphts 

le  moindre  coin, de  terre ,  quelque  reculé  qu'il  fût,  oi\ 
ladr«kiigioA.neipén^lf0 point;  quiii a  j.eiU<i;U€unetnation, 

cloucîl  paFrle^iœnyrçs.de la  justice  :  Ut  jam  îiuUu^essei 
tçrrarum  angulus  tain  remotm  quà  non  relKjio  pem^ 

V^ilàJepiwpnîwxt^maigiM^idelIlMs^  il;68ticftté-. 

gçrique! 

apùtres^envabirent  le  monde-entier  et  que  quelquee-uns. 
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appelëet  BriêtamifUêi,  Or  te  qae  par  les  Gtnlef 
évidemment  qit'tb  ont  |mi  passer  dans  ees  Mes. 

Le  cinquième  livre  de  son  Histoire  ecclésiastique 
cmnmenee  par  le  récit  d'une  grande  perséootkm  qui 
éelata  sons  Antonins  Yenis,  Tan  179,  et  Tanlenr  dît 
que  le  champ  clos  de  ces  terribles  combais  fut  surtout 
la  GaulOi  et,  dans  les  Gaules,  tee  très  illnstres  Eglisea- 
de  Vienne  et  de  Lyon. 

Voilà  le  second  témoignage  de  T histoire  I 

Vers  2i0»  TertuUien,  dans  son  laereeonlns  ttê  Jwifr; 
parlant  de  la  propagation  rafnde  de  la  M  dirélfeone, 
rapporte  ee  qui  suit  :  i(  Toutes  les  Espagnes,  les  diverses 
nations  des  Ganles,  et  lepajs  des  Bretons,  inacoessiUes 
a\ii  Romains,  sont  aetiintr  au  CkriH.  » 

Voilà  le  troisième  témoiguage  de  Thistoire. 

Enfin ,  en  190,  saint  Irénée  aranee  que  les  SgUses 
fondées  dans  les  Gwrmamei  ont  tes  mêmes  croyanees 
et  les  mûmes  traditions  que  celles  qui  soni  en  ïbéric, 
chez  les  Celtet  on  Gantois ,  dans  TOrient ,  en  Egjple, 
dans  la  Libye ,  ou  dans  les  régions  méditerranéennes 
du  globe. 

Voilà  le  quatrième  témoignage  de  Thistoire. 

Je  me  borne  à  ces  quatre  attestations.  Je  nëgrlijBre  ici 
les  discussions  de  détail,  e11<  s  seront  claire  ruriu  expo- 
sées dans  le  lirre  ;  et  je  dis  :  Lactance ,  Eusèbe ,  Ter- 
tullien,  saint  Irënée  sont  des  auteurs  graves,  dont 
personne  ne  peut  contester  ni  la  science ,  ni  Tautorité. 
Or  ib  affirment  que ,  ?ers  le  milien  du  deuxième  siècle 
déjà  (479),  remarquez,  Messieurs,  cettedate,  dès  le  mi- 
lieu du  deuxième  siècle ,  les  Gaules  sont  conquises  par 
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leebristiantsme  {ChrUto  fuhdiia,  Tshtollicn)  ;  qu'il  y  a 
déjà  des  Eglises  établies  solidement  (i^pvjirjvai  LxxXf.aïai, 
IsftifÉB^  et(ia*ei!es  soDt  te  champ  dos  (9T«a(ov)  dune 
peX^ëetitloii  générale  dont  les  très  illostres  Eglises  de 
Lyon  et  de  Vien:  Eusèdb)  envoient  le 

DaTmnt  récit  aux  chrétientés  d'Orient  C'est  donc  un 
fait  hUtonqtiemmt  eertain  que,  Ters  la  moitié  du 
deuxième  siècle,  le  christianisme  était  non-seulement 
prêché,  mais  propagé,  établi ,  persécuté  avec  éclat.  — 
Or  Yoîeî  mon  raisonnement. 

Cette  soumission  de  la  Gaule  au  christianisme  est  un 
eifet  qui  doit  avoir  sa  cause.  C'est  une  conquête,  il  faut 
donc  des  conquérants;  — c'est  une  conquête  spirituelle 
qui  ne  s'eirectiie  pas  aussi  vite  qu'une  conquête  par  les 
armes  matérielles.  Il  a  donc  fallu  bien  du  temps ,  bien 
des  luttes,  bien  des  efforts,  bien  des  ouvriers,  pour  obte- 
nir ce  résultat  immense,  que  vers  le  milieu  du  deuxième 
siècle  (179)  le  pays  fût  soumis  à  l'Ëglise.  —  £h  bien  ! 
quels  sont  ces  ouvriers ,  ces  conquérants  T  II  en  fiiut  de 
toute  nécessité  ;  car  évidemment  la  Gaule  ne  s'est  pas 
réveillée  un  beau  jour  chrétienne  du  sud  au  nord  et 
de  Test  à  Touest.  Queb  sont  donc  ces  conquérants? 
L'histoire  elle-même  nous  nommera  au  moins  les 
priQCÎpaui;  la  tradition  nous  fournira  les  noms  des 

m 

autres." 

Ecoutez,  Messieurs,  uu  passage  curieux  du  môme 
Eusèbe.  Il  est  nouveau  dans  la  discussion ,  car  je  ne 
lai  pas  encore  tu  citer.  «  En  même  temps  qu'Ignace 

d'Antioche  et  Polycarpe,  brillait  d'un  vif  éclat  Qua- 
dratus,  que  Ton  dit  avoir  joui  du  don  de  prophétie, 
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c^miae.  les  iUl^.  d^.  Phiiip{»e.  Oulre  o€(U-ci  se  dtsUo- 
gqaient  uo  gfand-.QQmlure  d'autns5.qtù  occupaieot  les 

premiers  rangs  parmi  les  successeurs  des  npôtres. 
ïÀd<ni  les  (Usci(àie$  fiigaes  cl'adroiraUoa  de  ces  dermeft, 
ilsiélevaieat  6nlQii$,)ipax  des  Eglises  sur  ie^ictn^emeiits 

jetés  par  eux  ;  ils  étendaient  de  plus  en  plus  la  prédi- 
cutioQ  et  repand^tîQt  j^t^  tout  1  univers  habité  les  se- 
mence» de  sa(m  ctu  jroyaumadeç  cim.  Ba  effets  U  plo- 
part  de  ces  disciples  des  apùtres  ,  ayant  l'âme  remplie 
d'un  amour  ardent  de  la  philosophie,  annoQçaieal 
Verbe  diyin  ;  ib  ayaient  d^  afCompU  la  ici  du  Sauveur, 
en  distribuant  aux  pauvres  leur  fortune.  Ils  abandon- 
nèrent easuita  leur  patrie  .pour  achever  i'œuv  re  d'évao- 
géljstes ,  pour  prèoher  avec  zèlct  le  Christ  ceux  qui 
aavaient  pas  encore  entendu  la  parole  do  la  foi,  et  pour 
leur  porter  les  livres  des.  divins  évaagiicsr  Après  avoir 
jeté  1^  foodemeol^  de  la  loi  dans  quelques  p«7S  étran- 
gers, ils  y  établirent  d'autres  pasteurs,  leur conOaiii  1» 
soin  dû  ces  nouvelies  plantatious  »  se  rendirent  près 
d*autfes  peuples  e^  dans  d*auires  contrées,  assistés  de 
la  grâce  et  fortifiés  par  la,  vertu  de  Dieu.  L  esprit  divin, 

• 

en  etlet  ,  opérait  par  leurieoK^i^^  beaucoup  de  pro- 
diges, au  point  qu'à  la  première  prédication  les  peuples 
se  convertissaient  en  foule  au  culte  du  vrai  Démiurge. 
Mais  comme  il  est  impossible  d'énumérer  par  leur  nom 
tous-ces.ouvriers  évaujiéliques,  successeurs  des  apOtres, 
nous  ne  mentionnerons  que  ceux  dont  la  tradition  a 
.  copservé  jusqu'à  ce  jour  1^  luonum^n^  de  leur  doc- 
trine  apostoUqne.  » 

Çc  passage  d  Eusèbe,  Messieurs,  est,  à  tous  les  poiuts 
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de  vue,  remarquable.  11  nous  initie  à  ce  que  j"appellerni 
volontiers  le  procédé  du  la  méthtHle  itpo^toUqiie.  Ces 
disciples  des  apAtires,  Après  avoir  coifetilîdélesr  Eglises 
dont  ils  avaient  reçu  la  gàrdo  /emportés  par  leur  zèle, 
et  poussés  par  TEsprit  de  Dieu  qui  leur  dirait  saostesise  : 
U  jUlez ,  enseignez'  toutes!  les  nations,    patlifiëtif  pdiir 
*^d*auues  contrées  qui  ne  c^onnaissaient  pas  éncdte 
r£Vangile  (toTç  Ht         &viftx«6^),  y  établissaient  à'  leur 
tboKdés  EgHèes;  pôàr  \éà  abàndonnér  flerrébb'ef,  at)rès 
avoirconllé  à  de  nouveau!^  disciples  ces  jotine^  [)laiUa- 
*  tions. — Ëusèbe  nous  apprend  que  lesapôires  etles  dis- 
'ciptes  Avaient  ]p6iir  principe' d'aller  tDOjbùî^s'ën  6vàf6t, 
et  de  péiitjlrer  plus  loin  dans  les  pavs  étran^'uis.  Or,  je 

le  deûiande  /  les  Gaules  pouvaient-elles  échapper  à  leur 
zèlet  Co  pays  illofs  ëtait  célèbre  dans  le  mdkidé  0iMiér. 
Les  guerres  qu'à  plusieurs  reprises-  no^  ancôlres  avaient 
faites  contre  Home,  cette  lutte  gigantesque  que  dans 
tes  derniers  temps  ils  atAÎent  ^ôdtenne,  pour  lèu^  indé- 
pendance nationale,  contre  César,  avaient  attiré  su^eûx 
l'attention  universelle.  Us  n'ont  donc  pu  être  oubliés 
nr  i^ar  les  apbtres  ni  piTrléur^  disciples.  Saint  t'ùc  «t 
saint  Philippe  leur  prAchèront  rE\'an(?île  et  pénétrèrent 
jusqu'en  Bretagne.  Saint  Paul  visita  au  moins  le  midi, 
-ofl  Pfturde  Narbonne;  son  disdple,  'étaif  ëVéqae.'^Siailit 
Crescetit  et  saint  Trophime,  deux  autres  de  ses  disciples 
dont  il  parle  dans  ses  Epîtres,  y  ont  évangûlisé.  S*fnt 
■artiàl  y  fat  envoyé  par  sèim  Pfèh«;  iMilM  liin^  à^fie^ 
sançon.  Saint  Euelier,  saint  Valère,  saint  Materne  et 
saint  Clément  furent  députés  dans  l'est,  et  conquirent 
M  Christ  ees  Eglises  déi^^mianies  dont  a  f  arlé  saint 


* 
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Irénëe.  Tous  ces  points,  Messieurs,  seront  sérieuse- 
mieot  établis  dans  mon  grand  travail. 

Bien  des  discussions  incidentes  ofiriraieni  de  l'attrait 
Si  vous  le  permettez ,  je  vais  vous  donner  lecture  da 
chapitre  consacré  à  cette  question  :  Saint  Paul  a*t*il 
été  dans  les  Gaules?  afin  de  vous  Dure  connaître  en 
détail  la  méthode  que  j*ai  suivie  et  que  ce  que  tous 
avez  entendu  vous  a  fait  connaître  sorumairement. 
L'ApôUre  des^  gentila  a-t-il  préçhé  lui-même  r£Tan* 
gile  dans  les  Gaules?  —  Tous  les,pritiques  qui ,  dans 
ces  derniers  temps  surtout,  se  sont  occupés  des  ori- 
gines de  nos  Eglises,  ont  établi  qu'au  sortir  de  sa 
première  captivité,  après  avoir  échappé,  comme  il  le 
dit  lui-même,  à  la  gueule  du  lion  [II  Timoth.,  i,  47], 
saint  Paul  réalisa  son  projet  d'aller  en  Espagne  ;  or> 
disent  ces  savants,  pour  se  rendre  en  Espagne ,  tï  a  ilâ 
suivre  la  voie  Aurëlienne  qui  conduisait  de  Rome  à 
Cadix,  par  Tltalie  et  par  le  sud  des  Gaules.  Hais,  dans 
son  zèle  apostolique ,  il  n*a  pas  dû  se  contenter  de  tra- 
verser le  pa}  s  cuiiune  un  voyageur  vulgaire  ;  il  a  dû,  là 
comme  partout  ailleurs,  s'occuper  des  intéréis  sacrés 
du  Sauveur,  qui  avait  prédit  de  lui  :  €  Il  portera  mon 
nom  devant  les  nations.  »  [Act.,  ix,  15.)  Ainsi  ât-U. 
car  il  établit  à  Narbonne  un  évèque  appelé  Paul,  que  la 
tradition  signale  comme  étant  Sergiua  Paulus,  le  pro- 
consul ,  qu  il  avait  converti ,  et  dont  il  avait  lui-même 
.  adopté  le  nom.  D'autre  part,  Arles  se  vante  d'aroireu 
pour  premier  évéque  saint  Tropbime,  autre  disciple  de 
l'Apôtre. 

Tel  est,  Messîeum,  le  raisonnement;  raaia  vouaicr* 
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rez  dans  cette  argumentation  même  un  exemple  de 
celte  précipitatioD  d'esprit  dont  j'ai  parlé  phis  haut. 
La  pieof  e  serait  sans  doute  péreni|kQÎre,  si,  pour  aller 

en  Espagne,  l'Apùtre  avait  nécessairement  âtl  passer 
par  les  Gaules.  Mais  ce  poiatu'est  auilement  éiai)ii,  et 
•Qoos  verrons  tout  à  Theuie  un  saTant  d'AUeroa^M ,  un 
bénédictin  de  Munich,  dans  un  ouvrage  récemment 
pulalié»  nier  ni  plus  ni  moins  ce  passage  par  les  Gaules, 
et  traiter  de  fietioii  cette  prétentioa  à  rapostolicité  des 

Eglises  de  France. 

Que  saint  Paul  ait  été  en  Espagne,  me  parait  un  point 
solidement  ëtebli.  D'abord  il  était  résolu  de  s*y  rendre, 
il  ailirme,  dans  son  Epître  aux  Romnins,  que  ie  but  de 
son  vojrage  en  Occident  était  Tauti^ue  ibérie.  Gomme 
autre  Hercule  il  voulait  porter  ses  pas  jusqtt*aax 
eitrémitésdu  monde,  et  l'Espagne  était  pour  les  temps 
d'alors  le  terme  de  Tunivers.  Kome  même  ne  devait 
être  pour  lui  qu'un  lieu  de  passage.  Cwn  tn  Uispaniwn 
proficisci  cfrpero ,  spero  quod  prmttriens  videamwfs, 
tt  a  vobU  deducar  iUm.  Pet  vas  frofieiscar  in  HU- 
pomam. 

Or,  est-il  permis  de  douter  qu'une  résolution  aussi 
ferme  ait  été  exécutée,  quand  on  songe  au  caractère  dé- 
aidé«  inflexible  du  grand  ipdtre?  Aussi  toute  la  tradition 
affirme-t-ellc  qu  il  a  exécuté  son  projet.  Parmi  les  Grecs, 
saint  Atbanase,  saint  C^rriUe  ëe  Jérusalem»  saint  £pi- 
pbaae,  saint  Jean  Ghrjrsoslome ,  Tbéodorel;  et  chez 
les  Latins,  saint  Jérôme  ,  saint  Grégoire  le  Grand  l'en- 
seignent expressément.  Saint  Clément  de  Rome,  colla- 
borateur de  r  ApôM,  nous  dit ,  dans  l'Ëpltre  qu'il  nous 
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a  laissée,  que  son <ma!ti^aVtfit  prêché  la  jtfttiee  ^>t(lQte 
la  lerrcfet  qu'iliavriva  jufiqi»'aiix>  boimiNleilHIoiidiM, 

^nis  Hesperîœ  ou  ulUma  Ueêptria ,  '  toute  l' attliquiié 
i  pajMne  et  ohrééeaii&^paittidaiil'fisptgaeitâ). 

Mais  Tai^metitie'fiIttiriMiiiBidérablMtf  «NicNhMEèffB 
!  est  iourni  par  le' fragineni  si  célèbre  dîan  aui^ur  »^fïoné, 
.«dnnu  80U9  la  nomnia  GaiiOB>éeiMq»àaoti.ih«s.iiwiDl§ 
^•at)ieaMéa«p'di9eiil6t'inimt^  mpp^M» 

ce  précieux  document  ;  rien  n'est  encore  déciiié  ^mais 
•loiiS'MDt  dacaonhqae^  ee  passaipa  ttuoftMdiiUioo 
^rgiec  d'un  éorivaio  du  daniiàme  sièek.*Ci^M  'la 
plus  ancien  témoignage  positif  sur  le  1lOJage'd^8alftt' 
#^lll*il  y  eat'ditqae  «  saint  Luc  a*  rédigé-' lea:Acle93dts 

'Apôtres,  mais  qu*îl  n'a  rapporté  que  lea)cboac»*Mti 
connues,  passées deson^lefiips  :  ce  qui  le  ppotite,  o*€sl 

i  qu'il  n*y  parle  ni*  de*  la  pas8Âoa/de'f46nrev4û*dift  dépari 

^de  Paul  quittaiit*Ro8ie  pour  VEspa^ieti» EpaMtt  éme 
certain  que  l'Apôtre  a  fait  ce  voyage  ta»t  désiré  et  piu- 

-aieurs  foi»  asiiimoé.' fteate  la^questm  de<l>époi|«e. 
Elle  ne  peut  être  placée  qu'entre  les  deux  cafiMiés 
qu'il  <!f»bit  dans  la  capitale  de  l'Empire,  etdoat  la  pre- 
mière avait  abouti ,  comtna  illeilil  iuMièBie^daiis^ 

iseMMle  lettre  ài^imotbéef  à  an<iwq«ktwiiaBM:el'.dwit 
la  seconda  se  termina  pur  sa  fiiort  qiii,  d'<Aprè9«diat  AUë- 

ttênt,  eut  lieu -HOU»  l^admiai^lrvlioa  xt^aonefiNiii^ 

*      Il    I  ■    I  II  .11  ■  I     II  II  Il  ii.i  >  I  Il  ■  I  >  I,  iiiV 

(1)  HonA(  E.  Carm»  I;*3l*  Ucaik.  f /i»r«al/ 111 .  404  ;  ¥11 A 
541  ;  SiULS  iTiLiccs,  Punie,  1 .  141;  Polybk,  tl,  'H;  Iustih.  \ 
XL1V,1;  Pline  i.'A>ciËN,  111,1;  Pompomis  Mkla  ,  11,6, 
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§;(>uverneui's ,  probablement  lors  du  voyage  artistique 
et  mimique  de  Néron  en  Grèce;  car, 'en  l'absence  de 

l'empereur,  la  ville  éUni  rc^ie  par  des  gouverneurs 
particuliers. 

Dans  la  plupart  des  écrits  publiés  dans  ces  dernières 

années,  on  lire  un  argument  en  faveur  de  la  prédication 
da  ehristianisiue  au  premier  siècle  de  notre  ère ,  de  1^ 
cAèim  inscription  recneîHie  au  quinzième  siècle  p«r 
Cyriaque  d'Ancône,  publiée  ensuite  par  Aide  Manuce 
en  1571 ,  et  acceptée  par  Baronius  dans  ses-  itmg/g<> 
.  Maïs  rautbentieitéde  cette  inscription  n'est  Hen  moUi$ 
que  prouviMV  La  plupart  des  épigra[)hisles  la  rejettent, 
et  la  dernière  collection  des  inscriptions  de  Muratori 
Ta  reléguée,  parmi  les  apocryphes.  Du  reste ,  Mt-elie 
parfaitement  authentique ,  elle  ne  prouverait  qu'une 
chose  :  la  persécution  de^s  du  étiens  eu  Espagne  comme 
dans  le  reste  de  l'Empire.  Mais  pour  qu*il  f  eût  persé- 
cution» il  Isllait  des  chrétiens.  —  Sans  aucun  doute. 
£t  pour  qu  il  }  eût  des  chrétiens,  il  iallut  que  1  £vaugiie 
eût  été  prêché  par  les  apôtres  ou  leurs  disciples.  — 
La  eonciuston  n'est  pas  rigoureuse;  car  lorsque  la 
persécution  éclata  en  Italie ,  les  chrétiens  durent  en 
grand  nombre  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.' Or  k 
ctiemin  de  rEspa^ne  leur  était  connu,  les  relations 
maritimes  avec  ce  pays  éiaieui  irt  s  fréquentes  et  la  ira- 
Tckaée  eieessiYeraent  facile.  Déjà,  sous  Claude,  les 
Mfs ,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  chrétiens , 
d  après  le  lémuigoage  de  Suétone  »  avaient  cherché  un 
reftige  dans  ks  ports  d'Espagne.  A  k  nuufelle  peraé- 
cnlioQ,  beaueoup  de  diaciplea  do  Christ  durant  prendiv 
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la.méme  route^  La  cruauté  des  gouverneurs  e^  pu  ks 
atteindre  au  del&  des  mers,  et  prêter  è  quelque  flatteur 
de  l'empereur  l'occasion  de  constater  sur  le  marbre  ses 
glorieux  exploits  contre  la  nouvelle  superstition. 

Ce  qui  viei.t  d'être  dit  n*est  nullement  dirigé  contre 
les  origintâ  apostoliques  de  l'Eglise  d'Espagne,  iiiai:^ 
doit  seulement  nous  rendre  plus  sévères  dans  le  choix 
des  arguments ,  et  faire  rejeter  ceux  qui  ne  souliennent 
pas  la  discussion  à  toule épreuve.  Du  reste,  c£tle  in- 
scription» fût-elle  vraie,  Jie  prouverait  qu'indirectenoeot 
dans  la  thèse  sur  le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne. 
C'est  d^  celui-ci  seul  que  Ton  pourait  tirer  la  consé- 
quence^ jégttîme  qge  l'Apùtre  a  passer  dans  les 
Gaules,  et  y  laisser,  comme  la  tradition  le  rapporte, 
des  lri^ce$  de  son. passage.  —  Mais  voici  une  «Lj»  ction 
sérieuse  présentée  par  le  D'  Gams,  le  bénédictin  de 
Munich  dont  j*ai  déjà  parlé.  Il  importe  de  connaître 
toute  la  diUlcuUé  pour  la  résoudre.  Le  savant  professeur 
raisonne  ainsi  :  L'apôtre  était  pressé.  De  l'Espagne  il 
voulait  retourner  encore  une  frns  en  Orient.  La  roule  de 
tçrre  é(^t excessivement  longue.  César,  il  e^t  vrai ,  ia 
parcoiygit  en  vingts-sept  jours  de  Aome  à  Obulko,  près 
Cm'dyàa  (Cordoue) ,  pour  livrer  la  bataille  de  Muiida  ; 
mais  tout  le  vioade  regarda  celte  rapidité  comme  un 
prodigQi;.  JI>*aiUettr8  une  telle  course  n'eût  pas  permis  à 
saint  iPitul  de  s'arrêter  dans  les  Gaules,  ce  que  Tén 
voAidrait  inférer  de  son  voyage  par  terre.  La  route  par 
mer  était  la  plus  naturelle  pour  se  rendre  en  Espagne. 
Les  ports  de  Dicmarchia  {?\iIqo\ï,  près  Naples)  eld'Ostie 
éMij#n^  remplis  de  vaisseaux  espagnols.  Strabon  nous 
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rapprend  (liv.  III,  444).  Fn  dii  ou  douze  jours  on  se 
rendait  de  Rome  à  Cadix.  De  Rome'à  Tarraed  il  neiillail 
que  sept  ou  huit  jours.  Bes  vaisseaux  plus  légers,  au  té* 
moignage de  Fiine  l'Ancien  [SÀX,  i),  Démettaient  même 
qae  quatre  jours. — Il  était  donc  naturel  à  saint  Paul  de 
prendre  la  Toîe  de  mer,  d*autairt  plus  qu'à  son  arrivée 
il  trouvait  dans  les  ports  espagnols  des  chrétiens  déjà 
établis»  depnis  lenr  expulsion  par  Claude.  Du  reste,  saint 
Jérôme  dit  expressément  qu*il  se  rendît  en  Espagne  sur 
des  vaisseaux  étrangers  :  fn  Htspamam  alienigenarum 
porUUusM  naviàus.  (Commeni.  in  Isoiam,  e.  71.) 

Yoilà  le  raisonnement  du  D*"  Gams.  Il  me  parait  con- 
^  cluant  ;  j'y  ajouterai  encore  ces  paroles  de  Théodorel 
dans  son  commentaire  sur  le  Psaume  116  :  in  Italiam 
tmit  m  HUpaniùm  pertenit,  eê  inâuUê  pm  in  moft 
jacent  utilitatem  Mulit,  qui  semblent  confirmer  son 
argumentation. 

D*après  cela ,  Targumenl  tiré  du  voyage  de  saint  Paul 
à  travers  le  nudi  do  ia  Gaule  serait  nul  La  tradition 
pourtant  est  formelle.  L'ApOtre  a  été  au  moins  à  Nar* 
bonne,  où  il  laissa  saint  Paul  comme  évéque.  Le  béné- 
dictin de  Munich ,  pour  répondre  à  b  difficulté  tirée  de 
ce  commun  séjour  de  l'Apôtre  et  de  l'évèque  Paul  à 
llarbonne  et  à  Tarragone,  nie  tout  simplement  cette 
commune  arrivée  ou  cette  rencontre.  Et  savez -vous 
pourquoi,  Messieurs T  parce  que  ce  Paul  de  Narbonne 
n'est  venu  dans  les  Gaules  qu*au  troisième  siècle, 
comme  raûimie  Grégoire  de  Tours.  Vous  le  to^ôï, 
c'est  encore  l'esprit  de  Launoj.  En  France  on  n'jr  croit' 
plus ,  ou  au  moins  on  le  combat  ;  en  Allemagne  on  ta 
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plus  leotement  :  dans  tin  demi-siècle  «  peut-être  »  la 

vérilé  s'v  fera  jour.  Ses  savants  admuUeiil  encore  la 
prâgmaùquei-sanciioii  de  saint  Louis  «  à  laquelle  oo 
n'ajoute  plus  créance  chez  nous.  Lear  science  eié^é- 
liquc  n'est  que  le  commentaire  des  hardiesses  <le  Ri- 
chard Simon ,  dont  Bossuet  combatlail  les  témérités. 
Ainai  ioiii*ils  :  îk  n'inventent  pas ,  ils  restent  tard  dans 

le  sillon  (juc  nous  avons  creusé.  P  uimce  !  ils  arriveront 
à -iurC'nos  écrits  sur  nos  origines  chrétiennes,  et  «  à  la 
longue,  ils  se  prendront  d'un  beau  feu  pour  ces  ùièRies 
recherches  et  les  compléteront.  A  chaque  peuple  sa 
mission  et  son  caractère  particulier. 
.  Je  n'aceeple  done  pas  la  solution  du  Gams,  quant 
au  passage  de  saint  Paul  dans  le  midi  des  Gaules,  et 
ïoici  une  troisième  opiuioii  que  je  propose  pourconci- 
Uer  toutes  les  difiieultés.  Saint  Paul  est  allé  de  Moine 
par  mer  à  Narbonne  {Narbo-Martiu^),  port  en  relations 
continuelles  avec  Ustie,  puisque  Pline  nous  assure  qu'en 
trois  jours  on  se  rendait  d'Ostie  dans  la  Karboonaise* 
Il  emmena  avec  lui  Paul  (Sergius  Paulus),  ou  bien  il  Vy 
trouva  déjà ,  et  dans  ce  cas,  il  devait  choisir  de  pr^é- 
rence  cette  traversée  qui  le  rapprochait  de  son  cher 
converti.  Paul  l'accompagna  par  la  route  militaire  ou 
par  mer  à  Tarraco,  puis  a  Deriosa.  Ue  Uertosa  l'Apôtre 
passa  à  Labisosa  et  à  Astigit  pour  retourner  à  Kone 
par  Gades  (Cadix).  Si  j'indique  cet  itinéraire,  c  est  d'à- 
.  bord  que  la  roule  miiuaire  le  suivait,  et  qu  ensuite  ces 
villes  d'Espagne  seules,  d'après  leurs  anciennes  tradi- 
tions, se  glorifient  du  séjour  de  saint  Paul. 

De  cette  manière  touies  les  opinions  se  trouvent  cou* 
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cîliëes,  et  celle  des  Eglises  de  France  et  celle  des  Eglises 
U'Espagoe;  saiat  Jérôme  et  le  Martyrologe.  Le  D'  (xams 
lui'fnôiiie  n'y  peut  contredire  ,  puisqu'il  avoue  que  le 
séjour  de  saint  Paul  à  Tarragone  se  concilie  parfaite- 
uieat  avec  son  propre  système»  en  faisant  faire  à  TipOtre 
ce  voyage  à  rebours.  Or,  de  Narbonne  à  Tarragone  les 
relations  étaient  ODiUînuellea  soit  par  iner,  soit  par  terre. 
Que  l'Apùtre  ail  pris  l'une  ou  l'autre  voie,  on  peut  con- 
venir avec^  saint  Jérôme  qu'il  est  allé  eo  Espagne  sur /e« 
vaisseaux  des  étrangers.  Il  est  même  remarquable  qu*il 
a  dit  alienigtnarum  navibus.  Ce  pluriel  n'indique-t-il 
pas  qu'il  $  changé  plusieurs  fois  de  navire ,  d'Ostie  à 
Narbonne,  de  Narbonne  à  Tarragone?  Joignez-y  des 
relâches  dans  lus  lies  situées  entre  l  italie  et  l'Espagne, 
commé  dit  Théodoret ,  et  l'expression  de.saiiit  Jérôme 

s 

se  trouvera  justifiée  dans  toute  sa  rigueur. 

Je  m'arrête,  Messieurs ,  en  vous  demandant  pardon 
pour  ces  longs  détails.  Seuls  ils  ont  pu  vous  faire  com-, 

prendre  ma  méthode  et  vous  permcllront  de  l'apprécier. 
Heureux  surais-je  si  elle  popvait  obtenir  votre  appro-, 
bation  1  elle  serait  pour  moi  un  puissant  encouragement. 

En  tenuiiiaat,  je  dois  à  la  vcrit(!  de  vous  exprimer  ce 
vœu..  Si  vos  oreilles  plus  délicates  ont  été  blessées  par 
ma  diction  quelque  peu  étra.ngère,  rappelez-rvous,  je 
vous  en  prie,  qu'en  Alsace  nous  descendons  de  ces  rudes 
Germains ,  dont  les  cris  sauvages  et  les  accents  guttu- 
raux  effrayèrent  longtemps,  sous  les  murs  même  de 
l'antique  Vesantio,  les  légionnaires  de  César. 
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RëPOJNSE 

M.  I^Ç  PRÉSIDENT  JEANNflZ 


Vous  venez  de  prouver  à  l'Académie  qu'elle  avait 
bien  jug^  votre  science  profonde  et  attrayante  sur  To* 
puscule  que  vous  lui  aviez  adressé. 

Vous  avez  une  méthode  historique  qui  ne  peut  man- 
quer de  vous  conduire  au  succès.  Vous  contrôlez  avec 
certitude ,  parce  que  vous  êtes  nourri  des  auteurs  let> 
plus  célèbres,  et  quand  vo6s  émettez  votre  opinion,  on 
peut  être  certain  que  c*est  un  jugement  aussi  irréfra- 
gable que  possibie. 

Continuez,  Monsieur,  et  vos  collègues  vous  suivront 
avec  plaisir  dans  la  voie  où  vous  marchez  ;  car  ils  vous 
YerroDl  bientôt  arriver  au  but  que  vous  vous  êtes  pro- 
posé,  et  par  là  illustrer  notre  compagnie. 
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Par  M.  Ca.  YlAffCM. 


LES  TROTTOIRS  DE  BESANÇON. 

» 

Nou>  avons  des  trollotrs.  grâro  à  l'Edilité 
DoDt  souvent  s'applaudit  notre  vieille  cité. 
A  ?rai  dire,  en  largeur  forcéiiienl  inégale 
Ils  soût  très  imparfaits  pour  une  capitale,  . 
Et  dans  bien  des  endroits  font  dire  aux  citoyens 
Qu'ils  suffisent  à  peine  au  passage  des  chiens. 

Cependant  ce  n'est  pas  de  ces  lignes  rèstreintes*  * 
OttV'fe  viens  faire  loi 'le  snjet  dermes  plaintes  ; 

J\ii  bien  d'autres  griefs  beaucoup  plus  sérieux, 
Nés  de  certains  abus  qui  frappent  tous  les  yeux. 

Parnf'gflij^ence  au  nnoini.  si  ce  n'esl  par  maille,-  '* 
Ce  que  nous  appelons  règlement  de  police  * 
Est  enfreint  parmi  nous  du  matin  jusqu'au  soir. 
Ainsi»  n'esl-il  pas  vrai  que  sur  aucun  ubttoir 
On  défend  de  monter,  si  j'ai*  bien  pris  mes  notes,  ' 
A  tous  porteurs  de  saCs«  de  paniers  owdo  hottes,  * 
Ou  de  tout  autre  objet  ayant  dimension 
De  nature  à  gêner  la  circulation?  *  * 

D'y  placer  nulle  part  soit  des  bancs,  soit  îles  chaises, 
Où  tlans  Ifji  soirs  d'été  l'on  prenne  trop  sns  aises? 
D  y  faire  manœuvrer,  sans  souci  des  passAOts,*  ' 
Avec  trop  de  lenteur,  des  train»  4e  commerfnntsf^ 
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Q:ron  prescrit  &*y  marcher  sans  di»  trop  loogues  pa\im, 

San<  y  stationner  en  groupe,  —  et  ce,  pourcauseï 

Que  i'ûu  i\  d  pas  besoin  d'expliquer  aaipiement 

Et  quo  tout  citoyen  doit  comprendre  aiM  iucni 

Que  pour  leur  rendre  à  tous  plus  sûr  c(  plui»  cooimoda 

L'usage  des  iroltoirs,  oa  les  tnirite  au  mode 

De  eirciilatioQ  le  pltis  avaaiageuc , 

Co&sîstaiil  à  choùir  toujourt  celui  des  deux 

Qui  se  trouve  k  Ipur  droite,  eo  regard  de  Tespaoe 

Qu'ils  ont  à  parcourir? —  Eh  bien,  quoi  que  Ton  fMie, 

La  r?gle  et  les  avis  restent  nuls.  —  Des  porteurs 

De  fardPvTux  anguU-ux  de  diverses  hauteurs. 

Usurpant  celte  foie  à  leurs  pas  interdite, 

Contre  vont  e'avançanl ,  vous  atieigoant  ton  vile, 

Menaceot  de  cogner  votre  front ,  votre  net. 

Si  d'eux  vous  n*éte$  pas  lestement  détoamés. 

Ici.  Tient  un  baquet  d'eau  sale  qni  s'épanche 

Par  le  moindre  J  's  chocs  sur  une  rubp  blanche 

Ou  sur  ;in  vôlemciil  d'honuiie,  —  bien  assorti  , 

De  chez  Rernard  Diétrich  tout  fraîchenu  ut  soiii. 

Là,  vous  prend  un  crochet  ou  quelque  autre  marhine 

Qui  perce  votre  habit'  ou  votre  crinoline. 

La  crinoline  mdme  a  parfois  telle  amptenr. 

QuMl  en  peut  résulter  certain  petit  malhenr  ; 

Car  on  voit  Iréhlicher  dns  messieurs  Irèa  ingambes 

Sur  un  flexible  aeier  qui  glisse  entre  leurs  jambes. 

Et  si  de  l'aventure  on  demande  parden. 

C<»  n'est  Ruère  souvent  du  côté  du  jii[»on. 

Dans  le  irnips  des  chaleur-,  on  irouvr.  au  crép** seule. 

Des  trottoirs  envahis  de  taçon  ridicule 

Par  des  sièges  nombreux  où  bourgeois  et  valeU 

Sont  assis  et  sans  t^éne  étendent  leon  melleta. 

Si  bien  ^ue,  pour  passer,  il  faut  dix  foif  descendre 

Sur  le  bord  d*un  pavé  qu'on  n*aime  goèra  h  prendre. 

Devant  les  magasins  de  nos  gros  épiciers . 

▲rdeois  à  s*t;urichir  coiume  leurs  devanciers. 


Digitized  by  Google 


On  voit  à  chaque  inslaDt  lies  tonnes,  des  chnrretles. 
Des  caisses,  des  baliots,  des  leviers,  des  brouetti^ , 
Tellement  qii*an  oiiUeu  de  tous  ces  entNirrss. 
Si  pressé  que  l'on  soit ,  on  ne  peut  faire  un  pos  ; 

Ou  si  vous  franchissez  tout  ce  qui  vous  arrêle. 

Vous  courez  le  dnnger  d'aitr^iper  h  la  tête 

Un  pain  de  sucre  lourd,  laiirc  par  de^  gaiçoii» 

A  l'insUr  de;»  jockoi  maraudant  des  melons. 

A  toule  heure  du  jour  sont  groupés  sur  Tasphalto 

De»  causeurs,  des  flAneurs  qui  prolongent  leur  halte. 

fei  forcent  les  passants  barricadés  par  eux 

A  remettre  le  pied  sur  un  sol  fal»oteui. 

Quant  au  soin  de  marcher  constamment  à  la  droite . 

Ou'iinporie  si  la  voie  e>t  plua  ou  moiii>  éiroiie? 

11  aeiable  que  personne  encore  n'ait  sfnli 

Ce  que  l'on  peut  gagner  à  prendre  ce  parti. 

Â  défaut  de  ce  choix,  en  vain  tout  vous  déiuonlri* 

Qu*on  fait  à  chaque  pas  rencontre  sur  r«>ncontre. 

Et  qu'il  faut  maintes  fois  se  ranger,  s'eflacer. 

S'arrêter  pour  mieui  voir  A  quel  c6té  passer. 

Ainsi,  le  jeudi  saint,  de  psProisse  en  paroisse.' 

Ou  se  croise  sans  cesse,  on  se  heurte,  on  se  fruisse  . 

El  c'est  nlors  surlonl  que  dims  v.iiiilé 

Plus  d'un  petit  sujet  manque  h  l'urbanité* 

Un  sol  endimanché,  sans  égards,  sans  usage» 

Imperturhablemeot  tient  le  haut  du  passage. 

Et  contraint  une  dame,  un  prêtre,  un  magistrat  • 

Un  vieilfard,  h  marcher  au-dessous  d'un  tel  fat. 

ïk}  moins  à  cet  aspect  dont  parfois  je  m'irrite. 

J  aiino  à  suivre  de  l'œil  le  modeste  mérite  ^ 

Qui  ne  s'olfeuse  point  d'être  ainsi  méconnu. 

Ce  que  ne  forait  pas  l'orgueil  d'un  parvenu. 

Voilë  sur  nos  trottoirs  ce  que  j'avais  à  dire. 
Je  pourrais  bien  citer  qnt^lque  chose  de  pire  ; 
Mais  c'est  assez  :  —  Vouloir  k  Texc^s  babiller 


—  no  — 

Fut  toajoMrs ,  comme  on  sait ,  le  secret  d'eDOOTer. 
Bref,  redoutant  reifet  d'une  telle  marotte. 
Je  tiens  qnt  les  trottoirs  sont  faits  pour  qu'on  y  tio(te, 
Utirement,  sans  encombre,  et,  comme  de  raison. 
Sans  y  blesser  personne  en  aucune  façon  ; 
(ju'il  faul  la  comme  ailleurs  user  de  politesse 
Pour  le  sexe,  le  rang,  les  honneurs,  la  vieilles>e, 
£t  qu  on  prendrait  en  Ta  in  toutes  les  eaux  d'Aicier 
Pour  se  larer  d'un  trait  d*égoïsme  grossier. 


Cfi  QUS  0£TIENN£NT  A  BB3ARÇ0N 
grand  nombre  do  Jeunes  fiUes: 

F.ITIT  niALOOVB  OB  IBXCONTaB. 

Quelle  est  donc  cette  jeune  fllle 
ll*une  ligure  assez  geotOle 
Bien  qae  l'air  un  peu  villageois? 

Diable!  à  la  crinoline  elle  joint  une  omltrelle; 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elle  fnit  tant  la  belle; 

Je  la  suppose  enfant  de  quelque  bon  bourgeois. 

—  Vous  vous  trompes  :  plutôt  qu'ombrelle  et  crinoline 
Elle  doTrait  encor  porter  plus  d'un  panier  ; 

Fort  modeste  est  son  origine  : 
C'est  la  fille  d'un  jardinier. 
--  Pas  possible  !  Klle  a  donc  pri>  un  autre  métier? 

—  Uélas  oui  :  df'dniguanl  de  cultiver  la  terre 

Kiie  ekt  devenue  boriugère. 
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OUTR£CUIOANGE  D  UN  VIEUX  RIMEtJR. 

£i»iâaAM]|£. 

L'a  inéuofluioe  étant  defeoo  rieiix, 
Maif  ii*ajant  pas  cessé  d'être  orgueiUenx, 
Défaut  assea  eommun  à  toute  eelte  eo^nce, 
Se  faotatt  d'être  eneor»  malgré  ses  ans  nombreux,'  * 

Plein  de  fécondité,  de  Terye  et  de  puissance. 

€  — Oui.  TOUS  restez  habile  à  prodiguer  vos  chants. 

»  Lui  dil  certain  millenr;  c'eât  que.  dans  leurs  penchant», 

»  Tous  les  oiseaux  n'ont  pas  la  même  destinée  : 

»  Lès  rossignols  ne  ohanient  qu'au  printemps, 
>  Les^g^ais  ont  de  la  voix  durant  toute  raenée.  > 
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DONT  L'ACADEMIE  A.VQTB  L'IMFaSSâlûK. 


4 


Digitized  by  Google 


Digrtized  by  Google 


nitt  ion  riuDtipt  i  tnl  Liimssm. 


LE  MIROm  DU  DiABLt: 

GÛMÉDiË 
BR  T10I8  ACTES  BT  B2f  VKHS, 

tttt*  fut  Mmlit  i» 

»■■'*  ÀNAÏS  SÉGmS. 

* 
■ 

PAR 

M.  CH.  VIANGIN, 

♦ 

IIKf  AisiRTiS  POOR  LA  PREMIÈRR  FOIS  A  BESANÇOIf 

LE  14  FKVaiEE  i6GÛ. 


HOBKiiT  0K  Valigiit,  Hche  proprie- 

uire  (39  aos)   M.  Oblasaii. 

CClksti,  femiue  de  Rosm     ans).  M"*  Hfirie  Btioi. 
CisAiiKt  l^iufiEi,  veave,  amie  de 

CÉLKSTE  (-74  ans)   M"*  Clémcnline  Comt. 

Placide  dr  Mozf.ium>.  ami  de  lio- 

BfcHT  et  amaul  de  U"**  Loukier 

{29  ans}   ....    M .  HoaiK. 

MoftRAKct,  ami  de  RonaT  (-28  ans).   U.  lUiutn. 
loiwi,  pfemier  raid  de  Robebt, 

amaal  de  IIakii  (33  au$)   M*  F4iiKin. 

MAatK,  femme  de  charobn*  d«*  Cr- 

Liari  (18  ans}   DtLAtATt. 

Plu&ieur:»  domestique». 


U  8GÈn  B8T  A  FABU. 

Le  théâtre  repré^nte  dans  les  Icois  actes  on  salua  â^«> 

meut  meublé  ;  d'un  côté  de  la  scène  une  fenfttre  snr  ub  jlr- 
din,  de  l'auirc  une  cheminée .  au  fond,  double  porii:,  ti  deux 
porie-  laiérnlci.  Sur  uu  guêriduu  ^oûl  étalés  des  album>.  des 
brocb'ireà  de»  livre:>,  au  uo:nbnï  desquels  est  un  peut  voiomie 
doré  sur  traaclii»  et  ressemblant  à  un  reeui'il  de  phèiei* 
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LE 


MIROIR  DU  DIABLE 


COMÉDie. 


ACTE  Pft£MiER. 


SCËN£  PRBMIEHE. 

XABIE,  JOSKPU,  occHpt'g  l'un  et  l  autre 

il  ncttu^tf  U jal^ 

iomBp  tégèrcmmt  prié  di  rm. 

Au  sein  du  supertlu,  chose  très  nécossairo, 

Qu'on  est  bien  occupé  quaiid  ou  u'a  neu  à  faire  ! .  ■ 

Qni  n'eamriil  le  tort  de  mon  nietlre?i-  kv^mH'hfÊt 

It  me  mm  nol  mortel  plae  IMBoé  que  lui. 

A  m  benhear  pourtenl  cer^in  okflfitre  inaoque  : 

Set  lireirt  sont  pleins  d*er  et  de  btllelf  de  banque, 

Il  t  champs,  prés,  forêts  et  lignes  au  soleil, 

CheîauXf  ameublement  sur  un  pied  saoi  pareil, 

Ici  maison  superbe,  une  auirc  à  la  Campagne,        "  "  * 

Caveau  tel  qu'on  en  rêve  au  payi  de  Cocagne, 

Pour  oemble  de  bièn-dtre  une  femme  b  croquer 

Mail... 


Digitized  by  Google 


-  «8  — 

VAItV. 

«     OÙ  trouTeZ'VOUâ  donc  ce  qui  peut  lui  manquer f 
QnVt-il  à  dé&ixer,  poss^anl  ce  qu*il  aime? 
C'etl....T 

lotm. 

.Un  premier  valet  qui  soit  heureux  lui-iot^mf . 
■jutn. 

El  que  lui  (audrait«-il  à  ce  premier  valet? 

JOSEPH. 

Ne  le  savcz-voub  pas? 

Moi!  Don. 
jonni.  : 

Malin  sujet  ! 
K'est-il  pas  conTenQ  qu'ici  l'on  nous  marie? 
Pourquoi  donc  si  longtemps  difléces-vons»  Marie, 
De  TOUS  rendre  à  mes  rœux?  —  Voyons ,  fixes  le  jour... 

MAllI. 

«Bien  ne  presse. 

«osmr. 

Un  tel  mol  ne  va  guère  à  l'aitiuur; 
Rien  ne  presse]— pour  tous,  c'est  de  toute  éndeuce; 
Mais  .pour  ^i..« 


Rien  non  pins. 

iOSBf H. 

Alil  quelle 

^  Dans  uii  calme  parfait  vous  embrases  aiott.c4Biir 
El  je  n'obtiens  de  tous  qtt*un  spùrire  moqueur. 
Croyes-Tous  tout  de  bon  que  cela  me  coiUenleX 

^    Je  duuUrc,  ju  languis  d'une  21  louguc  aUeote. 
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MÀlIK. 

Vraiiueal  ? 

JOSIPH. 

Je  sécberai  comme  un  peuvre  «rbiiMeaii 
Brûlé  par  le  soleil. 

El  qui  ne  boit  point  d'eau. 
Vous  aimez  tant  le  vin  qu'au  moins  cette  rosée 
Ne  UH  jimai»  déleut  à  votre  âme  embitsée. 
De  mes  retardementSt  je  tous  l'ai  dit  cent  fois. 
Voilà  le  seul  motif. 

Quoi!...  parce  que  je  bois 
tJn  peu  de  temps  en  temps,  pour  noyer  ma  tristesse, 
Vous  me  tenez  rigueur? 

VARIE. 

Hais  je  vous  vois  sans  cesse 
Les  genoux  chancelants,  les  traits  enluminés. 
Les  yeux  ternes,  —  souvent  des  boulons  sur  le  nez  ; 
Cela  TOUS  rend  fort  laid,  d*abord  ;  —  votre  habitude 
Vient  d'ailleurs  me  donner  beaucoup  d'inquiétude  : 
Jusqu'ici  voire  maître,  envers  vous  loléraut, 
S'il  vous  voit  à  ce  point  toujours  iiiN'mpér.inl, 
Pourra  bien  vous  chasser,  et  perdnul  votre  place, 
Vous  m*exp06«a  moi-môme  à  pareille  dii^grâce. 
Pour  vous,  comme  pour  mot,  rien  de  plu»  malheureux. 
Noua  servons  deux  époux,  bienveillants,  généreux, 
Comme  il  en  existait  du  tempe  de  nos  ancêtres, 
Qui  pour  nous  sont  plutdt  des  amis  que  des  maîtres* 
Et  s'occujjout  di'  nous,  nu  poiiil  de  désirer 
Notre  propre  bonlieur  vA  de  le  préparer. 
Près  d'eux  nous  jouissons  d'un  conutiun  avantage 
Qui  bientôt  s'accroîtrait,  si  vous  deveniez  tage, 
Tandis  qtiB... 


•480  — 


JOCM. 

Je  veux  rèlrel  —  une  fois  eogag^... 

/  MARIE. 

Non...     j'eDteods  qu'avaol  tout  tous  soyea^  corrigé: 
Je  veux  m'en  assurer  par  quelques  mois  d'éproare. 
Uieux  ▼audca|tireslfr.^le  ou  Inen  deTonir  Toufe. 

Que  d*aTpk-iMU»Arî  t^tnmuix  chaque  joat  

Si  TOUS  m'aimex, .Joseph,  pro«vei-BioiTvtce.anoar. 

JOSIPB.. 

Si  je  vous  aime  !  oh  !  cioll...  et  comment  faui-u  èire 
Pour  vous  le  démonUer?  , 

MARIE.      '  • 

Il  faut  mieux  tous  connalire, 
Vainere  Totre  penchant,  ve«leir  me  plaire  enfio. 
Eclaire  pour ceU.dtvorce  arec  le  Ttn. 

' JOSEPH/ 

Toutà^tt?  ' 

-  ...  iiâift. 

A  péu  près. 

joeiffo- 

C'esl  dilliciU  t  fî  diable: 
Mais  je  m'y  résoudrai,  pour  vous  hre  n<:T.  ible, 
Stfrtôul  si  tous  daignez  apaise^  mon  tourment; 
Car...'V(»yeï-Tous... 

Eh!  bien? 

lOSBPB. 

le  boireis  minnt  minent 

Si  vous  avie»  pont  moi  quelque  peu  de  tendres^; 
C'est  l'ennui  fort  souvent  qui  me  pousse  à  l'ivreâdtt. 
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Une  vieille  chauson  dit  que,  même  à  In  cour, 

On  nu  ijrf     Ton  n'n  pns  un  potit  brin  d'ainoiir. 

Nos  maitres  sont  heureux,  cela  me  (ait  eavie; 

Ou  Uea  fionjugai  ilt  «ni  l'âme  ravie. 

Otritt  voit  constamment  Van  de  l'autre  charmé», 

EchaDfer4e»aMf4n,  des  regards  enflammés. 

Se  dire  des  dmieem,  se  donner  et  se  rendre 

Petits  et  groû  b.iiàors  »io  fnron  In  nlus  tondre. 

Aussi  bieu  que  la  nuit,  durant  le  jour  entier. 

C'est  la  Uine  de  miel  dans  son  premier  qunrtit^r. 

lis  ont  là  pigeons  bleus  et  blanches  tourterelles 

Oui  Tont  se  poursuivant,  entrebattant  des  aileç,. 

Se  becquetant  sans  cesse  et  bâtissant  leurs  nids  ; 

Je  ne  rois  que  des  cœurs  étroitement  unis  : 

A  cet  aspect,  le  mien,  qui  n'e^t  poi  coBvr  de  roche, 

Fait  des  tic-tac  pareils  à  ceux  d'un  tournebroche  ; 

C'est  à  n'y  pas  tenir,  si  dans  un  tel  séjour 

Je  ne  puis  librement  roucouler  h  mon  tour. 

Sojez  donc  plus  traitable  :  —  un  baiser,  ma  mignonne. 

Un  seul  petit  bëis«r  qae  A*entendra  personne.  • 

«AK18. 

Taises-Tous,  effronté,  babillard  déjà  gris, 

Et  dans  un  pire  élat  craignez  d'être  surpris. 
J'entends  venir  madame  et  monsieur;  ~  partez  vite. 

Mod'Sleu;  pourquoi  faut-il  que  sitdt  Ton  se  quitte  ? 
MaileU..  ad' moins  ûélgnet  poser  lli  votre  main. 

■ARJB. 

Tenez,  persécuteur.!...  j'ai  le  cœur  trop  humain. 

JOSEFU  [lui  baisant  la  main 
trépignant  d'olse). 

Oh  !  que  c'est  bon  !  • .  • 


* 


m  — 

Partez,  partez. 

[Joêeph  nort  ;  —  Mnrig  W  i^uii 
des  yeux  ju.<qu'a  la  porU.) 

'   Bonté  suprême  ( 
FaMl^il  qu'il  ait  ce  Tîoe,  et  que  pourtael  je  TeîMf 

IBUê  fmtU  k  te»  êomr  1$  e«lo».) 

SCÈNE  IL 
GÉLISTI,  AOBXRT  {iorttmt  4i  Uurekambrt), 

ROBERT. 

Céleile,  coDçei»-tu. notre  félicité? 

C&LISTI. 

Oui...  mais  c'est  bien  à  toi,  Robert»  qtt*eo  vérité 


NoDsdevoos  d*être  heureux  autanl  que  nous  le 

N*ei-tu  pa^  le  meilleur,  le  plus  parfait  des  lioiiiBie:»  ? 

■obut. 

Flatteuse  t 

ctLiiTe. 

Non  vrainieot  ;  —  quand  je  te  dis  paclût , 
C'est,. à  n'eà  pas  douter,  que  tu  Tes  en  effet. 
Tout  m'est  dans  ta  personne  on  sigH  de  lonange. 
▼oyons  :  —  n'es-tu  pas  doux,  patient,  comme  un  enee< 
Tendre,  aimant,  k  l'égal  d'un  héros  de  roman. 
Pieui ,  comme  un  sermon  du  père  Ra? ignan , 
Poétique  dans  l'Ame,  autant,  j'ose  le  dire. 
Que  les  hymnes  d'amour  dus  eu  chantre  d  Llrire  ? 

ROBEIT. 

Céleste ,  tu  me  Tois  à  travers  un  bandeau 

Qui  peut  tomber  un  Jour  et  qui  n'est  pes  nooTeen  ; 
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—  las  — 

Il  faul  l'en  défler;  ne  suis  pas  si  crédule  ; 
Moi ,  je  sais  mes  défauts,  et  je  les  dissimule. 

GÉLltTS.  ' 

Qui?  toi  !  cUiisuauJler!  cela  ne  se  peut  pas. 

Trêve  à  ces  conipUinenls,  ma  dibie  ,  —  pas  \  pas 
Tu  pourraià  iti'eutraluer  dauâ  iiu  pénl  extrême. 

CiLISTB. 

Quel  péril? 

lOBBRT. 

Un  oxrp*  d'psfiriip'  de  moi-même. 
Oh  :  crois-moi ,  ne  va  pas  m^inspirer  de  l'orgueil  : 

G*«st  pour  low»  leftIiQinain»  le  plus  funeste  écueil. 

t  •  • 

CÉLESTE. 

  1 

Et  tu  veux  m'empôcher,  quand  tu  Uena  ceiiofagé. 
De  reconnattre  en  toi  le  type  d'un  rral  sage  ! 


Encor  1    de  ton  encens  cesse  de  m'^ccabler, 
On  je  sors. 

•  CiLISTB.  * 

Il  faut  doue  cesser  de  le  parler. 

•  '     ■  ■ 

Je  vais  lire.  "  * 

BOBEat.  * 

C'est  bien.  Moi,  j'en  vais  autant  faire, 
£t  Toici  justement  l'anteuf  que  Je  préfère.  ' 

(  Il  Urê  wn  ^hn  de  ta  poaAe.  ) 

Quel  est  4onc  ceiaalMirY 

BOBIIT. 

■       ■  k 

le  te  dirai  cela , 

Quand  je  l'aurai  lout  lu. 


-  4S4  — 

CÉLESTE. 

Soit.  —  QMDt  à  noî.  fm  là 
Le  plas  joli  recueil  d'histoltêi  tatatUqnes 
Qu'on  paisse  dëemmir.  Oef  téetls  dtaboUques 
Ue  font  peur  quelquefois,  et  pourtant  je  10*7  plaU. 

Ceue  nuit  j'ai  ri>vé  de  trois  dotnans  fort  laids; 

Maià  le  jour  m'a  rendu  la  figure  gentille. 

Dieu  merci  !  mon  Robert  n'e^t  pas  de  leur  famiiic... 

Tu  o*eii  finis  donc  pes? 

.  (JtteTi. 

'  ••  Si,  —  je  ronîp?  l'enlrriirn. 

Je  reiournn  a  mon  livre,  et  jo  le  Inisse  nu  tir-n. 

{Elle  va  s'asaeoir  près  duguéndon  el  prend  ie  peut  livre 
doré  sur  tranche.  )  '  ' 

lOBEBT  (à  part  de  l'autre  côté  de  lek 
âcène). 

Enfin  nous  y  Voilà,  le  vais  done  en  silence 

Librement  satisfAtre  à  mon  impatience. 

{Ouvrant  Him  livre  et  lisant  le  titre:) 

Lit  FAitVAit  Gmennin.  —  Quel  trésor  !  Parleinnoi 
D*un  ouTrage  ainsi  fait.  Cela  Tint  miens,  ma  foi  « 
Que  les  jers  amfanlés  de  nos  pins  grands  poètes 

•  Et  de  nos  romancîof»  tout  le  stfle  è  laofttes. 

Iloi,  je  &juis.né  gourmand,  j'cu  conviens;  mais  il  f;iut 

Bien  cacher  h  Célesto  un  si  grossier  défaut. 

ie  l'enlends  chaque  jour  vanter  la  poésie; 

Ma  sylphide  se  montre  avide  d*ambroisie, 

Et  je  serais  perdu,  si  je  lui  laissais  roir 

A  quel  banquet  profane  il  me  plaît  de  m'asiooir. 
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CÈiwm  {hpart),. 

Ce  livre  est  plein  d'esprit;  j'y  reviendrais  sansce^se. 
Mais  celui  de  Robert  vivement  Tintéressc; 
.\e  pourrais-je  savoir  

{Haut.) 
Dii-moi  doue,  cher  anit  : 
iPIaisir  non  partogé  n'est  goûté  qu'à  demi; 
Ne  pnis-je  profiler  un  peu  de  ta  lecture? 
^  Voyons,  ~  ton  ckoix  doit  dire  excellent ,  j'en  suis  sAre. 
Pourquoi  diffètes^n  de  me  nommer  Tanteiir 
Qui,  je  lo  vois,  t'absorbe  et  fait  battra  ton  cobui  ?  -  * 
F.»l-ce  Victor  Hugo,  ce  nitMe  et  fier  génie 
Dont  la  vorvp  déborde  en  iorrents  d'harinonie? 
Scrait-rco  Lamartine,  autre  envoyé  des  cieiu 
Dont  j'adore  surtout  les  ehaols  mélodieux? 
CofA  plot^  oelni^fi  «  n'esft-ee  pas?..'*  je^etine. 

4 

lOBBRT  (embarrasaé). 
Tu  veux  connaître...  Ght  bien...  oui...  je  lis  Lamartine. 

CÉLBSTB. 

Religieux  ami  \  ^  rien  n*est  moins  surprenant  ; 
Je  reconnais  bien  là  ton  goût  prtdominant» 
C*est  hîen  \h  ce  qiril  faut  à  ta  céleste  flamme , 

lîn  poêle  dont  IMme  est  la  sœur  de  loji  àme. 
(Jiie  tu  dois  bitn  seaiir,  bien  dire  les  beaux  ver»! 
IMr  exemple  le  Lac.  un  des  plus  doux  concerts 
Qu^Alphonse  ait  modulés.  —  Voyons,  tu  ?as  me  lire 
Cé9  nwroi*aru  rarrissant...  j*écoote. 

(Haut,)  Quel  martyre! 

Je  crois  qu'il  vaiidrail  mieux  aller.noqt  promener.  , 

CÉUtSTIU 

Qu'esi-ce  à  dire?  un  refus  I  C*»»l  de  ipioi  m*éionne4'; 
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MaU  que  dis-je?  uo  refus,  non,  cela  ne  peut  être; 
Tu  liras;  je  le  Taux...  n'en  déplaise  à  mon  matlre. 

aojisiii. 

Tu  l'exîgiM ,  vraiment  ? 

CÉLESTE. 

Oui  miment. 
aoBfiar. 

[À  part.)    '  Je  lirai 

Ma  foi.  je  ne  #ais  pas  conimeni  j'en  sortirai. 

.  (Ifoni;  Êt  ftignatU  ^moit  4$ùtiwok  Uoré  qw^U  m  rewtt 
iatis  M  pocAa.) 

Mais  où  donc  nsi  mon  Uvm? 

[li  U  €hÊnh9  timl  nnleur  de  «m  /Sssiansl.)  ' 

Eh  !  maïs  ceci  m  étonne; 
Tous  deux  nous  sommes  sûrs  qu'il  n*est  entré  personne;  ' 
Aurions-nous  donc  à  faire  à  de  malins  esprit:»  ? 
Je  le  tenais  pourtant...  un  diable  l'aura  pris. 

CÉLESTE  (riant). 

Tu  viens  de  le  remettre  à  l'instant  dars'ia  poche, 
Efonrdt  I 

■omT  [ftprmmi  vm  Uwrt), 

Tiens!  c'est  vrai;  j'accepie  le  reproche. 

[A  paru) 
C*est  bien  moi  qui  suis  pris. 

(S'oMeyont  et  ftuUktaiU  «on  isvfia.) 

« 

Comment  dan4  cea  CeniUitla 

Trouverai-je  son  lac?  je  n  y  vois  que  filets 

De  verjus,  de  vinaigre.  —  0  filles  tic  inémoiro. 
Venez  à  mon  secours!  —  F. ni  ferai  je  bien  croire 
Que  je  lis? —  Ësaajons;  je  n  eu  puis  rester  là. 

(:r.Li:sTK. 

As-tu  hionlôt  Uni  d4  chercher  ? 
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Wy  YOilà. 

(DédammU  é^mê  wnx  «m  peu  IroiiéM».) 
«  Ainsi  toujours  poussés  v«ra  de  nouveaui  rivages. 

»  Dans  la  nuit  éteraelle  emportés  sans  retour, 
»  Ne  pourrons-nous  jamais  sur  l'océan  des  âges 

»  Jeter  Taucre  un  seul  jour? 
»  0  tac  I  L*aDnée  à  peine  a  fini  sa  carrière, 
»  El  pràâ  dos  flots  chéris  qu*eUe  devaii  raYOir  . 
»  Regarde...  je  viens  seul...  » 

{Il  perd  h  mémoire  et  et  met  h  louât sr.) 

{A  part.) 

Non,  je  n'ai  pa:>  l'espoir 

D*arriver  jusqu'au  bout. 

,  [Haut.) 

Fais-moi  gràce^  ma  olière. 
Je  ne  poiirraî  Jamais  lire  la  pièce  eu  Aère. 

(Toiissaiil  plus  fort.) 
Je  suis  fort  enrhumé. 

CfiLBSTB. 

Tu  plaisantes,  je  crois  l 

Un  organe  si  pur!  des  larmes  dans  la  voix! 
Quel  poète  eut  jamais  interprète  plug  digne  I 
Olil  poursuis,  je  t'en  prie. 

lOaiRT. 

Allons,  je  me  résigne. 

«  Regarde  (ii  â'arriie), 

CfiLISTE. 

liais.  Ta  donc;  tous  ces  vers  sont  si  beaux, 

BOBERT. 

1*7  suie  ....  {e*mtblùmt  et  Ueemê)* 

Caiimi  mw,    Font  salmis  do  perdienu. 


CÉLESTE  {bondissant  fen  lut  et  lui 
arrachant  U  livre.) 

Que  di6-Ui? 

r 

Oh!  ctell  posêîMe? 
Le  parfait  CtiisiMËR  !  —  Ah  !  Robert,  c*esl  horriUe: 
Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  ignoble  trait. 

ROBERT. 

Tu  le  vois,  mon  imaur»    ne  suis  poini  parfait: 
Lcûn  de  là.  —  Qne  feui-tu,  ma  peCile  Célesfiet 
Nos  biens  sont  en  commun ,  c*mi  est  ainsi  du  reste; 
Dans  InoMnmmanlé  sont  outrée  les  défauts; 

Passe-mot  la  rhubarbe...  ou  pkitAt  les  perdreaux; 

Moi,  je  te  passerai,  selon  tes  préférences. 

Tout  ce  que  lu  voudras;  —  ce  sont  û<'<  <  oniplni>aûcçs. 

Des  égards,  qu'on  se  doit  dans  le  nœud  conjugal. 

Il  faut  bien  i'afouer  mon  péché  capital  : 

Je  suis  gourmand,  gourmet,  en  tin  mot  gastronome; 

Tu  me  croyais  nn  ange,'  et  je  ne  suis  qu'un  homme 

Qui  s'applique  surtout  an  soin  de  bien  manger.' 

CÊU8T1. 

Fi!  —  Tu  sauras  du  moins  un  peu  te  corriger? 

àta  foi,  non  :  cet  effort  surywM  mon  courage  ; 
Donne  au  .masque  tombé  soudain  de  mon  visage 
Un  rude  coup  de  pied,  je  ne  m*en  plaindrai  point; 
Mais  souffre-moi  gourmand,  j'insiste  sur  ce  point. 

Je  prétends  désormais  former  la  cuisinière, 
t;omposer  nos  dioés  d'excellente  manière. 
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Ta  peux  quaiit  a  préfeCiit  t'en  rapporter  a  moi; 
Puis  ta  me  permeUras  d'en  causer  avec  toi. 
Parler  de  poésie  et  de  littérature 
C*esl  fon  bien;  maïs  il  faut  d'one  autre  nourriliire 
S'occuper 'toiis  les  jours.  L'srt  des  vers  est  charmant; 
Mais  Vart  de  là  cuisiue  a  bieu  son  agrément. 
S*entrctenir  un  peu  des  progrès  culinaires 
Ce  n'est  pas  icssernlder  à  de-  rous  ordinaires. 
Nous  mêlerons  ^ouveiU  daiis     sacré  valhui 
Les  prudiiib  de  Cornus  aux  trésori  d'Apollou. 
El  peut-être  à  non  Wur  devieodrai-je  poëte» 
En  accordant  ma  lyre  a?ec  une  fourcbetic. 
AUonf  ,  ne  gronde  plus,  chèr  ange  ;  7-  de  ce  pas 
Je  Yaîa,  selon  mon  goût,  commander  un  repoi. 

(U  $orl.) 

scim  m. 

■ 

f0»èiemd  êê  9'nppuyant  é^wm 
eowU  sur  U  guérkkm). 

Quel  désenchantemenl  1  Un  mari  qui  s*oocttpe 
Du  menu  d*on  dtnert  Combien  me  Toilk  dupe 

Des  rêves  séduisants  qui  berçaient  mon  auiour  I 
Pourtant,  il  me  jouait  un  a->ez  joli  tour 
En  récitant  par  cœur  ce  qu'il  feignait  de  lire. 
U  dit  bien  ;  —  il  saisit  le  yrai  ton  de  la  lyre. 
Après  tout  son  défaut  n'est  pas  très  alarmant. 
Quel  époux  est  d*aitteurs  plus  Mdrei  phis  amistntY 
Non,  la  matière  on  Ini  n*a  pMt  élMiilé  Tâme, 
Et  je  sal»  0»  que  peut  le  TeMilolf  d'une  femme. 
Ou  verra,  -r-  Reprenons  mon  attrayant  conteur. 

[LUaiU  dans  le  pelU  livre  doré  sur  tronche.} 

«  Lb  MiROin  no  hiMQH,  »  Voyons  si  J*aur^i  peur. 

«  Belsébuth  fut  longtemps  un  démon  sé^nfaire, 

»  Faisant  parfois  chez  lui  seulement  quelques  pas^ 
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»  liais  comiM  il  tell  Itii  d'y  ^Am  iêlilaife, 
»  Dans  le  sombre  nasoir  il  ne  s^eniiujail  pce.  * 

>  Certain  banqueroutier,  sur  le  falal  rivage, 
»  Chargé  du  bien  d'autrui  vint  débarquer  un  jour. 
»  Le  diable,  en  récoutani  conter  plus  d'un  vojrage, 
»  Désira  rerenlr  parmi  nous  (aire  «n  toar. 

»  Arrivé  dans  Paris,  ce  grand  débarcadère 
»  Si  splendide  et  ^nn^  cesse  embelli  par  \r>s  arts, 
»  Dans  toute  sa  laideur  il  y  mil  pied  à  terre, 
«  Puis  circula,  flâna  le  long  des  boulevards. 

»  Mais  comme  il  n'avait  pas  fait  la  inoindie  lodelte, 
»  Il  altira  :,ur  lui  tous  les  jeux  tiounes, 
»  Et,  dans  un  court  trajet,  vil  fort  bien  ^aiis  lorgnette, 
»  Avec  certain  dépit,  qu'on  lui  riait  au  nez. 

»  Jamais  il  n'avait  pu  se  voir  dau^  une  glace; 

»  L'enfer  n'eu  oilre  point:  —  d'oii  l'on  peut  augurer 

»  Ouo  toute  femme  y  doit  subir  de  place  en  place 

»  Un  des  plus  grands  touimeots  qu'elle  puisse  endurer.  » 

[Parlant.) 

Hum  !  le  trait  est  malin.  Ce  faiseur  de  légendes 

Se  permet  contre  nous  dos  libertés  bien  grandes. 
A  cela  p^^s,  le  conte  est  tourné  joliment. 
Poursuivons  :  —  je  désire  en  voir  le  dénouement. 

{CoKtmumU  de  lîr».) 
c  Astarot,  son  ooasin,  devenu  pelll  iBaiIro, 

»  L'aperçut,  vint  à  lui,  Temmena,  lui  fit  voir 

»  Le  moyeu  qu'un  visage  a  de  se  bixMi  ronnallre, 
»  £t  le  mit,  en  riant,  devant  un  grand  miroir. 

»  Déisébulh  fut  saisi  d'une  frayeur  comiqne  : 
»  Le  miroir  Idf'montrait,  sans  lui  déguiser  rien, 
»  Ses  regards  flamboyants,  sa  isoe  dîabuilqnt, 

»  Ses  poU::  roux  et  brûlés,  et  son  air  de  vamien^ 
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»  Il  sentît  le  besoki  d'adwteir  se*  pnui«ne», 

»  Se  ra^a,  r  habilla,  se  mira  chaque  jour, 

»  Imita,  bouche  en  cour,  le  sourire  des  belles, 

»  £t  fui  trouvé  bientôt  gentil  comme  un  amour. 

r.  Plus  rien  ne  lui  resla  de  son  masque  effroyable. 

*  Oh  !  SI  U-  cœur  de  l'iiornuie  aiii>i  fioiivail  changer! 

»  Quand  découvma-t^il  «utre  miroir  4u  dia|)ie 

«  PoQr  ?oir  tott<  tes  défaut»,  et  ppiir  s*en  corrifer?  »  ^ 

{Cêtte  Mure  achevée,  CéUsU  repr^â  fon  «iMiok^ife 
en  se  frappant  le  front  d'une  main  par  un  nunwemmU 
é^mêpiration  «ottîftMM») 

Par  ma  foi!  ce  moyen  peut  transformer  un  homme. 
Ah  !  moDsIeiir  moii  mari ,  tous  dies  gastronome  ! 
£h  !  biea,  sans  employer  prière  ni  sermon. 
Je  yeux  dtre  pour  tous  le  miroir  du  démon. 

SCÈNE  iV. 

G^LHIl,  AOBBftf.  •  / 

GSLBSTK. 

Te  Tollk  de  retour  :     ainsi  toul  se  .prépare; 
Grâce  à  toi.  je  m'aUcnda  au  dtner  te  pim  rare 

Et  le  plus  succulent.  Tout  doit  ôtre  parfait  ; 

Toi  ordres  sont  donnés.  —  Mais,  dis-moi,  s'il  te  pUU, , 

N'as-tu  rien  oublié  ? 

lOBBIlT. 

Tu  prends  donc  à  la  chose 

Un  intérôl  bien  rif  ? 

•  •  •     '  CÉLESTE. 

Mais  oui,  je  me  proposé 
D*eo  uler  aisément;  car  tans  ameir  pris  tlalr.        «  ' 
Aujourd  liui  je  me  beuâ. un  appétit  U'enfir.  ..« 


t 
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D*ailleiin  pliia  (te  niiNt'poiir  ^  Je  mCeù'&éknêèx 
Jtt  te  Varone  auMl.  J«  mâ  on  peu...  g Mtmndf . 

«OBUT. 

Bah! 

CtUSTt» 

le  le  suis,  mon  cher,  oui,  c'est  ta  rérité, 

El  puisque  les  défauts  dans  la  communaufé 

Sont  compris,  —  dc§  deux  paris  nous  appurtuas  la  miste 

IM  ce  petit  péché  qu'on  nomme  gourmandise. 

■omr. 

Mais  faiis-ta  que  cela  se  lencoutre  iort  bien  i 

CÉLBSTI. 

A  «Terreille  !  —  On  n'a  plus  à  se  reprocher  rien  : 
Nous  pécherons  ensemble*. 

RUiiERT. 

Oai,  —  c'est  pourtant  fort  drôte, 
Noos  ferons  nos  apprêts,  en  lègle,  à  tour  de  rAlc. 

caLBsn. 

Très  bien  ;  car,  entre  nous,  i  ne  te  rien  eelei, 

Des  goûts  très  différents  peuTent  se  révéler;  * 

Tu  connais  pen  les  miens.    Ainsi,  dans  tes  demandes. 

As-tu  prU  soin  d'avoir  

lomT. 

Quoi? 

catun. 

4  Le  gàieau  d'auiandes. 

toamt. 

Oh!  qu'imporie  uo  gâteau?  s'il  manque  à  bt»  souhaits 
Assez  de  mets  cboisis  flatteiOAi4oo  palais  ; 
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Ce  n*esi  qu'un  accessoire,  et  s'il  te  fait  eoTie, 
yj  pois  poumir  encore,  et  tn  seras  servie. 

ctutsn* 

Vj  tiens,  car  f  en  suis  folle,  et  j'y  compte.  —  Às^tu  mis 

Dans  les  préparatifs  dupàlé,  du  salmis, 
Du  cheyreuil,  du  saumon,  du  faisan? 

ROBERT. 

C'est  étrange  I 
Es-tn  donc  si  sensible  à  tout  ce  que  l'on  mange 

De  plus  appétissant,  de  plus  substantiel, 
Toà  qui  semblés  surtout  vivre  des  pleurs  du  ciel, 
Comme  uu  sylphe  léger,  toi,  femme  si  goutilie, 
Ame  si  poétique? 

CÉLBSTB. 

Aorons-noos  de  l'anguille? 

ROBERT. 

Tu  le  sauras  plus  tard  ;  c'est  un  peu  lourd, —craignons... 

CÉLBSTB. 

Anguille  à  la  tartàre  et  croûte  aux  champignons. 
C'est  mon  fort. 

lOBBRT. 

Laissons  là  ton  dîner,  je  te  prie. 
Parlons  de  notre  amour,  ma  Céleste  chécie, 
De  ce  premier  aveu  qui  m'assuta  ton  cœur; 
Ce  souvenir  est  plein  de  charme»  de  douceur. 

«       CÉLBSTB  {feignant  de  ne  rien  <»- 

tendre), 

Af  ec  de  la  moutarde. 

ROBBRT. 

Allons  donct.«  ma  tendresse 
N*a-t--elle  déjà  plus  d*aecent  qui  t'intéresse? 

.  43 
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Ai-je  perdu  la  tienne?...  Oh!  uoii,  non,  —  n'e<t-ce  ^aà? 
Elle  est  à  moi  toujours.  Je  veui:  jLi^qu'au  trépas. 
Par  mille  petits  soins,  en  toutes  cuujouclures, 
Je  Teux  U  GoiueiTer.  - 

CÉLESTE. 

Comme  des  confituRs, 
Avec  beaucoup  de  sucre.  —  A  propos,  pour  cela, 
Tai  certaine  recette  adorable. 

lOBIlT. 

Oh  '  voilà 

Un  discours  qui  devient  odiV>nT,  détestable  : 
Tu  semble:?  nr»  songer  qu'aux  plai>iii.  «Je  la  table, 
Qu'à  faire  avidement  la  carte  de  uos  plats. 
Plus  de  CCS  entreliens  doux,  tendres,  délicats, 
DoQt  tout  à  rheure  encor  j'arais  Tàme  ravie 
Et  qui  fout  eotre  époux  le  bonheur  de  la  fie. 

* 

SCENE  V. 

LIS  PltCÉDBlITS  BT  «AlIB. 
UàRII. 

Monaieur,  voici,  je  crois,  le  pâté  qu*il  tous  ISiut. 
Ha  foi,  bien  m*en  a  pris  d'anf^er  assef  tôt; 
n  allait  m'échapper  sans  toute  ma  vitesse  ; 

C'est  le  meilleur  de  tous. 

lOBBftT. 

U  suffli;  qu'oo  oous  laisse  i 

CÉLESTE  là  Àiarie  qm  séioigM)^ 

fih  !  Marie  1  on  moUieot  :  teuei,  Tenes  ici  ; 
Sans  que  j*en  goûté  un  peu^  n'emportei  pas  cod  ; 
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Je  Teni  sur  le  dîner  prendre  un  léger  k-comptel 

{EUe  rompt  un  morcM»  dupM  fi*'el(«  mang$ 
•    avec  miaté,) 

Oh  f  l'eseellent  pilé  1  Oael  fumet  f 

RonniT. 

Quelle  honte  1 

CÉLBSTB  {la  bouchr  pleine,  el  tour- 
nanl  une  grosse  joite  du 
côté  de  son  mari). 

Eh  !  bien,  tu  disais  donc,  ami,  que  nos  amours 

Comme  daus  leur  matin  doiveal  durer  toujours? 

Je  l'espère  de  môme. 

lOBBBT  {avec  hmntwr). 

Eïcusez-moi,  Madame; 
Un  man  doit  fjarler  franchement  à  sa  femme  : 
Ce  morceau  de  pàlé  dévoré  sans  pudeur 
VoQs  (ait  laide  à  mes  jeux ,  mais  laide  à  faire  peur. 
Oaei-Tous  bien  parler  ainsi  la  bouche  pleine, 
Saut  TOUS  douter  combien  cela  tous  rend  Tllalne? 

CÉLBSTE. 

ie  suis  laide  t.. .  Tîlalne  I...  En  vérité  ? 

BOBBBT  {très  êèekemeiU.) 

MalaottL 

CtLBSTB. 

Tiens  11...  rous  vous  permettes  un  langage  Inouï. 
Depuis  notie  union,  g*il  faut  que  je  le  dise, 
Voilà  de  Totre  part  la  première  sottise  

BOBBBT. 

Ah  !  c'est  qn*aussi ,  dès  lors ,  c'est  le  premier  défaut 
Que  je  découvre  en  vous,  et  je  le  dis  bien  haut , 
Je  le  trouve  hideux. 


I 


—  496  — 

CtLWTB. 

Nais  le  jour  6%  ta  noce. 

Monsieur,  j'ayais  déjà  cet  appéiu  icroce; 
Vouâ  avez  pu  le  Toir  :  c'est  mon  infirmité. 

kobAet. 

Cela  ne  se  pnnt  pas;  car  j'aurais  tout  quitté. 
J'épousais  une  femme  au  plus  joli  visage , 
X  la  plus  svelte  taille,  au  plus  divin  corsage  ; 
Vous  perdrez  ces  trésors,  en  gloutoonant  de  tout  ; 
Tous  deTiendrez...  bouffie. 

Ehl  qa'importe  après  tout? 

ftOBERT  {frappant  du  pud}. 
liais  je  ne  pnîs  sovfldr,  moi ,  que  ma  femme  engraisse. 

CÉLESTE. 

J*en  ai  pourtant  le  droit  ;  j'en  suis  tien  la  maîtresse  ; 
Le  code  n'y  met  point  de  prohibition. 
Et  ce  n'est  pas  un  cas  de  «séparation. 

aoBBRT  («  eoimaiU), 

Voyons,  voyons,  Céleste,  empêchons  qu'un  beau  r^To 
Après  si  peu  de  Jours  tristement  ne  s'achère. 

I>e  désenchantement  me  serait  trop  amer; 

Tu  peui  me  l'épargner.  —  Si  donc  je  te  suischerf 
D'abord  quitte  ce  lou  cuisinihe  bourgeoise: 
11  me  fait  souvenir  de  certaine  Françoise 
Uue  j'eus,  éiant  jgarçon,  le  malheur  d'engajjer, 
El  qui  vingt  fois  le  jour  me  faisait  enrager. 
Et  puis  corrige-toi  de  ce  penchant  funeste 
Qui  te  fait  si  grand  tort  et  qu'en  toi  je  déteste  ; 
Défois-toi  dé  ce  vice  :  il  est  fort  malheureux, 
Yulgaîio  au  dernier  point,  prosaïqtte«  honteux 
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il  lit  d'Eve  et  d'Adam  la  cruelle  disgrâce, 

Et  de  mon  Paradis  j'ai  peur  qn'il  ne  me  chasse. 

Je  serais  désolé  qu'il  m'éloigiiàt  de  toi , 

El  je  n'y  puis  penser  sans  trouble,  sans  effroi. 

Reste ,  en  le  maitrisant ,  cette  femme  adorée 

DoDt  j*ai  réré  loogtemps,  que  j*ai  Uni  désirée, 

Cet  être  aérien  qui  devait  me  charmer, 

Ce  bel  enfant  des*  d'eux  que  seul  je  puis  aimer. 

CfiLBSTS. 

Je  yeox  bien  f  obéir  ;  mais,  si  je  me  conife, 

A  faire  ainsi  que  moi  même  raison  l^oblige: 

Ce  péché  si  vilain  dont  tu  veux  me  sauver,  ' 

Te  verrai- je  après  moi  toujours  le  cultiver 

Lorsque  j'en  aurai  fait  le  complet  cirrifice  ? 

U  m'enlaidit;  —  mais  toi,  crois-tu  qu'il  t'emi)e|Us5e ? 

Au  parfait  Cuisinier  tu  n'as  qu'à  revenir, 

Et  de  Vart  culinaire  encor  m*entretenir, 

(  Suis  mon  raisonnement,  bien  qu'il  ne  soit  pas  louche  ) 

La  sauce  m'en  viendra  peui<être  dans  la  bouche. 

Cela  peut  m'exposer  à  retbmber  bientôt 

Sous  le  joug  flétrissant  de  ton  propre  défaut;  . 

Ta  devras  à  toi-même  imputer  ces  culbutes, 

Et  tu  sais,  mon  ami,  ce  qu'on  dit  des  rechutes. 

Le  parfait  Cuisinier  I...  Tu  vas  voir  !  ah!  parbleu 
J'en  fais  âoudaio  justice  et  le  condamne  au  feu. 

{Il  jette  le  livre  suus  la  cheminée,} 
Lui-même  y  condamna  d'innombrables  victimes  ; 
C'est  lui  qui  m*a  trahi ,  je  punis  tous  ses  crimes. 

CiLESTB. 

Bien!...  bien! 

ROBERT. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  te  fais  le  serment, 
Quand  j'en  devrais  mourir,  de  n'être  plus  gourmand* 


498  ^ 

Dê  mieox  en  mieux,  Robert! — A  num  toar  je  te  jure 

V>m  îûbnété  

lOntT  {se  précipitmU  wuigmoms  éê 
M  femmê,  j>iMt  te  rtimfont 
poMT  rmhroÊêei). 

DÎTÎne  créature  ! 
Ma  Céleste!  ô  bonheur!  je  le  retrouve  rniîa. 
Ne  va  pas  cepeadant  te  laisser  aTOir  Udm, 

C£L£STE. 

Sois  tranquille»  non  cheT,  an  dtner  qui  s*apprèle 
le-  saurai  faire  honneur;  car  e'esl  un  jour  de  lille. 
Un  peu  de  gourmandise  aujourd'hui  nons  ira, 
Et  réciproquement  on  te  pardoonera. 

RorniT. 

Bien  jii^é  '  je  m'approie  à  plus  d'une  rasade. 
Mainieoant ,  aUoos  faire  un  tour  de  promenade. 
Et  savûuroDs,  mon  ange,  en  cet  heureux  moment 
L'ineffable  douceur  d*un  raccommodement. 

{B  fdiMM.  Un  domtêtique  €t  Marie  se préimUenl.  ) 
Jacques!...  Au  Tilbury  dites  que  Ton  attMe. 

ctutn. 

Marie  !  nf  portez-moi  mon  (  hapeau,  mon  ombrelle. 

{Marie  passe  dans  la  chambre  ro?>ine,  put*  roUft  tmm^ 

diatement  el  reste  sur  la  scène.) 

Celte  course  aujourd'hui  me  fera  grand  plaisir. 
Pourtant,  n'allons  pas  loin  ;  car  il  faut  reTonir. 

AOBKET. 

le  te  ramÀnenl  quand  tu  Tondras,  moD  ange  ; 
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Puis  on  me  conduira  ches  notre  ami  Momange 

Pour  pea  d'instants. 

(  CoiHem^tonl  C^te  qui  met  ion  ehapea»  dinmU  «ne 
glaeê,) 

'   Charmante  '  il  est  délicieux 

Ton  chapeau. 

CÉLBSTl. 

Moi,  je  cfois  qu'il  pourrait  aller  mieux. 

KOBIKT. 

Mais  par  quel  ornement,  lorsqu'on  est  si  jolie, 
Se  peut- il,  mon  amour,  que  l'on  soit  embellie? 
Vols,  regarde^loi  bien.  —L.a  bonne  inyention 
Qu*un  miroir  pour  la  femme  ! 

ctLsan. 

fih  I  dans  récession , 

C'est  bien  aussi  pour  l'homme  un  meuble  (orl  ulilc. 

nOBIlT. 

Tu  trouves? 

CÉLSSTB. 

Oui,  -^surtout  quand  la  femme  est  habile 
A  s'en  servir.  —  Pendant  que  Von  met  les  ohoTaux 
Viens  un  peu  Tisiter  mes  fleurs  et  mes  oiseaux. 

SCENE  VI. 

LES  PaÉC£ii£.>iTâ  £I  MÀEIX. 

HAiiB  {Urani  légèremaU  C^mU 
par  sa  ro6e,  au  moment  oÂ 
eeUe-dpreni  ie  brae  de  «on 
flsorî  poiir  êortir  a/ee  M), 

■  Ohl  s'il  TOUS  plaît,  Madame,  uu  mot. 
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cÊLBSTi  (à  RoUrt), 

Je  t'attends  au  jardin.       {Il  sort.) 

SCÈNE  VU. 

CÉLESTE  t:i  MARIE. 

■Ain. 

Vous  m'avez  fait  promettre 
De  m'adres&er  à  vous,  quand  j'aurais  du  chagrin  : 
yen  ai  beaucoup.  Madame,  et  D*eo  rois  pas  la  fin. 

CÉLESTE. 

Qu'est-ce  donc,  mon  enfant,  qui  trouble  ainsi  ton  âme? 
YojODS...  explique-toi...  C'est... 

C*est  Joseph,  Madame. 

CÉLESTE. 

Joseplit  Cola  m'étonne:  il  t'aime  fort  pourtant, 
Marie,  —  et  je  crois  bien  que  tut  Taimet  autant» 

Faut-il  ne  plus  songer  h  Totre  mariage? 

Le  ;>uupçounerâib-iu  de  devenir  volage?  . 

MAurt. 

Non ,  je  ne  peu^e  pas  qu'il  au  d  autre»  amours  ; 
Mais... 

CÉLESTE. 

Mais  quoi?,,.  Quel  reproche... 

m 

MAHiE. 

U  s'enivre  toujours  ; 
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Sor  ee  vilaio  défaut  en  Tain  je  la  seimonne; 
L*faabttnda  l'emporte  et  toujours  le  talonne, 
fleureusement  pour  moi,  plus  encore  pour  lui 
Qu*il  trouTe  en  vous,  Madame,  nn  indulgent  appui  ; 
Mais  veuillez,  s'il  vous  plait,  de  son  penchant  k boire 
Le  gronder  de  façon  qu'il  eu  garde  mémoire  ; 
Car  je  n'y  puis  plui>  nen. 

CÉLESTE. 

Nous  Ten  corrigerons. 
Je  n'7  compte  plus  guère.  ' 

CÉLB8TI. 

Oh  I  nous  y  parviendrons  : 
i'ai  pour  changer  un  homme  un  secret  impayable. 

Un  secret  ! . . .  Quel  bonheur  L . .  C'est. . . 

CtLVSTB. 

Le  miroir  du  diable. 

MAI». 

Vous  dites? 

CÉLESTE. 

Le  miroir  du  diable  ou  du  démon, 
Cela  s'appelle  ainsi. 

,Ça  n'a  pas  d'autre  nom? 

CÉLESTE. 

Pas  que  je  sache. 

MARIE. 

Oh  !  mais  c'est  donc  de  la  magie  ? 
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CÉLESTl. 

Nou,  QOQ,  pas  toul  à  (ail  malgré  l'analogie. 
Tiens...     emporte  ce  livre,  et  va  lire  au  feuiUet 
Commençant  ancbapilre  où  j'ai  mis  le  signet; 
C'est  là  que  tu  terras  ce  que  je  veui  t'apprendce. 
Prends  bien  soin  du  Tolnme,  et  songe  h  me  le  rendre. 

■AEM. 

Merci,  Madame.  —  On  peut  s*en  servir  «ans  péché  ? 

Oui.  ^  Tu  tiendras  pourtant  le  secret  bien  caché. 

{Ett€  sort.) 

SCÈNB  vni. 

HARU  (tourmnt  et  retouniani  le 
livré  de  légendee). 

Voici  du  merreineaz.  —  Faut-il  me  laisser  croire 
A  sa  Yertu?-—  Ce  livre  est  peut-être  un  grimoire. 

Si,  quand  j'en  aurai  lu  quelques  mots,  le  démon 

Soudain  m'apparaissait  !  Drrrou  :  j'fii  ai  le  frisson: 
Cela  fait  chair  de  poule.  —  A  celte  expérience 
Pourtant  je  siii.>  poussée  avec  impatience. 

{Ouvrant  If  livre.) 
C'est  bioii  cori  ;  —  voyons  :  —  adviuoue  qu«  pourra  ; 
Je  crois  h  mon  bon  ange;  il  mepiotégera. 
Je  veux,  sans  plus  tarder,  pénétrer  ce  mjrst^re. 

{Lisant.) 

«  Belsébuth  fut  longtemps  un  démon  sédentaire...  » 

{Pendant  ce  monologue  survient  Joseph  tout  h  fait  griM 
et  marchant  doucement  les  jambes  avinées  denièrm 

Marie.  Au  moment  où  elle  nrhhf  le  premier  rem  de 
}<}  h'fjfndf,  il  ctut  lui  uyplKjuer  .^e.s  inntns  mr  le.^ 
yeux.  —  Marte  prend  la  fuite  en  laissant  tomber  le 
livre,  et  en  criant  avec  terreur  .) 
Ah!  c*est  lui!  —  Sainte  Vierge!  ayez  pitié  de  moi  i 
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SCÈNE  IX. 
josipi  {(Êfrès  un  moment  à»  «Im- 

D*où  peut  donc  lui  venir  cet  incroyable  effroi? 

il  est  vrai  que  j'ai  tort.  —  Je  devais  m'aller  pendre... 

Bête  !  —  àrriTer  ainsi!...  brusquement  la  surprendre  1 

Elle  en  auira  la  flôvre,  et  j'ai  bien  mérité 

D*étre  par  elle  encore  un  pen  plus  maltraité. 

L'effra)rer,'  la  troubler... 

[A^trceoani  le  Uvre  qu'il  ramasse.] 
Jusque  dans  ses  prières! 
Elle  priait.  —  Voilà  par  mes  sottes  manu  res 
Son  livre  d'oraisons  tombé  sur  le  parquet. 
Oh  !  je  vais  pour  le  coup  recevoir  mon  paquet; 
C'est  sûr.  —  Gris  de  rechef  et  doublement  coupable  ! 

(D'une  ifoix  larmoyante  et  en  regardant  le  livrs.) 
Si  Je  priais  moi*même?— Ouiî  j*en  suis  bien  capable, 

Dans  rétat  où  je  suis  1  —  Oui,  c'est  bien  prendre  mon... 

{Jetant  les  yeux  sur  le  titrs  de  la  légende.) 

Oh  !  mais  c'est  étonnant  !  —  «  Le  Miroir  du  Di-mon  I  » 
—  Est-ce  que  par  h;i>ard,  dévole  sin^iiîi'To. 
La  reine  de  mon  cœur  serait  un  peu  >ut\  i»'iL'  ? 
Oui,  —  quant  à  mon  amour,  cela  se  pourrait  bien; 
Mais  du  reste,  ma  foi,  je  crois  qu'il  n'en  est  rien. 
Non,  —  si  Marie  avait  un  paci»  arec  le  diable. 
Elle  n'aurait  pas  eu  celte  peur  eiTrojrable. 
Que  peut  dire  ce  livre?  —  Essayons  d*en  tâter  : 
Dans  mon  cerveau  brûlant  ce  miroir  vient  trotter  ; 
Voyons  donc  ce  que  c'est  :  —  «  Belsébuth...  » 

(//  fait  de  longs  efforts  pour  continuer  sa  lecture  et 
n'en  jpeut  venir  h  bout,) 

Impossible 

D'aller  plus  loin;  —  pour  moi  le  reste  est  iUi^ible... 
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Il  faut  y  renoncer!...  je  uy  vois  que  du  feu! 

y.il-cQ  du  soriilf  ^'■'?. ..  un  chnrme?  — Eh!  uoa  morbleu! 

r/e^tl'etlct  naturel  d'un  litre  de  Bourgogne. 

Voilà  ce  que  l'on  gagne  à  n'être  qu'un  imgne. 

Mais  c'est  fini  1  —  je  Tcm  ne  plus  me  mettre  en  train» 

Et  je  boirai  de  l*efla  pas  plus  lard  qne  demain. 

C'est  Men  dur!  —  me  féi^uire  à  ce  triste  breuvage  ; 

Je  ne  sais  pas  encor...  si  j'aurai  ce  courage* 

{R  cAonto  ce  dernier  himiifiehe  m  ctmirefai$aiU  U 
réeUaiifdi  Robeet  li  Diabli,  pÀ précède  Voir: 
Dis  Cbitilibrs  db  iu  patrib,  btc. 
Ma  foi  1  demain  verra  :  —  sur  le  ftonnni  vmum 
Mettons  en  attendant  —  ce  reste  de  vieux  rAiHii. 

(12  lire  m»  /façon  de  en  pocAe  et  boit.i 
Oh  I  c*en  est:  bien  du  vrai  I 

» 

(77  pose  le  flacon  êwr  U  guériétm,  puis  il  étmd  le» 
iRotiie  detfiie  d*iNM  foçon  ^rottêqmtmitmt  a»> 
tomelle.) 

Fils  de  la  Jamaïque, 
Salut  1  — >  je  te  bénis  dans  ia  forme  hébraïque. 
Mais  je  m*j  prends  trop  tard. 

(il  rtgorde  h  travers  le  flacon.) 

Car  tu  n'existes  plus. 
Ne  perdons  point  de  temps  en  regrets  superflus  ; 
Hetournoos  à  Marie.     Ah  !  malheureux!...  je  doute 
Uu'après  tout  ce  fracas  désorniaiî>  l'on  m'écoute. 
il  faut  savoir  pourtant  de  l'objet  adoré 
Si  !«'  mal  que  j'ai  fait  peut  être  réparé, 
Sur  quel  pied  maintenant  il  m'es!  pt^rmis  de  vis  re. 
Je  vais  donc  sur-le-champ  lui  report ur  son  livre. 
Tomber  k  ses  genoux,  lui  demander  pardon. 
Attendre  ma  sentence...  et,  sortilège  ou  non« 
Si  ne  lui  suffit  pas  mon  amende  honorable, 
Pour  elle  je  suis  prêt  à  me  donner  au  diable. 

m  nu  PRBBIXB  âctb. 
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SECOND  ACTE. 

>>CmE  PR£Mi£K£. 

CÉLESTE  [assise  au  lever  du  rideau 
près  du  guéridon  et  par" 
courant  les  feuiUeii  «fim 
albwn), 

MA&IB  { en  t  ru  ut  par  U  (and  de  la 

scène), 

HÀlil  (a  pari). 

Je  rirais  voloniiei.->  de  ma  sotte  frayeur, 

Si  j'avais  pu...  mais, non,  rien  ne  change ua  buveur. 

{Haut.) 
Madame  est  toute  seule? 

CÉLESTE. 

Oui,  tu  vois. 

MARIE. 

C'est  bien  laie.  • 

CÉLESTE. 

Je  ne  mis  pas  à  quoi  mon  mari  se  prépare 

Au  dehors  ;  ^  mais  bientôt  il  sera  de  reloar. 

Eh  !  bien,  ma  pauvre  enfani,  comment  Ta  cet  amour? 

Valncrons-Douâ  dans  Joseph  le  penchant  qui  l'entraîne? 
Le  Miroir... 

HAR». 

Ah  !  Madame,  on  y  perd  bien  sa  peine, 
Allez  :  —  je  l'ai  conduit  devant  votre  Psyché  ; 
Mais  c'est  en  vain  pour  moi  qu'il  s'en  est  approché. 
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rd  cru  qu'en  se  TOfaot  des  pieds  jusqu'à  la  tête 
De  Im-mêuie  il  aurait  quelque  honte  secrète  ; 
II  ne  s'en  est  trouvé  que  plus  joli  gaiçoa  , 
Et  même  il  en  a  pn6  un  air  (brt  polisson. 

ctueTv.  * 

Tu  n'as  rien  essayé  de  nueui,  que  je  suppose? 

MAlfl. 

t 

Non.  Madame;  —  Astamt  n'a  pas  fait  autre  chose 
Pour  changer  son  cousin.  —  Moi,  j'ai  manqué  mon  but; 
J'en  conclus  que  Joseph  ne  veut  pas  Belsébuth. 

CÉLESTE. 

Ah  !  c'est  dire  un  peu  trop.  —  Je  vois  qu'en  cette  affaire 
Tu  n'as  pas  deviné  tout  ce  qu'il  fallait  faire. 
Et  je  te  dirai  bien  pourquoi  cette  fois-ci 
Le  Uiroir  du  démon  ne  t*a  pas  réussi. 

MARIS. 

Oh  1  dites...  > 

'  CÉLESTE.  ! 

Il  fallait,  usant  de  stratagème, 
Présenter  à  Joseph  le  miroir  en  toi-même. 

juniB. 

En  moi-même! 

CÉLESTB. 

Oui  sans  doute.  —  Ainsi  dès  aajoardinii 
Fais  semblant,  sous  ses  yeux,  d'êlie  ivre  comme  loi  ; 
Tu  verras. 

MAilt. 

Vous  croyez  ?  —  Mais  c'est  fort  dilBcile  ; 
Aux  grâces  de  Tétai  je  ne  suis  guère  habile. 

ctLien. 

C'est  égal  :  —  en  voyant,  sans  beaucoup  méditer , 
Une  femme  a  toujours  le  talent  d'imiter  ; 
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Avec  un  [  t  u  i  esprit  on  peut  tout  entreprendre  : 
Va  préparer  Te^sai. 

* 

Je  commeiiGe  à  comprendre. 
Gela  peat  deTenir  lort  drôle. 

CtUBTI. 

r 

AssuréiDent, 

Et  bientdi  je  poarrai  t'en  faire  complimenL 

MABIB. 

Hais  cependant,  Madame,  ayant  Tair  d^être  ^se, 
Si  par  Totre  mari  j'allais  être  surprise, 
Qu'en  dirait-il  ? 

CÉLB8TB. 

N'importe!  il  apprcnduiit  pourquoi; 
Va,  va,  c'eit  mon  affaire  ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 

MAtIB. 

Quelle  boute,  MjKirime.  et  que  je  l'apprécie  1 
Je  vous  rends  votre  livre  et  vous  eu  remercie; 
Car  ce  n'est  pas  son  tort  si  j'ai  manqué  mon  coup. 

CÉLESTF. 

Tu  verras  qu'à  la  iin  nous  lui  devrons  beaucoup. 

« 

HABIB. 

J'ai  failli  de  le  perdre  :  — une  frayeur  subite 

Me  l'avait  fait  laisser...  —  Hais  pardon,  je  vous  quitte; 

Voici  des  visiteurs. 

{ElU  sort) 

un  VALET  {annonçant) 

Madn me  de  Lormier, 
Monsieur  de  Mozerand  sont  là  sur  le  palier. 

Faites  entrer. 
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SC£N£  n. 

C&LEST£,  CESARlMi,  PLÂCIDB. 

CtSAUiiB  {arrivant  rapidement  k 

■  Céleste). 

Bonjour,  ma  cliârmaate  Céie&ie. 

CfiL£STB  [trh  aj[eciu€u^emeiU}, 

Kh  1  bonjour,  Céaarino. 

ctSABiHK  {mbra$9«mt  «on  amie). 

Allons ,  ce  ton  m'atteste 

Qae  ta  ressens  toujours  du  plaisir  à  me  voir  ; 
J'en  arais  cependant  pre>(}iie  perdu  l'espoir. 

[Avec  1/n  peu  de  volubilité.] 
Ahl  rh,  que  devieu»-tu,  dis-moi,  mon  adorée? 
On  ne  le  voit  pas  plus  qu'une  femme  cloîtrée  : 
L'hymen  doU4i  tenir  tes  charmes  éclipsés? 
Es-tu  par  ton  mari  comme  aux  arrêts  forcés  ? 
En  vérité  poor  toi  c'est  ce  que  j'appréhende. 
Dans  son  ménage  il  faut  que  la  femme  commande  ; 
C'est  mon  principe  à  moi ,  je  to  Vai  cent  fois  dit  ; 
SouTÎens-toi  du  conseil  et  faisan  ton  profit. 
Viens  me Toir  sans  façons,  point  de  cérémonie; 
Regarde...  —  moi,  j'arrive  en  robe  loui  unie  , 
El,  plus  à  Taise  encor  sur  un  luui  auire  poiot, 
J'ose  peut-être  ici  ce  qui  ne  se  fait  point. 
Jo  t"am(Mie  Monsieur  que  Ui  ne  connais  guère. 
Comme  feu  mon  époux  il  n'a  pas  fait  la  guerre  ; 
Mais  il  est  braTo  aussi,  je  puis  le  témoigner, 
Et  ce  mérite-là  n'est  pas  à  dédaigner. 
Quand  on  fut  comme  moi  la  femme  bien  aimée 
D'an  vaillant  colonel,  si  chéri  de  l'armée , 
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Qui  s*esl  tant  signalé  dans  les  champs  de  l'honneur, 
Ou  ue  peut  distinguer  qu'un  homme  ajant  du  cœur; 
Et  c'est  t'en  dire  assez  pour.^  i 

CiLISTB. 

Pour  que  je  de?ia6. 

Voilà  mon  prétendu. 

CtLBSTS. 

C'est  très  bien,  Césarine  ; 
Je  TOUS  fais  k  tous  deat  sincère  compliment. 

PLA€ii>£  {$'mcimantprofo»démmt}. 

C'est  trop  d*honneor  pour  moi.  Madame,  assurément, 
Et  je  rends  grâce  au  nœud  qui  bientôt  nous  eugage 
De  pouvoir  dès  ce  jour  tous  offrir  mon  hommage. 

{Céleste  fait  signe  aux  visitetMrs  de  s'asseoir.) 

GÉ8A1I1II  (gaifnmfl. 

Tu  dovai-  ioui  savoir  plus  \M;  —  mais  que  ?eux-tu? 
J'ai  longtemps  réllechi,  balancé,  combattu. 
Monsieur  n'appariient  pas  à  l'ordre  militaire; 
C'est  son  tort,  son  défaut,  je  n'en  fais  pas  mystère. 
Moi,  colonelle,  aimant  la  gloire  et  le  péril, 
i'al  le  cœur  peu  flatté  d'entrer  dans  le  civil. 
Je  rérais  d'un  César,  d'un  Hector,  d'un  Alcido  ; 
Monsieur  a  le  malheur  de  s'appeler  Placide. 
Pour  une  Césarine  un  Placide  t  —  Heim  !  quel  nom  ! 
C'est  comme  un  traÎTersin  surl'affAt  d'un  r«mon. 
Aussi,  lorsqu'à  Monsieur  qui  ne  sait  rien  du  reste, 
Sans  parler  d'un  mari,  j'ai  cité  ma  Céleste, 
Il  a  fait  un  soupir  que  Je  rîoupronne  bien 
D'être  plus  en  faveur  de  ton  nom  que  du  mien. 

14 


—  SIO  — 


Le  beau  nom  de  Céleste  a-de  quoi  loucher  l'ame , 
Surioui  jusUiie  comme  il  l'est  en  Madame; 
Mais  je  sens  qu'à  jamais,  par  un  «  harme  vainqueur. 
Celui  de  Césariae  est  présent  à  mon  cœur. 

CÉSARINI. 

On  ii*efti  pas  plui  galant;  —  mais  en  Monsienr  Placide 
Ce  seul  titre  poumit  me  laisser  le  coeur  ?ide. 
le  désire  être  en  tort  d*avoir  taiit  hésité 
Â  joindre  ma  braroure  à  sa  placidité. 

Hier  encore  j'étais  prête  à  ch«nnger  d'idée  ; 
Aujouiii  imi  je  me  sens  à  peu  près  décidée, 
Et  par  uii  incident  vidiineul  des  plus  heureux. 
On  peut  être  placide  et  n'ôlre  pas  peuieui  : 
Monsieur  m'a  révèle  que  certaine  querelle. 
Une  alTaiie  d'honneur  sur  le  terrain  l'appelle; 
C'est  son  début,  ma  dière,  et  jamais  (entre  nous) 
11  n'eut  précédemment  semblable  rendez-vons. 

CÉLXSIfi. 

Mais  c|est  là«  ce  me  semble!  un  assez  grand  ménie* 

ruLCini  (àporf). 

U  me  le  semble  aussi. 

CtLBSTI. 

Moi,  je  me  félicite , 
Sons  ce  rapport,  d'avoir  un  mari  sans  pareil  ; 
C'est  rbomme  le  plus  doux  qoi  soit  sous  le  soleil  ; 
Nul  n'est  plus  paciUquc. 

Âhl  vraiment? 
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ciLim. 

iv.  suis  sûre 

Qu'il  saurait  (^donner  la  plus  sauglaDle  injure. 

CÉSARINE  {riant). 

Cest  donc  un  phénomàne  :  —  il  faut  que  son  portrait 
Soit  photographié  partout. 

CtLBSTI. 

Un  cœur  parfait. 
cÉSARisB  {conlinuanl  de  rire). 
Et  corinneut  o*aà-iu  p;<s  ^nn^é,  ma  toute  belle, 
A  rt'Xposition  nommée  uDivcrseile, 
Pour  moDtrer  des  maris  cotte  adorable  fleur? 
Od  t'aurait  décerné  la  médaille  d'honneur. 

Hécbaule  ! 

CtSAftllfB. 

HeTeooiis  k  notre  grande  affaire  : 

Tu  permets?...  —  Quel  Tartare  est  donc  votre  adversaire, 
Monsieur? —  M'avez-vous  ilit  ?  ni-je  ouMié?  Maij»  non  ; 
Voui  êtes  si  discret  que  j'ignore  sou  uom. 

PLACini. 

Oh  l  vous  l'apprécierez  avant  que  je  le  nomme. 

C'est  à  bon  droit  qu'il  mène  un  train  de  gentilhomme  ; 

Près  du  beau  sexe  il  eut  plus  d'un  sneeès  marquant.  . 

On  le  dit  marié,  je  ne  sais  depuis  quand. 

Nous  nous  hantions  heaucoufs  mais  contre  son  usage, 

Il  m*a  tant  négligé  dnrant  iin  long  voyage. 

Et  depuis  le  moment  ([ii'il  en  est  revenu, 

Qu**  sou  nouveau  logis  m'est  encore  inconnu. 


—  ils  — 

"  ctSAimi. 

Inconnu  1...  —  Mais  ceci  me  parait  fort  étrange  : 
D'une  adresse,  en  ce  cas,  ne  iaitron  pas  échange? 

PLACIDE. 

11  n*a  .lait  que  choisir  le  lieu  du  rendes-? ont. 

CÉSAaiNE. 

Et...  ce  lieu? 

PLACIDE. 

Doit  rester  nn  secret  entre  nous. 

CÉSAKIMB. 

Mais  c'est  un  ^adassin,  selon  tonte  apparence» 
Car  je  croù  qu'il  s^tgit  d*one  légère  offense , 
D*un  rien,  d'une  misère. 

PLACIBB. 

Oui ,  Madame,  en  effet  ; 
Jamais  on  n*a  dit  moins,  Jamais  on  n'a  moins  iait  : 
i'ai  raillé... 

cttAimi. 

Qui? 

PLACIDE. 

Son  groom,  lucroyablement  béte; 
11  m*a  jeté  soudain  sa  casquette  à  la  tdie. 

CÊSARUIK. 

La  casquette  du  groom  V 

PLACIDE. 

Du  groom ,  bien  entendu 

C&SAlUIfE. 

C*est  fort  humiliant  I    Vous  am  répondu 
En  demandant  raison  ? 


t. 
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FLàCIM. 

Raison  1  —  mais  non.  Itodime, 
Lui  seul  a  proToqué  le  duel, 

CÉSABINE. 

C'est  iofome  1 
L'iosnlte  me  révolte  ;  —  et  je  compreods  fott  bien 
Qa*on  ne  soit  pas  d*l»imeur  à  la  compter  pour  rien. 
Mon  mari  s'est  battu  pour  une  moindre  injure  : 
11  s'agissait  d'an  gant  passé  sur  sa  figure. 
11  fut  blessé. 

PLACIDB. 

Voilà  ce  qui  me  déplaît  fort 

Dans  un  duel. 

C&SAMlIfS. 

Blessé  !  —  Tout  blessé  n'est  pas  mort  • 
Monsieur  ;  —  rassurei-rous  :  J'honore  le  courage. 

Même  dans  son  malheur.  La  balafre  an  visage 
Ne  vous  liait  pas  mal:  «jlre  uu  peu  balafré 
Ou  bien  Fécli.irpo  au  bras,  c'esf  Mre  rlcroré. 
C'est  un  rubau  d'honneur  qu'on  a  changé  de  place, 
Voilh  tout.  —  Revenez  «oil  un  bras,  soit  la  face 
Portant  marque  d'un  coup  dont  vous  serez  guéri , 
Je  n'en  dirai  pas  moins  :  Vous  êtes  mon 'mari , 
Et  môme  j'en  serai,  c'est  toute  ma  pensée, 
De  TOUS  donner  ma  main  d'antant  plus  empressée. 

CÉLESTE. 

Et  si  dans  cette  affaire  on  allait  pactiser? 

ctsAiim. 

De  me  dédira  alors  je  pourrais  m'a  viser. 

PLACtnB  (d  port).  , 

Ciel  ! 


—  m 

C<tB§TI. 

Je  ne  conçois  pas  ces  barbares  usages  : 
Que  deuf  hommes  da  siècle,  ainsi  qae  des  sauvages» 
Aillent  s'entr'égorger.  —  Votre  provocateur 
Doit  dire  un  ennemi  d'one  étrange  fureur? 

PLAClIftl. 

C'est  un  ami,  Madamo.  un  compagnon  d'enfance. 

Mais  emporte,  jaîonx  ot  plein  d'outrecuidance. 

Ne  pouvant  se  résoudre  à  souffrir  de  rivaux. 

Révélant  tous  en  lui  les  péchés  capitaux. 

Au  collège  déjà  sa  nature  intraitable 

Le  faisait  appeler  souvent  Robert  le  Diable. 

CiLBSTB. 

Il  se  nomme  Robert? 

PUCIDB. 

Robert  de  Valigny. 

CÉLESTE  {se  Uvmt). 
Lui  !  mon  mari  t  grand  Dieu  ! 

GiSABiKS  (se  levant). 
Ton  maril 

■ 

FiAcroB  {$$  ter  (Nil  et  i'mn  air  pétr^. 

Son  mari  \ 

CËLESTB. 

Oh  I  Monsieur,  faites  grâce  !  Oh  I  je  vous  en  supplie. 
Evitez  ce  duel  ; — il  y  va  de  ma  vie.  . 

PLACIDB. 

Volon,,. 
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cÉtAitm  {PinterrompanU  d'un  fêgard 
menafont,  puis  t^appro-* 
d^nf  de  Céiêttê  dont  eUe 
prmd  et  tertê  la  mam.) 

Pauvre  CMleste  !  —  Oui,  c'est  vrfii nient  affreux; 
Cela  to  poite  au  cœur  un  coup  bien  douioureui  ; 
C'est  cruel,  j'en  conviens;  mais»  aiioos...  du  courage! 
A  cet  événement  le  poiut  d'honneur  engtige; 
Le  point  d'honneur  le  veut.  • 

Héliflt  oui. 

CÉLBSTB. 

Quelle  horreur  ! 
Mais  c'est  un  ml  bourreau  que  rotre  point  d'honneur. 
Comprendrez-Tous  Jamais  jusqn'oà  vont  mes  alarmes? 
Ah  1  c'est  pour  en  mourir  !  —  Quel  est  le  choix  des  armes? 

FLACIBB. 

Quoi  I  vous  vouiez  savoir...? 

CÉLESTE.  » 

Est-ce  encore  un  secret? 

Non.  Madame, ...  il  sagit. . . 

CÉUBSTI. 

De  quoi? 

Du  pistolet. 

CfiLESTX. 

Quel  est  le  jour  ûxé? 
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nàcn». 

Demain. 


CiLSSTB. 

s 

Bt  qaeUe  est  l'heunt 

puara. 

Sept  heures  du  matin. 

Vous  ie  Toyez  :  j*en  pleure; 
Mais  je  sais  quel  courage  il  faut  en  pareil  cas. 
Et,  je  TOUS  en  réponds ,  vous  ne  toqs  battrei  pis. 

CfiSÂlIRB. 

ils  ne  se  battront  pas  l  El  que  prétends-tu  faire  ? 

CtUSTI. 

Prouver  que  mon  maii  n*a  ni  fiel  ni  colère  ; 
11  va  bientôt  rentrer.  —  Allez,  retirez^-Toos. 
Quoi  que  tous  en  disiez,  moi  Je  sais  qnHl  est  doux, 
Aussi  dODx  qa*im  agneau,  qa*ane  colombe. 

mciDB  [à  part). 

Peste! 

llest  joUragoeanl 

GÉSAEIIfX. 

Dn  courage,  Céleste! 
A  des  illusions  ne  line  point  ton  cœur  : 
Nous  ne  pouvons  prévoir  qui  sera  le  yainqoeur. 

FLàCiDi  (à  pari). 

gueiie  aimable  colombe  !  Vu  vautour  plein  de  rage. 
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Adiea...  nous  le  laissons. 

{ElU  mhrasse  son  amie  avec  «ne  gmndê 
txpangion  de  senlimmU,) 

Céleste  t . . .  du  cours jpe  1 
SCÈNE  UI. 

CtLBSTB. 

Uu  duel!  —  Mon  mari  !  —  Dans  quelle  anxiété 

Cet  entretien  me  jelle  !  —  Et  quelle  impiété  ! 

Péril  de  mort!...  —  Pourquoi?  —  La  cause  la  plus  vaine. 

le  prétends  l'empêcher  :  —  en  suis-je  bien  certaine? 

Prendra-lrU  en  pitié  mes  craintes,  mes  douleurs? 

Ai-je  trop  présumé  du  pouvoir  de  mes  pleurs? 

Le  miroir  du  démon  peut  m*dtre  encore  utile  ; 

liais  cette  fois  j*ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  fragile. 

Mon  Dicul  1  —  Vo>ouii  d  abord  si  ses  deux  pisloleb 

Soiil  toujours  là. 

[Eile  passe  dam  le  cabinet  de  eon  mari.) 

SCÈNE  IV. 

aOBBRT,  HOENANGK. 

ROBEET  {regardant  antmr  de  lui 
sur  le  palier  tt  dans  le 
salon).  • 

Personnel  Où  sont  donc  ces  valets? 
Les  ingrats!...  Ils  n'ont  tous  ni  soin,  ni  prévenance. 
Moi,  qui  fait  tout  pour  eux!  —  Avec  quelle- insolence 
Ce  fat  de  M oierand  de  mon  groom  s'est  moqué  t 
Combien  je  m*applaudls  de  ravoir  provoqué  ! 
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MOUiAlIfiB. 

■ 

'  Au  courroux  doni  je  vois  Ion  âme  possédée 
Ce  duel  me  parait  chose  bien  décidée . 

RobeilV 

•OBBBT. 

CerUiuemeat  :  —  eu  aurais-tu  douté? 

HORNANGE. 

Non.  .  pas  précisément  ;  —  mais  je  m'clais  flafté 
De  trouver  ud  moyeu  d'arranger  cette  affaire. 

ROBERT. 

D'arranger?— Pour  qui  donc  me  prends-tu?  Laisse  faii». 

MORRÂNOB. 

Pourtant  souflîre  un  conseil. 

ROBBBT. 

Je  n'en  ai  pas  besoin, 
Momange;  —  ton  seul  rôle  estd*étie  mon  témoin. 

mobràngb. 

Allons...  puisqu'il  le  faut;  à  demain  ;  car  je  pense 
Que  nous  serons  ce  soir  privé  de  ta  présence. 

BOBBBT. 

Non.  . 

lOBNAMGB. 

Tu  viendras  jouer  au  cercle? 

BOBBBT. 

Pourquoi  pas? 
y  y  serai,  —  j'y  jouerai,  sans  le  moindre  embarras. 

VOBKAnfiB. 

J'admire  ton  sang-froid.  —  Ne  te  fais  pas  attendre. 
Eateuds^tu  venir  seul»  ou  faudra-(-il  le  prendre? 


« 
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10»BtT. 

Tu  me  feras  plaisir  si  tu  vieu»  me  chercher. 

HORNANGI. 

CoQveou  :  ~  rieu,  je  crois,  ne  peut  m'en  einpcM  !ier.' 

(//  sort.) 

Robert  va  s'asseoir  a  ht  gauche  du  théâtre  du  côU 
apposé  h  cfitti  fjH'on'upr  le  guéridon. 

Céleste  s'nvaurr  san^  bruit,  fn  ffortnnt  tiue  rnx^rfte 
qui  renjt'rnie  les  pistolets  de  KoberL  lîlle  pose  cette 
cassette  sur  le  gut-rtdon  et  la  couvre  d'albums  et  de 
brochures.  Puis  elle  vient  doucement  poser  une 
main  w/t  Vépande  de  son  mari,  il  se  Ihe.  Atort  eile 
hU  fr$nd  l$$  deux  maint  et  le  regarde  fixemmt. 


SCEiNE  V. 

CÉUBTBy  KOBUT.  * 
CtLtBTB. 

Je  dis  que  mon  Robert  a  la  douceur  d'un  ange  : 

Cela  n'jesl-il  pas  vrai  ? 

ROBERT. 

D'où  vient  cet  air  ûtraoge  ? 

CtLBBTB. 

Il  n*a  rien  d'étonnant  ;  —  n'est-ce  pas,  réponds  moi, 
Que  nul  n'est  pacifique  et  doux  autant  que  toi? 

ROBERT. 

Oh!  pacinque  au  point  que  jamais,  je  le  gage, 
Numa  PoRipiliiifl  ne  le  fut  davantage. 

CÉLRSTB. 

Alors,  Monsieur,  pourquoi  vous battez-fous  demain? 
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Me  battre  1— Qui  l*a  dit?... 

CÉum. 

Qu'inipoi  teV  —  Mais  en  Taio 
Tu  voudrais  m'fkhapper,  me  laisser  k  mes  larmes. 
Tu  ne  te  battras  pas  ;  non  :  —  j'ai  saisi  tes  armes; 
EUes  sont  ^ous  ma^  main,  j'entends  les  cooserrer. 

BOBIVT. 

A  quoi  te  senrirait  de  vouloir  m'en  priver? 
Ces  armes  ne  sont  point  celles  que  l'on  doit  prendre 
Et  charger  sur  la  scÀne  oà  nous  allons  nous  rendre  ; 
Enfant!  —  Nous  n*aTons  pas  à  préToir  de  tels  soins  ; 
C*est  ordinairement  l'affaire  des  témoins. 

CÉU8TB. 

Des  témoins!  —  Tiens-tu  d*eux  Todieux  privilège  . 
De  répandre  le  sang  d'un  ami  de  collège, 

Qui  jamais,  — Je  lésais ,  —  jamais  ne  s'est  battu? 
^t  quand  il  coulera,  ce  sang...  —  le  boiras-tu? 

■OBBIT. 

Tais-loi,  Rousseau  femelle  1  ou  sois  plus  raisounable. 
Et  ne  viens  pas  défendre  un  cuistre,  un  misérable, 
Un  raflleur  sans  esprit,  pétri  de  vanité , 
Qui  m*a,  pour  son  malheur,  gravement  insulté. 

CfiLISTS. 

Quelle  erreur  1 

MOEBIT. 

Eh!  bien,  — non, —je  ne  suis  point  paisible; 

Je  ne  serai  jamais  ce  philinte  impassible, 
Que  Ion  âme  angélique  avait  on  moi  rAvé. 
Que  tu  cro/ais  à  toi,  que  tu  n'as  pas  trouvé. 
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Je  n'aflfecterai point  la  patience  indigne, 

L*iiQiuobile  sang-froid  d'un  pt^cheur  à  la  liprno. 

Je  ne  vmx  point  cesser  d'èlrc  un  homme  do  cœur» 

Oui  ne  ioullrit  jajuaiâ  uu  pied  sur  son  honneur. 

J'eus  des  cartels  nombrejnx  et  tons  vidés'  sans  hoote  : 

Un.  dent,  tfois,  quatre,  cinq...  je  n'en  sais  plus  le  compte. 

Contre  moi  chaque  Cois  qu'une  injure  a  soufflé , 

Sur  l'insolent  jaseur  une  balle  a  sifflé  ; 

Sitôt  qn*impudemment  ma  personne  frappée. 

Jo  frappe  ;  —  un  coup  de  ronde  amène  un  coup  d'épée  ; 

On  ri'efllouro  jamais  ma  fane  d'une  main  . 

Sans  que  l'importincnt  soitcln^lin  soudain. 

Voilà  ce  que  je  suiâ  ;  apprends  à  me  connaître  : 

J'aurai  Tair  à  tes  7eux  d'un  spadassin  peut-être. 

Sans  l'être  pour  cela.  —  Mon  honneur  offensé 

Veut  du  sang.  —  Si  l'honneur  sur  ma  joue  est  placé. 

Si  de  lA  moindre  atteinte  il  se  réTolte  et  gronde, 

Celui  qui  Ta  mis  là  n'est  pas  moi,  —  c'est  le  monde. 

CÉLESTI. 

Robert!...  y  songes-tu?  —  De  giÂce,  calme-toi, 

Et  daigne  au  moins  encore  un  peu  penser  à  mot 

Be  cet  affreux  duel  tu  peux  être  Tictime  : 

Comme  toi  j'en  mourrais;     vainqueur,  tu  fais  un  crime; 

Tu  deviens  meurtrier  d'un  ami  dont  le  cœur 

M'a  semblé  généreux,  aimant,  plein  de  douceur* 

aOBKRT. 

Doux?...  lui  limais  non  morbleu:  son  cahne  n'est  qu'in^ 
Aimant  ! — nulle  chaleur,  nul  sentiment  dans  l'âme,  [fâme  ; 
Et  je  leliriserai  ton  Placide. 

CÉLiSfB  (pleuraiiU). 

Ahl  iiobcrti 
Abjure  ces  transports  où  ta  vertu  se  perd. 


—  m  — 


lOBBBT. 

Oui,  je  le  briserai  ;  ce  m'est  aussi  facile 

Que  (Je  moKre  eu  muiTeaux  ce  fruid  va?»,-  u  argile, 

Décoré  de  magots,  iiiuiiis  uiagots  que  rolui 

Dont,  je  ne  sais  pourquoi,  vous  devenez  l'appui. 

(/i  sami  wn  vase  sur  la  ehemttiée  et  ie  jetU  avec 
fiureMX  sur  le  par<^u€t.) 

« 

CÉLESïE  (après  un  moment  de 
silence,  en  eêëuymU 
ses  {armes). 

Oli  :  qno  r'csl  bien.  Robert  !  —  jo  suis  éniervoillée. 

En  tui  j'ai  craint  de  voir        une  poule  mouillée  : 

J'ai  voulu  t'éprouver;  mats  tu  n'as  point  molli. 

Je  t*aiirai$  méprisé  comme  un  homme  avili. 

Si,  pour  te  conserver  au  bonheur  do  ta  femme. 

Tu  m*avais  immolé  le  courroux  qui  t*enflamme. 

Le  sublime  atteodrit  :  — <  si  j*at  versé  des  pleurs. 

C'est  que  je  t*ai  trouvé  sublime  en  tes  fureurs; 

Ah!  Robert!  que  le  ciel  nous  At  bien  Tun  pour  Vautre! 

Fut-il  jamais  accord  plus  parfait  que  le  nôtre? 

Non  moins  que  loi,  je  siiis  sensible  à  tout  alTrout; 

Celui  que  lu  rerois  tombe  au>>i  sur  uiun  front. 

Mon  Amo  s'associe  à  ta  ju^le  cuière; 

Plus  que  tes  jours,  ta  gloire  en  cet  instant  m'est  obère. 

Oh  !  combien  tout  à  l'hçure  il  m'a  fallu  souffrir. 

Pour  déguiser  ma  rage  et  pour  la  contenir. 

Quand  tu  me  signalais  une  insulte  inouïe  ! 

On  a  raillé  ton  groom,  Robert  I  —  cette  infimie 

Pèse  de  tout  son  poids  sur  mon  cœur  bondissant  ; 

Vive  Dieu  !  vengeons-la  1  Du  sang,  il  faut  du  sang! 

« 

■OMIT  (slup^/atl). 

Quel  vertige  ! 
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Gtum. 

Pourquoi  ne  sui^-jp  ([u'une  femme? 
C'est  bien  moi  qui  sornis  ton  >eeond,  sur  mon  ame. 
Si  j'avais  comme  toi  de  la  barbe  «iu  menton, 
AlUaot  ma  bravoure  aux  forme»  du  bon  ton, 
Les  cheveux  parfumés,  le  chapean  sur  l'oreille. 
Animé  pour  le  bien  d'une  ardeur  sans  pareiHe, 
J*irais  dans  leR  cafés,  afin  d*7  découvrir 
Des  bavards,  des  railleurs,  des  faquins  à  punir. 
Pour  le  moindre  regard,  pour  la  moindre  parole 
Qu'oserait  de  travers  m*adresser  quelque  drôle, 
Dn  sang  î  —  A  qui  viendrait  me  coudoyer  un  peu, 
Ou  passer  devhnt  moi.  du  sang,  du  sang,  morbleu! 
Pour  k's  impertinents  j'aurni>  un  cœur  de  roche, 
Et  cejix  qui  tomberaient  pnlpiiauts  sous  ma  broche 
Je  le.«>  regarderais  comme  des  papillons 
Trau^purrés  d'une  épingle.  —  Ah  î  sur  ces  fanfarons 
Que  n'ai-je  à  me  servir  de  cette  baïonnette 
Oui  prend  chez  dos  soldats  le  surnom  de  fourchette  ! 

{Elle  prend  l'aUUude  d'un  soldai  croisant  la  baiometU.) 
Braves  de  nos  grands  jours  î  je  vous  égalerais  ! 

ROBERT  [riant  aux  éduts}. 

Oui,  mon  brave  en  jupons,  tu  leur  ressemblerais 
Gomme  au  grand  empereur  sire  Croquemiiaine, 
El  l'on  rirait  de  toi. 

Bahl 

nOBIlT.^ 

Sois-en  bien  certaine* 

CAUUITB. 

Tu  ris  beaucoup  toi-môme... —  Est-ce  que  par  b...  malheur 
Tu  ne  tu  battrais  plus? 


—  *I4  — 

'  iow»T  {reprenanl  $cn  êérieux). 

Moi!  faillir  è  Pheaneur! 
Dieu  merci,  mon  vouloir  n'est  pas  un  ridicole, 
Et  devani  un  cartel  jamais  je  ne  recule. 

cÈvan. 

A  ia  bonue  heure  !  Eh  bien,  je  suis  digne  do  toi. 
Sais-tu  bien  qu'en  jupons  j'irais  me  hattre,  moi? 
Je  ne  suis  pas  cncor  bien  forte  avec  l'épre; 
Mais  au  tir,  à  tout  coup,  j'abats  une  poupée, 
Et  je  crois  qu^à  cent  pas  je  puiâ  faire  saojter 
La  cerrelle  d'un  faU 

lOBMT. 

Oardez-TOtis  d'en  douter  ! 

Je  vois  bien  qu'il  faudr.i.  ma  terrible  Amazone, 
Te  faire  délivrer  un  brevet  de  lionne. 

CALBSTB.  « 

Volontiers,  mon  ami,  j'accpptp  le  brevet, 
,  Pourvu  que  mou  lioa  de  moi  soit  satisfait. 

ftOBEar. 

Mais  je  le  suis  déjà,  puisqu'eulia  la  partie 
Que  nous  alions  jouer  obtient  la  sympathie. 

CfiL£STB. 

0ht  que  je  voudrais  donc  à  la  place  dire  làl 
Tout  serait  fait  bientôt,  je  t'en  réponds  ;  —  mais  çà  I 
Toyons  si  du  brevet  je  serai  vraiment  di^ne  : 
De  mon  adresse  il  faut  que  je  te  donne  on  signe. 

{Ktte  vaprmdre  «n  d$»  fistoleU  qu'eik  arme,  pu», 
oiionml  la  feniirê:) 

Regarde  cet  oisean  :  —  je  le  vise,    et  ma  foi. 
Il  faudra  bien  qa'il  tombe  on  qa*n  dise  ponrqnoî. 

(lê  coup  part  #1  akU  «ne  lomrttrdie.) 


—  isi^  — 

■  ê 

Oh  1...  mab  c'tst  odieux t...<—  La  pauTreiourteralltf t 
Je  TÛais  un  pigeon. 

lon&T  (ai;«c  une  têntiHIM 

Madime,  et  jè  me  sali  qMUe  iiicivyÉMe  afdènr 

TfMu  poosse  ktetis  larguer  4'adrette  et  4e  valeur:' 

leaeaeiifilliUgBé'.'^QMHebiftarre^atfe  -  - 

0*011  iimoeent  eiiettt  fem  Util  traueher  la  vie  ? 

Qùe  Toii»  a-Ml  doue  faItT-**  D  passait  d'kimettt  Jëiîrs  ^ 

il  arait  son  abri,  ses  paisibles  amours,    -  ' 

il  reapirait  joyeux,  caressant  et  iidèle.       .       -  . 

Regardez  cotnme  il  souffre.  —  II  ouvre  encor  son  aile, 

Déchiré,  tout  meurtri,  luttant  contre  la  mort,  '  - 

El  comme  s'il  voulait,  par  un  suprême  effort, 

Aller  se  plaludre  au  eîei  de  ce  que  sur  la  terre  * 

Oq  fait  couler  le  saii|p  d'Hué  main  s!  légèr<<. 

Mais  le  yoilà  ^  meurL..     Il  est  sans  monvuiiiëiit  : 

Il  «  cessé  dTainier.,;  ^par  ({ui?...  Ponrqoei?...  «jommeiltt 

Hélas  I  c*est  qu'une  leame;  ou  Uoime  on  tigruste; 

L'a  ehoiil,  Fa  frappé,  pour  proûTei^son  adresse; 

La  tourterelle  'échappe  «ut  seim  du  tautour 

Bt  perd  sous  Totre  griffe  et  la  tie  et  ramour. 

GilMM  {rwÊitm  ^  Mie  le  Hgmté 

M9mi  pkkê  i$  oMIM). 

Ah  1  ^liS  me  reprochez  d'avoir  l'âme  crueUe, 

Parce  que...  j'ai  tiré      uue  tourterelle  ! 
D'une  larme  sa  mort  semt»le  humecter  vos  yeux. 
Et  sans  vous  émouvoir,  à  la  face  des  cieui, 
KésoUi  d'assounr  TOtce  soi!  de  rengeancet     <  » 
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Vous  Tenerez  le  sang  d*iin  compagnon  d>nfance  I 
.  tVtfns'^ragTetteKdo  vsi?  ^ua  mâ  nain,  sans  retonr, 
Eteioi  dans  un.qUçau  Ufflamme.de  l*<un$ipr, 
El  TOUS  ne  songez  pas  a  quel  sort  peul  la  vôtre 
Livrer  un  eœor  kimimn  ifwtteu  fit  pour  nn  autre  l 
Vous  m'osez  demander  ce  que  m'a  fait  à  moi 
Ce  pauvre  petit  être;  —  et  votre  ami...  —  de  quoi 
De  quoi,  sachuiis-ie  bien,  -  est-il  rendu  coupable, 
Pour  allumer  en  vous  ce  courroux  indomptabie  ? 
Avez-vous  pu  l'entendre  ou  le  voir  outra^or 
IJoe  mère,  uue  sœur»  une  épouse  a  venger? 
Non,  rien,  nafk  4'hoQorabie  |i  la  nature  humaine 
En  ce  qui  TOUS  conduit  .sut  (tneliçrpbi^jcàne. 
Quel  cnm»  ^  ijçe  Jiife|»s^vnus   ^one  eidlét 
Un  peùl  eoup  d^épiiigl^àTotr»  vaniti* 
Pour  être  homme  de  taoK  faufil  que  )!on  immole 
Celai  qui  s*4Mt  HezviU  un  gestOf  un  mpi  frivf^T 
L'honnenr  e(vuiste4^1  ep  dj^s  périttaux* 
Enfants  d*un  amour-propre  à.rezoès  chatouilleni  ? 
.  (jiiel  est  rhuinnio  de  cœur?  —  Celui  qui  s'évertue 
A  servir  ses  auiis.  non  celui  qui  les  tue  ; 
Celui  qui,  faisant  face  à  des  rangs  ennemis, 
„  Ou  triomphe  ou  répand  son  sang  pour  son  pays, 
Non  celui  qui,  sans  gloire,  où  son  orgueil  le  guide 
Meurt  de  la  main  d'un  frère  ou  devient  fratricide. 
Si  par  votre  combat  demain  s'ouvre  un  tombeau, 
Ou  vous  serez  victime^  ou  vous  serez  bourreau. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  mon  deuil,  de  l'abîme 
-  Où  tombera  mon  cceur,  si  vous  êtes  victime  : 
it-Ou'iv porte  qu'une  femme  arrose  de  ses  pleurs 
l,a  cendre  d'un  époux  ^ui  causa  ses  douleurs  I 
Qu'importe  qu'elle  ezpirei  .en  perdant  ce  qu'eUe  aime? 

Céleste  1 

CiUSTB. 

OubUes-la;  <~  mats  songez  à  vous  mAtoe. 
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Meurtrier,  — dans  vos  nutis  (irvnnt  vous  surgira 

Ln  cadavre,  un  mourant,  qui  voua  regardera 

Triste,  saiigiaiit,  livide...  —  Oui,  dans  son  agonie 

Vous  le  rendra  sans  cesse  un  rêve  ou  l'iusomaie. 

Ce  n'est  plus  cet  oiseau  dont  vous  plaignez  le  sort, 

Dont  je  regrette  aussi  d'avoir  cauaé  la  mort; 

C'est  un  homme.  —  un  aini  !  —  c'est  une  ombre  implacable 

Qui  d'uo  remords  vengeur  vous  pour^iuit,  vous  accable. 

{Avec  explosion  de  senlimmt,) 
Ah  !  plutôt  quiî  d'avoir  ce  serpent  dans  loa  sein, 
Au  nom  du  ciel,  Robert,  renonce  à  ton  dessein. 

lOBiBT  {trèi  imm  €t  pouMêmU  un 
profond  êoiipir}* 

Eh  !  bien,  —  oui,  j'y  consens  :  — j'oserai  prendre  à  lâche 
I)  arranger  tout,  pourvu  que,  sans  paraitre  Uche, 
Je  puisse  7  parvenir. 

CiLlSTB. 

Ainsi,  lu  le  promttb  ? 
ROBBBT. 

Ont,  j«  ferai  ponr  Un  te  qo'on  ne  fit  Jamais; 
On  saara  d'où  me  Tient  ce  clMBgeBMnt  étrange; 
Car  il  est.  je  le  ▼ois,»  TceaTre  de  mon  bpn  ange  ; 
C'est  toi  qui  Tes.  *— .Merci,  merci  de  la  leçon  I 
Ton  langage  est  celui  d'une  haute  raison  ;  . 
Il  faut  en  confeoir,  nos  duels  sont  barbares. 
Céleste  1...  ton  triomphe  est  vraiment  des  plus  rares. 

CBUBTB  (ta  jêtant  datu  ka  hroB  de 
.   mm  mari), 

Roberil..:  mon  cher  Robert  1 

ROBSBT. 

^  Ta  peut  t*en  applaudir. 

CÉLESTE. 

Sans  m'eo  glorifier,  c'est  aaaes  d'en  Jour. 
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SCENB  YI. 

us  PAfiCÉDKKTS,  PLàCIBI. 

Mûosiear  de  Mozerand. 

GÉIJVTI. 

Déjà  !  —  Pfouveau  supplice  î 
Mais  c'était  pour  deniaîa.^  Dieu  1  soyez-nous  propice 

ROBEBT. 

Tu  le  vois,  maiutenant  je  oe  puis  reculer. 

C'est  lui  ^  fient  d'sT«&ce  «n  combat  m'appeler. 

PULCIDB. 

Panionnes-moi.  Monsieiif .  si  J'ii  derancé  Theuie  : 
Cela  n«  Taot-il  f«s  atex  que  d*tee  sa  demeore? 
¥ous  m'am  insulté,  provoqué  pour  un  rien  ; 
Je  suis  impatient  d*6n  finir. 

C'est  fort  bien, 

Monsieur,  et  uous  alloos,  sauà  tarder  davantage... 

GÉLisn  (àPi00ub). 

Ah  !  Monsieur  !  la  clémence  est  la  sœur  du  courage; 
Ne  tuez  pas  Kobertl...  Oiii  ne  le  tuez  pas! 

FLàCIBB. 

Dieu  ra'eu  garde,  Madame!  —  A  vouloir  soii  trépas 
Kien  ne  porte  mou  cœur;  —  non  certes ,  —  au  coulraire} 
Ce  désir  de  TengeaBCereit  poar  moi  trop  Tulgaire  : 
Un  autre  sentiment  l'emporte.  Dieu  merci, 
Et  c'est  pour  le  prouTer  qàe  Je  me  trouTe  Ici. 
le  remplis  un  deft>ir  bien  grand  \ 
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%OBEVt  [h  part), 

i 

Que  T6ttt41  dire? 

PLAÇIBS. 

Et  c'est  rhnmanité,  Monsieur,  qui  me  l'inspire. 

lOBllT. 

Voyons. 

Tai  rencontré  Madame  ce  matin, 
Bi  je  me  suis  ému... 

EOBIET. 

De  quoif 

PLACIDB. 

9 

^  De  son  chagrin. 

Je  ne  puis  dans  le  deuil  plonger  une  famille, 
Voir  une  femme  en  pleurs,  —  plus  un  fils,  —  une  iiUo  ; 
Car  TOUS  alliez  pea(-4lre  en  ee  Jour  odieux 
Laisser  des  orphelins. 

aoaaai.  ^ 
Pas  le  moindre. 

Alil  tantmionxl 
Mais  c'est  égal  :  —  tonlonrs  resterait  nne  touto  ; 
Assez  triste  est  ee  mot  pour  que  l'on  s'en  émeuve; 

Aussi  m'a-t-il  saisi,  touché  profondément. 

J'ai  donc  voulu  soufller  sur  mon  ressentiment, 

Non  pour  mieux  l'allumer.  Monsieur,  mais  pour  réleiudrc. 

CtLESTS. 

8o  pe«Ml9*- Aht  mon  corar... 
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N'en  a  plus  riea  à  craindre. 

Madame;  —  j'ai  voulu... 

CftLMTf. 

Quel  excès  de  t>oiité  ! 

PLACIDE. 

Renoncer  au  combat,  par  &ea»ibîUté, 
Par  raiion. 

Oui,  raison  do  saoté,  f  imagine. 

ctLBBTB  (èoi  à  tomnori). 

TaiMoi  donc. 

mciDB* 

Etant  nù  U'humeur  assez  muiiue, 
Votre  insulte  d'abord  m'avait  mit  en  fureur  : 
Je  me  suis  demandé  :  —  Placide  !  as-tu  du  cœur? 

'  lOBBtT. 

Puis  tu  t'es  répondu,  pour  épargner  ma  Tîe  : 
Soyons  omis,  Robert,  c*est  moi     t'en  convie. 

PLACIDB. 

Tu  Tas  dit. 

ROBBBT. 

Noble  cœur  ! — c*est  snblime  I  —  Voilà 
Le  scean  dn  mi  courage.  *-  Ainsi  donc... 

Toucbe  là  I 

CÊLBSTB. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  qui  me  presse  : 
Embrassez  moi,  Monsieur! 
{Plaàde  am^rotaa  CUuU  pmk  §4  ëupoia  à  r§oammmmr.) 
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tesmv  {se  plofoni  entn  let  dmm 
€t  éeariant  Piadde), 

Pas  d'etcàâ  Uô  teaclr^s^^. 

PUCIDB. 

Ob  !  tu  peux  justement  ôtce  aussi  généreux, 
Car  tel  que  ta  me  Tais  je  suis  bien  malheureux; 
Tu  ne  MIS  pas  encor  jusqu'où  va  mon  courage  ; 
Ce  n'est  pas  tout  il*aToir  publié  ton  ootrage 
Et  d'avoir  su  répondre  au  eti  'dé  «na  yertn  ; 
le  cottCi  un  grand  danger,  ne  n'étant  point  battu. 

'  BOBBRT. 

Comment?...  ExpUque~toi. 

* 

ipuctnB. 

Connaîtrais- tu  Madame 

Césarine  Lormier? 

EOBKIT. 

■Non,  quelle  est  celte  femme? 

PLACIDB. 

C'est  une  âme  de  feu,  Teuve  d'un  colonel, 

A?ec  qui  je  projette  uo  hen  solennel, 

Brave  comme  un  guerâori  ***  wi  de  la  vieille  garde. 

Mais  de  la  jeune.  —  EUe  9  cerlaiBS  airs  de  cocarde* 

De  grands  yeux..*  ^  recruteurs  qui  m*ont  ensorcelé. 

Bref  sous  son  étendard  mon  cœur  est  enrôlé  ; 

Mais,  sachant  que  par  toi  j'avais  l'Ame  outragée,  ' 

C'est  e]\o.  qui  voudrait  voir  l'insulte  vengée. 

J'ai  donc  à  te  prier  d'être  discret. 

BOBBBT. 

J'entends  : 

Nous  saurons  lui  cacher... 
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Mais  je  De  pui&  longleinpâ 
Rester  célibataire  et  dans  l' in  quiétude; 
Car  tout  ceci  m'expose  à  de  rmcertitude. 
n  faudrait,  poar  bien  faire,  entre  nous,  cooTonir 
Que  noua  sommet  allé  nous  battre. 

i  aOBfiRJ. 

Atoc  fiUifrii^. 

Ce  n'est  pas  tout,  mou  eUer  quisaltt^taeoletiiielle 

Ne  Toyant  pas  comment  a  ftU  li^. querelle, 
'  Sans  de  notre  rencontre  un  indice  certain, 

Serait  capable  eucor  de  retirer  sa  main. 
Je  voudrais  donc  pouvoir  à  la  vaillante  veuve 
D'un  combat  non  fictif  donner  la  moindre  preuve, 
Lui  montrer  qu'un  de  nous  en  est  sorti  blessé. 
Tu  comprends... 

■OBIIT  { prenant  «n  te  ats  pîa- 
Mslf). 

Oh  1  très  bien;  — nns^n  d*nn  bits  ceaséT 

Je  fais  t  en  casser  un. 

BOHCcment,  je  te  prie  ; 
Ne  poussons  pas  si  loin  cette  plaisanterie. 

lOllIT.  - 

Alors,  contentd^oi  d'.un  pouce  mutilé, 

PLÀCIOB. 

Diable  1  c'est  encor  t(op. 

aOBIRT. 

C'est  si  tdt  recoUÂi 
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n  liQdriil  OMT  mtomt  »  ce  foi  lanU  nwmilto 

f LAdDI. 

Bieo  obligé  !  —  Non,  Don,  moi  j'en  revieus  au  bras  ; 
Un  bras  peut  aisémeni  nous  tirer  d'embarras, 
Sans  âtre  fracturé,  sans  la  moindre  blessure, 
Sans  môiD»<fiM  j'en  sois  pour  une  égratignoM. 
Ce  a*«tl  pas,  tu  le  sait,  ^*4m  «H  peut  4o  mi  pc«u  ; 
Mais  «D  procédé  «pl»  el  qui  &*6it  pai  ndntatu* 
SnfllnH,  Uaa  paaé,  du  oavda  a»  mélaeafpe: 
Rian  ii*att  Intéfaaaaat  cenama  no  liras  en  éclnipe. 
Si  je  pourait,  «en  eher,  ainsi  me  prétentet 
Devant  roa  Césarine...  Oh  1  je  n'en  puis  douter. 
Prompte  à  me  décerner  ma  noble  récompense, 
A  couronner  en  moi  Tamour  et  la  Taillance, 
Je  Tentendrais  me  dire  :  —  Une  écharpe  1     en  ce  cas 

Décidéaiient,  voici  ma  main  pour  ToUe  bras. 

», 

cfiusx)^  et  ^owT  (rmoi). 
Il  eat«  ma  foi,  cbarmanit 

ctLwn. 

L'eicalleate  afentnre  l 

Tous  serez  satisfait,  Monsieur,  je  tous  l'assure. 
Attendez  un  moment. 

[ElU  poise  dam  wn  calnMl.) 
.  tomT. 

Tu  l'aimes  donc  bien  fort 

Ta  Césanne? 

En  fou  t  ^  Tu  verras  si  j*ai  tort, 

Quand  lu  la  connaîtras.  —  Mais  vraiment  je  m*étonne 
Qu'il  te  reste  h  juger  encor  de  la  personne  ; 
Ta  femme  ia.connait  déjà  depuis  leagtempa. 


* 


-  «84  — 

*  iom). 

Voici  ce  qu'il  nous  faut.  —  ProUloiis  des  instanis. 
Venez,  Monsieur  Placide  ;  -  il  appartient  aux  femmes 
De  soiguei  le§  blessés,  d'unir  les  grandes  ames^. 
Ployez  donc  votre  bra*,  fior  Sicamitre  :  —  c'est  bien; 
NouoDS  solidement,  —  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

{Elle  attache  h  l'appareil  «ne  ou  â€%àx  épmglee.) 
C'est  le  oerad  de  l'hymen  que  je  serre.  ••~  U  tobs  lie 
A  mon  propre  «e«leir;  —  soegez-y,  je  y^mmfnt; 
Je  liens  ▼otre  seeret  ;  n'allex  pes  roabKer  : 
Si  ma  langue  el  Téeliarpe  allaient  se  délier. 
Si  J'allais  déeMMriiK...' 

PUCIDC 

Grand  Dieu  ! 

CÉLBSTB. 

Soyez  tranquille  : 
Je  veux  t^lre  disarète,  et  peux  vous  être  utile; 
Mais  dans  l'occasion  vous  saurez  tMre  h  nous. 
Voos  êtes  mon  esclsre,  et  je  compte  sur  vous. 

PUtClDI. 

A  bon  droit. 

■OBEIT. 

MaÏQtenaat,  cours  chez  ta  Césanne, 
Pour  y  mettre  un  prompt  terme  à  ce  qui  te  chagrine; 
Puis  refiens  triomphant.  —  Nous  t'offrons  à  dincr. 

PLACIOB. 

J*accepte. 

aOBERT. 

*  Prends-y  garde  i  —  n  faudra  te  gêner. 
Me  génerl  »  Ma  loi»  non. 


Digitized  by  Google 


lOBEAT. 

Si  :  —  tu  devras  à  table 
Goniemf  Ion  échar^  en  Mené  yérittMe  ; 
Il  serait  dangereux  d'en  agir  autrement: 
Céarine  pourrait  arrlTer  brusquement  ; 
Tcm  sort  est  compromis,  si  tu  ne  prends  la  peine 
De  paraître  manchot  au  moins  durant  quinzaine. 

C'est  vrai!  —  je  m'y  résous.  —-C'est  ennuyeux  pourtant. 

■OIMT. 

Oh  t  n'importe  I  —  Va  vile,  et  reriens  à  rinstant. 

SGENB  Vn. 

CAUm,  lOlBlT. 

r  • 

tOBIlT. 

Le  drôle  de  garçon  ! 

Excellenl  persoriihi^e! 
Ma  Coi,  de  le  tuer  c'eût  été  bien  dommage. 

ROBERT'. 

t 

Il  n'a  jamais  été  si  plaisant  qu'aujourd'hui. 

cbleste. 

Je  vous  défends,  Monsieur,  de  tous  moquer  de  lui, 

{lIêtartmU  ensmAU  far  «ne  des  perles  UUérakê*) 

nn  no  minutaii  agti. 


TROISIÈME  ACTE. 


SCENE  PREMS^ 

lOiBPB  [endormi  h  chevai  imr  une 
chai4e  »  les  oras  et  la  tête 
appuyés  9ur  le  doé  du 
iiégt). 


(f 'aourtfonl,  la  figure 
mmée  et  le$  chevens  «m 
peu  en  désordre,  derrihê 

Joy'fph  qu  eiy  frappe  rt- 
vement  sur  une  épaule^, 

ioiipa  (tff  kvoÊU  $t  te  /MÊmU  Im 
AJi  t  YOQS  tt'«Tei  fui  peur  i 

MàMM  [tinwlant  progressivement 
Vivres^e ,  moM  êom  es»- 
•  gération), 

Ham  iTiiii  petil  bODbomiiifl  ! 
BflH»  qae  ta  prétends  élmiser  Ion  lomme? 
I«  t'ai  fait  peor? — Tant  mieux  1  Cest  un  pfélé  rendu  ; 
J'ai  de  Tordre  ;  —  avec  moi  Jamais  rien  de  perdu  - 

jotiPB  [h  part,  we^lèlmmi  M- 

Quel  caprice,  à  présent,  fait  qu'elle  me  tutoie? 
J'en  devrais,  ce  me  semble,  éprouver  quelque  joie; 
Mais  je  ne  sais  comment  de  ce  ton  familier 
Je  sens  un  déplaisir  tout  à  fait  singulier. 

(Il  ngûrdê  Mmriê  9199c  ^smiooiip  d^él^mimmd,) 
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Ah  1  mon  IMeu I  eomme  elle  «  lâ  bee  rnbieoiidel 
DeTiendrait-elle  folle?  ' 

■▲au. 

Oh  I  comme  tout  abonde 
Dans  ce  petit  ménage  '  -    On  a  servi,  ma  foi, 
Ce  qui  ferait  honneor  à  la  table  d'un  roi. 
Parl-^z-moi  d*un  repaa  commandé  par  le  maître; 
Je  savais  bien  un  peu  qu'il  devait  s'y  connaître; 
Mais  je  ne  croyais  pas  son  goût  si  ralHoé. 
Jamais,  aa  gnnd  jMaais,  on  n'a  si  bien  ^\Txé, 
Quels  Tînsenrtoat,  ^elsTioet  c'eet  un  chois  saw  eninpie 
Et  j'ei  pu  m'en  donner  d'one  leçon  très  ample. 
Oaî«  j*ei  trouré  mo^ren  de  m*a4ittger  ma  part 
De  cinq  ou  six  flacons  remportés  à  Téeart. 
C'est  U  fleur  du  Bordeaux,,  la  perle  du  Champagne, 
Le  plus  fameux  neçtar  que  produise  TEspagne, 
Et  du  Ghâteau-Chalon  comme  on  n'en  trouve  plus. 
Ah!  mon  pauvre  Joseph,  quel  malheur  d'être  ciclus 
D*un  si  brillant  service,  et  dans  quelle  abstinence 
I!  t'a  fallu  rester  pour  cause  d'imprudence!  • 
liais  aussi  do  quoi  diable  ailais-lu  t'aviser? 
On  choisit  mieux  sou  temps  quand  on  veut  se  griser. 

JOSEPH. 

Gë  langage  pour  moi  deôeal  inexphoeUe. 

'  luaia. 

Chioil  tu  ne  comprends  pésY  lié  eroi»-Ui  doue  capahle 
De  te  faire  une  blageet    Oui,  c*est  la  tétM  i 

Les  vins  ëlaieut  parfaits,  et  de  tous  j'ai  tàté; 
Tous  adorablement  ont  caressé  ma  glotte 
£t  Je  n'ai  jamais  fait  si  complète  ribotte. 

JOSBPB. 

Ribotiel...  —  vous,  Marie? 


Ooi. 

Je  m'y  pacdtwSo  : 
Commeoll  —  tdiis  qui  ditiai  M  boîn  d'aanta  irln! 

MAftlI. 

C'«?st  vrai  :  —  devant  le  monde,  il  faut  bien  !ai»«sAr  croire 
A  qui  nous  veut  du  bien  qu'on  ne  lieot  jnis  à  boiin; 
Ia  déçaaca  le  veiil. 

èOêÊHtm 

le  n'en  puis  menir. 

Sous  des  yeux  dainroyants  je  sais  me  contenir; 

Mais  SI  du  dfcorum  j'ai  pu  me  rendre  esclave, 
J*ai  bu  pluâ  d  uue  fois  eu  cachette  à  la  cave. 

A  ta  cavel 

■Alll. 

Aujourd'hui,  sans  crainte  j'ai  (ait  mieuK  ; 
On  causait,  on  riait,  on  était  fort  joyeux. 
Et  loin  de  soupçonner  lee  secrets  sacriflcet 
Que  j'oilraia  à  Baccbus  avec  tant  4e  délices. 

J05KPH  {à  part). 
le  cioîs  décidénen^  qu'elle  perd  la  raimn. 

GardonMOus  bien,  men  cher,  de  quitter  la  vaison  ; 
Nous  n'aurions  pas  ailleurs  tontes  ces  latitudes 

De  contonier  nos  goûts,  nos  chères  habitudes; 
Car  il  est  tempâ  pour  moi  de  ne  te  rien  céler, 
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losepb  ;  —  on  ne  peul  pas  toujours  dissimuler.  -  ! 
Non  moins  que  loi,  mon  cèer»  j'incline  à  la  bouteille  ; 
ie  ▼endrais  mes  jupons  pour  le  jus  de  la  treille* 
Si  je  t*ai  poursuivi  d'un  reproche  accablant. 
Mon  ami,  tout  cela  n^étail  qu'un  faux  semblant; 
De  ton  penchaul  vainqueur  jo  voulais  ôire  sûre, 
Pour  avoir  un  man  coofijrme  à  ma  nature. 
Si  trop  facilement  je  t'avais  vu  céder 
Aux  ennuyeux  bermons  dont  j'ai  pu  l'obséder, 
Jamais  ie  seul  désir  de  lépondre  à  ta  tlamme 
Ne  m'aurait  décidée  à  devenir  ta  femme. 
Certaine  maintenant  que  tu  persistens. 
Nous  nous  épouserons  dès  que  tu  le  Tondras  : 
Tu  peux  an  b^ontier  commander  l'alliance. 

■ 

Homf...  je  be  me  seos  plus  autant  d'impatience. 

Tu  ne  me  répoudi  rien. 

«osmi. 

Voua  m'aimez  Uonc,  vraiment  ? 
Mil. 

El  comment  voudrais-tu  qu'il  en  fût  autrement? 
Nous  sommes  si  bien  faits  pour  vivre  et  boire  eusemble 
Tout  CQBttr  peocbe  à  s'unir  an  cmnr  qui  lui  ressemble. 

JOSBPB. ' 

.J'ai  dû  si  fréquemment  douter  de  Yotre  amour 
Que... 

■AMI. 

Tu  ne  saurais  croiie  à  mou  juste  retour? 
•  Mais  assez  nellemetit  s'énonce  nja  tendresse, 

■ 

Et  c'est  la  vécue. j^^cle  dans  l'ivrestse. 


'-^  1140  — 

lotm. 
Att  (Ut,  TOUS  «m  r«ir... 

liais  lorsque  les  Imbs  vins  m'eialltiit  le  toapet, 

Ils  m'échaufTeiit  le  ctsur  ;  —  cela  nio  civilise  ; 
J'aime  tous  les  garçons  quand  je  sms  on  peu  gtkè. 

Tu  uâ  les  gar çoos  1  Ah  I  dial^le  I 

.  •  y*  ^  *  ... 

■Altl. 

Oh  !  poortaat  De  craios  nca; 
Cela  n'erapôche  pas  d'èlre  femme  de  bien, 
—  Mais  pendant  qu'au  jardin  sont  eacor  les  coBTiTes» 
Si  nous  profitioDs  mi^ux  de&  heures  fugitives... 

{Elle  tire  un  flacméê'la  poche  de  son  tabUer.) 
Si  nous  buTions  la  goatto  ensemble  ?  —  Qu'en  dit-Ui? 

Qnoil  vens  vous  ^meliei? 

Sans  nnire  k  ma  ?ertn. 
Les  hommes  sur  ce  |ioint  nous  sont  par  trop  sévèies: 
J'en  bois  tous  les  matins  qu^t^e  ou  cinq  petits  Yefres, 

lOfiPa. 

Misérieofde!..,  Tonst 

■ 

lUItt. 

Ça  lfàonnet«-  On  diiait 
Que  tu  prMés  fes  Isçons  d*«n  petif  dattevit. 

Oui,  Je  bois  des  liqueurs,  et  non  des  plus  sucrées 
Comme  (oui  la  plupart  des  sottes  mijaurées. 
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De  la  bonne  ! ...    en  voici  :  -~  c'est  quelque  chose  en  gnae. 
Au  moins  de  l'Armagnac»  si  ce  n'est  du  Cognac  ; 
Voilà  bien  ce  que  j'aime,  .et  non  de  ces  breuvagés 
Emmiellés,  eûgommés  à  coUei^.des  images. 

(  Elle  lui  présenU  U  flacon. } 

Bois. 

JOSBPB. 

Pas  possible» 


Alors. . .  —  à  ta  santé,  Joset  ! 
{Elle  boit,  puis  regarde  Joseph  d'un  air  lendrê- 

menL  comique,] 

C'est  qu'il  est  très  gentil,  Joset.  — Si  l'on  osait 
Le  raviser  un  peu  d'une  franche  accolade? 
Mnis  il  n'y  pense  plus  :  ^  sans  doute  il  est  malade; 
Pour  le  rangoter,  il  lui  foudraU  ceci. 

JOSBPB  (ipOft]. 

Où  ui'allai3-je  fourrer  ? 

■Atll. 

Tu  n'en  veux  point? 

JOSEPH. 

Merci  1 

lUft ta  (  lui  préaentoHi  encore  le  flacon.  ) 
Allons  t  bois  apiès  moi. . .  tu  sauras  ma  penséi^. 

lossra  {ooêûiniignaiûm). 

Sachez  plutôt  la  mienne  :  —  elle  est  très  offensée 
Do  tout  ce  que  j'apprends.  —  Vous  avez  un  défaut 
Monstrueux,  révoltant.  ^  Que  n'ai-je  su  plus  tôt 
Qu'ainsi  tous  me  cachiez  un«Yice  abominable  I 
J'échappais  au  malheur  de  tous  trouver  aimable  ; 

16 


Digitized  by  Gopgle 


^  848  — 

Car  autant  jusqu'ici  je  toos  ai  tu  d'attiaits, 
Autant  TOUS  Ôtes  laîde  à  mes  yeux  désonnals. 

Un  homme  ivre  a  sans  doafe  une  ignoble  figure  ; 
Mai>  faul-il  qu'une  femme  uuirage  la  nature 
Ju^qu'h  changer  les  dons  qu'elle  a  reçus  des  cieux 
Contre  un  visage  empreint  d'un  excès  odieux? 
Que  votre  tîI  penchant  soit  compagnon  d'un  autre  l 
J'ai  honte  enfin  du  mien  par  la  laidenr  dn vôtre; 
le  Y01U  devrai  da  moina  d*en  être  corrigé  ; 
Mab  Je  veux  reater  libre,  et  je  prends  mon  congé. 

la  UU  al  rii  sont  ei^a.) 

SC£N£  U. 
LES  pitciDEiiTs,  ctusn. 

CàLBSTS  (  h  pnrt ,  en  obsert^ant  du  fond 
de  la  sci  ue  Les  deux  autres 
personnages  ). 

On  se  tourne  le  dos  i  —  Serait-ce  que  Marie 
Aurait  lait  quelque  essai  de  ma  snpercherieT 

■ijtii  (  marchant  otik-divmU  i€  Cé- 
leste)» 

Venez,  venez.  Madame... 

CÉLESTE. 

£h  bien? 
■Ain. 

Le  tour  est  fait, 
Et  le  miroir  du  diable  a  produit  son  eflèl. 

CiLBETI. 

Boni 
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Mâid  il  eu  iuduUâ  une  loii  iriste  clioiae. 

cÉLisn* 

Quoi  .doneT 

HAtlB. 

C'est  que  Joseph..* 

Après  ?•«• 

MÀRIB. 

Par  celte  eause 
Plus  que  du  vin  peutrétre  est  dégoûté  de  moi.  ' 

r 

CàLESTI. 

Va,     tu  sauras  bien  le  raineiieT  k  loi  (1). 

{Marie  êort.) 

SCÈNE  m. 

CÉLESTE,  JOSEPH. 
JOSIFB. 

AK  I  Madame,  oubliez  ma  coupable  conduite. 
Peut  èire  aurnis-je  dû  prendre  aussitôt  la  fuite; 
Mais  je  couûais  si  bieu  toute  TQlce  boaié 
El  de  votre  mari  la  générosité, 
Que  cotte  fois  encor  J'ai  gardé  l'espérance 
D*obtenir  le  pardon  de  mon  inlompéranco. 
Ce  pardon  maintenani  sera  trop  bien  compris 
Pour  que  j'en  puisse  encor  méconnattro  le  prix. 

(1)  Tout  ce  colloque  eotre  Céieôte  ei  Marie  se  passe  vers  le 
fond  de  la  scène. 
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Corrigé  tant  retour,  et  toat  à  mon  serrice, 

Tous  ne  me  Terrez  pins  retomber  dans  mou  vice  ; 
J'en  riens  de  voir  l'opprobre  ailleurs  si  clairement 
Que  rien  n'est  à  mes  jeux  plus  horrible. 

CtUSTB. 

Ah  !  rraineni? 
pour  que  Ton  tous  pardonne? 

^oaiPii. 

-  je  u'acenao  personne. 

CtUVR. 

C'est  bien,  Joseph,  très  bien.  —  Votre  ferme  propos 
Va  d'un  cœur  qui  vous  aime  assurer  le  repos; 
Vons  serez  que  Marie... 

.  jostra. 

Fxcu^ez-moi .  Madame: 
Le  plus  pressant  pour  moi  n'est  pas  de  prendre  femme. 

CfiLlStK. 

•  AUon&,  vous  vous  boudez  ;  mais  cela  finira  ; 

Retonmez  à  vos  soins  et  tout  s'édaircira. 

(/of  ipA  sort.) 

SCÈNB  IV. 
ctuRii  GÉSAnmi* 

CtSAJUHB, 

le  roTiens,  éhite  amie,  et  aansétfe  annoneée 
J'arrîTe  jus^'è  toi,  tant  je  sois  empieseée 
.  Ue  te  compûraenter  sur  l'heorem  dénouement 

De  ce  duel,  pour  to! sujet  d*on  grand  tourmeni. 

Je  te  l'avais  bien  dit  qu'une  si  grave  lujurt- 
Ne  pouvait  se  laver  sans  combat  ui  bie&suxe. 


Pentron  saToir  en  qui , 

Punisses  moi  plutôt  ;  - 
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cÉusn. 

MaU  Placide... 

U  aiiliit;  —  rhoDDeur  estapaisé^ 
Je  ^erni  li*  re  on  hn  d'un  bras  cicatrisé; 
Ton  mari  l'a  frappé  :  jouis  de  sa  victoire  ; 

ils  sont  braves  tous  deui,  el  j'ai  ma  part  de  gloire, 

■*  . 

Cfi LESTE. 

Eosemble  ib  ont  dtné  près  de  moi,  —  le  8ai»-tu? 

Oui.  —  Rien  n*est  plus  touchant,  lorsque  Ton  t'est  iMitln, 
Que  ce  retoui^  soudain  d*aroUié  fralemelle. 

C*cst  rânge  de  la  paix  qui  semble  sous  son  aile 

Happrocher  Jeui  grands  cœurs. 

E*oétiquc  tableau, 
Vraiment  digne  à  mes  yeux,  d'un  illustre  pinceau!  * 
Tou  langage  aisément  tourne  au  métaphorique  ; 
On  dirait  que  d'hier    sors  de  rhétorique. 

CâSARINS. 

Rhétorique  !  Ah  I  bien  oui  \  ma  rhétorique  k  moi 
C'est  rôdeur  de  la  poudre,  et  tu  comprends  pourquoi. 

CÈhBME  {tris ^aiment). 

Oui,  surtout  en  ce  Jour  tout  porte  à  reconnaître 
Par  où  dans  ton  humeur  il  entre  du  salpôtre. 
—  Robert  sera  charmé  de  te  trouver  icL 

réprouve  un  grand  désir  de  le  coaaattre  aussi. 
Où  sont  donc  ces  Messieurs? 


—  «16  — 

CÉLESTE  {montrmtt  d»  doigt  la  fè- 
nitrt  fit»  domi9  mr  U 
jarim). 

i.a  bas,  en  promenade, 
Côte  h  côte  jflsant  conime  Orcslc  el  Pylade 
Et  mêlant  aui  sentonr,-,  de  mon  humble  jardin 
Le  parfum  du  cigare  ignoré  daoâ  l'Ëden. 
ie  vaiâ  les  appeler. 

CÉSARlIfB. 

Non,  mieux  vaat  les  attendre. 

CfiLCSTB. 

11$  ne  tarderont  pas...  —  Tiens,  je  crois  les  enf eodre , 
En  effet  les  voici. 

{Robert  parait  donnçmt  U  bras  k  Placide.) 
Combien  il  nous  est  donx 
De  les  Toir  maintenant  bras  dessus  bras  dessous  * 

I 

SCÈNE  Y. 

us  PitCÉDBHTS,  nOBBIT,'  PLâCIDB. 

{Robert  salue  Céearineo9uma 
air  d^ineertitude,) 

CÉLEtn. 

C'est  Madame  Lormler. 

•  BOBERT. 

Je  suiti  heureux,  Madame, 
De  la  rive  amitié  qui  vous  lie  à  ma  fofivme, 
Et  j'éprouve  aujourd'hui  de  cotte  iniimit»^ 
Un  plaisir  flnnl  uion  cœur  est  triplnti^  n!  fîntté. 
Je  sais  de  mou  ami  quel  doux  espoir  l'anime  : 
Il  est  plus  <{ue  jamais  digne  de  votre  estime. 
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Ahl  Monsieur,,. 

loint. 

Il  a  droit  an  plus  Juste  retour  : 
On  n'a  pas  plus  d*lLonDettr,  de  courage  et  (Rameur. 

Rir;n  ne  m'est  précieux  comme  ce  témoignage, 
Monsieur;  —  car  c'est  aussi  l'honneur  et  le  courage 
S'exprimant  en  faveur  d'un  ami,  d'un  blessé 
Qui,  tout  en  succombant,  ceâ^e  d'être  oHensé. 

^  RObERT. 

Excepté  l'aiguillon  ressenti  de  l'ofTense, 
Nul  D'est  Taincu.  Madamif,  en  pareille  occurrence  ; 
La  Iralle  du  blessé,  la  balle  du  Yainqueur 
Sont  dans  un  tel  combat  d*une  égale  valeur. 

plâCIDB  [ha.^  n  Robert  m  k  tirofU  pair 
son  habU). 

Prends  garde  d'en  trop  dire. 


lOBiar. 


Beim? 

(Xe/ourtotits.) 


SCENE  VL 
•    ut  ntctraiiis,  MOiXAirai. 

m  DOnniQiiB  {mmonfant) 

Monsieur  de  Mornange. 

lOiMT  {h  part).     '  • 
Ab!  diable!...  il  Ta  trouver  lout  ceci  bien  étrange. 
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I 

* 

MOVfAliGB  (arrivant  h  CéleêU  MM 
faire  attention  aux 
tre$  ptrêoimageM], 

Madame,  pardonnet  si  Je  viens  brasqnement 
Vous  enlever  Robert  indUpensablement. 
Noua  deYîons  ftCre  an  cercle  h  rfaeure  très  prénVe 
Où  farrive  chei  tous,  et  c*est  ehose  promise. 

CÉSAllRK.  (il  fait  pmçtrf  MMl.) 

Vous  serez  èn  i«tard,  Messieurs  ;  —  ce  n'est  pns  bien. 

Car  il  ne  faut  manquer  d'exactitude  en  rien. 
Pour  mui,  je  ne  cuiiuais  que  l'heure  militaire. 

■OMiiAiiéi  (ottonl  à  Cémrimê  qm'U^ 
r$eonnue  au  »<m  dê  m 
voix  ét  la  MttWmU), 

Ah  1  Madame  Lormier  ! 

i;élest£. 

Est-il  si  nécessaire 
Que  YOim  alliez  au  cercle?  EstHse  qne  celui-ci 
Ne  peut  YouS'Cententer?  —  Mais  0  est  temps  qu'ici 
On  se  roie  nn  peu  mieux. 

(BUê  êonmt^Jùuph  pataU,) 
Joseph  I  de  la  lumière. 
Je  comprends  peu,  Messieurs,  d'oik  vient  cette  manière 
D'aller  tous  séquestrer  loin  de  nous  tous  les  soirs. 
Ils  ne  sont  pas  polis  vos  cercles  d'habils  noirs. 

rtACini  (rc^ardenl  CéMwtne  tirh 
inUif^ùKMUtmmt). 

Oui,  —  c'est  comme  une  nuit  sens  les  plu*  sombres  voiles; 
Pour  que  la  nuit  soit  belle,  il  y  faut  des  étoiles. 

Ehl  mais4o  Mozerand  je  crois  ouïr  la  voi^  : 
Icil.., 
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Dis  dooc,.Roberl... 

(On  apporte  des  /lambeaux,) 

Tiens  !  — Ou*est-ce  que  je  vois  ? 
Uu  braâ  mis  eu  écbarpe! —  £hl  par  quelle  aventure?... 

PLACIDE  {cherchanth  détourner Vat- 
tmtiùn  de  Momange). 

Non,  certes,  non  jamais  on  oe  devrait  exclufi* 
De  nos  réunions  qu'anime  là  beauté, 
te  plus  doux  ornement  de  la  société. 

MOtNANGB  {(^  Bnbert  en  montrant 
Placide), 

Mais  explique-moi  donc. . . 

ROBERT. 

Eh  bien,  pourquoi  le  taire? 
Nous  nous  sommes  battus,  voilà  tout  le  mystère  : 

Tu  sais  bien  qu'aujourd*hui  tout  marche  à  la  vapeur. 

■0Wf&1l€B. 

Battus i...  Quoi!...  sans  témoios? 

ROBERT  [prenant  une  al litude  thm- 
trale,  et  se  bu  lançant  sur 
ses  pieds ,  ce  que  Placide 
imite  avec  exagération). 

Sans  reproche  et  sans  peur« 

CÊSARIME. 

Sans  peur  et  sans  reproche  I  —  0  Bajrard  I  ta  devise 
A  tous  les  chevaliers  est  bioB  loin  d*èfre  acquise. 

CÉLI8TV. 

Mais  aussi  la  inérile,  on  ne  peut  Toublier, 

Plus  d'up  hoamie  de  cœur  qui  n'c&l  pas  chevalier. 
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Comment i  pas  une  place  au  cercle  pour  les  femmes] 

MOBUAHia. 

Si  fait  !  nous  admettons  toiyours  certaines  dames. 

CÉL£SX£. 

Qui? 

MOIIIANGB. 

La  Dime  de  cour,  la  Dame  de  carreau. 
Les  marquises  de  trèfle  et  de  pique* 

ctum. 

Ahl  c'est  beaul 
▲  jouer,  je  le  rois,  tous  passes  vos  soirées. 

Oui,  Madame,  et  toiyotirs  sont  trop  idt  dévorées 
Ces  heures  de  plaisir. 

CiUiR. 

£t...  jouez- TOUS  gros  jeu? 

Oh  !  non,  Madame,  non  ;  —  presque  toujours  fort  peu  : 
Quelques  milliers  de  francs.  —  La  dernière  semaine 
Robert  e&  â  perdu,  je  croîs,  une  Tingtatue. 

Vingt  miUe!  Bst-fl  possible? 

«OBttT. 

n  dit  juste,  ma  foi: 
Mais  qu'importe?  apiès  tout,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Je  dissimulerais  plus  longtemps  à  ma  femme 
Un  goût  fort  naturel.  —  Je  suis  joueur  dans  l'ame; 
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Il  m'est  permis  de  l'être  :  —  étant  riche  Où  p«wt  bien 

Perdre  de  temps  en  temps,  si  l'on  ne  gagne  rien. 
Partons,  partons,  Moniange;  — ^ il  est  tard;  —  allons  faiie 
Quelques  luurs  {W'carté,  comme  à  notre  ordinaire. 
Vraiment  j'en  ai  besoin  :  —  grâce  pour  mon  aveu  I 
£t  Tiveni  les  hasards  et  les  fièvres  du  jeu  ! 

CELESTE  {avec  animation), 

ViTe  le  jeu,  Robert  !  —  Tu  dis  mi  :  —  e*est  la  vie  ! 
Me  Toilà  de  moitié  dans  ta  fougueuse  envie. 
Le  jeu  !     mais  j*en  raffolle ,  —  et  sans  nous  séparer 
A  son  charme  entraînant  nous  allons  nous  livrer. 

Nous  perdrons  s'il  le  fout  ;  —  ne  sotttmes-nous  pas  riches  ? 

{Elle  snnnc;  Jusçph  paraîè») 
Joseph,  apprôtez-nous  des  cartes  et  des  fiches; 
Trouvez-nous,  au  besoin,  là,  dans  leur  petit  sac, 
Les  cornets  et  les  dés  de  noire  vieux  trictrac. 
Pourquoi  se  déplacer,  lorsqu'ici  tout  s'arran^pe? 
Robert,  tu  vas  jouer  avec  Monsieur  Mornange  ; 
Moi,  je  tiens  les  paris. 

tOBlAT. 

Toi? 
ctLisn. 

Mais  certainement. 
*  Je  te  dis  que  le  jeu  fait  mon  ravissement. 
J'aime  un  tapis  rouvert  de  brillantes  eipèces, 
£t  pareil  au  gazon  qu'ornent  des  fleurs  épaisses  ; 
J'aime  h  passer  les  nuits,  l'œil  fixe,  ardent,  vitreux. 
Sur  des  enjeux  triplés,  sur  des  paris  nombreux, 
La  respiration  brûlante,  haletante. 
Ahl  mon  ami!  du  ciel  la  sagesse  éclatante 
Nous  ft  visiblement  Tuo  pour  l'autre  formés. 
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BOBIKT  (à  l'écart,  pendant  qu'un 
achève  de  préparer  la 
table  de  jeu). 

Comment  ne  pas  la  croire,  à  seg  jbux  enflammés? 
Ainsi  donc,  nuls  soupçons  n'ont  éclairé  mon  «me  : 
Au  vice  do  gourmande  il  est  clair  que  ma  femme 
Joint  celui  de  joueuse.  —  A  quël  autre  péché 
PauMi  m*aCiendre  encor  par-dessus  le  marché  ? 
Fiez-Tous  à  ces  airs  de  candeur  rirginale. 
A  ces  anges  pétris  de  malice  infernale  ! 
Ah  t  mon  pauvre  Rotiert  !  te  voilà  bien  loti  ; 
liais  qu*7  faire  ?  il  faut  bien  en  prendre  son  paf  ti. 

CÉLISTH. 

» 

Tout  est  prêt,  Messeigneurs. 

SOBIIT  (m  plaçant  à  la  table  de 
jeu  ei  tirant  tu»  kMêt 

Allons,  sans  plus  d*audace, 

Je  jouerai  cinq  cents  francs. 

■OKtiAliGB  («a  plaçant  m  faee  ét 
llo6erl). 

Accepté. 

CtLBSTB. 

J'outropasse, 
Moi;  --j'en  veux  parier  mille  pour  mon  mari. 

BOBEBT. 

Mille  francs!...  c'est  trop  fort. 

C&LBSTE. 

Non  ;     qui  tient  le  pari? 

CÊSARINB. 

Ce  ne  sera  pas  moi.  * 
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I 

Gtum. 

Pourquoi  donc,  je  le  prie  ? 
Cela  De  me  va  point;  jamais  je  ne  parie. 

CÉLKSTt. 

ta  préfères  jouer,  peut^tret 

Non,  ma  foi  t 

Pas  plus  que  les  paris  1«  jeu  n'est  fait  pour  moi. 

Je  u  til  coiinai.'s  qu'un  ^L'ul  où  parfois  je  m  eugoge 

Avec  certain  plaisir,  el  non  san«?  avantage; 

C'est  celui  des  échecs.  —  Du  moins  ce  noble  jeu 

Aux  scènes  d'un  combat  ressemble  quelque  peu. 
« 

M0BNAM6B  {tout  en  continuant  de 
jouer  avec  Raberl}. 

Se  battre,  sans  témoins!...  champions  téméraires! 

ROBBar. 

Les  témoins  sont-ils  donc  constamment  nécessaires? 


Toujours,  mon  cher,  loujours.  —  Dans  un  cas  Uop  pressé 
Ou  ne  sait  jamais  bien  tout  ce  qui  s*est  passé. 

BOBBtT. 

Ici,  le  résultat  est  assez  manifeste  : 

Regarde  cette  écharpe,  et  demande  à  Céleste  ; 

Elle  a  mis  l'appareil. 

M0BNAR6B. 

N'importe! 
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ROBsaT  {s'incUmnt  vers  son  parte- 
naire en  lui  parlant  plus 
con/idmtielUmefU) . 

Mon  ami, 

Cioq  ceaU  francs  c'est  bien  peu...  c'est  n'aller  qu'à  demi: 
louons...     {Il  écrit  rapidement  un  chiffre  avec  un  eroyo» 
fMir  un  more$m  dê  pofitr  qu'il  pagâe  à 

Momange.) 

Ceci...  Teux-lu? 

MOaiUlCGS. 

iobut. 

Mais  sans  cq  rien  dire; 
K'allons  pas  de  ma  femme  exciter  le  délire; 
^  Qu'elle  igQore  l'enjeu  sur  lequel  nous  marchons  :^ 
Ueim?...  c'est  bien  entendu? 

MOMUNGB.  ^ 

Sufflcitl...  dëpéchoiif. 
{Pmidimi  e$  eottoqne,  leê  troU  wUrm  penûnmûgm 
M'êiktfêlimMtU  tM  ba»  é^mt  anUre  cité,) 

CtÊàMSÊM, 

Fi!  jouer  de  l'argent!  Passion  dôtrsliblt» ? 
Je  l'abhorre.  —  et  jamais  je  ne  serais  capable 
D'épouser  un  joueur. 

CÉLESTE. 

HoQfiear  do  MoteraBd, 

Vous  tODOs  mon  pailT 

ianutis  on  no  m*^  ptsnd, 
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Hsdame,  —  exonses-aioi  :  —  je  joae  à  la  bataille 
Quelquefois  seulemenl,  —  encor  Taille  que  Taille, 

ctisan  .{hoÊ  h  PlaeUk), 

Pariez  contre  moi,  pariez;  —  perte  ou  gain 
Seront  ouU. 

PUCWB  {hoê  à  CéUêU), 

Mais  peut-ôtre  y  perdrai-je  sa  main  ; 
Elle  abhorre  le  jeu. 

cAuent  ((U  mime). 

Paries  doue,  tous  dis-j«. 
Ou  gare  à  Totie  écharpe  ! 

ruciM. 

Ah  !  grand  Dieu  I 

Gium. 

Je  l'eiige. 

le  tiens  les  mille  francs. 

GiiBsn. 

Ah  !  j'j  dOTais  compter, 

El  vous  ne  pouviez  pas  longtemps  me  résister  : 
Un  homme  de  courage  est  brave  en  toute  chose. 

4 

cfiSAiiim  (h  part). 
Mais  ee  n*est  pas  toiyours  noblement  qu*ii  s'expose. 

Monsieur  de  Moserand,  quoi  I  tous  séries  loueur, 
loueur  1...  esl^il  possible? 

*  nonm. 

Ahl  mou  cher  parieur, 
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Tu  Ves  bien  lavisé,  ma  foi  :  —  voilà  Mornango 
Sur  le  point  de  gagner» 

MoaiiANGE  {donnant  lu  earUs), 

La  velue  si  lAi  change, 
fist-on  jamais  bien  sûr...?  —  Ah I  Je  tourne  le  roi. 

KOBUT. 

i'ai  perdu.  —  Ma  revanche  I  —  et  je  double. 

CÉLBSTB. 

Ch  bien,  moi. 

J'en  fais  autant  :  —  deux  mille. 

BOBBIT. 

Ohf  mais  c*est  une  lage! 

[ïl  tmitmmit  de  jcmer  rapidejmeni. } 

clLim. 

fiâh  !  c*est  un  jea  d'enfante  :  —  hasardons  davantage. 
Monsieur,  —  et  librement  faisons  pins  vile  et  mienx  : 

Ce  jeu  de  Véearté  me  parait  ennuyeui  ; 
Il  vn  trop  lentement,  trop  longtemps  il  applique. 
Je  vous  en  propose  un  tout  à  fait  excentrique. 
Armons-nous  des  cornets,  —  et  sur  ce  guéridon 
Faisons  rouler  nos  de-  dan-  un  noble  abandon. 
Jouons...  quoi?...  mon  coupe,  malgré  ce  qu'il  me  coûte. 
Contre  le  tilbury  que  vous  avez  sans  doute. 
Quel  honnête  rentier  n*a  pas  un  tilbury? 
Sur  des  cartes  laissons  se  traîner  mon  mari; 
Nous  ne  souffrirons  pas  de  lenteur  importune: 
Il  faut  tambour  battant  conduire  la  fortune. 
Avec  cet  appareil  tout  simple,  tout  uni, 
'  En  un  seul  coup  de  dés,  soudain  tout  est  fini. 

tOBBRT  {itm  c«fffer  de  jimer). 
Mais  vous  êtes  donc  follet^  En  vérité,  Madame, 

■ 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil,  sur  mon  ame  ; 
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Il  faut  qu'à  Totre  enfance  on  ait  donné  des  soins 

DaQ5  uu  pensionnat  de  Bade,  pour  le  moins. 

Comment  de  cette  ardeur  qvà  vers  le  jeu  m*entritne 
Tu  semblés,  mon  ami,  ressentir  quelque  peine? 

ROBBBT. 

.  Qu'en  espériez-vous  donc  ? 

Mais...  de  l'enchantement 
A  me  voir  partage  r  ir  ^  ^oAt-  si  vivement. 
Près  d'un  mari  joueur  une  femme  qui  jowp 
De  la  fortune  au  moins  peut  balaucer  la  roue. 
Fuis  la  faire  lonrner  en  fa?eur  de  tous  deux. 

ROBERT. 

Ou  cette  roue  enfin  se  changera  pour  eia 
En  perfide  roulette.  . 

CÉSARINE  {bas  a  Placidt), 

A  cette  extravagance 
Si  TOUS  cédez,  Monsieur,  perdez  toute  espérance  : 
Tous  ne  serez  jamais,  non  jamais  mon  époux, 
Si  TOUS  allez  plus  loin. 

PLACIDE  [bas  à  Cùarine)»  ; 
Ciell  que  me  dites-TOus? 

Pour  «etie  fois,  Madame,  agréez  mon  excuse  : 

A  vos  conditious  mon  avoir  se  remise  î 

Un  louage  de  fiacre  ou  de  cabriolet 

Est  tout  ce  que  par  jour  ma  bourse  me  permet; 

Contre  votre  coupé  je  n'ai  pas  de  voiture. 

CÉLUSTB. 

Tant  pis  1  —  Et  comment  va  ce  bras,  cette  blessure? 

47 
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PLàCIOB. 

Pas  très  l>ieo. 

GÉusn. 
Vous  sonfllres? 

PLACIBB. 

Un  peu. 

CiUSTK  {feignant  de  vouiotr  enlever 
Vécharpe), 

Noos  fenoos  liien 
Pêut-dtre  de  Imr  l'appareil  ;  —  ce  mayen 
Fourrait  tous  aoidage^. 


Nûu,  Dûû,  merci,  Madame; 


Il  Taut  mieux  différer. 


CfiLBSTI. 

Totre  douleur  réclame 
De  la  distraction  :  ^  jouez. 

PUkClDB  (lentement  ei  nrrr  beau- 
coup d'embarras). 

"Voyons  pmirtant... 
Voyons...  si  je  n*ai  pas...  quelque  objet...  important... 
De  yaleur  suffisante. —  Eh  I  oui  ;  ^  je  ne  rappelle 
Que  je  puis  mettre  au  jeu  mon  beau  cheval  de  seUo; 

Ma  foi,  je  l'oubliais  mou  Âlezan  brûlé. 

Un  superbe  aoimal. 

noMtT  (avec  hummit). 

Je  suui  euborcelét 
Jamais  d'atout  1  jamais  l 
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ctum. 

Allons,  Monâeur  Placide, 
Va  pour  Totre  Alezan  I  Que  le  sori  en  décide. 

{Secouant  les  déê  dam  un  eofntt,  jmta  UpréfWUmi 
à  Piocide.) 
Gommencez. 

Après  vous. 

CÉLBSTB  {aprèê  avoir  jeté  te»  <Mi), 
J'ai  neuf  par  trois  et  &ix. 

PLACIDB.  .1, 

A  mon  tour.    [HitetmeMtithatltB  dit*) 
Six  et  quatre. . .    Alors. . . 

Alors,  c'est  dii» 

J'ai  perdu. 

ftOBBKT. 

Totre  diance  est  égtle  à  la  mienne. 

CiLBSTV. 

Eh  !  bien,  raison  de  plus  pour  qu'au  jeu  l'on  revienne. 

BOBBBT. 

Je  perds...  —  N'importe  quoi»  ^  Je  redouble  :  ^  Teaz-4u? 

MORJIAMOB.  : 

Oui;  «—  mais  tu  pourrais  bien  encore  être  battu. 

i 

ctUÊtVE  {agitant  ks  dégiriommU). 

Monsieur  de  MozerandI  —  Va  maison  de  campagoè* 
Avec  son  mobilier,  —  tout  ce  qui  Vaccompagne. 


Hais  c'est  une  ruine,  une  CAlamité , 
Qu'une  fenukie  pareille  1 

CÉSAftlHB. 

Il  but,  en  rériié , 
Qu'elle  ait  perda  k  tète»  et  Je  ne  puis  oompcendie 
Un  tel  amonr  du  j'en. 

ctum. 

Vous  me  faites  ettrndre, 
Monsieur  Placide  :  —  allons,  cela  n'est  pas  poU, 
Cependant  mon  enjeu  me  semble  assez  joli. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  maison  que  j'engage  : 
Un  site  ravissant,  beau  jardin,  {rais  bocage; 
Décors  d'un  choix  exqitiil  —  Pour  deux  futurs  époux» 
Xe  ne  sais  rien  de  mieux.— Voyons... -^décldez-rous. 
(  Cétarifu  louée  h  PUuide  ie$  regardé  fimiroymU.) 

Ohl  pour  le  coup,  Madame....  impossible. 

CiUSTI. 

Et  la  cause? 

mciDB. 

Je  n*ai  rien  à  jouer  contre  si  belle  chose. 

Je  n'ai  pour  pied  h  terre,  aux  champs,  non  près  d'ici 

V^u'une  humble  chambre. 

^  CÊLBiSTK. 

OÙ  donc? 

G^t  à  Montmemcj. 
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CÉLKSTB. 

Vonfl  n*aTez  pis  à  tous  on  article  modeale 
i  M  rtp^ite  «H  mien  Y 

Non»  Hadmne,  Je  reste 


Dépoorm  c^tte  lois. 


CÈum* 
Loin  d'un  éqairident 


Tout  me  satisferait 


FJLàCinS* 

QienI 

Rien  I  —  C*est  désolant. 

[Dos  en  se  rapprochtmt  de  Placide.) 

Ne  pourrait-on  savoir,  avant  que  l'on  vous  croie,  '  ' 
Quel  mardiand  vous  luurial,  vos  écharpes  de  soie? 

Ah!.,,  pouiuiii,  j  oubliiUïs...  (et  j**  n'y  conçois  neo) 
Que  je  suis  possesseur  encor  d'un  pt-iit  bien  ; 
C'est  tue  maisonnette...  Oh  i  tout  à  fait  bourgeoise» 
Mais  assez  bien  meohiée.  ' 


JCÉLESTB. 

Elle  est  sise? 


<  ■  *  J   1  ■ 


A  Ponioise» 

Ç&I^SXE. 

A  la  bonne  lieui^e  1... .  Eh  i  )>i€Ln,  Tpns  ^s  ]Ia  jopei;  ^ 
Contre  la  mienne.  —  A' vpns  i  *     ,  . 


—  Si6«  — 

Il  faut  bien  Meooer 

Bien  rebattfe  les  dés  ;  ^  c^est  chose  nécessaire  ; 

.Voyez,  comme  ceci... 

{EUe  êêooue  Vautre  cornet  deê  deux  mains  ensemble. 
Ptadét,  oii6toi<«Ofi  iûmrpe,  est  prêt  h  l'imiter: 
EUe  l'arrête  en  rtonl.) 

Mais  non  !  —  n'allez  pas  faire 

Ce  qu'on  n'entreprend  pas,  nyant  un  bra^  perclus; 
U  suilit  d'une  maio  ;  je  u'eiige  pas  plus. 

{H  agite  les  dée  de  sa  mam  ii&re.) 
C'est  (ort  bien  1  —  Abattes. 

(Il  jette  Us  dés.) 
Deux  fois  six  1     Quelle  cbanee  !  ' 
le  n*attrai  pas  ce  chiffre, —  el  j*ai  perda  d'avance. 

(file  secoue  h  son  tour  le»  iée  jwû  Isa  oftol.) 
En  Toilà  bien  la  preuTO  :  —  ah  !  je  suis  en  malheur  : 
Deoi  et  trois  I— C'en  est  fait  :  —  toos  êtes  le  Tainqueur. 

loniv  (se  lewMit  /vrieMP). 

Perdali 

GfiLBm  (le  reffoiréami  etifaee,ei^ 
étendant  les  moMt]. 

Perda,  tons  denxt 

nOBnT* 

Mais  quelle  frénésie  î 
louer  de  la  façon  que  vous  avez  choisie! 
Et  jouer  si  gros  jeu  î  —  Corninenl  !  —  notre  coupé  ! 
Notre  maison  des  champs  I  '  —  Dieu,  que  j'étais  trompé. 
Combien  je  m'ayeuglais  sur  votre  caractère! 
Avcfc  quels  soins,  quel  art  tous  m*aTez  fait  mystère 
Des  funestes  penchants  qne  je  découvre  en  vous  I 
— -  Etre  riche  cent  fois,  mOle  fois  plas  que  nous 
Serait  ne  rion  avoir,  avec  cette  nature 
Qui  vous  pousse  h  jouer  sans  raison  ni  mesure, 
Encor  si  le  hasard  dévoilait  à  vos  veux 
Tout  ce  que  vous  perdez  par  ce  rice  odieux , 
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Vous  saunez  la  laideur  d'une  femme  qui  joue  :  * 

Le  plus  pur  incarnat  ruU>i  ait  votre  jOue; 

Elle  est  pourpre  à  pré.>cni  ;  —  doux  étaient  vos  regards; 

Et  roainieDaDi  vos  yeux  sont  farouches,  hagards. 

Ahl  votre  seul  aspect  peut  aisément  suffire 

Pour  motiver  Thorrenr  qu'enfin  le  jeu  m'iospire  i 

Bien  adroit  qui  saura  m'y  prendre  désormais  ; 

le  renonce  à  tenir  des  cartes  pour  jamais. 

CÉLKSTC. 

Vous  êtes  donc  guéri,  Monsieur? 

■ 

ROBBRT. 

Que  VOUS  importe? 
le  m'éloigne  de  vous  ;  car  en  aucune  sorte 
Je  ne  veux  partager  ma  demeure  et  mes  jours 
Avec  une  joueuse. 

CfiSARlNE. 

Et  moi  dont  les  discours 
Devaient  être  compris ,  et  qui  crains  ma  niinot 
le  n'épouserai  pas  un  joueur. 

(  Elle  se  dirige  du  côté  de  la  porte.) 

CÉLESTE  (rappelant). 
Césanne  1 

casAaiKB. 
Eh  t  bien,  que  me  vettx-4tt? 

CÉLESTE. 

Bans  ce  cruel  moment, 
Ne  m'abandonne  pas,  du  moins  si  brusquement. 

(EUe  eowne,  Joeeph  paraît  h  la  porte  du  fond,  et 
Marie  d'un  antre  côté.  Celle-ci  a  pris  soin  de  sa 
toUette  et  se  montre  phajoHe  quejamaii») 
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SGBNB  VIL 

us  FBtCtlIBlIT»^  J08BPH»  «ABIB. 

C8L88TB. 

Joseph!  préparez-vous  à  suirre  votre  maître: 
il  me  quitte,  —  et  de  fous  il  a  besom  peut-être. 

ROBERT. 

NoD,  je  n'ai  pas  besoin  d*un  ivrogne  avec  moi. 

CfiLSSTE. 

Rassurerions,  Monsieur»— je  tous  garantis,  moi« 
Et  même,  s'il  le  fkut,  J'en  atteste  Marie , 
Que  Joseph  est  guéri  de  son  ivrognerie... 


(frit 

Oh  1  radicalement, 

CBLisn. 

Ainsi  que  ?ous  du  jeu  \ 
Vous  pou?ez  y  compter, 

ROBERT. 

Gela  m'importe  peu. 

JOSEPH  (à  part,  regardant  Mane 
avec  beaucoup  d'attention), 

faut-il  qu^un  tel  minois  souvent  se  déshonore? 
Prends  bien  garde,  Joseph,  de  t'y  frotter  encore. 

* 

CÉLESTE. 

Ainsi  pour  un  défaut  que  j'ai  trop  laissé  roir, 
Je  suis  répudiée,  —  et  je  perds  tout  espoir. 
Ainsi,  MunsieuT  Robert,  de  la  pauvre  CAeste 
Entend  se  séparer,     bien  sûr?... 


Digitized  by  Google 


—  «66  — 

BOIBRT. 

Je  le  proteste. 

PLACiDK  {bas  h  Cûeête)* 

Hais,  Madame,  il  est  temps,  vous  semblez  ToubUer, 
Bieo  plus  que  temps  enfin,  de  nous  justifier. 

A  cette  eitrémit^  f  attt-41  que  l'on  m'oblige  ?  ' 

Vous  êtes  résolu...  » 

ROBERT. 

Tiès  résolu,  tous  dis^je. 

cÉLSSTB  {UnUment). 

Alors...  je  dois....  «vant  que  vous  «oyez  parti. 
Me  résoudre  moi-même  à  prendre  un  grand  parti, 

{EUêi^avMce  h  pas  knîsverê  le  guéridon.] 

BOBBBT  {la  9uivant  des  yeu»  wee 
mquiéiude). 

{À  part.) 

Mon  Dieu,  dans  son  délire,  elle  songe  peutr4tre... 

(/{ va  prendre  sa  Mte  de  pistolets  qu'U  met  sous  son 

bras.)  ^ 
{Fuis  comme  Céleste  se  dirige  du  côté  de  la  croisée, 
il  va  se  placer  devant  eUe,) 
11  faut  s'attendre  à  tout  :     gardons  cette  fenêtre. 

{Cékste  revient  trunquUlemsnt  près  du  ^uénàon , 
prvnA  U  livre  de  légendes  et  l'ouvre,) 

BOBBBT  {replaçant  s^tir'h  guéridon 
sa  boite  à  pistolets). 

Eh  !  quoi  I  c*est  au  moment  où  dans  mon  désespoir 

Je  pense  à  vous  quitter  pour  ne  plusYOUS  reroir, 
C'est  lorsque  les  défauts  dont  votre  âme  est  remplie 
Ont  détruit  en  un  jour  le  boulieur  de  ma  YÎe, 


ê 
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Qae,  saDs  manifester  le  moindre  sentiment, 
Voas  TOUS  mettei  à  lire  ainsi  traDquiUement  ! 

ctum. 

Oui,  —  je  veux  vous  montrer  comment,  par  aveDiurc, 
tTn  difiblr»,  épouvnni"  de  sa  laide  fi^ur^. 
Eu  se  mirant  un  jour  pour  la  première  fois, 
Finit  par  ôtre  aimable,  et  tel  que  je  tous  Tois. 

{Elle  lui  passe  le  volume  en  lui  momirmU  4m  éoi§t 
(es  dtnUen  ven  ée    légende*) . 
Lisex  paisiblement  rous-même  ces  deux  stances. 

MAaiK  [s' approchant  de  Céleste  et 
lui  parlant  conj^deiUiel' 
lement). 

Je  voyais  s'en  aller  toutes  mes  espérances. 
Madame  ;  —  mais  je  crois  être  an  meilleur  moment. 

ctLMsn  (bae  à  Marie)» 
Tout  va  bien,  sois-en  sûre:  —  on  touche  au  dénouement. 

noBBnr  (rsndoia  J«  Uvreh  COeeU). 
Quels  torts  sont  réparés  par  un  conte  frlTole, 
ttque  dois-je  inférer  de  cette  ianbole? 

CÉLESTE. 

Que  ?ous  êtes  rendu  par  elle  à  la  raison; 
Que  je  TOUS  ai  prêté  le  miroir  du  démon  ; 
Que  digne  d'être  à  vous,  et  près  de  tous  heureuse, 
le  ne  suis  point  gourmande,  et  moins  encor  joueuse. 
Qu'entre  Monsieur  Placide  et  moi,  bien  entendu, 
II  n*est  rien  de  gagné,  comme  rien  de  perdu  ; 
Qu'il  n'est  point  nn  joueur,  —  et  qu'enfin  Césarine 
Peut  fort  bien  i  épouser  sans  craindre  sa  ruine. 

lOIBlT  et  CtfARIHI. 

Est-il  possible? 
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CÉLS8TB  (  Uindaint  la  main  h  «on 
mon). 

AUoDs...  —  tu  tiendras  ton  seimeni. 

ROBERT. 

Ab  I  qull  soit  coQÛrmé  par  cet  embrassemeut, 

CÉLESTE  (regardant  Placide.) 

CM  nuiintenant surtout  qne  je  te  félicite, 
Césanue;  —  poui  toi  voilà  le  Trai  mérite. 
Un  brave. 

lonaT. 

Ua  noble  cœur  à  Tépreuve  du  feu. 

PLACif>v  {h  Clarine) 
Kt  qui  vous  aime  autant  qu'il  déteste  le  jeu. 

KOBBKT. 

La  sagesse  et  Tamour  alliés  au  courage, 
Que  désirer  de  mieux? 

GfiSÀ&iMK  (présentant  sa  main  à 
Placide). 

Allons,  mon  mariage 
Est  i  Vordre  du  jour.  ^  Vous  nous  î6tbz  rhonneur 

D'y  figurer  tous  trois. 

ROBBRT. 

Tous  trois,  avec  bonheur. 

J09BPB  {s'approehanl  âê  MarU). 

Est-ce  que  par  hasard,  voulant  me  rendre  aimable. 
Mario  aurait  aussi  fait  le  miroir  du  diable  ? 

MARIE. 

précisément  JoaeU 


—  868  — 

JOSBPH. 

■ 

Je  m'en  suis  Lien  douté. 
Ainsi  donc,  plus  d'ûb&iacle  à  ma  félicité? 

MARII. 

Ptofl  aucun  ;  <^  mais  songez. . , 

JOSEPH. 

Je  ttaflitai  ma  pronene. 

CÉLESTE  {  à  Robert), 
Mon  ami,  quel  beau  jour  f 

HOBRANGI. 

Tout  ceci  m'intéresse. 
ROBBar. 

J  y  perds  dix  mille  francs,  mais  sans  lés  regretter. 

«OBNAlfGB. 

Tu  n'y  per(l<  rien  dn  tout  :  je  ne  veux  proUter 
£a  aucune  façon  d*un  gain  que  je  réprouve. 
Je  sois  un  ami  vrai,  Robert,  —  et  je  le  pronre. 


BOBERT  et  CELESTE. 

Mornange! 
Ah  monsieur 

MOBHAHOB. 


j  c*esttrop  beaul 


Non,  non.  niP5  chers  époux; 
Il  n'est  rien  de  trop  beau  pour  des  gens  tels  que  tous. 
Retenir  la  leçon  qui  m'est  aussi  donné» 
C*est  avoir  fait  moi-même  assez'bonne  journée. 
Comme  toL  je  renonce  à  ces  émotions , 
A  ces  fièvres  du  jeu  qu'ensemble  nous  cherchions. 
Qtt*une  plus  noble  ardeur  nous  jdoTieniie  apsai  cj^&i»  : 
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ksm  d'infortunés  périssent  de  misère; 
Au  lieu  d*aUer  joner,  portons-leur  des  secours. 
C'est  en  faisant  le  ftien  ^on  éitfMlll  ses  jours. 
Qu'en  penses-tu,  Robert? 

lOlUT. 

Ahl  c'est  parler  en  sage. 
cÉUsra. 

On  n'a  plus  rien  à  dire,  après  un  lel  langage; 

Et  pourtant  il  me  rosto  nn  conseil  à  donner. 

En  singeant  tes  défauts,  puiir  jiueax  l'en  di-touroer, 

Robert,  j'ai  quelque  peu  surpassé  mou  modèle. 

Ne  va  pas  maintenant  devenir  infidèle. 

Et  souviens-toi  qu'en  moi,  pour  un  cœur  offensé, 

Le  miroir  du  démon  ne  serait  pas  cassé. 


FIN  no  TROISlÈnB  BT  ubruibr  agtb. 


OBSERVATION  SUPPLÉMENTAIRE. 

♦ 

H  faut  que  U  rideau  tombe  h  la  fin  du  premier  et  du  second 
acte  et  reste  baissé  quelques  moments,  certain  temps  dwo/iU 
9*écouler  dans  les  situations  intermédiaires. 
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ÉLECTIOnS. 


I 

A  rissue  de  la  séance  publique,  TAcadénue  s'ëtant 

retirée  dan^  ses  bureaux,  pour  procéder  aux  éiections, 
a  nommé  : 

Président  pour  r année  iS63  : 
M.  BLAiNC,  Pi'ucureur  général  près  la  Cuar  iuipériale; 

M.  Dbsbbrtbaux,  Conseiller. 


I 
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AOUT  1864. 


DIRBGTBITBS  AGADélflGIENS-IfiS. 
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■ 
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Faculté  des  sciences  de  Marseille  (janvier  1854). 
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Devillb,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Profes* 
seur  à  TËcole  normale  ;  à  Paris  (ao&t  48IÔ). 
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Fabcbadi»,  ancien  Professeur  de  physique;  à  Si-Léonard 
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Flourens,  0  ^ ,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 

sciences ,  membre  doi.  l'Académie  française  ;  à  Pans 
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GAmiz  (l'Abbé),  if^,  ancien  Recteur  de  TAcadémie  de 
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Lacroix  (TAbbé  Pierre  de),  Clerc  national;  à  Rome  (jan- 
irier  4852). 

Lamaetinb  (Alphonse  db),  0       membre  de  TAcadémie 

française,  etc.;  à  Paris  (mai  1834). 
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(novembre  4836). 
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Paris  (décembre  1835). 
Meyrunnet  de  St-Marc  ,  C  ^ ,  ancien  Conseiller  à  la 
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ACADÉMICIENS  T1TLLA1A£S  OU  aÉSlDA.>TS. 
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pondant de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions^.  Pré- 
sident ^rpétuel  honoraire  de  la  compagnie  (aoûl  1808). 

Vf  A5GI1I  t  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie  »  Mattre  èe  Jeni- 
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membre  correspondant  de  l'instilat  (Académie  des 
beaux-arts  (avril  1835). 

BtfTfLLOT  (Léon),  ^ ,  membre  du  Conseil  général  [oo- 
vombre  1835). 

RuELLET  (l'Abbé),  Chanoino  honoraire,  Curé  de  Saint- 
François- XaWer  (janvier  1836). 

JoiAin,  0  ^9  ancien  Député,  Président  de  la  Cour  impé- 
riale (janvier  4836). 

Clerc  (Ed.),  ^,  Président  à  la  Cour  imp.  [janvier  1837'. 

VAULcniER  (le  Comte  Louis  t)r^  ^aoflt  1837K 

Dartois  (l'Abbé),  Vicaire  général  [août  1840). 

ToDtniBt,  Professeur  à  l'£cole  do  médecine  (août  4844). 

TiiPAiB»      Avocat  à  la  Cour  impériale  (août  4844)1 

Cliic  (Ed.),  ancien  Notaire  (janvier  4847). 

Gremer  (Ch.),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté 
des  sciences  ^janvier  1847).  ^ 
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Reynaud-Dijcrëux  ,  ^,  Profosseur  à  TEcole  d'arlillerio 
(août  1847). 

Bbsson  [l'Abbé],  Supérieur  de  rinstitutioii  de  St-fraaçois- 

Xavier  (août  4847). 
BoififBT  (SimoD),       Docteur  en  médecine.  Professeur 

d'aj^'rieulture  (aoùl  1840  . 
GuENARu  (Alexandre),  Bibliothécaire  hoiior.  {août  4849). 
Blanc  ,  0     ,  Procureur  général  près  la  Cour  impériale 

(août  4850). 

VuiLiEBBT  (Jusi>,  Jugo  au  Tfibunal  de  première  instance. 

Secrétaire  adjoint  ^aoiU  1853). 
Clerc  m  L.iMiRtssË,  0      Avocat  à  la  Cour  impériale, 

Maire  de  la  ville  (janvier  1855). 
CaiPLBT,  (le  Vicomte)  (janvier  4855). 
DftUHBif,  Docteur  en  médecine,  vice-président  (janv.  4855). 
Laluens  (Paul),  nieiiibrc  et  secrétaire  du  Couseilmuuicipal, 

Tréboner  de  l'Académie  (août  4855). 

ASSOCIÉS  RÉSmANTS. 

Messieurs 

Alvisit,  4)^,  Président  à  la  Cour  impériale  (août  |857). 

Tebrikr  de  Lorat  (août  4857). 
Delacroix,  Arcliitecte  do  la  ville  jauvier  4858). 
Jbannez,  ^,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  (janvier  4860). 
Bbvqub  (Adrien),  Receveur  principal  des  douanes  en 

retraite  (janvier  4864). 
Desserteaux,  ^,  Conseiller  à  la  Courimpér.  (  janv.  4862). 
CiiApPLis,  Profess.  à  la  Faculté  des  lettres  (janvier  4862). 
SA.NDERET,  Directeur  de  PEcolo  préparatoire  de  médecine 

et  de  pharmacie  (janvier  4862). 
SvcHBT  (PAbbé)  janvier  4863). 

OrdiiNaire  (Léon),      chef  d'escadron  d'artill.  (août  1863). 
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Castàn,  Bibliotb('Caire  odjuiiit  de  la  ville  (28  janvier  1864). 
Weil,  Professeur  de  littérature  ancienoo  à  la  Faculté  des 
kttres  (28  janvier  4864). 

ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS^ 

Nëft  dans  le  ei-deraet  comté  de  BovgogDe  (1). 

Messieurs  ■  ' 

Gdtétawt,  îRf,  Docteur  en  médecine,  membre  do  la  Soci(^ié 
des  G(5orgi|)liiles  do  Florence;  à  Paris  (février  1809  . 

D,  MoiHMER  ,  Correspondant  de  la  Sueiété  impériale  des 
anUquaires  de  France ,  membre  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura  ;  à  Domblans  (janvier  1827). 

UuGO  (Victor],  0  ^,  de  l'Académie  française,  etc.  (août 

Coii.i.oT,  Doct.  eu  médecine  ;  à  Monthoznn  (aortt  1827). 
PouiLLBT,  0       membre  do  l'Académie  des  sciences;  à 

Paris  (août  4827). 
Dallos,  0  !)^y.ancien  Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ;  h 

Paris  (août  4828). 
Palthiku,  Orientaliste;  h  Paris  août  1831). 
Violet  d'Épagny,  Uomme  de  Icllres  ;  à  Paris  (  février 

483S). 

CuviEH  (Ch.),  ancien  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Strasbourg  (février  4832). 

GiNDRE  DE  Mancy,  ancien  Employé  de  l'Administration 
générale  des  postes;  à  Vincenncs  (janvier  1834). 

X.  Marmier,  0  Conservateur  h  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève;  à  Paris  (août  4839). 


(1)  Une  délibération  du  3  juillet  1834  a  filé  à  quarante  le  nombre 
dee  aeiodéa  de  cet  ordre. 
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Lélut,  0  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences 

morales)  ;  à  Paris  (août  1839). 
TiMOT,       Professear  de  philosophie,  Dojren  de  la  Fa* 

culte  des  lettres  de  Dijon  (août  4849).  . 
Bousso?f  DE  Mairbt,  ancien  Professeur  de  rhétorique ,  a 

Arbuis  (août  1842).  . 
Faiveb  d'ësnans,  Docteur-Médecin;  à  Baume  (août  1842). 
Richard  (l'Abbé),  Gomepondant  historique  du  ministère 

de  rinstructioii  publique,  Curé  à  Dambelin  (Doobs) 

(août  184S). 

CouRNOT,  C  ^5*,  ancien  lieclour;  à  Paris  (août  1843). 
Wby  (Francis),  0  ^,  Inspecteur  général  des  Archives  de 
l'Empire;  à  Paris  (août  4845). 

CiRCorRT  (le  Comto  Albert  uEj ,  Homme  de  iellr es ,  îi  Paiis 
(janvier  1846). 

RoifCHAUD  (Louis  db),  Littérateur;  è  Paris  (noYembre 

1848). 

RicnARD-H\rT)T?r,  mnîtro  ^s  Jeux  Floraux,  Professeur  au 
lycée  de  Dijon  (aoCtt  1849)1  ^ 

Rbvbbchou,  ancien  Mettre  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat;  à  Paris  (janvier  1851). 

BARTHfiLESfv  DB  Beauregard  (PAbbé  J.},  Chanoino  hono- 
raire de  Reims  et  de  Péngueux  ;  à  Paris  (janvier  4854  ). 

ViBiLLB  (Jules),  0  Mettre  de  conférences  à  l'Ecole  nor>- 
male  supérieure  (août  4853). 

JoLiBOis,  Curé  do  Trévoux  (janvier  1855) 

Bergeret,  Docteur  eu  médecine ,  memi)re  du  Conseil 
général  du  Jura  ;  à  Arbois  (août  4856).  . 

Gatin  (l'Abbé),  Correspondant  du  Ministre  de  l'instnic- 
tion  publique,  Curé  d'Uéricourt  (Haute-Saône)  (août 
1856). 

Gasfaid  db  GidiiT,  docteor-médecia  (janvier  4857). 
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Petit,  Statuaire;  à  Paris  (août  1857). 
£i>.  Grenier,  Littér.;  à  fiaume-les  ûamos  [janvier  4858). 
CuBC  (l'AUbé),  Proféasttur  au  petit  séminaire  de  Luieoil 
(août  4859). 

TouBiK,  Régent  au  Collège  de  Salins  [août  1859j. 
Pasteur  ,  0  >^ ,  ÂdmiDiâlrateur  de  l'Ecole  normale  su(»é- 

rieure;  à  Paris  (janvier  1860}. 
AnoLPHB  DE  CiRcouRT,  à  Pafis  (janvier  4864J. 
Gioooi,  iHf,  Peintre  d*histoiro;  à  Paris  (août  4864). 
PiBMioii,  Professeur  au  Lycée  impérial  de  Louis-I^rand 

(août  186$). 

G^aoMs,      Peintre  d'histoire;  à  Paris  (août  4863}. 

A880GIÛ8  connispoimAim,  • 

Nés  bon  lie  la  province  de  Frtnche-Comté  (1). 

Messieurs 

CrviAJLB,      Docteur  eu  médecine;  à  Paris  (août  i823). 
Tàtloi  (le  Baron}»  iK^  0  ift»  Littérateur;  à  Paris  (août 
1i8i6). 

Câillbux  (de)  ,  ^  0       aneien  Directeur  géncfdl  dos 

Musûcs;  à  Paris  (aoùL  1827]. 

Pjéhi i  <L  D  ,  ancien  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  etc. 
(août  1833). 

MATTsay  0     aneien  Inspecteur  général  de  l'Univenité  ; 
à  Strasbourg  (janvier  4834). 

Nadàult-Buppon,  0       Ingénieur  en  chef,  Professeur  à 

TEcoie  dos  Ponts  et  Chaussées;  à  Paris  (août  1834  . 
TaïkaiÀ  »  0  4^ ,  ancien  Ingénieur  en  chef  des  Mines» 


(1)  Une  détlMratioa  du  3  juillet  1834  a  ûxé  k  ainqt  le  noubrs 
dm  anodéi  da  cet  orér«» 
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membre  du  Conseil  général  de  la  Hante-Saône.;  à  Vesoul 
(août  1834). 

Caumont  (de),  0  ^,  Président  do  la  Société  des  antiquaires 

de  r^ormaudie;  à  Caen  (janvier  4S4I). 
Rbinàob,  0      membre  de  rinsiitut*  Conserratenr  de  la 

Bibliothèque  impériale  ;  à  Paris  (août  4842). 

Pautbt  (Jules),  SoQS--Chef  au  Ministère  de  Tlntérieur;  à 

Paris  (août  1842). 
Leglay,  ^,  Couservateur  des  Archives  de  la  viUe  de  Lille 

(août  4844). 

Mallarb,  Archéologue-Dessinateur;  à  Selocgey,  près  de 

Dijon  (août  4845). 

CiiÉitiRR  (de),  0  ancien  Chef  de  bureau  au  Ministère 
de  la  guerre  ;  à  Pans  (novembre  1 848). 

BiAirif,  Président  du  Consistoire  supérieur  et  du  Di- 
rectoire de  VEgfae  de  la  Confession  d'Augsbourg,  ancien 
Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Colmar  (août  1849). 

FoasTER,  0  membre  de  l'Institut  (Académie  des  beaux- 
arts  (août  4853). 

FoissiT,  Conseiller  à  la  Cour  impér.  de  Dijon  (août  4857). 

QoicHBftAT,  Professeur  à  FEcole  impériale  des  Chartes 

(août  1857).         '  • 
Baudoin,  Docteur  en  Droit  ;  à  Paris  (janvier  1864). 
Naudbt,  0       membre  de  l'Académie  des  inscriptions 

(janvier  4864). 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS  (1). 

Picot,  Professeur  d'histoire;  à  Génère  (mai  4807). 

Gazzera  [l'Abbé),  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  des  sciences;  4  Turin  (mars  4844). 


(1;  Cette  ulasse  a  été  ioâliluée  par  une  délibération  du  11  maiâ  1641. 
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Gachaid,       Directeur  général  des  Archives  des  Pays* 

Has;  h  Rnixpllns  'mars  1841]. 
VuiLUEMix,  Historien  ;  à  Lausanne  (mars  4841). 
PotCHAT,  ancien  Recteur  de  rUoirersité  de  Lausanne;  à 

Paris  (mars  1841). 
Matilv,  Historien  ;  à  New-Yorck  (E.-Unis)  (mars  4841). 
Groeiv  van  Prlnstfrer  (r,  ),  ancien  Chef  du  cabinet  du 

Roi  de  Hollande ,  membre  du  Coaseii  d'£tât  ;  à  La 

Haje  (août  1843). 
MfiifABnftA,  Ifinisire  à  Turin  (août  1847). 
Rbitû,  Major  à  Télat  major  ;  à  Bruxelles  (août  1850). 
KoRLia,  Prof,  au  colléEro  de  Porenlruy  (janvier  i8oo]. 
Mamzo.^i  [Atèxandrey  ;  à  31ilaii  (août  1855]. 
Caitts  (César),  Historien;  à  Milan. 
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▲  DàCERKER  EN  1865. 

L'Académie,  dans  sa  séance  publique  du  24  août 
18(>5,  décernera  les  prix  suivants  : 

Prix  D'uiSTOiaE.  —  Médaille  d'or  de  300  francs.  — 
Mémoire  historique  sur  une  Famille  illustre,  un  Chd- 
leaUy  une  Aùhfff/r,  un  Chapitre,  vne  KgUse  ou  un  Ela- 
ùlissemerU  public  de  la  province.  Sonl  exceptées  :  Les 
villes  de  Dole,  Gray,  Montbe'liard,  Poligny,  Pontar-- 
lier,  Ornans,  Salins,  Vesouf  :  les  maisons  de  Joux  et 
(le  Mont  faucon,  de  Saint-Maurfs  et  de  Neuchâtel  ;  les 
abbayes  et  prieurés  de  Baume-les-Dames,  de  la  Grâce-- 
Dieu  ,  Cherlieu,  Faipemey,  Lure,  Ltêxeuil,  Montbenoît, 
du  Mont  S(fi)ife-Marie ,  de  Saint-Claude ,  des  Trois^ 
Rois,  de  Morleau,  de  Bellefontaine  et  de  Saint-Paul, 
sur  lesquels  l'Académie  a  des  renseignements  sufiBsants. 
On  appelle  particulièrement  rattention  des  concurrents 
sur  les  anciennes  églises  de  la  province. 

Les  biographies  sont  exclues  de  ce  concours. 

Prix  d'éloquence.  —  Médaille  de  300  fr.  —  Elude 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'abbé  Talbert. 

Pbix  de  poésie. — Médaille  de  âOO  fr.  —  L'Académie 
n'impose  aux  concurrents  aucun  sujet  ;  elle  exige  soup- 
lement que  celui  qu'ils  traiteront  se  raltaclic  par  quelque 
cOté  à  rhisloire  ou  aux  traditions  franc-comtoises.  Elle 


—  28Î  — 

les  laisse  libres  de  choisir  le  genre  et  la  forme  qui  leur 
paraîtront  préférables. 

Paix  D*ÉC0N0Mi£  POLITIQUE.  —  Médaille  de  300  £r. — 
Monographie  de  l'une  des  industries  existant  en  Franche- 
Comté.  Indiquer  son  origine,  sa  nature,  sa  consistance; 
rechercher  les  causes  qui  favorisent  ou  entravent  son 
développement  et  sa  prospérité.  (L'horlogerie  ajant  (ait 
l'objet  du  concours  de  1859,  est  exceptée.) 

Les  concurrents  nu  sigiuiunt  point  leurs  tmvragts; 
ils  y  attacheront  seuleuRiit  une  sentence  ou  devise, 
qu'ils  répéteront  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant 
leur  véritable  nom  et  leur  adresse. 

Ces  ouvrages  seront  adressés,  Jrancs  de  puri ,  au 
Secrétaire  perpéiuel  de  l'Académie,  avant  le  i*'  juin, 
terme  de  rigueur. 

Les  iiianus<  rits,  plans  et  dessins  envoyés  au  contours, 
restent  dans  les  archives  de  l'Académie,  et  ne  peuvent 
être  déplacés  sous  aucun  prétexte  ;  seulement  les  au- 
tcurs ,  en  se  faisant  connaître ,  seront  autorisés  à  les 
faire  trauscnrc. 
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SÉANCB  OU  U  AOUT  1884. 

Discours  de  M.  le  Président   i 

Rapport  sur  le  concours  d^éloquence ,  par  M.  Pé- 

rennès   90 

Vercingôtorix  cl  sa  statue.  Rapport  sur  un  mémoire 

de  M.  François  Leclerc  et  discours*  de  réception, 

par  M.  A.  Delacroix   105 

Réponse  de  M.  le  président  Jcannez  à  M.  Delacroix. .  135 
Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  l'abbé 

Besson   138 

Des  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules  ^  par 

M.  l'abbé  M.u  lm     446 

Réponse  de  M.  le  président  Jeannez  à  M.  l'abbé 

Martin  ,   165 

Pièces  de  vers,  par  M.  Ch.  Viancin  166 

MÈCB  nORT  L*ACAD<MIK  A  VOTÉ  l'iMPRBSSIOIT. 

Le  Miroir  du  Diable  «  comédie,  par  M.  Ch«  Viancin. .  175 

Elections   S70 

Liste  académi(iiic.   272 

Programme  des  prix  à  décerner  en  1865   282 
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